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MADAME  DU  DEFFAND 

SA    VIE 

SON  SALON,  8E3  AHIS.  SES  LETTRES 


I 

Née  en  [dein  régne  de  Louis  XIV,  et,  en  Tertu  d'un  privilège  de 
kngérité  qu'elle  partage  avec  Voltaire  et  le  maréchal  de  Richelieu, 
morte  sous  Louis  XVI ,  au  moment  oii  la  toile  commence  h  se  lever 
sur  la  scène  de  la  Révolution,  madame  du  Defïand  est,  ayec  Vol- 
taire pouc  les  idées,  le  maréchal  de  Richelieu  pour  les  mœurs,  un 
des  représentants  les  plus  complets  du  dîx-huitiôme  siècle,  un  de 
■es  types  moraux  et  littéraires  les  plus  parfaits,  un  de  ses  témoins 
les  plus  indispensables  et  les  plus  agréables  à  écouter. 

Frivole  avant  d'être  sérieiûe,  galante  avant  de  devenir  phi- 
losophe, habile  à  se  servir  du  rouge  et  des  mouches  avant  de 
les  quitter,  et  à  jouer  de  l'éventail  avant  de  jouer  avec  la  plume, 
maltresse  du  Régent  avant  d'être  l'amie  d'Horace  Walpole,  ornée 
de  deux  beaux  yeux  qui  6rent,  avant  de  se  retourner  à  jamais  sur 
les  ténèbres  de  son  âme,  phis  d'une  victime  et  plus  d'une  dupe, 
madame  du  DefËmd,  par  l'espérience  comme  par  l'esprit,  peut 
Are  considérée,  au  point  de  vue  de  l'histoire  de  la  société  française, 
i  une  de  ses  heures  tes  plus  brillantes,  comme  un  des  meilleurs 
goidea  dont  fhistorien  et  le  moraliste  puissent  se  servir.  Quelobser- 
vatetff  et  quel  philosophe  de  premier  ordre  qu'une  femme  qui  a 
vécu,  parmi  les  femmes  :  avec  madune  de  Parabère,  madame 
d'Aveme,  mademoiselle  JUssé,  madame  de  Prie,  madame  de  Staal, 
madame  de  Flamarens,  madanoîselle  de  l'Espinasse,  madame 
d'Aiguillon,  madame  de  Hirepoix,  madame  de  BoufBers,  la  du- 
chesse du  Maine,  la  maréchale  de  Luxembourg,  la  duchesse  de 
Choiseul  ;— parmi  les  hommes  :  avec  Voltaire,  le  président  Hénault, 
Montesquieu,  d'Alonbert,    Pontrde-Veyle,   H.  de  Maurepos,   le 
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chevalier  d'Aydie ,  et  dont  le  salon  Tictorieux  de  la  riTalité  du  cercle 
de  madame  Geoflrin,  exclusif  asile  des  encyclopédistes  et  des  phi- 
losophes,  a  été,  pendant  quarante  ans,  le  rendez-vous  favori  et 
presque  officiel  des  ambassadeurs  de  toutes  les  cours  de  l'Europe,  à 
uue  époque  où  la  politique  avait  encore  de  l'esprit  ! 

A  ses  habitués,  que  madame  de  Tencin  appelait  familièrement 
u  ses  bêtes  u ,  il  n'a  manqué  qne  Jean-Jacques  Rousseau ,  Diderot 
et  Bufïbn  :  Jean-Jacques,  trop  difficileà  apprivoiser;  Diderot,  trop 
difficile  à  retenir;  BulEon,  trop  difficile  à  rassasier  d'attention  et 
d'admiration.  Je  veux  bien  voir  une  lacune  dans  cette  triple 
absence.  Mais  combien  elle  est  compensée,  à  mon  gré,  par  l'em- 
pressement flatteur  des  étrangers  illustres,  des  voyageurs  couron- 
nés, des  ambassadeurs  d'élite  qui  n'allaient  que  chez  madame  du 
Det&nd ,  parce  que  là  seulement  ils  trouvaient  une  hospitalité  com- 
plète, la  liberté  d'esprit  qui  attire  et  la  courtoisie  qui  rassure,  la 
hardiesse  permise  aux  idées  et  les  égards  dus  aux  situations ,  la 
&miliarité  qui  honore  et  non  celle  qui  déplaît,  enfin  la  meilleure 
compagnie  à  la  fois  et  la  meilleure  société. 

L'importance  et  l'intérêt  du  recueil  des  lettres  de  madame  du 
Defiànd,  à  ce  triple  point  de  vue  de  l'histoire  politique,  sociale  et 
morale  de  son  temps,  sont  incontestables;  la  quaUté  et  la  variété 
des  modèles  relèveraient  même  une  leuvre  médiocre.  Que  ser»«e 
donc  «  le  peintre  est  encore  supérieur  à  ses  originaux  et  si  le  ta- 
bleau est  un  chrf-d'oeuvreî  II  faut  donc  se  borner,  pour  retenu  ce 
groupe  de  lecteurs  délicats,  amis  aussi  précieux  que  juges  difficiles, 
àconstaterqu'envîsagéesexdusivementau point  de  vue  des  qualités 
purement  littéraires,  la  plupart  des  lettres  de  madame  du  Deflând 
sont  des  chefs-d'ocuvre  de  naturel,  de  grâce,  de  finesse,  de  malice, 
de  profondeur;  qu'elles  contiennent  des  récits  dignes  de  madame 
de  Sêvigné  et  des  portraits  dignes  de  Saint-Simon;  enfin  qu'elles 
sont  écrites  dans  cette  langue  à  la  fois  souple  et  forte,  légère  et 
solide,  qui  rappelle,  sans  qu'elle  ait  songé  &  les  imiter,  les  meil- 
leurs modèles  du  siècle  où  l'on  a  le  mieux  écrit  et  du  siècle  où  l'on 
a  le  plus  pensé. 

'  Dans  cette  Correspondance ,  sorte  de  confession  quotidienne 
d'une  àme  qui  joint  à  une  insatiable  curiosité  ose  implacable  fran- 
chise, cette  fine  et  âpre  douairière,  dont  l'insomnie  est  agitée  des 
problèmes  qui  ont  tourmenté  Pascal,  étudie  en  sejouantet  <Teu9e 
sans  s'en  douter  les  plus  graves  questions  de  la  vie  et  de  la  destinée 
humaines,  et  elle  le  foit  avec  une  intensité  de  pensée,  une  vigueur 
d'analyse  qu'on  admire  jusqu'à  l'eAWti.  Rien  ne  trouble  cette  Hié- 
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ditation  paukHUée,  qui  o'a  d'autre  mobile  et  d'antre  bot  que  la 
soif  de  se  connaître.  Et  l'on  eal  Aonné  de  la  pràâsîon  du  moyens 
et  de  la  vérité  saisissante  des  résultat* ,  même  quand  on  sait  que 
cette  activité  de  réflexion,  réduite  aux  sujets  intérieurs,  n'a  point 
de  distracti<Mi,  et  que  la  cécité  a  couvert  de  son  voile  la  cage  où 
se  meut  et  palpite  ce  doute  inquiet. 

Madame  du  Défend,  quand  elle  se  d^asse,  par  l'appréciation 
des  lnHomes  qo'elle  a  connus  ou  des  ouvrages  qu'elle  s'est  lait  lire, 
de  la  &tigue  de  ces  jugements  si  sévères  qu'elle  porte  sur  eUe- 
màne,  est  oacore  inimitable.  Suif  quelques  erreurs  qui  tit^inentà 
des  préjugés  de  tempe  ou  de  situation  (quoiqu'elle  en  ait  beaucoup 
perdu,  elle  en  a  cependant  gardé  quelques-uns),  U  faut  citer  ces 
i^inions  qui  entraînent  par  le  sourire  et  décident  par  le  ridicule,  ou 
qui,  par  l'unique  force  du  bon  sois  et  de  la  préroyance,  entrent 
dans  l'esprit  à  la  iàçon  d'un  coin,  et  y  gravent  une  critique  nette 
comme  un  arrêt,  ou  un  éloge  juste  comme  une  maxime. 

Rien  ne  saurait  rendre  Titrait  de  cette  originalité  morale,  de 
ccite  verve  critique  et  caustique,  tel  que  nous  venons  de  le  goûter, 
durant  un  commerce  anidu  d'une  année,  et  le  plaisir  parims  dou- 
loureux qu'il  y  a  à  suivre  ces  phrases  étincelantes,  dont  les  unes 
éclairent  et  dont  les  autres  brillent  comme  le  flambeau  approché 
de  trop  prés. 

Madame  du  Defiànd,  moins  amusante,  moins  dramatique, 
moins  variée,  nu>ins  primesauUère  que  madame  deSévigné,  dont 
les  lettres  sont  le  chef-d'œuvre  d'un  temps  triomphant,  tandis 
que  celles  de  madame  du  Defiând  sont  le  chef-d'œuvre  d'un  temps 
de  décadence,  garde  sur  celle  que  Walpole  apftdait  S^fFe-Damt", 
de  Livry  un  remarquable  avantage. 

Gomme  son  illustre  devancière,  elle  a  concentré  sur  un  senti- 
ment unique,  exclusif,  absM'bant,  presque  égoïste  à  force  de  n- 
oriflcea ,  qu'elle  a  cmisé  poidant  quarante  ans  et  qui  est  devenu 
comme  le  lit  de  son  existence,  toute  l'activité  de  son  âme  et  de 
son  esprit. 

Hais  le  sentiment  qui  a  induré  madame  de  Sévigné  est  un  sen- 
timent nativel,  élémentaire,  domestique,  dont  je  ne  voudrais  pas 
dire  qu'efle  afiecte  le  culte  et  qu'elle  orne  trop  d'éioquaice  l'adm»- 
nble  simplicité.  Le  sesatiment  qui  fvt  la  vie  de  madame  du  De&nd 
est  un  sentiment  à  la  fois  critique  et  passionné,  à  la  fois  plaisir  de 
«leur  et  attrait  d'esprit.  C'est  cette  amitié  déseapérée,  luttaot 
cxntre  tous  les  obstades  et  toutes  les  déceptions ,  les  inoompatibi- 
(îtét  de  l'âge  et  les  impossibilités  de  l'absence,  et  se  portant  à  sov 
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objet  comme  h  une  proie,  pour  échapper  à  la  double  terreur  de 
l'ennui  et  de  la  mort.  On  se  presse  alors  de  réparer  le  temps 
perdu.  On  voudrait  aimer  une  éternité  par  jour. 

On  le  comprend  déjà,  cet  avantage  que  je  revendicpie ,  aux  yeux 
deit  raffinés,  pour  madame  du  Defibnd,  c'est  cet  attrait  poignant 
du  ilrame.  Il  y  a  un  drame ,  et  des  plus  curieux  et  des  plus  terribles, 
dans  ce  i{uotidien  effort,  dans  cette  journalière  et  inutile  révolte 
contre  des  regrets  semblables  à  des  remords  et  des  désirs  o-uels 
comme  un  châtiment . 

C'est  cet  attrait  qui  manque  aux  lettres  de  madame  de  Sévigné, 
écrites  sous  le  doux  empire  de  ce  sentiment  maternel  qui  n'a  poiilt 
de  révolutions  ni  de  désespoirs.  Si  parfois  la  note  s'attendrit,  si  ce 
perpétuel  sourire  se  voile  d'une  larme ,  comme  l'aroen-ciel  d'une 
inaltérable  espérance  succède  vite  à  l'orage!  Les  larmes  de  ma- 
dame de  Sévigné  ressemblent  à  ces  pluies  d'été,  courtes,  fines  et 
rares,  qui. font  paraître  le  ciel  plus  bleu  et  l'herbe  plus  verte. 
Mous  l'admirons  sans  songer  à  la  plaindre.  Une  seule  chose  pour- 
rait nous  loucher  dans  cette  atlêction,  trop  exclusive  pour  n'avoir 
pas  ses  déceptions,  et  trop  égoïste  aussi ,  il  feut  le  dire,  pom*  ne  pas 
recevoir  des  leçons.  Ëmotion  fugitive,  intermittente  et  impercep- 
tible moralité  de  ces  lettres  si  saines,  si  joviales,  si  triomphantes! 
Les  exigences  d'une  fille  plus  spirituelle  que  naïve  et  plus  douce  que 
tendre,  ses  sécheresses, ses  indifférences,  ses  insuffisances  plutôt, 
telles  sont  les  douleurs  secrètes  de  cette  affection  materndie  qui 
ne  laisse  paraître  que  sesjoies.  Mais  on  devine  tout  cela  plus  qu'on  ne  le 
sent,  etc'est  tant  pis  pour  l'efiet  des  lettres  de  madame  de  Sévigné, 
qui  est  plus  littéraire  que  moral-,  et  dont,  bien  qu'elles  aient  aussi 
leur  leçon,  on  admire  trop  les  beautés  pour  songer  au  reste. 

Ce  reste,  cette  nécessité  absolue,  attestée  par  des  exemples  si 
lirappants,  maintenue  par  des  sanctions  si  douloureuses,  de  l'équi- 
libre dans  les  passions,  de  l'opportunité  dans  les  sentiments,  de 
l'ordre  dans  la  vie,  de  l'économie  dans  ses  qualités,  de  la  foi  au 
cœur  et  de  la  réserve  à  l'esprit,  voilà  le  drame,  voilà  la  moralité 
qui  donne  aux  lettres  de  madame  du  Defiând,  surtout  à  celles 
à  Walpole,  un  ai  piquant  attrait  moral,  un  si  poignant  intérêt 
philosophique,  et  qui  unissent  constamment,  dans  l'âme  du  lecteur, 
la  pitié  pour  un  très^rand  malheur  à  l'admiration  pour  un  talent 
supérieur. 

C'est  avec  une  curiosité  haletante,  presque  égaleàcelle  de-l'au- 
teur, que  le  lecteur  suit  dans  sa  naissance,  son  développement, 
ses  luttes,  ses  douleurs  et  son  agonie,  ce  sentiment  unique  qui  sou- 
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tient. et  dévore,  qui  ronge  et  anime  à  la  fois  la  vieillesse  mqiiiâte 
(l'une  femme  sans  ressources  contre  l'ennui,  et  qui  a  trop  d'esprit 
pour  parvenir  k  être  dévote. 

Quels  enseignements ,  supérieurs  au  plaisir  de  l'observation  et 
Â  l'attrait  du  style,  ne  (àut>il  pas  attendre  de  cette  autopsie  psy- 
cfaolo^que,  pratiquée  intrépidement  par  madame  du  Defiànd  sur 
«on  propre  cœur  vivant  et  palpitant!  Quel  drame  et  quelle  leçon 
que  cette  amitié  passionnée,  disons  le  mot,  que  cet  amour  tardif, 
punition  de  tant  d'autres  précoces,  d'une  femme  de  soixante-dix 
ans  pour  un  homme  de  quarantiMieuf  ans,  d'une  Française  et  des 
plus  Françaises,  pour  un  An^is  et  des  plus  Anglais,  égoïste, 
blasé  ou  plutôt  désabusé  comme  elle,  et  que  la  crainte  du  ridicule 
tourmente  autant  qu'ellcHnème  est  tourmenta  de  la  crainte  de 
l'ennui  ! 

Il  y  a  dans  ce  sentiment  il  la  fois  si  ardrat  et  si  sénile,  qui  mêle 
ses  feux  aux  glaces  de  l'âge  et  qui  agite  une  femme  en  cheveux 
blancs  pour  un  homme  dont  elle  pourrait  et  voudrait  être  la  mère, 
quelque  chose  d'étrwoge  et  presque  d'odieux,  un  peu  de  cette  fiitft> 
lité  sur  le  compte  de  laquelle  l'antiquité  plaçait  les  crimes  et  les 
malheurs  suriiumains. 

C'est  une  étude  à  la  fois  charmante  et  navrante  que  celle  de 
cette  liaison  qui  se  heurte  perpétuellement  aux  limites  permises, 
de  ce  regain  de  jeunesse  en  pleine  décrépitude,  de  ce  sttbit  prin- 
temps du  cœur  en  plein  hiver  de  l'âge,  de  ce  sentiment  à  la  fols 
naturel  et  artificiel,  volontaire  et  falai,  ridicule  et  nécessaire!  Il  a 
râtabilité  madame  du  Deffand,  qu'on  accusait  de  sét^eresse,  en 
montrant  les  tendresses  cachées  de  son  âme.  Miùs  le  cœur  qu'elle 
atteste  se  montre  à  nous  à  la  fois  dans  cette  nudité  que  la  vieillesse 
rend  cynique,  et  dans  cette  dernière  blessure,  si  saignante  et  si 


Voilà ,  et  c'est  par  I&  que  je  me  hâte  de  clore  cette  esquisse  pré- 
liminaire ,  destinée  à  donner  immédiatement  au  lecteur  la  clef  de 
son  plaisir  et  comme  qui  dirait  la  carte  de  son  voyage ,  —  voilà 
le  double  intérêt,  le  double  attrait  par  lesquels  la  Correspûndance 
de  madame  du  Def&nd  mérite  d'être  lue  et  même  d'être  relue. 
C'est  à  la  fois  un  drame  et  une  leçon.  Jamais  l'ennui  des  vieillesses 
désabusées  et  inutiles  n'y  a  été  creusù  à  de  telles  profondeurs  et 
peint  avec  des  couleurs  si  justes  et  si  fortes.  Et  l'étude  de  l'ennui, 
de  ses  causes,  de  ses  symptàmes,  de  ses  phénomènes,  de  ses  résuU 
laU,  est,  selon  moi,  une  des  recherches  les  plus  salutaires  de  la 
pensée  moderne ,  car  elle  tend  à  préserver  la  vie  morale  de  son 
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|dua  redoutable  ennemi,  de  aon  poison  le  plus  dangereux,  aux 
époques  critiques  et  sceptique!  comme  la  nôtre ,  où  feute  de  mo- 
dératioa  et  de  foi,  tant  d'hommes  de  quarantenieuf  ans  ressent- 
bient,  moins  l'esprit,  à  Horace  Walpole,  et  tant  de  femmes  de 
soiaante  à  madame  du  Defiand ,  moins  le  style. 

Jamais  aussi  l'amitié  entre  homme  et  femme,  aux  âges  incom- 
patibles avec  l'amour,  l'amitié  d'esprit  que  tourmentent  les  der- 
niers soubresauts  et  les  derniers  soupirs  du  cœor,  n'a  été  sentie 
et  exprimée,  étudiée  et  analysée  d'une  plus  pénétrante  et  d'une 
plus  éloquente  façon.  Notre  histoire  littéraire  a  offert  quelques 
exemples  de  ce  sentiment  exceptionnel,  mais  aucun  avec  cette 
vigueur  dans  les  caractères  et  ce  dramatique  intérêt  dans  la  lutte 
qui  en  est  toujours  la  suite.  L'association  cél^re  de  M.  de  la  Ro- 
chelbucauM  et  de  madame  de  la  Fayette,  cette  amitié  boudeuse 
et  fidèle  entre  deux  grands  mécontents,  deux  grands  désabusés 
dont  il  n'est  resté  que  la  trace  amère  des  Maximes,  est  le  tA,'pe 
qui  approche  plus,  sans  l'égaler,  de  celui  que  nous  allons  étudier. 
Peut-être,  si  nous  avions  les  lettres  de  madame  Bécamier  à  Ben- 
jamin Constant,  et  surtoiA  à  Chateaubriand,  y  trouverions-nous 
plus  d'un  accent  à  la  du  DefTand  et  à  la  Walpole;  une  du  Deffimd 
plus  tranqoilte,  plus  chrétienne,  parlant  à  des  Walpole  plus  puis- 
sants et  plus  inquiets.  La  liaison  quarantenaire  de  madame  d'Hou- 
drtot  et  de  Saint-Lambert  tut  tranquille ,  sinon  heureuse  ;  et  comme 
die  n'a  pas  en  de  drame,  elle  n'a  pas  en  d'histoire.  Beste  le  ootD- 
merce  entre  madame  de  Gréqui  et  Sénac  de  Meiihan ,  que  nous  avons 
essayé  de  caractfriter  ailleurs  '  et  dont  nous  ne  dirons  ici  qu'une 
chose  :  c'est  qu'il  peut  servir  d'exemple  (et  il  est  unique)  de  la 
sagesse  et  du  bonheur  dans  ces  unions  intellectudies  et  tardives 
mtre  une  famne  qui  n'est  plus  belle  et  un  homme  qui  n'est  phis 
jeune. 

La  différence  de  ce  résultat  dans  une  passion  dont  les  apparences 
se  ressemblent,  s'explique  d'un  seid  mot  :  madame  de  Créqui, 
qui  n'avait  jamais  été  galante,  eut  le  bon  gotit  d'Être  chrétienne 
avant  que  r%e  lui  en  fit  im  besoin.  Bassurée  sur  elle-même, 
eHe  put  songer  à  consoler  Sénac  de  MeUban  de  ses  diggrices  et  de 
•es  dégoûta,  bien  loin  d'avoir  besoin  de  ses  oonsolattone.  Elle  put 
déployer  sans  scrupule  et  afficher  sans  rougeur  ce  dévouement 
maternel  qui  sied  si  bien  à  la  sérénité  des  vieillesses  tranquilles. 

*  Srnac  ilc  Hcilbaa,  <Xuortt  poUtiqurset  moraUt  choiiiei,  publlcea  avec 
UDe  Inimductioi)  et  Ati  Noiei.  Paris,  Poatel-MalaMÎs ,  1802.  htroduelion, 
p.  19  et  Mùv. 
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Ole  put  essayer  de  faire  partager  i  ce  matérialiste ,  À  ce  sceptique 
qu'arait  empoiaoDné  de  bonne  heure  le  mal  de  son  siècle,  cettesécu^ 
rite  que  d<Hioe la  foi  à  ceux  qui,  commeelle,  l'ont  eu  même  temps 
mr  les  lèvres  et  dans  le  cœur.  Elle  n'y  réussit  pas ,  mais  Sénac  eut 
au  moins  en  die  une  de  ces  amitiés  suprâmes  qui  donnent  tant  de 
tranquillité  à  la  vie  sinon  &  l'âme  de  celui  qui  en  goûte  l'honneur, 
qui  préservent  de  biui  des  fautes,  si  elles  ne  soulagent  pas  tontes 
les  douleurs ,  et  donnent  tant  de  majesté,  comme  le  soleil  couchant 
au  aoir  d'un  beau  jour,  aux  dernières  grâces  de  la  femme. 

II 

Nous  aTons  peu  de  détails  sur  la  première  période  de  la  vie  de 
madame  du  Defiànd,  la  période  frirole  et  galante,  et  cela  se  com- 
prend :  le  premier  soin  d'une  femme  d'esprit  qui  se  range,  c'est  de 
jeter  au  feu  l'histoire  de  sa  jeunesse  ;  en  d'autre*  termes,  d'oublier, 
■M  flh-ce  que  pour  en  donner  l'exemple  aux  autres.  Grice  à  cette 
pricaution,  secondée  par  l'aimable  complicité  d'un  entourage  dont 
U  discrétion  nous  étoane ,  madame  du  Deffimd  a  pu  se  fiatter 
d'arriver  intacte  à  la  postérité,  après  avoir  passé  sa  vie  à  se 
ménager,  plus  par  la  crainte  que  par  le  respect,  le  silence  des 
sottisiers  et  des  chroniqueurs. 

Et  c'est  là  un  premier  phàiomène  qui  mérite  d'être  remarqué, 
que  cette  inviolabilité  si  exceptionnelle.  Cette  jeunesse,  qui  lut  loin 
d'être  sans  &nte,  s'est  conservée  sans  reproches.  Le  Recueil  de 
Maurepas,  si  audacieux  et  si  implacable  dans  ses  commérages 
riroéa,  ne  contient  pas  un  seul  couplet  contre  la  marquise  du 
Def&nd.  Elle  est  également  épai^ée,  comme  à  l'envi,  par  la 
médisance  des  Mémoires  et  des  pamphlets.  Sans  Walpole,  qui  nous 
a  laissé  de  cette  fiiiblesse  l'imique  témoignage ,  nous  saurions ,  sans 
pouvoir  citer  un  seul  document  à  l'appui,  qu'elle  fut  quelques  jours 
la  maîtresse  du  Régent.  Tout  cela  s'explique,  jusqu'à  un  certain 
point,  par  une  grande  habileté,  un  grand  art  de  ménager  les.  appa-' 
rences,  par  la  double  protection  de  l'amitié  de  Voltaire  et  de  son 
propre  esprit.  Madame  du  D>-flànd  était  fort  capable  de  rendre 
aux  gazetiers  et  aux  chansonniers  la  monnaie  de  leur  pièce,  et  ils 
épargnèrent  en  elle  une  femme  dont  de  bonne  heure  il  valut  mieux 
être  l'ami  que  l'ennemi,  et  dont  le  salon  fut  toujours  hospitalier 
aux  muses  frondeuses  et  libertines  en  quête  d'un  asile. 

Ce  que  l'on  comprend  moins,  c'est  que  la  date  et  le  lieu  précis 
de  la  naissance  de  madame  du  Deffand  soient  encore  incertains, 
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malgré  de  nombreuses  et  perséT^^ntes  recherches,  dont  le  dernier - 
résultai  ne  nous  est  pas  encore  comiu.  Sur  ce  point  comme  sur  les 
autres,  il  nous  est  resté  d'incessants  efforts  la  satisfaction  d'être 
le  biographe  qui  aura  recueilli  le  plus  de  renseignements  et  le  plus 
ajouté  au  faisceau  des  fiiits  déjà  connus.  Hais  la  gerbe  est  encore 
loin  d'être  ou  plutôt  de  nous  paraître  complète.  Mous  touchons  à 
l'abondance,  mais  non  à  la  satiété,  indispensable  à  l'incubation 
de  toute  histoire  définitive. 

Marie  DE  Vicht-Ghanromd  naqmt  en  1697,  suivant  la  m^orité, 
presque  l'unanimité  des  biographes  ',  un  an  après  la  mort  de 
cette  madame  de  Sévigné  dont  elle  devait  continuer  la  tradition 
et  répéter  la  gloire.  C'est  probaUement  au  château  de  Cbanirond 
qu'il  faut  placer  le  berceau  de  la  future  marquise  du  DefKind.  Ce 
château  dominait  la  paroisse  de  Saint-Bonnet  ou  SaintJulicn  de 
&ay,  dont  MM.  de  Vichy-Chamrond  étaient  co-seigneurs.  Cette 
commune  bit  maintenant  partie  de  l'arrondissement  de  Cliarolles 
(Saône-et-Loire) .  Le  père  de  Marie  de  Vichy  était  Gaspard  de 
Vichy,  comte  de  Ghamrond,  et  sa  mère,  Anne  Brulart,  fille  du 
premier  président  au  parlement  de  Bourgogne,  dont  la  Camille 
devait  être  surtout  illustrée  par  les  deux  branches  de  Puisieux  et 
de  Sillery,  à  laquelle  appartenait  le  mari  de  madame  de  Cenlis,  le 
spirituel  et  malheureux  Girondin. 

Marie  de  Vichy  reçut  son  prteom  au  baptême  de  sa  marraine 
et  aïeule  maternelle,  madame  Marie  Boutbillier  de  Chavigny,  veuve 
du  président  Brulart,  et  femme  d'un  second  mari,  César-Augiute, 
duc  de  Cfaoiseul. 

•  Le  duc  de  Choiseul,  1a«  de  sa  misère,  dit  Saint-Simon  à  l'année 
1699,  <>pouia  une  loeur  de  l'ancien  ùvfquc  de  Troycs  et  de  la  maréchale 
de  Clerembault,  fille  de  Chavigny,  aecrélaire  d'État.  Elle  i:tait  veuve  de 
Brulart,  premier  prétident  au  parlement  de  Dijon,  et  fort  riche.  Quoique 
vieille,  elle  voulut  liter  de  la  cour  et  du  tabouret;  elle  en  trouva  un  à 
acheter  et  le  prit.  i> 

Marie  de  Vichy-Cbamrond  fut  élevée  au  couvent  de  la  Madeleine 
du  Traisnel,  rue  de  Charonne,  à  Parjs.  Ce  serait  une  curieuse  his- 
toire à  écrire  que  celle  des  couvents  sous  le  r^ne  de  Louis  XIV  et 

'  La  Préface  de  la  CorreipoHdanc*,  en  t  voliunet  (1809) ,  dit  seule  1896. — 
Pour  1997,  tiennent  la  Prêtée  de  l'édiiion  dc«  Lellrei  à  Walpote  (Londre*, 
1810),  de  l'édition  françaiM  des  nèmM  Lettre*,  1811,1812,  il»,  lBt7;  . 


raie,  Didot; —  la  Biogivphie  Michaud.  —  La  Siogrophie  Feife 
'     «  du  Defland  à  Auxetre. 


U  Préfiicc  de  la  Corrtipoadaitce  inédite,  publiée  pnr  M.  de  Sainte-AuUire; 
— M.  Sainte-Beuve  (Catueriei  du  Lundi,*..  I,  p.  *13); — U  Biographie  géaé- 
-  '-   "^^  -         ■     --         •■     "    -       -        .   '^"ruphit  Fr/ler  fait   naître 
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de  Lottù  XV.  Pour  ne  parler  que  des  derniers  parmi  ceux  qui 
«unient  leur  place  dans  cette  galerie  plus  profone  que  dévote,  plus 
galante  que  mystique,  plus  amusante  qu'édifiante,  il  Caut  ranger 
ce  couvent  de  Hontfleury,  près  de  Grenoble,  gracieux  comme  sou 
nom,  le  type,  le  modèle  accompli  du  joli  couvent  au  dix-huitième 
siècle,  dont  Vert-Vert  est  le  poëme;  l'abbaye  de  Maubuisson,  gou- 
veinée  par  cette  originale  Louise-IIollandine ,  tante  de  Madame, 
b  spirituelle  douairière  d'Orléans,  laquelle  jurait  peu  canonique- 
ment  <•  par  ce  ventre  »  qui  avait  porté  phitieurs  bâtards  ;  ce  cou- 
vent de  Chaillot,  où  le  marquis  de  Richelieu  enleva  sa  maîtresse, 
puis  sa  femme,  puis  la  maîtresse  de  beaucoup  d'autres,  trop  digne 
fille  de  madame  de  Mazarin  ;  cet  autre,  où  fut  enfermée  Florence, 
cette  nialtresse  du  Régent  que  voulait  épouser  le  prince  de  Léon, 
qui,  peu  de  temps  après,  enlevait  pour  se  consoler  mademoisdie 
deRoquelaure  du  couvent  des  Filles  de  laCroix,  au  Êiubourg  Saint- 
Antoine. 

Et  cette  abbaye  de /a  Joie  (bien  nommée),  prèsde Nemours,  dont 
l'abbesse,  mademoiselle  de  Beauvilliers,  se  laissa  faire  un  enËint  par 
le  beau  Ségur  u  qui  jouait  très-bien  du  luth  » ,  et  accoucha  scanda- 
leusement en  pleine  hôtellerie;  et  cette  abbaye  de  Gomerfbntaine 
en  Picardie,  qui,  sur  les  deuic  sœurs  de  la  Boissière  de  Séry,  en 
avait  élevé  une  pour  le  couvent,  qui  y  resta,  qui  fut  une  sainte  et 
dont  on  ne  parla  point,  et  cette  autre,  la  plus  gracieuse  et  la  plus 
touchante  des  pécheresses,  dont  on  devait  tant  parler,,  la  seule 
peut-être  de  ses  maltresses  que  le  Régent  ait  véritablement  aimée  ! 
Gtons,  citons  encore  cette  abbaye  de  Montmartre,  où  la  du- 
diesse  d'Oriéans  allait  se  consoler  de  temps  en  temps,  en  compagnie 
de  la  duchesse  Sfbrze,  de  ses  chiens  et  de  ses  perroquets,  des 
infidélités  d'un  volage  et  aimable  mari;  ce  couvent  des  Carmélites, 
où  la  duchesse  de  Berry,  sa  fille,  allait  se  reposer  dans  une  dévo- 
tion de  huit  jours  des  mécomptes  de  l'orgueil  et  des  fatigues  de 
l'amour;  et  cet  autre  couvent  enfin,  à  quelques  lieues  de  Paris,  où 
deux  jeunes  abbés,  qui  n'étaient  autres  que  le  duc  de  Richelieu  et 
le  chevalier  de  Guéménée,  allaient,  il  la  faveur  de  ce  déguisement, 
passer  d'agréables  journées  à  exhorter  deux  jeunes  duchesses,  deux 
sœurs,  qui  goûtaient  fort  cette  pénitence  '. 

C'est  sans  doute  en  commémoration  de  ces  aventures  galantes, 
dont  l'habit  ecclésiastique  pro^é  avait  servi  plus  d'une  fois  l'au- 
dace, que  le  duc  de  Richelieu  avait  fait  peindre,  comme  par  un 
ironique  défi  à  ces  couvents  si  mal  gardés  de  son  temps  et  d'un  si 

'  Corrtipondanee  de  Madame,  (.  I",  p.  SOO. 
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facile  verron,  ses  maitressn  en  costame  de  religieuses.  Les  maré- 
chales de  Villars  et  d'Estrées,  Abbs  cette  singulière  galerie,  qu'on 
a  eu  on  moment  Tespoir  de  retrouver,  y  souriaient  sous  le  froc  des 
capuctnes.  Mademoiselle  de  Chantais  était  en  récollette  et  parfeî- 
lement  ressemblante,  ce  qui  Cnisait  dire  à  Voltaire  : 

Frère  Ange  de  Charoliis, 
Dijt-moi  par  quelle  aventure 
Le  cordon  de  saint  François 
Sert  à  Vénus  de  ceinture. 

De  couvent  en  couvent,  d'anecdote  en  anecdote,  nous  côtoierions 
ainsi  toute  l'histoire  intime  du  dix-huitième  siècle,  saluant  d'un 
sourire  ou  d'une  larme  le  théâtre  de  plus  d'une  aventure  galante 
et  de  plus  d'un  accident  tragique,  et  aussi  le  porL  rigoureux  où 
plus  d'une  âme  naufragée  trouva,  en  vertu  d'une  lettre  de  cachet, 
le  salut  du  repentir.  Souvenea-vous ,  en  passant,  de  ce  couvent  de 
Panthémont,  où  deux  jeunes  pensionnaires  se  battaient  en  duel' 
pour  une  rivalité  d'amour-propre;  de  cetautre  couvent  où,  c'est 
madame  4»  DefEand  elle-même'  qui  nous  le  raconte,  une  impru- 
dence de  quelque  espiègle  de  quinze  ans  allumait  un  incendie  qui 
fit  de  si  tristes  et  de  si  gracieuses  victimes.  Et  le  couvent  des  Cai^ 
mélites  de  Lyon,  où,  sous  le  capuchon  de  sœur  Augustine  de  la 
Miséricorde,  on  eût  pu  reconnaître  cette  mademoiselle  Gautier, 
comédienne  applaudie  du  Théâtre-Français,  d'une  force  musculaire 
égale  à  celle  du  maréchal  de  Saxe ,  d'une  tendresse  de  cœur  pareille 
à  celle  de  la  Vallière ,  et  dont  on  lit  au  tome  X  des  OEuvres  de 
Duclos  une  histoire  touchante.  Et  le  couvent  de  Nancy,  où  Eiireal 
tour  à  tour  enfermées,  par  ordre  du  maii,  madame  de  Stainville, 
dont  il  faut  lire  dans  Lauzim ,  écrite  avec  les  doubles  r^rets  de 
l'amitié  et  de  l'amour,  la  probne  et  touchante  aventure;  et  plus 
tard,  cette  pénitente  héroïque,  madame  d'Uunolstein,  qui,  chassée 
par  la  Révolution  de  sa  pieuse  prison,  n'accepta  point  sa  délivrance 
et  voulut  mourir  sur  la  cendre  en  demandant  pardon  à  son  mari 
et  à  Dieu  de  fautes  si  noblement  expiées.  Et  le  couvent  de  Pont- 
aux-Dames,  où  madame  du  Barry  fut  reléguée  aux  premiers  jours 
de  sa  disgrâce,  et,  royale  Madeleine,  ensorcelait  les  saintes  filles 
chaînées  de  la  convertir  et  de  la  garder  ! 

Mais  nous  n'en  finirions  pas,  et  il  faut  pourtant,  afin  de  donner 
une  idée  de  l'éducation  du  temps ,  même  en  ces  pieux  asiles ,  tn^ 
dégénérés  des  anciennes  vertus  et  des  anciennes  pudeurs  et  devenus 

'  Mémoires  de  la  baronne  d'Oterkink. 
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aussi  dangereux  que  le  monde,  clore  notre  énumératioii  ' .  Mais  ce 
ne  sera  pas  tans  avoir  encore  jeté  un  coup  d'œil  attendri  par  tant 
d'aimaUes  et  pimpants  souveniis  sur  ce  bmeux  couvent  de  Cltelles, 
du  temps  de  cette  fiUc  du  Régent  dont  nous  avons  écrit  l'bistoire  ', 
sur  ce  couvent  de  Chelles  où  l'on  jouait  si  bien  Esther,  Alhatte 
et  mâone  Ândromaque;  où,  selon  la  chronique  scandaleuse,  Riche- 
lieu s'iotroduûit  parfois;  ce  couvent  de  Chelles  qû  l'on  tirait,  les 
jours  de  fête ,  des  feux  d'artifice  au  milieu  des  roses  ,  et  où  cliaque 
ncMme,  vouée  à  la  fois  au  monde  et  à  Dieu,  avait  une  couronne 
sous  aOD  voile  e^  un  médaillon  à  son  chapelet. 

Un  regard  aussi  à  cette  ahLaye  de  Saint-Sauveur  d'Évreux,  et  à 
ce  prieuré  de  Saint-Louis  de  Rouen,  où,  au  dire  de  madame  de 
Staal,  qui  y  fut  élevée,  l'abbesse  était  si  bonne,  les  converses  si 
complaisantes,  les  élèves  si  espicgtes,  où  l'on  entendait  tant  de 
jappements  de  chiens  et  tant  de  chants  d'oiseaux,  où  l'on  riait 
presque  toujours,  et  où,  si  l'on  pleurait,  les  Lûmes  mêmes  étaient 
si  douces,  a  qu'on  ne  savait  pas  d'où  elles  étaient  parties  n . 

Tous  ces  coquets  monastères  n'étaient  pas  plus  coquets  que  ce 
couvent  de  Montfleury,  où  s'épanouissait  au  sein  de  la  plus  patriar- 
cale indulgence  toute  la  jeune  aristocratie  féminine  du  Dauphiné. 
C'est  là  que  la  belle  et  spirituelle  chanoinesse  qui  fut  plus  tard 
nudame  de  Tencin  manqua,  elle  aussi,  si  joliment  son  salut. 

S'il  était  passible  de  m^riser  le  monde  à  travers  des  grilles,  on 
l'eût  méprisé  sans  peine  à  Montfleury,  la  plus  aimable  prison 
claustrale  qii'il  soit  possible  de  rc^er.  Les  religieuses,  qui  presque 
toutes  l'avaient  été  malgré  elles,  s'en  dédommageaient  de  leur 
mieux  ;  elles  y  consolaient  leurs  regrets  par  tous  les  raffînemeals 
de  cette  dévotion  mystique  qui  sait  si  bien  amollir  sous  sa  béati- 
tude les  épines  du  désir.  La  chapelle  était  parée  conmie  un  bou- 
doir, la  messe  elle-mûme  y  ressemblait  à  un  concei-t.  On  y  priait 
comme  l'an  aime,  avec  toutes  sortes  d'œitlades  et  de  baisers.  Et 
le  soir,  à  ces  petites  fenêtres  de  la  cellule  dominant  les  murs  et 
plongeant  comme  autant  d'yeux  restés  ouverts  sur  la  ville  voisine, 
on  aurait  pu  entrevoir  sans  doute  plus  d'une  nonne  rêveuse,  res- 
pirant la  brise  au  retour  de  l'office,  avec  cet  habit  blanc  décolleté 
et  ce  bouquet  de  grenades  sur  l'oreille  que  le  président  de  Drosses 
rit,  non  sans  étonnement,  aux  poétiques  religieuses  de  Venise. 

'  Toir  Im  Femtnt  su  di»-huitièmt  iiieU,  pv  Edmocd  «t  Jula  de  God* 
CMN.  DidM.  1M3. 

)  L*i  CçÊtfiuitHtâ  Jt  FmUette  d»  CheUn,fiUg  du  Bigent.  P«ri«,  Dentii, 
lê63.  '        .  ' 
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Le  couvent  de  Notre-Dame  du  Traisnel  a,  lui  aussi,  ses  galantes 
légendes,  et  si  les  leçons  des  coquettes  religieuses  de  la  rue  de 
Charonne  furent  conformes  à  leurs  exemples,  mademoiselle  de 
Vichy  put  y  apprendre  à  la  fois  l'amour  de  Dieu  et  celui  du  pro- 
chain. 

On  trouve  dans  Saint-Simon  ' ,  dans  les  Mémoires  de  Maurepas, 
de  Richelieu,  dans  les  Mélanges  de  Bois-Jourdain,  dans  Barbier", 
dans  Marais,  dans  les  A/e'nioircf  du  marquis  d'Ai^enson  lui-même, 
de  bien  curieux  et  hien  étt-anges  détails  sur  cette  retraite,  à  la  fois 
dévote  et  galante,  ou  le  garde  des  sceaux  distgraoîé,  le  sombre  et 
spirituel  d'Ai^enson ,  avait  toute  une  espèce  de  sérail  sous  la  grille, 
.et  où  il  oublia,  bercé  par  les  babillages  caressants  des  novices, 
l'ambition,  le  pouvoir,  la  famille,  tout,  même  la  mort,  qui  bieot6t 
vint  l'y  surprendre  aux  genous  de  l'aimable,  de  la  sémillante,  de 
l'habile  prieure,  Gilberte- Française  Veni  d'Arbouze  de  Yillemont. 
Cette  femme  était  douée  d'une  grâce  ^scinatrice  qui  fit  tour  &  tour 
les  conquêtes  les  plus  diverses  :  le  beau  Descotcaux,  le  noir  d'Ap- 
genson,  l'acariâtre  duchesse  d'Orléans,  et  sa  filte  elle-mÉme, 
l'abbesse  de  Chelles,  avant  qu'elle  se  brouillât  avec  aa  mère  à 
propos  de  cette  Circé  du  cloître,  de  cette  Armide  sous  le  voile, 
dont  les  beaux  yeux  étaient  funestes  à  la  concorde  des  ^milles. 
I^  couvent  de  la  Madeleine  du  Traisnel  appartenait  h  une  commu- 
nauté de  bénédictines,  fondée  au  douzième  siècle  en  Champagne, 
au  Traisnel.  Les  religieuses  vinrent  s'établir  en  1654  i^  Paris,  rue 
de  Charonne  (au  n*  100  de  la  rue). 

C'est  là  que  mademoiselle  de  Vichy  reçut,  sous  l'œil  indulgent 
d'une  abbessc  qu'on  accusait  d'avoir,  avant  M.  d'Argenson ,  accordé 
ses  bonnes  grâces  à  un  'flûtiste  célèbre,  ce  Descot«aux  que  la 
Bruyère  a  peint  sous  la  figure  dû  curieux  de  tulipes,  et  même 
d'avoir  mis  au  monde  un  fruit  de  ce  scandaleux  amour,  —  une 
éducation  qui  dut  être  des  plus  tolérantes,  si  l'on  en  juge  par  ses 
résultats.  On  trouvera  dans  sa  Correspondance  plus  d'une  plainte 
et  plus  d'un  regret  sur  le  peu  de  secours  qu'apportent  à  une  vieillesse 
aux  prises  avec  l'expérience  et  avec  l'ennui ,  ime  instruction  sans 
principes  et  une  éducation  sans  moralité  ' .  Ces  frivoles  et  brillantes 

1  Écliiion  Delloye,  t.  XXXIV,  p.  114.—  Édiiion  Chéruel  (Hachette),  in-ll, 
t.  XI,  p.  310  et  3SS. 

>  Barbier,  Joun,«l,  t.  I",  p.  4X,  43. 

'  •  Odm  Fait  quelooefoii  la  question  si  l'on  rondinit  revenir  1  tel  IgeTOfal 
je  ne  voudrais  pat  redevenir  jcuae,  i  la  condilioo  d'ttre  élevée  comme  i«  i'ai 
été,  dene  vitre  qit'«vec  les  |eni  av«e  ^ni  j'ai  vécn,  et  d'avoir  h  genre  deaprit 
et  de  caraclère  que  j'iî...  • 
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jeini«H«s  portent  de  jolies  fleurs  que  tout  le  inonde  respire,  maûi 
U  «éve  tout  eotière  d'une  vie  se  gaspille  en  parfums,  et  l'automne 
nt  sans  liruiU. 

C'est  ce  que  d^lorait  madame  du  Defiànd ,  à  celte  heure  de  ma- 
tante stérile,  où  elle  se  trouvait  sans  autres  ressources  que  celles 
de  l'esprit,  qui  ne  suffisent  pas  contre  l'âge,  la  maladie  et  la  soli- 
tude. Elle  regrettait  cette  égoïste  insouciance  ou  ce  trop  confiant 
aveuglenient  de  maltresses  qui  avaient  développé  ses  qualités  sans 
lui  Ater  ses  défiiuts.  Au  lieu  de  la  retenir  sur  cette  pente  du  scepti- 
cisme où  eUe  s'engagea  de  si  bonne  heure,  au  lieu  de  mettre  un 
fttia  à  cette  curiosité  précoce,  à  cette  témérité  intellectuelle  qui 
la  poussait  à  tout  mettre  eu  question,  on  l'encoiu^ea  dans  ces 
petites  débauches  d'esprit  que  son  âge  foisait  paraître  également 
inoifensives  et  innocentes.  Quand  on  vit  le  mal  et  qu'on  s'eHraya  â 
la  pensée  de  l'avenir  qui  pouvait  suivre  un  tel  présent  et  des  revers 
promis  à  de  tels  saccès,  il  n'était  plus  temps.  La  jeune  fille  avait 
d^  donné  à  sa  nature  un  pli  ineffaçable,  et  elle  était  condamnée 
â  être  â  perpétuité  esprit  fort  et  bel  esprit.  Heureuse  si  l'indépen- 
dance de  l'esprit  en  marquait  la  force  et  en  assurait  la  tranquillité 
dans  ce»  matières  nécessaires,  où  l'incertitude  punit  toute  rébellion, 
et  où  la  soumission  seule  est  sereine  !  On  a  trouvé  parmi  les  papiers 
de  madame  du  Deffand  quelques  lettres  qui  lui  furent  adressées, 
entre  sa  seizième  et  sa  dix-huitième  année,  par  son  directeur,  qui 
prétendait  la  convertir  et  qu'elle  faillit  pervertir. 

H  n'est  pas  inutile  d'insister  sur  ces  origines  et  sur  ces  fausses 
chaleurs ,  qiû  firent  fermenter  de  trop  bonne  heure  ime  imagination 
hardie  et  aigrirent  à  jamais  la  destinée  de  madame  du  Efeffand. 
Tout  son  caractère  et  toute  son  existence  s'expliquent  nettement  à 
qui  lira  les  détails  suivants  : 

•  Madame  du  DcfEiind  étant  petite  (illc  et  nu  couvent,  dit  Clinmlxirt  ',  y 
prêchait  l'irré[i(pon  à  ses  petites  camaradi's.  L'abbe»)ic  fit  venir  Massillon, 
iqui  la  petite  exposa  se»  raisons.  Hassillon  «c  retira  en  disant  :  ■  Elle 
•  ttt  charmante.  •  L'abbeste,  qui  mettait  de  l'importance  à  tout  cela, 
demanda  â  l'cvéque  quel  livre  il  Èllait  lâiru  Urc  à  cet  cnhnt.  Il  rtifléchit 
une  minute,  et  il  répondit  :  >  Un  catéchisme  de  cinq  sous.  ■  On  ne  put 
en  tirer  autre  chose.  > 

Était<ce  dédain,  était-ce  déjà  désespoir,  de  guérir  un  mal  trop 
précoce  pour  n'être  pas  incurable?  s'est-on  demandé.  Ni  l'un  ni 
l'autre.  A  coup  sûr  Massillon  ne  pouvait  être  demeuré  indifférent 
i  la  surprise  de  <»tte  enfantine  indépendance.  Mais  cfuel  meilleur 

■  liditioii  StaU,  f,  190. 
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remède  indiquer  aux  incrédules  que  le  livre  des  «mplea  et  des 
humUes?  Remide  malheureusanent  inefficace  Ti»^-Tig  de  ceux  qui 
doutent  par  orgueil  ;  ils  auraient  besoin,  pour  redevaiir  croyants, 
de  redevenir  simples  et  humbles. 

Madame  du  Deffuid  s'est  sourenue  plus  d'une  tais  de  cet  épisode 
de  sa  jeunesse  et  de  cette  leçon,  aussi  spirituelle  qu'inutile,  d'an 
fn^at  qui  a  creusé  plus  profondément  que  tout  autre  les  abîmes 
les  plus  délicats  du  cœur  humaio.  Elle  eu  parlait  souvent  à  Horace 
Walpole,  cdui  qui  fut,  hétas!  son  unique  confesseur.  Et  c'était  de 
fitçon  à  ne  pas  nous  permettre  de  douter  de  sou  impénitence  anale , 
car  les  vies  iirégulières  ont  4e  terribles  et,  il  faut  le  dire,  de  fatales 
logiques. 

>  Ses  parents,  i-aconlc  Wnlpolc,  alarmé»  sur  acB  «entimcnts  religieux  , 
lui  envoyèrent  le  cdlébrc  Maiisillon  pour  s'entretenir  avec  elle.  E))e  ne 
fiit  ni  intrmidëe  par  son  caractère,  ni  éblouie  par  ses  raison nem rats, 
mais  se  défendit  avec  beaucoup  de  bon  sens  ;  et  le  prélat  fit  plu*  frappé 
de  son  esprit  et  de  sa  beauté  que  de  sou  hérésie.  ■ 

Madame  du  DefEand  confirme ,  en  termes  plus  modestes ,  ce 
témoignage  dans  sa  lettre  &  Voltaire  du  28  septembre  1765. 

•  Je  me  souviens,  dit-elle,  que,  (Un*  ma  jeunesse,  étant  au  couvent, 
madame  de  Luynei  m'envoya  le  Père  Massillon.  Mon  génie  étonné 
trembla  devant  le  sien  ;  ce  ne  fiit  pas  à  la  force  de  ses  raisons  que  je  me 
soiunis,  maia  à  l'importance  du  raisonneur.  • 

A  plusieurs  époques  de  sa  vie,  madame  du  Defiand,  par  égolsme 
fiua  que  par  raison,  par  crainte  plus  que  par  foi,  essayera  de  se 
reprendre  à  ces  illusions  si  consolantes,  si  ce  sont  des  illusions. 
Hab  il  en  est  de  l'innocence  de  l'esprit  comme  de  celle  du  cœur. 
Une  fois  perdue,  elle  ne  se  retrouve  pas.  C'est  en  vain  qu'elle  désira 
u  de  pouvoir  devenir  dévote,  ce  qui  lui  paraissait  l'état  le  plus  heu- 
reux de  cette  vie  «  .  C'est  eu  vain  qu'elle  essaya  «  fie  chercher  dans 
les  pratiques  de  la  religion  ou  des  consolations  ou  une  ressource 
contre  l'ennui  n .  C'est  en  vain  enfin  qu'elle  tenta  de  foire  du 
P.  Boursaidt,  de  l'évéque  de  Mâcon,  et  plus  tard  du  P.  Lenfont, 
les  instruments  de  sa  conversion  et  ses  médiateurs  auprès  du  Oel, 
trop  méprisé.  Elle  ne  put  jamais  se  résigner  à  apprendre  une  seule 
page  de  ce  catéchisme  préservateur  qu'on  lui  faisait  lire  inutilement 
tous  les  matins  au  couvent.  «  J'étais,  dit-elle,  comme  Fontenelle{ 
j'avais  i  peine  dût  ans  que  je  commençais  à  n'y  rien  comprendre.  » 
Plus  tard,  déjà  aveugle,  ^e  se  fait  lire,  par  un  dernier  t^fort,  les 
Épitres  de  saint  Paul,  et  s'impatioitant  de  ne  pas  entendre  cela 
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t  comme  une  épitie  de  Voltaire,  eUe  interrompait  le 
lecteur  en  a'écriant  :  a  Efa  n^s...  est-ce  que  vou»  compmm  quel* 
que  chose  à  cela,  vous?  n  Triste  et  louchante  leçon  que  cette  im- 
puiaAQce  de  l'orgueil  à  fiiire  ce  qui  est  si  facile  à  la  modestie  et  h 
l'humilité! 

m 

Par  une  coïncidence  qui  peut  ressembler  k  une  blalitâ,  made- 
moiselle  de  Vichy,  jeune,  jolie,  spîritueUe,  mais  peu  riche,  entra 
dans  le  monde  parla  porte  du  mariage,  en  pleine  Béçence,  c'est-è- 
direen  pleine  Frcmde  des  mœurs,  émancipée*  des  sévères  disciplines 
de  la  fin  du  'régne  préoédent,  et  prenant  gaiement  leur  revanche 
de  quinze  ans  de  dévotion  -forcée.  Nous  avons  essayé  de  démêler, 
dans  notre  livre  des  Mattrestes  du  Régent,  les  principaux  carac* 
lères  de  cette  corruption  universelle  qui  devait  monter,  monter  sans 
cesK,  comme  une  mer  d'ignommie,  et  engloutir,  dans  son  impur 
tourbillon,  toutes  ces  antiques  vertus  sans  lesquelles  il  n'est  plus  ni 
bmiUe  ni  société.  C'est  le  S  août  1718,  au  moment  où  la  réaction 
de  la  débauche  est  la  plus  ardente ,  au  moment  où  Paris ,  dans  une 
nudité  cynique ,  cuve  le  vin  des  petits  soupers  et  l'or  de  Law  ;  au 
moment  où  le  mariage  n'est  plus  qu'une  formalité ,  où  la  fidélité  est 
ridicule ,  que  mademoiseUe  de  Vichy  tut  jetée  par  la  sollicitude  d'une 
Eunille  impatiente  de  lui  donner  un  répondant  légal ,  et  rassurée 
d'ailleun  par  les  convenances  qui  garantissent  tout,  excepté  le 
bonheur,  dans  les  bras  d'un  mari  qu'elle  ne  connaissait  même  pas 
avant  le  jour  ou  elle  lui  appartint  pour  jamais. 

"  Tout  était  parËùtement  assorti ,  excepté  les  cancLères,  qui  ne 

■  se  convenaient  pas  du  tout.  » 

ExaminCTM  un  peu,  l'étude  en  vaut  la  peine,  ce  milieu  social,  oà 
va  entrer  aux  bras  d'un  homme  en  qui  elle  u'a  aucune  confiance,  et 
qui,  dès  le  premier  jour,  a  dû  trembler  sur  sa  conquête,  cette  jeune 
Glle  affligée  du  malheur  de  ne  pas  croire  aux  miracles. 

a  L'amour  dans  le  mariage  n'est  plus  du  tout  à  la  mode  et 

■  passerait  pour  ridicule,  "disait  Madame  dès  1697  .Le  12  juin  1699, 

•  elle  s'écriait,  indignée  :  «  Le  mariage  est  devenu  pour  moi  un  objet 

■  d'honeur.  • 

Le  16  août  1721,  elle  ajoutait:  a (ki  trouve  bien  encore  panni 

*  les  gens  d'une  condition  inférieure  de  bons  ménages ,  mais  parmi 

■  les  gens  de  qualité,  je  ne  connais  pas  un  seul  ex«nple  d'afléction 

■  réciproque  et  de  fidélité  ' .  n 

'  Je  D'en  *aï«  que  (roii  :  celui  de  mriclame  de  LouToii,  qui  nwnnit  d*  la 
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Une  autre  foia  elle  dit  :  u  Aimer  sa  femme  est  une  chose  tout  k 
n  fait  passée  de  mode  :  on  n'en  troure  ici  aucun  exemple ,  c'est 
»  une  habitude  complètement  perdfie  ;  mais  à  bon  diat  bon  rat  : 
n  tes  femmes  en  font  bien  autant  pour  leurs  maris,  n 

C'était  un  tohu-hohu  universel,  un  renversement  complet  des 
anciennes  traditions  et  des  anciennes  convenances.  La  tête  avait 
tourné,  dans  ce  perpétuel  bal  de  l'Opéra  qui  est  la  Régence,  à  tout 
ie  monde ,  même  aux  plus  graves.  C'était  le  temps  où  le  savant 
Berryer  sortait  à  demi  fou  d'une  représentation  d'/sis;  où  le  rec- 
teur de  l'Université,  M.  Petit  de  Montempuys,  allait  se  faire  sur- 
prendre, déguisé  en  femme,  à  l'Opéra;  où  il  était  de  bon  ton  à  un 
év£que  d'avoir  des  maîtresses  ;  où  le  duc  d'Aumont  et  le  duc  de 
Mazarin  vivaient  et  mouraient  chez  des  danseuses;  où  d'Argenson 
se  composait  un  sérail  à  Notre-Dame  du  Traianel  ;  où  d'Aguesseau 
lui-mCnie,  l'honnête  homme  par  excellence,  le  vtruxorius,  toujours 
épris  de  sa  femme,  se  laissait  appeler  par  la  maréchale  d'Estrées 
u  mon  folichon  »  . 

C'était  le  temps  où  il  arrivait,  d'après  Madame,  «des  choses  qui 
n  montrent,  selon  moi,  dit^lle,  que  Salomon  a  eu  tort  de  dire  qu'il 
n  n'y  avait  rien  de  neuf  sous  le  soleil.  » 

'  C'est  ainsi  que  madame  de  Polignac  s  dit  à  son  mari  ;  •  Je  mu 

•  grosse,  vous  savex  bien  i{ue  ce  n'est  pas  de  voii>;  mais  je  ne  vous 

•  conseilte  pas  de  faire  du  bniit,  car  s'il  y  a  procès  a  cet  *%Brd,  vons 

•  perdrez,  et  vous  saves  bien  quelle  est  la  loi  dans  ce  pays-ci  :  tout 

•  enfant  ne  dans  le  mariage  appartient  au  mari.  Ainsi  cet  enbnt  est  bicu 

•  à  vous  i  d'ailieurs  je  vous  le  donne.  • 

Et  cette  madame  de  Polignac  avait  une  digne  rivale  dans  cette 
madame  de  Nesle,  avec  laquelle  elle  devait  se  battre  au  bois  de 
Boulogne  au  pistolet ,  «  pour  ce  grand  veau  de  Soubise  n ,  comme 
dit  Madame,  car  cette  époque  de  décadence  universelle  ne  i'est  pas 
moins  de  la  langue  et  de  la  politesse  que  des  mœura. 

De  concession  en  concession ,  d'accommodement  en  accommode- 
ment, de  chute  en  chute  enfin,  on  allait  en  venir  comme  Riche- 
lieu, comme  M.  le  duc  de  la  Feuillade,  comme  M.  le  Duc,  à  ne 
pas  même  vouloir  consommer  le  mariage  et  à  se  &ire  une  espèce 
de  gloire  de  la  stérilité  de  sa  femme.  D'autres,  au  bout  de  quelques 
jours,  ayant  tranquillement  savouré  leur  lune  de  miel,  renvoyaient, 

petite  vérole,  |iri>e  en  «o^anl  aon  mari  ;  celui  dr  la  tendre,  icnsiblc  et  Bdrie 
Pénélope  du  paclu  à  trois  queues  l'aventureux  Bonneral;  enfin  madame  de 
l^oiuy.  (V.  noire  édition  des  LeUrei  de  madame  du  Deffandt  t.  Il,  p.  Slft.) 
On  peut  citer  auui,  à  la  rigueur,  In  méniifjo  Mircpoix,  le  ménage  Beauvau  et 
le  ménage  Maurepas. 
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comme  le  prince  Chartes,  au  couveot  ou  chez  leur  pcre  leur  jeune 
femme  à  peine  déniaisée.  A  ceua-ci  il  ue  Eallait  que  des  prémices , 
et  ils  jetaient  la  fleur  avant  le  fruit.  A  ceux-là,  it  ne  fallait,  au 
contraire,  que  des  rebuts.  Et  jamais  la  déSaition  si  profonde  de 
l'adultère  par  Aristote  :  «  L'adultère  est  une  curiosité  de  la  vo- 
lupté d'autrui,  >>  n'a  été  plus  à  la  mode.  Voilà  le  mariage  tel  que 
les  maris,  les  femmes  et  les  amants,  les  Richelieu,  les  Riom,  les 
d'Alincourt,  les  Soubise,  les  Lassay,  les  ducs  de'  Bourbon,  les 
princes  de  Conti,  les  madame  de  Retz,  de  Jloufflers,  de  Gacé,  de 
Parabère,  de  Sabran,  de  Pbalaris,  d'Averne,  du  Brossay,  de  Pra- 
menoux,  de  Polignac,  deNesIe,  de  Prie,  de  Courchamp,  de  Sainte- 
Maure,  delaVrillière  l'avaient  fait,  ou  le  devaient  lâire. 

Chamfbrt  aurait  déjà  pu  dire  :  u  Le  mariage,  tel  qu'il  se  pra- 
tique chez  les  grands ,  est  une  indédence  convenue,  n 

Cest  durant  cette  orgie  effirénée  qui  dura  de  1715  à  1725,  jus- 
qu'au moment  où  la  corruption  ayant  creusé  son  lit  corrosif,  se 
régularise  et  bat  en  brèche,  mais  sourdement,  tous  les  fondements 
sociaux,  c'est  durant  cette  balte  dans  la  boue,  où  toute  fiemme  qui 
n'a  pas  un  amant  est  plua  décriée  que  si  elle  en  avait  dix,  et  où , 
m  revanche,  le  sigisbéisme  conjugal  devient  un  art  des  plus  délicats 
et  même  »  ua  état  dans  le  monde  n ,  que  mademoiselle  de  Vichy 
épousa,  le  2  août  1718,  Jean-Baptiste-Jacques  de  la  Lande,  mar- 
quis du  DefFand. 

C'est  le  moment  de  donner  quelques  détails  sur  cette  généalogie 
qui  exphque  les  parentés  et  les  relations  de  madame  du  Deflând, 
et  qui  nous  procure  comme  une  première  vue  sur  son  cœur  et 
Mir  son  salon. 

Nicolas  Brulart,  premier  président  du  parlement  de  Bourgogne, 
père  de  madame  la  duchesse  de  Luynes,  dame  d'honneur  et  favo- 
rite de  Marie  Leczinska,  femme  du  duc  chroniqueur  qui  a  continué 
Daugeau  et  auquel  nous  devons  ces  détails,  avait  une  sœur 
qu'épousa  M.  deBizeuil  (Amelot). 

M.  de  Bizeuil  eut  deux  filles,  dont  l'une  épousa  M.  Follin  et 
l'autre  M.  de  la  Lande. 

Madame  de  la  Lande  eut  cinq  enfants ,  dont  deux  garçons,  qui 
■ont  MM.  de  la  Lande  du  Deflknd.  L'atné  a  ^ousé  mademoiselle 
de  Cf^mrond ,  fille  ttttne  sœur  de  madame  de  Luynes  ;  c'est  ma- 
dame la  marquise  dii  Deffand. 

Les  trois  sœurs  de  MM.  de  la  Lande  sont  mesdames  d'Am puces, 
de  Gravezon  et  de  la  Toumelle.  Madame  de  la  Toumelle  est  mère 
de  M.  de  la  Toumelle,  qui   mourut  il  y  a  environ  dix-huit  mois, 
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et  qui  avait  épousé  madame  de  Haîlly  (madame  de  Ghâteau- 
roiu)'. 

Gomme  on  le  voil  par  cet  aperçu,  dana  le  mariage  de  made- 
moiselle de  Chamrond,  fille  d'une  sceur  de  madame  de  Luynes  el 
petite-fiUe  du  premier  président  Brulart,  avec  H. de  la  Lande,  petit- 
fil»  d'une  sœur  du  même  premier  prétident  Brulart,  devaient  se 
rgoindre,  pour  ainsi  dire,  les  deux  branches  de  la  même  race,  et 
ne  confondre,  mélangé  des  alliances  de  deux  générations,  le  même 
sang  originel. 

Les  du  Defifond  sont  une  excellente  maison  de  l'Orléanais, 
investie  à  cette  époque,  de  père  en  fils,  de  la  lieutenance  générale 
de  ce  pays.  Une  femme  spirituelle  et  intrigante,  favorite  de  ma- 
dame de  Guise,  sœur  de  mademoiselle  de  Montpenuer  et  dont  il 
est  lon^ement  question  dans  ses  Mémoires,  pour  lesquels,  en 
raison  de  cette  devancière  fort  digne  d'elle,  madame  du  Dd&nd 
avait  un  faible  particulier,  avait  préparé,  par  toutes  sortes  de  ma- 
nèges, les  voies  à  cette  &mîUe  jusque-là  fort  inconnue  à  la  cour  et 
dans  les  emplois. 

•  On  donna,  dit  Mademoiselle,  madame  du  Dcfind  k  ma  aocur  de 
Guise.  C'était  une  iêmme  du  Poitou,  fille  d'une  manière  do  gentUhomme 
qui  avait  été  maître  d'hôtel  du  feu  comte  de  Fiesque,  mari  «l'une  gouver- 
nante. Elle  avait  quelque  bien.  Elle  avait  «!pous(i  H.  du  Det&iHl,  gentil- 
homme du  Poitou,  très-dëbauché.  Elle  était  stîparde  d'avec  lui.  Elle  était 
jolie  et  avait  beaucoup  d'esprit.  • 

Femme  intrigante  et  soufde,  madame  du  Def&nd  s'était  glissée, 
en  rampant,  de  la  domesticité  de  madame  la  maréchale  de  la  Meil- 
leraye,  jusqu'à  la  fiiveur  qui  la  mit  subitement  en  lumière. 

>  Elle  était  d'une  agréable  conversation.  L'intendant  du  Poitou,  qui 
était  M.  de  la  Tiltemontier,  ne  se  déplaisait  pa*  avec  elle.  Lorsque  la 
cour  y  alla,  il  l'introduiiit  auprê»  de  H.  le  Tellier,  qui  aimait  à  la  faire 
causer  les  soirs  avec  lui.  Elle  se  vit  quelque  crédit  par  les  amis  qu'elle 
l'était  ménagés.  Elle  ge  figura  que  son  savair-fiiirc  ne  lui  serait  pas 
inutile,  si  elle  allait  à. Paris.  Lorsqu'elle  y  fut  venue,  elle  s'introduisit 
dies  madame  la  duchesse  d'Aiguillon.  Cette  femme  avait  l'esprit  flatteur 
et  insinuant.  Elle  se  mit  bien  dans  le  sien,  et  allait  Iris-souveut  avec 
elle  à  Saint-Sulpice.  Elle  dansait  le  tricolel  à  Poitiers  de  ttçan  à  £tre 
remarquée  de  la  Reine 

Bref,  elle  Ait  attachée  à  la  grande-duchesse  de  Toscane^  sœur 
de  Mademoiselle.  Elle  se  fit  amie  de  tout  le  monde  et  de  madame 
la  grande-duchesse  par  sa  souplesse  naturelle... 

'  Mémoirei  du  dut  de  Lurnet,  juin  17W,  t.  IV,  p.  IW.  —  V.  anui  t.  XI, 
•rril  1751,  p.  101. 
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•  Sonjogement  ne  répondait  pas  aufea  qu'elle  avait  dans  l'espiit.  B|)e 
M  liit  pas  longtemps  à  y  faire  des  &utes,  et  contribua  beaucoup  à  donner 
i  ma  SŒur  du  dégoût  de  son  mari  et  de  son  pays.  Elle  s'cnti-emit  de 
quelques  négociations  entre  cm.  Elle  poussait  ma  sœur  d'un  cOté  et 
■■  le  grand-duc  de  l'autre...  ■ 

Avec  tout  cela,  elle  arriva  à  être  dame  d'honneur  de  madame 
de  Guise ,  et  à  avoir  l'hoimeur  d'entrer  dans  le  carrosse  de  la  Reine 
ri  de  manger  avec  elle  ' . 

Le  marquis  du  Deffimd,  petit-fils  delà  dame,  était  néen  1688« 
ri  avait  par  conséquent  huit  ans  seulement  de  plus  q»e  aa  femme, 
c'nt-à-dire,  en  1718,  trente  ans  et  mademoiselle  de  Vichy  vin^- 
deux  ans. 

Il  venait  d'être  bit  brigadier,  son  régiment  de  dragons,  acheté 
par  lui  en  1705,  ayant  été  réformé  en  1713. 

Pour  achever  immédiatement  ce  qui  le  concerne ,  car  nous  au- 
rons peu  à  parler  de  lui  dans  l'histoire  de  sa  femme,  disons  que 
le 28  janvier  1717,  il  obtint, sur  la  démission  de  son  père,  lieute- 
aanl  général  des  années  du  roi  et  gouverneur  de  Neuf-Brisach,  la 
Heutenance  générale  de  l'Orléanais. 

S<ni  père,  mort  en  1728,  avait  eu  lui-même  cette  lieutenauce 
çéDérale  sur  la  démission  de  son  père ,  mort  ancien  maréchal  de 
canq>  en  1699,  lequel  l'avait  adietée. 

A  la  mort  du  marquis  du  Deflbnd,  décédé  à  Paris  le  24  juin 
1750,  son  frère  le  chevalier  de  la  Lande,  qui  avait  été  colonel  du 
réfpmeut,d'Aibigeois-infenterie,  depuis  réformé,  hérita  de  cette 
duige  de  lieutenant  général  de  l'Orléanais.  (2  juillet  1 750)  ' . 

Après  avoir  épuisé  le  tableau  de  la  famille  du  mari  de  madame 
du  Defi&nd,  il  nous  reste  à  achever  le  croquis  de  la  sienne. 

Elle  avait  deux  frères,  dont  l'un,  son  cadet,  qui  habitait  Uont- 
Tonge,  était  chanoine  trésorier  de  la  Sainte-Ghapetle  du  Palais, -à 
Puis. 

Son  frère  aîné,  le  comte  de  Vichy-ChamTond,  quitta  le  service 
enl743,  pour  cause  de  santé,  avec  le  grade  de  maréchal  de  camp, 
ri  se  retira  dans  sa  terre  de  Chamrtmd ,  en  Briennois,  où  il  épousa 
une  demoisdic  d'Albon ,  appartenant  à  une  des  meilleures  fomillea 
de  b  province ,  dont  il  eut  une  fille  et  deux  fils  qui  prirent  le  parti 
des  armes. 

Enfin,  ime  aœur  de  madame  du  Deflànd,  la  marquise  d'AuIan , 

■  Mémoires  de  MademoûtUe.  Collsct.  Micbaud  et  Ponjoulat,  l.  XXVIII, 
p.  105  et  106. 
1  Uimoiret  du  due  de  Luynet,  t.  X,  p.  S86,  S89. 
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liabita  ù  Avignon,  où  elle  mourut  en  1769.  Nous  verronsen  1778 
son  Gis,  le  marquis  d'Àulan,  venir  un  moment,  à  l'appel  de  sa 
tante,  demeurer  avec  elle. 

Ainsi,  par  sa  famille  ou  celle  où  elle  allait  entrer,  Marie  de 
Vichy-Chamrond ,  marquise  du  Deffâud,  devait  se  trouver  riche 
d'alliances  qui  lui  assuraient  une  place  et  même  un  rang  à  la 
cour. 

Elle  était  par  exemple,  en  1742,  au  milieu  de  sa  vie,  nièce  de 
madame  la  duchesse  de  Luynes,  dame  d'honneur  de  la  Reine,  pa- 
rente éloignée  du  duc  de  Choiseul,  issu  du  second  mariage  de  sa 
grand'mère,  et  c'est  là  l'occasion  de  a:  surnom  de  grand' maman 
qu'elle  donnera  dansses  lettres  à  la  duchesse  de  Clioiseul,  qui  aurait 
pu  être  sa  petite-fille.  Elle  était  alliée  aux  Ghavîgny,  à  la  duchesse 
de  Chàteauroux  (la  Toumelle);  enfin  l'archevêque  de  Toulouse, 
Loménie  de  Brienne,  futur  cardinal-ministre,  était  son  arrière- 
neveu. 

Nous  voyons,  par  le  contrat  de  mariage  de  madame  du  Dell^d, 
qu'elle  avait  perdu  sa  mère  de  bonne  heure,  et  qu'elle  avait  pour 
tuteurs  honoraires  son  aïeule  et  H.  Bouthillier  de  Cfaavigny,  son 
onde,  nommé  à  l'archevêché  de  Sens.  Nous  y  voyons  aussi  que  sa 
fortune,  qui  devait  s'élever  plus  tard ,  d'apK-s  son  propre  compte,  à 
trente-cinq  mille  livres  de  rente,  était  alors  heaucoup  moindre,  son 
mari  n'étant  pas  très-riche,  et  ne  retirant  guère  plus  de  cent  pis- 
toles  de  sa  charge  de  lieutenant  général  de  l'Orléanais.  I^  liquida- 
tion des  reprises  dotales  établies  siu*  ce  contrat  ne  devait  pas, 
en  1750,  s'élever  à  plus  de  cent  mille  livres. 

Nous  connaissons  maintenant  la  fiimille,  l'éducation,  le  carac- 
tère et  la  fortune  de  madame  du  Deffinid.  Nous  connaissons  aussi 
les  mœurs  de  scm  temps;  grâce  à  ces  préliminaires  un  peu  minu- 
tieux, mais  si  instructift,  nous  possédons  le  flambeau  qui  éclairera 
tous  les  mystères  de  sa  vie.  Nous  n'avons  plus  besoin  que  d'en 
dérouler  le  tableau.  Et  après  l'avoir  vue  entrer  dans  le  monde  en 
pleine  année  1718,  belle,  gracieuse,  spirituelle,  coquette,  impa- 
tiente de  plaire  et  peut-être  de  dominer,  au  bras  d'un  mari  qu'elle 
comiaissait  à  peine  et  qu'elle  n'aimait  guère,  nous  ne  nous  éton- 
nerons pas  trop  de  la  retrouver  bientôt  (sans  son  mari)  avec  d'autres 
femmes  de  grand  esprit  mais  de  moyenne  vertu ,  à  ces  bals  de  l'Opéra 
et  à  ces  soupers  du  Palais-Royal,  où  le  Régent,  u  qui  gâta  tout  en 
France  <• ,  narguait  les  Phiiippîifues  et  déployait,  comme  l'a  dit  Du- 
clos ,  u  toutes  les  qualités  qui  ne  sont  pas  des  qualités  de  prince.  ■> 
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Le  bit  important,  moralement  parlant,  de  cette  première 
période  de  liberté,  car  alors  une  jolie  femme  était  émancipée  par 
le  mariage,  c'est  le  goût  passager,  coDime  tous  ses  goûts,  que 
madame  du  Defïand  inspira  au  Régent,  à  un  homme  à  la  fois  in- 
constant par  tempérament  et  par  système.  Nous  retrouvons  dans 
les  chroniqueurs  contemporains  plus  d'une  trace  des  relations  de 
madame  du  Deffimd,  pendant  la  Régence,  avec  madame  de  Para- 
bète,  madame  de  Prie,  surtout  madame  d'Aveme,  et  nous  ne  se- 
lions  pas  étonné  qu'elle  fût  entrée  dans  l'intimité  du  Palais-Royal 
précisément  à  la  suite  de  madame  d'Aveme,  qui  nous  parait  avoir 
été,  à  ce  moment,  sa  meilleure  amie.  On  sait  qu'une  rivalité,  surtout 
une  rivalité  passagère,  n'entraînait  entre  ces  maîtresses  »  alter- 
natives et  consécutives ,  n  comme  dit  Marais ,  que  le  Régent  avait 
dressées  à  l'insouciance  du  sérail,  aucune  rupture  ni  aucun  éclat .  Quoi 
qu'il  en  soit ,  il  nous  est  impossible  de  préciser  d'une  façon  authen- 
tique le  moment  de  la  passagère  faveur  de  madame  du  DcRand. 
L'unique  témoignage  que  nous  en  ayons  est  celui  de  Walpole,  qui 
ne  pouvait  tenir  )e  fait  que  de  madame  du  Deffand  elle-même,  ce 
qui  donne  une  grande  autorité  à  son  indiscrétion. 

On  voit  donc  dans  une  lettre  d'Horace  Walpole  à  son  ami  le 
poite  Gray,  que  madame  du  Def^d  fut  un  moment  la  maltresse 
du  Régent.  Ailleurs,  il  parle  de  ^uinse  yourj.  Et  la  brièveté  de 
cette  liaison  intime  n'a  rien  d'invraisemblable.  Quinze  jours  doi- 
wnt  être  longs  comme  une  éternité,  entre  un  homme  qui  a  pria 
nne  maîtresse  pour  se  distraire  et  une  femme  qui  a  pris  un  amant 
pour  se  désennuyer.  C'est  l'ennui,  l'incurable  ennui  qui  avait 
mis  le  Régent  aux  pieds  d'une  femme  qui  ne  semblait  point 
niDuyeuse.  C'est  aussi  l'ennui,  dont  madame  du  Defland  dit  plus 
tard  H  qu'il  a  été  et  sera  la  cause  de  toutes  ses  fautes  <>,  qui  l'avait 
rendue  sensible  aux  hommages  d'un  homme  qui,  quoique  prince. 
De  semblait  pas  un  sot.  Vrai  marché  de  dupe,  dont  il  fallut  bien 
reconn^tre  la  vanité  au  bout  de  quinze  jours.  Il  follait  au  Régent, 
pour  l'amuser,  une  femme  jolie  et  niaise;  il  fallait  à  madame  du 
Def&nd,  pour  la  distraire,  l'amour  d'im  aimable  imbécile.  Mais 
on  se  résigne  difficilement  à  des  choix  aussi  désespérés.  Et  voilà 
pourquoi,  d'expérience  en  expérience,  de  déception  en  déception, 
le  R^ent  et  madame  du  Deflànd,  acharnés  après  leur  chimère, 
s'auuyèrent  toute  leur  vie. 

Au  bout  de  quinze  jours  donc,  on  convint,  de  part  et  d'autre, 
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avec  une  bonne  foi  mutuelle,  une  réciproque  bonne  grâce ,  que 
l'on  ne  pouvait  passeconvenir;  etla liaison intimese dénoua, avant 
l'odieux  ou  le  ridicule,  par  le  plus  opportun  des  divorces.  Mais  le 
Régent  avait  trop  d'efçrit  pour  renoncer  à  madame  du  Defiànd 
tout  entière.  De  son  côté,  elle  raffislait  malgré  elle  de  ce  grand 
sceptique.  Tout  s'arrangea  pour  le  mieux  dans  une  amitié  où  il 
entrait  plus  de  sympathie  que  d'estime,  et  où  madame  du  Deflând, 
qui  ne  contribuait  plus  qu'à  l'agrément  de  celui  dont  elle  n'avait 
pas  su  faire  le  bonheur,  put  essayer,  sans  qu'ille  trouvât  mauvais, 
de  le  faire  contribuer  à  sa  fortune. 

Nous  la  voyons,  dès  1721 ,  tendre  partout  le  piège  irrésistible 
de  son  esprit,  de  sa  gaieté,  de  ses  grâces.  Elle  prit  bien  un  second 
amant  par  habitude  ;  il  n'y  a  que  le  premier  pas  qui  coûte  dans  la 
crédulité  du  cœui-coRunedanscelle  de  l'esprit.  Mais  nous  ne  pensons 
pas  que  les  feux  d'une  femme  qui  se  déclarait  elle-même  u  sans 
tempérament  ni  roman  »  aient  été  jamais  bien  vifs.  L'important  à 
ce  moment,  c'était  d'être  bien  avec  la  maîtresse  régnante,  et  de 
profiter  de  la  faveur  de  celles  qui  avaient  été  plushabilesou  plus 
■  heureuses  qu'elle.  C'est  ainsi  qu'en  août  1721,  nous  voyons  mar 
dame  du  Deflând  passée  à  l'état  d'ins^rable  de  madame  d'Aveme, 
dont  le  règne  commence,  et  dont  l'étoile  vient  d'éclipser  l'astre 
pâli  de  madame  de  Parabère  ;  et,  ce  qui  prouve  sa  finesse ,  sans  se 
brouiller  cependant  avec  cette  dernière. 

Les  Mémoires  de  Matthieu  Marais  *,  le  chroniqueur  naïf  et  salé 
de  la  Régence,  vont  devenir,  sur  cette  période  délicate  de  la  vie 
de  madame  du  Deflând,  notre  unique  guide,  et  nous  tombons  fort 
bien,  car  c'est  un  guide  de  belle  humeur  : 

•■  Le  Bégent  ■  donné  une  fête  magnifique  i  la  maréchale  d'Entrée», 
dant  une  maison  de  Saint-Cloud,  qui  était  autrefoii  i  l'électeur  de 
Bavière  *.  Madame  d'Aveme  y  était  brillante,  avec  madame  du  Deffwad 
et  une  autre  dame.  Plusieurt  autres  dame*  se  sont  excusées  d'y  venir,  et 
n'ont  point  voulu  prendre  part  à  cette  joie.  II  y  avait  beaucoup  d'hommes 
de  la  cour  du  Régent.  La  fSle  a  duré  une  partie  de  la  nuit.  Les  jardins 
de  SainUCIoud  étaient  illuminés  de  plus  de  vingt  mille  bougies,  qui 
Usaient  avec  les  cascades  et  les  jets  d'eau  un  c&t  surprenant.  Tous  les 
carrosses  de  Paris  étaient  dans  le  bois  de  Boulogne,  à  Passy  et  a  Auteuil, 
et  on  voyait  de  toutes  parts  les  délices  de  Caprée  *.  ■ 

•  llyavait,  dit  un  autre /ourna/ sur  la  Régence,  celui  deremployé 
de  la  Ribliolhèque,  Buvat,  qne  vient  de  publier  notre  éni dit  et  ingénieux 

■  Publia  par  nous  cbei  F.  Didoti  %  vol.  ia-8«,  l»t>18e». 
^  Sur  la  cAte,  h  droite  du  pont.  (Barbier.) 

1  Journal  et  Mémoint  de  Matthieu  Marait,  30  juillet  ITSl.  T.  II ,  p.  IBl, 
182.  —  Toîr  aussi  Barbier,  t.  I"",  p.  ikk. 
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confrère  H.  E.  GamparJon  ',  douze  bommei  et  douie  femtiie*  pririi  pour 
le  toaper  en  babiU  neu£t.  ■  ^ 

Ces  personnes  étaient,  outre  M.  le  duc  d'Orléans,  amphitryon, 
M.  de  Vendôme,  ci-devant  grand  prieur  de  France,  le  duc  de 
Brancas,  le  maréchal  et  la  maréchale  d'Estrées,  madame  de  Fla- 
vacourt,  madame  de  Tilly,  madame  du  Deffmxd,  le  marquis  de 
Biron,  le  marquis  de  la  Fare,  le  marquis  de  Siraiane,  te  comte 
de  Fraucey,  le  comte  de  Senneterre,  le  marquis  de  Lamlwrt,  le 
comte  de  Melun,  le  comte  Je  Clermout,  M.  du  Fargis. 

•  Apre*  le  aonper,  qui  fiit  des  plus  somptueux ,  il  y  eut  un  bal  on  ae 
trouvaient  un  grand  nombre  de  penonne*  île  Paris,  en  masque,  et  i\\\\ 
dura  jusqu'au  lendemain  matin.  On  assurait  que  cette  fËlc  avait  coûté 
ceot  iiiillc  écxa  '.  • 

•  II  a  paru ,  ajoute  Marais ,  des  vers  que  l'on  a  mis  dans  la  bouche  de 
madame  d'Avcme  en  donnant  un  ceinturon  au  Régent.  • 

Et  ces  ver»  étaient,  devinez  de  quït  De  Voltaire,  assez  mauvais 
poêle,  vraiment,  quand  il  se  faisait  courtisan. 

Depuis  (Mdipe,  Arouet,  corrigé  par  la  prison  et  par  U  gloire, 
s'appelait  VolUire.  n  avait  changé  de  nom,  s'il  faut  l'en  croire, 
pour  ne  pas  être  confondu  avec  le  poëte  Roy,  très^satirîque  et  son 
eunoni.  Il  avait  aussi  changé  de  politique.  Le  poète  imprudent 
qui  avait  jeté  dans  la  circulation  maint  quatrain  mordant,  mainte 
insolente  épîgramme  contre  le  Régent  et  sa  fille,  était  bien  revenu 
de  ses  égaremenU.  Il  avait,  dans  la  prélâce  d'QfeV/ipe,  tout  dés- 
avoué de  ce  compromettant  bagage;  il  avait  solennellement  brûlé 
ce  qu'il  avait  adoré,  et  réciproquement.  Depuis  lors,  pensionné, 
médaillé,  il  s'était  insinué  à  la  cour,  entre  Richelieu  et  Brancas, 
ses  deux  amis.  Il  avait  reconquis,  à  force  d'esprit,  les  bonnes  grâces 
du  R^ent,  qui  l'avait  nommé,  en  attendant  mieux,  son  ministre 
secrétaire  d'État  ait  département  des  niaUeries.  Il  aspirait  à  mieux, 
en  eflEel,  dissimulant,  sous  ces  frivoles  dehors,  une  ambition  qui 
D  allait  h  rien  moins  qu'à  briguer  une  mission  politique,  qu'il  sol- 
licitait indirectement  en  rappelant  à  Dubois  les  noms  de  Kéricault, 
d'Addison  et  de  Prier,  moitié  littérateur»,  moitié  diplomates.  Rien 
ne  lui  coûuit  pour  arriver  à  son  but,  surtout  ces  petites  flagor- 
neries rimées  qu'il  oublia  toute  sa  vie  sur  la  toilette  des  d'Aveme, 
ws  de  Prie,  des  Chàteaurous,  des  Pompadour  et  même  des  du 
Bairy. 
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C'est  une  date  importante  dans  la  vie  intime  de  madame  du 
Deftànd  que  cette  fête  {galante  du  mercredi  30  juillet  1721,  ou 
elle  brave,  à  côté  de  madame  d'Aveme,  la  curiosité  et  le  scandale. 
C'est  peut-être  à  cette  fête,  dans  l'éblouiasement  de  cette  illumi- 
nalion  féerique,  dans  l'eni%Tement  de  la  musique  et  des  vers, 
qu'elle  connut  ou  du  moins  qu'elle  distingua  un  homme  qui  allait 
jouer  un  certain  rôle  dans  son  existence,  ce  souple  et  joyeux  Del- 
rieu  du  Fargis,  un  des  roués  de  ces  soupers  du  Palais-Royal,  oi'i 
chacun  avait  un  surnom  plus  que  familier,  et  où  il  répondait  à 
celui  de  l'Escarpin  ou  du  Bon  enfant.  C'est  là  aussi  sans  doute 
que  commença  avec  Voltaire,  poétique  aide  de  camp  de  la  Ëivorite 
il  qui  elle  soufflait  son  esprit,  une  amitié  qui,  en  dépit  de  ces  fri- 
voles auspices,  devait  durer  toute  leur  vie  ' . 

Madame  du  Deflând ,  sceptique  depuis  qu'elle  pensait ,  et  qui 
savait  que  dans  les  sociétés  civilisées  la  fortune  aussi  est  une  con- 
sidération, chercha  à  se  dédommager  par  quelques  profits  de  ce 
qui  manquait,  du  côté  de  l'honneur,  à  ce  rôle  équivoque  de  confi- 
dente qu'elle  joua  dans  la  comédie  amoureuse  de  madame  d'Aveme. 
De  cela  comme  du  reste,  elle  esquivait  l'odieux  à  force  de  grâce 
et  le  ridicule  à  force  d'esprit. 

Marais  a  levé  un  coin  du  voile  qui  a  dérobé  jusqu'ici  h  l'histo- 
rien et  au  moraliste  les  faiblesses  mystérieuses  de  cette  vie  où  une 
aube  quelque  peu  troublée  précède  un  midi  si  brillant. 

•  Madame  du  Deffand,  dit -il  à  la  date  de  aeptembre  ITSS,  a  obtenu 
»ix  mille  livres  de  rente  viagère  siu'  la  ville  par  ses  intrigues  avei; 
madame  d'Aveme  et  les  favoiis  du  Régent.  Tantflt  bien ,  tantfit  mal  avec 
eux,  elle  a  prié  un  bon  moment  et  a  attrapt!  ces  six  mille  bvrei  de  rente, 
qui  valent  mieux  que  tout  le  papier  qui  lui  rbate.  • 

C'est  à  ce  moment  qu'éclate  aussi,  dans  ce  ménage  dos  k  dos, 
la  première  révolte  du  mari,  la  première  et  scandaleuse  rupture. 
I^  marquis  du  Def&nd,  à  qui  on  n'avait  pas  ménagé  les  casus 
betli  conjugaux,  avait,  il  faUt  lui  rendre  cette  justice,  répondu  par 
une  patience  des  plus  philosophiques  k  ces  provocations  d'une  pre- 
mière ivresse  de  liberté.  Il  avait  tout  attendu  du  temps,  de  la 
raison,  de  la  lassitude  qui  succède  aux  mondaines  intempérances. 
Mais  c'était  se  flatter  d'une  victoire  impossible  sur  la  complicité 

>  Voir,  sur  celle  fête  de  SaînI-Cloud,  qoe  le  Régent  croyait  donner  k  madame 
d'Averne  qui  l'aT.iil  dédiée  ji  Richelieu ,  qui  y  cherchait  madame  de  Mouchy, 
laquelle  ne  songeait  qu'à  Riom,  sur  celte  cascade  d'illusîans,  ces  ricochets  d'îii- 
lidéliiés  qui  rendent  la  moralité  de  cet»  histoire  «i  comiqoe,  no*  MattretMs  du 
RéjenI,  V  édition,  p.  362  ï  3T5. 
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tentatrice  d'une  époque  où  tout  poussait  au  vice,  et  où,  la  mode 
aidant,  il  était  devenu  honorable  de  se  déshonorer.  Madame  du 
Drftmd  eût  peut-^tre  résisté  i^  ces  entraînements,  si  die  n'eût  été 
dominée  par  l'invincible  antipathie  que,  malgré  ses  qualités,  lui 
in^irait  un  mari  contre  lequel  tout  tournait  étalement,  et  qui 
était  u  aux  petits  soins  pour  déplaire  n .  Le  fin  mot  de  tout  cela, 
c'est  que  le  marquis  du  Deffiind,  brave  militaire,  avait  plus  de 
bm  sens  que  d'esprit  et  plus  de  bonté  que  de  souplesse.  C'était  un 
de  ces  maris  moyens,  tempérés,  qui  ont  partout,  excepté  auprès 
de  leurs  femmes,  les  succès  assurés  à  l'honnête  médiocrité.  Pour 
un  tel  homme,  madame  du  DeAànd  avait  trop  d'esprit  et  trop  de 
neifa.  Il  semble  qu'elle  ait  pris  un  amant  plutôt  contre  son  raan 
que  pour  lui-même.  Le  héros  de  ce  choix  dédaigneux,  où  il  entra 
plus  d'ennui  que  d'amour  et  plus  de  coquetterie  que  d'illusions, 
fut,  comme  nous  venons  de  le  dire,  Delrieu  du  Fai^s. 

11  n'y  avait  plus  à  hésiter.  Le  mari  outragé,  dignement,  triste- 
ment, mit  hors  de  chez  lui  l'épouse  infidèle. 

•  Son  mari  l'a  renvoyée,  dit  Matthieu  Marais,  toujours  à  la  date  de 
tcptembre  1788  ,  il  n'a  pu  souffrir  davantage  se»  galanteries  avec  Fai^s. 
Mtmnent  Delrieu ,  fils  du  partisan  Delrieu,  dont  on  disait  qu'il  avait  tant 
volé  qu'il  en  avait  perdn  une  aile.  Voilà  les  gens  qui  ont  )e»  faveurs  de 
la  cour  et  nos  rentes.  Fargis  est  un  des  premiers  courtisant  du  Régent 
eteit  de  tes  débauches.  ■ 

C'est  surtout  dans  le  Recueil  de  chansons  de  Haurepas ,  dans 
la  Correspondances  manuscrites  du  temjps,  que  nous  avons  trouvé 
quelques  détails  sur  ce  Fai^îs,  qui  n'a  point  d'autre  histoire  que 
ctile  de  la  médisance  et  de  la  frivolité.  Une  satire  de  salon,  un 
procès  pour  son  nom ,  qui  du  scandale  tombe  dans  le  ridicule ,  les 
ricinitudes  étranges  d'une  feveur  qui  va  jusqu'il  être  de  toutes 
les  parties  du  R^ent  et,  malgré  l'obstacle  d'une  basse  origine,  le 
confident ,  et  comme  qui  dirait  le  chambellan  de  ses  débauches  ; 
bveur  suivie  de  disgrâces  qui  ne  vont  à  rien  moins  qu'à  être  jeté 
d^rs  par  jes  épaules  :  tels  sont  les  événements,  indignes  de  l'his- 
toire, de  cette  vie  qui  appartient  à  la  chronique  et  que  nous  ne  lui 
disputerons  pas. 

Nous  n'essayerons  donc  pas  même  d'esquisser  le  portrait  de  cet 
homme  sans  physionomie.  Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  les  capri- 
cienses  évolutions  d'une  laveur  de  sérail.  Nous  nous  bornerons  à 
dire  que  celui  que  des  couplets  de  1709  nous  montrent  comme 
allemant,  dans  lesbonnes  grâces  de  l'insatiable  duchesse  dcGesvres, 
avec  l'Italien  Donzî  Vergagne ,  le  comte  d'Harcourt  le  sourd,  le  co- 
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médiCQ  Baron ,  et  celui  qu'on  a[q>elait  mitord  Colifichet,  —  eut,  en 
1722,  la  bonne  fortune,  fort  supérieure  à  son  mérite,  d'arrêter  un 
moment  le  choix  de  madame  du  DefFand,  qui  rajeunit  ainsi  sa  ga- 
lante renommée ,  un  peu  suramiée  déjà. 

A  cette  liaison  si  disproportionnée,  Fargis  gagnait  trop  pour  que 
madame  du  DeUfond  pût  ne  pas  y  perdre.  Mais  je  l'ai  dit,  elle  se 
sauvait  déjà,  à  force  d'esprit  et  de  tact,  des  situations  les  plus  sca- 
breuses. Elle  commençait,  d'ailleurs ,  à  établir,  par  ses  nombreuses 
relations,  son  crédit,  et  déjà  son  autorité.  Nous  la  voyons  traverser, 
en  y  laissant  une  fine  odeur  de  femme  supérieure ,  les  sociétés  les 
plus  influentes  du  temps  ,  et  influentes  par  d'autres  prestiges  que 
celui  d'une  taveur  galante.  Elle  est  déjà  liée  avec  tout  ce  qui,  de  ce 
Paris  (i-ivole  et  coiTompu  de  la  R^ence ,  deviendra  le  Paris  brillant, 
puissant  et  dominant  de  1735.  Madame  du  Deflând,  qui  a  du  Bair 
et  de  la  prévoyance ,  a  sen  amis  du  présent ,  ses  amis  de  l'avenir, 
ses  amis  de  goût  et  ses  amis  de  nécessité.  A  la  première  catégorie 
appartiennent  les  maltresses  et  les  financiers,  auxquels  elle  ne  s'at- 
tache jamais  assez  pour  tomber  avec  eux.  K  la  seconde  appar- 
tiennent les  Ferriol,  les  Tencin,  les  Bolingbroke,  ce  petit  monde 
bospîtalier  et  spirituel  de  la  Source  où  elle  est  souvent  attendue , 
toujours  désirée  '  ■  Le  Régent  ne  peut  durer  longtemps.  Ce  gouver- 
nement, qui  est  une  insulte  à  la  morale,  aura  la  brièveté  de  cette 
vie,  qui  est  un  défi  à  l'apoplexie.  Madame  du  Defland  se  range 
déjà  du  coté  de  madame  de  Prie ,  qui  va  gouverner  la  France 
comme  H.  le  Duc;mais  elle  estencore  plus  aimable  pour  Voltaire, 
dont  le  pouvoir,  fondé  sur  le  génie,  sera  étemel.  Elle  lui  rend, 
par  exemple ,  tout  en  satis&isant  son  antipathie  personnelle  pour 
tout  ce  qui  est  exagéré,  déclamatoire,  le  service  de  ridiculiser  ce 
la  Hotte ,  malencontreux  rival  dont  Vlnès  de  Castro  fait  inso- 
lemment pleurer  tout  Paris,  Madame  du  Detfand  écrit  une  parodie 
qui  venge,  par  le  rire  des  admirateurs  eux-mêmes  de  la  Motte  et 
surtout  de  Baron ,  les  sifHelA  qui  ont  afflué  à  la  fois  dans  Voltaire 
te  poète  et  l'amant ,  l'amant  de  mademoiselle  de  Corsembleu  et 
l'auteur  d'Artémire. 

Matthieu  Marais,  classique  acharné  et  qui  abhorre  le  nouveau 
goût  et  la  nouvelle  mode  des  sentiments  alambiqués ,  des  néolo- 
gisme* prétentieux,  des  sujets  empruntés  aux  littératures  étrangères, 
q^rouve  fort  cette  ezécutioD  maligne  d'Inès  de  Cattro ,  dont  le 


pérance  d'y  voir  inadame  du  DcfFand.  ■  Lellre  de  Jord  Bolingbroke  i  mailaDie 
de  Feiriol,  30  décembre  1711.  {UOrtt,  édit.  Grimoaril,  t.  III,  p.  IM.J 
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succès  humilie  en  loi  non  l'ami  de  Voltaire,  mais  l'admirateur  de 
Boileau. 

Ce  premier  épisode  de  la  vie  littéraire  de  madame  du  Deflfand 
mérite  d'être  esquissé. 

•  La  Motte,  dit  Matthieu  Harai»  â  la  date  du  10  mars  17t3,  n'est  pas 
content  de  «on  Romutus.  Son  gt-nie  pour  le  théâtre  le  pousie.  Il  a  fett 
lois  de  Castro,  pièce  espagnole  qu'il  fera  jouer  après  Pâques.  Il  l'a  luu 
an  Bégent  en  présence  de  deux  femmes,  et  on  Jit  qu'ils  y  ont  bim 
ideorë,  et  le  lecteur  lui-même  pleurait.  Pour  moi,  je  dis  qu'il  n'y  a  dans 
cet  hommc'là  ni  le  mot  pour  rire  ni  le  mnt  pour  pleurer.  M.  de 
Cambrai  a  dit,  dan*  Télématjue ,  •  qu'il  n'est  pas  permis  de  pleurer 
•  ainsi.  •  L'esprit  ne  verse  pas  de  larmes,  c'est  le  cœur.  ■ 

Le  6  avril,  la  pièce  est  jouée  à  l'applaudissement  et  attendris- 
sement universel.  Le  malin  chroniqueur  mêle  à  ce  concert  d'élog<^ 
Km  coup  d'ironique  siiBet. 

■  Le  mardi  après  la  Qoasimodo,  on  a  joué,  k  la  Comédie  française, 
Init  de  Cattro,  de  la  lâçon  de  la  Hotte.  Lei  avis  sont  partagé»;  les 
on*  ont  pleuré,  le*  autres  ont  ri  de  voir  pleurer,  et  la  poésie  n'a  pas 
plu...  . 

Le  31  mai ,  Marais  constate  que  ■■  tout  Paris  retourne  à  Inès 
de  Castro  n. 

•  Barmi,  que  l'on  croyait  mort  ou  avoir  renoncé  à  la  coraëdie,  est 
remonta  sur  le  théâtre  tout  de  plus  belle.  Il  n'a  jamais  si  bien  joué.  C'est 
un  prodige  que  cet  homme,  en  qui  l'action  ne  finit  point.  Les  uni  sont 
scandalisés  de  son  retour,  d'aulies  charmés.  Il  dit  qu'il  n'a  d'autre 
métier  pour  vivre,  et  qu'il  ne  iâit  point  de  mal  en  jouant  la  comédie, 
qui  le  nourrit.  La  Motte  est  bien  content  de  celte  résuri'ection,  qui  remfl 
M  pièce  en  honneur.  ■ 

C'est  à  ce  moment  que  madame  du  Detland  vient  en  renfort  à  la 
tninorité  dissidente. 

Marais  annonce,  à  la  date  du  1"  juillet  1723,  ce  secours  inespéré  : 

•  Madame  du  DeBànd,  qui  a  de  l'esprit  et  du  badinage,  s'est  avisée 
de  mettre  la  tragédie  d'Inès  en  mirliton.  L'idée  est  plaisante  et  tourne 
tout  doucement  en  ridicule  cette  pièce  tant  vantée,  qui  est  plutôt  un 
rainan  qu'une  tragédie.  La  Motte  s'en  console  en  disant  qu'on  a  bien 
mis  YEnéide  en  vers  burlesques  ;  et  il  ressemble  du  moins  à  Virgile  par 
cet  endroit-là.  On  continue  toujours  de  pleurer  â  cette  pièce,  sans  a'apei'- 
cevoir  du  taax.  qui  y  règne  partout,  et  que  c'est  Baron  qui  lait  pleurer  el 
non  les  ver*,  qui  ne  sont  pas  des  vers,  mais  une  prose  cadencée  de 
roman  où  on  a  mi*  des  rimes ,  que  Baron  feit  sonner  comme  les  meilleurs 
ver*  du  monde.  i> 

Enfin  Marais  se  hasarde  à  aller  voir ,  lui  aussi,  la  pièce  dont  le 
succès  est  si  controversé  : 
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•  J'ai  vu  la  tragédie  A'Inès,  qui  bit  plcnrer  tout  Pari».  Je  n'y  ai  point 
pleuN.  Les  «tuations  lont  assez  touchantes,  mais  les  vers  lâches,  plats, 
allongea  ;  il  n'y  a  ni  force,  ni  élégance,  ni  précision,  et  c'est  à  l'action 
de  Baron  et  de  la  Ducios  qu'est  Ad  le  succès.  * 

Et  il  enregistre  avec  un  plaisir  goguenarcl  ce  dernier  afFront  à  un 
succès  qui  le  contrarie. 

•  Les  comëfliena  italiens  représentent  une  pièce  à' Agnès  de  Chaillot, 
(]ui  est  une  critique  A'Inés  de  Castro.  On  y  rit  autant  qu'on  a  pleuré  à 

Nous  donnons  à  V Appendice,  aux  (Muvres  diverses  de  madanie 
du  DeRand,  cette  parodie  A'Inés  de  Castro,  sous  la  fomie,  populaire 
alors,  de  ces  refrains  pareils  à  des  grelots  appelés  mirlitons.  Nous 
n'avons  pas  pensé  que  cette  lecture  fût  inutile  à  la  connaissance 
approfondie  du  caractère  de  madame  du  Defiând  et  de  son  esprit. 
La  pièce  est  loin  d'être  un  chrf-d'œuTre.  Mais  elle  est  ce  qu'elle  veut 
être ,  amusante  et  piquante.  Cela  suffit ,  et  c'est  un  mérite  assez 
grand  pour  qu'il  ait  pu  bire  l'aivie  d'une  femme  aussi  spirituelle 
que  madame  de  Staal  ' . 

Un  autre  épisode  à  noter  de  la  jeunesse  de  madame  du  Def&nd , 
c'est  sa  liaison  avec  madame  de  Prie,  maîtresse  de  M.  le  Duc  ; 
liaison  aussi  courte  que  le  pouvoir  et  que  la  vie  de  cette  vive  ,  spiri- 
tuelle et  coquette  femme ,  que  tuèrent  de  si  bonne  heure  l'ambition 
el  l'ennui.  Cette  amitié  de  madame  du  Defiand  et  de  madame  de 
Prie  a  cela  de  particulier,  que  bien  loin  d'ûtre  fondée  sur  l'estime 
ou  même  sur  la  sympathie,  elle  semble  n'avoir  eu  d'autre  mobile 
qu'une  réciproque  curiosité  et  qu'une  malignité  dont,  sous  le 
commode  prétexte  de  franchise,  elles  ne  s'épargnaient  pas  les  traits. 
Toutes  deux  fines,  railleuses,  blasées,  elles  n'avaient  trouvé  d'autre 
remède  à  leur  commun  ennui  que  de  passer  le  prochain,  et,  à  défiiut 
de  victimes,  que  de  se  passer  elles-mêmes  au  fil  de  l'épigramme.  Sin- 
gulier commerce  que  celui  où  l'on  ne  s'embrassait  que  pour  se  dé- 
chirer, et  où  deux  dilettantes  de  raillerie,  deux  raffinées  sans 
illusions,  s'entre-becquetaient  comme  les  pies-grièches ,  de  façon  i 
se  crever  les  yeux  ! 

Quand  madame  de  Prie  tomba,  entraînée  dans  la  chute  de  son 
farouche  et  docile  amant,  H.  le  Duc ,  et  dut,  à  vingt-huit  ans , 
aller  s'ensevelir  dans  une  retraite  sans  honneur ,  sans  amour  et  sans 

•  Elle  ÉcnTait  k  madame  du  Deffand  elle-même  :  ■  Les  facéties  ont  un  suc- 
cès plus  sur  et  bien  plus  général  que  les  choses  plus  travaillées;  mais  n'en  bit 
pas  qui  Teut.  Il  me  serait  aussi  impossible  de  faire  une  jolie  brce  qu'une  belle 
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taférancf,  madame  ilii  DefKmd  crut  devoir  payer  aux  convenances 
le  tribut  d'une  marque  de  dévouement  et  de  fidélité  à  cette 
inconsolable  esilée  dont  eUe  avait  partagé  la  bonne  fortune.  Elle 
accompagna  donc  madame  de  Prie  à  cette  maison  de  Gourbépine, 
m  Normandie,  où  la  fevorite  déchue  devait  bientôt  mourir  d'une 
mort  désespérée,  qui  laisse  hésiter  entre  la  maladie  et  le  suicide. 

U  nous  est  demeuré  quelques  détails  caractéristiques  sur  ce  séjour, 
où  madame  du  Défend,  dans  son  ^oîsme  déjà  impitoyable,  semble 
être  venue  plutôt  poiu'  se  venger  de  son  amie  que  pour  la  consoler, 
et  plutôt  pour  exercer  sur  elle  sa  causticité  que  pour  lui  témoigner 
ton  dévouement. 

■  Une  lettre  de  cachet,  dit  Lemontey  ',  ensevelit  la  marquise  de  Prie 
(JQÎn  1TS6).  Elle  y  fit  accompagnée  parmadanic  du  DcS^nd,  son  émule 
m  beauté,  en  (galanterie  et  en  méchanceté.  Ces  deux  amies  s'envoyaient 
motoellement  chaque  matin  les  couplets  satiriques  qu'elles  composaient 
Fane  contre  l'autre.  Elles  n'avaient  rien  imaginé  de  mieux,  pour  conjurer 
l'ennui ,  que  cet  amusement  de  vipères.  • 

Il  n'y  a  pas  moyen  d'en  douter  :  c'est  madame  du  Deffimd  elle- 
même  qui  nous  l'apprend,  dans  sa  lettre  à  Horace  Watpole,  du 
mercrerfî  *am(  22  mars  1779. 

•  Toua  n'êtes  pas  plus  gai  que  moi,  mon  aïoi;  ce  goût  pour  la 
retraite,  cette  aversion  pour  la  société,  par  l'ennui  que  vous  cause  la 
coDversalion,  me  prouvent  la  viJrité  d'un  vers  très-beau  et  très-harmonieui 
i{ue  je  fis ,  il  y  a  cinquante-quatre  ans ,  étant  à  Courbépinc  avec  madame 
de  E^,  qui  y  était  exilée.  Le  voici;  mais  il  fiiut  vous  dire  la  chanson 
«nticre  et  ce  qui  l'amena.  Nous  nous  envoyions  tous  les  matins  un 
couplet  l'une  contre  l'autre.  J'en  avais  reçu  un  sur  un  air  dont  le  refrain 
Aait  :  T'ont  va  cahin-caha;  elle  l'appliquait  à  mon  goût.  Je  lui  fis  ce 
coQplet,  qui  est  absolument  du  genre  des  vers  de  Chapelain,  auteur  de  la 
Pucelie,  sur  l'air  :  Quand  Moïse  Jiî  défume  : 


De  l'écreTtise  et  sa  mère 
.  Tu  rappelles  le  procès. 
Pour  citer  gens  plus  habiles, 
Nous  lisons  aux  Evangiles  ; 
Que  paiUa  en  l'aitdii  voisin 
Choque  plus  f  ue  poutre  au  tien . 

Suard,  à  son  tour,  nous  a  laissé  un  croquis  des  conversations 
que  pouvaient  avoir  entre  elles  deux  personnes  qui  jouaient  ainsi 
au  volant,  d'une  cbambre  à  l'autre,  avec  des  épigrammes. 

■  Hluoirt  de  U  Régence,  t.  11,  p.  Ml. 
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•  Causant  un  jour  avec  madame  du  DeKnd,  die  ae  plaignait  très- 
anièi-ement  de  M.  d'Alincourt.  ■  Je  ne  vous  conteille  pas,  lui  St  madame 

•  du  Def^d,  de  donner  trop  d'éclat  à  vob  plaintes.  >  —  •  Pourquoi 
>  donc?  ■  —  >  C'est  que  le  public  interprète  fort  mal  les  plaintes  entre 

•  gens  qui  se  tont  aimés.  ■  —  •  Comment!  est-ce  que  vous  croyez  aussi, 

■  comme  les  autres,  <]ue  j'aie  été  bien  avec  M.  d'Alincourt?  >  —  •  Mais 

•  sans  doute,  •  répond  madame  du  Deffiind.  Et  voilà  madame  de  Prie 
à  se  récrier  contre  cette  calomnie,  à  donner  mille  raisons  pour  s'en  justi- 
fier. Madame  du  Deflbnd  écoutait  très-froidement  cette  apologie.  >  Vous 

■  n'êtes  pas  convaincue?  •  —  ■  Non.  •  —  'Et  sur  quoi  donc  jugez-vous 
>>  que  M.  d'Alincourt  a  été  mon  amant?  >  —  •  C'est  que  vous  me  l'avez 
"  dit.»  —  .Vraiment!  je  l'avais  oublié,  •  répondit  tranquillement  madame 
de  Prie.  » 

Dès  1725  ,  nous  trouvons  des  traces  des  relations  entre  Voltaire 
et  madame  du  Def&nd ,  traces  surtout  multipliées  depuis  1732, 
époque  de  leurs  rencontres  fréquentes  à  Sceaux. 

La  Correspondance  de  l'homme  auquel,  en  femme  et  intellec- 
tuellement parlant,  madame  du  DefFand  ressembla  le  plus,  nous  la 
montre  profitant,  en  1725,  au  château  de  la  Rivière-Bourdet ,  aux 
environs  de  Rouen,  de  l'hospitalité  d'une  amie  de  Voltaire,  qui 
fut  même  pour  lui  quelque  chose  de  plus,  la  présidente  de  Bemières. 
11  Je  m'imagine ,  écrit-il  à  la  présidente ,  que  vous  faites  des 
n  soupers  charmants,  <>  et  il  applique  à  nos  deux  spirituelles  gour- 
mandes ces  vers  de  Voiture  : 

Que  vous  étiez  bien  plus  heureuses 
.  Lorsque  voua  étiez  autrefois 
Je  ne  veux  pas  dire  amoureuses  : 
La  rime  le  veut,  toutefois. 

Il  ajoute  :  "  Je  préférerais  bien  votre  cour  à  celle-ci  (de  Fontai- 
H  nebleau) ,  surtout  depuis  qu'elle  est  ornée  de  madame  du  Deflànd . . . 
n  Quand  on  est  avec  madame  du  Deflimd  et  H.  l'abbé  d'Amfr^ 
1  ville,  il  n'y  a  personne  qu'on  ne  puisse  oublier. 

Un  jour,  avec  la  liberté  un  peu  impertinente  de  l'après-dtnée  , 
il  lui  adressait,  avec  cette  inscription  atténuante  :  u  Fait  chez  vous,  ce 
S  janvier,  après  dîner,  n  cet  impromptu  cavalier  : 

Qui  vous  voit  et  qui  vous  entend 
Perd  bientôt  sa  philosophie. 
Et  tout  sage  avec  du  DeSand 
Voudi-ait  en  fou  passer  sa  vie. 

En  1728,  à  trente-deux  ans,  madame  du  Detl^d  n'avait  encore 
rien  perdu  de  ce  pouvoir  fiiscinateur  qui  s'appuyait  à  la  fois  sur  une 
jolie  figure  et  beaucoup  d'esprit.  L'un  et  l'autre  lui  faisaient  des 
amis  qui  n'eussent  pas  mieux  demandé  que  de  devenir  ses  amants. 
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Mail  soudain  convertie  par  le  salutaire  dégoât  de  l'expérience, 
elle  résolut  de  se  ranger,  et  de  profiter  du  congé  qui  l'avait  débar- 
rassée d'un  tiers  importun  (snns  doute  toujours  Deirieu  du  Fai^is), 
pour  rentrer  avec  son  mari.  Mademoiselle  AJssé ,  une  amie  qui 
honore,  malgré  l'unique  fetblesse,  madame  du  DeKmd,  s'indigne 
avec  trop  de  rigueur  de  l'insuccès,  facile  à  prévoir,  d'une  démarche 
n  misonnable  mais  si  imprévue,  pour  qu'on  ne  pense  pas  qu'elle 
l'avait  conseillée  et  inspirée.  Elle  aimait  madame  du  Deffând ,  dont 
■a  grâce,  ses  malheurs ,  son  bon  sens  délicat ,  sa  naïveté  touchante  , 
iTaient  fondu  la  glace  critique  et  apprivoisé  le  cœur,  au  point  de 
la  rendre  capable  de  dévouement.  Elle  avait  poussé  la  sollicitude , 
et  c'est  là  un  trait  des  mœurs  du  temps  où  tout ,  même  le  bien ,  a 
sa  pointe  fatale  de  corruption,  jusqu'à  essayer  de  lui  donner  un  ami 
(et  l'on  sait  trop  ce  que  veut  dire  ce  mot,  d'homme  à  femme ,  avant 
cmquanteans)  digne  d'elle  dans  la  personne  du  président  Berthier 
ie  Sauvigny  ',  qui  la  poursuivait  elle-même  de  flammes  platoniques, 
mais  indiscrètes.  À  l'avantage  d'être  débarrassée  se  joignait  donc  à 
Kt  yeujc  l'avanLige  de  pourvoir  convenablement  son  amie  de  l'in- 
dispensable sigisbé. 

•  Je  suis  parvenue,  dit  la  Circaasienne  devenue  Française  et  très- 
Fraoçaise,  à  lui  làire  faire  counaisnancc  avec  madame  du  Del&nd.  Elle 
c*l  belle,  elle  a  beaucoup  de  grâces  ;  il  la  trouve  aimable  ;  j'c»père  qu'il 
roman  avec  elle  qui  durera  toute  la  rie  *.  > 


Cesl  en  décembre  1728  qu'éclata  ce  nouveau  scandale ,  qui  peint 
an  vif  madame  du  DefKmd,  et  qui  marqua  sa  réputation  d'une 
note  Ëcheuse,  que  douée  années  de  réserve  et  de  décence  n'efe- 
cfavnt  que  peu  à  peu.  L'ofiBdeuse  mademoiselle  Aïsaé  était  allée  à 
la  qucie  d'une  maison  ou  madame  du  Deffând  pût  trouver  un 
^>partement  convenable*,  et  elle  se  flattait  de  l'espoir  qu'une 
rtomciliatiiHi  conjugale  inaugurerait  heureusement  cette  nouvelle 
•laneure.  Elle  a  raconté  sa  déception  en  ces  termes  : 

■  Je  veux  voua  parler  de  madame  du  Deflànd;  aile  avait  un  noient 
iinr,  pendant  longtemps,  de  ae  raccommoder  avec  «on  mari;  comme 
«Ile  a  de  l'esprit,  elle  appuyait  de  très-l>onne>  raisons  cette  envie  ;  etie 
■eiuail  dana  phisieurt  occasions  de  làçon  à  .rendre  ce  raccommodement 
dteabte  et  honnête.  Sa  grand'mère  meurt  *,  et  lui  laisse  quatre  mille 

'  Probablement  le  prérident  i  la  cmqnième chambre  dei  requétei,  mort  ec 

1  Saai  doute  •  en  loot  bien  tout  boimeiir  > ,  mail  ou  ne  le  dit  paa.  Lettret 
iTAaié,  éd.  R>venel,p.  163. 
'  I^ttrrt,  p.  185. 
*  Elle  mom^t  à  Paria,  k  If  juin  17X8,  Igâe  de  quatre-vii^-denx  ani. 
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livres  de  rente  ;  M  fortune  devenant  meilleure,  c'était  un  moyen  d'oifrir 
B  ton  mari  un  état  plus  heureux  que  h  elle  avait  été  pauvre.  Comme  il 
n'était  point  riche,  elle  prétendait  rendre  main»  ridicule  son  mari  de  le 
raccommoder  avec  elle,  devant  désirer  des  héritiers.  Cela  réussit  comme 
nous  l'avions  prévu.  Elle  on  reçut  des  compliments  de  tout  le  monde. 
J'aurais  voulu  qu'elle  ne  se  pressât  pas  autant  ;  il  fallait  encore  un  noviciat 
de  six  mois,  «on  mari  devant  les  [lasser  naturellement  cheï  son  père. 
J'avais  mes  raisons  pour  lui  conseiller  cela;  mais  comme  cette  bonne 
dame  mettait  de  l'esprit,  ou,  pour  mieux  dire,  de  l'imafrination  au  lieu  de 
■  aiaon  et  stabilité,  elle  emballa  la  chose  de  manière  que  le  mari  amoureux 
rompit  son  vi><jage  et  vint  s'établir  chez  elle,  c'esl-À-dire  à  dtner  et 
souperi  carpour  habiter  ensemble  elle  ne  voulut  pas  en  entendre  parler  de 
trois  mois,  pour  éviter  tout  soupçon  injurieux  pour  elle  et  son  mari. 
C'était  la  plut  belle  amitié  du  inonde  |)eridant  six  semaines;  au  bout  de 
re  (emps-là,  elle  s'est  ennuyée  de  cette  vie,  et  a  repris  pour  son  mari  une 
aversion  outrée;  et  sans  lui  faire  de  brusqueries,  elle  avait  un  air  si 
désespéré  et  si  (riste,  qu'il  a  pris  le  parti  d'aller  chez  son  père.  Elle 
prend  toutes  les  mesures  imaginables  pour  qu'il  ne  revienne  point.  Je  lui 
ai  représenté  durement  toute  l'inlâmie  de  ses  procédés  ;  elle  a  voulu,  par 
instances  et  par  pitié ,  nie  toucher  et  me  faire  revenir  à  ses  raisons  ;  j'ai 
tenu  bon,  j'ai  resté  trois  semaines  sans  la  voir;  elle  est  venue  me 
chercher.  Il  n'y  a  sorte  de  bassesses  qu'elle  n'ait  mises  en  usage  pour  que 
je  ne  l'abandonnasse  pas.  Je  lui  ai  dit  que  le  pubUc  s'éloignait  d'elle 
comme  je  m'en  éloignais  ;  qtie  Je  souhaiterais  qu'elle,  prit  autant  de  peine 
à  plaire  à  ce  public  ijn'à  moi;  qu'à  mon  égard,  je  le  respectais  trop  pour 
ne  lui  pas  sacrifier  mon  goût  pour  elle.  Elle  pleura  beaucoup.  Je  n'en 
Aïs  point  touchée.  La  fin  de  cette  misérable  conduite,  c'est  qu'elle  ne 
peut  vivre  avec  personne,  et  qu'un  amant  qu'elle  avait  avant  son  raccom- 
modement avec  son  mari,  excédé  d'elle,  l'avait  quittée;  et  quand  il  eut 
apjiris  qu'elle  était  bien  avec  M.  du  Dcfiànd,  il  lui  a  écrit  des  lettres 
pleines  de  reproches  ;  il  est  revenu,  l'araour-propre  ayant  réveillé  des 
feux  mal  éteints.  La  bonne  dame  n'a  suivi  que  son  penchant,  et  «an* 
réflexion,  elle  a  cru  un  amant  meilleur  qu'un  mari;  elle  a  obligé  ce 
dernier  à  abandonner  la  place.  Il  n'a  pas  été  parti,  que  l'amant  l'a 
quittée.  Elle  reste  la  fable  du  public,  blâmée  de  tout  le  monde,  méprisée 
de  son  amant,  délaissée  de  «es  amies;  elle  ne  sait  plus  comment 
débrouiller  tout  cela.  Elle  se  jette  à  la  tfte  des  gens,  pour  fiiire  croire 
qu'elle  n'est  pas  abandonnée  ;  cela  ne  réussit  pas  ;  l'air  délibéré  et 
embarrassé  règne  tour  à  tour  dans  sa  personne.  Voilà  on  elle  en  est,  et 
où  j'en  suis  avec  elle.  ■ 

Madame  du  DeHând  ne  semble  pas  avoir  gardé  rancune  à  made- 
moiselle Aîssé  de  la  sévérité  de  ses  reproches,  et  c'est  ici  le  lieu 
d'admirer  qu'une  personne  de  son  rang  et  de  son  caractère  ait  sup- 
porté l'humiliation  de  s'entendre  gourmander  par  une  fênune  que 
xa  condition  dans  la  maison  de  Ferriol  élevait  à  peine  au-dessus  de 
la  haute  domesticité,  mais  qui,  par  l'esprit  et  le  tact,  s'était  tait  une 
autorité.  Cette  autorité,  on  la  subissait  naturellement,  et  par  le 
charme  même  qu'elle  y  savait  mettre.  Sans  cette  séduction  irrésis- 
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tible,  elle  t6.l  pu  trouver  des  rebdles ,  car  elle-nifiine  ne  s'était  pas 
défendue  des  fiUblecsea  de  son  sexe  et  de  son  temps.  Le  chevalier 
d'Aydie  avait  &it  céder  l'orçueil  de  sa  vertu,  et  la  passion  avait 
mêlé  ses  flammes  à  sa  précoce  raison.  Aîssé  était  amante  et  mère  , 
et  cependant  ies  Parabère,  les  Tencin,  les  du  Deffimd ,  se  courbaient 
arec  une  sorte  de  respect  sous  les  arrêts  de  cette  personne  étrange , 
inspirée ,  angélique ,  dont  une  unique  iâute  semblait  encore  relever 
h  vertu ,  comme  une  Utche  unique  feit  ressortir  la  blancbeur  de 
l'hermine.  Hermine  humaine,  Alssé  devait  mourir  du  combat  de 
m  principes  et  de  ses  dédra,  de  ses  regrets  et  de  ses  remords.  Elle 
devait  mourir  de  cette  impossibilité  d'avouer  son  amant  et  sa  fille. 
1^  maladie  qui  devait  l'emporter  précipita  sa  résolution  de  déta- 
chement absolu,  d'héroïque  renoncement,  et  fit  une  jeune  sainte 
de  cette  martyre  de  l'amour  et  du  devoir.  Cette  maladie  était  sur- 
tout morale,  et  voilà  pourquoi  les  médecins  n'y  comprenaient  rien. 
Elle  s'appelle  la  maladie  du  sacrifice.  La  foi  seule  en  peut  adoucir 
In  tourments.  Aissé  le  sentit ,  et  son  âme  terrestre  et  profene  ,  sa 
passion  en  un  mot,  semble  s'exhalerdans  ce  dernier  r^ret.  u  II  m'a 

■  appris  (H.  Saladin)  le  mariage  de  mademoiselle  Ducrest  avec 
•  H.  Pictet.  Ah  !  le  Iton  pays  que  vous  habitez,  où  l'on  se  marie 
«quand  on  sait  aimer,  et  quand  on  s'aime  encore.  Plût  à  Dieu 

■  qu'on  en  fit  autant  ici!n  A  partir  de  ce  moment,  Aîssé  n'a  plus 
qu'une  àme,  la  céleste,  celle  qui  aspire  uniquement  à  Dieu.  Elle  se 
donne  tout  entière  à  des  pensées  de  repentir ,  de  confession ,  de 
pénitence ,  de  salut.  Et  quelles  sont  les  amies  dévouées ,  les  ingé- 
nieuses complices  qui  secondent  ses  projets  comme  on  favorise 
une  évasion ,  qui  la  dérobent  i  l'inquisition  de  madame  de  Ferriol 
et  de  madame  de  Tencin,  à  la  vigilance  de  leur  garde  de  dévotes, 
qui  arrachent  enfin  cette  belle  proie  au  confesseur  moliniste,  au 
confesseur  de  madame  de  Ferriol,  dont  elle  est  plus  occupée  que 
des  médecins.  C'est,  avec  le  chevalier,  madame  de  Parabère  et  ma- 
dame du  DeHknd.  Oui,  vraiment,  la  pétulante  et  étourdie  Parabère, 
qui  s'appelle  Madeleine,  et  qui  veut  qu'on  lui  pardonne  parce 
qu'elle  a  beaucoup  aimé,  celle  à  qui  le  Régent  disait:  "Tu  auras  beau 
*Mre,  tu  seras  sauvée.  "  Oui,  vraiment,  madame  du  Deflând,  cette 
fbnme  qu'on  dît  si  sèche,  si  vindicative,  si  sceptique.  Aîssé  elle- 
même  ne  peut  s'empêcher  de  s'en  étonner  et  d'y  voir  une  sorte  de 
fmxp  de  grâce. 

■  Vous  serez  étonnée  quand  je  vous  dirai  que  mes  confidentes  et 
1  les  instnmients  de  ma  conversion  sont  mon  amant ,  mesdames  de 
"  Parabère  et  du  Deflbnd  ,  et  que  celle  dont  je  me  cache  le  plus , 


DigmzedBïGoOgle 


titi*  MADAME  DU  DBFFAND. 

»  c'est  celle  que  je  devrais  regarder  cmnme  ma  ra^.  Enfin ,  ma- 
»  dame  de  Parabère  l'emmène  dimandie,  et  toadaine  du  Defiand 
nest  celle  qui  m'a  indiqué  le  P.  Bounault,  dont  je  ne  doute  pas  que 
n  TOUS  ayes  entendu  paHer.  Il  a  beaucoup  d'esprit,  bien  de  la  con- 
n  naissance  du  monde  et  ducœurhuDiain,ilestiage,  et  ne  se  pique 
D  point  d'être  un  directeur  à  la  mode.  Vous  êtes  surprise,  je  le  vois, 

■  du  choix  de  mes  confidentes;  elles  sont  mes  gardes,  et  surtout 
M  madame  de  Parabère,  qui  ne  me  quitte  presque  point  et  a  pour 
»  moi  une  amitié  étonnante;  elle  m'accable  de  soins,  de  bontés  et 

■  de  présents.  Elle ,  ses  gens ,  tout  ce  qu'elle  possède,  j'en  dispose 
»  comme  elle  et  plus  qu'elle.  Elle  se  renferme  cfaex  moi  toute  setile 
n  et  se  prive  de  voir  ses  amis.  Elle  me  sert  sans  m'approuver  ni 
n  me  désapprouver,  c'est-À-dire  m'a  écouUe  avec  amitié ,  m'a  offert 
n  son  carrosse  pour  envoyer  chercher  le  P.  Boursault,  et,  comme 
H  je  vous  l'ai  dit,  emmène  madame  de  Ferriol  pour  que  je  puisse 

■  être  tranquUle.  Madame  du  Defiand ,  sans  savoir  ma  Ëiçon   de 

■  penser,  m'a  proposé  d'elle-même  son  confesseur.  Je  ne  doute 
D  point  que  ce  qui  se  passe  sous  leurs  yeux  ne  jette  quelque  étin- 

■  celle  de  conversion  dans  leur  âme.  Dieu  le  veuille  '  !  » 

Le  biiarre  conflit  d'incompatibilité  d'humeur,  si  sévèrement 
jugé  par  mademoiselle  Aîssé  ,  finit  par  une  séparation  judiciaire  et 
définitive ,  dont  la  date  est  inconnue ,  entre  le  mari ,  la  femme  'et 
l'amant.  M.  du  Deffimd  se  résigna  silencieusement  à  un  veuvage 
anticipé.  M.  Deirieu  du  Fargîs  chercha  et  trouva  dans  ma- 
dame de  Sahran  une  maîtresse  qui  eût  moins  de  scrupules  ou 
|dut6t  moins  de  caprices ,  et  il  noua  avec  cette  femme  originale , 
autre  épave  de  la  satiété  du  Régent ,  une  liaison  à  laquelle  il  de- 
meura fidèle  jusqu'à  sa  mort  (février  1733).  Pour  madame  du  DcF- 
tand,  âitiguée  de  ces  secousses ,  désireuse  d'achever  sa  jeunesse  dans 
une  cour  sans  orages,  et  une  passion  sans  épreuves.  Sceaux,  sa  châ- 
telaine et  sa  société  lui  ofiraient  le  port  le  plus  désirable  après  les 
naufrages  de  l'intrigue  et  de  l'amour:  une  princesse  spirituelle  qui 
n'était  plus  rien  que  par  l'esprit  et  qui  se  pliait  de  plus  «  plus  â 
la  nécessité  déplaire  ;  une  craifidente maligne  et  discrète,  madame  de 
Staal,  et  un  amant  sans  esigences  d'aucune  espèce,  plus  commode 
et  plus  sûr  qu'un  mari,  le  préaident  llénault.  Son  entrée  dans  la 
vie  de  madame  du  Def&nd,  si  modeste  qu'elle  n'a  point  de  date  , 
en  marque  la  seconde  phase,  celle  des  relations  brillantes,  des 
hospitalités  choisies,  des  amitiés  honorables,  de  l'aisance  tranquille , 
de  la  réputation  croissant  avec  l'autorité,  celle  qiù  prépare  le 

<   Lutlrea  J'Àun,  p.  MB,  169. 
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double  titre  de  madame  du  Deffand  &  la  coniidération  des  contém- 
ponina  et  à  l'admintion  de  la  postérité,  son  salon  et  set  lettres. 


C'est  à  Sceaux  que  te  noua  d4lmitiv«iieiit  et  se  consacra,  par  une 
ttdérance  semblable  à  de  l'estime ,  ce  commerce  intime ,  quasi 
conjugal,  de  madame  du  Deffand  et  du  prMdent  Hénault;  union 
fort  peu  scandaleuse ,  d'ailleurs,  de  deux  personnes  qui  avaient  les 
mcpUTS  de  leur  temps  sans  en  avoir  les  vices ,  et  qui  se  rencontrè- 
rtni,  calmées  à  la  fois  par  la  raison  et  par  l'expérience,  à  cette  heure 
tanpérie  de  la  vie,  à  cet  automne  serein  ,  oà  l'écrit,  le  coeur  et 
les  sens  touchent  au  désirable  équilibre ,  où  l'amour  n'est  qu'une 
bansition  à  l'amitié,  et  où  la  possession  de  tous  les  droits  semble 
plutôt  destinée  à  enlever  son  dernier  prétexte  à  la  médisance  qu'à 
le  lui  fournir:  car  la  médisance  se  tait  là  où  elle  n'a  rien  ni  à  de- 
▼ioer,  ni  à  mppoaer,  ni  à  contrarier. 

Noos  n'avons  à  tracer  ici  ni  le  tableau  de  la  cour  de  Sceaux, 
fort  édaircie  par  la  disgrâce  ,  ni  celui  de  cette  vie  brillante  et  tran- 
quille où  les  jeux  du  théâtre  tmt  remplacé  les  hasards  de  l'intrigue, 
ni  le  portrait  de  la  duchesse  du  Haine  et  de  son  prénident  ardî- 
nmire ,  le  président  Hteault ,  chee  qui  une  ambition  purement 
littéraire  avait  déjà  remplacé  toutes  letr  autres.  Quoique  celui-ci 
tienne  une  grande  et  durable  place  dans  l'existence  de  madame  du 
De&nd ,  et  que  son  aimable  et  spirituelle  figure  soit  de  celles  qui 
tentent  le  crayoD,  nous  nous  souviendrons  qu'il  ne  nous  appartient 
que  par  ses  côtés  intimes,  privés,  domestiques  en  quelque  sorte, 
et  laissant  de  côté  le  magistrat  ,  l'historien  et  même  le  courtisan , 
nous  ne  parlerons  que  de  l'homme  en  tant  que  sa  liaison  avec 
madame  du  Deâând ,  ses  lettres  et  son  influence  le  placent  direc- 
tement et  en  qudque  sorte  inévitablement  sous  la  portée  de  notre 
observation. 

Né  en  1685,  le  président  Hénault  avait,  vers  1730,  quarante- 
cinq  ans,  et  il  était  encore  plus  jeune  par  le  caractère,  l'esprit, 
l'étemel  sourire,  que  cette  femme  de  trente-quatre  ans,  trop  clair- 
voyante pour  être  heureuse,  dont  l'âme  avait  déjà  les  rides  qu'évita 
longtemps  son  visage. 

n  avait  été,  de  son  propre  aveu,  ibrt  galant  et  fort  dissipé ,  et 
quand  ou  lit  la  conf[;ssion  anodine.de  ses  Mémoires ,  et  qu'on  la 
compare  aux  indiscrétions  des  chroniqueurs  et  des  sottisiers ,  on 
trouve  qu'il  ne  s'est  peint  qu'en  buste,  et  qu'il  a  mis  de  la  coquet- 
terie dans  son  repentir. 
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Donc  avec  pliu  d'esprit  que  de  tempérament,  le  président  Hé* 
nault,  à  une  époque  où  il  était  de  bon  ton  d'avoir  des  maitresses, 
avait  suivi  de  son  mieux,  d'un  pas  un  peu  essoufflé,  les  prouesse* 
de  ces  Hercules  de  l'orgie:  les  Riom,  les  Richelieu,  les  d'Alincourt, 
les  Soubise.  Il  avait  été  lui  aussi,  mais  avec  tact  et  avec  grâce,  un 
roué.  Il  avait  eu  des  succès  pro&nes,  des  bonnes  fortunes  Fort  en- 
viables, sauf  à  se  dérober  parfois  au  triompbe  et  à  reculer  devant 
sa  victoire.  De  tout  temps,  il  avait  passé  pour  être  plus  audacieux 
que  solide  et  plus  heureux  que  vaillant.  Mais  cela  même  ne  déplai- 
sait  pas,  et  empêchait  les  grands  seigneurs  de  s'of^Hiser  des  avantagea 
d'un  robin.  Sa  gloire  était  de  celles  qui  font  sourire.  Il  appartenait 
à  ce  groupe  spiritud,  politique  ,  académique,  gourmand  ,  de  ma- 
gistrats ambitieux,  lettrés  et  fociles,  élite  souriante  du  lourd 
parlement,  brillante  avant-garde  qui  portait  avec  toute  l'élégance 
de  la  cour  les  graves  traditions  du  corps  :  les  Caumartio,  les  d'Ar- 
genson,  les  Maisons,  les  Chauvelin,  les  Fallu,  les  Brossoré,  dignes 
élèves  et  favoris  du  magistrat  courtisan  par  excellence,  le  premier 
président  de  Mesme  ' . 

Quand  on  Félicitait  le  Régent  sur  ses  conquêtes  et  qu'on  lui  Ëii- 
sait  compliment  sur  ses  bonnes  fortunes  :  u  Pourquoi  n'en  aurais-je 
»  pas ,  0  répondait-il  à  ceux  qui  lui  en  faisaient  leur  cour ,  avec  sa 
malicieuse  bonhomie,  »  pourquoi  n'en  aurai»je  pas?  le  président 
n  Hénault  et  le  petit  Pallu  en  ont  bien  1  »  Et  il  voulait  dire  par  là 
qu'avec  de  l'esprit  et  de  la  bonne  volonté,  on  triomphe  en  amour 
de  tous  les  olutacles,  de  la  figure,  de  la  naissance,  de  l'éUt  et 
même  de  la  faiblesse. 

•  L'un  eat,  dit  Marais,  qui  nous  rapporte  à  la  date  du  11  juin  17X1 
cette  ironique  eicute  du  Régent,  qui  ne  se  défendait  guère  que  par  des 
épigraroniei ,  président  des  enquêtes,  rantre  conseiller  au  parlement, 
et  ilt  ont  tous  deux  bien  de  l'esprit,  mais  ne  lonl  pas  taillés  en  gens 
galants.  • 

Nous  trouvons  dans  les  recueils  spéciaux  plus  d'une  histoire  de 
nature  à  confirmer  ce  mot  du  Régent;  et  plusd'une  aventure  amour 
rcuse  de  l'aimable  président,  plus  d'une  mésaventure  conjugale  de 
sa  sœur,  maltresse  du  prince  de  Gonti,  que  son  mari  souffleta  un 
jour  publiquement,  en  pleine  église,  ont  trouvé  leur  écho  dans  les 
commérages  rimes  où  Jonifuette  (madame  de  Jonsac)  et  le  u  bour^ 
geonné  président  n  reçoivent  leur  petit  charivari  fescennin. 

<  Mail  qui  inipirsienl  moiiMdo  confiance  au  pratique  Dubois.  Voir  Afemoir«'« 
duprtiijtnt  Utnauh,  p.  61. 
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Nous  savons  aussi  par  Marais,  malin  divulgateur  des  médisances 
du  banc  des  anciens  au  Palais,  que  le  président  Hénault  (îit  à  son 
tour  l'amant,  plus  militant  et  même  plus  soufirant  que  triomphant, 
de  cette  luxurieuse  et  robuste  maréchale  d'Estrées,  dont  les  débor- 
dements et  les  bons  mots  ont  amusé  et  scandalisé  parfois  la  Régence 
fOe^néme.  C'est  cette  même  femme ,  ^este  au  Parlement , 
■dtarnée  à  pervertir  la  robe,  qui  avait  tué  sous  elle  le  savant  et  vo- 
li^ueux  avocat  général  Chauvelin ,  impuissant  à  tenir  asses  égale 
b  balance  entre  le  plaisir  et  le  travail.  C'est  elle  qui  appelait  femî- 
bèrement  le  chancelier  d'Âguesseau  umon  folichon  n,  et  avait 
failli  &ire  perdre  la  tête  à  ce  grand  homme.  Le  président  Hénault 
n'ëdiappa  point  à  ces  envies  de  grosse  femme  ;  mais  une  heureuse 
disgrâce,  un  méprisant  congé,  rendirent  bientôt  à  la  vie  et  à  la 
liberté  cet  insuffisant  rival  d'un  comte  de  Roussillon.  C'est  la  re- 
vanche  des  armes.  Cédant  logœ  armis.  Mais  écoutons  Marais,  à  U 
date  de  juin  1722. 

•  La  maréchale  d'Erirées  avait  pris  le  président  Héuautt  pour  son 
tmant.  Elle  l'a  quitta  et  a  pria  à  ta  place  le  comte  de  Roussillon,  qui  est 
on  jeone  seigneur  franc-coiuloU ,  riche  et  aiacz  bien  fait,  quoiqu'on  lui 
trouve  les  jambea  trop  grosses  et  le  nez  plat.  On  a  dit  que  la  maréchale 
anit  fait  tout  d'un  coup  un  grand  saut  ilc  Hainaut  en  RovssîUon.  La 
bonne  fortune  de  la  maréchale  (si  bonne  fortune  il  y  a)  reste  à  Boussillon. 
Le  présideat  doit  hire  une  élégie  sur  cette  quitterie.  • 

Et  en  attendant,  les  chansonniers  saluaient  cette  disgrâce  et  cette 
retraite  d'une  salve  de  couplets  narquois,  et  ces  couplets  sont  tels 
qu'il  est  déjà  assez  compromettant  d'en  donner  l'adresse  ' . 

H  y  aurait  peu  de  charité  à  insister  davantage  sur  ces  antécé- 
dents frivoles  d'une  carrière  qui  n'a  pas  été  sans  gloire  et  sur  ces 
petites  ombres  d'une  figure  qui  a  eu  ses  rayons.  En  1730,  le  pré- 
sident Hénault,  ami  de  d'Argenson,  ami  de  Voltaire,  se  retirait  peu 
i  peu  du  tourbillon  proiiuie  oui  il  avait  vécu,  pour  se  réserver,  sans 
■ifidélité  et  sans  regret,  au  meilleur  monde  d'alors,  et  il  jouissait 
d'une  considération  et  d'un  crédit  supérieurs  i  ce  qu'en  donnent 
b  fortune  et  mime  les  charges,  et  dont  le  mérite  revient  surtout 
CD  lui  à  l'homme  d'esprit,  de  tact  et  de  godt. 

On  peut  juger  de  ses  agréments  et  de  ses  mérites,  que  contestèrent 

■  Beeutil  Slaurepài,  t.  XVI,  p.  &8.  Juin  1732.  (Bibliolh.  imp.,  tnaniuc.) 

*  Il  ne  gardn  de  sea  aocieng  pi-chéa  mignoni  que  le  goûl  de  l'Opéra  el  des 
diaKa  de  ibéâtre,  prétexte  de  ééquents  cooSil*  entre  madarae  du  DerTaiid  et 
loi,  qu'elle  mit  lonétemps  à  lui  pardor"-'  "'  "■"  l'"~"=  -..îni™  fn»  xi» 
IxixaTd*  de*  pamfJiIétBire*  ipéciinx.  Voi 
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seuU  le  malin  Voltaire  et  le  bilieux  d'Àlembert ,  par  cea  deux  por- 
traits, écrits  à  diverses  dates,  par  deux  hommes  dont  le  jugement 
n'était  point  facile  à  surprendre,  et  qui,  l'im  à  force  d'être  diffidie, 
l'autre  à  force  d'être  faomiête,  ont  fait  à  leurs  éloges  une  autorité 
particulière. 

•  Cet  ouvrage  (l'Abrégé  chronologique),  «Ecrit  le  duc  i!c  Luyne»  à 
la  date  da  n  mai  1744,  qui  est  le  fruit  d'un  travail  immense,  a  é\é 
corùposé  par  H.  le  prëaident  Hènault,  l'un  dei  quarante  de  l'Académie 
françaiae.  M.  le  président  Hënault,  qui  a  toujours  vécu  dans  la  très- 
bonne  compagnie ,  et  qui  a  toujours  paru  se  livrer  beaucoup  aux  plaisirs 
de  la  sociëlë,  a  cependant  infiniment  lu,  et  ayant  toujours  eu  pour  objet 
de  travailler  à  ce  qui  regarde  le  droit  public  et  l'histoire  depuis  grand 
nombre  d'années,  il  a  bit  continuellement  des  extraits  qui  sont  le  fon- 
dement de  l'ouvrage  qu'il  vient  de  donner.  C'est  l'homme  du  monde 
qui  sait  le  plus  dans  presque  tous  les  genres,  au  moins  dans  les  genres 
agréables  et  utiles  à  la  aocititi.-.  La  galanterie,  les  grâces  dans  l'esprit, 
les  charmes  de  sa  couveiBation ,  le  talent  de  paraître  s'occuper  avec 
plaisir,  mfmc  avec  passion,  de  ce  qu'il  sait  plaire  à  ses  amis,  celui  de 
savoir  choisir  dans  une  histoire  les  bits  intéressants  et  les  plus  dignes  de 
curiosité,  de  beaucoup  dire  en  peu  de  jiaroles,  l'élégance,  l'éloquence, 
les  traits,  les  portraits,  c'est  le  caractère  de  M.  le  président  Hénault, 
et  il  sera  aisé  d'en  juger  par  son  livre.  Il  Jouit  d'un  revenu  considérable  i 
il  a  une  jolie  maison,  qu'il  a  achetée  depuis  peu  d'années,  dan»  la  rue 
Saint-Honoré.  H  donne  à  souper  très-souvent,  lâil  fort  bonne  chère  à 
grand  nombre  d'amis,  et  vit  avec  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  considérable 
et  de  plus  aimable  en  hommes  et  en  femmes  '.  • 

Le  marquis  d'Argenson ,  frère  du  meilleur  ami  du  président  Hé- 
nault,  mais  qui  n'était  pas  son  ami  au  point  de  le  gâter,  en  a 
tracé  une  autre  esquisse,  d'un  trait  plus  familier,  d'une  indiscrétion 
plus  profane  et  d'une  bienveillance  quelque  peu  ironique  *, 

•  Son  caractère,  surtout  quand  il  était  jeune,  paraissait  bit  pour 
réussir  auprès  des  dames,  car  il  avait  de  l'esprit,  des  grâces,  de  la 
délicatesse  et  de  ta  finesse.  Il  cultive  avec  succès  la  musique,  la  poésie 
et  la  littérature  légère.  Il  n'est  Jamais  ni  fôri ,  ni  élevé ,  ni  fade ,  ni  plat. 
Il  y  a  de  grandes  dames  qui  lui  ont  pardonné  le  défaut  de  naissance ,  de 
beauté  et  mtme  de  vigueur.  Il  s'est  toujours  conduit,  dans  ces  occasions, 
avec  modestie,  ne  prétendant  qu'à  ce  à  quoi  il  pouvait  prétendre.  On  n'a 
jamais  exigé  de  lui  que  ce  qu'il  pouvait  aisément  ^re.  • 

Voilà  bien  le  préaident  Hénault  td  qu'il  dut  être,  i  cet  automne 
heureux  de  sa  vie  que  marque  l'année  1730 ,  et  que  vient  encore 
embellir  cette  liaison  suprême  avec  madame  du  Defïand ,  si  douce 
&  la  fois  à  l'épicurien  de  mceurs  et  d'esprit.  Ses  agréables  et  auper- 

*  Mémoires  du  duc  de  iMjrnei,  t.  V,  p.  U4,  US. 
3  T.  V,  p.  91,  9S  (édii.  Jonnef.) 
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Eddfl  Mémoires ,  qui  glissent  sur  toutes  choies  avec  une  aisance 
imiforme,  donoent  l'exacte  idée  de  la  conversation  et  du  commerce 
de  cet  homme  souple  et  hrillant,  à  qui  le  hesoia  et  le  (l6sîr  de  plaire 
ont  fait  comme  un  souriant  génie ,  et  qui  glisse  si  légùreiuent ,  si 
gracieusement  à  travers  les  hommes ,  les  femmes  et  les  choses  de 
«on  temps. 

C'est  i  Sceaux  que  dut  se  nouer  étroitement  cette  liaison  peu  à 
peu  ébauchée  en  diverses  rencontres,  et  dont  la  Correspondance 
de  1742 ,  entre  madame  du  DefEuid  et  le  président  Hénault,  mar- 
quera l'apogée. 

Hais  c'est  au  président  lui-même  que  nous  demanderons  quel* 
ques  détails  ù  la  fois  familiers  et  discrets  sur  cette  période  de  sa  vie  ; 
c'est  lui  qui  nous  dévoilera  à  demi  le  tableau  de  cette  seconde 
jeunesse  d'un  homme  éternellement  jeune ,  que  domine  la  figure 
de  madame  du  Defïand,  &  laquelle  le  château  et  le  parc  de  Sceaux 
servent  de  foAd. 

En  1730,  le  président  Hénault  était  de  l'Académie  française, 
depuis  le  10  aoât  1723,  date  de  la  mort  du  cardinal  Dubois,  qu'il 
y  avait  remplacé.  Il  était  l'ami  de  Voltaire,  pour  lequel  il  avait 
nnifié  une  paire  de  manchettes ,  brûlées  au  foyer  où  l'irascible 
poète,  exaspéré  par  une  plaisanterie  de  M.  de  la  Fayc ,  avait  jeté  le 
manuscrit  de  la  Henriadc  que  lui  rendit,  non  sans  s'être  quelque 
peu  brûlé ,  son  officieux  admirateur.  Voilà  pour  son  esprit.  En  1 727 
il  avait  perdu  sa  saur,  madame  de  Jonsac,et  en  1728  sa  femme, 
mademoiselle  de  Montargis,  petite-fille  de  Mansarl,  «  douce,  simple, 
"l'aimant  uniquement,  crédule  sur  sa  conduite,  ^ui  était  un  peu 
1  irrégutière ,  mais  dont  la  crédulité  était  aidée  par  le  soin  extrême 
"qu'il  prenait  à  l 'entretenir ,  et  par  l'amitié  tendre  et  véritaUe 
«qu'il  lui  portait'. n 

Vainement  pressé  de  se  remarier,  et  découragé  par  un  premier 
échec  auprès  de  madame  d'Athys,  qui  lui  préféra  le  président  Chau- 
Teiin,  neveu  du  garde  des  sceaux  de  ce  a6m,  le  président  avait  con- 
centré toutes  les  puissances  de  son  cu;ur  dans  une  affection  obscure 
et  douce ,  dont  il  a  discrètement  entr'ouvert  les  voiles. 

En  1761  ,  à  l'âge  de  soixante-seize  ans,  il  traçait  d'une  main 
émue ,  et  avec  une  tendressfl  dont  on  ne  l'aurait  point  cru  capable, 
le  portrait  <•  de  cette  amie ,  la  plus  ancienne  et  la  plus  fidèle  »  qu'il 
Était  à  la  veille  de  perdre,  et  dont  il  faut  dire  un  mot,  parce  qu'elle 
nous  explique  son  indifférence  apparente  dans  sa  liaison  avec  ma- 
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dame  du  Defibod,  qui  ne  posséda jaauis  que  l'esprit  de  cdui  doat 
madame  de  Castelmoron  avait  abgorbé  le  c«eur. 

■  C'eit  bien  ici,  dil-il,  l'occaHon  de  répandre  mon  cœur  et  de  hire 
connaître  une  personne  digne  de  t'ettime  et  de  l'atUchement  de  tous 
ceux  qui  font  cat  de  la  vertu. 

>  Madame  de  Caslelmoron  a  été,  depuiii  ijuaranle  ans,  l'objet  principal 
de  ma  vie.  Elle  a  éprouvé  toutes  \e»  diGRirentea  aituations  où  je  me  «uii 
trouvé  par  le  «entiment  de  la  plus  sincère  amitié.  Elle  a  ressenti  mes 
joicH,  elle  a  partagé  met  peines,  elle  a  été  mon  asile  dans  mon  ennui, 
dans  mes  chagrins;  elle  a  adouci  mes  douleur*  dans  des  maladie*  aiguË* 
que  j'ai  éprouvées  ;  je  serais  seul,  sans  elle,  dans  le  monde.  Je  n'ai  point 
connu  d'âme  plus  raisonnable,  d'esprit  plus  solide,  dejugemcnt  plus 

>  sain  ;  son  cceur  ne  respire  que  pour  se*  amis;  aussi  n'en  a-l-elle  point 
qui  l'aime  médiocrement.  Elle  se  compte  pour  rien  et  ignore  l'exigence  ; 
sans  envie,  *an s  jalousie,  sans  prétention,  elle  ne  vil  que  pour  les  autres. 
Jamais  je  n'ai  pris  de  parti  tan*  son  conseil;  ou,  si  J'ai  manqué  de  la 
consulter,  je  m'en  suis  repenti.  Sa  santé  délicate  m'inquiète  a  tous  mo- 
ments ;  mais  S)  son  coips  est  bible,  son  âme  est  courageuse.  Tous  les 
genres  de  malheurs  elle  les  a  éprouvés,  toujours  sans  se  plaindre  et 
avec  une  patience  qui  tromperait  tout  autre  que  ses  véritables  amis. 
Ahl  mon  Dieu,  quand  j'écrivais  ce  portrait,  qui  m'aurait  dit  que  j'élai* 
si  près  du  plus  grand  malheur  de  ma  vicî  Madame  de  Castelmoron  est 
morte  le  3  novembre,  jour  de  saint  Marcel  1761.  Je  l'avais  quittée  la 
veille ,  k  minuit  ;  je  venais  d'envoyer  savoir  des  nouvelles  à  neuf  heures 
du  matin;  elle  m'avait  fait  dire  qu'elle  *e  trouvait  assez  bien.  Elle  venait 
de  dicter  une  lettre  fort  gaie  à  la  fille,  l'abbessc  de  Caeii  '. 

>  Lorsque  tout  à  coup,  vers  les  onie  heures,  on  vint  me  chercher,  en 
me  disant  qu'elle  avait  perdu  connaissance.  J'y  court ,  je  la  trouve  sans 

espérance;   nul  signe  de  vie,    nul    gentiment Elle   vécut  jusqu'à 

onze  heures  du  soir.  Elle  avait  lait  se»  dévotions  la  veille.  Son  confesseur, 
le  curé  de  Saint-Roch,  qui  ne  la  quitta  point,  me  dit  qu'il  allait  prier 
Dieu  pour  elle ,  ou  plutflt  lui  demander  son  intercession ,  car  il  la  regar- 
dait comme  une  sainte.  Toul  est  fini  pour  moi,  U  ne  me  reste  plus 

Un  homme  qui  trouvait  une  telle  éloquence  de  désespoir  pour 
écrire  l'oraisou  funèbre  d'une  femme  qui  n'était  pas  madame  du 
Defl^d,  devait  être  pour  elle  le  plus  médiocre  des  amants,  et 
mihne,  de  plus  en  plus,  le  plus  médiocre  des  amis.  Aussi  verrons- 
nous  se  dénouer,  dans  une  de  ces  indifférences  progressives  qui  sont 
la  punition  des  passions  égoïstes,  cette  liaison  qui,  sur  la  Ba  ,  ne 

I  C'est  cette  abbi^ue  qui  fut  plu*  tard  l'amie  de  Charlotte  Corday,  Elle  était 
tante  de  rc  jeune  ci  beau  coloni-l  de  Bclzunce,  une  des  première*  Ticlimeii  de* 
fureur*  populaire*.  On  a  prétendu  que  le  dé*c*poir  de  cette  mort  prémamrée 
avait  mi*  i  la  main  de  Charlotte  Corday,  dont  le  cœur  avait  été  attendri  par  la 

S  Ace  et  le*  inanièreii  de  M.  de  Bclionce,  le  poignard  vengeur  qui  perfa  dans 
arat  l'Iniitigalciir  de*  fureur*  révolution naire*. 
I  Mtmoirei,  p.  136. 
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tenait  plus  que  par  un  reste  d'habitude.  Mais  nous  sommes  en 
1730  j  nous  sommes  à  Sceaux ,  nous  sommes  aux  dernières  illusions 
de  lii  dernière  jeunesse.  Revenons  bien  vite  aux  débuts  heureux  et 
charmants  de  ce  commerce  intime ,  dont  il  nous  aura  suffi,  pour  le 
caractériser,  de  raconter,  par  la  plus  utile  des  anticipations,  la  liu 
M  terne  et  si  languissante. 

Madame  du  Def^d ,  à  tjui  l'esprit  avait  di^à  commencé  une 
aorte  de  popularité  plus  enviable  alors  que  la  réputation ,  fut,  parmi 
lei  dernières  hôtesses  de  Sceaux ,  la  plus  attirée,  la  (Jus  caressée , 
la  plus  choyée,  la  plus  désirée.  l.a  duchesse  du  Maine,  pour  s'as- 
iiuer  ses  feveurs,  descendit  jusqu'à  la  flatterie,  et  ce  qui  est  bien 
[dus  difficile,  jusqu'à  la  complaisance ,  humiliant  son  égoïsme  et  son 
«prit  devant  un  esprit  et  un  égoisme  supérieurs. 

■  Madame  du  Dcflànd  n'avait  point  d'autre  maiion ,  ilil  le  président 
BAïaall',  que  ceUe  de  Sceaux,  où  elle  pansait  tonte  l'année;  et  elle 
n'en  «ortil  qu'aprèi  la  mort  de  H.  et  madame  du  Maine.  L'hiver,  elle  le 
pUMÎt  dans  une  petite  mainon,  dans  la  me  de  Beaune,  avec  peu  de 
coDipa^ie.  De»  qu'elle  fut  à  elle-même,  elle  eut  bientSt  foit  Je«  con- 
naiuaticej ;  le  nombre  »'cn  augmenta,  et  de  proche  en  proche,  à  force 

d'Hre  connue,  »a  maison  n'y  put  lufiire.  On  y  soupait  ton*  les  soirs 

Jamûs  femme  n'a  eu  plus  d'amia  ni  n'en  a  tant  mérité.  L'amitié  était 
CD  elle  une  passion  qui  &isait  qu'on  lui  pardonnait  d'y  mettre  trop  de 
dAcatesse.  La  médiocrité  de  sa  foriune,  dans  lei  commencements,  ne 
nndait  pa*  sa  maison  solitaire.  Bientôt  il  «'y  rassembla  la  meilleure 
compagnie  et  la  plus  brillante  ;  et  tout  s'y  assujettissait  à  elle.  Son  cœur 
Aail  noble,  droit  cl  généreux  :  combien  de  personnes,  et  de  personnes 
CDTindérablei,  pourraient  le  dire!....  > 

Les  autres  traits  de  ce  portrait  appartiennent  aux  derniers  temps 
et  nous  les  réservons  pour  plus  tard ,  de  même  que  ceux  qui ,  dans 
le  portrait  suivant  du  président  Héoault  par  madame  du  Deffànd 
cUe-tnème ,  ne  sont  pas  de  sa  vive  et  brillante  maturité,  et  ne  sau- 
raient convenir  qu'à  sa  physionomie  définitive. 

■  Pourquoi  ne  parlerais-Je  pas  de  moiï  dit  le  président  lui-même.  Voici 
BMm  portrait  en  beau  et  trop  beau  par  madame  du  Defibnd,  Je  le 
donne  d'autant  plus  volontiers  qu'on  y  entrevoit  une  critique  asseï  fine 
et  qui  ne  me  bit  pas  plu*  d'honneur  que  de  raison.  ■ 

Voici  donc  ce  portrait,  qui  a  eu  la  bonne  fortune  d'être  trouvé 
paiement  ressemblant  par  l'auteur  et  par  le  modèle  : 

-  Toutes  les  ijualUés  de  M.  te  président  HénauU  et  mime  tous  ses 
défauts  sont  à  Favantage  de  la  société;  sa  vanité   lui  donne  un 
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extrême  désir  du  ptoâre ,  saJacHké  ht*  concilie  tous  les  d^férerU* 
caractères ,  et  sa  faHitesse  sentie  n'ôter  à  ses  vertus  que  ce  tfu'eltes 
ont  de  rude  et  de  sauvage  flans  les  autres. 

•  Ses  sentiments  sont  fins  et  diïlicats  ;  mai«  son  esprit  vient  trop  «ouveot 
à  leur  «ecoura  pour  In  expliquer  et  tfn  démêler;  et  comme  rarement  le 
CtBur  a  betoin  d'intecprèlc;  on  sera^  tenté  quelquefois  de  croire  qu'il 
ne  ferait  que  penser  ce.  qu'il  s'imagine  sentir.  Il  paraît  démentir  M.  <)e 
la  Rochefoucauld,  et  il  lui  fcrait  peut-être  dire  aujourd'hui  que  lc|[Meur 
est  «ouvent  la  dupe  de  l'esprit. 

•  Tout  concotirt  i  le  rendre  l'homme  dii  monde  le  plus  aimnble  :  ïl 
platt  atn  uni  par  aes  bonnes  qualité»,  et  à  beaucoup  d'autres  par  tes 
àékuU. 

•  Il  est  impétueux  dans  toutes  ses  actions,  dans  ses  disputes,  dans  ses 
approbations.  Il  paraît  vivement  aflêcté  des  objets  qu'il  voit  et  des  sujets 
qu'il  traite  ;  mais  il  passe  si  subitement  de  la  plus  grande  véhëmence  à  la 
plus  grande  indiffêrence ,  qu'il  est  aise  de  démêler  que  si  son  âme  s'émeut 
aisément,  elle  est  bien  rarement  affectée.  Celte  impétuosité,  qui  sei'ait 
an  défaut  en  tout  autre,  est  presque  une  bonne  qualité  en  lui  :  elle 
donne  à  toutes  ses  actions  un  air  de  sentiment  et  de  passion  qui  plaît 
infiniment  au  commun  du  monde  ;  chacun  croit  lui  inspirer  un  intérêt 
fort  vif,  et  il  a  acquis  autant  d'amis  par  cette  qualité  que  par  celles  qui 
sont  vraiment  aimables  et  estimable»  en  lui.  On  peut  lui  reprocher  d'être 
trop  sensible  à  celte  sorte  de  succès  ;  on  voudrait  que  son  empressement 
pour  plaire  fût  moins  général  et  plus  soumis  à  son  discernement. 

•  Il  est  exempt  des  passions  qui  troublent  le  plus  la  paix  de  l'àme. 
L'ambition,  l'intérêt,  l'envie  lui  sont  inconnus  :  ce  sont  des  passions 
plus  douces  qui  l'agitent;  son  humeur  est  naturellement  gaie  et  égale... 

-  Il  joint  à  beaucoup  d'esprit  toute  la  grâce,  la  iàcilité,  la  finesse 
imaginables  ;  il  est  de  la  meilleure  compagnie  du  monde;  sa  plaisanterie 
est  rive  et  douce  ;  sa  conversation  est  remplie  de  traits  ingénieux  et 
agréables  qui  jamais  ne  dégénèrent  en  jeux  de  mots  ni  en  épigrammes  ' 
qui  puissent  embarrasser  personne... 

•  Le  voilà  tel  qu'il  était  en  1730.  ■ 

Cestbien  cela,  et  voilà  un  portrait  qui,  à  l'avantage  d'ctre  exact, 
joint  celui  d'être  daté ,  c'est-à-dire  d'indiquer  le  moment  oii  il  l'était 
le  plus.  Nous  connaissons  maintenant  [es  deux  principaux  acteurs 
de  notre  comédie.  Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  introduire  tom-  à  tour 
sur  la  scène  les  divers  personnages  secondaires  qui  doivent  la  rem> 
plir  de  1730  k  1764.  Le  Recueil  de  la  Correspondance  inédite  de 
madame  du  Deffand ,  publié  en  1809 ,  contient  la  galerie  de  ces 
portraits  que  nous  n'avons  plus  qu'à  évoquer  et  à  ^ire  succcsùve- 
ment  descendre  de  leurs  cadres.  Passons  donc  la  revue  des  amis 
de  madame  du  Defl^d,  de  sa  société  particulière,  de  ce  groupe 
dont  elle  fut  l'âme  aux  jours  de  sa  brillante  maturité,  et  dont  les 
survivants,  ralliés  par  l'attrait  irrésistible  d'un  esprit  qui  disait 
tout  pardonner  au  caractère,  composèrent  le  salon  du  couvent 
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de  Saint-Joseph ,  le  salon  dominant  et  triompliant  du  dix-huitième 
«iètrle.  Cette  histoire  empruntera  k  la  variété  des  figures,  à  la  divei^ 
nté  des  caract^ires,  un  intérêt  que  ne  loi  donneraient  pas  les  événe- 
ments. De  bonne  heure  la  vie  de  madame  du  DefKuid  est  tout 
intérieure.  De  bonne  heure  elle  s'isole  et  s'immobilise,  comme  par 
un  pressentiment  de  sa  future  cécité.  Et  avant  d'arriver  à  la  fin  de 
cette  Étude,  par  l'unique  puissance  du  détjiil  néceMaire,  nous 
aurans  la  figure  définitive,  prématurément  fixée,  cette  pâle  et  fine 
figure,  pareiUeàiui  marbre,  qu'animeront  d'un  subit  mouvement, 
d'une  vie  imprévue,  les  deux  grands  événements  de  cette  biogra- 
phie presque,  exclusivement  psychologique.  L»  querelle  avec  ma- 
demoiselle de  Lespinasse  et  l'amitié  ou  plut6t  l'amour  poiur  Horace 
Walpole ,  voilà  les  deux  événements  qui  f(;rou  t  battre  de  si  puissante 
et  de  si  éloquents  battements  ce  cœur  qui  snnblait  insensible. 
Hors  ces  deux  épisodes,  toute  l'histoire  de  madame  du  Defïand  va 
être  dans  ses  lettres ,  et  c'est  dans  son  âme  que  le  drame  va  se  jouer. 

VI. 

Jusqu'à  la  mort  de  la  duchesse  du  Maine,  en  1753,  madame 
du  Deffand,  nous  l'avons  dit,  a  son  centre  à  Sceaux,  dont  elle  bit, 
avec  son  amie  madame  de  Stoal,  les  derniers  beaux  jours,  et  où 
elle  trouve  k  analyser  l'ennui  subtil  et  profond  de  cette  princesse 
ù  consciencieusement  frivole,  «  qui  ne  pouvait  se  passer  des  choses 
dont  elle  nesesouciait  pas»,  d'uniques  bonnes  fortunes  d'observa- 
tion et  de  conversation.  Mais  le  malheur  est  que  l'ennui  est  une 
maladie  contagieuse,  même  pour  ceux  qui  en  rient.  Et  c'est  là  que 
madame  du  Defl^d  prit  en  eËFet  ce  mal  de  l'ennui  et  cette  hu- 
meur épigramma tique  et  caustique  qui  put  seule  plus  tard  lui 
fournir  une  distraction  et  une  vengeance.  C'est  dans  l'hUtoire 
du  salon  de  Sceaux  que  commence  donc  l'histoire  du  futur  salon  du 
couvent  de  Saint-Joseph,  de  celui  que  rempliront  tous  cesaimaltles 
conteurs,  toutes  ces  belles  médisantes  échappées  des  galères  du 
bel  esprit. 

Parlons  donc  un  moment  de  Sceaux,  de  sa  société  et  de  la  vie 
qu'oo  y  menait'  au  temps  où  le  président  Hédault,  habitué  de  la 
maison  depuis  1723 ,  y  connutmadame  du  Defbnd,  qui  y  vint  un 
peu  [Jus  tard. 

t  H.  le  comte  de  Seilkaei  »oiu  preneen  ce  moment,  chezAmyot,  an  tra- 
vail lar  Sceaux  tt  la  mur,  écrit  à'tpréi  d'hennuiei  rectien^hr)  et  J'Iienreiineii 
4«rWMiilu  d>u  l'inédit,  qui  léreni   tenx  ici  roilca  M  Hli«fm  tonlea  les 
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A  ce  moment,  u  les  temps  étaient  bien  changés,  dit  le  président 
n  Hénault;  mais  si  la  cour  était  moins  brillante,  elle  n'en  était  pas 
D  moins  agréable;  des  personnes  de  considéraUon  et  d'esprit  la 
n  composaient,  n 

Jl  &ut  citer  parmi  ces  habitués  de  Sceaux  dans  sa  seconde  splen- 
deur :  madame  de  Cbarost,  d^uis  duchesse  deLu^'nes;  la  marquise 
de  Lambert,  la  première  femme  qui  eut  à  Paris  un  salon,  la  devancière 
des  Geoilrin,  des  [Tencin,  des  Dupin,  des  d'I^inay,  des  duDelfiind, 
desNecIter,  des  llelvétius,  des  Marchais;  la  spirituelle  et  mordante 
madame  de  Staal;  M.  de  Sainte-Autaire ,  qu'une  gloire  faite dequel- 
ques  vers  avait  porté  à  l'Académie;  d'Advisard,  ancien  avocat  gé- 
néral au  parlement  de  Toulouse,  bilieux  visionnaire  qui  s'était 
attaché  à  la  fortune  du  duc  du  Haine,  et  ne  se  pardonnait  pas 
d'avoir  l&ché  la  proie  pour  l'ombre;  la  présidente  Dreuillet,  son 
amie ,  qui  faisait  des  chansons  comme  une  fontaine  verse  de  l'eau  ; 
le  cardinal  de  Polignac,  u  le  plus  beau  parieur  de  son  temps  '  »  ; 
madame  d'Eataing,  la  duchesse  de  Saint-Pierre,  la  duchesse  d'Es- 
trées,  l'abbé  de  Vaubrun,  son  frère  ;  le  marquis  de  Clermont-Chatte, 
galant  homme  qui  avait  eu  tour  à  tour  les  faveurs  de  la  belle  et  grande 
princesse  de  Coati,  fille  de  Louis  XIV,  de  mademoiselle  Cliouin,  la 
Haintcnon  du  grand  Dauphin ,  et  de  madame  de  Parabàre. 

Ce  n'était  plus  le  temps  des  fastueuses  frivolités  et  des  ruineuses 
magnificences,  le  temps  Avi  grandes  nuits,  de  cette  troupe  de 
théâtre  et  de  musique  où  l'on  comptait  Baron,  la  Beauval,  Ro- 
selli,  etc.  Les  divertissements  de  Sceaux,  de  1730  à  1750,  sont  plus 
tranquilles,  plus  modestes,  plus  sages.  Hais  sauf  la  perpétudie 
contrainte  d'une  hospitalité  qu'il  bllait  acquitter  par  une  entière 
soumission  à  une  princesse  capricieuse,  despotique,  jalouse  et  in- 
satiable de  petits  vers,  les  derniers  courtisans  de  Ludovise  étaient 
heureux ,  et  passaient  fort  agréablement  leur  temps.  L'esprit,  en  ce 
temps-là,  sauvait  de  tout  et  faisait  passer  sur  tout. 

Les  amusements  les  plus  habituels  étaient,  outre  la  table  et  la 
conversation,  des  promenades  sur  l'eau,  des  haltes  sous  les  vieux 
arbres,  dont  plus  d'un  a  abrité  des  cercles  conteurs  et  rieurs 
semblables  h  ceux  du  Décaméron ,  des  réveillons  terminés  par  le 
couplet  obligé,  où  chacun  payait  de  bonne  grâce  son  écot  de  gaieté 
et  de  malignité,  des  réunions  solennelles  et  plaisantes  de  cet  ordre 
de  la  Mouche  à  miel,  devenu  inoffensif*;  enfin  la  comédie,  sur  ce 

■  Mémoim  dit  prttiJent  Ih'nauh,  p.  116. 

1  Depuif  que  la  découTcrLe  de  1>  conspiratioD  de  Cellanure  anit  émmuié 
un  aiiuillon  qui  n'edt  p*>  mieni  denwnaé  que  d'tu«  piquant  et  TminmiK. 
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petit  théâtre  qui  avait  survécu  comme   inviolable  à  toutes  les 
Tîdsntudes  et  à  toutes  les  décadences. 

•  J'y  ai  paase  plus  <Ie  vingt  ans ,  dit  le  presiilcnt  llénaiilt ,  et ,  «nivaiit 
BU  destint^e ,  j'y  ù  éprouvé  dca  hauts  et  de»  bas,  des  ronlradictton*, 
ilea  contraintei.  J'espère  que  Dieu  me  pardonnera  toutes  les  fadeurs 
prodiguéea  dans  de  médiocres  poésies.  Si  J'étais  assez  malheureux  pour 
que  ces  misères  nie  survécussent,  on  croirait  que  la  duchesse  du  Maine 
était  la  beauté  m£me  :  c'était  la  Vénus  flottant  sur  le  canal,  et  on  pren- 
drait poiu"  la  figure  ce  qui  n'était  donné  qu'aux  charmes  de  la  conver- 
Mlion.  Madame  ta  duches»e  du  Maine  était  l'oracle  de  cette  petite  eour. 
Impossible  d'avoir  plus  il'eaprit,  plus  d' éloquence,  plus  de  badinage, 
plus  de  véritable  politesse;  mais  en  mfmc  temps  on  ne  saurait  6tre  plus 
injuste,  plus  avantageuse,  ni  plus  tyrannique.  • 

Madame  la  duchesse  du  Maine  avait  pour  madame  du  Defland 
une  amitié  particidière ,  si  on  peut  appliquer  ce  mot  à  un  senti- 
ment  qui  n'eut  jamais  rien  de  la  confiance  ni  du  dévouemeut,  et 
OD  s'espU<]ue  ce  goât,  qui  ira  jusqu'à  la  jalousie,  quand  on  lit 
cette  vivante  esquisse  du  portrait  de  madame  du  Defland ,  à  ce 
moment  de  brillant  et  définitif  épanouissement  de  sa  {jrâce  et  de 
WD  esprit,  tracé  par  la  main  de  madame  de  StaaI. 

■  Nous  avions  à  Sceaux,  dans  ce  temps-là,  ilit-eltc,  madame  du 
DeRând...  Elle  me  prévint  avec  di^s  grâces  auxquelles  on  ne  résiste  pas. 
Personne  n'a  plus  d'esprit,  et  ne  Va  si  naturel.  Le  feu  pétillant  ipii 
l'anime  pénètre  au  fond  de  chaque  objet,  le  fait  sortir  de  lui-même,  et 
donne  du  relief  aux  simples  Unéaments.  Elle  possède  au  suprême  degré 
le  talent  de  peindre  les  caractères,  et  ses  portraits,  plus  vivants  que  leurs 
originaux,  les  font  mieux  connaître  que  le  plus  intime  commerce  avec 
nix.  Elle  me  donna  une  idée  toute  nouvelle  de  ce  genre  d'écrire,  en  me 
aMmtrant  plusieurs  portraits  qu'elle  avait  faits  '.  • 

Hais  Sceaux  n'absorbait  pas  la  vie,  encore  ondoyante  et  variée, 
de  cette  femme  curieuse  et  ennuyée ,  qui  ne  s'arrêtera  que  lorsque 
la  cécité  l'aura  clouée  dans  son  fauteuil.  Il  y  avait  d'abord  ce  long 
iolerrègne  de  l'bîver,  pendant  lequel  madame  du  Defland  habitait 
laruede  Beaune,  et  yrecevaitses  amis  particuliers  avec  une  liberté 
et  une  bmiliarité  que  la  contrainte  de  Sceaux  lui  rendait  plus  douce 
encore.  H  y  avait  la  diversion  des  voyages  de  plaisir ,  d'afi^res  ou 
de  santé  à  Forges ,  par  exempte,  durant  lesquels  madame  du  Deflànd, 
parle  charme  irrésistible  de  son  esprit  et  de  sa  conversation,  attirait 
autour  d'elle  et  y  retenait  chaque  jour  des  admirations  et  des 
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amitiés  nouveHes.  C'est  de  ce  petit  monde  intime  et  famille,  [dus 
tard  élai^i  par  la  présence  de  tout  ambassadeur  d'esprit  et  de  tout 
voyageur  de  mérite,  jusqu'aux  proportions  d'un  saJon  dominant, 
régulateur  du  goût  et  de  la  mode  littéraire,  qu'il  faut  maintenant 
faire  le  tour,  excursion  agréable  et  fecile,  grâce  aux  nombreuses 
indiscrétions  du  président  Héaault  et  de  madame  du  Deflând, 
mais  surtout  de  ce  Recueil  de  correspondance  de  1809,  si  im- 
portant  pour  l'bistoire  morale  de  madame  du  Deilbnd  et  de  son 
salon ,  précisément  parce  que  c'est  elle  qui  y  prend  le  plus  rare- 
ment la  parole,  et  qu'elle  y  reçoit  la  lumière  au  lieu  de  l'y 
distribuer. 

De  1739  à  1754,  nous  voyons  autour  de  madame  du  Defiànd 
et  de  ce  triumvirat  composé  de  Hénault,  M.  de  Fonnont,  Pont- 
de-Veyle,  où  leprésidentseul  représente  l'amour,  mais  l'amour  &  ce 
déclin  où  il  ressemble  à  la  simple  galanterie  et  éteint  peu  à  peu 
dans  l'amitié  et  dans  l'habitude  ses  feux  épuisés,  nous  voyons, 
dia-je,  se  grouper  autour  de  madame  du  Defïand  toute  une.&mille 
intellectuelle ,  tout  un  cercle  de  relations  choisies. 

Madame  de  Vintimille,  madame  de  Rochefort,  madame  de 
Gbaulnes,  madame  du  Chàtelet,  madame  de  Luj-nes,  M.  et  ma- 
dame de  Mirepoix,  9/1.  et  madame  de  Porcaiquier,  la  maréchale 
de  Brancas,  la  maréchale  de  Luxembourg,  le  duc  de  Richelieu, 
M.  et  madame  de  Maurepas,  M.  et  madame  de  Vaujour,  M.  et 
madame  du  Châtel,  M.  d'Argenson,  M.  de  Montesquieu,  le  che- 
valier d'Aydie,  M.  d'I'ssé,  d'AIembert,  M.  Saladin,  M.  SchefFer, 
H.  de  llemstorff,  lord  Uath,  M.  desAJleurs,  le  chevalier  de  Mao- 
donald,  et  enfin  lesCboiseul,  les  Broglie,  les  Beauvau,  les  Brienne, 
noyau  du  salon  triomphant  et  dominant;  voilà,  avant  le  coupd'Ltat 
usurpateur  de  mademoiselle  de  Lespinasse  et  l'anarchie  des  causeurs 
dispersés,  la  galerie  de  portraits  que  notre  devoir  d'historien  mo- 
raliste nous  oblige  d'esquisser  en  leur  donnant  parfois ,  en  raison 
de  leur  importance,  une  place  et  même  un  cabinet  à  part.  C'est 
ainsi  qu'aux  angles  de  notre  galerie  générale  il  faudra  ménager  les 
c^inets  ou  plutôt  les  chapelles  vouées  aux  cultes  inspirateurs,  aux 
influences  dominantes,  aux  diverses  religions  de  madame  du  Defland  : 
le  président  Hénault,  en  vertu  des  droits  d'une  longue  et  com- 
plète intimité;  Voltaire,  Horace  Walpole,  l'im  le  maître  del'esprit, 
l'autre  le  maître  et  même  le  tyran  du  cœur. 

Par  sa  date  comme  par  sa  nature,  la  courte  correspondance  de 
madame  de  Vintimille  avec  madame  du  Def]^d  mérite  de  nous 
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«Tét«r.  EUe  témoigne  de  riiréaiatible  «sc«ndaDt  que  la  supériorité  • 
intellectuelle  de  madame  du  Defiând  lui  donnait  sur  ceux  qui 
Aaknt  capables  de  la  sentir.  Les  lettres  de  madame  de  VintimîHe 
•ont  d'une  riTacité,  d'une  grâce,  d'une  enthouaiaste  cAlinerie, 
qui  noua  peiçnmt  àmerveille  le  caractère  et  l'attrait,  et  l'influence 
bioitôt  victorieuse  et  triomphante  de  cette  maltreme  in  petto  de 
Louis  XV,  qui  fut  l'âme,  l'inspimti<H>,  ta  vie  d'une Usson  étrange 
rà  le  Roi  faisait,  entre  les  deux  sœurs  intimement  unies,  une  sorte 
de  ménage  à  trois  dont  le  mystère  n'a  jamais  été  pàiétrè. 

Selon  les  uns,  en  effet,  madame  de  VintimiUe,  plus  agréable  que 
jolie,  f^us  ambitieuse  que  lascive,  et  qui  trouvoît  dans  le  duc 
d'Àjea  et  dans  le  comte  de  Forcalquier  (deux  amante  qu'on  hii  a 
prêtés  sans  invraisemblance)  des  dédommagements,  se  serait 
bornée,  dans  cette  situation  singulière  où  elle  demeure  l'amie  de 
sa  SŒur  tout  en  paraissant  sa  rivale,  à  releter  par  l'esprit,  par  la 
gaieté,  l'à-propos,  les  grâces  pumnent  [diysiques  de  madame  de 
HaîUy,  qui  ne  savait  qu'aimer  et  dont  les  monotones  attraits  n'eu»> 
sent  point,  sans  ce  ragoût  heureux,  retenu  le  Roi.  Quoi  qu'il  en 
MHt,  lorsque  Pauline-Félicité,  la  seconde  des  cinq  filles  du  marquis 
de  Nede,  dont  la  Ëiuille  entière  devait  servir  de  proie  au  roino- 
taure  des  royales  amours,  écrivait  à  madame  du  Defiand  ces  lettres 
i  la  fois  vives  et  languissantes  ou  semble  se  glisser  dé)à  le  mélan- 
colique pressentiment  d'une  fin  précoce,  elle  était  depuis  quînse 
jours  la  femme  de  nom ,  mais  non  de  cœur ,  du  comte  de  VintimiUe , 
nereii  de  l'archevêque  de  Paris.  Née  en  août  1712,  elle  devait 
mourir,  emportée  par  une  fièvre  miliaire,  en  septembre  1741 ,  à 
TÎDgl-neuf  ans,  pleurée  k  la  fisis  par  le  Roi  et  par  sa  sœur,  et  peu 
regrettée  des  courtisans  ambitieux  et  des  ministres  en  disponibilité 
conmie  d'Argenson,  qui  redoutait  en  elle  un  caractère  emporté  et 
cntr^renant,  u  un  esprit  dur,  fort  et  étendu  n  et  capable  de  domi- 
nation, comme  bientôt  allait  le  montrer  l'impérieuse  duchesse  de 
Cbâteauroux  ' . 

tn  juillet  I74S,  madame  du  Def&nd  va  aux  eaux  de  Forj^s 
pour  une  tumeur.  EUe  écrit  au  président  Hénault  avec  l'impatience  et 
l'abondance  d'un  ennui  que  sa  compagne  de  voyage,  l'extravagante 
madame  de  Pecquigny,  plus  tard  duchesse  de  Chaulnes,  est  bien 

"  Voir  mr  nudame  de  VintimiUe  le  Journal  de  Barhiei,  l.  III,  p.  309,—. 
Mluoellmls  édition  des  Mémoint  de  d'Argenmn,  donnée  par  M.  RalhfTT 
pour  b  Sodélé  àp  l'hiMoira  de  France,  t.  Il,  p.  27S,  302,  M  t.  III,  p.  186', 
StS,  369,  3S5.  —  T.  Ui  Mémairei  du  duc  de  Luyaes ,  t.  X,  p.  99.  — 
V.  lu»  Ui  maftreim  4t  Louù  XIV,  p*r  MM.  Edmond  et  Jules  de  Gonconrl, 
S  Kil.  iD-S*,  Didot. 
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capable  deporteràrexaspération. C'est  danacefi  lettres  essentieUement 
confidentielles  (du  moins  certaines  indiscrétions  im  peu  crues  font 
penser  qu'elles  étaient  considérées  comme  telles)  que  nous  trou- 
vMY>ns  les  dernières  liunières  sur  l'esprit  et  le  caractère  de  madame 
du  Deflànd,  tels  qu'ils  vont  sortir  de  l'expérience,  trempés  et 
comme  aiguisés  dans  l'amertume  de  bien  des  déceptions.  La  der- 
nière de  ces  déceptions  fut  évidemment  le  président  Hénault,  cet 
homme  égoïste  et  fiigace,  si  aimable  pour  tout  le  monde  qu'il  ne  lui 
restait  pas  grand'cbose  pour  l'intimité,  de  cet  esprit  et  de  ce  cteur  qu'il 
dépensait  sî  gracieusement  en  petite  monnaie.  Madame  du  Def&md, 
qui  crut  avoir  trouvé  en  lui  l'homnie  digne  de  son  dernier  senti- 
ment, de  sa  dernière  espérance,  dut  être  cruellement  désabusée. 
Le  président  Hénault,  bien  loin  d'être  un  amant  parfiiït ,  c'est-à-dire 
aussi  dévoué  que  désintéressé,  trouve  à  peine  le  temps  et  la  force 
d'être  un  ami  supportable.  Il  faut  sans  cesse  l'exciter,  le  gour- 
mander,  le  rappeler  aux  devoirs  (au  moins  les  épistalaircs)  de 
cette  intimité  quasi  conjugale  acceptée  par  les  m«urs  du  temps  et 
comme  consacrée  par  l'habitude. 

De  son  cdté ,  convenons-en ,  madame  du  Deflând ,  exigeante , 
impérieuse,  médisante,  même  jalouse,  et  dans  un  état  physique 
qui  portait  jusqu'à  la  crispation  ces  défauts  de  son  commerce, 
n'était  pas,  il  faut  «i  convenir,  la  plus  complaisante  et  la  plus  dési- 
rable des  maltresses,  malgré  sa  grâce,  son  esprit  et  l'habileté 
avec  laquelle  elle  savait  rendre  agréables,  en  les  guérissant,  jus- 
qu'aux blessures  que  disait  sa  malice. 

Cette  correspondance  de  Forges  (de  juillet  1742)  mérite  l'ana- 
lyse, tant  par  les  lumières  qu'elle  répand  sur  le  caractère  de  ma- 
dame du  DeAànd  et  du  président  Hénault ,  et  la  valeur  morale  de 
leur  intimité ,  que  par  les  nombreux  détails  qu'elle  contient  sur  la 
première  société  et  comme  qui  dirait  le  premier  salon ,  encore 
indécis  et  errant,  qui  ne  se  fixera  qu'au  couvent  de  Saint-Joseph. 

C'est  dans  les  lettres  du  président  Hénault,  à  ne  les  envisager 
qu'à  ce  premier  point  de  vue  de  la  nature  et  de  la  i/ualité  de  sa 
liaison  avec  madame  du  Defl^d,  qu'on  trouve  les  éléments  d'une 
appréciation  définitive  sur  cet  hymen  artificiel  qui  réunit  plutôt 
qu'il  n'unit  deux  natures  essentiellement  disparates ,  et  que  l'at- 
trait seul  de  ce  contraste  même  a  pu  un  moment  aveugler.  Le 
président ,  nous  le  savons  d'ailleurs ,  avait  placé  à  gros  intérêts 
d'indulgence  et  de  dévouement,  dans  l'amitié  profonde,  pure  etdésin- 
téressée  de  madame  de  Castelmoron,  tout  ce  qui  lui  restait  de  forces 
de  cccur  et  de  ressources  d'aflêction.  Il  n'apportait,  on  ne  le  voit  que 
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trop ,  que  des  resUi  à  madame  du  Defbnd,  et,  comme  eût  dit 
l'énergique  Madame ,  que  «  la  rinçure  de  son  verre  n  . 

Rien  de  plus  détaché,  de  plus  dégagé,  de  plus  désabusé,  sous 
des  formes  aimables  ,  que  le  ton  de  cette  correspondance  où  le 
{vésident  ne  semble  avoir  d'autre  souci  que  d'esquiver  les  rancu- 
nières épiçrammes  de  sa  trop  clairvoyante  et  trop  nerveuse  com- 
pagne. Dès  la  première  lettre  du  président ,  on  le  sent  hf ureiu 
d'être  seul ,  d'être  libre ,  naïvement  épris  et  impertinemment  enivré 
de  sa  passagère  iud^>endance.  Il  respire  enfin  à  pleins  poumons. 
Il  y  a  quelque  chose  de  malicieusement  enfantin  dans  cet  hosau- 
nah  intérieur,  qui  perce  à  travers  les  galantes  précautions  de  cette 
épltre  on  rayonne  comme  on  soleil  d'école  buissonnière  : 

•  Nous  parilmei  donc,  d'Uiaé  et  moi,  sur  les  six  beurei  ;  je  m'ima- 
ginais être  à  l'année  1608,  et  que  je  m'en  allais  en  vendange.  D'abord 
nous  parlâmei  de  vous,  et  nous  n'en  dtmei  pat,  à  beaucoup  près, 
•niant  de  mal  que  vous  en  dite»  vous-même.  > 

Toute  cette  lettre  est  caractéristique.  Elle  est  d'une  sorte 
d'ivresse  folâtre.  Le  président  trouve  tout  bon.  Il  rit  à  gorge  dé- 
ployée des  espiègleries  de  madame  de  Forcalquier ,  qui  lui  jette 
son  chapeau  du  haut  en  bas  de  la  terrasse  ;  il  s'apitoie  sur  le  sort 
de  madame  de  la  Vallière,  qu'on  néglige  :  »  Pour  moi ,  je  l'ai  priée 
■  pour  vendredi,  elle  me  bit  amitié,  et  j'aime  cela.  ■> 

S'il  est  impatient  d'avoir  des  nouvelles  de  madame  du  Deffand, 
s'il  gourmande  les  lenteurs  de  la  poste,  c'est  impatience  d'esprit, 
non  de  cœur ,  pure  curiosité  de  désœuvré ,  de  raffiné ,  qui  pousse 
l'épicurisme  jusqu'à  rire  avec  délices,  même  à  ses  d^ens.  Enfin, 
et  pour  tout  dire  d'un  mot  de  ces  premières  lettres ,  il  y  a  beau- 
coup plus  de  bits  que  d'idées,  et  beaucoup  plus  de  nouvelles  que 
de  sentiments. 

Madame  duDefïànd,  qui  connaît  son  homme  de  longue  date,  ne 
s'y  trompe  pas  j  mais,  pour  ne  pas  le  heurter  d'abord,  elle  épanche 
sa  mauvaise  humeur  sur  sa  compagne  de  voyage ,  madame  de  Pec- 
quigny,  qu'elle  passe  impitoyablement  au  fil  d'une  plaisanterie 
acérée.  Elle  l'égorgille  à  coups  d'épigrammes.  On  voit  qu'elle  se 
£ût  la  main.  Une  rencontre  imprévue ,  une  malice  du  hasard ,  lui 
fournit  l'occasion  propice  pour  l'oflvnsive.  E3le  a  cru  reconnaître 
M-  du  Def&nd  dans  un  hôte  nouveau  de  Forges.  Elle  jette  le  mari 
i  travers  les  jambes  de  l'amant.  Que  dira-t-il  de  cette  surprise,  de 
cette  bonne  fortune  conjugale?  Si  l'in^ssible  allait  la  tenter ,  si 
eOe  allait ,  par  curiosité ,  faire  des  avances  à  cet  époux  disgracié  , 
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auquel  l'abseoce  et  l'oiiiveté  des  eaux  donnent  un  faux  air  de 
roman ,  un  certain  ragoût  d'aTeotures.  Le  président,  pris  à  partie, 
accueille  du  plus  pbiiotophîque  sourire  la  menace  de  cette  rivalité 
imprévue,  dont  madame  du  Deffiwd,  avec  cette  coquetterie  si  pro- 
iondément  matérîaHate  du  temps ,  assaisonne  la  crudité  de  toutes 
sortes  de  nouvelles  de  sa  santé  de  la  plus  intime  et  presque  de  la 
^us  cynique  âunjJiarité  ;  le  tout  non  sans  allusions  aiguës ,  sans 
tqtroches  jaloux  sur  sim  indlfEÉrence  et  son  inconstance. 

>  Je  vODi  paMerai  de  n'Ëire  pas  u  exact  sur  vos  amuiements  ;  vingt- 
huit  lieues  d'^oignement  sont  un  rideau  trop  épais  pour  prétendre  voir 
■a  tr«ver».  De  plus  j'ai  mis  ma  tête  dans  un  sac,  conuae  lei  cbevaox  de 
fiacre,  et  je  ne  laoge  plus  qu'A  l»en  prendre  mes  eaux.  Adieu,  je  vais 
être  longtemps  sans  vous  voir;  j'en  suis  plus  fàchëe  que  je  n'en  veux 
convenir  avec  moi-même. 

• Je  crois  que  vous  supportez  patiemment  mon  absence  ;  mais 

ce  que  je  ne  veux  point  croire,  c'est  que  vous  ne  souhaitiez  pas  mon 
retour  ;  je  n'ëcoutend  sur  cela  aucune  idée  triste...  Vous  me  direz,  pour 
me  persuader,  tout  ce  qu'il  Isudra  me  «lire,  et  je  me  laisserai  volontiers 
persuader.  ■ 

Puis ,  toujours  pour  piquer  au  jeu  scm  languissant  ami  et  pour 
dégourdir  sa  paresse,  c'est  Formonl ,  l'aimable,  le  complaisant,  le 
fidèle  Formont,  qu'elle  attend,  elle  l'avoue,  avec  ime  impatience 
et  une  confiance  dont  elle  espère  que  le  coup  de  fouet  réveUlera 
son  tiède  patifo.  Du  reste,  rien  de  plus  clair  que  le  mc^ile  de  cette 
lïcrudescence.  C'est  l'ennui,  l'étemel,  l'incurable  ennui,  ce  mau- 
vais génie  de  madame  du  De&nd,  ce  Detu  ex  machina  de  toutes 
•es  aetii»».- 

•  J'ai  vu  avec  douleur  que  j'étais  aussi  su»ceptible  d'ennuî  que  je 
l'étais  jadis  ;  j'ai  seulement  compris  que  la  vie  que  je  mène  à  Paris  est 
encore  plus  agréable  que  je  ne  le  pouvais  croire,  et  que  je  serais  infini- 
ment malheureuse  s'il  m'y  fallait  renoncer.  Concluez  de  là  que  voua 
m'êtes  auMÎ  nécessaire  que  ma  propre  existence,  puisque  tous  les  jours 
je  préfère  d'être  avec  vous  à  être  avec  tous  les  gens  que  je  vois.  Ce  n'est 
pas  une  douceur  que  je  prétends  vous  dire  ;  c'est  une  démonstration 
géométrique  que  je  prétends  vous  donner.  > 

Hélas  !  hélas  !  le  véritable  sentiment  n'a  nen  de  géométrique.  Le 
véritable  amour  ne  s'explique  pas  avec  ces  subtilités.  Il  en  est  de 
l'amour  comme  de  Dieu  :  ceux  qui  le  démontrent  n'y  croient  pas. 

Les  réponses  du  président  sont  dignes  des  demandes ,  et  la  dé- 
fense  n'est  pas  plus  àiergique  que  l'attaque. 

•  A  dire  vrai,  je  commence  à  m'ennnyer  beaucoup,  et  vo«s  m'êtes 
un  nul  nécessaire.  ■ 
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Telle  est  la  galanterie  de  cet  homme  qui  n'a  pa*  même  U  force 
d'aimer  la  liberté,  et  qui  convient  que  l'idée  lui  en  e*t  beaucoup 
plus  cjière  que  la  réalité. 

)ladame  du  DeSând  répond  : 

•  Tona  voa  tentiment*  pour  moi  «ont  d'auUnt  plut  beaux,  qu'il  n'y  «n 
a  pas  un  qui  ne  «oit  naturel.  Je  croia  ce  que  voua  me  ditea,  que  le  plaiair 
d'élre  avec  moi  eat  toujours  empoisonué  par  le  regret  ou  la  contrainte 
où  voua  voua  figures  être  de  ne  pouvoir  pat  Être  ailleurs.  Il  aérait  bien 
difficile  de  pouvoir  contenter  quelqu'un  de  qui  le  bonheur  ne  peut  Etre 
qae  Romaturel.  Tout  ce  que  je  vou»  conseille,  c'eat  de  profiter  pleine- 
ment de  mon  absence,  d'être  bien  aise  avec  vos  amiea  et  de  garder  vos 
regrets  pour  les  changer  en  plaisira  simples  et  vrais,  qoand  voua  me 
icrerrez.  Pour  moi,  je  suis  fâcbëe  de  ne  voua  point  voir;  mais  je 
supporte  ce  malheor  avec  une  sorte  de  courage,  parce  que  je  crois  que 
TOUS  netepartagei  pas  beaucoup,  et  que  tout  vous  est  aaseï  ^gal  {  elpuia, 
je  songe  que' je  ne  vous  tyranniserai  pas  au  moins  pendant  deux  mois.  • 

Le  dialogue  se  continue  ainsi  sur  ce  ton  ironique  et  aigrelet , 
ans  pouvoir,  de  part  tf  d'autre,  s'échauffer  jusqu'à  l'afléction  ou  à 
la  colère.  Ce  commerce  physique  et  métaphysique  finit  par  glacer 
le  coeur,  et  l'on  comprend  qu'il  a  fallu  beaucoup  d'esprit  aux  deux 
intéressés  pour  donner,  pendant  le  temps  de  convenance,  les  ap- 
parences d'une  galanterie  à  ce  feu  de  paille  mouillée  où  il  y  a  plus 
de  (îunée  que  de  flamme.  Pas  la  moindre  imagination,  pas  la 
moindre  illusion ,  pas  U  moindre  passion  dans  ces  reproches  aller* 
nés  et  ces  agaceries  réc^iroques.  Le  lecteur  étonné,  puis  indigné, 
finit  par  partager  l'ennui  profond  de  ce  tête-à-tète. 

•  Adien;  dircrtfste&veiit  bien,  je  vans  Iscanaeille  de  tout  mon  cœur. 
Voi^et  beaucoup  vos  «nies  ;  ne  craigoei  point  de  prendre  une  habitude 
que  je  puisse  déranger;  le  genre  de  vie  que  je  pourrai  bien  mener  à  mon 
retour  détruira  peut-être  toutes  les  idées  de  contrainte  que  voua  vous 
fcites  de  vivre  avec  moi...  Adieu;  diteg-vous  bien  que  vous  aveï  la  clef 
des  cbamps,  et  ne  craignez  pas  que  je  veuille  jamais  la  reprendre; 
tomme  vous  avei  toajonrann  passe-partout,  j'en  connais  toute  l'inutilité.  > 

Le  président  fait  tête  à  l'orage  avec  un  sang-froid  impertur-^ 
bable.  Il  est  impossible  ,  d'ailleurs  ,  de  se  jouer  avec  plus  d'esprit 
d'une  situation  aaseï  &usse  pour  être  délicate.  Il  plaisante  gaiUar- 
dement  madame  du  DeE&nd  sur  «  l'entreprise  conjugale  n  dont  la 
menace  la  présence  de  sou  mari  à  Forges. 

-  Prenei-y  garde,  au  moins,  les  eaux  de  Forges  sont  qtéeifiquea,  et  ce 
aérait  bien  le  diable  d'être  allé  à  Forges  pour  une  grosseur  «t  d'en 
rapporter  deux...  H.  de  Ccreate  a  bien  ri  à  l'article  de  M.  du  Defbnd. 
Je  meurs  d'impatience  de  savoir  ce  qui  en  est;  mais  je  n'ose  m'en  flatter. 
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Et  pnû,  tffi'on  vienne  trouver  let  rencontrei  de  contre  hon  du  vrai- 
semblable! Si  celai!lait,  pourtant,  qu'en  iêriez-voug?  Je  m'imagine  qu'il 
prendrait  «on  parti,  et  qu'il  ferait  une  troisième  fiiguc'  C'ett  pourtant 
une  plaisante  destiniie  que  d'avoir  un  mari  et  un  amant  qu'on  retrouve 
comme  cela  à  tout  moment,  et  qu'on  quitte  de  même!...  • 

De  temps  en  temps  cependant  notre  spirituel  iKinhomme  a ,  lui 
aussi ,  des  velltités  agressives ,  et  il  montre  la  grifFe  au  bout  de  su 
patte  de  velours. 

■  Sérieusement,  il  n'y  a  qu'a  répondre  à  toutes  les  jfanlaisics  pour  en 
rire  et  pour  dire  que  vous  les  trouvez  excellentes,  pourvu  que  l'on  vous 
permette,  de  votre  côté,  de  suivre  les  vâtrcs;  car  c'est  ainsi  que,  par 
(Trandeur  d'âme,  vous  nommez  les  vues  sages,  droites  et  uniformes  qui 

déterminent  vos  action* 

>  Adieu,  votre  ennui  m'afHiges'je  trouve  pourtant  qu'il  ressemble  au 
conte  du  tonnerre  qui  valut  à  un  mari  un  embrassemcnt  qu'il  n'avait  pas 
reçu  depuis  Ion(^cmpi.  Je  suis  tout  de  môme  ;  vous  croyez  actuellement 
me  regretter;  mais  d'ailleurs  vous  ne  sauriez  vous  empfcbcr  de  songer 
que-c'est  à  moi  qu'il  &ut  que  vous  disiez  vos  peines,  parce  que  vous  n'y 
croyez  pas  beaucoup  de  gens  aussi  sensibles,  ou,  pour  ilirc  vrai,  parce 
que  vous  en  fites  sûre.  • 

Le  président  va  même  jusqu'à  la  plaisanterie,  et  comme  la  plai- 
santerie des  gens  graves  d'habitude,  elle  est  asses  risquée.  Il  n'y  a 
rien  de  téméraire  comme  un  poltron  révolté. 


•  Von»  dite»  que  vous  ne  me  pi-cnc 

zpai 

1  comme  les  roman»';  c'est 

eflèt  ce  que  vous  pouvez  faire  de  i 
udcnce.  • 

mieu 

S,  et  je  loue  en  cela  votre 

Enfin ,  voici  que  du  choc  de  ces  laborieuses  reparties,  choquées 
pointe  i  pointe  comme  les  épées  des  gens  experts,  trop  habiles 
pour  se  blesser,  il  a  jailli  quelques  rares  étinceUes.  Madame  du 
Defbnd  a  dit  au  président ,  en  le  complimenUnt  de  ses  lettres  , 
qu'il  «  avait  l'absence  délicieuse  n .  Cet  tioge  ne  se  trouve  pa» 
de  son  goât ,  et  il  en  rejette  le  sel  secret  avec  une  énei^e  de  bon 
sens  et  une  certaine  franchise  honnête  et  juste,  que  sa  modération 
Tend  encore  plus  éloquente  et  qui  mettent  les  rieurs  de  son  côté. 
Oui,  dans  toute  cette  correspondance,  il  en  fiaut  convenir,  le  pré- 
sident se  montre  moralement  supérieur  à  madame  du  Def&nd. 
Cette  supériorité,  fort  inférieure  d'ailleurs,  résulte  de  ce  qu'il  est 
plus  sincère,  plus  naturel,  plus  naïvement  égoïste  que  madame  du 
Def&nd,  <]ui  demande  trop  visiblement,  quand  elle  parie  de  dé- 
vouement et  de  fidélité,  ce  qu'die  est  incapable  de  donner.  Il  y  a 

1  Madame  du  DefTand  avait  dit  qu'elle  prenait  ht  ntnajit  par  la  ^eue. 
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une  uncérité  et  une  éinoti<Hi  commimicatives  dans  cette  péroraison 
de  la  lettre  du  9  juillet.  Notons  cependant  une  exa^ration ,  une 
■atensité  de  ton  trop  évidentes  pour  n'être  pas  de  bonne  foi  dans 
ce  plaidoyer  m  extremis. 

•  Je  cherche  i  mettre  en  uu^e  toute*  lei  invitation*  ijne  voua  me 
bile*  de  tue  bien  divertir;  mais  Je  voui  avoue  que  cela  ne  me  réuatit  pas, 
et  que,  ai  je  m'en  croyais,  je  vous  dirais  que  je  m'ennuie  beaucoup  de  ne 
pas  voua  voir;  que  rien  ne  vous  remplace,  parce  que  je  ne  sais  ce  que 
c'est  que  les  remplacements,  qu'ils  sont  impossibles  à  mon  caractère,  qui 
rst  invariable  même  contre  le  vent  {hum!  hum!).,  en  quoi  je  suis  supé- 
rieur aux  girouettes,  quelque  élevées  qu'elles  puissent  être;  que  ce  que 
j'aime,  je  l'aime  pour  toujours,  et'que  c'est  vous  que  j'aiuic  ainsi;  que  si 
j'avais  ét^  à  Forges,  je  n'aui-ais  prcusé  ni  madame  Martel,  ni  la  ticlitc 
d'O,  ni  d'autres  d'y  venir;  que  tous  mes  dëRiuts  sont  contre  moi,  et 
mfme  mes  bonneit  qualités;  (pie  je  sens  proibndifnicnt  les  torts  que  je 
puis  avoir,  mais  que  je  sens  avec  In  même  vivacité  les  reproche»  mal 
fondés  ;  eu  un  mot ,  que  si  cela  se  pouvait ,  j'aimerais  encore  miena  quel- 
qu'un qui  me  dirait  toute  la  journée  qu'elle  est  sûre  que  je  l'aime,  que 
mon  ànie  n'est  capable  île  ■■ecevoir  qu'une  impression  e(  qu'il  est  aisé 
d'en  jugera  la  vivacité  dont  elle  en  est  frappée;  voilà  tout • 

Madame  du  Deifend  est  d'abord  ravie  de  cette  chaletur  inat- 
tendue. Hais,  cboae  étrange  !  pour  cette  âme  toncièrement  et  fata- 
lement incrédule ,  la  flamme  du  cteur  elle-même  éclaire ,  brille  et 
n'écbaufle  pas., Elle  rit  de  son  émotion,  elle  raille  ce  subit  éclair 
de  aensibilité  dont  la  foudre  impuissante  ne  la  touche  pas ,  elle 
ét^ppe  dans  le  scepticisme  accoutumé  à  une  illusion  qui  lui 
semble  humiliante,  tant  elle  a  perdu  l'babitude  de  la  trouver  douce. 
Le  président,  se  laissant  aller  à  cette  pente  de  gentiment  et  de 
douce  mélancolie  où  s'éf^rent  parfois  les  pitu  indifférents  >•  au 
sortir  d'un  souper  excellent  où  l'on  s'est  diverti  n,  a  baaardé  cet 
aveu:  «Je  vous  avoue  qu'au  sortir  de  là,  si  j'avais  su  où  vous 
"  trouver,  j'aurais  été- vous  cherclier:  il  feisait  le  plus  beau  temps 
1  du  monde,  la  lune  était  belle ,  et  mon  jardin  semblait  vous  de- 
»  mander.  Mais ,  comme  dit  Polyeucte ,  que  sert  de  parler  de  ces 
■  matières  à  des  cœurs  que  Dieu  n'a  point  touchés?  Difin,  je  vous 
X  regrettais  d'autant  plus  que  je  pouvais  vous  priiter  des  sentiments 
"  qu'il  n'y  a  que  votre  présence  seule  qui  puisse  détruire.  » 

Madame  du  Deflând,  saisie  et  comme  mordue  par  cette  crainte 
du  ridicule  qui  la  ièra  plus  tard ,  dans  un  autre  ,  si  cruellement 
Boufirir  elle-même,  madame  du  Def&md  ,  a  dont  les  choses  douces 
■>  ne  sont  pas  le  genre  avec  le  président  Hénault,  et  qui  croit  avoir 
•>  dît  une  ordure  quand  elle  lui  mande ,  comme  l'excès  de  la  pas- 
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■  ■ÎOD,  qu'il  est  le  seul  sur  qui  eQe  compte  pour  la  distraire*, 
madame  du  Deflând ,  enfin  ,  «  qui  s'eimuiCTait  à  là  mort  si  eDe 

■  n'avâît  pas  l'occupation  d'écrire  à  son  ami ,  préciaënient  oomme 
nCayluB,  qui  grave  pour  ne  pas  se  pendre  n,  se  retrandie  dans 
l'incurable  scepticisme,  et  paye  au  correspondant  devenu  langou- 
reux u  ses  çaçn  en  air  de  méfiance  n . 

Enfin  ,  eDe  finit  par  lâcher  ce  mot  terrible  qui  compromettra 
longtemps  madame  du  Defland  dans  la  postérité ,  et  qui  assure  le 
beau  rôle  k  l'homme  qu'elle  a  brutalisé  d'un  aveu  déshonorant  : 
u  Je  n'ai  ni  tempérament  ni  romann  .  Aven  cynique  sur  kqud, 
comme  sur  une  nudité ,  il  fà.ut  jeter  un  voile,  et  qui  nous  laisse  k 
peine  la  force  de  dire  avec  le  préaident  Hénault,  tout  étourdi  de 
ce  brusque  dénoûment  où  la  toile  tombe  comme  une  tuile  : 

•  Vous  n'avci  ni  tempérament  ni  roman!  Je  vous  en  pluna  beaucoup, 
cl  vous  savez  comme  une  autre  le  prix  de  cette  perte;  car  je  crois  vou* 
en  avoir  entendu  parler  '.  > 

'  Il  faut  finir  notre  analyse  sur  ce  mot  qui  lui  dcnne  la  valeur. 
d'une  confession ,  et  qui  nous  laisse  sous  cette  pâiible  impression 
que  donnent  les  tristes  vérités  et  les  humiliantes  certitudes.  Mora-  ' 
lement ,  et  jusqu'à  sa  douloureuse  expiation  qui  la  réhabilitera ,  et 
dont  Walpole,  un  autre  incrédide ,  mais  un  incrédule  à  l'anglaise , 
sans  réticence  et  sans  ména^ment,  reUtumera  le  fer  dans  sa  Ues- 
sure,  de  feron  i  lai  &ire  enfin  reconnatti«  qu'dle  a  un  ocur,  ma- 
dame du  DefEind  baisse  à  nos  yeux,  et  perd  de  ce  prestige  don) 
son  esprit  a  entretenu  l'illusion.  Mais  si  elle  perd  en  valeur  morale 
et  même  en  dignité,  etsi  le  bi<^rraphe  doit  Are  peusatis&it  de  cette 
déchéance,  le  philosophe  doit  être  content;  car  le  beau,  pour 
loi,  c'est  le  vrai,  et  désonnais,  nous  pouvons  le  dire,  nous  tenons, 
nous  voyons  la  vraie  du  Defi^d ,  égoïste  et  sceptique ,  au  point  de 
nous  fiiire  paraître,  par  la  force  du  contraste,  sensible  et  naïf,  un 
homme  qui,  après  tout,  ne  fut  guère  ni  l'un  ni  l'autre,  conune  nous 
'  le  verrons.  Mais  il  eut  l'habileté  de  le  paraître,  et  c'est  lA  le  secret 
de  sa  popularité  mondaine ,  que  la  postérité  n'a  pas  confirmée  par 

'  C'ait  en  vain  que  nudame  du  DafFand  cb«riJie  à  fnttraper  son  Indiicrs- 
tion,  il  rcplauer,  à  raccommoder  p.  65, 73,  le  coup  est  parte,  l'ImprouiiHi  en 
idélcLîJe,  et  loul  ce  qu'elle  peut  dire  de  juste,  de  rai.mnnable,  de  déceul  nauc 

—  ■! ^  le  juitiBer,  n'a  que  la  valeur  d'une  cin»nutanceanénnanle.  Il  y  a 

(jui  apportent  avec  eux  nue  lupuère  «nJniimiHf  ^  et  toute  l'aaii  do  Lt 
mer,  inuti-9  les  ténèbres  de  la  nuit  n'effareraieut  point  cette  tncbe  sangl.-iiite  et 
n'obscurciraient  point  letrSTMu  tenaces  de  ces  mots  qui  ouvrent  comme  une 
daf  ane  vie  e< 


t'eipliquer,  le  juitifier,  n'a  qu< 
dei  aveux  qui  apportent  avec  < 
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k  gltùre.  Car  b  popularité  af^Mitient  aux  qualités  qu'on  leinble 
noir,  nuis  b  gbire  est  le  priWlége  de  oellea  qu'on  a. 

Nons  connatMoiu  mainteBant  nos  héros  à  fond,  durant  cette 
période  intennédiaire  de  leur  vie  et  àe  leur  liaison.  Nous  y  rericD- 
droos  pour  raconter  la  décente  et  instnictive  agonie  d'un  sentiracnt 
qui  sanbfe  aroîr  commaocé  de  mourir  dès  le  premier  jour  de  son 
existence.  Nous  pawooM  maintenant  aux  deux  amis  de  madune  du 
Deffimd  qui  complètent  le  triumvirat,  et  nous  ferons  ensuite  le  tour 
de  sa  société,  toujours  de  1730  à  1760. 

.  de  Pont-de-TeyIe  semble  avoir  été  le  plus  ancien  ami  de 
!  du  Deflbnd.  C'est  lai  qu'elle  a  connu  le  premier  k  ta 
Source,  sans  doute,  où  nous  te  voyons  attendue  dès  1721,  et  c'est  ■ 
celai  qui  l'a  quittée  le  dernier.  Dne  cbose  à  remarquer  tout  d'abord, 
c'est  que  madame  da  DefiEuid  ne  porte  jamab  de  madame  de 
Tcncin.  il  est  impossible  cependant  qu'elle  ne  l'ait  pas  connue, 
ayant  vécu  avec  H.  l'abbé  de  Tendn,  madame  de  Ferriol,  Ponb- 
de-VeyIe,  d'Argental,  mademoiselle  AJsaé ,  le  chevalier  d'Aydie,  ma- 
dame de  Tillette,  Bolingbroke,  dans  tout  ce  petit  monde  gour- 
mand, galant,  intrigant,  agioteur,  d'où  sortiront  le  convertisseur 
de  Law,  b maltresse  du  cardinal  Dubois,  le  plénipotentiaire  de 
Voltaire,  l'exécuteur  testamentaire  de  mademoiselle  Lecouvreur. 
Vais  il  est  permis  de  croire  qu'une  antipathie  profonde,  peut'Are 
même  me  haine  lourde ,  qui  s«nble  retirer  dan^  ce  silence  o(m- 
niâtre,  réduisirmt  au  plus  atnct  nécessaire  les  rapports  de  ces  deux 
ienuQes  belles,  souples,  sulMiles,  ambitieuses,  qui  toutes  deux  ont 
pMié  par  b  couche  du  Régent  pour  arriver  au  &uteud  d'un  salon 
magistral,  qui  toutes  deux  ont  manié  l'éventail  avant  de  manier  b 
pfaune,  qui  toutes  <leux  enfin  sont  arrivées  au  talent  par  l'expé- 
rience, à  b  raison  par  b  gabnterie,  à  b  gloire  littéraire  par  le 
scandale  des  mœun.  Les  rencontres  parfois  inopportunes  d'un  rfile 
plein  de  rivalités  cmt  dû  créer  plus  d'un  conflit  entre  ces  femmes 
dectriques ,  et  c'est  sans  douLe  à  qudqae  histoire  de  ce  genre ,  de- 
meurée myst^euse,  que  nous  devons  ce  silence  implacable  de 
madame  du  DeKind ,  qui  ressemble  à  une  vengeance.  Quoi  qu'il  en 
soit,  c'est  Pout-de-Veyle  qui,  dans  la  bmille  de  Ferriol  et  de  Tencin, 
GOncoitredc  beimeheuresurluietaccapare,  pour  ainsi  dire,  l'alïeo- 
tkn  de  madame  du  Deli^d ,  dont  il  devient  de  son  cdté  une  Rortej[te 
compagnoo  obligé,  de  pendant  batûtud,  de  vis-i-vis  mébraolable. 
C'est  une  cmiease  figure  que  celle  de  cet  original  conservé  imper- 
tmèablement  gai  et  bien  portant  dans  le  plus  cunfJaisant  des 
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^oUmea  et  la  plu*  inoHeiuive  des  malices  j  de  ce  boohonune  spi- 
rituel à  qui  personne  ne  fut  nécessaire,  et  qui  sut  se  rendre  agréable 
à  tout  le  inonde;  un  des  cbefs,  un  des  maîtres,  une  des  gloires  de 
cette  société  du  dix>buitième  siècle,  où  il  fallait  prodigieusement  de 
ressources  pour  n'être  jamais  ni  monotone  ni  banal ,  pour  plaire  à 
la  fois  aux  femmes,  aux  maris  et  aux  gens  de  lettres.  Ce  r^e  de 
perpétuel  équilibre  d'humeur,  de  perpétua  succès  d'esprit,  de 
perpétuelle  popularité  de  salon,  Pont-de-VeyIe  l'a  joué  triompha- 
lement pendant  cinquante  ans ,  à  la  satisbction  et  à  l'étonnement  uni- 
versels. Il  a  trouvé  moyen  d'amuser  tout  le  monde  et  de  s'amuser 
lui-même  durant  ce  long  espace  de  temps;  et  il  a  été  sincèrement 
regretté,  quoiqu'on  n'ait  point  sans  doute  osé  beaucoup  pleurer  un 
•  homme  dont  le  visage  et  la  vie  ne  furent  qu'un  Iraig  et  firoid  sourire. 
On  comprend  qu'un  homme  qui  de  bonne  heure  n'eut  pas  d'autre  am- 
bidon  que  cette  souveraineté  frivole ,  que  cette  futile  supériorité ,  ne 
dut  pas  s'embarrasser  de  passions  ni  d'aifecUons,  et,  comme  Ponte- 
nelle,dutmettre8on  coeur  ai  cerveau.  Aussi  n'est<%  ni  d'un  amant  (il 
n'en  eut  pas  le  temps)  ni  d'un  ami  (il  n'en  eut  pas  la  force)  de  madame 
duDeffoad  que  nous  voulons  parler.  Pont-de-VeyIe,  auprès  d'elle,  re- 
présente cet  homme  inutile  et  nécessaire  dans  la  vie  des  femmes 
d'esprit,  pour  lequel  oa  n'apotntd'estime  ni  de  secrets,  etqui  tient  à 
la  fois  du  mari,  de  l'amant  et  de  l'ami,  sans  être  ni  l'un  ni  l'autre. 

Mais  ce  que  fut  surtout  Pontrde-Veyle ,  et  c'est  par  là  que  son  poi^ 
trait  nous  revient,  c'est  un  homme  d'esprit,  un  brillant  causeur, 
un  dramaturge  de  salon,  un  des  représentants  de  cette  grâce  fran- 
çaise qui,  au  dix'4iuîtième  siècle,  enchante  le  monde. 

Antoine  de  Ferriol,  comte  de  Pont-de- Veyle,  né  le  1 7  octobre  1 69  7 , 
était  le  fils  aine  de  M.  de  Ferriol,  président  à  mortier  du  parlement 
de  Metz,  et  d'Angélique,  sœur  cadette  de  madame  de  Tencin,  ga- 
lante et  intrigante  comme  elle,  maltresse  du  vieux  maréchal 
d'Huxelles  dont  Rousseau  a,  tout  en  protestant  contre  une  si 
maligne  interprétation,  flagellé  les  avares  et  infidèles  amours.  M.  de 
Ferriol  était  le  frère  de  cet  ambassadeur  k  Constantinople,  que  le 
souvenirdemademoîselleAïssé,  sa  protégée,  a  rendu  plus  célèbre  que 
ses  négociations.  D'abord  conseiller  au  pariement,  M.  de  Pont-de- 
Veyle  ne  tarda  pasàjeterla  robe  aux  orties,  et  trouva  plus  commode 
une  charge  de  lecteur  du  Roi,  sous  un  roi  qui  ne  lisait  pas.  En 
1740,  il  fut  tiré  malgré  lui  de  son  inaction  par  le  comte  de  Hau- 
repta,  qui  le  nomma  intendant  général  des  classes  de  la  marine, 
place  qu'il  occupa  jusqu'en  1749.  Il  est  assez  souvent  questicm 
de  Pdût-de- Veyle  dans  la  Correspondance  de  mademoiselle  Aïtsé, 
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qui  (ut  pour  liù  comme  une,  manière  de  sœur,  et  toujours  ayec 

•  Sa  sanlé  eri  d<!licale  ;  c'eit  un  li-ès-bon  garçon  qui  a  d«  l'esprit  et  de 
la  finsMC  dan*  l'e^'nt,  qui  ett  aimé  et  qui  mérite  de  l'être  < .  • 

•  C'eal  un  homme  qui  a  loiitea  les  qualité!  les  plus  eisentiellei  ;  il  a 
beaucoup  de  mérite  et  d'esprit  ;  ses  procédés  a  mon  égard  sont  d'un 
ai^c  *.  •  'H  est  galant  au  possible  *  >  ajoutc't-elle  ailleurs. 

•  Ponl-de-Veyle ,  dit  à  son  tour  le  président  Ilcnault  *,  à  une  époque 
postérieure  (ce  qui  nous  permet  de  suivre  les  variations  de  ressemblance 
el  le*  difierences  d'impressions],  joint  à  beaucoup  d'esprit  des  talents  de 
bien  des'genre*.  Il  a  été  inimitable  dans  les  parodies.  On  connaît  le* 
comédies  du  Complaùanl  et  du  Fatpuni.  Philosophe  «ans  affiche,  ami 
fidèle  et  constant,  recherché  de  tout  le  monde  et  as«orti  à  toutes  les 
•ociëté*.  • 

Le  5  octobre  1753,  le  président  Hénaiilt  écrit  à  madame  du 
DeHand'  : 

■  Ah!  l'inconcevable  Pont-de-Veyle !  Il  vient  de  donner  une  parodie 
chet  M.  le  duc  d'Orléans  :  cette  scène  que  vous  connaissez  du  vendeur 
d'orviétan.  Au  lien  du  Forcalquier,  c'était  le  petit  Gaussin  qui  faisait  le 
GiUe*(  et  Pont-de-VeyIe  a  diatribué  au  moins  deux  cents  boite*  avec  un 
couplet  pour  tout  le  inonde  ^  il  est  plu*  jeune  que  quand  vous  l'avez  vu 
la  première  ii>is;  il  s'amuse  de  tout,  n'aime  rien,  et  n'a  can*ervé  de  la 
mémoire  de  la  défiintc  que  la  haine  pour  la  musique  française.  • 

Tel  était  Pont-de-VeyIe  en  1753,  à  l'âge  de  cinquante-six  ans,  si 
jamais  un  homme  aussi  aimable  eut  un  âge.  Tel  nous  le  retrouve- 
rons, mais  un  peu  refroidi,  engourdi,  quand  Horace  Walpole 
t^Lcera  de  ce  rival  un  portrait  plus  malin  peut-être  qu'exact,  que 
corrigea  celui  plus  indulgent  de  madame  du  Def&nd.  Ce' sera  entre 
le*  deux  qu'il  nous  &udra  rhercber,  à  ce  moment,  sa  ressemblance 
définitive,  celle  que  reproduit  comme  un  malicieux  miroir,  le 
Euneux  et  caractéristique  dialogue  cité  par  Grimm. 

Il  n'est  guère  question  que  dans  la  Correspondance  de  Voltaire 
et  dans  celle  de  madame  du  Deflànd  de  cet  autre  ami  intime,  le 
[dus  fidèle,  le  plus  dévoué,  le  plus  complaisant,  le  phis  regretté 
peut-être,  dont  la  spirituelle  bonhomie,  l'aimable  simplicité,  le 
visage  toujours  souriant  r«idaient  le  commercé  si  attrayant. 

'  Édii.  Barenel,  p.  1*7.  (ITST.) 
1  Ibid,,  p.  IST. 
>  Rid.,  p.  SU. 

•  Mcmoircs,  p.  183. 

^  V.  notre  unne  I",  p.  171.  —  Voir  aiu<î  la*  Memoirti  Je  maJame  Je 
Cenlù,  t.  ■•',  p.  a»,  300. 
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C'eat  au  aouveDir  recotmaîusnt  de  ces  qualités  que  cet  buott'- 
cieux  épicurien,  dont  tout  le  bagage  littéraire  se  compose  de  quel- 
ques chansons  et  de  quelques  lettres,  devra  une  immortalité  que 
ne  lui  eussent  point  donnée  ses  ouvrages.  Tout  ce  qu'on  sait  de  lui, 
c'est  qu'il  s'appelait  Jean4taptiste-Nicolas  de  Fomumt,  conseiller, 
je  crois,  an  pariement  de  Normandie.  Sa  vie  modeste  ci  légère 
n'a  point  laissé  d'autre  trace.  Mais  madame  du  Deffend  l'a  pleuré 
quand  il  est  mort,  en  novembre  1758;  et  sa  mémoire  ne  périra 
pas,  gardée  à  jamais  de  l'oubli  parla  Correspondance  de  Voltaire, 
où  son  nom  se  lit  à  côté  de  celui  de  l'aimable  et  ingénieux  Cide- 
vitle.  Une  inscription  sur  une  tombe  illustre,  un  profil,  un  relief 
sur  quelque  grandiose  monument,  voilà  la  forme  la  plus  humble 
et  la  plus  sûre  de  la  gloire;  et  c'est  celle  qu'avait  choisie,  s'il  y 
songea  jamais,  \m  honnne  occupé  surtout  du  prêtent,  et  à  qui  il 
suffisait  d'être  aimé. 

Formant  Fut  un  des  liens  vivants  entre  madame  du  Def^d  et 
Voltaire,  et  nous  en  reparierons  à  l'article  de  ce  dernier,  qui  dut 
Elire,  à  la  prière  de  l'amie  commune ,  en  quelques  mots  d'unelettre 
^nne,  l'oraison  funèbre  d'un  ezcellatt  bomme  sans  histoire. 
Quelle  histoire  pouvait  avoir  un  homme  dont  madame  du  D^ànd 
écrivait  : 

■  Forment  est  un  homme  délideui,  surtout  dans  ce  lieu-ci.  La  dissi- 
pation ni  le  d^sir  des  nouvelles  connaissances  ne  l'entraînent  point  :  il 
est  occupé  de  moi,  gai,  complaisant,  ne  l'ennuyant  pas  nn  instant;  il  ne 
■e  fait  point  valoir  ;  j'en  suis  chsrniëe ,  et  je  vous  avoue  que  cela  m'HaH 
nécesMire  ' .  ■ 

Ajoutons  à  cet  éloge  ces  quelques  mots  du  chevalier  d'Aydle  ; 

■  J'aime  aussi  beaucoup  M.  de  Ponnonti  il  joint,  ce  me  setoble,  • 
beaucoup  d'esprit  une  simplicité  charmante  sans  prétentions;  celles  des 
autres  ne  le  blessent  ni  ne  l'Incommodent;  il  paratt  à  son  aise  avec  tout 
le  monde,  et  tout  le  monde  ;  est  avec  lui'.  ■ 

Quand  on  aura  lu  cela,  on  aum  réuni  ces  quelques  fleurs  que 
madame  du  DeHand  demandait  &  Voltaire  de  jeter  sur  la  tombe  àe 


Mais  l'envie  nous  prend,  pour  varier  un  peu  les  impressions,  de 
passer  à  la  revue  des  figures  féminines  de  la  société  intime  de  ma- 

■  T.  I",  p.  71,  de  notre  édiUm. 

*  V.  le  I.  f,  p.  tOS,  193  de  notre  édition. 
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duDe  da  Deibnd,  «n  cet  aatomne  briBant  de  n  vie.  Nout  re- 
TÎaidroiu«âaB,pariiud«medaCluiteletà  Voltaire,  et  par  madame 
deStaal  àScmux,  dont  la  moïC  va  fermer  la  porte  hospitalière,  qui 
K  rouvrira,  plus  étroite  et  plus  modeste,  dans  le  salon  où  madame 
du  De&nd  recueillera  les  ancietu  corapagnoos  de  la  galère  du  bel 
e«prit. 

La  première  femme  dont  il  9oit<{ue9tton  dans  le  re<meil  de  IM9 
tst  madame  de  Rochefbrt',  sœur  de  M.  de  Forcalquier,  fille  du 
maréchal  de  Brancas.  Nous  voyons  par  les  lettres  de  madame  de 
Fmtimiile,  qu'elle  prétoulait  lutter  avec  elle  de  toadre  amitié  pou' 
madame  da  Deftmd.  Nous  voyons,  par  les  lettres  da  président  Hé- 
nauit,  ce  sigisbé  universel,  ce  galant  confesseur  de  toutes  les  jolies 
(irrunes,  qu'enjuillet  1743 elle  viv^ûtavecM.d'Ussésurlepied d'une 
de  ces  intimité*  si  fréquentes  en  ce  temps,  qui  ressemblaient ,  par  la 
décence  et  la  tiédeur,  au  mariage,  et  se  conservaient  par  l'iiabi- 
tude.  L'abbé  de  Sade  trouble  seul  de  ses  entreprise.*  téméraires  la 
quiétude  des  titulaires,  dont  la  jalousie  ne  se  donne  pas  d'ailleurs 
la  peioe  de  se  mettre  eu  colère*.  Celle  de  madame  du  Deflànd, 
exdtée  par  certains  détails  des  lettres  du  président,  semble  avoir 
été  moins  tolérante,  et  c'est  à  elle  qu'il  faut  sans  doute  attribuer 
son  reiroidissement  pour  madame  de  Rochefbrt,  qui  s'ef&ce  tout 
d'un  coup  dans  sa  correspondance. 

■  Uadame  de  Rochefort  eit  beaucoup  mieux,  je  l'ai  méaie  trouvée  eii 
btmAé,  écrit  le  prétident  Hénault,  le  14  juillet*.  Koosavoni  «oupé  fort 
([•ieiiieat;  l'après-toupée  a  été  de  infane  :  je  n'ai  pu  donni,  et  puis  on 
•'c«t  «éparë  â  miDuil.  Je  suis  ooodié  dans  l>  pièce  où  l''an  se  bent,  «t 
naduae  de  Rot^efert  y  e>t  roslée  jusqu'à  deux  heure*.  Noui  avons 
niiMiDé  de  loule*  ses  affiûret,  de*  terreurs  de  d'U**^,  de  leur  foodonient; 
j'nfaitde  ta  morale  tris-sévère,  et  d'elLe-méine  elle  m'a  dit  qu'elle  avait 
en  tort  de  laisser  trop  durer  une  tantaiite ,  et  de  ne  l'avoir  pa*  dit  d'abord 
à  U  personne  intëressée;  on  ne  peut  être  plus  vrue  qu'elle  ne  l'eit  ni 
phu  candide.  J'ai  parlé  sar  cela  comme  Ruyter  aurait  paHë  d'une  aven- 
ture irrivée  sur  la  rivière  de  Seine  ;  car  ce  n'est,  à  vrai  dire,  qu'une 
«Tenture  d'eau  douce,  et  il  n'y  a  pa*  de  matière  à  douter.  * 

Le  18 juillet*,  le  président  écrit  : 

•  Madame  fie  Rochefbrt  est  en  très-bonne  santé  présentement.  Son 
nt  De  peut  être  attaquée  que  par  un  cOté,  et  eUe  a  raison  d'être  contente 
et  ce  cété-là  ;  an**)  le  dit^le  bien  et  sou  visage  eocnre  mitOK.  ■ 

'  P.  8  de  notre  t.  I". 

>  P.  12,  13,  3SjM,  M,  SI,  52,  SO,  50,  «4,  n  de  nom  1. 1*'. 

>  P.  M  de  notre  (.  ■«. 
*  P.  71  de  notre  (.  1«. 
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Le  21 ,  madame  du  Deflfiuid,  piquée,  agacée,  impatientée,  dé- 
coche à  son  trop  galant  correspondant  (tropgalant  pour  les  outrée) 
celte  grêle  de  petites  flècfaea  empoitonnée^  : 

•  Vous  avez  une  vi!nëratir>n  pour  midame  de  Boclipfort  qui  me  divertit  ; 
c'e»t  le  contraire  de  poutre  en  Fatl;  je  croii  que  ta  vanité  eit  Irèi-flattée 
de  CCS  triompheB,  et  auurëment  ils  ne  sont  pas  équivoques,  et  ils  sont 
glorieui  :  elle  n'aurait  peut-être  pas  été  insensible  à  d'autres;  mais  je 
croi«  eBêctiveuient  qu'il  y  aurait  de  certaines  rivales  qui  ne  l'inquiéte- 
raient guère,  et  auxquelles  clic  ne  daignerait  pas  penser.  Vous  en  avex 
eu  la  preuve  dans  la  mère  aux  Gaines  à  ijui  elle  savait  bien  qn'on  accor- 
daHla  carittad;  mais  tout  ce  qui  n'est  point  à  vous  tous  parait  admirable, 
et  la  propriété  diminue  beaucoup  à  vos  yeux  la  valeur  des  choses. . .  ■ 

Pour  des  motifs  que  noua  ignorons,  mais  qu'il  ne  serait  pas  im- 
possible de  deviner,  madame  du  Def&nd  se  brouilla  avec  madame 
de  Rochelbrt.  Le  8  mars  1767',  elle  écrivait  ù  Horace  Walpole  : 
u  J'ai  eu  un  ami,  M.  de  Formont,  pendant  trente  ans;  je  l'ai 
u  perdu;  j'ai  aimé  deux  femmes  passionnément,  l'une  est  morte, 
n  c'était  madame  de  Flamarens  ;  l'autre  est  vivante  et  a  été  înBdèle , 
n  c'est  madame  de  Rochefort.  n 

Le  président  Il^ault  a  fait  de  madame  de  Roclielôrt,  dans  ses 
Mémoires,  un  portrait  qui  peut  servir  peut-être  à  expliquer  cette 
briève  et  méprisante  condamnation*. 

•  Madame  de  Bochefiirt  est  digne  de  l'omoiu-  et  de  l'citime  de  tous  les 
honnêtes  çea».  Quand  les  poètes  ont  voulu  égarer  leur  imagination  dans 
des  fictious  agréables,  ils  ont  imaginé  des  pays  oii  les  grâces  riantes  du 

'printemps  se  trouvaient  jointes  aux  fruits  de  l'été  et  de  l'antomne,  et  où 
l'on  jouirait  de  ses  espérances;  elle  était  de  ce  pays-là,  et  voilà  son  por- 
trait d'alors.  Les  grâces  de  sa  personne  ont  passé  dans  son  esprit;  elle  a 
bit  des  amis  de  toutes  ses  connaissances.  Je  ne  sais  si  elle  a  des  dé&uts  ; 
il  ne  lui  manquait  que  d'être  riche;  mais  elle  vivait  très-honnétement 
avec  un  Ircs-médiocre  revenu.  Elle  s'avisa  de  nous  donner  uir  jour  à 
souper  i  nous  essayâmes  sa  cuisinière  ;  et  je  me  souviens  que  je  mandai 
alors  qu'il  n'y  avait  de  différence  entre  cette  cuisinière  et  la  Brinvilliers 
que  l'intention.  ■ 

Comme  madame  Scarron,  madame  de  Rocbefort  remplaçait  à 
ces  maigres  soupers  le  rôti  par  de»  histoires,  et  les  épiées  par  des 
bons  mots.  On  en  cite  plus  d'un  d'elle',  et  d'un  bon  coin. 

C'est  elle,  par  exepiple,  qui  disait  à  Duclos,  un  jour  que  l'on 
parlait  du  paradis,  que  chacun  se  fait  à  sa  manière  :  •>  Pour  vous, 
N  Duclos,  voici  le  vôtre  :  du  pain,  du  vin,  du  fromage  et  la  pre- 

<  T.  I",  p.  M». 

1  Mémoirei  du  pritident  HinauU,  p.  IBX. 
>  Ibid.,  p.  183. 
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>  DÛèic  Tenue.  »  C'est  elle  qui ,  un  jour  que  le  fruste  académiciro 
touleoait  ce  paradoxe,  que  l'oreille  des  courtisans  est  plus  chaste 
que  celle  des  honnêtes  femmes,  et  qui,  comme  démonstration,  avait 
hassjdë  devant  elle  un  conte  libre,  puis  un  plus  leste  encore,  enfin 
un  conte  obscène,  l'arrâta  en  lui  disant  finement  :  u  Prenez 
idonc  garde,  Duclos,  vous  nous  croyez  aussi  par  trop  honnêtes 
■  ffinmes.  » 

Le  président  Hénault,  qui  en  cite  d'autres',  lui  a  consacré ,  outre 
l'esquisse  légère  que  nous  avons  lue,  un  portrait  en  pied  que  le 
lecteur  trouvera  aux  Œuvres  diverses  de  madame  du  Deffand,  ft 
la  Gn  de  notre  second  volume. 

Sur  la  fin  de  sa  vie,  Walpole  la  connut,  devenue  le  centre  d'une 
lociété  spirituelle  et  aimable,  dont  elle  partageait  avec  son  dernier 
ant  (on  donnait  ce  nom<)à  aux  derniers  amants) ,  le  duc  de  Niver- 
Dois,  le  channant  gouvernement.  Il  écrivait  à  Gray  : 

■  Madame  de  Rochefbrt  diHère  de  tout  le  reste.  Son  jugement  est  fin 
et  délicat,  avec  une  finruse  d'espnt  qui  est  le  résultat  de  la  réflexion.  Se* 
manjèro  »ant  douces  et  aimables,  et  quoique  savante,  elle^n'a  aucune 
prdention  marqiiL'c.  Elle  eat  l'amie  décente  de  M.  de  NivernoiH,  car 
Toui  ne  devez  pas  croire  un  mot  de  ce  qu'on  lit  dans  leurs  nouvelles. 
Il&atk  plus  grande  attention  ou  la  plus  grande  habileté  pour  découvrir 
ici  U  pins  petite  liaison  entre  les  personnes  de  «exe  dilftrent;  on  ne 
pnmet  aucune  fiimiliaiité  que  sous  le  voile  de  l'amitié ,  et  le  dictionnaire 
d'amour  est  autant  prohibé,  qu'on  croirait  d'abord  que  le  serait  son 
rituel...  M.  île  Nivernois  vit  dans  un  cercle  d'admirateurs  répandus,  et 
Dudune  de  Bochefbrt  est  U  grande  prétresse,  ce  qui  lui  vaut  un  petit 
■«laire  de  crédit.  • 

l'n  mot,  car  nous  ne  lerons  pas  il  sa  modestie  l'afÏTont  d'un 
*ioge  complet,  de  cette  madame  de  Flamarens,  amie  fidèle  de 
madame  du  Défend,  que  -la  mort  put  seule  lui  enlever,  et  qui 
trouva  le  moyra,  à  une  époque  oii  ces  qualités  couraient  le  risque 
àf  passer  pour  ridicules,  d'être  belle  sans  tâiblesses,  sage  sans 
bégueulerie,  spirituelle  sans  médisance.  Rare  figure  que  celle  de 
cette  (iemme  accomplie,  dont  la  vie,- faite  de  bonnes  pensées  et  de 
bonnes  actions,  a  la  r^ularité  et  la  limpidité  d'une  belle  pièce 
d'eau  où  glissent  mollement  les  cygnes  d'albâtre,  et  dont  In  tombe 
pourrait  porter  pour  épitaphe  :  u  Elle  fut  belle,  elle  aima  son  mari 
■  et  die  résista  à  Richelieu,  n 

Le  président  Hénault  l'avait  connue  et  admii'ée  à  l'hôtel  de  Sully, 

'  Mtmoirei,  p.  IBS.  —  C'est  elle  aussi  qui  a  dit  ce  joli  mot  rapporté  par 
Qumfiirt  :  >  L  avenir  Mt  uu  passe 
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dès  les  plus  beaux  jours  de  cette  beauté  qui  ac  s'épanouissait  que 

dans  l'estime. 

•  Tfoni  rencontrions  a  l'hôtel  de  Solly  madame  de  FlamarenR,  à  qui 
je  trouvai*  une  beauté  mT>tMease  et  qui  avait  l'air  de  la  Venu*  d« 
y  Enéide,  traveatie  »ou*  la  fbnne  d'une  mortelle  ;  elle  joignait  à  U  beauté 
et  à  un  eq>rit  vraiment  lupërieur  une  coiiduite  hort  de  tout  repntdiei 
te»  précautions  à  cet  égard  allaient  au  delà  du  reproche  le  plua  exact; 
jamais  le  aoopçon  ne  l'aborda.  Ce  n'est  pas  qu'elle  ne  fïit  atlaqutic;  ce 
n'est  pa*  qu'elle  reAi*ât  de  trouver  aimables  des  hommes  dangereux  ,  et 
à  qui  peu  de  femme*  avaient  rénaté.  M.  de  Richelieu  venait  de  quitter 
mademmsdle  de  Charolai*  pour  tenter  cette  conquête  ;  c'était  une  entre- 
priac  digne  de  lui.  Elle  connut ,  elle  sentit  le  danger  :  quel  pouvait  être 
son  asileî  —  Ce  fiit  chez  mademoiselle  de  Charolais  mfine  qu'elle  t'évita, 
et  elle  ne  U  quitta  plus.  Elle  avait  fiiit  son  mari  grand  louvetier'.- 

Ces  lignes  ne  sont  pas  les  seules  que  le  président  Uéoault  ait 
consacrées  à  la  mémoire  d'une  femme  qui  laissa  après  eUe  une  forte 
odeur  de  sainteté  pro^e ,  et  dont  l'amitié  u  fut  la  passion  n  .  Nous 
lirons  aux  Œuvres  dwerset  un  long  Portrait  de  madame  de  Fla- 
marens,  oiî  le  président  a  essayé,  sans  toujours  y  échouer,  denous 
peindre  cette  belle  âme  qui  rayonnait  sur  une  belle  figure. 

Madame  de  Flamarens ,  pour  qui  madame  du  Defbnd  eut  une 
affection  qui  l'honore  doublement,  car  elle  fut  un  hommage  à  ses 
qualités  autant  qu'à  son  attrait,  et  qu'elle  plaçait  pour  l'esprit  à 
côté  des  Sévigné  et  des  Staal ,  mourut  dans  les  premiers  jours  de 
mai  1743.  Elle  était  en  son  nom  Beauvau,  fille  du  marquis  de 
Beauvau  du  Rivau  * . 

Une  femme  bien  différente  des  deux  qui  ont  précédé,  et  que  nous 
plaçons  dans  la  galerie  à  titre  de  repoussoir  et  de  contraste  ,  c'est 
cette  spirituelle,  cette  originale,  cette  extravagante,  cette  galante 
Aime4oséphîne  Bonnier  de  la  Mosson,  femme,  depuis  le  25  février 
1734 ,  de  Michel-Ferdinand  d'Albert  d'Ailly,  duc  de  Pecquigny , 
puis  duc  de  Chaulùes. 

Elle  fat ,  aux  eaux  de  Forges ,  en  1 742 ,  la  compagne  de  voyage 
de  madame  du  Deffimd ,  qui  a  épnisé  sur  elle  cette  verve  mordante 
et  cet  instinct  implacable  du  ridicule  qui  donnèrent  une  vie  si  âpre 
et  si  singulière  aux  portmits  qu'elle  a  tracés  d'elle  et  de  madame  du 
Cb&telet,  ses  deux  ennemies  Intimes  de  ce  temps-là. 

Le  lundi,  3  juillet  1742,  elle  écrit  au  président  Hénault  : 

■  Itaia  venons  à  un  article  bien  plus  intéressant  ;  c'est  une  compagne. 
0  mon  Dieu,  qu'elle  me  déplatt!  Elle  est  radicalement  folle:  elle  ne 

■  Mtmoirtt,  f.  S7. 

1  Mèmoirtt  du  Juc  de  Lujnes,  (.  V,  p.  6. 
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coDoaft  point  d'heure  pour  sea  repis  ;  elle  a  déjeuné  à  Gi»ors,  ii  hoil 
keurea  du  matin,  avec  du  vean  froid;  à  Gournay,  «^lle  a  manfrd  du  pnin 
trempe  dani  le  pot  pour  nourrir  nn  Liniouain ,  eiiHuile ,  un  morceau  de 
brioche,  et  puii  trois  atsez  grandt  hiicuita.  FJou«  anivoni,  il  n'est  que 
deni  heure*  et  demie,  et  elle  veut  du  riz  et  une  capilotade;  elle  mange 
cantme  ud  «ingei  let  main»  ressemblent  ■  leur*  pattes  ;  elle  ne  cesse  de 
bavarder  ;  •■  prétention  est  d'avoir  de  l'imagination  et  de  voir  toutes 
choK»  soui  des  faces  singulières;  et  connue  la  nouveauté  des  idées  lui 
manque,  elle  y  supplée  par  la  bizarrerie  de  l'expression,  sous  prétexte 
qn'eOe  est  naturelle.  Elle  me  déclare  toutes  ses  fantaisies,  en  m'assurani 
qu'elle  ne  vent  que  ce  qcd  me  conrient  ;  mais  je  crains  d'être  Ibrcée 
â  être  s>  «onplaiianle  ;  cependant ,  je  compte  bien  que  cela  ne  s'étendra 
pas  à  ce  qui  intéressera  mon  régime.  Elle  est  avare  et  peu  entendue,  elle 
me  parait  glorieuK;  enfin  elle  me  déplaît  au  possible  '.  • 

Le  3,  elle  continue  l'autopsie  : 

•  8i  vous  voyei  Silva ,  ne  lui  pariez  pas  du  régime  qu'observe  madame 
de  Pecquigny,  elle  m'en  saurait  mauvais  gré.  Elle  m'a  fait  rester  à  table 
anjourd'hui,  léte  à  tête  avec  elle,  cinq  grands  quarts  d'heure,  k  la  voir 
pîgnocfaer,  éplucher  et  manger,  tout  ce  qu'elle  a  commencé  par  qieltre 
an  r«bnt;  elle  est  insupportable,  je  vous  le  dis  pour  la  dernière  fois, 
parce  que  je  ne  veux  pas  me  donner  la  licence  d'en  parler  davantage  *.  • 

Malgré  cette  promesse,  il  n'est  pas  de  lettre  oit  nudame  du  Det 
fand  De  traîne  sur  la  scàae  son  agaçante  compagne ,  la  déshabillant, 
la  mordillant ,  et  enfin  la  déchirant  d'un  portrait  en  pied  qui  l'ac- 
cable et  qui  l'achève  : 

•  Elle  veut  taqonn  savoir  qui  l'a  pondu,  qui  l'a  couvé;  c'est  un 
esprit  profond ,  mais  nullement  gracieux  '.  ■  •  Madame  de  Peequigny  va 
tons  lea  jours  à  cheval  avec  mademoiselle  Desmazis,  qui  est  une  espèce  de 
Cent- Suis** de  BoixaDte  ans*,»  «dont  le  sexe  est  mal  décidé*.' 

Le  président  et  sa  société  font  des  gOi^es  chaudes  de  ce  portrait 
•datant  de  vérité  et  de  malignité,  et  tout  en  donnant  pour  l'acquît 
de  sa  conscience  à  madame  du  Deffimd  ce  charitable  avis  : 

•  Pour  madame  de  Pecquigny,  je  vous  conseille  de  ne  demander  a  son 
caractère  que  ce  qui  a'y  trouve,  et  comme  vous  Mes  sûre  que  les  inlen- 
tÎDoi  sont  bonnes,  de  passer  l'écorce,  qui  ressemble  assez  à  du  maroquin 
du  Levant*.  • 

n  convient  de  bonne  foi  de  son  admiration,  et  il  écrit  : 

•  Le  portrait  que  vous  faites  de  la  Pecquigny  est  inimitable,  et  je  le 

t  V.  notre  I.  I«,  p.  I«,17. 
»  T.  1",  p.  18. 
ï  P.  19. 

*  T.  I",  p.  31. 
»  P.  *4. 

•  T.  I",  p.  4L 
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lirui  aux  Chat*  (aux  ForcaUpiier).  Je  De  croU  pat  qu'il  y  ait  rien   de 

pluï  plai«ant,  de  plus  neuf,  ni  de  pitii  dëmSIé.  *.  • 

Et  il  sourit  de  bonne  grâce  à  clmcpie  trait  nouveau ,  à  cha<{ue  der- 
nier coup  qui  ajoute  au  portrait  ouau  supplice  de  son  irascible  amie*. 

Le  portrait  de  madame  du  Defi&nd,  au  reste,  nous  devons  le 
dire  à  sa  déchaîne,  est  confirmé  par  les  dépositions  de  tous  les 
contemporains,  et  le  témoignage  des  lettres  que  nous  possédons 
d'elle  n'est  pas  fait  pour  les  atténuer.  Elles  sont  d'un  style  aussi 
bizarre  que  son  caractère  et  aussi  désordonné  que  sa  vie  ' . 

Sénac  de  Meilhan  ,  qui  l'a  beaucoup  connue,  l'a  peinte  deux 
fois,  la  première  sous  son  vrai  nom,  la  seconde  sous  le  pseudonyme 
de  Lattkénie, 

•  Je  veux  essayer  de  peindre  rnie  personne  rare  par  ion  esprit ,  que  la 
fortune  avait  placée  dans  un  rang  ëminent,  qu'une  faiblesse  en  »  lait 
descendre,  qui  a  fini  dans  l'obscurité,  abandonnée  du  monde,  et  mal- 
heui'cute  par  le  sentiment  qui  lui  avait  fait  abandorinei'  son  élat.  Madame 
de  Giac  n'a  jamais  été  belle  ;  mais  elle  avait  de  la  pbysiouomic.  Ses  yeux 
étaient  brillants,  eipresiifa,  et  donnaient  l'idée  d'un  aigle  qui  s'élève  et 
plane  dans  les  airs.  Son  teint  avait  de  la  blancheur,  mais  rien  d'animé  ; 
il  ofirait  un  blanc  de  lait  on  de  dre  ;  son  maintien  avait  de  la  gtnc  et  de 
l'embaiTa*,  jusqu'à  ce  qu'elle  eut, donné  l'essor  à  son  esprit.  Elle  n'avait 
jamais  de  grâces  ;  elles  sont  le  résultat  d'un  certain  accord,  et  tous  ses 
gestes  et  ses  mouvements  participaient  à  l'cfiérvcsccnce  de  sa  tétc.  Elle 
»vait  à  un  degré  supérieur  le  don  de  la  pensée.  La  plus  vive  conception , 
la  sagacité  la  plus  pénétrante,  et  la  plus  brillante  imagination  étaient  les 
qualités  qui  dominaient  dans  son  esprit.  La  pensée  semblait  être  son 
essence  ;  on  aurait  dit  qu'elle  était  uniquement  destinée  à  l'exercice  des 
facultés  intellectuelles.  Je  n'entreprendrai  pas  d'assigner  ce  qui  appartient 
a  son  caractère ,  de  peindre  son  âme  et  son  cceur.  Ces  divisions  d'un  être 
sensible  et  pensant  n'existaient  pas  dans  elle  ;  un  seul  principe  détermi- 
nait tout  ;  son  esprit  seul  constituait  son  âme ,  son  cœur ,  son  caractère 
et  «es  sens. 

Sa  vie  a  été  une  longue  jeunesse  que  n'a  jamais  éclairée  l' expé- 
rience. Son  esprit  semblait  le  char  du  soleil  abandonné  à  Phaélon.  Une 
imagination  brillante  lui  faisait  peindre  tous  les  objets,  trouver  des  rap- 
ports entre  les  plus  distincts  et  lui  composait  un  dictionnaire  particulier. 
Elle  faisait  de  la  langue  un  usage  (]ui  donnait  à  tout  ce  cju'clle  disait  un 
caractère  expressif  et  pittoresque.  Elle  écrivait  mal ,  et  c'était  un  effet  du 
caractère  de  son  esprit,  dont  la  vivacité  se  refi:«idissait  par  la  plus  légère 
attention 

Et  Sénac  ajoute  ce  trait  final ,  qui  disculpe  un  peu  madame  du 
Deflànd  : 


»  T.  \*',  p.  K 
»  P.  Tl,  tt,  1 


',  p.  78,  e(  les  Poriraitt  iiiiSmet  du  dix-kulUiint  n'ectr,  par 
t.  II,  p.  101. 
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•  L'eiprit  était  tout  pour  elle,  ot  elle  n'aurait  pu  «'«mp4cher  de  dire  le 
<]r&D(  de  l'esprit  de  l'homme  qui  lui  aurait  sauvé  la  vie  '.  ■ 

Le  second  portrait  *  rappelle  sous  certains  rapports  celui  de  ma- 
dame du  DeRand  et  en  confirme  la  justesse  : 

•  L'eiprit  de  Lasthénie  est  «j  lingulier  qu'il  est  impossible  de  te  déRnir. 
il  ne  peut  Mre  comparé  qu'a  l'espace.  Il  en  a  pour  ainsi  dire  toutes  les 
ftimensiana ,  la  profondeur,  l'étendue  et  le  néant,  etc.,  • 

Madame  (le  Gbaulnes,  on  le  devine  assez  à  cet  exposé,  fiit  galante. 
Mail  elle  le  fiit  par  hasard,  par  ricochet,  par  distraction,  toujours 
nigouée,  jamais  occupée.  La  perpétuelle  mobilité  de  son  esprit  se 
lui  permettait  pas  de  longs  sentiments.  Elle  eut  donc  plus  d'une 
fois  dans  sa  vie ,  à  titre  d'intermèdes  ,  des  épisodes  fevorables  à  la 
médisance.  Son  mari  était ,  en  dépit  de  certaines  qualités ,  de  ceux 
auxquels  il  était  alors  ridicule  d'être  fidèle.  Nous  trouvons  dans 
Chamfbrt  un  mot  de  mademoiselle  Quioault  qui  le  peint  à  merveille  : 

•  M.  de  Chaulnes  avait  bit  peindre  sa  femme  en  Hébé;  il  ne  savait 
comment  se  faire  peindre  pour  ^re  pendant.  Mademoiselle  Qiiinault ,  à 
qui  il  contait  son  embarras,  lui  dit:  ■Faites-vous  peindre  en  hébété*.  • 

Le  goût  de  madame  de  Cliaulnes  pour  l'atihé  de  Doismont ,  un 
de  ses  favoris ,  et  l'ardeur  scandaleuse  ,  pour  nous  servir  de  l'ex- 
pression de  Collé  ,  qu'elle  mit  à  faire  im  sOrt  académique  à  sa  mé- 
diocrité, achevèrent  de  la  tirouiller  avec  madame  du  Dellând.  Nouit 
\'aam  dans  l'exact  et  fidèle  duc  de  Luynes,  sous  la  date  du  ven- 
.   dredi  29  novembre  IIM'  : 

•  Il  y  eut  hier  une  élection  à  l'Académie  pour  remplir  I»  place  vacante 
par  la  mort  de  H.  l'évéque  de  Vence  (le  P.  Surian).  Les  daines,  ordi- 
luirement,  sollicitent  beaucoup  dans  ces  cas  d'élection;  il  y  avait  pln- 
liciirs  as]>irants  :  H.  l'évéque  de  Troyes  (Poncet  de  la  Rivière),  M.  l'abbi' 
Iniblet,  M.  l'abbé  de  Boismonl,  M.  d'Alembert,  et  peut-être  quelques 
solrei  que  je  ne  sai.i  pat.  Madame  de  Chaulnes  sollicitait  avec  la  pluK 
grande  vivacité  pour  l'abbé  de  Boisraont;  elle  avait  écrit  à  tous  les  aca- 
démiciens ou  avait  été  les  voir.  Madame  la  ducliesse  d'Ai(;uillon  (Crustol), 
et  madame  du  Deffiind  s'intéressaient  beaucoup  pour  d'Alembert;  la  jilu- 
ralité  des  infiraees  t'est  réunie  pour  celui-ci.  • 

La  haine  de  cette  rivalité  académique  survécut,  chez  madame  du 
Deflànd,  h  sa  victoire,  et  le  dévouement  de  madame  de  Chaulnes  à 
sa  défaite.  Nous  la  voyons ,  en  1155 ,  s'attirer  par  ses  compromet- 

1  Voir  notre  édilioii   des  OSuvret  choititi  de   Se'aae  de  MetUian.   Pari*, 
Pwdtt-Halasns,  186S,  p.  SI». 
1  Jbid.,  p.  U9. 


Suhl,  p.  IBO. 
Il,  p.3»3. 
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tant»  obsessions  un  terrible  conpkt,  et  faive  accoler  par  la  satire  le 
titre  de  •>  Mirebalais  de  l'Académie  >'  au  nom  de  l'ambitieax  aMié 
qa'eUe  y  avait  fiùt  entrer,  pour  le  récompenser,  disait-on  ,  de  sl-s 
peines  ' . 

Toutes  ces  vicissitudes,  toutes  cm?s  avanies,  n'altérèrent  en  rien  la 
vivacité  mordante  et  l'imperturbable  sang-firoid  d'une  femme  à  qui 
un  mariage  romanestjae,  k  on  fige  et  dans  un  rang  qui  permettent 
peu  le  roman,  allait  préparer  de  bien  autres  chagrins,  dont  elle 
s'empressa  de  rire ,  de  peur  d'en  pleurer.  Elle  riposta  par  des  bons 
nwU*  à  l'orage  de  cpiolibets  ijui  s'abattit  sur  elle  lors  de  cette 
unioa  uuprévue,  insensée  pour  le  temps,  avec  un  maître  des  re- 
qilètes,  M.  de  Giac,  dont  elle  avait  récompensé  les  soins  de  l'ofi&e  de 
sa  main  et  c|ui  l'avait  prise  au  mot.  Ce  mariage  (30  novembre  1 773] 
finit  bientôt  dans  le  ridicule  et  le  dégoût  mutuel  des  deux  époux, 
qui  se  séparèrent  de  gré  k  gré.  Madame  de  Chaulnes,  u  la  femme  à 
Giac  H  ,  comme  elle  s'appelait  elle-même,  se  retira  au  Val-de-Grâce, 
avec  ses  perroquets  et  ses  magots*.  Elle  n'emporta  pas  dans  la 
tombe ,  en  décembre  1782 ,  oette  illusion  qui  lui  avait  dicté  tme 
union  semblable  à  un  défi,  «  qu'une  duchesse  n'a  jamais  que  trente 
ans  pour  un  bourgeois  »  .  Elle  se  vengea  par  un  dernier  mot ,  car 
elle  en  devait  faire  jusqu'au  dernier  soupir.  On  vint  lui  dire  que  les 
sacrements  étaient  là.  «Un  petit  moment.  —  H.  de  Giac*  voudrait 
Il  vous  voir...  —  Estait  là?  —  Oui.  —  Qu'il  attende;  il  entrera  avec 
"  les  sacrements.  « 

Il  est  temps  d'aborder  un  autre  groupe  d'hommes  et  de  femmes 
qui  tiendront  jusqu'au  bout  one  place  dans  la  vie  de  madame  du 
DefFand. 

Et  tout  d'abord,  les  Brancas,  le  vieux  maréchal,  rabâcheur  assez 
ennuyeux,  mais  fort  aimable  u  quand  il  ne  disait  rien»,  madame 
de  RocheforL  d^à  nonuaée,  H.  de  Céreste  son  frère,  dont  mmlBim. 
du  Deffend  a  fait  le  portrait ,  enfin  M.  et  madame  de  Forcalquicr. 
Avec  le  chevalier  de  Brancas ,  c'était  là  la  tamîlle  du  maréchal. 
M.  de  Forcalquier,  fils  aine  du  maréchal,  était  un  homme  dis- 
tingué par  son  esprit  et  ses  talents  militaires,  appréciés  de  ceux 
même  qui  les  enviaient. 

1  Mémoire  tecreu  Je  Bachaumont,  1  la  date  <lu  SO  août  178». 

'  On  «■  (erail  tout  un  recueil.  —  Voir  BRcfanoiaofil ,  Cli>mfbrt ,  Sémc  éa 
Hcilhan,  les  Mélanges  de  madame  Necker  et  la  Femme  au  dix-huitième  tiicU, 
pir  MM.  de  Concourt.  Dîdot,  1802,  n.  81,  SX. 

^  Lettres  de  la  manjitiie  de  Cré</ui  à  Sénac  de  MtiUtan,  p.  3  et  5. 

*  Chamfort,  Édition  Stahl ,  attribue  ceue  démarche  au  duc  de  Ckaalnes, 
mort  depuis  longtempi  (en  1769).  Madame  de  Chiulnet  ne  fut  jasMia  léparée 
judiciairement  de  lui,  comme  il  le  prétend. 
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•  H.  de  Foreatqnier ,  dit  le  (M-ëtident  Hënault,  arait  beaDcottp  plut 
d'esprit  tpi'i]  n'en  faut.  Madame  de  Flamarena  disait  qu'tt  ^tairait  une 
rfc«»br«  en  y  entrant  ;  g3i.  un  ton  noble  et  Incite,  an  pea  avantageux, 
peignant  aree  (en  tout  ce  qu'il  ncontait,  et  ajoutant  qnelfjaefcia  aux  objet» 
ce  qui  pouvait  leur  manqner  pour  les  rendre  plua  ^^ables  et  plus 
piquant*'.  > 

•  La  Sgnre  de  M.  de  Forcatquier,  dit  â  son  tour  madame  du  Dcflànd  , 
«NMCtrcfert  i^bmIMm,  ect  aaseta^rëablei  m  phyaiononie,  ta  eontenanec, 
jnaqu'i  U  ■^içrnrr  de  asa  laiaKtia ,  toal  eâl  noble  en  loi:  lea  yau 
«ont  ouverts,  liaata,  apintuel^;  il  a  l'aïuirance  <]U£  donnent  l'esprï ,  la 
naistance  et  le  grand  usage  du  monde.  Son  imaginalion  ett  d'une  vivacité, 
d'une  chaleur,  d'une  fôcondrtë  admirables;  elle  domine  toutes  tes  autres 
qaalitëa  <le  «on  esprit,  mais  il  se  laisse  trop  aHer  au  dt'rir  de  brilla-,  etc.  ■ 

M.  de  Forcalquier  épousa  ,  le  6  mars  1742,  madcmoigelle  de 
Carbonnel  de  Caniey,  d'une  bonne  maison  de  Normandie,  veuve 
àix  marquis  d'Antin ,  lîls  d'un  premier  mariage  de  la  comtesse  de 
Toulouse.  La  nouvelle  mariée  fut  présentée  et  prit  le  tabouret  à  U 
cour ,  en  sa  qualité  <le  femme  d'un  grand  d'Espagne ,  le  jeudi 
19  juillet  1 742 ,  et  le  duc  de  Luynes  rapporte  que  l'impression  gé- 
ii^ale  lui  fut  très^vorable  : 

■  On  ne  peut  pat  Mxe  pUs  jolie  qH«  l'e«t  iiwdanw  île  Forcalijtiia-  :  elle 
ert  petite,  mais  fort  bien  iaile  ;  un  beau  teint ,  un  visage  rond  ,  de  grands 
yeux,  «n  Irès-beau  regard,  et  tous  les  mouvement»  de  son  visage  l'em- 


II  est  souvent  question,  dans  la  Correspondance,  de  madame  de 
Forcalquier,  appelée  tour  k  tour  par  madame  du  Def^d  du 
sobriquet  amical  et  familier  de  Petit  Chat,  de  Minet  et  de  la  Bellis- 
lima.  Capricieuse,  espiègle,  coquette,  puis  quelque  peu  prétentieuse, 
madame  du  DefBind  nous  la  montrera  ,  à  mesure  que  son  prestige 
décline ,  frisant  de  plus  en  plus  le  ridicule,  lui  lisant  un  petit  ou- 
vrage de  sa  fiiçoD  en  forme  de  lettres,  ou  die  prouvait  qu'on  pou- 
vait être  amoureux  de  quelqu'un  de  cent  wis,  précieuswit  avec  sa 
bonae  aaaie  madame  du  Pin,  taisant  tort  par  ce  pathos  à  sa  véri- 
tible  sensibilité,  copiant  Horace  Walpok ,  affectant  ses  principes  , 
et  devenue  la  favorite  de  Tambassade  anglaise ,  puis ,  par  ton ,  l'ar- 
denle  admiratrice  du  duc  d'Aiguillon.  Une  discussion  qu'elles  eurent 
entre  elles,  en  mars  1770  ,  et  que  madame  du  Deflând  racontera 
M  vif,  refroidit  senstUement  un  commerce  qiù  durait  depuis  1742, 
qt  était  devenu  une  habitude  plus  encore  qu'une  amitié. 

Il  restera  de  madame  de  Forcalquier  ira  mot  qui  la  peint  à 
merveille,  et  qui  peint  aussi  les  mœurs  de  son  temps  : 
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•  Cette  •honnête  béte,  obacure  et  entortillée' ,  eut  une  fois  i'etpi-it 
niiisi  vif  que  la  main.  Ce  fiit  ce  jour  où,  ne  pouvant  te  faire  sëjiarer  kui' 
un  soulHct  reçu  de  son  mari  en  télc-à-téte  et  «an*  témoin,  elle  alla 
trouver  le  brutal  dantion  cabinet,  et  au  moment  de  la  restitution  :  Tenex, 
monsieur,  voilà  votre  soufflet:  je  n'en  peux  rien  faire*. • 

Une  femme  inférieure  par  la  benuté ,  mais  bien  supérieure  par 
l'esprit,  et  qui  demeure  profondément  inéléeà  ces  intrigues  de  patais 
qui  sont,  sous  Louis  XV,  l'histoire  de  France,  c'est  madame  de  Mi- 
repoix  ,  dont  la  figure  de  Joconde  nous  arrêtera  davantage. 

Madame  de  Mirepoix  était  née  CraoD,  steur  du  prinu;  de  Beau- 
vau.  Veuve  du  prince  de  liitin,  de  la  maison  de  Lorraine,  tué 
en  duel  par  Richelieu,  son  benu-frère,  i)  la  tranchée  de  Philipps- 
bourg  ,  en  1734,  elle  avait  épousé  en  secondes  noces  Pierre  de 
Lévis,  marquis  de  Mirepoix,  ambassadeur  h  Vienne  et  en  Angle- 
teri-e ,  qui  devait  mourir  maréchal  de  France.  Lui-même  était 
veuf  d'une  fille  de  Samuel  Bemard,  qu'il  trouva  assez  honoré 
d'une  telle  alliance  pourne  pas  lui  rendre  sa  dot,  fastueusement  el 
galamment  mangée. 

Une  chose  &  dire  tout  de  suite,  parce  qu'elle  constitue  un  éloge 
auquel  les  mœurs  du  temps  enlèvent  sa  banalité,  c'est  que  M.  el 
madame  de  Mirepoix  firent  toute  leur  vie  excellent  ménage  ,  et 
comme  M.  et  madame  de  Maurepas,  M.  et  madame  de  Flamarens 
et  quelques  autres  (rari  nantes),  ne  craignirentpointde  s'aimer.  Il 
entrera  même  beaucoup  de  passion  conjugale  dans  l'ambition 
qui  fera  plus  tard  de  madame  de  Mirepoix  la  bonne  amie  des 
Pompadour  et  des  du  Barry. 

Le  président  Hénault  a  esquissé ,  dans  quel<pie8  passages  de  ses 
lettres  de  llii,  le  portrait  du  mari  : 

■  Le»  Mirepoix  furent  fort  tien  reçu»  (à  Mcudon  citez  le»  Branca»).  On 
soupa;  je  m'endormis  aprè»  le  «ouper,  les  camouflet»  volèrent ,  cela  ni' 
me  réveilla  pas  trop.  Le  Mirepoix  me  fil  des  miracle» ,  me  parut  avoir 
grande  envie  de  vivi'e  avec  moi,  me  fit  de*  repi-ochee,  en  reçut  de  ma 
pai-t,  etc..  Il  avait  un  aaint-etpHt  de  diamant»,  que  madame  de  Mire- 
poix lui  avait  fait  monter,  qui  tient  lieu  de  la  broderie:  cela  lui  rend 
l'estomac  encore  phie  avancé  ;  mai»  il  aime  sa  fcrame  à  la  lôlic  et  cela 
me  plut  •.  • 

■  Le  Mirepoix  ,  dit-il  dans  une  autre  lettre',  ed  comme  vous  le  con- 
naissez, parlant  des  coude»,  raisonnant  du  inenlon,  marchant  bien, 
bonliomme,  dur,  poli,  sec,  civil,  etc..  • 

1  La  Femme  au  dix-hullième  sîrclr,  ihii-  E.  el  J.  de  Gunrnnrt,  p.  5B. 
"  ■■  ■      oire  1. 1",  p.  58. 
p.  S7. 
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Il  est  moins  laconique  dans  ses  Mémoires  '  : 

•  Je  reaiiis  alora  (ven  1761)  an  lervice  auprèi  de  la  Reine  à  une  per- 
sonne qui  n'avait  (mis  besoin  de  moi  pour  l'obtenir;  je  pal4c  de  madame 
U  maréchale  de  Mirepoix.  Elle  désirait  une  place  du  palais  et  s'adressa  à 

moi La  Reine  reçut  cette  proposition  avec  l'air  que  je  devais  attendre 

de  la  justesse  de  son  discemeuient.  Elle  ne  me  cacha  point  ses  sentiments; 
elle  avait  véritablement  du  goût  pour  madame  de  Mirepoix  ;  tout  lui 
plaisait  en  elle  :  sa  figure ,  qui  annonçait  l'honnêteté  de  «on  nme  ;  son 
esprit,  qui  était  naturel,  fin  etdéUcat;  son  cai'actère  doux,  terme,  généreux  ; 
une  manière  d'agir  qui,  dans  les  choies  douteuses,  ne  craignait  |K>int  la 
censure ,  parce  qu'elle  n'était  jamais  déterminée  que  ]>ar  le  devoir  ;  une 
hanquillité  sur  les  reproches  qu'on  pouvait  lui  feire  <jui  annonçait  la 
•écurité  d'une  conscience  éclairée....  Enfin  madame  de  Mirepoix  eut 
la  place. 

•  On  conçoit  quel  intérêt  avait  madame  de  Pompadourà  obtenir  l'amitié 
d'une  si  excellente  personne.  C'était  s'honorer  devant  le  public  et  aux 

yeux  du  Boi  même Je  disais  quelquefois  à  madame  de  Mirepoix  que  je 

rroyais  que  par  état  elle  ne  pouvait  être  que  sa  maîtresse.  L'âme  de 
madame  de  Mirepoix  l'y  portait ,  et  je  la  voyais  étendant  balancer ,  ce 
ffâ  ne  me  donnait  pas  peu  de  surprise  ;  je  suspendis  mon  jugement, 
parce  qu'elle  ne  pouvait  pas  avoir  tort. 

•  En  eflèl,  je  reconnus  bientôt  la  cause  de  ses  perplexités  ;  des  droits 
pins  sacrés  encore  que  ceux  de  la  Reine  divisaient  son  âme  et  ne  pou- 
vaient manquer  d'en  triompher.  La  fortune  de  H.  de  Mirepoix  l'occupait 
iiniqaemenl,  indépendamment  de  ce  qu'elle  la  partageait;  elle  lui  avait 
bit  bien  d'autres  sacrifices  et  il  les  méritait  par  la  noblesse  de  son  âme 

H  let  talents  à  la  guerre  et  par  son  tendre  respect  pour  elle Elle  ne 

«était  point  trompée  dans  l'estime  qu'elle  avait  pour  lui ,  et  bien  jeune 
encore  quand  elle  l'avait  épousé  ,  elle  avait  besoin  d'un  tuteur  pour 
l'adniinistralion  de  son  bien  dont  elle  était  absolument  incapable ,  parce 
■|ne  l'esprit  ne  donne  pa«  la  connaissance  des  aflaires.  M.  de  Mirepoix  ne 
re«M  point  de  l'aimer  et  de  la  respecter.  Il  eut  un  brevet  de  duc  ,  fut 
bu  maréchal  de  France  et  capitaine  des  gardes  du  corps  à  la  lunrt  du 
maréchal  d'Harcourl.  Madame  de  Mirepoix  eut  le  malheur  de  le  perdre 
le  tS  septembre  1757  ,  et  sa  charge ,  malgré  bien  des  concurrents  ,  fiit 
donnée  à  son  beau-frère,  le  prince  de  Beauvau.* 

Madame  du  Deffiind  ,  qui  devait  demeurer  liée  avec  madame  de 
Mirepois  jusqu'au  dernier  moment,  sauf  un  certain  refroidissement 
t>ccasioQné  par  sa  conduite  lors  de  fa  disgrâce  du  duc  de  Clioiseul , 
a  aussi  fait  son  portrait,  sou  chef-d'œuvre  en  ce  genre,  suivant 
madame  de  Genlis. 

-Madame  de  Mirepoix  est  timide,  mais  sans  avoir  l'air  emban'assë  , 
■ans  jamais  perdre  la  présence  d'esprit  ni  ce  qu'on  ap])elle  ï'à-propos. 
Sa  figure  est  charmante,  son  teint  est  éblouissant;  ses  traits,  «ans  être 
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parfaits,  (Ont  si  bien  uiortii,  que  persunne  n'a  l'air  pliu  )cunc  et  n'eiL 
plus  jolie. 

>  Le  cidair  qu'elle  a  de  plaire  rcxf  mbln  plu*  à  la  pglilcssc  qu'a  la  co- 
quettcric;  ausaileg  fbnunesla  roient  sans  jalmiaie,  et  lesbomoMt  n'osrat 
en  devenir  amoureux.  Son  maintien  est  si  sage ,  ii  y  a  qadque  cfaase  de  ai 
paisible  et  de  «i  r^lé  dans  toute  sa  personne ,  «qu'elle  imptiroe  une  aorte 
d«  respect  et  interdit  toute  e«péranoe  bien  pliu  qu'elle  ne  powrrrit  issre 
par  un  air  sévère  et  imposant.  • 

De  son  oôté,  Je  duc  de  LAvie,  qm  était  son  pamrt  et  l'avait  hvmi- 
conp  connue,  la  dépeint  ainsi.  Il  s'agît  maintenant  de  la  madame 
de  Mirepois  des  derniers  temps,  de  celte  qui  figure  dans  la  Corres- 
pondance avec  Walpole,  qui,  de  son  càté,  n'a  fa»  rdaisié  m  désir 
d'esquisser  cette  attrayante  physionomie. 

■  San*  avoir  jamaù  passé  pour  une  beauU  régulière,  elle  avait  eu 
dans  sa  Jeunesse  une  taille  cbaimanto  et  le  plus  beau  teint  du  «onde  , 
et  elle  avait  conservé  tant  de  fraîcheur  dans  un  ^ge  très-avance,  que 
quand  elle  se  cassa  la  Jambe,  chacun  disait,  en  la  voyant  sur  sa  chaiw: 
longue,  qu'elle  avait  plutdt  l'air  d'une  frnuite  «n  couches  ^e  «l'une 
vieille  de  soinanle-dix-huit  ans.  Cependaul  il   y  avait   déjà  longteiB^ts 

3n'elte  branlait  la  t£tc On  attribuait  «lors  cette  tecomModiU  à  r«sa|;e 
If  thé,  dont  elle  pi-coail  plusieurs  l«ss*s  par  Jour,  haiiitiHle  qu'elle  avait 
contractée  en  Auglcterre,  oii  son  oxari  avait  été  ambassadeur....  Sun 
esprit  était  aussi  Jeune  que  sa  figure  ;  cepeuUant,  il  étut  pltis  agréaltle 
qu'étendu.  Ce  qui  la  distinguait  particulièrement,  c'était  une  ((race  iu£nie 
et  un  ton  parbit;  aussi  ses  décisions  en  matiirc  de  goût  et  de  convenance 
étaient  généralement  l'espectéea.  ^  dans  une  société  la  maréchale  de 
Luxembourg  régnait  par  la  terreur,  oiadanie  de  Hirepoix  «xerçait  un 
empire  plus  doux,  et  si  l'on  redoutaillcs  sarcasmes  de  l'une,  on  craignait 
encore  plus  de  déplaire  à  l'autre....  Ce  qui  étonnait  le  plus,  c'est  que 
montrant  autant  de  Jugement  dans  la  conversation,  elle  en  eût  aussi  peu 
dans  la  conduite  de  ses  alEiires.  Jamais  on  n'a  tant  aiiné  le  diangement 
dans  les  choses ,  avec  autant  de  fidélité  pour  les  personnes.  A  pane  était- 
elle  étabhe  à  grands  fiws  daiw  une  maison  qu'elle  en  roulait  changer.  Il 
en  était  de  même  de  tout  le  reste,  et  tou^rs  elle  a  conservé  les  n^mes 
amis.  Sa  constance  s'étendait  Jusqu'aux  animaux;  elle  était  fort  attachée 
à  SCS  chats  1  il  est  vrai  qu'ils  étaient  les  plus  joUt  du  monde  ;  c'était  une 
race  d'angoras  gris  ,  tellement  sociables,  qu'ils  s'établissaient  au  milieu 
de  la  grande  table  de  loto ,  poussant  de  la  patte,  avec  leur  grâce  ordinaire, 
les  Jetons  qtli  passaient  a  knr  portée.  J'ai  sntivent  eu  t'avantage  de  faire 
leur  partie.  ■ 

Montesquieu  avait  été  particulièrement  séduit,  touché,  fasciné, 
ensoicelé,  par  la  grice  tranquille  et  l'aimable  vertu  de  madame  de 
Mirepoix.  So»  admiration  s'est  exprimée  en  vers  que  l'on  trouvera 
aux  Portraits  de  la  société  de  madame  du  Defl^d,  à  la  fin  de 
notre  second  volume ,  et  où  il  se  montre  plus  galant  qaa  poite. 
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Hais  l'intention  y  était.  Walptde  en  est  moins  enthousiaste,  et  il 
la  voit  trop  à  travers  sa  conduite,  plus  habile  que  noble,  vis-à-vis 
dts  maitreiws  ré^ant«8  et  tiiomphantes.  11  écrit  à  M.  Gniy  : 

«  L'esprit  ie  madame  de  Mirepots  est  eicellent  danc  le  genre  utile  ; 
et  te  peut  tire  dgalemeot,  tpaand  il  loi  plaît ,  dans  le  genre  agréable.  Se* 
iiifiiiii  loal  ËYiidea  mai*  fort  boiui^tet,  et  elle  cacbe  <]a'eille  est  de  la 
laaiioa  de  Lorraine,  mai*  sans  l'oublier  Jamaia  clIe-mËme.  Personne  en 
France  ne  conn.itt  mieux  le  monde  et  personne  n'est  mieux  avec  te  Roi. 
Elle  est  busse  ,  artificieuse  et  insinuante  au  delà  de  toute  idée  lorsque 
SMi  intrfrW  le  demande,  mais  nativellement  indolente  et  timide.  Elle  n'a 
jamais  eu  d'antre  pasâon  qae  celle  dn  jeu  ,  et  perd  cependant  ton- 
joon,  etc...  ■ 

Rarral  ka  persmnes  de  la  société  intime  «le  madame  du  DeflàiKl, 
de  1730  à  1150,  il  fent  encore  citer  le  comte  d'Aigenson,  le  meilleur 
ami  da  président  Hénault,  qui  demeura  fidèle  à  sa  disgrâce,  dis- 
trait, gourmand,  aimablement  égoiste  et  spirituellement  corrompu. 
Je  ne  paite  ici  que  de  l'homme  privé.  Les  Uémotra  du  président 
Hénault ,  onix  de  son  frère  le  marquis  d'Ai^enson ,  et  ceux  et 
Harraontel,  nous  peindront  te  ministre  en  lui,  ministre  de  déca- 
dence, qui,  tout  en  la  méprisant,  se  servit  trop  de  l'intrigue,  et 
lomba  par  t'intrigue.  Les  Souvenirs  du  marquis  de  Yaifoiu  et 
Qunfort  nous  donnait,  par  de  curieus  détails  snr  s<»i  spirituel 
cyninne  et  son  insoucieuse  tolérance  conjugale ,  le  reste  du  por- 
trait. Il  n'a[^niit  d'ailleurs  qu'incidemment  et  à  titre  de  com- 
parse sur  la  scène  de  cette  corTe8}>ondauce  de  1809,  k  côté  de 
l'ahbé  de  Sade,  savant ,  insinuant  et  galant,  de  H.  de  Uaupertuis , 
de  madame  de  Uoufflers,  qui  sera  plus  tard  la  roarédiate  de  Luxem- 
bourg, de  madame  d'Aiguillon ,  de  M .  et  de  madame  de  Maurepas, 
dont  l'inaltérable  union  et  l'amour  réciproque  et  constant  font  un  si 
éttHmant  contraste  avec  les  mœurs  du  temps  et  avec  leur  propre 
caractère  ;  enfin  du  marquis  d'Ussé,  gendre  du  maréchal  de 
Vauban,  que  le  président  Hénault  n'a  pas  dédaigné  de  peindre  en 
pied,  et  qu'il  définit  ainsi  dans  ses  Mémoires  : 

•  D'Dsséesl  on  borame  d'et^mt,  d'ime  hvmeur  charmante,  anssi  £s- 
Init  ({ue  le  Hënalqae  de  la  Brttyère,  la  bonté  même,  il  a  «me  plnniite 
Hée  Ue  lui  i  il  s'im^ne  n'avoir  élé  créé  que  pMO-  les  aatres  ;  il  aurait  ea 
dn  (aient  pour  la  guerre  ;  te  meilleur  comédien  que  j'aie  vu  dana  ce  que 
nom  appelons  troupe  bourgeoise,  s'il  avait  eu  plus  de  mtïmoirc  '.  > 

C'est  ce  d'Ussé  dont  le  ebevsfier  d'Âydie ,  dans  sa  lettre  du 
29  décembre  1753,  [n'étend  qu'il  disait  uqu'il  n'avait  le  temps  de 
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"  lire  que  pendant  que  son  laquais  altacliait  les  boucles  <le  ses 

.<  souliers  « . 

D'Ussé  fut  un  des  déserteurs  que  les  grâces  toucLantes  de  made- 
moiselle de  Lespinasse ,  coogédiée,  devaient  entraîner  hors  du  salon 
de  madame  du  Dellând  ,  lors  de  leur  rupture  éclatante ,  et  celui 
qu'elle  regretta  le  plus  avec  d'Alembert ,  non  sans  profiter  de  toute 
occasion  de  se  venger  de  cette  trahison ,  notamment  à  propos  de 
son  bizarre  testament. 

Il  faut  enfin  citer  M.  et  madame  du  Cbâtel,  M.  et  madame  de 
la  Vallière,  la  maréchale  de  Villars  et  madame  de  Luynes. 

•  M.  le  marquis  du  Châtel  elait  fils  de  M.  Crozil,  qui  d'abord  avait  dte 
receveur  général  dei  (indices,  et  qui,  depuis,  acquit  une  grande  fortune 
et  une  grande  réputation  dans  le  commerce  des  mers,  oii  il  rendit  les  ser- 
vices les  plu*  utiles  a  l'État,  par  le  retour  des  galions,  qu'il  remit  au  Roi 
au  moment  Uu  plus  grand  besoin  des  finances.  Il  en  reçut  pour  récom- 
pense la  charge  de  commitndeur  tri^soricr  de  l'ordre  du  Saint-Esprit'. 

•  M.  (lu  Châtel  avait  infiniment  d'esprit;  il  se  plaisait  nn  peu  trop  à 
disséquer  ses  idëes,  a  remonter  toujours  à  la  source  des  clioses;  en  un 
mot,  il  était  un  peu  trop  miitaphysicicn ,  et  avait  communiqué  ce  goût  à 
madame  ilu  Chûtel  (mademoiselle  de  Gouffier] ,  qui  avait  autant  d'esprit 
que  lui,  qui  était  d'un  commerce  charmant  et  d'un  caractère  aussi  solide 
qu'agréable.  Son  mari  avait  la  plus  grande  rcfputation  à  la  guerre,  et  pour 
son  courage  et  pour  ses  vues  militaires  ;  mais  il  y  portait  la  môme  curio- 
sité de  dissertation....  H.  du  Châtel  était  la  bonté  même  et  d'une  probité 
égale  à  toutes  sortes  de  vertus.  C'était  mon  ami  particulier,  et  j'y  passais 
ma  vie.  Il  a  laissé  une  fille  dont  l'esprit  est  aussi  fin  et  délicat  que  aa 
figure,  qui  est  charmante.  Elle  a  fait  l'admiration,  dans  l'âge  le  plus  tendre, 
de  la  ville  de  Rome,  oit  elle  accompagnait  son  mari,  le  duc  de  Choiteul, 
qui  y  alla  comme  ambassadeur  *.  > 


VIII 

Maintenant  que  nous  avons  successivement  présenté  tous  les 
sujcla  de  la  petite  troupe  d'acteurs  amateurs  dont  madame  du 
Deffend  faisait  partie,  il  est  temps  de  parler  d'un  amusement  qui 
tieut  ime  certaine  place  dans  sa  vie  de  1735  à  1745  ,  et  auquel  il 
est  lait  plus  d'une  fois  allusitm  dans  les  Lettres.  C'est,  comme  d'or- 
dinaire, le  président  Hénault  qui  nous  fera  les  honneurs  de  cette 
révélation. 

'  Voir  sur  Crozat,  spéculateur  heureux ,  agioteur  habile,  qui  honora  sa  foi^ 
lune  par  le  godt  des  arti  et  un  cerlain  patriotisme ,  lea  Mtmoirrt  de  Saint- 
Simon,  de  Barhler  et  de  Marais,  beaucoup  plus  inditcreli  que  l'optimiste 
président,  aimable  et  facile  jusque  devant  la  postérité. 

^  Mtnmirtt  du  prèiideat  aénaub,  p.  S3T. 
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■  Nous  joiiionï,  dans  ce  tempi-là,  ilit-41  (en  1737)  ',  de*  comiidie*  que 
noua  coinpogionii  nous-mêmes.  M.  du  Chàtel  donna  Zaïde ,  comédie 
linie  d'un  i-oinan  dnntic  sujet  eat  assez  «ingu lier.  C'est  une  esclave  lurque 
dont  son  maître  devient  amoureux,  il  lui  donne  la  liberté  en  la  faisant 
changer  de  religion.  Cette  esclave  convertie  résiste  aux  empressements 
de  son  maître ,  et  u  rriaittance  est  fondée  sur  les  principes  de  morale  que 
lui-même  il  lui  a  inspires:  mais  elle  l'aime,  et  ne  sachant  comment, 
accorder  son  amour  avec  ses  scrupides,  elle  demande  à  redevenir  esclave 
pcrtir  élre  soiimite  à  ses  volontés.  Il  finit  par  l'époaser.  M.  de  For- 
rakpiier  donna  tHomme  du  bel  air,  je  donnai  le  Jaioux  de  lui-même 
et  la  Pelùe  maison.  C'était  un  grand  amusement.  Kos  piiiu'ipaui  acteurs 
étaient  madame  de  Rochetbrt,  MM.  d'Usvé,  de  Pont-de-VeyIe  ,  de  For- 
calquier,  feu  madame  de  Luxembourg  et  madame  du  Deffiind.  > 

Cette  feu  madame  de  Luxemltourg  n'est  point  celle  aveu 
laquelle  nous  aurons  à  £iire  plus  ample  connaissance ,  et  cfui  exerça, 
depuis  1750,  la  tyrannie  de  la  mode  et  du  bon  ton  ,  laissant  à 
madame  du  Def&nd  le  gouvernement  des  choses  de  l'esprit.  Celle 
n  dont  il  est  question  ici  était  fille  du  marquis  de  Seignelay  ;  d'ime 
"figure  charmante,  elle  dansait  admirablement  et  jouait  avec 
>•  beaucoup  de  feu  et  d'intelligence  n  . 

Bientôt  le  schisme  se  déclara  dans  cette  société  d'acteurs  titrés 
et  d'actrices  de  qualité ,  et  la  lutte  des  amours-propres  provoqua 
la  division  de  la  troupe  primitive  en  deux  troupes  rivales. 

Le  15  juillet  1742,  le  président  écrit  à  madame  du  Deflànd  : 

•  Il  y  a  de  grands  projets  de  comédie  pour  cet  hiver  :  on  a  élevé  non 
pai  autel  contre  autel,  mais  théâtre  contre  lliéàti'e.  M>  de  Mirepoii  est 
de  l»  nouvelle  Iroup».  Ils  débuteront  par  le  Misanthrope,  qui  est,  dit-on, 
le  triomphe  du  Mirepoix,  et  ensuite  on  jouera  la  Zaïde  de  dif  Chiite). 
MatUme  de  Mirepoix  prendra  le  rfile  de  madame  de  Rochcfbrt,  le  Mire- 
poii,  celui  de  Forcalquier,  et  du  Chàtel  y  conservera  le  sien.  Figurei- 
vous  quelle  douceur  pour  madame  de  Luxcmboui^!  on  se  passera  de 
vous  toutes.  Cependant  madame  de  Mirepoix  a  dit  à  madame  de  Hoche- 
fitrl,  qu'elle  y  assisterait ,  si  elle  voulait;  et  puis  on  a  |)ar)é  de  la  Petite 
maison,  et  il  a  paru  que  pour  la  jouer  on  pourrait  bien  réunir  les 
troupei,  parce  que  l'on  a  bien  jugé  que  sans  cela  je  ne  la  «lonneraiH  |>as, 
et  en  ce  cas  madame  de  Mirepoix  jouera  votre  rCle  ,  et  madame  de  For- 
calquier/avoffe.  J'ai  bien  conseillé  à  madame  de  Ilocliefort  de  ne  laisser 
voir  sur  cela  nul  empressement ,  afin  que  madame  de  Luxembourg  ne 
put  jamais  croire  que  l'on  pensât  à  ta  rechei-cher.  D'un  autre  cOté,  le 
Forcalquier  a  fini  sa  comédie,  dont  j'ai  oublié  le  titre  :  ce  sont  deux 
unit  qui  aiment  la  même  maîtresse.  Il  y  a  des  choses  fort  agréables.  Il 
s,  comme  de  raison,  envie  qu'on  la  joue;  mais  pour  cela  il  n'a  besoin 
que  de  madame  de  Mirepoix  ;  bien  entendu  que  tout  cela  sera  pour  cet 

I  Mémoirti,  p.  181. 

*  Voir  notre  t.  I",  p,  59. 
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LKiiv  MADAME  DU  DEFFAND. 

Le  17  juillet,  le  président  contnue  à  tenir  madame  du  Deffiuid 
au  courant  de  la  petite  conspiration. 

■  JecoiitaiàBiadame  (le  FlBinu«nsr^rectiondu  nouveau  ibêatreicanuue 
elle  est  fidèle  et  curieiue,  elle  voudrait  bien  que  le»  troupci  le  i-éu- 
niotent.  Je  lui  ai  dit  que  je  peatais  comme  elle,  auUa  <ju'il  bllait  bien 
recevoir  loi  avance*,  û  ou  en  feisaît,  sans  en  bire  M>i-iu£nie'.  • 

Le  20  juillet,  madame  du  Deflàmd  lui  r^wod  : 

■  Je  luin  fort  aise  (jue  vous  voyiez  souvent  mailanie  de  Mircpoix  ;  elle 
ctt  aimable  ;  je  crois  son  mari  tort  conséifuenciettx .  Je  nris  bien  de  l'avis 
qn'il  leur  Jàut  laisser  élever  leur  théâtre ,  sans  avoir  l'air  de  l'en  soucier, 
et  cela  me  sera  d'autant  plus  bcile  qu'cficrtivement  je  ne  m'en  soucie  pas*.  ■ 

Si  madame  du  Dei]&nd  ne  se  souciait  pas  de  ces  projets  de 
théâtre,  elle  avait  ses  raisons,  c'est  qu'elle  n'y  réussissait  pas. 
Cette  excellente  actrice  dans  son  fauteuil,  au  coin  de  son  fiîu, 
cette  déjà  grande  comédienne  de  conversation  était  médiocre  , 
froide ,  distraite ,  ennuyée  sur  la  scène.  Une  curieuse  lettre  de 
M.  du  Châtel  nous  révèle  cette  infériorité  dramatique,  causée  par 
mie  supériorité  intellectuelle  à  laquelle  il  rend  homniage  avec 
esprit. 

•  EIg!<-vou8  enfin  devenue,  madame,  lui  écrivait-il  «ans  doute  vers 
cette  époi]ue*,  aussi  bonne  actrice  tjuc  la  Beauval  cl  la  Cliampmélë?  11 
me  semble  que  le  président  a  quelque  inquiétude  sur  vos  succès  ;  il 
(lOUve  que  vos  talents  dans  ce  genre  tardent  un  peu  à  se  développer. 
Pour  moi ,  je  parierais  qu'ils  ne  se  développeront  point.  Vous  êtes  &ite 
pour  attraper  la  nature  du  premier  bond,  aussi  pi-opre  qu'elle  à  créer  ; 
vous  n'entendez  rien  à  imiter.  S'il  était  question  de  &irc  et  d'exécuter 
des  comédies  sur-le-cliamp,  ce  serait  à  vous  qu'il  faudrait  aUcr.  J'ai 
souvent  éprouvé  ce  plaisir  au  coin  de  votre  fèu;  là,  vous  Ctes  admirable. 
Que  de  variétés,  que  (l'opjiositioos  dans  le  sentiment,  dans  le  caractère 
et  dans  la  façon  de  penser  !  Que  de,  naïveté ,  de  fiircc  et  de  justesse , 
même  en  vous  égarant!  Rien  n'y  manque,  il  y  a  de  quoi  en  devenir  fbu 
de  plaisir,  d'impatience  et  d'admiration.  Vous  êtes  impayable  pour  un 
spectateur  philosophe.  Je  vous  jure  cependant  qu'il  me  lai-de  beaucoup 
du  veiiir  vous  voir  mal  jouer  votre  i-Cle.  J'cspèi'e  que  vuus  le  reudrex 
[Htoyalilement ,  et  que  j'aurai  bien  du  plaisir  en  vous  voyant  confondue 
de  l'indulgence  que  le  parterre  daignera  avoir  pour  vous.  Vous  serei  , 
eoniine  les  enfants,  honteuse  «ans  être  huiuiUée,  et  de  là  naiti-a  une 
foule  descènes  originales  entre  l'auteur  et  vous,  dont  la  société  profitera. 
Madame  du  Châtel  n'est  point  du  tout  de  mon  avis;  clic  assure  que  vous 
ferez  des  merveilles  *,  etc....  •< 


i  Toir  nom  t. 

I",  p.  «7. 

S  P.  7S. 

J  Voir  notre  c. 

1",  p.  81. 

*  Rid.,  p.  «. 

DigmzedBïGoOgle 


SA  VIE,  SOiS  BALOn,  SES  AMIS,  SES  LETTBES.  iut 
Jl  BOUS  reste  i  fwrier  de  (rois  femmes,  dontks  deuxfuremières, 
cdébres  par  leur  beauté  et  leur  e^rit ,  sont  encore  effiicées  par  la 
lioisiéine,  à  *{ui  ooe  haute  vertu  tint  Ueu  de  tout  le  reste,  et  fit, 
durant  toute  la  aeconde  iBoitié  du  dix-^uitiàne  siècle,  une  douce 
nitorité  qui  l'a  suivie  dons  la  postérité,  où  sw  auilié  sera  un  boo- 
aeur  pour  laadame  du  De£&u)d  elle-ioéiae. 

Le*  deux  fiaaàèn»  soot  mesdames  de  la  VaUîère  et  de  VîlUrs, 
la  troisième  est  la  duchesse  de  Luynes. 

•  Il  y  a  longtemps  ,  étint  madame  du  Delfand  dau  sa  lettre  du 
MjiDllet  au  firëâdent  H^tMolt  <,  t^me  je  n'a  eu  dea  nouvette*  de  ma- 
diBB  de  la  vâllière.  J'en  mû  fàchùe,  car  je  l'akiie  beaoconp.  J'avais  une 
lettiei  cUe  ijue  j'aie  brûlée:  J'y  ai  ■lure^vt,car  elle  était  écrite  à ranr: 
j'amia  voalu  vou  la  uioairer.  Le  Nivernais  ne  la  hait  ^as,  «t  je  croH 
qa'il  n'en  aitDc  point  d'autre.  • 

On  lint  à  la  Galerie  des  portraits  des  amis  de  madame  du  Déf- 
end, à  la  fin  de  noire  second  volume,  un  joli  portrait  de  madame 
de  la  VaUière  par  madame  la  marquise  de  G. . .  {Goulaut) . 

•  Cnelêmme  belle  et  aEmaUe,. galante  «ana  coquellcric,  vertueuse 
nni  MgesM,  aimple  avec  i]i|;nité  ,  ilouce  par  humeur  et  polie  par  bonté, 
•ani  ë<!fauts  dans  l'esprit  ni  daim  le  caraetére ,  et  enfin  qui  serait  paiiaite 
•i  die  avait  autant  U'éloignement  pour  le  vice  qu'elle  paraît  avoir  de 
penchant  pour  la  vertu.  - 

La  Juchewe  deVaujour,  puis  de  la  Tàllière,  fîlle  du  duc  d'Uzès, 
fiit  une  des  plus  belles,  des  plus  aimables  et  des  plus  galantes 
peisonnes  du  dix-huitième  siècle,  qu'elle  vit  tout  entier,  et  dont 
elle  étonna  et  désarma  la  Gn  (krouche  et  sanglante  par  ces  i-estes 
aicarelihllrats  d'une  vîeîUeMe  pareille  k  cette  d'une  BUmM.  C'est 
h  fJnt  iobe  femiDe  de  soixante  ans  qni  ait  jamais  existé. 


■  Le  «eul  bewn  viaage  de  ■eiianlc  ani  qae  j'aie  jamats  vu,  dit  madaate 
dcGenlii*,  c'est  criai  de  la  duchesse  de  la  Vallière;  quotqa'ellB  ait  dans 
U  taille  iw  début  très-viHble,  «■  figure  a  da  être  Colette.  On  dit  ^e 
Ws^'elle  panit  i  la  oour,  le  vieia  doc  de  Gèvres,  bosM  oemme  Bsope, 
*'iaàM  «■  là  T«yaDt  ;  JVpu*  avaiu  une  reine.  • 

C'est  sur  die  4i«e  fludane  d'Unadetot  fit  ce  gracieux  impromptu  : 

La  natui«,  firudente  et  s^e. 
Force  le  tenipi  à  respecter 
Les  channes  de  ce  beau  visage 
Qn'elle  n'aurait  pu  répéter. 

'  Voir  nonre  I.  I",'p.  T*. 
*  M^moirti,  t.  IX,  p.  30,  31. 
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LXX1I  MADAME  DO  DEFFAND. 

Avec  un  tel  visage  et  un  caractère  à  la  Gaussin ,  qui  se  donnait 
à  tout  le  monde,  même  à  son  porteur  d'eau,  par  pure  bonté 
«l'âme,  et  parce  que  cela  lai  faisait  tant  de  plaisir,  madame  de  la 
Vallîère  ne  dut  jamais  manquer  d'amants,  pas  plus  que  son  mari,  le 
frivole ,  le  galant ,  le  dilettante ,  le  curieux ,  le  bibliophile ,  ne 
manqua  de  maltresses.  Deux  mots,  contés  par  Cbamfbrt,  vaudront 
encore  mieux,  pour  &ire  connaître  le  doc  et  la  duchesse  de  la  Val- 
iière,  que  tous  les  portraits. 

■  Le  duc  de  la  Vallière  voyant  à  l'Opéra  la  petite  Lacour  sans  dia- 
mants, «'approche  d'elle  et  lui  demande  comment  cela  »e  fait.  •C'est, 
lui  dit-elle,  que  les  diamants  sont  la  croix  de  Saint-Loui»  de  notre  état.  ■ 
Sur  ce  mot ,  tl  devint  amoureux  Ibu  d'elle.  Il  a  vécu  avec  elle  longtemps. 
Elle  le  subjuguait  par  les  mêmes  moyens  qui  réussirent  à  madame  dn 
Barry  près  de  Louis  XV.  Elle  lui  Otatt  son  cordon  bleu,  le  mettait  à 
terre  et  lui  disait  :  Met«-toi  à  genoux  là-dessus ,  vieille  ducaille  ' .  > 

Voilà  pour  le  mari. 

>  M.  de  Barbançon ,  qui  avait  été  très-beau,  possédait  un  très-joli  jardin 
i[ue  madame  la  ducliesse  de  la  Vallière  alla  voir.  Le  propriétaire ,  alors 
très-vieux  et  très-goutteux ,  lui  dit  qu'il  svait  été  amoureux  d'elle  à  la 
folie.  Madame  de  la  Vallière  lui  répondit:  ■Hélas!  mou  Dieu,  que  ne 
parliez-vous  î  vous  m'auriez  eue  comme  les  autres  ••  ■ 

Voiliï  pour  la  femme. 

Il  faut  passer  maintenant,  ne  fût-ce  que  pour  éprouver  cette 
douce  émotion  que  donne  toujours  le  spectacle  d'une  honnête 
femme,  émotion  m^ée  de  surprise  quand  il  s'agit  du  dis-huitième 
siècle,  à  madame  la  duchesse  de  Luynes.' 

•  Madame  la  marquise  de  Charost  (depuis  duchesse  de  Luynes) ,  dit 
le  président  Hénault,  n'était  point  une  belle  personne ,  maia  elle  avait 
une  figure  tiès-agréable  ;  elle  fiit  veuve  de  bonne  heure.  Elle  était  très- 
sensible  à  l'amitié,  ce  qui  la  défendit  peut-être  de  l'amour,  nu  pintât  elle 
eut  des  auiiK  parce  que  son  âme  était  sensible,  et  elle  n'eut  point  d'amants, 
parce  que  son  àme  n'était  point  passionnée.  Mais  comme  on  n'admet 
pas  qu'une  femme  soit  oisive ,  et  qu'elle  mettait  en  cfict  de  ta  coquetterie 
dans  l'amitié,  on  soupçonnait  son  amitié,  et  elle  ne  s'en  embarrassait 
guère.  La  forme  de  sa  vie  suffirait  seide  à  faire  connaître  combien  elle 
était  éloi^ée  de  l'amour.  Ses  journées  étaient  remplies  par  des  devoirs 
multipliés  qu'elle  aurait  inventés  s'ds  lui  avaient  manqué,  et  par  des  diver- 
tissements continuels  ;  elle  aimait  k  accorder  tout  cela  et  à  raconter  com- 
bien de  choses  elle  avait  satisfait  en  un  jour.  8a  maison  était  le  rendet- 
vousde  tout  ce  qu'il  y  avait  de  grande  et  de  meilleurecompagnie.  C'étaient 
le  cardinal  de  Rolun,  l'évéque  de  Blois  (Caumartin),  H.  et  madame  de 

<  Chambrt,  édition  Slahl,  p.  188. 

ï  nid.,  p.  îii. 
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SA  VIK,  SON  SALON,  SES  AMIS,  SES  LETTRES.  liiïii 
Sulif ,  le  cartlina]  de  Polignac  ,  madame  d'Vti* ,  l'abbû  de  Bu*»y  (depuis 
evéque  de  Lui^oii),  clc...  J'cua  l'honneur  de  la  coniiaîlre  vers  rannt'r 
1716,  chez  madaroc  la  piincesxe  de  Ltlon.  Elle  me  marqua  des  préve- 
nances, ou  ptuMil  elle  «entit  combien  je  désirais  ton  amitié;  clic  uif 
l'accorda.  Cela  ne  t'est  point  démenti  depuis.  Elle  m'avouait  de  boniir 
^ce  pour  aon  ami  ;  elle  parlait  souvent  de  moi  à  la  Reine,  et  le  ren- 
contrait avec  M.  d'Argenion  sur  le  bien  iju'î]  pouvait  y  avoir  à  en  dire. 
Je  la  «uivaia  partout,  aux  Itruyères  ,  à  Sceaux,  etc..  Sitôt  aprè«  son 
mariage  avec  M.  le  duc  de  Luynea,  elle  me  le  donna  pour  ami,  et  je  nie 
tiens  bien  honord  de  l'estime  et  de  la  confiance  de  l'homme  du  monde  le 
pin*  estimable  '.  • 

Le  1 3  janvier  1 732 ,  Iv  duc  de  l^uj-nes ,  âgé  de  trenle-sepl  ans, 
et  veuf  depuis  1721, avait  épouséenaecondes  noces  Marie  Brulart, 
reuve  sana  enfants  du  marquis  de  Charost,  tué  à  Malplaquet;  elle 
avait  quaranle-huit  ans.  Ce  fut  une  union  exemplaire,  h  une  époque 
i]iii  en  comptait  si  peu,  et  pour  tout  dire  en  un  mot,  le  chef- 
d'fTwre  des  mariages  de  raison. 

La  duchesse  de  Luynes  mourut  h  Versailles  le  II  eeptembri- 
1763.  Son  mari,  auquel  nous  devons  les  précieux  Mémoires  qui 
finit  suite  au  Journal  de  Dangeau ,  son  grand-père,  et  qui  ont 
été  publiés  chez  Didot  par  les  mêmes  excellents  éditeurs  et  anno- 
tateurs*, l'avait  jirécédée  de  cinq  ans  dans  la  tombe,  âgé  de 
soixante-trois  ans  (2  novembre  1758). 

La  duchés^  de  Luynes  avait  succédé ,  dans  la  place  de  dame 
d'honneur  de  la  reine  Marie  Leczinska,  à  la  maréchale  de  Bouf- 
flen,  qui  se  retira  le  11  octobre  1735.  Elle  fut,  dans  cette  plan- 
qui  hd  donnait  un  crédit  d'autant  plus  sûr  qu'elle  n'en  usait  que 
pour  les  autres,  la  protectrice  assidue  et  la  conseillère  dévouée  du 
président  Hénaidt  et  de  madame  du  DefFund. 

■  Madame  de  Luynes,  dit  le  président  Hénaull,  fiit  la  première  per- 
HHine  à  qui  la  Reine  fit  confidence  de  ses  vues  sur  moi.  Quand  la  Reine 
«il  bien  voulu  me  déclarer  ses  bontés  ,  c'était  à  Compiègne  :  je  courus 
rhez  madame  de  Luyiie»,  dont  l'appartement  joignait  h  sien,  et  elle' se 
mil  à  rire  sans  me  donner  le  temps  de  lui  annoncer  ce  qu'elle  avait  su 
avant  moi... 

•  . . . .  Madame  de  Luynes  n'avait  point  recherché  sa  place  ;  aussi  vil- 
rlle  avei^  beauconp  de  tranquillité,  dans  les  premiers  temps,  les  eSbrl" 
que  l'on  Ëiisail  pour  la  rendre  moins  agréable  à  la  Reine;  elle  crut  devoir 

■  Mimoim,  p.  190,  191. 

*  Hou*  proBlons  de  l'occasion  de  signaler  comme  un  morceau  accom[di 
y tnlivduetion  placée  ea  Uto  du  premier  volume  des  Mémoires  du  due  de 
Imjtui,  par  les  érudiu  et  iii|)énîeui  éditeurs  dont  nous  parloni,  ei  qui  ont 
suaché  leur  nom  à  celle  histoire  unique  de  la  cour,  de  lASfr  à  1758.  On  y 
iroare  tout  ce  qu'il  est  pos^blc  de  ttivoir  et  de  dire  sur  le  duc  et  In  duchesse  de 
LniMs.  (P.  10  et  M.) 
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r.»«iit  MADAME  DU  DBFFAND. 

s'en  expliquer  à  Sa  Majesté  avec  cctie  franchise  noble  (|ui  6ît  «on  cnrac- 
lère  ;  et  depuis,  quand  les  inltrf  Ig  divers  curent  cessé ,  la  Reine  reconnut 
que  nulle  à  la  cour  n'était  plu»  digne  de  son  amitié.  EUe  daigna  en  ftire 
toutes  le»  avances,  et  elle  devint  »on  amie*.  • 

Et  le  président  Gott  son  portrait  par  ce  magnifique  éloge  : 

.  Ponr  finir,  nudame  U  dscbesM  4a  LnyaM  a  ta«le«  les  rertM  et 
toutes  les  qualités  ihi  plo»  honnête  hooiiae  :  noble,  fféoérentr,  Uèle, 
diicrMe,  ennemie  de  toute  voaie;  censidérée  de  toute  la  badle  royale, 
qu'elle  reçoit  quelquefois  chez  elle  ;  aimant  la  cour  à  la  vérité,  Mais  la 
cour  devenue  sa  patrie;  mais  la  cour  n'est  pas  pis  qa'un  autre  pays,  et 
ce  ne  peut  être  un  ridieale  quand  «n  y  e»t  ii  sa  place.  ■ 

Madame  du  Deffimd ,  de-son  oâté,  a  &il  de  madame  de  Luynes 
un  portrait  achevé,  et  c|ui  mérite ,  avec  taui  cesx  qu'eik  a  signés 
de  n  griffe,  une  place  parmi  tes  modèles  de  ce  genre  perdu  depuis 
Mademoiselle  et  les  Précieuses ,  et  qu'elle  a*ait  remis  en  Itoaaeur 
sans  y  avoir  été  ^alée.. 

■  Madame  la  duchesse  de  Lnynea  ert  née  wmtm  raaoanaide  qoe  les 
antre*  tàckent  de  le  denaiiv,  etc...  ■ 

Ce  portrait  a  une  ombre  imperceptible  dans  ce  P-  S.  d'une 
lettre  de  1742,  au  président  Héuault. 

•  B  est  dangereux  de  lui  direce^u'aapenae;  ce  seat  de«  ai  ms»  qu'on 
loi  donne  contre  soi,  et  dont  elle  bit  usage  selon  (oq  caprice.  • 

Madame  du  DeHand  ,  en  dépit  de  cette  méfiance  qui  était  chez 
elle  une  sorte  de  fatalité  de  nature  qu'elle  appliquait  à  tout  le 
monde,  et  qui  ne  saurait  rien  prouver  par  conséquent  contre  per- 
sonne, témoigna  toujours  à  madame  de  Luynes,  à  cette  digne 
fille  du  pmoier  présideiit  Brulart,  un  «les  hommes  qui  ont  bonoré 
la  Bourgogne  et  la  magistrature*,  une  déférence  que  n'ex[Jiquerait 
pas  seule  une  l^ère  difEérence  d'âge  (madame  de  Luynes  était 
née  ven  ICS4) ,  mais  que  justifiaient  sa  confiance  ai  sa  haute 
raison  et  sa  reconnaissance  pour  plus  d'un  service. 

C'est  à  madame  de  Luynes  que  madame  du  Dcffimd  dut  la 
protection  et  l'intérêt  de  la  reine  Marie  Leczinska ,  dont  elle  a  &it, 
sous  le  nom  de  Thémire,  un  portrait  aussi  juste  que  Batteur,  et  dont 

■  MAmim,  f.  »1. 
i  Voir  sar  le  président  Nicolas  Bmlart,  marqnis  de  la   Borde,  la  Corm- 

éa  tetln»  de  Ini  qui  attestait  l'homme  iln 


fMmdaxrs  d*  Bâmr,  où  il  y 
monde  et  le  lettre  ;  ei  le  tivre  de  M.  Alexandre  Hiomas  (  Une  provïiux  tout 
toaà  XIV,  18t4,  p.  3H),  oni  frit  un  bel  éloge  du  mafpstrat  M  du  politique, 
précédé  fur  le  siège  fleurdelisé  par  son  père  et  son  aïeul. 
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l'obserration  est  animée  par  l'admintioii  et  b  reconnaùsaoce  '. 

Cette  protection  de  la  Reine  se  tradui«it  d'abord  en  bvenra 
d'étjqoette,  fort  prisées  alors,  et  plus  tard  en  bienfaits  beaucoup  plus 
efitclife. 

Nous  lisons  dans  les  Mémoires  du  duc  de  Luynes*,  à  la  date 
du  3f  décembre  1752 ,  à  propos  de  la  présentation  à  Li  cour  de 
madame  de  Brienne: 

•  Madame  de  Brienne,  qui  a  eu  trois  garçons,  (.'ii  a  encore  deux  Je 
ritants  ;  l'atné  est  prêtre  et  grand  vicaire  (le  Rouen  ;  le  second  est  roloni-I 
d'infanterie.  Madame  de  Brienne,  depuis  quelques  annéca,  e»t  venue  à 
Venaitles;  elle  a  même  iié  au  dernier  voyage  à  Compiègne,  pour  £lre 
nprès  de  madame  de  Luynes,  sa  tante,  qui  eit  fort  aiee  de  la  voir. 
N'ayant  que  cet  objet,  il  était  fert  inutîte  de  «onger  à  être  [iré»ent^e; 
die  trouvait  à  la  cour  beaucoup  de  ^on  de  u  connaittMKe  et  de  aet 
parente  e4  axais  i  die  £ùaait  les  honneurs  de  la  maiiHin  de  madame  de 
Laynes  avec  douceur,  poUteise  et  attention.  La  Reine  la  traitait  avec 
bcincoup  de  bonté,  et  avait  mfme  voulu  qu'elle  eût  l'honneur  de  manger 
avec  efle  sans  conséquence,  honneur  que  Sa  Mtâesté  avait  aussi  bien 
wtnAi  faire  à  madame  du  Deffawd,  autre  nièce  de  madame  de  Lttynes, 
taqwUe  n'a  jamaia  ct^  jM^ÎMatée)  maia  tn  drconataiioes  6k  madaine  tle 
Brienne  ae  trouve  l'ont  déterminée  à  délirer  celte  prête ntation...  ■ 

nous  continuons  la  citation,  qui  nous  sera  utile  quand  nous  parle- 
rons du  salon  de  Saint- Joseph,  à  l'époque  triomphante  où  le  tîts  aîné 
de  madame  de  Brienne,  le  iiitiir  cardinal,  ncbevéqne  de  TouJouee, 
ministre  plus  malheureux  encore  qu'inhabile  de  Louis  XVI ,  y 
tiendra  une  place  prépondérante. 

•  Son  second  filii,  qui  deviendra  l'atnil  par  la  cession  de  son  frère, 
n'est  point  marié,  et  vnm»  désirerions  toue  qu'il  pQt  6ire  un  mariage 
tranlaf^in.  Une  eondilMn  qne  l'on  evige  presque  toujours  dans  le 
mariage,  est  la  presentafion  ;  celte  grâce  ne  pouvait  soufirir  aucune  difB- 
nHê.  Messieurs  de  Rrieane  sont  gens  de  grande  condition;  madame  de 
Biicnne,  grande  belte-nière  de  celle-ci,  avatt  été  présentée;  sa  belle- 
file,  iicein-  «le  madame  de  Lnynes,  ne  l'avait  point  été,  parce  qu'elle 
n'irait  jamais  imaginé  de  venir  à  h»  cour.  H  aurait  été  assez  désagréable 
à  madame  de  Brienne  de  voir  «a  belle-6Uc  future  obtenir  d"*tre  présentée 
en  conséquence  <les  droits  et  des  raisons  ci-dessus,  qui  lui  donnaient  le 
droit  d'esp^er  la  même  grâce  poor  elle-n^Hie.  Ces  raisons  fiirent  rcfu'é- 
•cntées  par  madame  de  Laynea  à  H>  de  Ssiot-Flarentin,  ^â  en  rendit 
(ompte  au  Boi,  et  Sa  Majesté  parut  les  approuver.  Madame  de  Brienne 

'  V*ir  («•  Memoirri  eu  dttc  de  [lajmei,  t.  IX,  p.  K$,  k  la  dMe  4n  di- 
■iBt^l  décemfar«  1748  1  •  Il  y  a  deux  on  Irais  jours  qu «ofl  fauoM ,  qm  a 

•  de  l'upni ,  cnnya  il  audaate  de  Loynel  un  |»arlrait  d«  b  reine  laès-osleB- 

•  silite,  (r^loea  écrit!  aa  en  troumra  la  copie  ci-joiate.  •  ■ —  Voir  le  t.  l", 
p.  «58 ,  des  Mémoirti. 

>  T.  xn ,  p.  M6. 
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a  «on  mari  RIk  iIu  secrétaire  d'Étal;  il  a  été  [>ré«eii(ii  il  y  a  longtemps  ; 
inais  il  ne  vient  point  à  ta  cotiri  il  eit  mfime  retiré  à  la  campagne,  uii 
madame  de  Uinenne  va  pour  trois  on  ijnatre  mois  tous  les  ans  avec  lui.  ■ 

En  mS,  madame  du  Deffand  écrivait  ù  l'abbé  Terray  : 
•  Le  Roi  iccorila  à  madame  du  Dcffand,  en  17ft3,  à  la  sollicitation  de 
la  Reine,  une  gratification  annuelle  de  six  mille  livres.  Celt«  princesse 
t'Iionorait  de  sa  protection  en  considération  de  l«u  sa  tante,  la  duchesse 
de  Luynes,  dont  les  services  assidus,  le  respectueux  attachement,  l'absolu 
dévouement,  avaient  mérité  de  Sa  Majesté   ses  bontés,  son  amitié  et  sa 


Deux  femmes  remarcjuableg  fermeront  lecort^e  que  nous  avons 
introduit  successivement  dans  le  premier  salon  de  madame  du 
Defland,  cdui  de  la  rue  de  Beaune,  celui  dont  elle  emportait  tour 
à  tour  à  Meudon  chez  les  Brancas,  à  Athis  chez  les  Villars,  à 
Sceaux,  enfin  plus  tard  à  Montmorency  chez  les  Luxemlx>urg,  les 
pénates  errants  ,  demandant  l'hospitalité  apr^  l'avoir  donnée. 

Ces  deux  femmes,  dont  la  figure  seule  est  en  lumière  dans  le 
fond  de  notre  tableau,  et  dont  le  corps  demeure  dans  la  pénombre, 
ce  sont  les  deux  maréchales  de  Noailles  et  de  Villars. 

C'est  encore  le  président  Hénault ,  cet  aimable  et  inévitable 
introducteur,  qui  fera  la  présentation. 

•  Je  n'oublierai  assurément  pas  madame  la  maréchale  de  Noailles.  Il 
n'y  a  jamais  eu  de  femme  plus  habile ,  d'amie  plus  essentielle ,  d'àmc  plus 
noble  ni  plus  active.  On  voulait  lui  faire  un  démérite  de  tout  ce  qu'elle 
avait  fait  |>our  sa  maison  ;  mais  que  ne  racontait-on  tout  ce  qu'elle  avait 
fait  pour  ses  amis  ?  Elle  n'a  manqué  à  aucun ,  et  la  disgrâce  était  un  titi-e 
lie  plus  pour  en  £lre  secouru.  On  sait  qu'elle  fiit  le  refuge  de  madame  de 
Mailly,  lorsqu'elle  quitta  la  cour.  J'avais  l'honneur  de  dîner  souvent 
avec  elle  tête  à  tétei  elle  repassait  tout  ce  qu'elle  avait  vu,  el  quel 
monde!  Elle  me  racontait  entre  autres  un  dtner  qu'elle  avait  hit  à  Madrid 
avec  le  cardinal  de  Fleury,  depuis  qu'il  était  devenu  le  maflre.  Le  car- 
dinal lui  disait  mille  galanteries  ;  combien  il  l'avait  suivie,  ses  aiiiduités, 
ses  soins,  qu'elle  n'avait  jamais  voulu  de  lui,  etc..  La  maréchale  l'inter- 
rompit en  disant  :  •  Hais  aussi ,  qui  est-ce  qui  pouvait  deviner'  î  ■■ 

Reste  la  maréchale  de  Villars.  Voici  ce  qu'en  dit  le  président  à  la 
suite  de  la  mention  de  sa  mort,  arrivée  le  jeudi  3  mars  1763  : 

■  Sa  vieillesse  fiit  honorable,  elle  tenait  un  grand  étal;  sa  maison  fiil 
toujours  remplie  de  la  meilleui-e  compagnie.  C'était  une  attention  qu'elh- 
avait  eue  toute  sa  vie,  el  qui  la  pranlil  de  la  dégradation  de  «et  galan- 
teries. Elle  avait  aussi  toujours  bien  vécu  avec  son  mari,  qu'elle  disait 
enrager  par  sa  jalousie,  mais  qu'elle  craignait,  elpour  lequel  elle  avait  ta 

■  Mémo-rti,  a.  103. 
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plu»  |>ranile  conai<l*!ration.  Aumî  partic^ait-elte  à  l'éclat  de  la  vie  de  ce 
grand  (jéneral.  Mais  telles  sont  nos  moeurs, 'que  pourvu  qu'une  lèmme 
me  bien  avec  son  mari ,  tout  est  »auvë.  La  maréchale  de  Villars 
rtait  d'nne  figure  admirable,  grande,  dcbouair,  et  le  ton  que  l'on  prenait 
à  la  cour,  et  que  l'on  reconnaît  aujourd'hui  dans  celles  qui  en  ont  été. 
Elle  était  de  mes  amies ,  j'y  vivais  beaucoup  i  cette  maison  manquera  dans 
la  société.  C'était  le  ralliement  de  bien  des  personnes  qui  ne  se  voyaient 
que  là,  par  l 'immensité  des  sociétés  particulières  qui  partagent  la  ville.  Il 
ne  reste  qu'un  fils  marié  à  mademoiselle  de  Noailles.  Ils  ont  eu  une  fille 
qui  s'est  faite  religieuse.  Sa  mère  en  a  été  bien  soulagée.  C'a  été  le  cas  de 
la  duchesse  de  Longueville,  qui  se  consola  de  la  mort  de  son  fil»  '.  > 


IX 

Nous  voici  parvenus  à  la  moitié  de  notre  tâi;he ,  c'est-à-dire  h  la 
maturité  fêconde,  à  l'automne  solennel  de  cette  vie  légère  dont 
l'édat  tout  profane  aura ,  en  finissant  dans  l'admiration  et  la  consi- 
dération, les  splendeurs  tranquilles  d'une  belle  journée,  dorée  par  le 
soleil  couchant.  Nous  voici  parvenus  à  1730.  Madame  du  Dcfl^d 
a  passé  la  cinquantaine,  et  désormais  notre  biographie,  se  conformant 
aux  événements,  aura  la  gravité  mélancolique  du  voyageur  qui,  par- 
venu au  feite ,  redescend  lentement  la  colline,  entend  son  pas  ré- 
sonner dans  la  solitude,  et  voit  son  ombre,  si  nette  au  midi,  s'eflàcer 
dans  le  crépuscide. 

Ce  sont  les  derniers  voyages  à  Sceaux  qui  ferment  la  transition 
entre  la  première  moitié  de  la  vie  de  madame  du  DefFand  et  la 
Kcoode.  C'est  au  milieu  de  cette  société  bruyante  et  sans  lien  ,  de 
celte  foule  dont  la  duchesse  du  Alainc  faisait  u  son  particulier  " , 
que  madame  du  Deffand  prit  le  goût  de  la  tranquillité  ,  de  l'indé- 
pendance, le  besoin  d'un  foyer  fixe  et  d'une  vie  assise.  Cependant 
l'habitude ,  les  caresses  de  la  duchesse  du  Maine,  qui  avait  l'borreur 
de  b  solitude,  l'amitié  de  madame  de  Staal  firent,  pendant  quelque 
temps  encore,  violence  à  ces  désirs  secrets,  à  ces  impatiences,  et  ce 
n'est  que  lorsque  la  mort  successive  ,  presque  coïncidente  ,  de  son 
mari,  de  madame  de  Staàl  et  de  la  duchesse  du  Maine,  aura  rompu 
tous  ces  liens  d'intimité  et  d'haspitalité ,  que  madame  du  Def^d 
Kra  enfin-à  elle  et  chez  elle. 

En  attendant,  en  préparant  peut-être  cette  émancipation  dont 
le  désir  se  sacrilîait  encore  à  l'ambition  d'avoir  un  salon,  de  fbr- 
taer  un  centre  à  son  tour  ,  et  par  conséquent  à  la  nécessité  de  se 

*  Mémoirta,  p.  411. 
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tenir  prête  à  ivcueîUir  les  fugitift,  à  l'heure  da  laure  qui  peut 
funèbre,  madame  du  Defbnd  consacre  encore ,  de  1747  à  175S  , 
une  partie  de  son  temps  et  de  son  eq)rità  Sceaux  et  à' sa  châtelaine. 
Sa  correipcatdance  avec  madame  de  Staal  éclaire  ses  derniers 
amours  de  vives  lumières  >  et  c'eM  aartout  d'après  elle  que  nous 
voulons  esquisser  ce  tableau  accessoire  mats  nécessaire  des  retatktns 
de  madame  du  Deflànd  avec  Sceaux,  dans  sa  seconde  période  et  à 
soc  déclin,  et  avec  madame  du  Cbâtelet  et  Voltaire,  qui  étaient,  en 
cette  année  1747,  les  hôtes  d'Anet,  et  y  représentaient  une  pièce 
qui  ne  valait  pas ,  à  coup  sûr ,  la  comédie  que  les  ridicules  et  les 
bizarreries  de  ce  couple  excentrique  donnent  :i  cette  mordante  ol>' 
servatrice,  madame  de  StaaI. 

Les  relations  de  madame  du  DeGEmd  avec  Voltaire,  qui,  de  l'aveu 
de  cette  dernière,  remontent  à  l'amiée  1 720  et  peut-être  même  plus 
haut,  durent  avoir  Sceaux  pour  occasion  et  pour  premier  tliéâtre 
sinon  de  leur  naissance  ,  au  moins  de  leur  développement.  Mille 
occasions  de  rencontre  avaient  pu  d'ailleurs  réunir  celui  qui ,  toute 
réserve  foite,  est  encore  le  grand  homme  du  dix-huitième  siècle,  et 
celle  qui  parmi  ses  admiratrices ,  et  il  en  compte  beaucoup,  mérite 
la  place  d'honneur.  La  cour  du  Régent  et  sa  facile  promiscuité, 
souriante  aux  hommes  de  peu  de  scrupule  et  de  beaucoup  d'esprit  ; 
le  salon  des  favorites,  dont  l'intrigant  et  souple  Voltaire  ne  quitte  • 
pas  l'avenue;  le  cercle  des  Brancas,  des  Sully,  des  d'Argenson,  des 
Tencin ,  de  madame  de  Beraières ,  de  madame  de  Vilbrs,  dont  il 
est  l'habitué  et  l'hôte  prodigue  et  fugace,  purent  fournir  à  ces  deux 
natures  que  l'esprit  attirait  l'une  vers  l'autre,  bien  des  points  de 
convergence,  bien  d'attractifs  rendez-vous.  Mais  c'est  à  Sceaux 
surtout  que  dut  se  nouer  ce  commerce  oral  et  épistolaire  que  la 
mort  seide  pourra  rompre. 

Il  est  intéressant  de  prendre  à  ses  commencements  modestes  et 
galants  cette  coiTCSpondance  de  Voltaire  et  de  madame  du  Defland, 
purement  mondaine  d'abord ,  courte ,  douce  et  claire  comme  un 
ruisseau,  qui  bientôt  s'épanchera  comme  un  fleuve  d'idées,  routant 
dans  ses  lettres  pressées  comme  des  flots  toutes  les  nouvelles  du 
temps  et  tous  les  problèmes  de  tous  les  temps. 

Ut  première  lettre  où  nous  trouvons  le  nom  de  madame  du 
Def&nd  est  adressée  à  la  présidente  de  Remières,  un  peu  la  mal- 
tresse,  beaucoup  l'amie  de  Voltaire.  Elle  est  du  20  auguste  1725. 
Noiu  l'avons  déjà  citée  en  partie ,  mai.s  nous  en  donnons  ici  la  fin , 
pour  laisser  à  notre  étude  sa  progivssion  et  son  harmonie. 
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■  Ab!  ma  «bère  pr^nrfnrie,  qu'anc  tMit  cda  js  mm  qiMlqadob  éc 
mauvaise  humeur  de  mu  trouver  seul  dam  ma  chunbre  at  de  leatk  qoe 
TOI*  Mes  i  (rente  liene*  de  moi  !  Vous  dev«x  Hre  dans  le  pays  de  Caca{;;>e. 
H.  rabbtf  (TArafrerSe,  xwvc  son  Tentn;  de  prëlaf  et  son  vinge  ^  di^ 
rabÎB,  ne  reMemUe  paa  aial  bu  roi  de  C«cb{^.  Je  n'hMgkie  ({ue  vous 
Ulei  de*  Moper*  cliannaDts,  qm  nmaf^atiDit  vive  et  téromio  d« 
■adane  àa  BeOmà  et  celle-  de  H.  l'abbt!  d'AnfrniHe  en  dMoant  m 
netre  nn  Thiéiiot,  et  qn'enfin  looa  to*  nwwtnls  sont  d^Udem.  M.  le 
(Aeralier  des  Allenra  est-il  encore  arec  voosT  M  ■'ariit  dit  qu'il  f 
letltwft  lanl  ({u'3  y  tronverait  da  plairir;  je  juge  qu'il  j  i 


DqMÛs,  Vokairc  et  madAïue  du  Dcffimd  le  êoat  retrouvés  & 
Sceaux,  et  (-oaaus«t  estioiéa  de  ptua  près.  Les  véritables  rdationi 
commencent.  I^e  dévouement  y  reii^>lace  la  politesse.  Madame  du 
Défend  propose  à  Voltaire  une  chaîne  à  la  cour  de  Sceaux,  et  le 
presse  de  Faccepter,  dans  Fîntér^t  un  peu  égoïste  de  son  a0rément 
H  de  cehU  de  U  spiiituelte  Aicbesse. 

■  Vnus  m'avez  propose,  madame,  rëpond  ToRaire  en  1732,  d'acAetet 
ne  tfaarge  d'ëcnyer  chez  madane  la  d«cbes*e  On  Maine,  et  ne  ne  sen- 
tait pas  aasez  dispos  pour  cet  etaplos,  j'ai  été  tAtUgé  d'aUcndve  d'uilrea 
«caskiDS  de  voim  faire  ma  c«ar.  On  dit  qu'avec  cette  charge  d'âcujtiy  il 
m  vaçM  une  de  lectenr;  je  suia  bien  aûr  qne  ce  n'est  pas  un  b«inëfice 
umple  chez  madame  du  Maine  comme  chez  le  RoL  Je  voudrais  de  tout 
nwB  emr  prendre  peur  iom  cd  e^ffloi  ;  maia  j'ai  en  luain  nue  pcraonne 
fë,  avec  pins  d'esprit,  de  jeanesee  et  de  poitrue,  s'en  acqwtteia  nienx 

que  moi Il  a  auprès  de  vous  une  recom miadatto n  bien  pnuaantc  :  il 

est  ami  de  M.  de  Formont,  qui  vous  répondra  de  son  eiprit  et  de  se» 

«mars An  non  de  Dieu,  lëuaaiaacs  duM  cette  aCEnre,  pour  votre 

plaisir,  potar  votre  honneur,  pour  celui  de  madame  du  Maine  et  foui' 
l'amour  de  Fonnont,  qui  vous  en  prie  pour  moi....  Adieu,  madame,  je 
rous  suis  attaché  comme  l'ahbé  Linant  vous  le  sera,  avec  le  plus  respec- 
hieui  et  le  plus  tendre  dérouetnent.  > 

Le  23  mai  1 734,  madame  du  DeHând  fiit  emptojée  par  VolUûre 
à  amortir  par  son  crédit  le  contre-coup  des  Lettres  philosophiques, 
et  diese  piëta  de  laraeîUeure  |prftce  du  monde  à  ce  râk  de  médiatrice. 
Basic,  ce  S3  mai  1734. 

•  Vraiment,  madame,  quand  j'en*  l'hoanenr  de  vtim  dcrire  et  de 
tms  prier  d'engager  vm  amis  à  parla»  à  M.  de  MBDre|Ms,  ce  n'était  pM 
de  peur  qu'il  me  fît  du  mal ,  c'était  afin  qu'il  me  fit  du  bien.  Je  le  priait 
comme  mon  bon  ange;  mais  mon  mauvais  ange,  par  malheur,  est  beau- 
coup plus  puissant  que  lui.  N'admirez- vous  pas,  madame,  tous  ces  beau\ 
discours  qu'on  tient  à  l'égaird  de  ces  scandaleuses  Lettres?  Madame  la 
docheiae  du  Haine  est-elle  bien  fâchée  que  j'aie  mis  Newton  au-dessus 
de  DescartesT  Et  comment  madame  la  duchesse  de  Villars,  qui  aime 
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tant  le«  Met  innées,  trouvera-t-eUc  la  hardieue  que  j'ai  eue  de  traiter 
lea  idées  innées  de  chimères?... 

• Si  je  ne  rcTient  point,  «oyei  «ûre  qiie  voua  aérez  à  la  télé  dea 

peraonnei  que  je  reeretteraî.  Si  vous  voyez  M.  le  président  Hénault,  dilca- 
lui  bien  qu'il  parle,  et  souvent,  à  M.  Rouillé  ;  quand  il  ne  serait  point 
à  portée  de  me  rendre  service,  votre  su&age  et  le  sien  me  «ufGraient 
contre  la  fureur  de*  déTots  et  contre  les  lettrea  de  cachet.  Si  vous  vouliez 
m'honorer  de  Totre  souveuir,  écrivez-moi  à  Paris,  vis-à-^is  Saint-Ger- 
vais  :  lea  lettres  me  seront  rendues.  Ayet  la  bonté  de  mettre  une  petite 
marque,  comme  deux  DD,  par  exemple,  afin  que  je  reconnaisse  vos 
lettres.  Je  ne  derrais  pas  me  méprendre  au  style  ;  ntaia  quelquefois  on  Ut 
des  quiproquos.  • 

Le  26  janvier  1735,  Voltaire  écrit  à  M.  de  Formont,  devenu, 
comme  on  va  le  voir,  son  représentant  ordinaire'auprès  de  madame 
du  DefTand ,  son  plénipotentiaire  de  salon  : 

•  Voyez-vous  toujours  madame  du  Deflàndt  Elle  m'a  abandonné  net.» 

Formont  ledétrompe  par  une  jolie  lettre  écrite  en  son  nom,  et 
Voltaire,  enchanté,  de  répondre  {\S  février)  i 

•  Si  madame  du  Defiànd,  mon  cher  ami,  avait  toujours  un  secrétaire 
comme  vous,  elle  ferait  bien  de  passer  une  partie  de  aa  vie  à  écrire. 
Faites  souvent,  je  vous  en  prie,  en  voire  nom  ce  que  vous  avez  &it  au 
sien;  consolez-moi  de  votre  absence  et  de  la  sienne  par  le  commerce 
aimable  de  vos  lettres.  ■ 

•  Faites  souvenir  de  moi,  écrite  te  IX  juin,  de  Lunéville,  à  Tbiériol, 
les  Froulay,  les  de*  Alleurs,  les  Pont-de-Veyle,  les  du  De&nd,  et  (otiun 
hanc  suavùsimam  gentetn.  ■ 

Enfin  son  enthousiasme  déborde.  Il  a  reçu  des  vers  de  madame 
du  Deffand  et  de  Formont,  alterna  camœna.  Son  remerctment 
est  un  véritable  feu  d'artifice  de  compliments  et  de  rimes.  Il  est  heu- 
reux, il  est  aimé  ou  croit  l'être,  ce  qui  est  la  même  chose,  et  sur 
ce  fond  hieu  de  sa  vie  d'alors,  sa  galante  pyrotechnie  parait  plus 
légère  et  plus  brillante. 

17S9. 

■  J'ai  reçu,  madame,  une  lettre  charmante;  comment  ne  le  serait- 
clle  pas,  écrite  par  vous  et  par  M.  de  Formonlt  Une  lettre  de  voua  eat 
une  (àveur  dont  je  n'avais  pas  besoin  d'être  privé  si  longtemps  pour  en 
sentir  tout  le  prix.  Mais  des  vers!  des  vers,  des  rimes  redoublées!  voila 
de  quoi  me  tourner  la  cervelle  mille  fois,  si  votre  prose  d'ailleurs  ne 
suffisait  pas. 

De  qui  lonl'ils  ces  vers  beureui, 
Légers,  faciles,  gracieaat 
Ils  on(  comme  tous  l'art  de  plaire. 
Dn  DeffamI ,  vous  èlM  la  mère 
De  ces  enfants  iniénicai. 
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FonDont,  cet  antre  parcwmi. 
En  «(-il  arec  roui  le  pèret 

Ils  lont  bien  dignes  <le  toat  deux, 
Mail  je  ne  lei  mérilii*  guère. 

•  Je  luis  enchanM  pourtant  comme  si  je  \e*  niérilai).  Il  e»t  (riite  de 
n'aToir  cci  bonnet  ibrtunei-là  qu'une  fois  par  an,  tout  au  plus. 

Ahl  ce  aue  voni  faite*  si  bien, 
Ponrquui  si  rarement  le  hinJ 
Si  tel 
Jepla 
Soumel  à 

•  Il  e«t  bien  vrai  qu'il  y  a  dci  penoiinei  tort  pareiiseutei  en  amitié ,  et 
Iréi-adiTes  en  amour  ;  il  est  vrai  encore  qu'une  de  vos  làveun  est  sans 
doute  plui  précieuse  que  mille  eitipreasements  d'nn  auti'e.  Je  le  sens  bien 
par  cette  lettre  séduiriantc  que  vous  m'avez  écrite,  et  c'est  précisément 
ce  qui  fait  que  je  voudrais  en  avoir  de  pareilles  tous  les  jours. 

•  Je  me  saia  bien  bon  grd  d'avoir  griflbnne  dans  ma  vie  tant  de  prose 
et  de  ver«,  puisque  cela  a  l'honneur  de  vous  amuser  quelquefois.  Mes 
pauvre*  Quakers  vous  sont  bien  obligés  de  les  aimer;  ils  «ont  bien  plus 
fiers  de  votre  suflrage  que  £ichés  d'avoir  été  bi-ùlés.  Vous  plaire  est  un 
eicelleni  onguent  pour  la  brûlure.  Je  vois  que  Dieu  a  louché  votre  cœur 
et  que  vous  n'êtes  pas  loin  du  royaume  des  cieux,  puisque  vous  avez  du 
penchant  pour  mes  bons  Quakers. 

Ils  ont  le  (on  bien  familier. 
Mais  c'esl  celui  de  l'innocence. 
Un  quaker  dit  tout  ce  qu'il  pense, 
jl  faut,  s'il  voua  plaïl  ,  essuyer 
Sa  naïve  el  rude  éloquence; 
Cor  en  voulant  voui  avouer 
Que  sur  son  cœur  simple  et  grossier 
Voua  avez  entière  poishauce. 
Il  est  homme  ï  vous  tutoyer, 
En  dépit  de  la  bîeiuéance. 
Ueoreui  le  mortel  enchanté 
Qui  Ad»  vos  bras,  belle  Délie, 
Dans  ces  moments  où  l'on  s'oublie, 
Peut  prendre  ctlle  liberté, 
Sans  choquer  ta  civilité 
De  noire  naiiou  polie  ! 

•  Quelque  bégueule  respectable  trouvera  peut-être,  madame  ces 
dernier*  vers  un  peu  fort*  ;  mais  vous  qui  êtes  respectable ,  sans  être 
b^ueule,  vous  me  les  pardonnerez..  <■ 

Cirey,  18  mars  173IJ. 
•  Une  asset  longue  maladie,  madame,  m'a  empêché  de  répondre 
plus  t&l  à  la  lettre  charmante  dont  vous  m'avez  honoi'é.  Vous  devez  vous' 
ÎDléreseer  à  cette  maladie;  elle  a  été  causée  par  trop  de  travail.  Ehl 
quel  objet  ai-je  dans  tous  mes  travaux ,  que  l'envie  de  vous  plaire 
et  de  niériter  votre  sufiragc!  Celui  que  vous  donner  i  me*  Américains, 
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et  BUriout  à  la  vertn  simple  et  tendre  d'Alzire,  aie  console  bien  de  toute* 
lei  critique)  de  la  petite  vMleqiiiettà  qttatre  liene*  de  Paria,  à  cinqcenU 
lieues  du  bon  goût,  el  qa'oti  apprile  la  Coor. 

•  Je  ferai  ce  que  je  pourrai  assor^ment  pour  rendre  Gu«man  plus  lolé- 
rabic.  Je  ne  veux  point  me  juctifier  sur  un  rfite  qui  vous  déplaft;  mais 
Grandval  ne  ra'a-t-îl  pas  &it  aussi  un  peu  de  tortî  n'a-t-ïl  pas  outre  le 
caractère?  n'a-t-il  pas  rendu  féroce  ce  que  je  n'ai  prétendu  peindre  que 
sévère î 

•  Vous  pensntes,  dile»-vm)t,  dès  le*  prenttov  vers,  que  Gusman  ferait 
pendre  son  père.  Eh!  madane,  le  premier  vers  qull  dit  est  celui-ci  : 

Quand  vous  priez  un  6U,  aeignenr,  vous  commandei. 

S'a-l-il  pas  l'autorité  de  tous  les  vice-rois  du  Pérou,  et  cette  infleiibilité 
De  peut-elle  pas  «'accorder  avec  les  seatiuMats  d'un  filsî  Sf  lia  et  Marias 
aÎBwieat  ieur  père. 

>  Enfin  la  piice  est  fondée  sur  le  changement  de  son  cteur.  Et  si  le 
ooeur  était  doux,  tendre,  compatissant  an  premier  acte,  qu'aurail-on  £ut 
au  deraierl 

■  PeiBieUez-utoi  de  vous  parla'  plas  positivement  sur  Pope.  Vous  me 
dite*  que  l'amour  ioàtl  fait  ifue  tautce  ifui  est,  est  bien.  Premièrement, 
ce  «'est  point  ce  qu'il  nomme  amour  social  (très-mal  à  propos)  qui  est 
<^ei  lui  le  fcndtXDent  et  la  preuve  de  l'ordre  de  l'univers.  Tout  ce  qui 
est,  est  bien,  parce  qu'un  être  infiniment  sage  en  est  l'auteurj  et  c'est 
l'objet  de  la  prcmlËre  épttrc.  Ensuite  il  appelle  amour  social,  dans  l'épllre 
dernière,  cette  providence  biniËasante  par  laquelle  les  animaux  servent 
de  subsistance  les  uns  aui  antres.  Nilord  Shaftesbury,  qui  le  premier  a 
établi  une  partie  de  ce  systène,  prétendait  avec  raison  que  Dieu  avait 
donné  à  l'homme  l'amour  de  lui-tnfaïc  pour  l'engager  à  conaorver  son 
être;  et  l'amour  social,  c'cat-à-dïrc  un  instinct  très-subordonné  à 
l'amour-proprc ,  et  qui  se  joint  à  ce  grand  ressort,  est  le  fondement  de 
la  société. 

•  Mais  il  est  bien  étrange  d'impoter  à  je  ne  aaia  quel  amour  social  dans 
T)ie<i ,  cette  Itircur  irrésistible  avec  laquelle  tooles  les  espèces  d'animaux 
sont  poilées  à  s'entre-dëvorer.  Il  paraît  du  deascin  a  cela ,  d'accord  ;  mais 
c'est  un  dessein  qui  assurément  ne  peut  ^tre  appelé  amour. 

•  Tout  l'ouvrage  de  Pope  feurmille,de  paredles  obscurités  ;  il  y  a  cent 
éclairs  admirables  qui  percent  à  tout  moment  celle  nuit,  et  votre  imagi. 
nation  brUlante  doit  les  aimer  :  ce  qui  est  beau  et  lumineux  est  votre 
élément.  Ne  craignez  point  de  faire  la  dissertcuse,  ne  rougissez  point  de 
joindra  snx  grâcfi*  de  votre  personne  la  tarée  de  votre  écrit;  £ules  des 
niMids  avec  les  autrea  femmes;  mais  parlez-nMi  raison. 

•  Je  vous  supplie,  madame,  de  me  méos^erles  bontés  de  M.  le  pr^ 
aident  Uéuault^  c'est  l'esprit  le  plus  adroit  et  le  plus  aimable  que  faie 
jamais  connu.  Mille  respects  et  un  étenicl  attachement. 

C'est  le  18  man  que  commence  entre  Tottaire  et  madame  da 
nefbnd  ia  véritable  correspondance,  celle  où  ils  raisounent  eD- 
KuAÀK,  boBBeur  que  Voltaire  fiùsait  à  peu  de  personnes. 
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Le  il  novembre  1738,  Voltaire  écrit  de  Cirey  à  M.  de  For- 
■xnt  : 

•  Vous  Toyex  Mns  doute  souvent  madame  du  Defhtut;  elle  m'ouhlif , 
camme  de  raison ,  et  moi ,  je  me  souvient  toujours  d'elle  ;  j'en  ferai  une 
ingrate;  je  lui  serai  loujourtattaclid.  • 

De  Bnaey«,iladrcwe,ie  l-avrU  1740,  à  ce  mâme  Fonnont, 
<t»  vers ,  qui  ont  l'agilité  et  la  gaieté  m^mcolique  de  l'alouette  : 
Vous  voilà  dan*  l'Iieureux  pays 
Des  bcllc:<  cl  des  beaux  esprit* , 
Des  bog^ateHes  renaissantes, 
Dca  bons  et  des  maDvais  écrits. 
Vous  entende!,  le*  vendredis, 
Ce*  climeur*  longues  et  touchante* 
Dont  le  Maure  enchante  Paris. 
Des  soupers  avec  gens  choisis; 
De  vo*  jours ,  filés  par  les  Ilis, 
Finissent  les  heure*  charmante*  ; 
Mais  ce  <jiii  vaut  assurément 
Bien  mieux  qu'une  pièce  nouvelle 
Et  ipie  le  soupo-  le  plus  gnnd, 
_  Vous  vivez  avec  du  DeSuid. 
Le  reste  est  un  amusement  : 
Le  vrai  bonheur  est  auprès  d'elle. 

Le  30  août  1740,  c'est  au  président  Ilénault  que  Voltaire 
l'adrewe  : 

•  Si  madame  dn  Defbnd  et  les  personnes  arec  leaqndles  vtws  vivez 
■Ugnaienl  se  sonvenir  que  j'existe,  je  vous  supplierais  de  leur  présenter 
met  respecta.  • 

Le  3  mars  1741 ,  c'est  au  tour  de  Fonnont  : 
FormonI!  vous  et  du  DeSknd, 
C'est-à-dire  les  agréments , 
L'esprit,  les  hous  mots,  l'éloquence. 
Et  vous,  plaisirs  qui  valez  tout. 
Plaisirs,  je  vous  nui™  par  goût, 
El  les  Newton  par  complaisance. 

Cette  lettre  finît  ainsi  : 

•  Une  de  vos  conversation*  avec  madame  du  De&nd  vaut  mieux  que 
tout  ce  qui  est  à  la  chambiv  syndicale  des  libraires. 

•  Madame  du  Chàtelet  von*  bit  mille  comfdiment*.  Elle  sait  (ont  ce 
qae  TOUS  valez,  tout  cooHne  madatiie  du  Deffiuid.  Ce  sont  deux  femmes 
bien  aîmablet  que  ces  deux  femmes-là.  Adieu,  mon  cher  ami  '-  > 

'  La  Pnfaet  de  la  Cotrtipondançt  UédUa  dt  -madame 
Lév)',  1859,  X  vol.,  p.  Iliv,  déM^ne  à  lort  celle  leltrc 
prétident  Héiianh. 
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Le  6  juHlet  1745,  c'est  le  président  Hénault  qui  dispnrait  sous 
une  avalanche  de  fleurs  épietolaires.  Cette  caressante  êpitre  du  félin 
Toltaire  finît  ainsi  : 


-  Je  )-etoiirne  k  Champs  dan»  l'instant.  J'y  v 


Deflànd  et  disputer  même  avec  die  à  ipiï  vons  aime  le  pln«.  Itlaii  aavcz- 
vous  avec  qnelle  impatience  voua  êtes  attendu?  Vous  ëtei  ainië  comme 
Loiiia  XV,  f'ale,  vive,  venu  • 

Le  10  septembre  enfin.  Voltaire,  qui  le  A  avait  écrit'ù  l'ahlic 
de  Voisenon,  qu'il  appelle  sans  façon  u  mon  cher  abbé  Grcluehon  » , 
et  auquel  il  envoie  sans  façon  également  ses  respects  pour  madame 
de  Voisenon  (c'est-à-diremadameFavart),  —  une  relation  gaillarde 
etcomique  des  douilles  couches  qui  avaient  fait  madame  du  Chûtelcl 
mère  d'une  petite  fille  et  lui  père  de  Catitina, — Voltaire,  les  yeux 
noyés  de  larmes,  apprenait  à  madame  du  DelTandlamort  subite  de 
madame  du  Ghâtelet. 

10  Kptcmbrc  1769. 

a  Je  viens  de  voir  monrir,  madame ,  triie  amie  de  vin{jt  ans  ',  qui  voua 
aimait  véritablement,  et  qui  me  parlait,  deux  jours  avant  cette  mort 
liineste,  du  plaisir  qu'elle  aurait  de  vous  voir  à  Pans  a  ton  premier 
voyage.  J'avais  prié  M.  le  président  Hénault  de  vous  instrnii'e  d'un  accou* 
cheuient  i[ui  Hvsit  paru  si  singulier  et  si  heureux  :  il  y  avait  un  grand 
article  pour  vous  dans  ma  lettre;  madame  du  Châtelct  m'avait  i-eeom- 

M.  le  président  Hénault.  Cette  malheureuse  petite  fille  <lont  elle  était 
accouchée,  et  qui  a  causé  sa  mort,  ne  m'intéressait  i>ai  assez.  Hélat! 
madame,  nous  avions  tourné  cet  événement  en  plaisanterie;  et  c'est  sur 
ce  mallicuiTUi  ton  que  j'avais  écrit  par  son  ordi-c  à  ses  amis.  Si  quelque 
chose  pouvait  augmenter  l'étal  horrible  où  je  sius,  ce  serait  d'avoir  pris 
avec  gaieté  une  aventure  dont  la  suite  empoisonne  le  reste  de  ma  vie 
misérable.  Je  ne  voua  ai  point  écrit  polu"  ses  cuuchei,  et  je  vous  annonce 
sa  mort.  C'est  à  la  sensibilité  de  votre  cœur  que  j'ai  recours  dans  le 
désespoir  au  je  suis.  On  m'eiilrafne  à  Circy  avec  M.  du  Ghâtelet.  De  là 
je  reviens  à  Pans  sans  savoir  ce  que  je  deviendrai ,  et  espéi'aiit  bicntfit  la 
rejoindre.  Soulfi^z  qu'en  arrivant  j'aie  la  douloui'euse  consolation  de 
vous  parler  d'elle,  et  de  pleurer  à  vos  pieds  une  femme  qui,  avec  ses 
faiblesses,  avait  une  âme  respectable.  • 

Mais  c'est  le  moment  de  clore  notre  revue  rétrospective  des 
relations  de  Voltaire  a\>ec  madame  duDefïand.  Un  peu  ralenties 
par  son  voyage  et  ses  mésaventures  de  Prusse,  cette  cori-espondance 
si  mtéressante  reprendra  bientôt  son  cours  périodique  pour  ne  plus 
s'arrêter.  Et  ce  sera  im  curieux  spectacle  que  cette  partie  d'esprit 
jouée  par  des  partenaires  pour  lesquels  l'escrime  épistolaire  n'a  pas 

1  Madame  lu  roarqiiite  du  Châlelet. 
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de  aecreta.  Nous  y  veTTona  Voltaire,  toujoun  souple,  insinuant, 
«DTelopper  son  amie,  devenue  mai  tresse  du  salon  dominateur  de 
Pari*  et  l'hôtesse  respectée  de  toute  l'Europe  illustre,  des  cajo- 
leries les  plus  captieuses  et  les  plus  intéressées,  et  (aire  patte  de 
velours  aiw  coups  de  griffé  qui  échappent  parfois  à  l'irasfnble  et 
sardonique  douairière,  du  fand  de  son  sceptique  tonneau.  De  son 
eôlé,  madame  du  Deflànd,  justement  fière  d'un  commerce  qui  pique 
sa  curiosité  en  flattant  son  amour-propre ,  panse  avec  un  art  tout 
ftminin  les  égratignures  qu'elle  a  Kiitcs,  et  devient  pour  Voltaire 
perdu  dans  la  solitude  hruyantc  de  Femey ,  et  qui  s'y  ennuie  parfois  à 
la  façon  de  Charles-Quint  au  monastère  de  Saînt-lust,  l'écho  spi- 
rituel de  sa  gloire  et  de  son  influence.  Voltaire  se  dédomninge 
d'ailleurs  avec  le  bilieux  d'Alembert  de  sa  contrainte  vis-à-vis 
d'une  femme  ((u'il  n'est  pas  prudent  de  contredire  ou  de  froisser, 
et  il  pardonne,  en  éi-hange  de  l'admiration  qu'elle  con8e^^■e  pour 
lui,  le  peu  de  cas  que  madame  duDeffand  lait  de  ce  qu'elle  appelle 
■  M  livrée».  Celle-ci  à  son  tour  sacrifie  avec  im  malin  plaisir, 
quand  elle  en  trouve  l'occasion,  son  trop  fécond  et  trop  politi- 
que correspondant  aux  susceptibilités  nationales  de  Walpole,  aux 
mécontentements  de  Chanteluup  et  aux  rancunes  d'un  goût  difficile 
et  qui  n'est  pas  toujours  satisfoit.  Rien  de  plus  amusant  que  cette 
palinodie  mutuelle,  que  cette  trahison  réciproque,  dont  l'inno- 
cenle  perfidie  n'enlève  rien  d'ailleurs  de  part  et  d'autre  à  l'estime 
fondamentale,  et  par  laquelle,  au  gré  de  leur  passion  ou  de  leur 
intérêt,  deux  esprits  également  satiriques  se  dédommagent  de  la 
monotonie  complimenteuse  d'ime  correspondance  où  Voltaire  passe 
«  rie  à  se  dire  aveugle,  pour  faire  sa  cour  à  madame  du  Deffànd 
qui  l'est  devenue,  et  où  celle-ci  passe  son  temps  h  l'appeler  sans 
le  désirer,  et  à  l'aduler  tout  en  l'appréciant  à  son  juste  prbc,  et  en 
•éparanl,  dans  son  œuvre  si  mêlée  et  parfois  si  hâtive,  le  Iwn  grain 
«  l'ivraie  avec  une  inexorable  clairvoyance.  C'est  la  sérénade  de 
Don  Juan,  dont  des  rires  goguenards  accompagnent  à  l'orchestre  la 
nipnsongère  fadeur. 

rious  ne  nous  occuperons  plus  de  Voltaire,  maintenant  soigneu- 
sement mis  h  son  plan  et  à  son  rang,  dans  les  relations  de  ma- 
dame du  Defiând.  Mais  nous  ne  saurions  laisser  passer  sans  en 
<iire quelques  mots  la  fi^mme  savante,  spirituelle,  galante,  qui  fiit 
Pendant  vingt-cinq  ans  la  compagne  despotique  et  adorée  de  la  vie 
du  grand  homme,  madame  du  Ghàtelet. 
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Ce  fut  la  seconde  ennemie  intime  de  madame  du  Deffimd,  qui 
en  guise  d'oraison  funèbre,  luî  a  consacré  un  i*or(ra((d'ime  justesse 
implacable  et  d'une  cruelle  malignité,  digne  pendant  de  ce  peu 
charitable  chef-d'œuvre,  le  portrait  de  madame  de  Ghaulnes.  Ma- 
dame du  Châtelet  était  à  la  fois  trop  pédante  et  trop  frivole,  trop 
positive  et  trop  enthousiaste,  elle  avait  trop  de  tempérament  et 
de  roman  pour  plaire  à  madame  du  Defiând,  nature  aigué  que  le 
moindre  excès  irrite  et  que  le  moindre  ridicule  agace.  Elle  avait, 
pour  dire  un  mot  de  cette  géométrie  qui  tint  dans  sa  vie  presque 
autant  de  place  que  l'amour,  trop  d'angles  pour  s'accorder  avec 
un  esprit  et  un  caractère  également  anguleux.  Leur  rencontre  pro- 
duisait l'effet  du  choc  de  deux  scies.  H  en  Jaillissait  des  gricce- 
menU  et  des  étincelles.  Madame  du  DefFand  et  madame  du  Châ- 
telet, trop  antipathiques  pour  se  lier,  trop  habiles  pour  rompre, 
se  détestaient  donc  cordialemeut  et  vécurent  toujours  sur  ce  pied 
à  la  fois  caressant  et  menaçant  d'une  sourde  et  gracieuse  hostilité, 
d'une  paîi  armée.  Madame  du  Defland  devait  l'enfreindre  la  pre- 
mière par  ce  Portrait  venimeux  qu'elle  se  garda  bien  d'avouer. 
Madame  du  Cltàtelet,  aidée  par  Voltaire,  eût  pu  lui  riposter  avec 
les  mêmes  armes.  La  mort  l'en  empêcha,  mais  on  peut  dire,  sans 
la  calomnier,  que  l'intention  ne  lui  en  manqua  pas;  quoiqu'elle 
soit  morte,  selon  Voltaire,  au  moment  où  elle  se  félicitait  de  voir 
bientôt  à  Paris  celle  à  qui  elle  envoyait,  comme  une  sorte  de  défi, 
la  nouvelle  d'un  accouchement  inespéré. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  curieux  d'étudier  un  moment  cette 
singulière  liaison  de  deux  rivales  d'esprit  s'embrassant  pour 
s'étouffer,  et  se  déchirant  tout  bas,  tout  en  se  complimentant  tout 
haut. 

Madame  du  DeHànd,  dans  sa  Correspondance,  en  parle  avec 
ces  tournures  si  gracieusement  insolentes,  familières  aux  haines 
féminines.  Elle  ne  l'appelle  jamais  que  ta  du  Chdtetet;  si  elle  la 
plaint  des  algarades  de  Voltaire,  c'est  avec  des  soupirs  moqueurs 
qui  ressemblent  h  des  rires  étouffés.  <>  La  du  Châtelet  doit  être 
n  dans  une  belle  inquiétude*,  x  u  La  du  Châtelet  devrait  bien  foire 
n  mettre  dans  le  bail  des  maisons  qu'elle  loue  la  clause  des  folies 
n  de  Voltaire*.  «  Tout  la  crispe  dans  la  belle  Emilie,  même  les 

■  P.  64  de  noire  l.  l". 

'  C'eal  le  préildcnl  qui  dit  cela  (p.  59),  mais  parce  que  vlvanl  dao*  l'iali- 
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d'arriver  trcfi  tard   an  sp«c- 

•  Midatne  an  ChiUelet,  énH  le  préâdmt  HénmH  l«  tl  juiHet,  ^tait 
bierà  b  Cooiédù  «vec  mKbme  de  LaxcMb<Mrg.  U  ae  ânt  pa*  trooTer 
■aani*  «ju'elle  arrive  tard  ordituireaieiil,  puitqu'elle  iiiui(|ua  hier  lea 
deni  ticT*  du  pretnier  acte  '.  ■ 

Nous  CTOyone  avoir  peint  au  vrai  les  sentimenU  de  madame  du 
Deftmd  pour  madaioe  du  Qiitelet  «t  le  caractère  de  leur  arailié. 
R  ne  Doui  eit  donc  pas  possible  d'ajouter  grande  foi  au  récit  sca- 
bmu  que  nous  trouvmw  dan«  une  pubTication  faite  d'aprffl  un 
nannacrit  dont  nous  n'avons  aucone  raison  de  contester  l'authen- 
tkité.  Ce  manuscrit  contient  les  sourenira  personnels  d'un  valet  de 
dambr«,  secrétmre  de  Voltaire,  qui  avait  appartnra,  en  qualité 
de  maître  dli6tel,  i  madame  du  Ch&telet.  Remarquons  d'abord 
que  nous  avons  affaire  à  ua  valet  de  (^lambre ,  ce  qui  constitue  un 
Itiitorien  très>iiifôrieur ,  quoi  qu'on  en  dise ,  et  à  tm  valet  de  climn- 
hre  congédié  on  ayant  pris  son  congé  ■  à  la  stnte  d'une  mju^iœ 
niante  de  madame  du  Châtelet  n ,  dont  le  souvenir  a  ya  parfaite- 
mmt  dëçénérer  en  ranctme.  Enfin  son  récit  est  plus  maltn  par  ce 
(fi'ïi  suppose  et  voudrait  qu'on  crât  que  par  ce  qu'il  dit.  En  somme 
il  l'a^  d'une  partie  entre  femmes,  d'un  piqaesûque  au  cabaret 
de  lu  Maison  rouge  à  Cfaaillot. 

•  Cet  dainoi,  dil  le  narrateur,  qui  place  la  icène  ver«  1747,  (étaient 
mMdames  la  niarquiac  du  Châlekt,  la  marquise  de  Meuse,  la  duchesac 
•k  BawBleti,  madame  du  DeAnd ,  madame  de  GraRigny  et  madame  ^ 
la  P^ielimcre.  EUes  iTaéeut  paae^  une  pmiiie  de  b  aairée  à  U  fimmeamàe 
aboûde  Boulogne;  en  amraot  aa  rendcx-vonc,  oommc  il  £(iMit  trcs- 
duuil,  elles  le  d^ibabillèrcnt  àleurai«c  et  trè»àlal^g^rc.  EIIi'k  voulaient 
uni  doute  éprouver  l'eflctijiie  produiraient  leurs  charmes  Kur  leurs  pre- 
■nien  laquais  *.  • 

Ici  j'arrête  court  le  aarrateur,  et  je  lui  dis  :  Vous  êtes  laquais, 
Bioiuieur  Josse ,  et  par  votre  première  anecdote  voua  nous  avez 
sppris  que  pour  les  grandes  dames  du  temps  un  laquais  n'était  pas 
m  homme.  Si  madame  du  Châtclet  a  pu  vous  faire  icn^ir  d'eau 
a  bai^oire  sans  daigner  en  troubler  la  transparence,  si  elle  a  sans 
bçcn  changé  de  cbemise  devant  vous,  elle  a  bien  pu  en  juillet, 
a{ns  une  promenade  au  bois  de  Boulogne,  se  déboutonner  un 

■ité  de  audame  da  DeKmd  et  an  fait  de  tsutef  te*  biilniades,  il  dit  matM- 
OilcMaK  ce  ^'ciie  aurait  diu 

'  Voir  noire  I.  T",  p.  M. 

'  Voltaire  et  maJame  du  Châtehl,  réir/lalloai  d'un  serviteur  attaché  à  hiirt 
ynic-a-j.  DcMn  ,  1963,  p.  I»,  90. 
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peu.   Votre  récit  ne  prouve  pas  autre  chose;  car  les  insinuations 

gailhriles  de  la  fin  sont  sans  preuve,  et  par  suite  calomnieuses. 

Nous  ajouterons  qu'en  1741  madame  du  DefEuid  avait  au 
moins  cinquante  ans,  et  que  si  à  cet  âge  on  peut  encore  aimer  la 
gaieté  et  l'esprit,  on  doit  être  fort  revenu  de  la  bagatelle.  Madame 
du  EteiKuid  avoue  elle-n)ême  en  être  revenue  vers  l'oçe  de  quarante 

Elle  écrivait  à  Walpole,  le  8  février  1778  : 

"  Mais  vous  avez  raison  de  vous  étonner  qu'à  mon  âge  mon 
K  âme  ne  vieillisse  point;  elle  a  les  mêmes  besoins  qu'elle  avait 
Il  à  cinquante  ans,  et  même  à  quarante;  elle  était  dès  lors  très- 
1)  dégagée  de  ces  sortes  d'impressions  des  sens  dont  M.  deCrébillon 
»  a  été  un  si  vilain  peintre,  n  Une  autre  raison  ({ui  nous  semble 
décisive,  c'est  qu'en  admettaut  que  madame  du  DefEind  fût  de- 
meurée vicieuse  au  point  de  se  donner  en  spectacle  à  des  laquais, 
elle  n'eût  pas  consenti  à  rendre  madame  du  Châtelet  complice  et 
témoin  de  son  avilissement.  Ces  deux  dames  ne  s'aimaient  pas  assez 
et  se  craignaient  trop  pour  se  déshonorer  ensemble. 

Par  tous  ces  motife,  la  prétendue  oi^ie  de  Chaillot,  sauf  dans  ses 
détails  innocents,  nous  parait  devoir  être  jetée  au  tas  d'ordures  où 
l'historien  peut  fouiller,  mais  où  le  pamphlétaire  seul  remplit  sa 
hotte. 

Mous  renvoyons  maintenant  le  lecteur ,  suffisamment  édifié  sur 
ce  que  durent  être  les  rapports  de  madame  du  Châtelet  et  de  ma- 
dame du  Defiànd ,  à  ce  Ëimeux  portrait  d'une  verve  et  d'une  ma- 
lice vraiment  diaboliques ,  dont  le  texte  est  tronqué  dans  toutes 
les  éditions  des  Lettres,  et  dtmt  nous  donnons  à  V Appendice  la 
véritable  version  collatiomiée,  soigneusement  d'après  Grimm  et 
Boisjourdain.  Il  fera  bien  aussi  de  relire,  car  on  trouve  tou- 
jours une  saveiu"  nouvelle  à  ces  piquants  commérages ,  cette 
Correspondance  d'Anet  où  madame  de  Staal ,  une  ol>8er\-atrice  et 
ime  médisante  de  la  même  famille  mtellectuelle  que  madame  du 
Defiànd,  égoïste,  ennuyée,  rafHnée  comme  elle,  ne  vivait  plus  que 
par  esprit  de  curiosité,  et  ne  riait  guère  que  par  esprit  de  ven- 
geance. Il  faut  voir  comme  elle  accommode  le  couple  héroïcc- 
comique  et  tragico -galant  qui  débarque  à  Anet  avec  le  Comte  de 
Boursoiiffle  et  les  Éléments  de  Newton  dans  son  bagage.  Il  faut 
voir  comme  elle  met  en  scène  le  pauvre  Voltaire,  tour  à  tour  épris  et 
impatient  d'ime  Ëintasque  tyrannie ,  tour  il  tour  portant  au  ciel  son 
Emilie  ou  l'envoyant  au  diable,  et  celle-ci  accaparant  toutes  les 
tables  de  la  maison ,  passant  tous  les  jours ,  de  peur  de  les  perdre , 
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la  revue  de  tes  Principes  ,  fantasque  iur  ta  scène  ,  bargneuge  au 
jeu,  et  plus  froiMée  dans  son  exactitude  que  dans  sa  inigiiai-dise  par 
les  plis  de  ses  niatelas,  se  plaifpiant  de  leur  irrégularité  plus  encore 
<[ue  de  leur  dureté.  A  voir  si  fidèlement  et  si  heureusement  traduite 
Il  baine  de  madame  du  DdTand  pour  cette  célèbre  et  bizarre  per- 
MHine,  à  Toir  si  implacablement  saisies  les  moindres  occasions  de 
ridicule ,  on  sent  que  non-seulement  madame  de  Staal  partageait 
Kt  nerreuses  et  jalouses  rancîmes,  mais  encore  se  disait  un  mérite 
i  ses  yeux  de  les  exagérer,  et  pour  ainsi  dire,  la  vengeait  jusqu'à  la 
satiété,  et  l'enivniit  de  malice. 

XI 

C'est  par  cette  admirable  correspondance  de  madame  de  S>aal , 
naturelle  comme  uneconversation,  animée  comme  une  comédie,  qui, 
au  dire  de  madame  de  Rémusat ,  dédommagea  les  lecteurs  de  1809 
île  leur  inutile  attente  de  ces  lettres  de  madame  du  Deffiind  qui 
parait  à  peine  sur  la  scène  ,  occupée  par  ses  amis  et  ses  doublures, 
ft  y  brille  surtout  par  son  absence  ;  c'est  par  cette  correspondance 
que  nous  nous  faisons  une  idée  définitive  de  ce  commerce  orageux, 
susceptible,  jaloux  et  cependant  cbarmanl,  qu'on  maudissait  tous 
ks  jours  et  qu'on  ne  pouvait  quitter,  de  cette  aimable  enfin  et  insup- 
portable tyrannie  de  madame  du  DefEand.  Par  son  art  caquet  de  se 
£ûre  prier ,  par  sa  souplesse  à  se  dérober  à  des  invitations  qu'elle 
«tésire ,  par  les  apparentes  infidélités  dont  elle  ranime  et  irrite  le 
goût  de  la  duchesse  du  Maine  pour  elle ,  par  les  impérieuses  avances 
bites  d'un  côté,  les  conditions  égoïstes  faites  de  l'auti-e,  on  sent 
<[«  madame  du  Dcf^d  et  madame  du  Maine  ne  peuvent  pas  se 
passer  l'une  de  l'autre,  tout  en  désirant  s'en  passer.  On  sent  que 
madame  du  Defïând ,  de  plus  en  plus  ennuyée,  de  plus  en  plus 
exigeante,  ne  reste  que  pour  recudllir  l'héritage  qu'elle  a  si  long- 
temps préparé ,  et  qui  réalisera  la  seule  ambition  à  laquelle  elle  se 
rattache  encore  pour  donner  de  l'intérêt  à  sa  vie,  celle  de  la  domi- 
lutîondanslaliberté,  celle  d'un  salon  qu'elle  gouvernera,  après  avoir 
•i  longtemps  régné  dans  celui  des  autres.  On  y  prend  aussi  de  la 
macité  d'esprit,  de  la  finesse  d'observation,  de  l'art  inné  de  style, 
qui  sont  les  qualités  de  madame  de  Staal,  une  idée  plus  haute  que 
celle  qu'en  donnent  ses  autres  lettres  et  même  ses  Mdmoires.  On 
comprend  aisément  qu'une  personne  si  clain'oyanle  et  si  difficile 
n'ait  pu  être  ni  trompée  ni  heureuse,  ni  aimée  ni  aimable,  en  dépit 
des  feux  un  peu  fictifs  des  Dacier  et  des  Chautieu.  On  voit  nette- 
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ment  le  dAEmt  secret,  la  plaie  ptofeode  cte  ce»  àm»  aaat  durieur 
et  aans  foi,  gangrenées  par  une  expérience  précoce.  On  admire 
trop,  en  la  lisait,  fesprA  ée  nadnnede  Staal,  pour  estimer  «on 
caractère  ;  et  il  faut  le  dire ,  c'est  auui  Kirapression  q«e  laissent 
[dus  d'usé  fois  les  lettres  de  madame  da  Deffimd ,  et  le  châtiment 
de  ce  talent,  pareil  à  «n  besn  frait  dont  le  do«Ae,  comne  ua  nr, 
a  rmigé  et  aigri  la  mvenr. 

Nous  trouToos  d'abord ,  à  la  datai  du  7  jain  (IT41  ?)  me  lettre 
de  madame  la  duchesse  da  Halae ,  contenant  une  sorte  de  mise 
en  demeure,  d'ultimatum  bienreillant,  adressé  k  madame  du  Def- 
fànd  ,  coupable  de  retarder  sa'  visite  à  Sceaux  et  de  s'oublier  dans 
la  Capoue  de  l'hospitalité  de  la  dueheftse  de  Luynes. 

■  Je  ooinprencls  que  mndanie  ilc  Luyaes  trouve  voti-e  compagnie 
assez  agrëabjc  pour  avoir  dërire'  de  vnn»  garder  pinx  longtempi  anprva 
d'eHe  ;  mais  je  me  6alte  que  vous  n'arei  pas  oublié  la  pMmie  qae  vous 
m'aviez  dannëe  de  »'étrc  que  bwit  jours  à  voire  voyage,  et  que  les  dsus 
que  vous  n'«vez  pu  refuser  à  UMiUiue  de  Luynes  ne  seront  suivis  d'aucim 
autre  délai.  Je  suis  fôi-t  aise  qu'elle  se  souvienne  de  uini  ;  mais,  à  vous 
dire  te  vrai,  une  auiitie  mtltaphysiijiie  n'est  pas  d'usn{;e  en  ce  loonde-ci, 
et  doit  Are  r^errëe  pour  les  purs  esprits  *.  ■ 

De  son  côté ,  madame  de  Staal  prévient  madame  du  De&od 
que  ses  excuses  <•  et  ses  galanteries  coïncidant  fôclieusenient  avec 
un  accès  de  frayeur  du  tonnerre,  dont  la  df^^'heane  du  Maine  daipnp 
avoir  peur,  n'ont  pas  été  bien  reçues  'm  .  Madame  de  Staal  iyoute 
u  qu'elle  aime  passionnément  «  les  lettres  de  madame  du  De&ud, 
et  comme  sans  doute  la  ducbesse  partage  ce  goiîL,  elle  l'engage  à 
lui  écrire. 

Dans  la  correspondance  fort  active  qui  suit  cette  déclaration ,  et 
par  laquelle  madame  de  Staal  chercbe  à  tromper  la  déception  de 
l'absence  de  sa  4igne  amie ,  il  est  question  pour  la  première  fois  de 
l'installation  de  madame  du  De£&nd  à  Saint-Joseph. 

a  Je  suis  tramportée  de  joie  qKe  vous  tobs  sayci  r^condli^  arecvotre 
afparteiBent  (le  Saint-Joicpti.  Je  na  craigiMis  rien  tant  qae  votre  d^fdai- 
sauce  dans  im  lieu  que  vou  n'auriez  pu  aiséuient  abandonnci.  U  est 
Scheui  qu'il  vous  en  coûte  tant,  maiï  rien  n'est  si  nécessaire,  iur~ 
tout  quaiv  on  est  beaucoup  chez  soi,  qne  d'y  0tre  eommadtjment  et 
agréablement.  > 

C'est  la  première  fois  qu'il  est  question  de  cette  nouvelle  installa- 
tion. C'est  donc  en  1747  que  madame  du  DeHand ,  fidèle  à  l'usage  du 

«  Voir  notre  t.  I",  p.  81  ' 


DigmzedBïGoOgle 


SA  VIE,  SON  SALON,  SES  AMIS,  SES  LETTRES.  icv 

ten^ ,  qui  ouvrait  à  des  Trares  de  qualité  (parfois  veuves  du  vivant 
de  leur  mari),  l'asile  de  la  partie  profinie  de  oertaiat  couvents,  ou 
une  femme  habile  et  répasdut;  pouvait,  à  peu  de  Irais  ,  jouir  à  son 
grë  des  agréments  de  la  retraite  ou  de  ceux  de  la  société ,  que 
madame  du  DeE&nd ,  disons-nous ,  s'étaLIil  au  couvent  de  Saint* 
Joseph.  C'était  un  refuge  déjà  connu  par  le  chois  d'autres  b6les 
célèbres.  Madame  de  Montespan ,  fondatrice  et  protectrice  de 
cette  pieuse  maison ,  venait  de  temps  en  temps ,  sous  le  règne 
précédent ,  essayer  d'y  oublier  Louis  XIV  et  d'y  songer  à  Dieu. 
Cest  encore  là  que  le  Prétendant,  le  dernier  des  Stuarts,  était  venu 
abriter  pendant  trots  ans  sa  vie  aventureuse  et  romanesque.  U  y 
avait  toute  une  légende  sur  ce  séjour,  aux  souvenirs  encore  vivants, 
d'un  prince  proscrit ,  enfermé  le  matin  chez  madame  de  Tassé , 
prenant  à  midi,  auditeur  secret,  spectateur  invisible,  part,  dans  la 
nieDe  de  mademoiselle  Ferrand ,  aux  conversations  d'un  réduit  à 
Umode,  dont  les  nouvelles,  les  bons  mots,  instruisaient  et  amu- 
nient  sa  réclusitm ,  et  qui  le  soir  allait  oublier  dans  les  bras  de  ta 
spirituelle  et  de  U  gàiéreuse  princesse  de  Tahaont,  autre  locataire 
de  Saint-Josqih,  courtisane  du  malheur,  le  trône  et  l'exil. 

Le  couvent  de  Saint-Joseph ,  rue  Saint-Dominique  ,  est  aiijour- 
d'hui  l'hôtel  du  ministère  de  la  guerre.  Madame  du  Deffand  logeait 
lians  la  partie  gauche  du  bâtiment,  voisine  de  l'hôtel  de  Brienne, 
actuellement  Thôtel  du  miiustre,  et  elle  y  donnait  déjà,  aux  lueurs 
d'un  foyer  dont  la  cheminée  portait  encore  l'écusson  aocolé  des 
Vortemart  et  des  Mouteq>an ,  des  soupers  du  lundi  bientôt  fort 
Tedtftcfaés,  et  dont  le  bruit,  plus  que  l'odeur,  allait  attirer  la  visite 
de  la  future  madame  de  Genlîs ,  autre  habitante  du  couvent ,  où 
die  occupait,  sous  le  nom  de  comtesse  de  Lancy,  avec  sa  mère,  un 
appartement  dans  l'intérieur,  qu'elle  ne  devait  quitter  que  pour  le 
Pilais-Royal. 

Madame  du  DeAknd,  en  1747  ,  fit  ccmnaissance  de  la  duchesse 
de  Modène,  la  spirituelle,  bizarre  et  galante  fille  du  R^ent ,  et  cette 
nouvelle  conquête  de  sa  grâce  et  de  son  esprit  lui  attira  les  pre- 
miers ombrages  de  l'altière  duchesse  du  Maine,  qui  ne  sou&ait 
pat  volontiers  de  partage.  Ce  nuage  amassé  sur  les  reiati<H>8  de 
madame  du  Delïand  avec  Sceaux  aurait  pu  devenir  une  tempête  , 
nos  l'art  que  madame  du  Defland  mit  toujours  à  conjurer  un 
^t,  et  sans  la  mort,  qui  devait  bientôt  la  débarrasser  de  là  servi- 
tude de  l'habitude  et  de  la  reconnaissance. 

On  sent  à  tout  moment,  dans  cette  correspondance  de  madame 
de  Slaal  et  de  madame  du  Defland,  la  trace  de  ce  commun  ennui 
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qui  les  poussait  l'une  et  l'autre  aux  analyses  l«s  plus  subtiles  et  à 

une  sorte  de  débauche  de  spéculatioD. 

•  Je  vous  bi»  pourtant  grâce  de  ma  métaphyuque.  Pour  répondre  sur 
cet  article ,  il  fendrait  (jiic  je  «uMe  plus  nettement  ce  que  vous  entend» 
par  ■■  nature,  et  par  ;  démontrer.  Ce  qui  sert  de  principe  jst  de  K-gle  de 
conduite  n'est  pas  au  rang  des  choses  démontrées ,  à  ce  qu'il  me  semble, 
et  n'en  est  pas  moins  d'usage*.  • 

La  politique  même  n'est  pas  un  champ  résen'é  pour  ces  activités 
intellectuelles  dont  l'inquiétude  dévore  tout. 

•  Ce  que  vous  me  dites  de  l'état  monarchique  et  républicain  est  excel- 
lent, et  me  donnerait  matière  de  jaser;  mais  il  faut  que  je  sois  en  bas,  et 
me  voilà  en  haut*. 

>  Que  j'aurai  de  joie  de  vous  revoir,  ma  reine  '.  que  de  choses  nous 
aurons  à  nous  dire  !  Je  ne  vois  encore  rien  sur  la  fbime  du  gouvernement  ; 
mais  je  pense,  comme  vous,  que  le  pire  des  états  est  l'état  populaire  '.  ■ 

De  toutes  ces  réflexions,  observations,  spéculations,  se  dégage  une 
philosophie  pratique  dont  les  axiomes  deviendront  la  règle  de  con- 
duite de  madame  du  Deffund  et  le  secret  de  son  futur  empire.  A 
ce  titre  ils  méritent  d'être  cités.  On  pourra  voir  quelle  sagesse 
peut  sortir  d'un  excès  d'expérience. 

•  Vous  avez  trouvé  le  vrai  secret  pour  conserver  ses  ami*  :  |)asscr 
tout  et  ne  rien  prétendre.  Toute  belle  et  bonne  qu'est  Toti*e  philoso|iliie, 
si  en  voua  détachant  des  autres  vous  n'en  tenez  que  plus  ibi-tement  à 
vous,  vous  n'y  gagnez  rien.  Pour  f-tre  bien  en  repos,  il  faut  ne  leiouciei* 
guère  ni  de  soi  lu  des  autres;  je  crois  que  cela  n'est  pas  tout  à  fait 
impossible,  et  dans  le  train  où  vous  y  êtes,  peut-ftre  y  arriveref-voui>  '. 

>  Je  ne  me  suis  point  ennuyée  ici;  ce  sont  les  intei'valles  de  pl.iinir  qui 
font  l'ennui;  dès  qu'on  y  est  accoutumé,  on  ne  le  sent  plus.  Vous  le 
prouvez.  Cet  exemple  est  bien  fort  de  votre  part;  car  c'était  en  el&t  votre 
poison.  Si  j'ai  bien  dit  sur  l'extension  des  gl'ands,  vous  avcx  encore 
mieux  r^ondu.  Entassons- non  s ,  replioni-noua  sur  nous-mCmes,  vous 
n'y  perdrezrien  du  côté  de  l'cspriti  en  lui  donnant  moins  de  champ,  il 
n'en  ■  que  plus'dc  force  ;  le  fou  et  les  grâces  du  v(it|-e  ne  rabandnitnc- 
ront  jamais.  Ce  que  vous  dites  sur  les  gens  vi&,  abondants,  pétulants,  est 
exquis,  et  votre  lettre  est  channante  '. 

•  Moquons-nous  des  antres,  et  qu'ils  se  moquent  de  nous.  C'est  bien 
&it  de  toutes  pai-ts  *.  ■ 
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Il  est  dans  cette  coTTespondance  aourent  question  ,  avons-nous 
dit,  de  l'appartemeut  de  Saiat-Josepb  : 

•  Je  tiiis  ravie  que  vous  soyez  plus  tranquille  pour  votre  apparteinenti 
je  TondraU  bien  ptn«  encore  que  vous  le  fussiez  sur  voire  tante  ' .  • 

•  Je  suis  fiichde  (les  embarras  que  vous  donne  votre  logement;  je  ne 
siis  ponrtant  pas  s'il  ne  vaut  pas  mieux  s'impatienter  quelquefois  que 
(le  a'avoir  aucun  sentiment.   Vous  n'aurez   votre  tapiMier   que  lorsque 

Enfin,  il  y  est  aussi  souvent  question  du  président  Hénault,  qui 
trouve  toutes  sortes  de  jolies  excuses  pour  se  dispenser  de  conduire 
à  Sceaux  madame  du  Defland,  obligée  de  se  rejeter  sur  la  com- 
[daisaucc  de  M.  de  Lassay,  qu'amèneront  forcément  les  couches 
lieniadamede  taGuiclie'.  On  y  sent  le  déclin,  de  plus  en  plus  tiède, 
de  cette  dernière  passion  <jui  n'a  jamais  été  bien  chaude,  qui  l'a 
inSme  été  si  peu  que  madame  du  Detlànd  ,  quand  elle  passera  la 
revue  de  ses  fetbiesses,  ne  lui  fera  pas  l'honneur  de  s'en  r^entir. 


XII 

Nous  arrivons  enfin  à  1150,  date  de  l'entiùre  émancipation  de 
madame  du  Defiând,  date  de  la  première  période,  du  premier 
épanouissement  du  salon  de  Saint-Joseph  et  de  son  inHuence. 

Le 24  juin  1750,  à  quatre  heures  du  matin,  mourut  à  Paris 
M.  du  Def^d,  àçé  de  soisante-deuT  ans.  Il  avait  fort  peu  vécu 
avec  sa  femme,  dont  il  avait  en  vain  essayé  de  faire  la  conquête, 
et  dont  il  avait  été  séparé  par  justice.  Elle  n'avait  pas  eu  la  force 
de  le  haïr  et  s'était  arrêtée,  poiu-  lui,  à  l'indifférence.  Aussi  ne 
Gt-elle  aucune  difficulté  d'obéir  à  la  suprême  convenance  qui  les 
npproclia  un  moment  avant  de  se  quitter  pour  jamais.  Elle  alla  le 
voir  à  son  lit  de  mort,  lui  pardonnant  plus  volontiers,  sans  doute, 
de  n'avoir  pu  l'aimer,  que  lui-même  de  n'avoir  pu  lui  plaire  *. 

Ses  reprises  ,  d'après  son  contrat  de  mariage,  ne  dépassaient  pas 
mit  mille  franco  *.  Cette  dot ,  augmentée  de  quatre  mille  livres  de 
mie ,  legs  de  sa  grand'mère ,  de  ses  six  mille  livres  sur  la  Ville , 
petits  profits  de  ses  relations  avec  madame  d'Aveme,  lui  constituaient 

'  VoifDOlre  I.  I".  p.  94. 
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on  rcTenu  qui ,  habikment  ména^ ,  !■■  nmoait  nite  aiatnca  iodé- 
pendante.  Nous  ne  savons  ce  <jme  la  mort  <k  son  mon  ajoutait  à 
cette  fortune ,  qui ,  dans  tes  derniers  temps ,  selon  le  président  Hé- 
naulL ,  s'élevait  à  environ  vingt  mille  Bvres  de  rente.  Le  calcul  est 
«i-desBOUB  de  la  vérité,  car  plus  tard  ,  dans  une  lettre  à  Walpole  , 
écrite,  il  est  vrai ,  pour  repoumer  de  génére«»e8  ofitvs  de  service, 
madame  du  Deflfend  évalue  son  revenu  à  frente-troîs  miHe  livres. 
Il  est  vrai  qu'elle  en  avait  converti  une  partie  en  viager,  ce  qui 
powvait  l'angment».  Quoi  ^'il  en  soit ,  il  ae  s'était  accru  oslen- 
«blcmcnt,  depois  17t»3,  que  de  sa  pmsioa  de  la  Reine,  soit 
six  mille  livres. 

Ce»  redierdies  ODt  Imr  imporluice  pour  un  biographe  jaloux 
de  réunir  ttms  les  élémenti  d'une  situation  matérielle,  toujours  si 
mflaente  sur  l'état  moral.  Noos  ne  les  avons  pias  évitées,  sans  vouloir 
CB  tirer  d'autre  conséquence  pour  le  ukoment  que  celle~<ù  :  à  savoir^ 
qn'en  1 750,  madame  du  Def&nd,  libre  de  tout  lien  conjugal ,  ouvre 
définitivement  ce  salon  modeste  et  recherché. 

•  La  médiocrité  de  sa  fortune  ne  rendit  pa»  «a  maiton  solitaire.  BientAt, 
dit  le  pri^sident,  il  s'y  rassembla  la  meilleure  compagnie  et  la  pl(i«  bril- 
lante, et  tout  ft'y  astujettitsait  à  elle.  Son  cceiir  noble,  droit  et  géniireux, 
s'occupait  sans  ceise  d'être  utile  et  en  imaginait  tes  moyens.  Combien  de 
personnes ,  et  de  persotincs  considérafalea,  pourraient  le  Are  '  l  • 

Madame  du  Delfimd  se  faisait  maltresse  de  maison  dans  les 
meilleures  coadstions ,.  ntm-seulonent  matérielles ,  mab  physiques 
et  Bkocales ,  pour  réussir. 

Son  mari  était  mort.  Madame  de  Staal,  un  jour  après  lui, 
(25  juin  1750),  quittait  cette  terre  où  elle  s'était  tant  ennuyée, 
pour  aller  s'ennuyer  au  ciel,  si  le  ciel  peut  être  fait  pour  une  per- 
sotme  si  spiritueUc  et  m  difficile  i  amuser.  Le  président  Hénault 
allait  en  août  1753,  gràoe  au  crédit  de  madame  de  Luynes  et  à 
la  faveur  de  la  Reine,  avoir  pour  rien  la  charge  de  surintendant 
de  sa  main»,  que  M.  Bernard  de  Coubert  avait  achetée  cent  mille 
écus,  et  il  allait  ae  oonocntrer  tout  entier  dans  ces  devoirs  et  ces 
plaisirs  de  courtisan  à.  caataode»  à  sa  nature.  Le  petit  salon  de 
Marie  Lecsinska,  ses  conversations  intimes  et  familières,  sou  c^- 
vagool,  les  petits  vers,  allaient  absorber  les  loisirs  de  cet  homme 
si  occupé  d'être  aimable.  Grâce  à  cette  désertion,  à  cette  infidélité 
à  l'amiable,  le  groupe  réuni  chezinadane  du  Defiand  échappait 
i  la  gêne  et  h  l'nmai  d'nne  influence  prépondérante;  le  paresseux 
I  Mémoires  du  prétident  Hénault. 
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^icurien  Formont ,  (pn  s'obvUbait  de  phu  en  plus  daas  une  mu- 
riante  indlffihvncc;  lefroM  et  distrait  PontHJe-Veyle,  obligé  d'ail- 
leort  de  se  paitager  mite  te  prince  de  Goflti  rtmad^ne  du  Deflànd, 
n'étaient  faits  pmu*  porter  ombnge  h  persontiei  La  mort  de  la  du- 
efanse  du  Maine  (28  jimvicr  ITKS)  allait  dënoner  te  cimier  lien 
étranger  et  fermer  l'hospitalité  de  ScMUX ,  dont  madame  du  DeflbtHl 
ne  pouvait  plus  supporter  les  charges,  dans  les  derniers  temps, 
qu'en  y  associant  d'Alembert.  iBref*  on  le  voit,  madame  du  Def- 
ftnd,  de  1750  à  llSé,  se  trovra  dana  les  meilleures  conditions 
pour  abtiiipier  les  coquetterie»  et  les  ambitions  de  son  amttu  et  se 
coatenter  de  cette  dernière  royauté,  retraite  des  femmes  sapé* 
Heures,  la  royauté  de  l'esprit.  Une  observation  taite  avec  la  franchise 
nu  peu  crue  que  les  mœurs  du  temps  permettaient  au  langage  de 
l'amitié,  achève  de  noua  fixer  sur  l'étit  moral  de  madame  du 
DeC^d,  toujours  chez  elle  fort  dépendant  du  physique,  et  nous 
la  montre  jouissant  à  propos  du  bienfiiit  de  cet  équilibre,  si  tardif 
chez  la  femme,  de  l' intelligence  et  des  sens. 

•  Je  nri*  Ii4«-alie,  M  fcrit  le  comte  des  Allnirs,  le  17  avrH  ITU^ 
qae  nu*  «oyez  ({uiUe  «le  ce  vilkin  teiDp»  cHtiqne.  QRafKl  Vons  n'y  uiriei 
pgn^  (fue  de  n'être  plua  ait.snjettic  à  cet  diétoi  outrtiest  ce  serait  beau- 
■mç)  et  si  voire  lanté  e»t  dùJH  meilleure  après  les  grands  (langei'9  passas, 
TDUi  devez  vous  flatter  qu'elle  se  fortifiera  de  joiu-  en  Joui*.  > 

Madame  du  Dulhatà ,  qui ,  MnnlgTé  \a  ttfoHt  qite  nom  la  verrons 
tenter  si  sonrent,  tantM  avec  le  P.  ihmrsault,  tanlAt  aveo  le 
P.  Lmfant,  pour  davenr  àérùbe,  n'avliU  pu  y  partenir^  put  Au 
tnin»  être  ^uffiiande  impnnémait ,  oe  qui  était  belucoop  plus 
tels  SI  nature,  et  se  livre*  à  cm  wapen  dMit  «Ne  distrit  n  qu'ils 
étilent  tme  des  quMre  Am  de  rbomiiw  * . 

Souper  au  di»4[UitiJme  sièi^,  en  compagnie  d'hommes  et  de 
fanfnes  d'esprit,  c'étidtlà  Ufiiçon  laphis  noble  et  lapsus  agréaMe 
4e  se  «étirer.  On  quittait  le  monde  de  tont  le  monde  pour  le  sien. 
On  fendait  aa  sdon  a*  Uva  d'aller  à  l'égHse  ;  on  oasnait  an  lien  de 
prier.  C'était  là  la  seul«  retraite,  la  seule  fin  compatible  avec  It 
<ar*ctére  de  ces  pécheresses  trop  spirhudle» pswr  «e  repentir,  et 
<]U)  demandaient  k  la  grâce  profane  les  consolations  que  la  grâce 
m^que  leur  refusait.  Madame  de  Lambert,  madame  de  Teacin, 
■*ast  madame  du  DeËbod,  et  en  màme  temps  qu'df  e  la  duchesse  de 
ttnMcn,  devenue  maréchale  de  l^ixembmirg,  prenaient  ce  ptrti* 
M  trop  fibres  pour  se  réduire  au  confessionnal,  cherchaient  daits  la 
distraction  et  la  considératk»  qot  donne  an  salon  agréaMe  et  io- 
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fluent,  à  passer  le  plus  gaiement  possible  l'inévitable  pénitence  de 
la  vieillesse,  assez  cruelle  pour  qu'on  en  cherche  d'autres,  et  à  se 
sauver  de  l'ennui,  pire  que  le  remords  pour  une  femme  d'esprit. 

La  Harpe  nous  a  donné,  par  les  propres  paroles  de  madame  du 
Deffand,  la  formule  toute  commode  de  ces  retraites  profanes,  si 
communes  au  dix-huitième  siècle. 

■  C'est  apparemment  pour  aimer  quelque  chose  qu'elle  avait  voulu  plu- 
iteurs  bis  Être  dévote  '  ;  mais  elle  n'avait  pu  en  venir  à  bout.  La  pre- 
mière ibis  qu'elle  se  jeta  dans  la  réforme,  elle  écrivait,  à  pro|>as  de 
différentes  choses  auiquelJea  elle  allait  renoncer  :  Pour  ce  qui  est  du 
rouge  et  du  président,  je  ne  leur  ferai  pas  l'honneur  de  les  quitter.  •■ 

Avoir  un  président,  c'est  déjà  une  honne  fortune  pour  un  salon , 
quand  le  président  n'a  plus  retenu  de  ses  anciens  droit*  que  celui 
d'aFoir  de  l'esprit.  Mai»  ce  n'est  là  que  le  commencement  de  cette 
influence  qui  fait  qu'on  va  Iwire  du  thé  et  disserter  chez  une 
vieille  femme.  Ce  qui  l'achève,  ce  qui  la  consacre,  ce  qui  la  con- 
somme, c'est  quand  ce  salon  a  établi  ses  relations  avec  l'Académie  ; 
quand  de  ce  salon  enfin  il  est  sorti  un  académicien.  L'académicien 
de  madame  du  Deffimd,  ce  fut  d'Alemhert ,  élu,  malgré  son  mérite 
et  malgré  les  efforts  de  la  duchesse  de  Chaulnes,  en  175i.  A  partir 
de  ce  jour,  le  salon  de  madame  du  Defibnd  n'a  plus  besoin  d'être 
démontré;. il  existe  comme  le  soleil,  et  il  attire  comme  lui  tous  les 
gens  d'esprit  avides  de  s'éclairer  ou  de  se  chapffer. 

C'est  le  moment  de  compléter  notre  revue  et  d'achever  nos  pré- 
sentations; car,  depuis  1747,  le  salon  de  moire  jaune,  aux  nœuds 
couleur  de  feu,  a  vu  entrer  et  s'asseoir  quelques  habitués  nouveaux  : 
d'anciennes  connaissances  redevenues  intimes  comme  le  chevalier 
d'Aydie,  M.  de  Montesquieu;  une  rivale  amie  qui  vient  étu- 
dier les  moyens  de  ne  pas  imiter  madame  du  Deffand,  c'est-à-dire 
de  ne  pas  se  brouiller  avec  elle,  et  voir  quelles  sont  les  influenceti 
qu'elle  peut  se  réserver  sans  usurpation,  madame  de  BoufSers,  de- 
venue maréchale  de  Luxembourg;  la  duchesse  de  Saint- Pierre  ; 
madame  Dupré  de  Saint-Maur,  le  comte  de  Pleury,  M.  de  Bulke- 
ley,   M.  de   Maupertuis,  d'Alembert,  Duché,  l'abbé  Sigorgne, 

■  La  Harpe,  que  la  Terreur  rendit  dévot,  n'a  pas  comprie  pourquoi  madame 
du  Deffand  ne  le  devint  pas.  Ce  n'esl  pas  fanle  de  pouvoir  niiner,  c'est  fjule 
de  ponvoir  Croire.  Ce  n'eat  point  manque  de  cœnr,  mais  eicès  d'esprit.  Chain- 
Ibrt  a  dit  :  •  M.  me  disait  que  madame  de  C...,  qui  lâclie  d'£lre  dévote,  n'y 
parviendrait  jamais ,  parce  que,  outre  la  sottise  de  croire,  il  fallait,  pour  faire 
son  salut ,  un  hadê  de  bêtise  quaiidienne  qui  lui  manquerait  nop  souvent.'  E[ 
c'Mt  ce  fonds,  ajoutait-il,  qu'on  appelle  la  grâce.  > 
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l'abbé  d«  Canaye,  et  déjà  les  ambassadeurs  d'écrit  et  les  Mrangers 
de  distinction,  M.  Saladin,  M.  SchefFer,  lord  Bath,  M.  de  Bem- 
storff;  enfin,  le  premier  de  cette  série  de  prélats  bommes  d'esprit 
qui  occupera  dans  ce  «alon  éclectique,  jaloux  de  toutes  les  illustra- 
tions  et  de  toutes  les  influences ,  ce  qu'on  peut  appeler  le  fauteuil 
dKéréques,  où  s'assoiront  successivement  les  évêques  de  Màcon, 
Im  arclievêques  de  Sens,  puis  de  Toulouse,  les  évêques  de  Mire- 
poix,  de  Saint-Omer  et  d'Arras. 

Nous  suivrons,  pour  ces  nouveaux  personnages  introduits  suc- 
TCwivement  dans  l'intimité  de  madame  du  Defland ,  et  qui  com- 
plètent, jusqu'en  1764,  sa  société  de  Saint-Jfosepli ,  l'ordre  même 
dans  lequel  nous  les  présente  la  Correspondance ,  ce  qui  nous  per- 
mettra de  foire  coïncider  avec  le  portrait  des  personnes  le  récit  des 
évèoements  dans  lesquels  ils  ont  leur  rdie. 

XUI. 

Le  premier  qui  s'offre  à  nous  est  le  comte  des  Alleurs ,  ambas- 
ndeur  de  France  à  Gonstantinople ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  le  chevalier.  Nous  les  trouvons  tous  deux ,  dès  1725,  figurant 
dans  la  Correspondance  de  Voltaire  à  des  titres  fort  divers,  le 
cWalier  u  toujours  bien  sain,  bien  dormant  et  bien....»,  comme 
écrit  Voltaire  à  Thiériot,  et  fort  assidu  à  cette  ^>oque  au  cbàteau 
de  la  Rivière-Bourdet ,  auprès  de  madame  de  Bemières,  qui  devait 
le  préférer  au  frêle  et  nerveux  auteur  de  la  Henriade,  pour  les  mêmes 
causes  qui  devaient  constituer  aux  yeux  de  madame  du  Châtelet  la 
tupériorité  de  Saint-I^mbert.  Pour  le  comte,  ami  de  Formontet 
de  Voltaire  comme  le  cbevalier,  il  est  aussi  sage  et  aussi  studieux 
que  Km  frère  l'est  peu.  Il  aime  la  réfiexion,  les  spéculations  pbilo- 
wphiques  l'attirent,  et  Bayle  est  le  maître  de  prédilection  de  cet 
nprit  distingué,  dont  le  pyrrhonisme,  le  seul  système  qui  s'accorde 
arec  l'esprit  et  qui  sacbe  plaisanter  et  sourire,  a  fait  la  conquête'. 
Us  lettres  de  M.  des  Alleurs  sont  fort  curieuses  et  fort  remarqua- 
bln.  Oies  sont  dignes  de  l'écrivain  amateur  &  propos  duquel  Vol- 
Uire  écrivait  i  Thiériot,  le  13  novembre  1738  r 

•LaliHtre  de  M.  des  Alleurs  est  d'iin  homme  très-supérieur.  S'il  y 
*"il  à  Paris  bien  des  gens  de  cette  trempe,  il  faudrait  acheter  vite  le 

'  •Qnand  tou*  sonperez  avec  le  ptiliisophe  baviicn,  M.  des  Alleur*  Va'mi, 

^t  Vdtun:  ù  M.  de  Fonnonl  le  11  novembre'  1738,  et  avec  «m  hin  le 

ilain,  buTez  i  ma  aanté  arec  eui,  je  vous  prie.  • 
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ptllM*  L^wbert...  d^  que  j'aurai  utt  onti'actc  {cw  jo  aui*  gntourri  de  me* 
tragédies  que  je  reliuic},  j'écrirai  à  l'ânu)  <le  Bayls,  laquelle  deineure  k 
Paris  dans  le  corp*  de  M.  le  comte  <lca  AIIcudi,  et  (jiii  y  est  très-bien 
loede. . 

fttaia  le  vrai  brevet  d'inuQortaliti  pour  M.  des  Allewa,  c'etl  la 
lopgue  lettre  que  lui  adressa  Voltaice,  de  Cirey,  le  S6  oo- 
yembre  1738  i 


■  Si  vous  n'avici  point  signé,  nionsienr,  la  lettre  jn(;énieuse  cl  Htlicté 
dont  vous  m'avez  honoré,  ja  vom  surai*  très-bion  deviné.  Je  «ais  que 
vwu  £(es  le  seul  hoiunte  de  votre  espèce  capable  de  kire  un  pveil  liauiteur 
à  la  philosophie.  J'ai  reconnu  cette  âinc  de  Bayte  à  qui  le  ciel,  pour  ta 
récompcnBC,  a  permis  de  loger  dans  votre  coqw.  Il  appai-tieiit  à  unjjéiiii- 
cultivé  comme  le  vdtrc  d'être  sceptique.  Beaucoup  d'cnpritt  léger*  et 
inappliqués  décM>enl  leur  ignorance  d'un  air  de  pyrrhonisme  ;  mais  voné 
ne  doutez  beaucoup  que  parce  que  vous  pensez  beaucoup,  ■■ 

Le  comte  des  Àlleurs,  qui  pensait  et  doutait  beaucoup,  était 
prédestiné  à  la  diplomatie,  oA  en  effet  il  apporta  des  mérites  et 
obtint  des  succès  qui  honorèrent  une  carrière  prématurément 
intervompue  par  la  moit. 

NoutliEons,  à  pr<4>a»  de  cette  mort,  dans  lee  Mémoires  itu  dtte 
do  Luynes,  sous  la  date  du  jeudi  lit  janvier  1155': 

•  On  apprit,  il  y  a  environ  huit  Jours,  la  moi-t  île  M.  des  Alleurs;  il 
est  mort  à  Constanlinople;  il  avait  rnvirnii  cinipiante-cirii]  ans.  Onprélcnif 
tjae  c'est  une  ambassade  fart  utile  que  celle  de  Constanlinople,  et  qu'on 
peut,  quand  on  y  demear»  phiaiean  annëM,  y  gagner  bcaucMip,  en 
ne  preuant  que  ce  qui  et\  dâ  légitiwenioiil..  Cependant  les  afibire*-  du 
U.  des  AlLeurs  sont  en  très-mauvais  état,  g(  il  doit  quatre  ou  cinq  cent 
mille  livres.  U  vivait  trù»4ionoi'ablemcnt  et  s'était  lait  aiiuer  et  estimer 
infiniment  à  celte  conr,  où  11  est  très-important  d'avoir  un  homme  d'esprit 
et  qui  se  conduise  bien.  Il  parait  qu'on  le  regrette  beaucoup  iri,  et  j'ai 
entendu  dire  ^  M.  de  Puisieus  que  pendant  qu'il  avait  les  aâstrcs  étran- 
gères, 31.  des  AUcurs  lui  avait  écrit,  dans  une  circonstance  très-d«)icate 
et  embarrassante,  et  qu'ayant  été  obligé  de  prendre  son  parti  avant 
que  d'avoir  pu  recevoir  de  réponse,  il  s'était  trouvé  avoir  fiiil  de  lui- 
même  ce  que  M.  de  E^isieux  lui  mandait  de  faire.  M.  des  Alleurs  laisse 
trois  enfiuts,  deuK  fiUes  au  couvent  à  Paria',  et  un  petit  garçon  de  trois 
ans,  qui  est  à  Cunstantint^ila..  U  avait  «lé  antbassadeur<bk  Itoi  auprèadu 
roi  de  Pologne,  qu'il  avait  suivi  i  Vartovte;  il  y  avait  épgiwé  la  fille  du 
prince  Luboinirski ,  grand  portc-épéc  de  la  com'onne  de  Pologne,  que 
nous  avon(  vu  ici  avec  M.  Biclinski,  au  mariage  de  madame  la  naupbinc.  - 

Kous  n'extrayons  des  Lettres  du  comte  des  Alleurs  que  ce  qui  a 
trait  k  notre  si^et,  c'est-à-dire  que  ce  qui  peut  twius  aidw  à  lacon- 
t  T.  XlV,p.  iE^ 
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mtact  la  phyMODOBrie  du  nion  rt  de  ta  «aàtté  de  SaiaWoaepb 
iaas  sa  première  phase,  en  1748. 

Cest  d'AIembert  qui,  envoyant  un  de  ses  prot^ésAM.  des 
AUeurs,  Va  invité  à  entrer  en  oontmimications  épistobires  avec 
miirfiE  du  Deffind.  Asui  lea  hnwwfwi  As»  Ltttrat  de  raiiri>aisa- 
den-  Mntpavr  laî. 

•  Millecomplimcnta,  je  voud  prie,  à  M.  le  pn!»ident  H^Daiill,  àTin- 
dîKrcnt  el  philosophe  Fonn»nt,  an  iii'odigieiH  et  ahnable  d'AIembert; 
fti  £ut  pour  »an  ami,  ■  ia  conndératiOM  d'abord,  «nnite  pour  «M 
tdrats,  toBtcequia  dripcD«hi  de  moi.  Si  vo«»  Toye»  le  obenalier  d' Aydta, 
^ita-liii  niUe  amitii'a  de  loa  part.  Ce  payjt  eA  Stit  pour  lui;  l'air  e«t 
lrè»-bon  à  l'aiilhroc  ;  on  y  peut  niat)(jer,  bouder  et  philosopher  impu- 
Dcnienl  ' .  > 

M.  des  AUeuis  félicite  madame  du  DefTând ,  comme  nous  l'avons 
*u,  u  d'être  quitte  de  oe  viUia  temps  ofitiqu&.  >>  Il  lui  reconoatt 
des  quaHtés  d'ordre  et  de  règle  '^ne  nona  ne  loi  connaissions  pa, 
et  que  nons  aimons  à  voir  <cntrer  pour  quelque  cfaosc  dans  se» 
«iccès  de  majtresse  de  maison. 

■  Je  suis  churmé  que  vous  soyez  contente  de  vtftre  logcmerlt  de  Saint- 
Joteph.  Je  vous  vois  d'ici  dans  cet  appai-teinent,  admiranl  ta  moire janrte 
el  les  nœuds  couleur  de  feu.  Je  voua  passe  d'aimer  la  propri<!lt:  :  c'est 

.  b  truie  iaçoii  de  Jouir  de  cpielquc  chose...  Tons  méritez,  madame,  d'avoir 
da  bien,  non-seulement  par  le  bon  nsage  que  vous  en  ifcites,  mais  ipor 
l'drdrB  avec  lequd  voue  ]«  cffodoiaei  '.  '■ 

On  voit  poindre  aussi  dans  ces  lettres  le  perpétuel  dissen- 
liment  qui  rendait  méfiants  et  réservés  les  meilleurs  amis  de 
Voltaire. 

•  Dons  avons  trop  souvent  parM  ensemble  «le  Voltaire  pour  s'étewdw. 
ii-dcisus.  Or  peut  admirer  aea  vers,  on  doit  AÏk  cas  de  son  esprit^ 
mail  son  caractère  dégoûtera  toujuui-s  de  aes  taieiila.  En  bit  d'esprit, 
t^  In  homnes  sont  répabUcaiot,  et  Voltaire  est  trop  despotique  ' .  • 

Nous  y  trouvons  aasei  ime  juste  et  fine  esqnisse  du  portrait  du 
(itevalier  d'Aydie  : 

■  Je  vona  accai  trè*^ildigé  de  rdildrer  -taet  corapii(neat«  «a  ohevelicr 
d'Aydie.  Je  «nis  ohanaé  lit  pouvoir  me  flatter  qu'il  a  de  l'amitié  ipaar 
nai.  6'J  a  qaelqae  trouUe  dâne  (a  digestion,  je  ne  suis  pas  «urpris  qu'il 
«t  an  peu  d'bumear-;  il  aimait  de  trop  bonne  foi  a  soupor,  |K>ur  sontenir 

'  Voir  notre  I.  I",  p.  117. 

•  Rid.,  p.  118. 
)  IM.,  p.  ISl. 
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cette  privation  avec  patience.  Son  humeur  m'a  toujourt  paru  plu*  «ippoi^ 
table  que  celle  des  autres,  et  bien  plui  aimable  que  leur  gaietti;  il'ail- 
lem-s ,  eea  bonne*  qualité*  et  la  tournure  de  non  esprit  &i*iicnt  un  composé 
trèt-sociabic  et  très -ai  niable  '.  •• 

Ekifin  Toici  un  premier  croquis  de  M.  de  BemsIorfF,  ministre  de 
Danemark  à  Paris,  qui  nous  Ibumit  une  transition  naturelle  pour 
passer  h  cet  hôte  assidu  de  Saint-Joseph,  h  celui  qui  inaugurera  ce 
groupe  diplomatique,  qui  se  rcDOUvclle  sans  cesse  et  donne  au 
salon  de  madame  du  Defiând  la  phyxionomie  aristocratique,  poli- 
tique et  européenne  qui  le  distingue  des  autres  centres  rivaux, 
celui  de  madame  Geoffrin,  par  exemple,  plus  exclusivement  litlé- 


■  Si  je  ne  vous  ai  point  parlé  de  M.  de  BernstorfF,  ce  n'est  pas  que  je 
ne  l'aiine  infiniment  et  que  je  ne  pense  giir  ica  bonnes  et  aimables  qua- 
lité» tout  comme  vous,  pcut-Ëlrc  même  arec  des  additions;  mais  mon 
silence  n'a  été  causé  que  par  l'incertitude  où  j'étais  *i  vous  le  voyiei 
souvent.  Sa  (;alantcrie  assez  universelle,  mais  pleine  de  <liscrL-tion ,  son 
goftt  pour  la  société,  ses  connaissances,  sa  facilite,  le  feraient  toujours 
recevoir  agnfablement  dans  les  soupers  ék'ganis  ;  mais  son  petit  estomac 
rcRuera  bientôt  le  *ervice.  Il  faut  de  la  santé  pour  être  homme  à  bonnes 


M.  de  Bemstorff,  envoyé  extraordinaire  du  roi  de  Danemark , 
qui  devait  fonder  une  sorte  de  dynastie  de  ministres  habiles  et  de 
diplomates  renommés,  d'abord  en  Danemark  puis  en  Prusse,  oc- 
cupait son  poste  en  France  depuis  mai  1741,  avec  une  distinction 
marquée.  Dès  le  premier  jour  il  s'était  attiré  les  suffrages,  par  la 
recherche  pleine  de  délicatesse  et  de  dignité  avec  laquelle  il  avait 
&it,  à  l'audience  inaugurale  du  Roi,  de  la  Reine  et  des  princesses, 
exprimer  à  sa  voix,  en  courtisan  consommé,  toutes  les' munces 
du  respect'.  Il  était  Hanovrien  d'origine. 

•  Son  grand-père  avait  des  chaire*  considérable*  chei  l'électeur 
de  Hanovre;  son  péi'e  succéda  à  ces  charges,  mais  le  roi  d'Angleterre 
actuel  tes  lui  Ata.  Il  avait  deux  gart;ons;  celui-ci  est  le  cadet.  L'alné 
prit  le  parti  de  se  retirer  dans  ses  terres,  celui-ci  alla  chercher  de  l'oc- 
cupation et  se  retira  eu  Danemark  ;  il  ■  l'air  jeune,  et  peut  avoir  quarante 
ou  qnarante-dn<)  ans  ;  il  tUt  la  langue  Irançaise  beaucoup  mieux  que  bien 
des  Français  ;  il  est  protestant,  fort  r^ulier  aux  exercices  de  cette  rdigion. 
C'est  une  e*pèce  de  philosophe,  qui  cependant  se  prête  volontiers  à  la 
société;  il  a  (M  des  amis  dans  ce  pays-ci  et  e*t  capable  de  grand  alta- 

«  Voir  notre  l.  I",  p.  1Î3. 

1  Ibid.,j,.  lU. 

3  Mimairet  duduede  Luyiiet,  t.  VI,  p.  418. 
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'  rhemenl.  Il  e«t  exIr^meiHent  mesuré  dana  le*  dëmarcbet,  écoule  benu- 
i-oap,  parle  |>eu,  et  loujoui-a  en  bons  Utidcs  et  à  propo*.  Il  était  à 
Fnndbrt  avant  de  venir  ici  ' .  ■ 

Ailleim,  le  duc  de  Luynes  le  dit  u  homme  d'esprit  et  d'une 
aimable  société*  » . 

.tU.  de  BenutorfF fiit  rappelé  par  son  souverain  en  mai  1750, 
et  prit  congé  du  roi  et  de  la  cour ,  à  cette  époque ,  avec  des  re- 
grets universellement  partagés.  Le  roi,  son  maitre,  lui  destinait 
b  place  de  ministre  des  affaires  étrangères  ' .  M.  de  Bemstorff  au* 
lait  préféré  dcmeui'er  en  France,  pays  qu'il  connaissait  et  aimait 
mieux  que  le  sien*. 

M.  de  BemstorfF  fut  un  de  ses  anciens  amis  que  madame  du 
Def&nd  sacrifia  à  l'antipathie  jalouse  d'IIorai-e  Walpole.  Elle  en 
parle  assez  légèrement  dans  sa  lettre  du  23  août  1768;  mais  c'est 
sans  doute  pour  complaire  à  son  correspondant,  qui  lui  a,  en  quel- 
que sorte,  donné  le  ton  par  une  opinion  généralement  ironique. 

Le  thème  habituel,  et,  on  le  sent, favori  des  lettres  de  H.  Bem- 
ttoiff,  est  le  regret  qu'il  éprouve  d'avoir  quitté  Paris  et  Saint-Joseph. 
I.a  place  de  premier  ministre  ne  le  console  pas,  et  c'est  un  curieux 
tpectade  et  qui  donne  bien  l'idée  de  ces  voluptés  d'esprit  qu'on 
De  goûte  qu'en  France,  que  de  voir  ce  personnage  sincèrement 
désolé  de  ce  qui  eût  mis  le  comble  aux  vœux  de  tant  d'autres,  et 
iléplorant  son  succès  comme  un  malheur: 

'iens  (l'Ctre  nommé  ministre 


L'exilé  ne  songe  qu'à  se  dédommager  par  les  nouvelles ,  les  livres 
récents,  par  les  lettres  de  madame  du  DefFand,  qu'il  implore  il 
genoux,  et  par  son  jugement  sur  toutes  choses,  u  pour  guider  et 
"  éclairer  le  sien  b  , 

Madame  du  Deibnd  devait  lier  un  commerce  encore  plus  intime 
arec  un  autre  diplomate,  le  baitin  de  Scbefïer,  envoyé  de  Suède 
depuis  I7i4,  rappelé  également  daus  son  pays,  en  novem- 
bre 1731 ,  et  qui  ne  se  console  pas  davantage  d'un  retour  qui  lui 
Kmble  un  exil.  La  place  de  sénateur,  au  lieu  d'une  faveur,  lui 
■emble  une  di^^ce,  et  lui  aussi  il  s'écrie  comme  madame  de 
Séngné  :  «  Hélas!  nous  voilà  donc  dans  les  lettres.  »  C'est  dans 

'  Mèmairet  Ju  due  de  Luyaet,  p.  VU. 

»  Rid.,  t.  VII,  p.  374.  —  Voir  iumî  t.  X  ,  p.  «.  —  T.  XIV,  p.  78. 

>  nid.,  t.  X,  p.  «81 ,  tM. 

*  ftiV.,  l.  XI,  p.  «î. 
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ces  témoignage*  des  étrangers  de  marque,  qne  l'attrait  de  bos 
mceurs  et  de  notre  esprit  avait  en  qudqiie  sorte  ensorceléa,  que 
nous  bhoisissoRs  de  préférence  les  traits  qui  peuvent  servir  à  carao 
tériser  te  cbume  d  l'inHitence  d'un  salon  signalé  à  l'E^urc^  par 
tous  les  diplomates  et  les  voyageurs  qui  y  ont  reçu  rtwspitabté, 
comme  un  rendez>^rous  pnvilégié ,  aut  école  Àe  bon  goAt  et  de 
bonne  ei 


•  Od  apprit  hier,  eriit  le  iliic  ilc  Luynes ,  à  la  date  du  Q  novembre 
1751  *,  ipic  Ht.  te  baron  ie  Scheffér  a  été  nommé  sénateur,  ce  (|ui  l'oblige 
certoïnement  «TcfiMimerà  StoeUtolm.  C'est  rme  vraie  perte  ponrcepayi- 
ci;  it  a  l'esprit  aimable  et  fiirt  orné,  beaucoup  <le  poUleMe  et  d'uuge 
eu  monde,  un  caraclèrc  doux  et  trè«-capiii>le  d'abirea;  Uauutt  maison 
Ibrt  luHiorable  et  un  graud  nombre  d'ami*.  > 

M.  te  baron  de  S<^effer  ne  partait  pas  tout  entier  pour  la  Suède. 
Il  laiMait  m  France ,  <lans  son  frère  cadet ,  une  sorte  de  vivante 
image  de  kn-méme.  Ce  frère  ctnilet,  qui  entra  au  service  de  France, 
fiit  présenté  au  Roi  le  16  décembre  1749  '.  ï^  22  août  I7r>2  ,  le 
duc  de  Luynes  enregistre  sa  première  audience  particulière  en 
termes  qui  feraient  croire  qu'il  succédait  à  son  frère  comme  envoyé 
de  Snède. 

■  Ce  même  jour,  mardi,  M>  le  baron  de  ScheSer,  le  cadet,  eut  ta 
première  audience,  qui  (îit  une  audience  particulière.  Il  était  conduit 
par  M.  du  Fort,  le  nouvel  introducteur  des  ambaaaadenrs,  et  accompagné 
par  notre  baron  de  Scliefîer  qui  nous  quitte,  et  qui  immédiatement  après 
l'audience  de  son  frère,  rentre  fort  tnitv  pour  |)ri'ndre  audience  de  coi^é. . 
Sa  douceur,  sa  politcsee,  l'étendue  et  l'af^rémeut  de  son  esprit,  qui  est 
fort  orné,  lui  ont  acquis  grand  nombre  d'ami* ;  il  «ait  beaucoup,  parle 
très-bien,  et  écrit  en  notre  langue  singulièrement  bien,  et  plus  correc- 
tement qne  ne  pourraient  faire  grand  nombre  de  Français.  Quoique  les 
raisons  qui  l'ont  bit  rappeler  en  Suède  soient  Irifr4ionorablet  pour  lui, 
puisque  c'est  pour  lui  donner  une  place  dans  le  sénat  et  profiter  de  ses 
'lumières  et  de  ses  conseils ,  il  est  pénétré  de  douleur  de  quitter  la  France  ; 
on  ne  peut  lui  en  parler  sans  voir  couler  ses  larmes.  Il  est  aussi  infini- 
ment regretté  parce  qu'il  mérite  de  l'f'tre*.  « 

Le  baroQ  de  ScheÉEer  devait  revenir  en  France  en  1771,  et  y 
saluer  le  preroiei'  du  titre  de  roi  le  prince  royal ,  que  la  mua:t  de 
son  père  ,  Frédéric-Adolphe  ,  élevait  au  trône.  11  devait  revoir  sa 
vieille  amie ,  et  en  lui  mén^geaol  rhoaaeur  de  dîner  'CimilièicneBt 

•  17»,  nais 


«  T.  XI, 
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-  Le  baron  de  SctofFer  prit  congé 
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avec  le  roi  »oa  maUic ,  donner  à  celuinà  une  idée  des  agréraente 
qui  lui  avaient  rendu  le  départ  de  1752  ai  cruel.  Dans  l'intervaUe , 
me  correapondance  activa  ave«  paadaane  du  Def&nd ,  avec  le  ^ré- 
«dent  Hénault ,  dont  noua  n'avons  qae  dea  hagmtuta  ,  lui  avait 
teni  d'aliment  à  sa  doulew  de  lea  avoir  quittai,  à  aon  espéranee  de 
In  revoir.  Une  leUjv  de  lui  au  président  tléuault,  en  date  du 
15  niai  175S,  citée  par  le  duc  de  Luynes',  contient  dea  détail» 
intéressanLi  sur  les  études  et  les  recherche*  qui  servaient  de  conao- 
btion  à  ses  regrets. 

•  He*  r«|[reta  de  vous  «voir  <(ui!Hé  «ont  aMui  W6  (|ne  jwuaii.  Ja  m'oe- 
co^  au»û  le  [diu  c(a'il  m'ett  {xwMbl*  ■  loHt  ce  qui  pwun  n«  rappeler 
à  votre  «ouvenir.  Cet  ouvrafp  «ur  U  vie  4e  Cbariea  XII  dimt  vuae  avei 
ni  tttppKWvé  le  conynaRoeiiMkl ,  «mi,  j'etpèrc,  en  «lat  di'  vou*  Ht* 
présenté  raiiiiee~|irochaine;  et  le  serait  |iIub  tAt  ei  je  pouvait  luidonnei' 
d'aetret  momeat*  (]ue  ceux  de  mon  loitir,  qui  eat  fbil  médiocre,  etc..  - 

Les  lettres  du  baron  de  Scheflèr  que  nous  possédons  vont  du 
fijuitlet  1751  au  17  septembre  175i.  On  y  trouve  la  preuve  que 
U  MOi«t  de  l'influttice  de  madame  du  Dei&»d  sur  ses  ainis ,  celui 
ijai  disait  «  qn'on  ne  l'ouldiait  jamais  lor9«[u'oa  avait  eu  t'bonnevr 
ie  la  coDDattre  n  ,  comme  le  lui  écrivait  M.  de  BernstorfF ,  n'était 
pa»  moins  dans  les  qualités  de  son  cœur  que  dans  les  agréments  de 
•on  esprit.  A  une  époque  où  il  était  déjà  de  tnode  d'afFecter  les 
grauds  et  les  beaux  sentiments,  madame  du  Deffand,  qui  avait  trop 
d'e^iit  pour  rien  affecter  ,  fut  accusée  d'être  sèche.  Mais  eUe  ae 
l'était  pas.  La  correspondance  avec  Walpole  nous  la  monti« ,  la 
MuTce  une  fois  crevée  parle  coup  de  foudre  de  la  passion  suprtîine, 
épaachantles  flots  d'une  sensibilité  d'autant  plus  abondante  qu'elle 
ûe  s'est  pas  prodiguée.  M.  de  ScheOèr,  et  il  n'est  pas  le  seul,  lui  rend 
cette  justice  ,  que  son  art  de  plaire  vient  surtout  de  ce  qu'elle  sait 
aimer. 

• Il  a«t  bieik  vrai  (|ue  voua  avec,  wadwaie,  par  1m  aprémenta  de 

>o(re  esprit  et  la  senaibilitù  «le  votre  cœur,  tout  ce  qui  peut  satisfaire 
davinlagc  le  gofit  cl  les  sentiments  de  ceux  que  vous  vouieii  bien 
■dmeltrc  au  nombre  Je  vos  amis  '.  > 

Le8  lettres  du  baron  da  Scliefïer  na  sont  pas  seuleraenl  iiri.éreaflanbes 
pu  ce  perpétuel  accent  de  cegr«t ,  thème  varié  avec  autant  ds  délie». 
teue  i|ue  de  oonatanoe,  par  de  curieux  détails  sur  Voltaire,  le  cardinal 
de  Tencin ,  d'Alembert,  par  quelques  vues  nettes  et  claires  sur  l'état 

■  Mémoire!  du  due  dt  Luynn,  t.  XII ,  p.  465. 
'  Voir  notre  t.  !•%  p.  135. 
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moral  de  sa  correspondante  ,  —  elles  le  sont  aussi  par  des  consîdé- 
t'ations  philosophiques  ou  politiques  qui  montrent  jusqu'à  quels 
sommets  pouvait  s'élever  cette  conversation  dont  madame  du  Def- 
(ând  tenait  si  habilement  les  rênes.  Une  sorte  d'émulation  poussait 
ses  amis  exilés  à  lui  paraître  toujours  dignes  de  ses  liontés  ,  et  nous 
devons  à  ce  flatteur  amour-propre  ,  qu'elle  avait  l'art  de  tenir  tou- 
jours éveillé,  malgré  la  distance,  de»  lettres  que  nous  louerons  avec 
d'autant  moins  de  scrupule  qu'elle  les  louait  elle-mùme. 

■■  La  bonl^  que  vous  avez ,  luailnme ,  d'apjtrouver  et  de  louer  infmc 
mes  letti'ea,  me  lait,  je  l'avoue,  un  plaisir  infini.  J'ai  toujours  di^tiré  de 
vous  plaire;  j'ai  ambitionné  votre  softrage,  que  j'ai  toujours  vu  tiiclé  par 
le  goût  le  plus  sfir  et  le  jugement  le  plus  exquis  ;  il  ne  pouvait  donc  rieu 
m'arriver  qui  me  flattât  davantage,  que  d'en  recevoir  l'assurance  de 
votre  propre  bouche... 

> Vos  affiûreï  publiques  m'affligent  beaucoup.  J'aime  la  gloire  de 

la  Priiiicp;  mon  amour  pour  la  nation  me  lait  penser  souvent  qticje  suis 
Fran<:ai3,  et  je  souffre  d'entendre  !e»  raison  tien  lents  que  l'on  fait  sur  tout 
ce  qui  se  passe  clici  vous.  On  l'aulorité  royale  est  respcclée  en  France, 
ou  elle  ne  l'est  pas  ;  si  elle  l'est ,  qu'on  l'emploie  à  rétablir  les  anciennes 
formes,  ou  à  en  titabtir  de  nouvelles  qui  «oient  reçues.  Si,  au  contraire, 
l'autorité  royale  est  boroée  par  des  lois  et  par  des  usages,  qu'elle  se 
contente  donc  de  les  observer.  I.a  France  n'en  tera  ni  moins  puisante, 
ni  son  i-oi  moins  considéré  en  Europe'. 

• Les  Français  paraissent  aujourd'hui   connaître  le   prix   de  la 

liberté  ;  ils  en  adaptent  les  principes  et  les  suivent  ;  mais  les  lois  de  l'An- 
gleterre leur  manquent,  et  ce  défaut  rendra  vraisemblablement  lenrs 
efforts  inutiles  '.  > 

Outre  les  deux  aml>assadeurs  si  distingués  que  nous  venons  de 
citer  parmi  les  hôtes  assidus  des  premières  réunions  de  madame  du 
Deflànd  ,  il  faut  compter  encore  au  nombre  de  ceux  qui  recher- 
chaient comme  un  honneur  la  permission  de  lui  offrir  leurs  boni* 
mages,  l'Anglais  Williams  Pulteney  (lord  Batb),  l'ancien  ministre, 
l'ancien  adversaire  de  Robert  Walpole ,  qui  était  venu  en  France 
en  1749 ,  et  avait  eu  avec  le  marquis  d'Argenson  des  conversations 
où  celui-ci  avait  appris ,  non  sans  quelque  dédain  pour  son  maître  , 
le  système  politique  et  la  stratégie  des  partis  dans  son  pays*.  Le  vieil 
homme  d'État,  encore  jeune  d'esprit,  se  rappelle  au  souvenir  «d'une 
personne  dont  i)  souhaitera  toujours  au  plus  haut  degré  de  con- 
server l'estime  a  en  lui  envoyant  du  thé  pour  arroser  ces  causeriesdes 

»  Voir  notre  r.  I",  p.  176,  177. 

s  WW.,  p.  les. 

'  Voir  Memoirtt  du  mar^iiit  J'Aiyriiso».  Édil.  Ratherr. 
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loupers  du  lundi  dont  il  se  souvient  avec  att«ncRris»enient  et  admi- 
ration. 

•  Je  me  rappelle  «oiivent  les  agréablcn  souper»  que  j'ai  iàits  chez  vous 
irec  la  sociëli-  la  plus  aimable,  et  dniil  la  convei-sation  était  foujoura 
iiuii  engageante  (ju'ulilc.  Je  me  «ouvieim  particulièrcmeut  d'un  soir 
qu'elle  tomba  par  hasard  sur  notre  histoire  d'Angleterre  :  combien  ne 
bs-je  pas  tout  à  la  fois  suqiris  et  confus  d'y  voir  que  les  personnes  qui 
composaient  la  compagnie  la  Kavaient  toute»  mieux  que  inoi-mC-nic  '.  > 

Il  ne  faut  point  oublier  un  grave  et  aimable  personnage  dont  le 
puritanisme  protestant  s'éclaire  plus  d'une  fois  de  la  malice  et  du 
sourire  de  l'hoiiime  d'esprit.  C'est  Jean-Louis  Saladin,  Genevois  (né 
m  1701) ,  fixé  depuis  vingt-cinq  années  à  Paris  ,  d'abord  comme 
'  résident  de  l'électeur  de  Hanovre  (roi  d'Angleterre)  auprù)  de  la 
roor  de  France  ,  puis  comme  syndic  de  la  Compagnie  des  Indes.  Il 
nt  question  de  ce  pei-sonnage  dans  les  Lettres  de  mademoiselle 
iUfé',  et  les  lettres  de  madame  du  Deffand  complètent  sa  petite 
immortalité.  C'était  incontestablement  im  bomiiie  d'esprit.  Il  l'aî- 
Duit  trop  pour  n'en  pas  avoir.  Nous  laisserons  en  lui  l'homme  pu- 
blic ,  le  négociateur  mêlé  am  grandes  affaires  et  aux  grands  înté- 
Té(s  de  son  temps,  qu'on  peut  étudier  dans  le  grand  historien 
littéraire  de  Genève,  Sénebier;, l'homme  aimable  et  privé,  retiré, 
au  milieu  de  la  coDsidération  universelle,  dans  les  devoirs  d'une 
dfs  grandes  magistratures  de  Genève,  et  ne  se  consolant  pas  de 
n'avoir  connu  madame  du  Dellànd  que  ta  dernière  année  de  son 
•éjouràParis:  voilà,  dans  M.  Saladin,  tout  ce  qui  nous  appartient*. 

M.  Saladin  ,  avec  sa  perspicacité  d'observateur  et  de  philosophe, 
e)t  celui  qui  a  le  mieux  et  le  plus  profondément  vu  dans  les  troubles 
Di^térieux  de  l'âme  de  madame  du  Deffimd,  ce  levain  amer  d'expé- 
rience qui  fermente  en  ces  années  1151  et  1752,  époques  de  crise 
morale,  d'ennui  incurable  et  désespéré,  de  vapeurs,  de  dégoût,  qui 
la  rhasseront  de  Paris  une  année  entière,  et  qui  semblent  en  elle  le 
pressentiment  de  cette  suprême  épreuve  de  la  cécité. 

M.  Saladin  demande  à  s'apercevoir  dans  ses  lettres  •>  qu'elle  a  le 
"tteur aussi  philosophe  que  l'esprit,  et  qu'elle  est  aussi  heureuse 
"qu'elle  le  mérite*.  i 

■  Voir  noire  t.  I«,  p.  IH. 

>  Edii.  Ravenel,  p.  88,  257. 

'  T.  III.  M.  A.  Sajoua,  le  savant  et  ingénieuK  auteur  de  VHiOaired»  la 
liBèraturt  françaiie  à  rèlranger  pendant  les  dix-se/itSime  et  dix-huitième 
liétta,  et  le  roniciencieux  éditeur  dei  Mémoire!  et  Correipondance  de  Mallet 
eu  Pan,  a  Lîcn  voulu  venir,  par  ([iielqueg  eicellenis  renseÎQnenMnls,  au 
Krours  de  nos  rechercbes  sur  M.  Saladin. 

•  Voir  notre  l.  I",  p.  131. 
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• To««  Mvel,  dareaU,  <]He<|aifMl  rom  p»lcE  aux  autres  on  cIm 

autres,  personne  ne  vous  égale  eu  lumières  et  en  sagacité;  je  iMSte  ■ 
part  l'agrément.  Mais  vous  n'avex  ni  la  mCme  jusleit»c]  ni  la  même  jus- 
tice quand  il  s'agit  de  vous  juger  ;  tous  vous  humiliez  <\p  ce  qui  ne  devrait 
faire  que  l'humiliation  des  autres;  cl  l'humiliation  est  toujours  un  senti- 
ment très -désagréable,  de  quelque  part  qu^  vienne.  Tous  vous  lâit«s  un 
tort  du  malaise  que  tous  éprouvez  quelquefois,  qui  ne  vient  sûrcmenl 
(juc  du  vice  de  votre  estomac,  dont  vous  n'êtes  pas  responsable;  et  dans 
le  temps  t|ne  t^acun  pèche  par  se  croire  plus  d'esprH  qu'il  n'eu  a ,  vous 
vous  accuses  d'orfpiail  quBMl  vous  n'éle*  que  dtfnitonnaUcnienf  humkle. 
Sachez,  raadam«,  une  fois  pour  toutes,  que  vous  avez  tiré  le  gros  lot  en 
lait  d'esprit.  S'il  y  avait  quelque  chose  à  désirer  pour  vous  à  cet  égard, 
ce  serait  d'en  avoir  moins,  et  beaucoup  moins,  parce  que  vous  seriez  moins 
frappe  du  vice  et  do  n^nt  des  snitre».  To«s  ne  vous  savez  pas  gré  de 
celui  que  vous  avez,  parce  qa'9  ne  safltt  pas  à  votre  bonlMnir  acf  u«t.  IM- 
fnez  caiKtdércr  cependant  combien  dans  votre  vie  il  voua  a  ftit  paMer 
d'agréables  moments,  combien  il  vous  a  élevée  au-desaus  des  autres, 
combien  il  vous  a  attire  d'hommages.  La  figure  seule  n'a  pas  tout  iàlt ,  et 
a&rement  le  temps  a  fait  pins  de  bien  â  l'an  que  de  mal  à  l'autre  :  il 
Be  s'agit  tjœ  de  s'en  persuader  «OMMime  au  point  de  vérhé  oii  la  diose 
est.  Je  m»  sais  ce  que  je  ^on»erai»  po«r  ifue  de  bonnes  et  solides  raison* 
pussent  vous  làire  donner  au  séjour  de  Chaiurood  la  préfërenea  sur  celui  de 
Paris;  mais  n'imaginez  pas  être  dans  le  vrai  quand  vous  pensez  que 
s'ennuyer  ^ns  le  lieu  des  acuusements  soft  cent  n>is  pis  que  de  s'ennuyer 
dan»  la  retraite.  Ce  seraM  comparer  nu  violent  mal  de  dents  à  un  nlcèrc  ; 
il  y  a  tel  DMiment  où  l'on  peut  pMir  plus  de  l'un  <fm  de  Jautre  ;  mm»  In 
deux  états  ne  se  ressemellent  point.  Paria  a  et  aura  limjniin  une  abon* 
dance  où  l'on  n'a  qu'à  j^uiser;  l'on  peut  dans  des  temps  avoiL-  les  bras 
engourdis,  mais  ce  léger  mal  a  son  terme*.  • 

Madame  du  Deffiuid  dut  le  vewdn,  a»-  iboûs  pour  le  moment , 
à  des  obeervaLiona  si  elaàrvoyaatn  ,  si  sincères  et  si  flatteuses  ,  et 
son  sage  correapoodant ,  q^  »c^e  èm»  ce  laufrage  de  b  raiaen 
fonUière,  et  pour  ainsi  dire  socratique,  dut  la  croire  convertie. 

•  Je  ne  suis  pas  assez  présomptueux,  madame,  pour  croire  que  j'aie 
pu  contribuer,  par  me»  réflexions,  à  vous  rendre  plus  contente  de  vous- 
même  et  de  votre  position;  msia  je  suta  charmtj  de  voir  que  vous  rendant 
enfÏB  plus  de  justice,  voua  nefofmcpci  plat  de  plan«nouveaux,etqHe  vous 
vous  laisserez  aller  au  cours  natjrel  de  la  vie  de  Paris  et  de  vos  sociétés , 
dont  on  ne  sent  jamais  mieux  l'agrément  iiifrinsèque  et  le  besoin  qu'à  - 
une  certaine  distance,  et  après  un  certain  temps  passé  ailîeurs 

• Je  ne  pense   pas,  comme  vous,  que  les  femmes  «oient   des 

enfants  élernels;  elles  cessent  de  l'être  avant  nom,  et  d'ailleurs  elles  se 
retirent  plus  tflt  que  nous  d'une  certaine  dissipation.  Il  est  aussi  cuinmun 
anx  hommes  iPavnir  des  vapeurs  qu'aux  femme».  Celles  de  Paiis  m'ont 
toujours  paru  moins  frivoles  que  le»  hommes.  Vous  ne  vous  taxe»  de 
frivolité,   d' enfonce,   que  parce  que  vous  descendez  eu  vous-m£me,  et 

«  Voir  notre  t.  I",  p.  131,  133. 
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qa'il  ^ut  *ou*  armer  «le  vimh  prendre  mmt  le  Int.  Uadise,  eu  ■*!■  de 
Dieu,  compai'ez,  et  ne  vou«  Uuei  pa»  de  me  ré[>«adrc  *. 

>  Il&ut,  pour  bien  taire,  regarder  r.e  inonde  comme  une  comcdie;  et 
poami  i[ae  ]f  coipi  ne  Muflre  pas,  on  ne  louffre  pai  trop  à  être  per- 
widé  qn'oi)  n'a  pa*  tire  nu  manrai»  biHet.  • 


XIV 

Nous  avons  donné  une  idée  du  mérite  des  hommes  d'élite  qui 
(onnaient  le  groupe  étranger,  qu'elle  appellera  plus  tard  u  diploma- 
tique 1 ,  dans  le  salon  de  madame  du  Def&nd.  Nous  avons,  par  leurs 
lettres,  témoigné  des  agréments  qu'ils  devaient  y  apporter.  H  nous 
reste  à  parler  de  ceux  qui  leur  disaient  le  plus  habit ueDenient  les 
hoDoeurs  de  cette  hospitalité  spirituelle ,  de  ceux  qui  inspiraient  à 
des  admirateurs  dignes  de  les  sentir  ces  regrets  étemels  dont  ils 
parlent  tous;  «cet  amour  de  Paris  et  ce  regret  de  l'avoir  ijuitté 
K qui  font  la  meilleure  part  de  leur  existence*  »  avec  ces  lettres 
qu'ils  ne  trouvent  "  que  divines  n  et  dont  l'espoir  impatient  n'a 
if^^  que  la  crainte  de  ne  les  pas  recevoir*. 

Le  premier  qui  se  présente  est  le  grave,  l'ingénieux,  le  spirituel 
président  de  Montesquieu ,  cet  homme  admirable  et  adorable , 
•  ce  htm  homme  dans  m  grand  houme  » ,  cornuK  dira  de  loi  le 
clw^r  d'Aydie  : 

■  Je  vaas  avB*  {WMnia,  madaute,  ie  vous  écrire  ;  mai*  q«e  *(hh  man- 
dnait-je  dont  vous  pourriez  vous  soucier?  Je  vous  ofR-e  tons  les  i-cgreta 
qnej'ai  Je  ne  plu»  voua  voir.  A  présent  que  je  n'ai  que  des  objets  ti-islcs, 
i*  m'occupe  à  lire  des  romans.  Quand  je  serai  plus  heurcun,  je  lii-ai  de 
neilles  chroniques,  pour  tempérer  les  biens  el  les  maux  ;  mais  Je  sens 
ifa'i  n'y  a  pas  de  lectare*  qui  puiaseiit  rempl.icer  un  quart  d'heure  de 
cetimpcn  qui  faisaient  me*  délices.  • 

Et  il  finit  malicieusement  par  ces  mots  : 

■  Hais  je  ne  songe  pas  que  je  vous  ennuie  à  la  mort,  et  que  la  chose 
du  monde  qui  vous  fait  le  plus  de  mal,  c'est  l'ennui  ;  cl  je  ne  iloiï  pa» 
'OUI  tuer,  comme  font  les  Italiens,  par  mes  lettres  *.  ■ 

Le  président,  dsBS  ses  autres,  trop  cares  et  trop  oourlea  lettres, 
continue  de  plaiaanler  agréaUement  madame  du  De&nd  nir 
■on  ennui ,  sur  les  moyens  qu'elle  etnftkûe  «  pour  tuer  le  tonpi 

■  Voir  notre  t.  I",  p.  13B,  ISf. 

»  Ihid.,  p.  IW. 

'/A.rf.,p.  143. 

'  Voir  noire  I.  I",  p.  !30.  —  La  Brède,  15  juin  1751. 
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n  qu'elle  n'a  jamais  tant  trouvé  qui  mérite  de  l'être,  v  II  la  charge 
de  ses  amitiés  pour  le  chevalier  d'Aydîe ,  en  ce  moment  à  Paris 
(juillet  1751),  et  de  ses  eompliments  reconnaissants  pour  d'Âlem- 
bert,  qui  l'a  mentionné  dans  sa  Préface  de  l'Encyclopédie  parmi 
les  hommes  qui  honorent  le  génie  franeais.  Un  jour  il  la  félicite  de 
lui  apprendre  >•  qu'elle  a  de  la  gaieté  n ,  el  lui  dédai-e  galamment 
qu'il  voudrait  la  revoir ,  «  être  son  philosophe  et  ne  l'être  point  '  n  . 
Vn  autre  jour,  il  disserte  spirituellement  sur  les  huitres,  à  propOK 
du  mot  de  madame  du  Deftand  :  «  que  rien  n'est  heureux  ici-bas 
n  depuis  l'ange  jusqu'à  l'huître  » .  Il  lui  rappelle  •>  à  elle  qui  esl 
'>  gourmande  n ,  que  le  sort  de  l'iiuitre  n'est  déjà  pas  si  désagréable  , 
i>  qu'elle  a  trois  estomacs ,  et  que  ce  serait  bien  le  diable  si  dans 
Il  ces  trois  il  n'y  en  a  pas  un  de  bon  '  <i .  Il  promet  de  s'employer 
activement  à  l'élection  de  d'Alembert  à  l'Académie.  «  Il  fera  là- 
n  dessus  ce  que  d'Alembert ,  madame  du  DefFand  et  madame  dt- 
n  Mirepoix  voudront.  •>  Il  est  heureux  de  la  voir  s'accommoder  du 
bailli  de  Froullay*,  dont  les  lettres  de  Voltaire,  d'Aïssé,  de  madame 
de  Créqui ,  nous  ont  donné  une  si  excellente  idée.  Enfin  il  écrit  à 
d'Alembert  lui-même,  pour  répondre  à  sa  demande  de  collabo- 
ration à  V Encyclopédie  ■ 

•  DKe*,  je  voiu  prie,  à  madame  du  Def&nd,  que  si  je  continue  à 
écrire  siir  la  philosophie  elle  sera  ma  marquise...  Si  vous  voiilei  de  moi, 
laissez  à  mon  esprit  )e  choix  de  quelques  ariicles:  et  si  vous  voulez  ce 
choix,  ce  aéra  chez  madame  du  Deflànd,  avec  du  marasquin  *.  > 


XV 

Hais  le  moment  est  venu  d'esquisser  la  physionomie  de  deux 
hommes  fort  différents  dont  la  liaison  avec  madame  du  Dcffiiod 
fiit  durable  chez  celui  qui  l'avait  connue  le  premier,  passagère  chez 
celui  qui  l'avait  connue  le  second,  et  dont  l'infidélité,  causée  par 
l'amour,  a  gardé  quelque  chose  de  l'ingratitude.  Tous  deux  ont 
une  valeur  incontestable,  l'une  plus  morale,  l'autre  plus  intellectuelle. 
D'Alembert  ne  fut  qu'un  homme  d'esprit  dont  mademoiselle  de 
Lespînasse  a  seule  découvert  le  coeur.  On  l'aperçoit  plus  encore 
que  l'esprit  ches  ce  loyal,  aimable  et  bourru  chevalier  d'Aydîe,  que 
l'amour  d'Aissé  rend  immortel. 


»  Voir  noUTf  t.  1",  p.  IW.  (1*  aoilt  175*). 
*  n>!d.,  p.  144. 


»  Ibid.\  p!  iw. 
*  /Sirf.,  p.  187. 
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Ce  «ont  là  deux  figures  capitales  dans  l'histoire  du  salon  de  Saint- 
loseph ,  d'Alembert  surtout,  qui  en  fut  !e  fevori ,  l'acadi^micien  ,  le 
grand  tiomme ,  et  qu'il  faut  détachei*  eu  lumière ,  eu  laissant  dans 
U  pénombre  tous  ces  visages  épisodiques  :  Madame  Hareno,  la 
rompagne  du  voyage  de  Forges,  et  son  vieil  ami  M.  de  T.auziltières, 
bonoré  des  dernières  faveurs  de  madame  de  Prie;  le  général  de 
BulLdey,  le  médecin  Vemage',  l'abbé  de  Ganaye,  l'abbé  de  Ghau- 
ntin.rabbéduGué*,  usolideet  précisn,  Maupertuis',  «raimable 
inconstant,  »  le  chevalier  de  Laurency,  madame  de  Betx,  madame 
dHéricourt,  madame  de  Clermont,  et  nos  anciennes  connaissances, 
In  du  Ghâtel  et  Formont. 

Il  est  assez  difficile  de  préciser  l'époque  et  de  dire  l'origine  des 
relations  de  madame  du  Deflànd  et  de  d'Alembert.  Nous  serons 
Dulbeureusement  plus  heureux  en  ce  qui  concerne  leur  fin.  Ce 
i|u'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'elles  sont  déjà  intimes  et  &mili<^res  en 
octobre  1748 ,  époque  où  nous  en  trouvons  la  première  trace  dans 
une  lettre  de  M.  des  Alleurs  *,  qui  l'appelle  le  «prodigieux  et 
aimaUe  d'Alembert  *  » . 

D'Alembert  demeurait  à  cette  époque  rue  Micfael-le^mle , 
rhez  la  femme  Rousseau,  la  vitrière  compatissante  qui  avait  servi 
de  mère  à  l'enlànt  naturel  de  madame  de  Tencin,  abandonné  par 
Hle.  Déjà  l'éloignement  mettait  un  premier  obstacle  à  des  relations 
^  la  méfiance  et  le  mépris  ne  devaient  empoisomier  que  plus  tard. 

•  Je  Hiis  Sché  pour  vous  et  pour  M.  d'Alembert  que  vous  vous  voyiez 
plni  nrement  depuis  que  voii»  Ptcs  s  Saint-JoMcph,  tfcrit  M.  des  Alleurs 
le  17  avril  ITfrO  *  1  l'assiduité  d'un  homme  aussi  gai,  aussi  essentiel, 
wui  diversifia  ',  quoique  géomètre  sublime,  n'est  pas  une  chose  aisée  à 
remplacer  dan»  votre  biibourg  Saint- Germain.  . 

Malgré  l'éloignement ,  madame  du  Defifand  et  d'Alembert  se 
virent  assez  souvent  pour  que  rien  dans  la  vie  de  l'un  ne  dememv, 
à  cette  époque,  étranger  à  l'autre.  Il  suffit  pour  se  voir,  en  dépit 
de  tout,  de  le  désirer. 

Nous  lisons  dans  une  lettre  de  M.  Saladin,  du  6  juillet  I75I  : 

■  Il  me  tarde  fort  de  lire  la  Préface  de  l'Encyclopédie...  Je  suis 
fort  aiie  du  plaisir  que  vous  avez  à  sentir  que  vous  en  aimex  une  Ibis 
'  Voir  notre  t.  I",  p.  116. 
>  Ibid.,  p.  «3. 
»  Hid.,  p.  H3. 

•  ftirf-,  p.  11*. 

•  liid.,  p.  117. 

•  Ibid.,  p.  Iï3. 

^  Sic.  Il  fiBt  SUIS  doute  lire  dîvtrtiaanl. 
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iDÎcux  H.  il'Alembeii.  Cda  fait  dnu  pluNrs  au  lieu  d'un  ;  il  n'y  a  que 
Pnri»  pour  ce»  m ultipli cation i-là  '.  • 

Sans  doute  «  dami  cette  tranquillité  si  parfaite  et  si  douce*  » 
dont  d'Ateml>ert  décbre  jouir ,  au  marquia  d'Argens  ,  le  16  tep> 
t«mbre  1752,  et  sur  laquelle  il  fonde  Mm  relus  deit  propositioDa,  si 
flatteuses  qu'eUei  soient,  du  roi  de  Prusoe,  entraient  pour  beaucoup 
à  cette  époque  l'affectioii  et  le  dévouetneot  dont  madame  du  Dct 
fand  enlourait  »  son  petit  ami  * .  La  responsabilité  du  sort  de 
V Encyclopédie,  coi^éeàses  mainset  à  celles  de  Diderot, n'eât  pas 
suffi  pour  rendre  d'Alembert  indifférent  à  des  offres  si  avantageuses. 
Le  bonheur  fut  pour  moitié  dans  sa  fidélité  au  devoir  ;  d'Alembert , 
du  reste,  en  convient  noblement  dans  sa  lettre  du  20  novembre  1 752 . 

■  Je  poorriiis  iniiitcr  sar  [|nel([ae»-iincs  dct  objections  auxquelles  vous 
avez  bien  vooln  répondre  ;  mnia  il  en  est  ime ,  la  plus  pnissante  de  lontes 
pour  moi,  cl  à  laquelle  vous  ne  rdpondeï  pas  :  c'est  mon  attachement 
pour  mes  amix,  et  j'ajoute,  pour  cette  obscurité  et  ecltc  retraite  si  pré- 
cieuses au  «B(jc  '.  - 

Ces  liens  réciproques  allaient  être  resserras  par  l'absence.  Ma- 
dame du  Deiibnd ,  c^nt  k  une  sorte  d'inspiration  désespérée ,  de- 
venue en  elle  une  idée  fine,  étiit  allée  chercher  ft  la  campagne  ,  en 
province ,  le  repos  et  la  sanlé  qu'elle  accusait  Paris  de  lui  ravir  de 
plus  en  plus,  et  essayer  de  guérir,  dans  la  simplicité  salutaire  de  la 
vie  a{p«ste  et  dans  le  i^>ectacle  de  son  horizon  de  fraîches  ver- 
dures, un  remède  contre  l'ennui  de  plus  en  plus  rongeur,  un  pré- 
servatif contre  la  cécité.  C'est  dans  une  lettre  à  Montesquieu ,  du 
13  septembre  1762,  qu'elle  pousse  le  premier  cri  d'alarme  devant 
cette  grande  cmbre  de  la  cécité  qui  s'avance  *.  C'est  sans  doute  un 
jour  où  elle  sentit  plus  vivement  lui  danger  dont  l'ennui  redoublait 
la  crainte,  qu'en  proie  k  une  sorte  de  terreur  panique,  elies'enfuit, 
pour  ainsi  dire,  de  Paris,  et  alla  demander  k  l'hospitalité  de  son 
frère,  à  Ghamrond ,  au  moins  cette  consolation  que  donne  le  chan- 
gement. 

C'est  au  mois  de  septembre  1752  qu'il  feut  fixer  sans  doute 
la  date  de  cette  subite  résolution  de  villégiature  de  madame  du 

■  Voir  notre  t.  I*',  p.  lU. 

3  Ibid.,  p.  146. 

3  Voir  nolru  t.  I",  p.  153. 

*    ■  Je  commence  pnr  votre  apDSiilIc.  Vous  dilea  que  voii4  êtes  aTcugle  !  Ne 

vo^ei'VouB  pas  i]De   nous    étions    aiilrcrois ,  tod«  et  moi,   de  peûls  esprits 

Teliclles  qui  furent  condamnés  aui  lénèbresT  Ce  qui  doit  nous  consoler,  c'est 

— -  ■— "-   ""i  voient  clair  ne  sont  pas  pour  cela  lumîncai.  •    (Voir  notre 

,1*5.) 


,  p.  lU,' 
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Deffiuul.  Du  moins,  dans  sa  correspondance,  ne  trouvons-nous  pas 
de  trace  antérieure,  non  de  ce  projet  qui  date  de  17âl ,  et  que 
H.Saladinamis  tant  d'ardeur  à  c<Hnbattre,  mais  de  son  exécution. 
C'est  là  que  vient  la  trouver  une  première  lettre  de  d'jUembert, 
eo  date  du  4  décembre  1752,  qui  nous  montre  madame  du 
Deflaad  cimârmant  par  ses  aveux  les  prévisions  de  son  conseiller  de 
Genève  : 

•  Je  vois,  par  votre  dernière  lettre,  i|uc  Chamrond  ne  vous  a  pas  guérie  ; 
TOiisme  paraiiseï  avoir  l'àme  triste  jusqu'à  la  morti  et  de  quoi,  madame? 
Paurqnoi  craignez-vou*  de  vous  retrouver  chez  vmmI  Avec  votre  esprit 
et  votre  revenu,  pourrcï-vous  j  manquer  de  connaissances î  Je  ne  vous 
parle  point  d'amis,  car  je  sais  combien  cette  denrée-là  est  rare;  mais  je 
TOUS  parte  de  connaissance»  accables.  Avec  un  bon  souper  on  a  qui  on 
veut,  el  si  on  le  juge  à  propos,  on  se  ntoque  encore  après  de  ses 
convives.  J«  dnss  presque  de  votre  tristesse  ce  que  Maupèrtois  disait 
de  U  gaieté  de  madame  >le  la  Ferté-Imbault  '  qu'elle  n'était  fondée  sur 

Madame  du  Defiànd  ne  pouvant  guérir  A  CSiamrond,  taisait  du 
moins  Iwnne  contenance,  et  aiïectait  avec  ses  amis  moins  intimes 
me  espérance  et  une  cmistmce  qu'elle  n'avait  pas.  Cest  ce  qui 
.  «pliq«se  que,  le  15  décembre  ,  le  baron  Scheffcr  la  félicite  et  l'ap- 
prouve de  sa  résohitian  u  de  se  passer  de  Paris  i  et  de  sa  fermeté 
à  en  faire  l'épreuve,  et  envie  galanunent  à  l'évoque  de  UàooB  le 
bonheur  de  tenir  compagnie  à  l'exilée  volcMtaire*. 

D'Alembert ,  plus  clairvoyant  et  phis  sincère ,  continue  de  gour- 
mander  doucement  madame  du  DeHand  : 

■  J'tà  bien  m»!  intcq»réW  votre  lettre  ;  j'avais  cru  y  voir  une  espèce 
iTefroî  de  votre  Hal  passé;  mais  j'aitne  encore  mieux  qne  cet  état  n'ait 
rien  d'eflrayant  pour  Tons.  Je  vis  titer  Potrt-de-Veyle  à  l'Opéra;  nous 
pariâmes  lieaiicoup  de  tous.  Je  Inf  dis  qne  vous  n'aviez  commencé  à 
éti«  matheureosc  que  depuis  cpie  vous  aviez  été  plut  à  votre  aise,  et  que 
cria  me  taisait  grand'peur  de  derenir  riche".  • 

<  Je  vis  ces  jonra  passés  à  l'Opéra  ,  continue-t-il,  le  27  janvier  1753, 
M.  de  la  Croix,  qui  me  donna  des  nouvelles  de  votre  santé,  et  arec  qui 
je  parlai  beaucoup  de  vous.  Il  me  dit  que  vous  vous  couchez  fort  tard. 
Ce  n'est  pas  là  le  moyen  de  dîner  quand  vous  serez  à  Paris.  Au  surplus, 
jeeniis  que  vous  vobs  oberrercz  mien,  quelque  genre  de  vie  que  vous 
saiviei,  pourvu  que  vous  voas  observiez  sur  le  manger;  car,  comme  dit 

Ternage,  il  ne  fout  point  trop  manger A  propos,  quel  compliment 

faut-il  vous  foire  sur  la  mort  de  madame  la  duchesse  du  Maine?  Vaid  le 
moment  d'imprimer  les  Mémoires  de  madame  de  Slaal.  • 


p.  163. 


'  Voir  noire  t.  !•*,  p.  154. 

S  aid.,  p.  101. 
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uiTi  MADAME  DU  DEFFAND. 

Dès  le  mois  de  mars  1753 ,  madame  du  Defl^nd ,  comme  pour 
les  tâter,  annonce  à  ses  amis  son  prochain  retour  à  Paris. 

•  Le*  nouvelles  que  Tout  m'areii  lait  la  {p4cc  de  me  donner  de  votre 
santt!  et  de  votre  projet  de  retourner  à  Pari* ,  lont  les  plus  agreibles  ipie 
je  i>ouv.ii«  recevoir.  Il  n'était  do^ic  question  absolument  que  de  vapeurs? 
J'avoue  que  je  croyais  ce  mal  physique  accompagné  d'un  mal  moral 
encore  plus  difficile  à  guérir,  d'un  dégoût  du  monde  qui  nourrissait  et 
aigrissait  vos  vapeurs.  Je  reconnais  mon  erreur  avec  une  véritable  latis- 
faclion.  Dieu  veuille  que  vous  ne  retombiez  plus  jamais  dans  un  pareil 
état  '  - . 

Ut  réponse  de  madame  du  Deflând ,  en  date  du  ââ  mars  1 753  , 
nous  édifie  sur  son  état,  et  témoigne  de  son  retour  à  la  santé  intel- 
lectuelle, sinon  à  la  santé  morale.  Elle  est  judicieuse ,  fine  et  même 
affectueuse.  Elle  nous  apprend  aussi  que  c'est  en  vain  qu'elle  a,  en 
I7ââ,  essayé  d'apprivoiser  le  sauvée  et  enthousiaste  Diderot. 

■  Je  serai  ravie  si  vous  pouvez  engager  cet  abbé  (tie  Cmiaye)  à  faire 
connaissance  avec  moi;  mais  vous  n'en  viendrez  pointa  bout;  il  en  sera 
tout  au  plus  comme  de  Diderot,  qui  en  a  eu  assez  d'une  visite;  je  n'ai 
pmnt  d'atomes  accrochants...  • 

Elle  lui  conseille  de  ne  se  point  ctaquerourer  dans  la  géométrie, 
et  lui  donne ,  au  sujet  des  injustices  qui  le  poussent  à  cette  réso- 
lution, de  fort  bons  conseils  dont  elle  pourrait  profiter  elle-même. 

<■  Soyez  philosophe  jusqu'au  point  de  ne  vous  pas  soucier  de  le  paraî- 
tre ;  que  votre  mépris  pour  les  hommes  soit  assez  sincère  pour  pouvoir 
leur  6tcr  les  moyens  et  l'cspéiancc  de  vous  ofEcnser...  Je  serai  à  Paris 
dans  le  courant  (lu  mois  de  juin...  J'ai  une  viintable  impatience  de  vous 
voir,  de  causer  avec  vous  ;  la  vie  que  je  mènerai  voua  conviendra,  à  ce 
que  j'espère;  nous  dînerons  souvent  ensemble  tête  à  tête,  et  nous  nous 
confirmerons  l'un  et  l'autre  dans  la  résolution  de  ne  làire  dépendre 
notre  bonheur  que  de  nous-mêmes  ;  je  vous  apprendrai  peut-être  à 
supporter  les  hommes,  et  vous,  vous  m'apprendrez  à  m'en  passer. 
Cherchez-moi  quelque  secret  contre  l'ennui,  et  je  vous  aurai  plus 
d'obligation  que  si  vous  me  donniez  celui  de  la  pierre  phitosophale.  Ma 
santé  n'est  pas  absolument  mauvaise ,  mais  je  devietis  aveugle  '.  ■ 

Madame  du  Deflând  allait  à  Lyon,  comme  nous  le  verrons 
bientôt,  pour  y  voir  le  cardinal  de  Tencin,  qui,  par  un  opportun 
retour  dans  son  diocèse,  s'était  ménagé  la  considération  que  donnent 
à  un  homme  d'Etat  la  retraite  et  l'absence,  considération  qui  se 
compose  de  l'oubli  et  du  silence  de  ses  ennemis. 

Elle  y  reçut  une  lettre  du  président  HénauU,  marquée  au  coin 
d'une  raison,  d'une  expérience,  d'un  détachement  qui  ne  s'accor- 

»  Voir  noire  i.  I",  p.  156. 
'  Ibid.,  p.  170. 
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dent  guère  avec  le  mouvement  que  sa  &veur  auprès  de  la  Reine  va 
lioDuer  à  cet  homme  si  bien  feit  pour  le  r6le  de  courtisan,  qui 
comparait  madame  de  Pompadour  à  Afpnès  Sord ,  tout  en  para- 
[dimsanten  style  d'opéra  les  Psaumes  pour  Marie  Leczinska. 

■  Je  ne  croîs  pa»  que  l'on  puitse  être  heureui  en  province ,  diaait- 
il,  quand  on  a  passe  sa  vie  à  Paris;  mais  lieurcux  qui  n'a  jamais  connu 
Paris,  et  qui  n'ajoute  pas  nijeessairement  a  eette  vie  les  maux  chimériques^ 
qui  sont  les  plus  grands  !  ear  on  peut  guérir  un  seigneur  qui  gémit  de 
ce  qu'il  a  été  grêlé  en  lui  Faisant  voir  qu'il  se  trompe ,  et  que  «a  vigne  est 
tauverie  de  raisins;  mais  la  grêle  métaphysique  ne  peut  Itrc  com- 
battue. La  nature  ou  la  Providence  n'est  pas  si  injuste  qu'on  le  veut 
(Sre;  n'y  mettons  rien  du  n6trc,  et  nous  serons  moins  à  plaindre;  et 
puis,  regardons  le  terme  qui  approche,  )c  marteau  qui  va  frapper  l'heure, 
et  pensons  que  tout  cela  va  disparaître.  ■ 

En  finissant  ce  sermon  épistotaire,  le  président  demande  : 

•  Tous  ne  me  dites  pas  ce  que  ta  mission  de  M.  de  M.icon  a  fait  sur 
TOUS.  Ailieu*.  • 

Madame  du  Deffitnd  revint  à  Paris  en  août  1753.  Elle  y  trouva 
des  lettres  de  plusieurs  de  ses  amis ,  notamment  de  M .  de  Schef^, 
qui  l'attendaient  pour  lui  souhaiter  ia  hieovenue  et  la  complimenter, 
peul-«tre  prématurément,  du  bonheur  qu'elle  allait  y  retrouver , 
comme  si  notre  bonheur  n'était  pas  en  nous-mêmes. 

•J'espère,  disait  M.  <le  ScheAêr,que  vous.aurez  trouvé,  à  votre  retour 
à  Pahi,plus  de  satisfaction  que  vous  n'y  en  aviez  attendu.  Il  y  a  certai- 
nement beaucoup  de  faux  airs  dans  ce  pays-là ,  et  une  grande  ivresse  de 
loates  sorte»  de  passions  incommodes  et  insupportables  pour  ceux  qui  n'en 
ont  aucune  ;  mais  il  y  a  aussi  de  la  raison  pour  ceux  qui  en  ont,  et  des 
B«ni  vmiment  aimables ,  au  milieu  de  tant  d'autres  qui  n'en  ont  pas  seu- 
lement l'apparence.  Vous  avez ,  madame ,  de*  amis  d'un  mérite  si  rare, 
é  reconnu  et  si  distingué ,  que  Paris  doit  être  pour  vous  un  séjour  déli- 
àau.  Le*  personnes  dont  l'attachement  faible  et  passager  a  pn  vous 
donner  des  sujets  de  plainte  et  de  dégoiit  *,  seront  pour  vous  comme  si 
dlei  n'existaient  point,  si  ce  n'est  qu'elles  vous  donneront  peut-être 
dt  nouveaux  sujets  de   consolation ,  supposé  que  vous  en  ayei  besoin 

D'Alembert  était  absent  de  Paris  au  moment  du  retour  de  ma- 
dame du  Defiand.  Il  était  à  Blanc-Ménil  avec  Duché,  pour  de  là 
der  à  Fontainebleau  et  enfin  au  Boulay,  chez  H.  d'Héricourt. 
Hadame  du  Def&nd  se  -consola  de  cette  absence  en  «'occupant  de 

'  Voir  noire  i.  I",  p.  171. 

^  Les  dn  Chnlel ,   croyons-nous,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  du  président 
Héaauli. 
'  Voir  noire  t.  !•',  p.  174. 
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lui  et  en  cherchant  à  lui  procurer  la  place  de  secrétaire  de  l'Aca- 
démie des  scieDces,  qu'il  reJiiee  par  sa  lettre  du  3  septembre;  et 
en  foisanl  aussi  pour  le  &ire  entrer  à  l'AcadéDiic  (rançaise  des 
démarches  mieuK  accueillies  et  plus  efficaces,  malgré  le  président 
Héoault  dont  il  avait  refusé  de  faire  l'éloge  dans  sa  Préface  de 
V Encyclopédie ,  et  cjue  d'Alembert  regarda  depuis  comme  lui  ayant 
toujours  été  sourdement  hostile  ' . 

D'Àlerabert  et  madame  du  Deflând  se  rencontrèrent  enfin  am 
Boutay ,  chei  M .  d'Héricourt ,  à  la  fin  d'octobre  1 753 ,  et  elle  put 
essayer  d'apprivoiser  u  ce  chat  moral,  ce  chat  sauvage  h  ,  comme 
elle  l'appelait;  ce  quaker,  comme  dit  Duché,  dont  l'âpre  indépen- 
dance tournait  parfois  à  la  misanthropie  et  s'indignait  contre  tous 
tes  jougs,  même  celui  de  l'amitié.  Il  n'en  était  pas  de  même  delà 
reconnaissance,  qui  lui  rendait  précieux  et  cher  le  toit  hospitalier  de 
la  mère  Rousseau,  dont  ou  s'eflbrçait  en  vain  de  l'arracher,  en 
raillant  son  amour  peut-être  imaginaire,  peut-être  réel,  pour  ma- 
demoiselle Rousseau,  sans  doute  la  fille  de  la  vitrière'. 

Eb  novembre  1753,  madame  du  Deffimd  prit  un  parti  qui  a  son 
importance  dans  l'histaire  d'une  malticffle  de  maison,  de  la  sou- 
veraine d'un  salon  cdèbre.  Voici  en  quels  tennes  l'approuve  ce 
H.  de  Scfaefiêr,  qui  ne  la  contredit  jamais  : 

>  Il  est  bien  vrai  que  le  parti  que  vous  avez  prii  de  dfiicr  peut  àtre 
aussi  recoanaandable  pour  la  lociéti!  que  pour  la  santé;  on  s'assemble 
de  tneilleitre  heure,  et  assez  volontiers  les  gens  qui  dînent  ont  acquis 
une  tranquillité  fort  agréable  pour  ceux  avec  qui  ils  vivent.  J'ai  va  en 
vérité  plas  de  dlnm  que  de  soupers  giis...  Ptùt  à  Dieu  que  je  fusse  à 
pMtëe  de  vous  en  iaîre  mes  compKnieiits  de  vive  voix.  Que  j'aurais  de 
plaisir  k  assister  à  ces  dtners  où  sans  domte  l'esprit,  la  liberté,  la  con- 
fiance et  la  gaieté  assureront  le  succès  de  madame  la  Soche  que  je 
s^^MMc  encore  à  vous ,  parce  qne  je  n'imagine  pas  oà  elle  pourrait  <(re 

C'est  le  cas  d'ajouter  que  madame  du  Dei^nd  s'était  déjà,  en 
raison  de  l'a&iblissement  de  sa  vue,  ménagé  les  services  de  Wiart, 
son  fidèle  et  dévoué  secrétaire  jusqu'à  sa  mort'. 

Cependant  ses  yeux  se  voilaientde  plus  en  plus,  et  elle  supportait 
cette  preuve  devenue  inévitable  avec  ime  patience  qui  montre 
combien  est  paternelle  cette  Providence,  qui,  mûne  quand  ^e 
nous  (r&ffe,  nous  ménage,  en  suspendant  longtemps  le  coup  et 

1  Voir,  par  exemple,  notre  t.  ■■",  p.  179  et  p.  IBl. 
»  Voir  noire  t.  J",  p.  1II0,*181. 

3  II  en  cal  quesiion  pour  la  premicre  foii  dans  la  Icltre  de  d'Alendien  da 
19  octobre  1753. 
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en  D'abaissant  qu«  propressiTeinent  la  main ,  le  temps  et  lea  moyens 
de  nous  aguerrir  et  de  nous  résigner  au  mal. 

*  J'admire  trèi-nncèrement,  ëcrtt  H.  de  Schpffpr,  à  l«  date  du  4  janvici 
1T5(,  Totre  courage  en  perdant  U  vue;  j'espère  que  tous  ne  Ictt/. 
jainaû  cette  perle  dans  le  sens  liHërtd  et  absolu  ;  mais  je  sens  combien  Jt 
cat  malheureux  d'en  avoir  seulemcnl  l 'appréhension,  et  il  iàut  eHtimei' 
henreni  ceui  qui  peuvent  ta  supporter*.  • 

XVI. 

En  février  175i,  nous  trouvons  les  premières  traces  d'une  négo- 
dation  où  uâdame  du  Deffand  se  peint  tout  entière  et  écrit,  pour 
PédiScation  d'une  jeune  fdie  dont  elle  veut  feire  sa  compagne,  son 
Ixlan  moral  avec  une  loyale  et  inexorable  sincérité.  Il  nous  est  im- 
possible de  ne  pas  nous  arrêter  un  moment  à  la  rencontre  de  ces 
dnix  personnes,  depuis  si  célèbres, etde  ne  pas  dire, quoique  suc- 
ÔDCtement ,  parce  que  nous  abordons  ici  un  des  côtés  éclatants 
d'une  bistoire  dont  les  côtés  obscurs  nous  attirent  de  préférence, 
par  suite  de  quelles  circonstances  et  dans  quelles  conditions  made- 
mcHtefle  de  Lespinasse  devint  la  demoiselle  de  compagnie  de  ma- 
dame du  Def&nd.  L'intelligence  d'une  rupture  qui  marque  comme 
im  événement  dans  nos  annales  littéraires,  l'intelligence  même  du 
caractère  de  deux  femmes  à  qui  l'esprit  a  fait  une  gloire,  sontàceprix. 

Cette  lettre,  du  13  février  1754,  de  madame  du  Def&nd  à  ma- 
demoiselle de  Lespinasse,  serait  à  citer  tout  entièra ,  tant  elle  respire 
noe  âpre  raison ,  une  amère  expérience  et  un  ^olsme  raffiné.  Houx 
nous  bornons  à  ce  passage  : 

•  Il  y  a  un  secMid  article  sw  le^wl  ii  but  <pM  je  m'explique  avec 
Toni,  c'est  que  le  moindre  artilice  cl  même  le  pim  petit  art  que  vous 
nwttmz  dans  votre  conduite  avec  moi  me  serait  ju supportable.  Je  suis 
natnretlement  défiante,  et  tous  ceux  en  qui  Je  croia  de  la  fincsijc  me 
deviennent  suspects,  am  point  <ie  ne  pouvoir  phis  prendre  aucune  con- 
fiance en  eux.  J'ai  deux  amis  iiitimeti,  qui  «ont  Foniiontct  d'AIcmbert*; 
j«  les  aime  passionnément,  moins  par  leur  agrément  et  par  leur  amilic 
poar  ni<H  que  par  leur  CKtrtfiae  vérité.  Je  pourrais  y  ^ouàer  Devreux  ', 
parce  que  le  mérite  i-end  tout  égal ,  et  que  je  bàa,  par  cette  raison,  |rfus 
de  cas  d'elle  qoe  <le  tous  les  iKitentats  de  l'univers.  Il  finit  donc,  ma 
mue,  vous  résoudre  à  vivre  avec  moi  avec  la  plus  grande  vérité  et 

I  Voir  notK  t.  1«,  p.  1»1. 

*  tttt  se  cite  pas  parmi  ■»  amis  indmes  le  président  Hénanh  oi  Pooi-^le- 
Vcyle,  hiiJi  noter,  comme  S]iiipl6iaeda  refraidissement  qui  n'ira  plus  qu'en 

'  Sa  femme  de  cbambre. 
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^inctritt!,  ne  jamaii  user  d'insinuation  ni  d'exagération,  en  un  mot,  ne 
voua  point  écarter  et  ne  jamais  perdre  un  de«  jilua  grand»  agrémeiif*  de 
la  jeunesse,  qui  est  la  naïveté.  Vous  avez  beaucoup  d'esprit,  vous  avez 
de  la  gaieté,  vous  ftes  capable  de  «entimcntH;  avec  toutes  ces  qualités 
vous  serez  charmante,  tant  que  vou»  vous  laisserez  aJlcr  •  votre  naturel, 
et  que  vous  serez  sans  prétention  et  sans  entortillage  ',  • 

,  Dana  sa  lettre  du  30  mars  1 75'i,  à  la  duchease  de  Luynes ,  madame 
du  DefFand,  aprOs  avoir  posé  le  dernier  de  ces  jalons  qu'elle  place  à 
l'occasion  depuis  plus  d'une  année,  après  avoir  vu  et  favorable- 
ment disposé  le  cardinal  de  Tencin,  aprcs  avoir  obtenu  la  neutra- 
lité de  M.  de  Màcon  {la  Rochefoucauld*),  elle  s'adresse  enfin  à 
madame  de  Luynes,  et  dans  une  lettre  d'une  habileté  conRommée 
chercbe  à  la  gagner  à  sa  cause.  Il  faut  dire ,  pour  expliquer  cts  pré- 
cautions, ces  préparations,  ce  conflit  entre  M.  de  Vicby-Chatiirond 
et  madame  du  Befiànd ,  qui  laissa  à  jamais  brouillés  le  frère  et  la 
sœur,  dire  que  mademoiselle  de  l^spinassc  était  la  stcur  naturelle 
de  madame  de  Vicby-Cliamroçd ,  fille  adultérine  de  sa  mère,  ma- 
dame d'Albon ,  et  d'un  inconnu  qu'on  a  osé  dire,  sans  la  moindre 
preuve,  être  le  cardinal  de  Tencin.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  et  madame 
de  Vichy,  qui  n'avaient  guère  fait  d'efibrts  pour  retenir  auprès 
d'elle,  par  l'affection  et  la  reconnaissance,  inademobelle  de  Lespi- 
nasse,  sentirent  son  prix  quand  elle  voulut  les  quitter,  et  aperçurent 
alors  aussi  le  danger  qu'il  y  avait  pour  lem-  honoeur  et  leurs  intérêts, 
il  laisser  sortir  de  leur  dépendance  et  de  leur  surveillance  une  jeune 
fille  ardente  et  fière,  que  rien  ne  pom-ait  empêcher,  sous  le  coup 
de  suggestions  hostiles,  de  faire 'un  éclat,  de  déchirer  le  mystère  de 
sa  naissance  et  d'afficher  des  prétentions  d'héritage  qui  auraient  au 
moins  l'inconvénioat  d'une  scandaleuse  publicité* .  De  là,  pour  retenir 
mademoiselle  de  Lespinasse,  dont  d'abord  ils  ne  se  souciaient  guère, 
des  efforts  dont  peut  donner  une  idée  la  longue  et  prudente  diplo- 
matie de  madame  du  Deffând,  et  cet  exorde  de  sa  lettre  ik  madame 
de  Luynes,  véritable  chef-d'œuvre  d'insinuation  : 

•  VoirnoiTc  t.  I",  p.  195. 

^  Elle  en  oracc  en  passant  c«lta  esquisse  :  ■  C'eil  un  très-bon  «mi,  j'en  sois 

■  on  ne  peut  pas  plus  contente  ,  à  se*  colères  près ,  qui  nuisent  beancoup  à  la 

■  conversation.  Il  prétend  que  c'est  moi  qui  m'emporte  :  tout  ceb  ne  fait  rien 
•  quand  on  finit  par  être  A  actwrd.  •  (Voir  notre  l.  I*',.  p.  SOO.) 

'  Et  cela  en  dépit  de  toulei  les  précantions  bien  minuiicuseroent  prises  à  Li 
venue  de  cette  ennnt  ïnlmse  k  qui  on  donne  un  père  et  une  mère  légitimes 
supposés.  Voir  CCI  acte  de  naissance,  qui,  il  est  vrai,  leiil  la  fraude  par  l'art 
même  qu'on  a  mis  »  le  cacher,  dans  la  Préface  île  l'ctlition  de  Londres,  qui  l'a 
donné  la  première ,  ou  dans  les  éditions  fram^aiscs  qni  l'ont]  reproduit 
d'après  elle. 
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•  Ce  n'ol  point,  inadamt^,  comme  â  la  pci'aoniie  flu  iiionile  qne  je 
mpecte  )e  plu»  ni  à  celle  de  <]ui  je  mé  fa\a  un  devoir  de  (lëpeTidrc ,  mai» 
eocnrae  à  la  jilus  lendrc  c(  à  la  plus  litxrère  nn)ie  i|uc  j'aie,  que  je  inc 
détenninc  a  vous  |>arliT  aiijounj'luii  avec  ta  ptui  pxlrénic  cnnliance.  Je 
commence  par  vou«  promettre  une  vérité  exacte  et  une  entière  «oumÏMÎon. 

>  Je  •uix  aveugle,  uiadame,  oli  me  loue  de  mon  courage,  mais  que 
gigneraii'je  a  me  dése«perei-?  Ce|)ci)itanl  je  «ena  tout  le  malheur  de  ma 
nluation ,  et  il  e»l  bien  iintiirrl  que  je  clicrche  di'H  moyent  de  l'adoucir. 
Rien  n'y  aérait  plu»  propre  que  d'avoir  auprès  de  moi  quelqu'un  qui  pi'it 
me  tenir  compagnie,  et  me  sauver  de  l'ennui  de  la  «olitude  ;  je  l'ai  loujoun 
nainte,  actuellement  elle  m'est  insupportable.  > 

Ce  qui  plaidait  pour  madame  du  Deftànd,  c'était  l'inconteal  a  bit- 
loyauté  de  ses  intenlions.  Elle  allait  foire  ce  que  les  siene  D'avaient 
pai  fiiit.  Elle  allait  réparer  leurs  torts,  en  accordant  à  mademoiselle 
de  LnpinasMe,  qu'ils  avaient  froixaée,  une  protection  qui  était  «ne 
garantie  pour  leurs  iotércts.  Elle  allait  la  préparer,  par  la  plus  douce 
des  dépendances,  à  cette  renonciation,  but  si  mal  atteint  par  des 
parents  Coûtes  et  imprévoyants.  Et  cependant  M.  de  Vichy  ne 
pardonna  guère  à  sa  sœur  d'avoir  réussi.  L'amour-propre  et  la 
crainte  ne  raisonnent  pas. 

Enfin,  le  8  avril  175i,  al>outità  un  résultat  cette  longue affiiire, 
plaidée  et  discutée  comme  un  procès.  Les  dissentiments  qui  ont  pré- 
ndé  à  l'origine  des  relations  de  madame  du  Def&nd  sont  d'un 
Ëcheux  augure.  Il'sembic  qu'ils  y  aient  déposé  un  levain  que  le 
moindre  orage  aigrira.  Ce  qui  est  né  de  la  discorde  est  destiné  à 
iDourir  par  elle.  Madame  du  Def&nd  ne  le  pensait  pas  ainsi,  car, 
t'abandcunant  à  des  espérances  qu'échauffeit  encore  le  plaisir  de  la 
victoire,  elle  écrivait  : 

■  Adieu,  ma  reine;  bites  vos  paquets,  et  venez  iâïrc  le  bonheur  et 
Il  conMlation  de  ma  vie;  il  ne  tiendra  pas  à  moi  qiie  cela  ne  loit  bien 
ntijnvqae.  • 

Les  événements  devaient  lui  montrer,  par  une  dure  leçon,  corn- 
bien  elle  se  trompait.  Mais  dix  ans  nous  séparent  racore  de  cette 
Hiprême  expérience. 

Pour  le  moment,  elle  accueillit  avec  un  empressement  qui  lui  Fut 
rendu  en  reconnaissance,  cette  jeune  fille  intelligente  et  dévouée  qui 
vniait  lui  prêter  ses  yeux  et  lui  tenir  compagnie  dans  ce  u  cacbot 
"éternel  n  de  la  cécité  où ,  comme  elle  le  disait,  elle  était  plongée. 

Car  son  infirmité  s'aggravait  de  plus  en  plus.  Comme  par  une 
punition  de  ses  indiscrètes  cm'iosités  intérieures,  de  ses  débauches 
d'analyse  psychologique,  le  rayon  se  retournait  en  dedans,  et  elle 
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perdait  la  vue  extérieure  dont  cHe  avait  un  peu  abusé.  EHe  ae  rési- 
gnait, en  calculant  llieure  de  l'obscurcÏMement  complet,  et  en 
S 'aguerrissant  à  son  futur  état  par  des  oLservations  qui  frappaient 
le  baron  de  Scbeffer  d'étoonement  et  de  tristesse. 

■  A  juger,  lui  écrit-il  le  17  mai  1754,  par  tout  ce  que  vou»  me  &itel 
l'honneur  (le  me  dire  dan*  votre  dernière  lettre,  voti'e  vue  est  donc 
totalement  perdue?  J'admire,  madame,  le  coura^jc  avpc  lequel  vous  •oU' 
tenez  une  perte  ai  sensible.  C'est  là  que  l'on  connaft  la  force  de  l'àme, 
bien  plui  que  dans  ie»  entrepriieit  appeldes  grandes  et  courageuses,  où 
cependant  toutes  les  passions  des  hommes  concourent  k  inspL-cr  du  cou- 
rage. Je  souhaite  du  fond  de  mon  cœut  que  vous  conservies  toujoar*  le 
vdlre,  et  je  dois  l'espérer,  puisqu'en  pareil  cas,  il  est  bien  moins  difEcde 
<lc  conserver  que  d'acipiérir.  Vous  m'avez  fait  faire  à  cette  occasion  une 
réflexion  sur  l'effet  du  r^ard  dans  la  conversation,  qui  ute  paraît  exlrê- 
ntMnenl  juste,  et  que  je  n'avais  pourtant  jamais  faUe  *.  • 

XVII. 

En  1754,  madameduDeffiind  est  donc  aveugle.  Pourlutter  contre 
cet  ennui  dont  la  seule  crainte  Tesaspùre  et  qui  sera  le  fléau  de  sa 
vie,ellen'est  point  seule.  En  outre  des  correspondants  qui,  dans  tous 
lespaySjinettentunesorted'éinulatian  à  se  souvenir  d'elle,  d'honneur 
k  n'en  pas  être  oubliés,  elle  a  deux  amis  sincères  et  fidèles,  For- 
ment et  d'Alembert,  qui  In  dédommagent  des  fréquentes  absences 
du  président,  passé  à  la  Reine  avec  armes  et  bagages,  et  de  ce 
partage  avec  le  prince  de  Conti  que  Pont-dc-Veyle  lui  fait  snbîr. 
Madame  de  Rochefbrt  s'éloigne  aussi  insensiblement  pour  r^ner 
sur  un  petit  monde  précieux,  aimant  mieux  ëtrela  première  auprès 
de  M.  de  Nivernais  que  la  seconde  auprès  de  madame  duDefland. 
Madame  de  Clermont,  future  princesse  de  Beauvau;  mad^""*  de 
Broglie,  madame  d'Aiguillon  et  madame  de  Luxembourg,  vont 
remplacer  ou  doubler  madame  de  Flamarens  morte ,  madame  de 
Forcalquier  et  madame  de  Mirepoix  refiroidies.  Tels  étaient,  dans 
sa  lutte  contre  l'ennui  et  la  solitude,  les  principaux  auxiliaires  de 
madame  du  Deffand.  D'Alembert,  attiré  à  la  fois  par  elle  et  par 
mademoiselle  de  Lespinasse,  était  plus  assidu  à  ses  mercredis  et  à 
ses  soupers  {car  il  parait  qu'elle  s'était  remise  ù  souper).  Et  quand 
Formoiit  et  le  chevalier  d'Àydie  ne  pouvaient  causer  avec  elle,  ils 
trompaient  l'absence  en  lui  écrivant. 

Enfin  l'amour^ropre  lui  prodiguait  des  consolations  qu'elle  ne 

1  Voir  août  t.  I*,  p.  UO. 
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pouvait  plus  f^ère  demander  à  d'autres  sentimenU  que  l'amitié, 
et  lea  succès  de  d'Alembert  et  les  compliments  de  Voltaîi-e  consa- 
craient son  activité  et  commençaient  sa  gloire.  Un  nouveau  coup 
d'ceil  jeté  sur  la  Correspondance  publiée  en  1809,  ù  ce  dernier 
point  de  vue,  nous  permettra  d'établir  d^nitivement  notre  opinion 
SOT  l'état  moral  et  sur  le  crédit  social  de  madame  du  Defiand. 

Cette  histoire  intime  nous  conduira  à  l'année  1764,  où  elle  de- 
vient en  quelque  sorte  publique,  où  le  salon  de  Saint-Joseph,  dans 
son  éclat  triomphant,  attire  successivement  dans  Hannontd, 
Rousseau  lui-même,  la  Harpe,  Grimm,  madame  de  Genlîs,  des 
hôtes  et  des  juges  illustres  ;  où  il  lutte  victorieusement  contre  le 
salon  rival  de  madame  OeofiFrin  et  contre  le  salon  ami  de  madame 
de  Lujïemhourg;  où  enfin  Walpole  va  paraître  et  donner  à  l'es- 
prit et  au  cœur  de  madame  du  Defïand  une  nouvelle  vie. 

C'est  en  cette  anniSe  1754,  l'année  de  la  cécité,  que  semble  re- 
doubler, comme  par  un  compatissant  concert,  l'activité  delà  cor- 
respondance des  amis  de  madame  duDeflànd;  et  un  nouveau  venu, 
non  pour  elle,  mais  pour  nous,  se  met  de  la  partie,  qu'il  importe 
d'introduire  aussi  et  de  peindre  entre  Formont  et  d'Alembert, 
avec  lesquels  il  forme  le  second  tiîumvirat  de  madame  du  Defi^nd, 
plus  uni  que  le  premier.  Car  c'est  une  chose  à  remarquer,  que 
non-seulement  les  amis  de  madame  du  Deflbnd,  en  1754,  redou- 
blent d'activité,  mais  ils  redoublent  d'union.  Autour  de  la  pauvre 
aveugle  ce  cercle  s'est  resserré,  afin  qu'elle  puisse  toucher  la 
main  de  ceux  dont  elle  ne  peut  plus  voir  le  visage. 

Cest  à  cette  recrudescence  d'affection  que  semble  répandre  le 
chevdier  d'Aydie  dans  sa  première  lettre  : 

•  Que  je  ne  réponde  point ,  madame ,  à  la  lettre  que  tour  me  fûtes 
rboQoenr  de  in'écrire!  Oh!  madame,  cela  vous  est  Ûm  aisé  ■  dire;  je 
ne  TOUS  féraii  pas  grand  tort,  mais  cela  m'e«t  iinpoisible.  S'il  n'y  avait 
<Un*  cette  lettre  que  le*  chose»  agréables  dont  cllf  est  rcTii[ilic,  encore 
ne  sais-je  «  je  poinrai»  m'en  tenir  ;  car  quelque  stuplJc  que  je  sois  et  que 
je  veniUc  ébr,  je  ne  crois  pi«  (pie  je  devienne  iniensible  au  plaisir 
qu'elle  doiwe  et  inacceasible  à  l'activité  que  communique  nn  gem« 
d'esprit  M  piqusnt.  Mail,  madame,  pour  me  réveiller,  vous  &ites  agir 
■n  ressort  bien  plus  puissant ,  lorsque  vous  m'assurez  d'une  manière  ai 
tonchante  que  vous  avez  de  l'amitié  pour  moi.  A  ce  mot,  me  voilà  pris; 
CM  vous,  qui  devez  me  connattrc,  vous  saves  bien  ,  madame,  que  per- 
sonne ne  m'a  jamais  aimé  (jucje  ne  le  lui  aie  bien  rendu.  C'est  un  senti- 
ment auquel  je  ne  résiste  point;  c'est  ta  chaîne  qui  me  retient  ici'  ;  c'est 
l'appât  avec  lequel  vous  me  conduirez  oii,  quand,  et  comoie  il  vous 

■  A  Mayac,  en  Périgoid,  d'où  il  éerivait  cette  lettre,  le  19  décembre  179S. 
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plaira,  (l'aulatit  ptua  inbilliblement  qu'aMiirément  on  ne  vous  ajamaia 
rdùsé  le»  cliarmcs  i|iii  sont  propres  à  soumetlre  le*  coeurs  Ici  plus 
rebelles  et  à  fixer  les  goûts  les  plus  délicats.  Pourquoi  ne  m'avez-vous 
pas  lionne  plus  Ifîl,  madame,  l'espérance  dont  vous  me  flaticz  lujour- 
d'huiT  Car  j'ai  bien  éle  toujours  de  vos  ,i(lnral(-urs  ;  mais  je  n'osais  pré- 
sumer que  je  pourrais  m'élever  au  premier  rang  de  vo»  amisj  je  me 
trouvai*  trop  lourd.  Celle  considération  arrêtait  les  mouvements  de  mon 
coenr  et  me  jetait ,  contre  mon  inclination ,  dans  des  distractions  dont  je 
me  repciis  aujourd'hui,  puisque  enfin  je  puis  m'assurcr  que  vous  avr>: 
vérilablemont  de  l'amitié  pour  moi;  car  vous  me  le  dites,  madame,  cl 
je  sais  que  vous  êtes  sincère.  De  ma  part,  je  vous  promets  de  vous  éirc 
attaché  toute  ma  vie  avec  tout  le  respect  et  la  fidélité  dont  je  suis  capable'.» 

«Le  chevalier  Biaise-Marie  d'Aydie,  né  ver«  1G90,  Ris  de 
»  François  d'Aydie  et  de  Slarie  de  Sauite-Aulaire ,  était  propre  neveu , 
n  par  sa  mère,  du  marquis  de  Sainte-Aulaire ,  de  l'Académie  fran- 
n  çaise.  Ses  parents  eurent  neuf  enfants  et  peu  de  bien  ;  trois  filles 
>i  entrèrent  au  couvent,  trois  cadets  suivirent  l'état  ecclésiastique. 
n  Biaise,  le  second  des  garçons,  qui  avait  le  titre  de  clerc  tonsuré 
"du  diosèse  de  Périgueux,  chevalier  non  profts  de  l'ordre  de 
»  Saint-Jean  de  Jérusalem,  fut  présenté  à  U  cour  du  Palais-Royal 
n  par  son  cousin  le  comte  de  ^ioms,  lequel  était  l'amant  avoué  et 
n  le  mari  secret  de  la  duchesse  de  Berry ,  la  fille  du  Régent.  Rioms 
n  avait  la  haute  main  au  Luxembourg;  il  introduisit  son  jeune 
i>  cousin,  dont  la  bonne  mine  réussit  d'emblée  assea  bien  pour  at- 
n  tirer  un  caprice  passager  de  cette  princesse,  qui  ne  se  les  refusait 
n  pas.  Le  chevalier  était  donc  dans  le  monde  sur  le  pied  d'un 
n  homme  à  la  mode,  lorsqu'il  rencontra  mademoiselle  Alssé,  et 
n  de  ce  joui^là  il  ne  fut  plus  qu'un  homme  passionné,  délicat  et  sen- 
n  sible*.  n 

C'est  chez  madame  du  Deffand ,  en  1 72 1  ou  1 720 ,  au  [dus  tût , 
que  le  chevaJier  rencontra  celle  qui  devait  occuper  son  cœur,  sa 
vie,  et  lui  feire  une  part  dans  sa  gracieuse  immortalité. 

Voltaire  et  madame  du  Deflànd  nous  ont  laissé ,  épars  dans  leurs 
Lettres  ou  condensés  dans  un  portrait,  les  traits  de  la  noble,  viveet 
loyale  physionomie  du chevalierd'Aydie.  Voltaire écrivantàThiériot 
et  lui  pariant  de  sa  tragédie  d'Adélaïde  DtigtiescUn,  à  laquelle  il 
travaillait  alors,  le  désigne  comme  un  de  ses  mcxlèles  pour  la 
figui-e  du  sire  de  Coucy. 

■  C'est  un  sujet  tout  français  et  tout  de  mon  invention,  où  j'ai  fourré 

1  Voir  no(i«  t.  I",  p.  188. 

'  Nous  em|iruntons  ce  luinsage  à  l'eiquisp  Notice  d«  M.  Sainte-Beuve,  en 
tète  des  Lettret  de  meâtmoitelU  Aiuè ,  p.  H. 
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le  plat  (]ac  j'ai  pu  d'amour,  de  jaloiiiie,  de  fureur,  de  bienséance ,  de 
probité  et  de  grandanr  d'âme.  J'ai  imaginé  un  iire  de  Coucy  qui  e»t  un 
bel-digne  homme,  comme  on  n'en  voit  guère  à  la  cour;  un  (rèa-loyal 
ciievalicr,  comme  qui  dirait  le  chevalier  d'Aydie  ou  le  chevalier  de 
pTOTlIay'.  . 

Dans  une  autre  lettre  du  13  janvier  1736,  il  dit  encore  auroéme 
Tliiériot  : 

•  Si  Tou»  revoyei  les  deux  chevaliers  sans  peur  et  «ans  reproche, 
joignci,  je  vous  en  prie,  votre  reconnaissance  à  la  mienne.  Je  leur  ai 
tait;  mais  il  me  semble  que  je  ne  leur  ai  pas  dit  avec  quelle.tensibUite 
je  loi*  touché  de  leurs  bontés ,  et  combien  je  suis  orgueilleux  d'avoir  pour 
net  protecteurs  les  deux  plus  vertueux  hommes  du  royaume.  > 

Madame  du  Defiànd,  de  son  cûté,  dii-a  : 

•  L'esprit  de  M.  le  chevalier  d'Aydie  est  chaud ,  ferme  et  vigoureux  ; 
tout  en  lui  a  la  force  et  la  vérité  <lu  sentiment.  On  dit  de  H.  de  Fon- 
tenelle,  qu'à  la  place  du  coeur  il  a  un  second  cerveau  i  on  pourrait  croire 
qoeta  tête  du  chevalier  contient  un  second  cœur.  Il  prouve  la  vérité  de 
n  que  dit  Rousseau,  que  c'est  dans  notre  cœur  que  notre  esprit  réside... 

■  Le  chevalier  est  trop  souvent  affecté  et  remué  pour  que  son  humeur 
•oit  ïgale ,  mais  cette  inégalité  est  plutôt  agréable  que  fiichcusc.  Chagrin 
tans  être  triste,  misanthrope  sans  4>lre  sauvage,  toujoiu's  vrai  et  naturel 
dans  te»  difiérenfs  changements ,  il  plaît  par  ses  propres  défauts ,  et  l'on 
unit  bien  âcbé  qu'il  fut  plus  par&it.  ■ 

Pour  ce  qui  est  de  la  valeur  intellectuelle  du  chevalier ,  écoutons 
«Kore  M.  Sainte-Beuve  : 

•  Sans  être  un  bel  esprit  comme  cela  devenait  de  mode  a  cette  date , 
te  chevalier  d'Aydie  avait  de  la  lecture  et  du  jugement  ;  il  savait  écouler 
H  goûter;  son  suffrage  était  de  cen\  qu'on  ne  négligeait  pas.  Lorsque 
d'ilembert  publia,  en  1753,  ses  deux  premiers  volumes  de  Mélanges, 
■udane  du  DeBand  consulta  les  diverses  personnes  de  sa  société  ;  elle  alla, 
pour  ainsi  dire,  aux  voix  dans  son  salon  ,  et  mit  à  part  les  avis  divers 
pOOT  que  l'auteur  en  pût  làire  ensuite  son  profit.  C'est  sans  doute  ce  qui 
a  procuré  l'opinion  du  chevalier  d'Aydie,  qu'on  peut  lire  dans  le«  œuvres 
ded'.Oembcrt'.  ■ 

Heureux  homme  dont  mademoiselle  Àïssé  nous  a  attesté  le  cœur , 
et  dont  madame  du  DeSand,  d'Alembert  et  Montesquieu  ont  estimé 
l'esprit! 

Les  lettres  du  chevalier,  pleines  d'un  énergique  bon  sens,  d'une 
niâle  gaieté ,  d'une  verve  originale ,  ne  démentent  pas  tous  ces 
doges  et  ces  illustres  témoins. 

I  Leure  du  X4  fnrier  1733. 

Xll,  1. 1*',  p.  llT.^VoiriVott'ee  lur  madtmouaUt 


iifé,  par  Sainte-Beuve,  p.  35. 
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•  Votre  dernière  lettre,  madame,  érrivoit-il  à  madame  da  Deffimd 
le  X7  juin  1754,  m'a  &jt  encore  plui  de  pUiaîr  qne  let  autrei;  elle  eat 
plu»  lon({ue  ;  elle  remet  8«u«  mei  yeux  k-s  allure*  et  l'ima^  de  presque 
toute»  le»  |iersonnes  qui  caitt[>o»eiit  votre  toâété.  Elle  vous  rejiréaeate 
»i  paHàitemcnt  vout-mfmc ',  qu'à  tout  moment,  je  mourai»  d'envie 
de  voua  embra»»er.  Il  iaut  pourtant,  madame,  pa»«er  légèrement,  et  ne 
paafaireMinblant  d'entendre  quelqnn  arttrte»  où  vou»  me  paramez  avoir 
toujours  un  peu  le  iliable  au  corp»,  n'eu  deplaice  a  vo»  prétendue*  râi- 
cence«.  Je  vou«  avertirai»  aeulement  qu'une  personne  comme  vou*,  qui 
a  voulu  ^re  dévote,  et  qni  («oit  dit  tan»  reproche)  n'a  janiaia  pu  le 
devenir,    doit  juger  et  parler  de»  gens  de  Dieu   avec  modestie  et  révë- 


-  Par  toutes  ces  lettres  du  cfaemlter,  de  M.  de  Forment  et  antres, 
nous  suivons  d'Alembert  comme  eux  avec  des  yeux  amis ,  trioia- 
phant  de  l'ingratitude  de  la  fortune  et  de  son  propre  caractère ,  et 
obtenant  enfin  par  une  pension  du  roi  de  Prusse,  et  bientôt  par 
ime  place  à  l'Académie,  la  justice  qui  lui  était  due. 

Rien,  après  son  talent,  ne  fit  plus  pour  ces  succès  que  l'amitié 
ingénieuse ,  infetigable ,  habile  de  madame  du  Deffimd ,  qui  avait 
fait  de  la  gloire  et  du  bonheur  de  cet  homme  une  question  de 
salon,  comme  qui  dirait  une  question  de  cabinet,  et  s'était  portée  à 
la  rescousse  de  ses  adversaires  avec  une  sorte  de  passion  et  de  belle 
folie.  D'Alembert,  à  cette  époque,  ne  Élisait  pas  difficulté  de  recoi>- 
naitre  des  services  qui  mettaient  madame  du  Deffand ,  sous  le  rap- 
port intellectuel,  sur  le  même  pied  que  la  vitrière  Rousseau,  sa 
nourrice,  sous  le  rapport  matériel,  il  devait  la  vie  à  l'une,  à  l'autre 
il  devait  la  gloire  solide  qui  avait  succédé  à  ses  équiroques  et  diffi- 
ciles débuts,  quand  II  entra  dans  le  monde  u  en  qualité  de  prodige  » . 
D'Alembert,  né  plus  sensible  que  tendre ,  rendait  justice  et  hont- 
mage  à  ce  dévouement  si  intelligent  et  si  efficace  d'une  femme  qu'il 
avouait  «aimer  à  la  folie  n,  mais  peut-être  sentait-il  ces  bieuftits  ma- 
ternels de  madame  duDeffend  moins  vivemetatencoreque  les  autres. 

C'est  par  Formout,  plutôt  que  par  lui,  que  noue  nous  bisons  une 
idée  de  la  valeur  et  de  l'industrie  déployées  par  madame  du  DefTand, 
dans  ce  tournoi  académique  de  1754,  dont  un  feuteuil  était  le  prix  , 
que  lui  disputait  madame  de  Chaulnes. 

•  Je  suis  enchanté,  écrit  Formont,  le  4  décembre  1754,  de  l'élection 
de  d'Alembert  ;  il  semble  qu'U  ne  fallait  que  le  montrer,  et  que  c'était 
une  chose  faite.  Cependant  vous  avez  eu  besoin  de  lous  les  talents  que 

*  Combien  celte  leltre  de  madame  du  Deffand  est  regrettable  ! 
iS  possible  de  la  rechercher  et  '    '  '        ' 

flores  déji  par  l'édidon  d'^û. 

S  Voir  notre   t.  H',  p.  M». 
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Hais  quelqu'un  qui  dut  savourer  ce  triomphe ,  en  jouir  plua  que 
penonne,  plu»  que  d'Aletnbert ,  phu  que  Fonnont ,  c'est  madame 
du  Defiând  ,  qui  savait  tout  ce  qu'il  lui  avait  coûté.  Cest  sur  ce 
beau  succès  qu'elle  put  achever  de  fermer  les  yeux,  et  cette  grande 
joie  fit  une  heureuse  et  salutaire  diversion  à  cette  grande  douleur. 
Grâce  à  ce  concert  consolateur ,  aux  efforts  de  mademoiselle  de 
Lésinasse,  de  Formont  et  du  chevalier  d'Aydîe,  auquel  vint  se 
joindre  Voltaire  lui^nême,  elle  passa  pour  ainsi  dire  sans  s'en 
apercevoir  ,ce  terrible  défilé  qui  mène  de  la  crainte  à  la  réalité ,  du 
crépuscule  à  la  nuit.  Elle  ne  pouvait  plus  lire  les  lettres  de  ses  amis, 
elle  ne  pouvait  plus  les  voir,  mais  ces  amis  redoublaient  si  hien.de 
lèle  et  d'esprit ,  mademoisdle  de  Lospinasse  leur  prêtait  un  si 
tendre  et  si  pénétrant  accent,  que  madame  du  Deffend  croyait  du 
mains  les  entendre,  leur  découvrait  des  qualités  nouvelles,  et  ou- 
bliait, en  les  retrouvant  plus  aimables  que  jamais ,  qu'elle  avait 
perdu  les  yeux. 

•  Votre  lettre  cit  charmante,  ëcrivut-elle  an  chevalier  d'Aydîe,  le 
it  jmUel  i7S5*i  elle  a  &lt  l'admiration  de  tous  ceux  à  qui  je  l'ai  lue.  Je 
TODi  retrouve  tel  que  voas  étiez  dans  vos  plus  beaux  jours...  J'ai  fiiit  lire 
ratre  lettre  par  d'Alembert  à  mesdames  do  Châtel  et  de  Hirepoix.  On 
r*  &it  recotuinencer  (lcii\  ou  trois  foia  de  suite;  on  ne  pouvait  s'en 
huer;  en  efiët,  c'est  un  chef^'œuvre.  Je  la  conserverai  prëcienaement 
tonte  ma  vie,  et  je  vous  la  ferai  relire  quand  je  serai  contente  de  vous. 
C'e*t  à  vous  qu'il  appartient  de  peindre,  personne  n'a  plus  que  vous  le 
•tjle  de  sa  pcnrfe  ;  c'ctt-i-dire  que  vos  pen*«iet  «ont  à  vous,  qu'elle.% 
•ont  originales,  et  qiie  vous  n'avez  pas  besoin  d'avoir  recours  à  larechet^ 
die  de  l'expression  ponr  lenr  donner  l'air  de  la  nonveaulé...  • 

Nous  avons  gardé  pour  la  bonne  bouche  les  lettres  de  Voltaire , 
qui  ne  fiu^nt  pas  une  des  moindres  consolations  de  madame  du 
DeStnd  dans  ces  années  d'épreuve.  C'est  Voltaire  qui  fera ,  en 
beaux  vers  et  en  belle  prose  ,  la  galante  oraison  funèbre  de  ses 
yeux  et  l'apothéose  de  son  esprit. 

H  avait  salué  d'une  salve  d'éloges  et  de  regrets  la  première  an- 
nonce du  mal  qui  menaçait  madame  du  Deffiind,  et  pour  la  mieux 
consoler,  il  feignait  de  devenir  aveugle  comme  elle,  délicatesse  qu'il 
finira  par  pouMer  piuM  tard  jusqu'à  la  satiété  et  à  la  banalité. 

I  Voir  notre  1. 1",  p.  tti. 
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■  Je  siiiii  à  peu  près,  iiiontieur,  C'cril-il  à  Fortnont',  conme  madame 
du  DcflanU.  Je  ne  peui  guère  écrire,  mais  je  dicte  avec  une  grande 
consointion  icH  r\j>regition8  de  ma  reconiiaisitance  pour  votix^  loiivenîr. 
Complet  que  voua  et  madame  du  Deffiiiid  voiu  Heu  au  premier  rang  de» 
pcnoDRes  que  je  regrette ,  comme  de  cellei  dont  le  Kllfl'i^agc  m'cit  le  plut 
pnicieux.-.  Adieu,  monsieur,  aoyex  pcrouadé  que  je  ne  vou»  oublierai 
jamais...  Piifsentez  à  niadamedu  DeÂnd  mc«plus  tendres  respect».  • 

Le  âS  avril  1752,  il  s'excu»e  flatteusement  auprès  du  même 
Formont  et  par  lui  auprès  de  madnnie  du  Defland  ,  de  ce  qu'il  np 
leur  a  pas  encore  envoyé  le  Siècle  de  Imius  XIV,  la  premicre  édi- 
tion n'étant  qu'uD  estai  non  encore  digne  d'eux. 

Le  29  février  1154  commence  le  lainentabUe  carmen.  Il  est 
impossible  de  mettre  sur  une  plaie  plus  délicate  un  bawne  plus 
délicat  : 

•  Mon  ancien  «mi,  ecrit-^l  à  Fonitont,  votre  •onvenir  me  console 
beaucoup  )  mais  ce  que  vous  me  dite»  de»  yeux  de  madame  du  Di'lbnd 
me  lait  une  peine  extrême.  Ils  t-laient  autrefoi»  bien  brillants  et  bien 
beaux.  Pourquoi  faut-il  qu'on  soit  puni  par  oii  l'on  a  péché,  et  quelle 
rage  la  nature  a-t-elle  de  gâter  se»  )itus  beaux  ouvragesf  Du  moins, 
madame  du  De^iid  conserve  son  esprit,  qui  est  encore  plus  beau  que 
»cs  yeux.  La  voilà  donc  à  peu  prés  comme  madame  de  Staal ,  à  cela  près 
qu'elle  a,  ne  vous  déplaise,  plus  d'imagination  que  madame  de  Staal 
n'en  a  jamais  eu.  Je  la  piic  de  joindre  à  cette  imagination  un  peu  de 
mémoire,  et  i\e  se  souvenir  d'un  de  ses  plus  passionnés  courtisant,  qui 
■'intéressera  toute  sa  vie  à  elle.  • 

Enfin  Voltaire  adressait  à  madame  du  Defl^d  elle-même  cette 
adorable  lettre  du  3  mars  1754  : 

•  Votre  lettre,  madame,  m'a  attendri  plu»  que  vou»  nc|>ciisez,  eijc 
vous  assure  que  me»  yeux  ont  été  un  |ieu  humide»  en  lisant  ce  qui  est 
arrivé  aux  vAtres.  J'avais  Jugé,  d'api-cs  la  Ictti'c  de  M.  de  Fomiont,  que 
vou»  étiez  entre  chien  et  loup,  et  non  pas  tout  a  fait  dans  la  nuit.  Je 
pensais  que  vous  étiez  à  peu  prc»  dan*  l'état  de  madame  'de  Staal ,  ayant 
par-dcsaus  elle  le  bonheur  inestimable  d'être  libre ,  de  vivre  chci  vou» , 
et  de  n'être  point  assujellie  cIicï  une  princesse  à  une  conduite  gênante 
qui  tenait  de  l'Iiypocrisic ;  enfin,  d'avoir  des  amis  qui  pensent  et  qnt 
parlent  librement  avec  vous. 

•  Je  ne  regrettais  donc ,  madame ,  dans  vos  yeux  que  la  perte  de  votre 
beauté,  et  je  vous  savais  même  assez  pliilo»oplie  poui  vous  en  consoler; 
mais  si  vous  avez  perdu  la  vue,  je  vous  plains  infiniment.  Je  ne  von» 
proposerai  pa»  l'i-xeuiple  de  M.  de  S..,*,  aveugle  à  vingt  ans,  tou- 
jours gai,  et  même  trop  gai.  Je  conviens  avec  vou»  que  la  vie  n'est  |ias 
boimc  à  grand'cliosc  ;  nous  ne  la  supportons  que  par  la  force  d'un  instinct 


DigmzedBïGoOgle 


SA  VIE,  SON  SALON,  SES  AMIS,  SES  LETTRES.       ciiii 

(iiFMjiie  invincible  ijiie  la   nature  nous  a   donne   ;    elle  a  ajoute   à   cet 
■nitiiict  le  fond  de  la  boîte  de  Pandoi'e,  l'espérance. 

•  Je  ne  saia  pas  tiii|i  ce  «jue  je  deviendrai ,  et  je  ne  m'en  soucie  guère  ; 
msig  comptez,  madame,  que  vous  Hea  la  personne  du  monde  pour  qui 
j'u  le  plus  tendre  respect  et  l'amitié  la  plus  inaltérable. 

•  Permeltei  que  je  iksse  mille  compliments  à  M.  de  Forment.  Le  prë- 
lident  Htinanlt  donne-1-il  loiijours  la  préf^i'ence  à  la  reine  «ne  voiisï  II 
eit  \Tai  que  ta  reine  a  bien  de  l'esprit. 

•  Adieu,  madame,  comptez  que  je  sens  bien  vivement  votre  triste 
ttat,  et  que  du  bord  de  mon  tombeau,  je  voudrais  pouvoir  contribuer  i 
U  douceur  de  votre  vie.  Restei-vous  à  Paris  1  Passez-vous  l'été  à  la  cam- 
pagne? Les  lieux  et  les  hommes  vous  lonl-ils  indiffijrentsT  Votre  sort 
■M  me  le  sera  jamais.  > 


XVIII 

Au  milieu  de  ces  éloges,  de  ces  lettres,  de  ces  conversations,  de 
ces  soupers,  la  vie  de  madame  du  DeHànd  s'écoulait  avec  une 
assez  agréable  monotonie,  et  elle  y  tiouvait  assez  d'agréments  pour 
se  résigner  sans  cesser  de  sourire.  Ce  n'est  qu'à  partir  de  1758  que 
s'abat,  sur  sa  sécurité,  sur  sa  tranquillité,  un  orage  dont  la  mort 
de  deux  de  ses  meilleurs  amis ,  Formont  et  le  chevalier  d'Aydie  ,  ' 
Mmt  les  éclaira ,  dont  la  décadence  croissante  de  sa  liaison  avec 
d'Alembert  est  le  tuiiucrre  intermittent,  dont  l'éclat  scandaleux  qui 
h  sépara  à  jamais  de  mademoiselle  de  Lespinasse  et  d'une  partie 
<le  sa  société  est  le  coup  de  (budre  final  i  coup  mortel ,  si  madame 
du  Dcf&nd  n'eût  pas  été  de  cette  race  souple  ,  nerveuse  ,  de  cette 
race  d'acier  dont  était  Voltaire,  de  cette  race  qui  plie  mais  ne 
rompt  point  sous  la  tempête.  Nous  allons  raconter  succinctement 
ces  divers  épisodes  au  bout  desquels  nous  trouverons ,  comme  la  ver- 
dure plus  verte  après  l'orage ,  comme  le  ciel  plus  bleu  au  sortir 
d'un  tuimel ,  l'atmosphère  plus  sereine  ,  les  visages  plus  animés  , 
la  société  plus  nombreuse  que  jamais  dans  le  salon  de  Saint-Joseph 
ïrrivé  à  son  apogée,  et  désormais  gouverné  magistralement  par  une 
fctonie  pâle,  douce,  dont  l'âme,  complètement  apaisée,  voltige  dans 
un  triste  sourire ,  et  dont  le  visage  de  marbre  aux  yeux  fermés 
fespire  ce  respect  attendrissant  qu'on  éprouve  devant  une  b^e 
nclime  de  la  Vitalité. 

Madame  du  Def^d  perdit  M.  de  Forment  en  1758.  En  I7fi8 
s'éteignit  subitement  cet  homme  «  délicieux  '  » ,  u  la  bonté  în- 
«aniée  »,  qui  pendant  trente  ans  n'avait  pas  été  pour  madame  du 

'  Voir  notre  t.  1",  p.  7S. 
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Défend  seulement  un  ami,  mais  l'ami  par  ezcelleBce,  et  que  tout 

le  inonde  aimait,  comme  madame  de  Beaimn,  u  A  la  firiie.  " 

C'est  madame  da  Defibnd  qui  apprit  eUe-mèmc  à  Yottaire  cette 
nouvelle,  le  suppliant  de  s'associer  à  sa  douleur  et  de  donner  à  leur 
ami  commun,  par  quelque  él<^  funèlnv,  une  statue  qui  paiitcipàt 
à  son  immort«dité. 


«  Je  croyais  que  vous  m'HYieï  «uMiëc,  momicHr;  je  m'en 
•nns  tne  plaindre  ;  mus  la  phis  grande  |>ertc  que  je  poorai*  jm 
•t  qui  met  le  comble  à  inea  malbetirt,  m'a  rappelée  h  TtHrc  ■ou' 
■aire  que  voua  n'a  m  parMtemefrt  parlé  de  l'amitié  ;  la  eomwissant  «i 
bien ,  voua  ilcvcz  juger  de  iiin  douleur.  L'ami  que  je  reBTCttenu  tonte  ma 
vie  me  faisuit  scnlir  li  vérîlé  de  ces  vcrti  qui  «ont  dans  voti-e  discours  de 
la  Modération  : 

O  divine  nmîclé  !  félicicë  parfaite  ! 

-  Je  le  dUai*  saiia  cewe  nvec  délkes ,  ji'  Je  «tinii  préscBleoient  avec 
amertume  et  douleur! 

p  Mai»,  inoDitieui' ,  poiiix]iioi  ■■e(u«cni';i-voui  à  mon  ami  un  mol 
d'ëlogcî  Sflrcment  vnu»  l'en  avez  trouvé  digne  ;  vous  faisiez  ca»  de  sou 
esprit ,  de  Mm  ffoM ,  de  ton  juptment ,  de  son  ccenr  et  de  «on  caractère. 
Il  n'était  poiat  de  ce»  pliilocophca  in-Mto  qui  enaeigReiit  a  «lépiiser  le 
public ,  à  détester  le»  gi-ands  qui  vondraient  n'en  rc-iicuntrei-  Aaiw  ancim 
genre,  et  qui  se  plaincnt  à  bouleversci'  Ira  têtes  jtar  des  sophitmes  et  par 
des  paradoxe.^  faliijHnls  cl  ennuyeux  ;  il  était  bien  éloigné  île  ces  cxlra- 
ngances  :  c'était  le  ]dns  sineèrc  de  vos  adniirateurs ,  et ,  Je  crois ,  un 
de*  plus  éclairé*.  MaiN,  «Monsieur,  pn«rqmi  ne  •eratt-ll  loué  qne  par 
BMiî  QmiIiv  ligiMsde  vous,  soit  eu  vers,  «oit  ca  prose,  hoiMrenàeMt  sa 
mémoire  et  seraient  pour  moi  une  vraie  consolation.  > 

Voltaire  répondit  : 


C'«M  saiH  douw  asseï  poor  sa  gloire.  ■ 

•  Les  fleurs  que  je  jette ,  madame ,  sur  le  tombeau  de  notre  ami  For- 
mont  BC)nt  sèche»  et  fenées  comme  moi.  Le  talent  s'en  v» ,  l'âge  détruit 
tout.  Que  ponvci-vous  attcnilre  d'un  campagnard  qni  ne  sait  plus  que 
planter  et  qac  ««nwr  dans  ta  saiscint  J*aicanseivé  deksensibîlilé;  c'est 
tout  ce  qui  me  reste,  et  oc  Mste  est  pour  vous  ;  mais  je  n'éaris  ffoit*  q«e 
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Nous  BUpfrféeroDS  tu  maigre  hommage  tii-é  par  Voltaire  de  sa 
veine  tarie.  Nous  nous  bomeroos  k  inscrire  sur  la  taml>e  <le  For- 
mont  ce  qu'il  hii  àrrÎTait  à  une  autre  époque  ,  à  ce  temps  de  la 
jeuneMC  prodigue  «à  il  avait  des  vers  et  des  compliments  pour  le 
BKtindre  de  seftamis.  L'boDune  à  qui  Vohaire  écrivait  le  29  avril  1 732  : 

ForiDonl ,  chez  nou<i  Unt  regretté, 
Toi  qni,  parlant  •*«(  Sncsie, 


Des  nouTelles  de  la  Sagesse 

Et  de  sa  UBur  fa  Voluplé  ; 

Car  on  MÛ  bien  qu'i  ton  côté 

Cea  dfHE  KUef  vivent  «ans  caMe. 

L'une  el  l'autre  esi  une  mailreBse 

Pour  qui  j'ai  beaucoup  de  lendresse. 

Mai*  Jaat  Pormaat  a  leal  goûté. 

■ Koa«  bisons  quelqueAùs  boooe  cbére,  assez  souvent  niau- 

TBise;  mais  soit  qu'on  nieurc  de  fium  on  qu'on  crève,  on  «Ut  toujours  : 
>  Ah  !  si  M.  (le  Formont  était  là.  • 

L'homme  à  qui  Voltaire  écrivait  le  26  janvier  1735  : 

•  L'cxlrémc  |>Iaisir  que  j'ai  eu  à  lire  votre  Epttre  à  M.  Cabh^  du 
Resnet  &il  que  je  vous  parïlounc ,  mou  cher  aroi ,  de  ne  me  l'avoir  pas 
envoyée  |>lus  tôt  ;  car  lorsqu'on  est  bien  content,  il  n'y  a  rien  qu'on  ne 
pardonne. 

Votre  Ferme  pinceau,  que  rien  ne  disiimnle, 
Peint  du  siècle  paisé  les  nohles  atlribau, 

Bt  notre  siècle  ridicide. 
Vous  BOUS  moutrea  le*  bi«is  qoe  Bou*  avons  posdns. 
Le*  poêles  du  temps  seront  bien  conFaniItu , 

Quand  ilit  liront  votre  opuscule. 
Devant  des  indigent*  votre  nain  accuaanls 
Les  TMtes  tréion  de  Crêaus, 
Vous  vanlei  la  taille  d'Hercule 
Devant  des  nains  et  des  bossus. 

■  En  vérité,  je  ne  saurai*  vous  dire  trop  de  bien  de  ce  petit  ouvrage. 
Voti*  avei  râinimé  dans  moi  cette  ancienne  idée  que  j'avais  d'un  Essai  sitr 
le  àéefe  de  Louis  XIV...  Ce  que  vous  dites  en  vers  de  tous  les  gi«nds 
hommes  de  ce  temps-là  sera  le  mod^e  d'une  prww  : 

Car  s'ils  n'éiaienl  connu*  par  lenn  écrits  aiMiniM, 

Jujie  en  vos  jiigemcnu  cl  charmant  dans  vosvimes. 
Vous  les  F|>ali'z  toii4  lorsque  voos  psHei  d'em.  ■ 

■  Lecherphilosophe,poëteaimable,  plein  de  grâce  et  déraison 'n, 
<  Letiredu6iiiai  1735. 
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n  à  qui  Vii^ile  a  prêté  son  pinceau  '  »,  l'écrivain  u  au  style  justeet  cou- 
lant, n  à  la  raison  ferme  et  polie'  n  ,  qui  feit  partie  de  ce  trio  pour  lequel 
!■  est  tout  ce  que  feit  Voltaire*  n,  le  rival  de  Bacbauiiiont,  t'éinulc 
de  Voiture*,  le  second  Chapelle  ',  le  destinataire  de  cette  épitre  si 
flatteuse  du  1 1  novembre  1 738,  —  Formonl ,  enfin  ,  n'avait  pas 
besoin  d'autres  tîtrea  pour  aller  à  la  postérité.  Son  ombre  peut 
montrer  aussi  ,  comme  des  brevets  d'immortalité  ,  cette  lettre  du 
chevalier  d'Aydie  :  "  Je  ne  me  consolerai  point  d'avoir  manqué 
n  l'occasion  de  passer  un  été  avec  notre  ami  Forment;  je  partage- 
n  rais  de  si  bon  cœur  avec  vous  le  plaisir  que  donnent  sa  compagnie, 
»  ses  rires,  ses  bons  mots  *  n  ;  et  cette  lettre  du  prince  de  Beauvau  : 
»  C'est  im  homme  de  bien  bonne  compagnie  que  vous  perdez  là  '  n  . 
Enfin  elle  pourrait  montrer  ses  ingénieuses  et  affectueuses  lettres  à 
madame  du  Defland,  par  lesquelles  il  la  guérissait  de  l'ennui  quand 
il  était  absent,  comme  par  sa  conversation  quand  il  était  là. 

•  l.es  mah<lies  île  l'âme  se  guérissent  souvent  par  un  tour  d'intagiiia- 
tion,  et  toujours  parle  temps  et  l'habitude, <]ui apprivoisent  tout...  Vous 
ne  bitcs  point  assez  d'usage  des  forces  et  de«  lumières  de  votre  esprit. 
Vous  ne  songez  qu'à  vo»  pertes,  tans  penaei-  au\  ressources  qui  sont  vn 
votre  pouvoir.  Il  feul  tenir  tête  h  ses  ennemis,  dissimuler  avec  de  feux 
amis,  et  regarder  les  hommes  comme  une  fausse  monnaie,  mais  avec 
laquelle  ou  ne  laisse  pas  que  d'acheter  de  l'agrément  et  de  la  distraction. 
Il  n'y  a  point  de  plus  grande  folie  que  d'^^tre  malheureux...  Au  reste, 
vous  ave/  bien  raison  de  dire  que  vous  seriez  folle  et  injuste  de  ne  pas 
compter  sur  moi  :  oui,  madame,  je  vous  serai  attache  toujours,  toujours, 
soyeï-en  sûre  '.  ■ 

Cette  première  disparition  de  Pormont  dans  l'éternité,  où  il  suit 
madame  de  Plamarens  et  le  général  Bulkeley,  semble  commencer 
le  vide  et  dénouer  la  chaîne  ;  le  chevalier  d'Aydie,  entraîné  dans  la 
mort  par  tous  ses  amis  qui  l'y  ont  précédé,  tombe  en  1760,  encore 
vert  et  vigoureux,  au  retour  de  b  chasse. 

XIX 

Mais  si  c'est  une  triste  chose  que  de  perdre  par  la  mort  ses  meil- 
leurs amis ,  quelle  douleur  n'est-ce  pas  que  de  les  perdre  de  leur 
'  Leure  du  15  novembre  1735. 
1  LeiU'c  du  13  février  1736. 
3  Leure  du  30  mai  1736. 
»  Laitre  du  Ï3d«;end>rc  1737. 
G  Leure  du  14  juillei  17.38. 
•  Voir  notre  t.  1"',  p.  S», 

?  ibid.,  p.  m. 

a  Ibid.,  p.  Xl«. 
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TÎTaot ,  et  d'avoir  à  ajouter  au  regret  àe  leur  absence  le  reproche 
de  leur  ingratitude  !  C'est  cependant  «ne  semblable  désertion  qui 
ïa  achever  les  épreuves  de  madame  du  Deffànd  ,  et  faire  toucher 
au  fond  amer  de  l'expérience,  comme  Walpole  plus  tard  la  fera 
toucher  au  fond  amer  de  la  passion,  cette  femme  destinée  à  épuiser 
tous  les  doutes,  à  achever  tous  les  calices,  à  recevoir,  même  en 
cheveus  blancs,  l'affront  de  toutes  les  leçons. 

Nous  connaissons  assez  d'Alembert  pour  savoir  que  la  tendresse 
et  la  générosité  étaient  aussi  étrangères  à  sa  nature  que  la  poésie 
l'est  à  la  géométrie.  Peu  à  peu,  avec  l'âge  et  la  gloire,  reparaissent 
ces  âpretés  foncières,  dissimulées,  même  en  cet  homme  ingrat,  par 
les  fleura  de  la  jeunesse,  de  l'espérance ,  qui  font  aux  hommes  les 
plus  égoïstes  comme  une  passagère  parure  de  bonté  et  de  grâce. 
Peu  ^  peu  le  masque  tombe,  l'homme  reste,  et  le  héros  rêvé  témé- 
tairement  par  madame  du  Deil&nd  s'évanouit.  Madame  du  Def&nd 
s'effraye  de  divers  symptômes  de  refroidissement,  d'indifférence.  Il 
se  laisse  débaucher  à  d'autres  sociétés  plus  attirantes  et  plus  actives, 
les  Boufllers,  les  Luxembourg,  madame  Geoffrin.  Mademoiselle  de 
Lespioasse  est  obligée  d'escuser  celui  dont  l'amitié  passionnée  couve 
des  projets  d'émancipation  et  d'abandon. 

•  Je  vais  aan»  doute  voui  surprendre,  écrit-eUe  à  madame  du  Defland, 
ru  vous  apprenant  que  M.  d'Alembert  part  demain  pour  Saint-Martin 
{KHir  ne  revenir  que  jeudi.  On  ne  lui  a  point  demandé  s'il  voulait  faire 
ce  voyage,  et  en  conséquence,  madame  de  Boufflers  dit  qu'elle  l' enlève 
demain.  Il  m'a  fait  promettre  de  vous  mander  qu'il  avait  beaucoup  de 
rcgnt  au  voyage  de  Montmorency,  car  il  comptait  bien  y  venir;  il  se 
huait  un  grand  plaisir  d'avoir  l'honneur  de  feirelacour  à  M.  et  à  madame 
la  maréchale,  et  il  «'afflige,  madame,  d'être  auwi  longtemps  à  vous  voir*.' 

Madame  du  Def&nd,  inquiète  et  mécontente  des  inconstances  du 
président ,  de  madame  de  Mirepoix ,  de  Pont-de-VeyIe ,  ne  peut 
retenir  une  plainte  sur  f;es  dispositions  vagabondes  d'un  homme 
qui  lui  semblait  si  raisomiable ,  et  qui ,  comme  les  sages  quand  ils 
K  dérangent ,  s'éloigne  de  plus  en  plus  du  salon  légitime  ,  de  l'an- 
Henne  habitude,  pour  ajouter  à  ses  infidélités  ses  relations  avec  le 
roi  de  Pnuse. 

Voltaire  cherche  à  rassurer  ses  craintes  et  à  retenir  ses  reproches  : 

•  M.  d'Alembert  est  bien  digne  de  vous,  madame,  bien  au-dessus 
'le  ion  siècle  '.  J'exécuterai  vos  ordres  auprès  de  M.  d'Alembert,  je  vois 
le*  fortes  raison*  du  prétendu  éloignemenl  dont  vous  parlez  ;  mai*  vous 
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en  iiTra  oublié  une,  c'est  que  vona  êtes  éloignée  <le  ton  qmrtier.  Voilà 
donc  le  grand  cootirsar  lequel  court  le  commerce  de  la  vie!  Save/.-rou« 
biea,vou»  autre»,  ce  <fp'U  y  a  de  plu«  difficile  à  Paria?  C'est  d'attraper 
le  bout  de  la  journée  '.  « 

Madame  du  Deffand  eapère  encore,  tout  en  se  méfiant  déjà,  et  en 
oomimeiiçant  à  craindre  de  ne  pouvoir  apprivoiser  u  ce  chat  sau- 
vage " ,  C'est  à  ce  moment  d'aHection  clairvoyante  ,  d'estime  sans 
■UuHon,  qu'i^e  écrit  sans  doute,  dans  le  portiait  de  d'AJembert,  ce« 
lignes  pres(|ue  prophétiques  et  dont  l'ohservatioB  semble  un  pres- 


•  Le  d^sint^rMMiiient,  la  v^ritri  forment  aan  caractùre  ;  généreux , 
compatissant,  il  a  toutes  les  qualités  essentieUes,  mais  il  n'a  pas  toutes 
celles  (le  la  sociélé  :  il  inauque  d'une  cci-taliie  douceui'  et  aménité  (|ui 
CD  fait  l'agrément  ;  son  coiur  ne  paraît  pas  fort  tendre,  el  l'on  est  poi-te  :i 
croire  (ju'îl  y  a  plus  ilc  vertu  en  hii  <jue  de  sentiment.  On  n'a  point  le 
plaisir  d'éprouver  avec  lui  ijn'on  lui  est  nécessaire  ;  il  n'exige  rien  de  aca 
awis;  il  aime  naieui  leiur  rendre  des  soins  que  d'en  recevoir  d'eux,  i.n 
reconnaissance  ressemble  trop  aux  devoirs  ;  elle  générait  sa  liberté  :  toute 
gène,  toute  contrainte,  <lc  quelque  espèce  qu'elle  puisse  être,  lui  e^^l 
insupportable,  et  on  l'a  parfaitement  défini  en  disant  qu'il  était  esclave 
de  la  liberté.  . 

11  n'était  pas  d'un  grand  secours  à  madame  du  Deflând,  en  cette 
fin  d'winée  1 758,  où  elle  venait  de  perdre  Forment,  et  où,  feule  de 
mieux',  elle  est  obligée  de  se  rejeter  sur  le  président. 

■-  Le  préaident  hit  toute  la  consolation  de  ma  vie  ;  mat*  il  en  Rrit  aussi 
le  tourment  par  ta  crainte  que  j'ai  de  le  perdre.  ?tous  partons  de  Tons 
bien  souvent  *.  ■ 

En  juiTlet  1760  ,  la  solitude  ronge  madame  du  Deffend  ;  je  dis 
soKtude,  ijuotfju'elle  régnât  dans  im  salon  des  plus  fréquentés.  Mats 
qui  ignore  qu'il  n'y  a  pus  de  pire  sohtude  que  celle  où  nous  plonge 
le  dégoût  d'une  foule  d'indifférents  ?  Elle  écrit  ù  Voltaire  : 

•  Je  SOIS  an  désespoir  de  n'avoir  pas  pu  prévoir  les  malheurs  ipii  me 
sont  arrivés,  et  de  n'avoir  pas  connu  ce  qae  c'était  que  l'état  de  la 
vieillesse,  avec  une  fortuue  des  plus  uiédioci'eH.  J'aurais  qujtté  Paris,  je 
me  serais  établie  en  province  ;  là  j'aurai»  joui  d'une  plus  grande  aisance, 
et  je  ne  me  serais  pas  aperçue  d'une  grande  différence  pour  h  société  et 


C'est  à  la  fin  de  1760  qu'éclate  entre  madame  du  DcCfood  et 

>  Lettre  du  t  joiHei  ilSh. 

'  Letire  de  madame  du  Deflànd  k  Voluirc,  de  novembre  1758.  Voir  notre 
.  I",  p.  SM. 
3  Voir  notre  t.  1«,  p.  S6Î,  863. 
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Voilure  cette  pebte  guerre  épiatotaH-e  à  propM  des  prétentions,  <Ju 
paAos  ,  de  h  médiocrité  pompeuse  et  de  la  vanité  théâtrale  de  ce 
qu'elle  appelle  plaisamment  ><  sa  livrée  !• .  Et  on  sent  que  le  cœur 
(roissé  excite  et  anime,  chez  la  spirituelle  douairière,  cette  colère  de 
soD  bon  sens  et  cette  indignation  de  mhi  goAt.  EHe  aime  encore 
trop  d'Alembert ,  déjà  équivocjue  et  contraint,  pour  le  Frapper 
directement;  elle  se  venge  sur  sa  suite. 

•  J'ai  mis,  ccril-clle  s  Voltaire  In  1"  iwvejtibre  1760,  beiacouji 
(l'impartialité  daiit  la  guerre  cloa  pbiloMtjjbGH.  ie  u«  uuraia  adorer  leur 
Encyclopédie,  qui  peut-être  e«t  adorable,  mai»  dont  ((uelques  articleii 
que  j'ai  lus  m'ont  eiinuviïe  à  la  inoil.  Je  ne  |>ourrai«  admelh-L-  pour  legis- 
bteurt  des  gens  qui  n'ont  qne  de  l'esprit,  peu  de  talent  et  point  de 
geût  ;  ifui,  quoique  IrèK-honnéles  gens,  écrivent  les  cfawsea  ks  plus  mal- 
■nnnanlfti  mu  Ll  enraie  i  dont  tnus  1m  raiaoniicuieiils  sont  des  «ophis- 
mes,  des  paradoxe».  On  voit  clairement  qu'ils  n'ont  d'autre  but  que  de 
courir  après  une  célëbrilé  où  ils  ne  parviendront  jamais  ;  ils  ne  jouiront 
pat  ménic  de  la  gloriole  des  Fontenclle  et  la  Mutte,  <|ui  sont  oubliés 
4epiiis  leur  mort;  mats  enx,  tts  le  scrtmt  de  leur  vivant;  j'en  exci-pte,  à 
twites  sortes  d'égard»,  M.  d'Alembci-t,  quoiqu'il  ait  été  mon  délntaur 
aopiès  de  vous;  mais  c'est  un  égarement  que  je  lui  pardonne,  et  dont  la 
cause  mérite  quelque  jiidul(iuucc  '  c'est  le  plus  honnête  liommc  du 
monde,  qui  a  le  cœur  bon,  un  excellent  esprit,  beaucoup  de  justesse, 
du  gofit  sur  bien  dei  choses;  mais  il  y  a  de  certains  articles  (jui  sont 
dtvenos  pour  lui  adUret  de  parti ,  et  sur  lesquels  je  ne  lui  trouve  pas  le 
tau  eommun.  Par  exemple,  l'éclia&ud  de  inkdeoMiselle  Clairon,  sur 
lequel  je  n'ai  pas  attendu  vos  ordres  |iour  inc  transpotler  es  colère.  J'ai 
dit  mot  pour  mot  les  mfmea  choses  que  vous  me  dites,  et  d'Alembert 
sera  bien   surpris  quand  je  lui  donnerai  à  lire  voire  lettre.  Ce  sera  un 


Quand  ou  ht  la  dei-nière  letti-c  de  d'AJembert  à  madame  du  Déf- 
end, celle  qui  est  datée  de  Sans-Souci  le  25  juin  17(i3,  et  qui 
est  si  contrainte,  si  embarrassée,  on  comprend  c|ue  c'est  là  une 
amitié  qui  va  finir  et  qu'une  catastrophe  est  prochaine. 

•  Je  me  contenÉerai  de  voaaaasurer  tjac  dana  l'espèce  de  tourttillon  où 
je  suis  je  n'oublie  poii4  vos  bontés  et  l'amilié  dont  voua  voulez  bien 
m'honorer;  je  me  Balte  de  la  inérilcr  un  peu  par  mon  respectueux  atla- 
cbenient  pour  vous.  Comme  je  sais  que  ncn  iie  vous  ennuie  davantage 
que  d'écrire  des  lettres.  Je  n'ose  vous  demander  de  voà  nouvelles  direc- 
leMent  ;  mais  j'espère  que  mademoiselle  de  LM)>iiiasM  voudra  bieii  m'en 
donner.  J'oubliua  de  voua  dire  que  le  roi  m'a  pnrlé  de  vous,  de  votre 
nprit,  de  vos  bons  mots,  et  m'a  demandé  de  vos  nouvelles  '.  > 

Le  6  janvier  1764,  Yohaîre  écrit  à  madame  du  Deffiind  : 

'  Voir  notre  t.  I",  p.  Ï75. 
'  ttirf.,  p.  S76. 
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•  Avez-vou»  le  plaiair  Je  voir  quelquefois  M.  cl'Alembertî  Non-seule- 
iiiciil  il  a  beaucoup  d'eipiit,  mais  il  l'a  trcs-<lëciilë ,  et  c'ctl  beaucoup; 
cal-  le  monde  est  plein  de  gens  d'esprit  qui  ne  savent  comment  iIk 
doivent  penier.  • 

Madame  du  iDef&Dd  r^wnd  le  14  : 

>  Je  vois  asaei  souvent  d'Atembert;  je  lui  trouve,  ainsi  que  vous, 
beaucoup  d'esprit*.  ■ 

^lademoiaelle  de  Lespinasse  était,  il  parait ,  du  même  avis ,  et 
pour  se  dédommager  de  la  contrainte  et  de  l'humiliation  d'écouter, 
simple  comparse,  une  conversation  dont  les  honneurs  n'étaient  pas 
pour  elle,  elle  avait  ,  usurpant  cette  souveraineté  intellectuelle  dont 
madame  du  DefFanil  était  si  jalouse,  profité  de  l'habitude  qu'avait  sa 
maîtresse  de  veiller  la  nuit  et  de  causer  le  jour,  et  installé  sournoi- 
sement dans  sa  petite  chambre,  sur  la  cour  de  Saint'Joseph,  un  petit 
saloo  d'une  heure  où  elle  jouissait  du  double  plaisir  d'avoir  les  pré- 
mices de  l'esprit  des  habitués  de  madame  du  Deflimd  et  de  les  lui 
enlever.  £^le  était  jeune  ,  belle  ,  malheureuse.  Elle  avait  de  beaux 
yeuv  qui  n'étaient  point  fermés.  p'Alembert,  le  premier,  passion- 
nément épris  de  cette  personne  si  intéressante,  vers  laquelle  l'attirait 
irrésistiblement  une  communauté  d'infortune ,  avait  le  premier 
fondé  auprès  d'elle  cette  petite  société  intime,  frustratoire  des  droits 
de  l'autre  ,  ce  petit  salon  de  contrebande  où  il  avait  été  suivi  par 
Tuiçot ,  d'Ussé,  Chastellux,  et  par  tous  ceux  que  sa  gloire  et  son 
crédit  attiraient,  et  qu'attirait  aussi  le  plaisir  tout  nouveau,  tout 
imprévu,  de  faire  à  une  belle  hôtesse  qui  n'était  pas  douairière  et 
aveugle  comme  l'autre ,  une  cour  dont  elle  récompensait  par  de 
charmants  sourires  le  facile  dévouement.  A  quoi  bon  tant  de  rai- 
sons î  Ne  suffit-il  pas  du  proverbe  qui  a  consacré  l'attrait  tout-puit- 
sant  du  fruit  défendu  ? 

Sans  doute  mademoiselle  de  Lespinasse  n'eut  pas  ce  seul 
tort  aux  yeux  de  madame  du  Defifand ,  de  lui  ravir  la  fleur  du 
panier  aux  nouvelles  et  aux  bons  mots  ,  et  de  contraindre  ses  amis 
h  un  partage  peu  flatteur  pour  elle.  Il  serait  facile  de  trouver  d'au- 
tres grief»  pour  expliquer  le  coup  d'éclat  qui  suffit  à  peine  à  la 
colère  d'une  femme,  que  l'ennui,  à  défaut  de  la  vanité,  eût  rendue 
implacable.  Mais  à  considérer  la  situation  réciproque  des  deux 
femmes,  celui-là  suffit  pleinement,  selon  nous,  pour  justifier  l'indi- 
gnation et  le  châtiment.  Qu'on  songe  à  la  surprise  ,  h  la  douleur,  à 
la  len-eur  de  madame  du  Deffand,  il  la  subite  révélation  d'une  usur- 

'   Voir  noire  t.  I",  p.  181. 
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patîoti  si  insolente,  d'une  si  perfide  inçratltude,  d'une  si  mena^âule 
litrablé  !  Frappée  à  la  fois  dans  «on  juste,  oi^ueil ,  dans  son  égoïste 
curiosité,  dans  son  affection,  dans  ses  habitudes,  madame  du  Déf- 
end se  conduisit  avec  une  sévérité  inexorable  ,  «ne  implacable  di- 
^ité.  Elle  chassa  celle  qui  avait  abusé  de  sa  crédulité  ,  de  ta  con- 
fiance, de  sa  sécurité,  par  un  trait  qui  la  montrait  capable  de 
tous  les  autres  ;  et  elle  reconquit,  à  force  d'énergie,  une  autorité  et 
un  repos  que  le  pardon  eflt  certainement  compromis  pour  jamais. 
Nous  allons  demander  à  Marmontel,  la  Harpe  et  Griinm,  ie  récit  de 
cette  scène  fiiineuse.  Mais  souvenons-nous  que  Mannontel  fut  l'ami 
de  d'Alembert,  qui  le  fit  entrer  à  l'Académie,  et  que  la  plus  simple 
convenance  lui  interdisait  un  blâme  contre  son  bJenkiteur  ;  que 
d'ailleurs  il  n'avait  pas  à  se  louer  d'une  femme  qui  avait  formulé 
«ur  lui ,  comme  sur  la  Harpe  ,  de  ces  jugements  frappés  en  bons 
mots  ,  qui  couraient  tout  Paris  ,  avec  la  double  autorité  de  la  jus- 
tesse et  de  la  malice;  enfin  ,  en  ce  qui  concerne  Grimm,  qu'il  n'est 
que  l'écho  et  l'écho  prévenu  des  Encyclopédistes,  dont  made- 
moiselle de  Lespinasse  devait  partager  aveu  madame  Geoffrin 
b  tutelle,  et,  comme  le  dira  Grimm  lui-même,  <>  l'administration  »  . 

•  Il  y  avait  à  Pnris,  dit  Mannontel,  une inarquiïc  du  Deflând,  fénirae 
pleine  d'esprit,  d'Iiiimcur  et  de  malice.  Galante  et  assez  belle  dans  sa 
jcuncste ,  main  vieille  dans  le  temps  dont  je  vais  parler,  presque  aveugle, 
H  rongée  de  vapeurs  cl  d'ennui  ;  retinie  dans  U[i  couvent  avec  une  élroite 
fbriuiie,  elle  ne  laissait  pas  de  voir  encore  te  grand  monde  oii  elle  avait 
vécu.  Elle  avait  connu  d'Alembert  chez  tau  ancien  amant  le  président 
Héniult,  qu'elle  (yrannisail  encore  et  qui,  naturellement  Irès-lirnide , 
«tail  resté  esclave  de  la  crainte,  longtemps  après  avoir  cessé  de  l'être  de 
l'aiDOUr.  Madame  du  Defland,  charmée  de  l'espiit  et  de  la  gaieté  de 
d'Alembert,  l'avait  attiré  chez  elle,  et  si  bien  captivé,  qu'il  en  élait  insé- 
parable. Il  logeait  loin  d'elle,  et  il  ne  passait  pas  un  jour  sans  l'aller  voir.' 

•  Cependant,  pour  remplir  les  vides  de  sa  solitude,  madame  du  Doffànd 
eherchait  une  jeune  yiersonne  bien  élevée  et  sans  fortune  qui  voulfit  être 
M  compagne ,  et  à  titre  iramie ,  c'est-à-dire  de  complaisante ,  vivre  avec 
elle  dans  son  couvent.  Elle  rencontra  celle-ci,  elle  en  fût  enchantée, 
cnuroe  vous  le  croyez  bien.  D'Alembert  ne  hit  pas  moins  charmé  de 
trouver  cbez  sa  vieille  amie  un  tiers  aussi  intéressant. 

•  Entre  celle  jeune  personne  et  lui,  l'infortune  avait  mis  un  rapport 
qui  devait  rappi-ochcr  leurs  âmes.  Ils  étaient  tous  les  deux  ce  qu'on 
appelle    enlàuls    de    l'amour*.    Je    vis  leur   amitié  naissante,   lorsque 

'  Il  ya  ,  1  ce  pro|ios,  dans  li?9  3fr'inoiVet  dR  madame  de  Genlis,  une  amu- 
unle  anecdole  d'pn  bavard  indiscret  qui  s'avise  de  plaindre  les  bâtards,  et 
cela  iDccessivement  à  l'oreille  <lc  niademoiaetlc  de  Lesninaite,  de  d'Alembert 
tl  de  Cbanifort,  tons  trois  atteints  de  cette  infinnilé.  On  voit  d'ici  Li  ligure 
dn  sot ,  avec  la  triple  couche  de  pourpre  qui  fait  ressortir  ses  oreilles,  s'éver- 
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maditne  du  DeÉàml  les  nwnnit  >Tec  cIIf  sonpcr  chei  mon  amie  madame 
Barem:;  et  c'nti  île  ce  tcmpi-li  ^«e  datait  iMire  ccmnijgancc.  It  ne 
fallait  pas  lucMua  <|u'un  ami  tel  (|ue  d'Aicmbert  pour  adoutài-  et  retidce 
«uppoi-tables  à  inaJeiiioiselli'  de  Lcupinasïe  la  triitesie  et  la  duretu  de  lUt 
condilion  ;  rar  c'iitajt  peu  d'Être  assujettie  à  une  asaiduile  ]>eqiétuelle 
auprès  d'une  tmine  aveugle  et  vapoieine  :  il  allait,  potir  vivre  avec  elle, 
Ure  cOBBe  eUe  4m  jour  la  nuit  et  de  la  nwt  le  jour  ;  veiller  à  côté  de 
•on  lit,  et  l'endorDUT  en  falMDt  la  lecture  ;  travail  qut  liil  nortcl  à  cette 
jeune  fille  aatiirellcaient  délicate ,  et  dont  jamaii  depaia  sa  (HMlrise 
épuisée  n'a  pu  se  rétablir.  Elle  y  résistait  cepemlant,  lorsque  airiva 
t'incidcnt  qui  rompit  sa  chalae. 

•  Miwhnie  dn  Deffând,  après  avoir  veille  toute  la  nuit  chez  elle-même 
on  cbrz  madaaw  de  Luxemboor^,  qui  veillait  comme  elle,  donnait  totil 
le  jour  au  sommeil,  et  n'était  vicible  que  vent  les  lia.  Iieiire*  du  loir. 
Hailcmoiselle  de  Lcspïtiassc,  retirée  dans  sa  petite  chambre  sur  la  conr 
du  même  couvent,  ne  se  levait  (jiière  qu'une  heure  avant  sa  daine;  mais 
cette  heai-e  si  précieuse,  dérobée  à  son  esclavage,  était  emplovée  à  recevoir 
Att  elle  »es  ainia  personnels,  d'Aleinbert,  Chaatelhix,  Tui^t  et  moi,  de 
temps  en  teuipi.  Or,  ces  messieurs  étaient  atiwi  b  compa^ie  h^UiclIc  de 
madame  du  Def&ud;  mais  ils  s'oubliaient  quelquefois  chei  inatteBiaiscUe 
de  Lespinasse,  et  c'étaient  des  moments  qui  lui  étaient  dérobés  :  aussi 
ce  rendez-vous  particulier  étail-il  pour  elle  un  mystère ,  car  on  jirévoyait 
bien  qw'elle  en  serait  jalouse.  Elle  le  découvrit  :  ce  ne  fiit ,  à  l'entendre, 
rien  de  moins  qu'une  trahison.  Elle  en  fit  les  hauts  cris,  accusant  cette 
pasvre  fille  de  Im  sottstraire  ses  amis,  et  déclarant  qu'elle  ne  voulait 
plus  nourrir  ee  serpent  dans  son  sein. 

>  Leur  séparation  fut  hniaque;  mais  mademoiselle  de  Lespinasse  ne 
restait  point  abandonnée.  Tous  les  amis  de  madame  du  Defiànd  étaient 
devenus  le*  siens.  IF  hii  fut  lacile  de  leur  persuader  que  la  colère  de 
cette  femme  était  injuste.  Le  président  Hénautt  Iui-m6me  se  déclara 
pour  elle  *.  La  ducheese  de  Lnxembou^  donna  le  tort  à  sa  vieille  amie, 
et  fH  présent  d'un  menble  complet  a  mademoiselle  de  Lespinasse,  dans 
le  toçemcnt  qn'elle  prit.  Enfin  le  duc  de  Choiseid  en  obtint  pour  cite, 
du  Boi .  nne  gratificatiDa  annuelle  qui  la  mettait  au-dessus  du  besoin  *, 

(uant  »  répurpr  »3  bévue,  et  s'cntoB^aiiC  d.ivaiUagc,  ^  cbuijuc  cSort  qu'il 
fait  pour  sortir  de  sa  bélisc. 

•  Nous  ne  iKiTonn  sur  la  foi  de  quelle  autorité  fauteur  de  Li  Notice  publiée 
en  tête  de  la  Correiponjanre  inédite  (1859)  prétend  ijue  le  président  poussa 
la  bnMé  juscj^i'à  ofliv  1  la  disgraciée  de  l'épomer.  Pour  quiconque  connait  le 
président,  sa  sit>iali«n  i  la  cour,  se*  principes,  c'est  lu  une  marque  dlntérit 

tout  témoigna^!,  U  droit  de  qiuËfi«  de  kasordée.  Ce  qui  n'eU  p^is  doBleni, 
c'est  que  le  président  s'iolëreua  à  mademuiaellu  de  Le^pîunsat;  ma\>  de  là  à 
répouser,  lui  l'égciisie,  lui  te  dévnl,  lui  le  courtisan,  voilà  qui  n'est  pas 
croyable.  Le  président  n'éuît  uns  homme  à  Faire  ce  que  n'osèrent  ni  d'Aleni- 
bert  ni  M.  de  Mora.  On  vent  bien  s'einuser  à  itra  cbaiitable,  main  non  à  être 
ridicnU. 

•  Hons  ignonins  sur  la  foi  de  quelle  anloriEé  l'iiuteur  de  la  Notice  de  la 
Coms^andance  inédite  lltSIH)  affirme  que  l'on  découvrit  que  yiadame  GeaC- 
Ma  biHÎt  pendant  ses  dernières  années  une  pension  de  •  mille  ccus  à  made- 
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*t  \e»  Mtciélea  de  Paiis  le*  plus  dUtingudei  h  dii^ulcrant  le  bonheur  de 
b  p«nst!«ter. 

•  D'AJenbert,  à  qtd  madame  du  Deffind  proposa  iinpt!riflD)iement 
t'akenatirv-  ite  ranpra  avec  mademoiwUc  de  Le»pinaaie  o|i  avec  elle , 
l'Uufa  poinl,  et  »e  livra  toot  entier  à  «a  jcone  aroie^  ■ 

Ainsi  fÎDit  cette  union  de  dix  années,  plus  d'une  fbis  troublée ,  sur 
bqoeHr  planaiC  k  Ëiulkeux  »igure  des  t^tpOMtioiu  de  H.  de  Vicliy 
•t^  ftirimvaa  é^  ■—■**■"-  de  Laynra.  MathBM  du  Defibnd  et  ses 
■Dis  étateat  Itùn  d«  s'attendccà  nne  pomilk  déception.  Les  plut 
dÙToyants  s'y  étaient  tnompéa.  Hul  u'avait  *u  le  volcan  de  cette 
■U^pnatioD,  de  ce  tempéiaaieBl,  de  oe  caraetèrc,  et  «'avait  penwi 
k  une  explosioi  poanble  des  amlûtioas,  d«  la  vanité,  de  i'a»oar-  - 
proprede  mademoiselle  de  Lespinasse. 

Le  14  juillet  1755,  madame  du  Defibnd  écrivait  au  chevalier 
dAydie  : 

•  Mademoiselle  de  Lcspinaitsc  e«t  bien  vivement  (oucliéc  des  cIiosch 
dunnaatca  que  voua  dîtes  d'elle;  ijuaud  vous  la  connattr<-z  davantage, 
fooa  verre/,  rombien  elle  les  mérite;  cliaqucjaurj'euNiiii  plus  tontente.» 

Et  le  cksvajicv  répoHdait  : 

Par  mademoiselle  de  Lespinasse  vous  retrouver  de»  yeB\,  et  ce  qui  vous 
«t  encorv  plM  néceisaire,  madame,  die  exerce  la  bonté  et  la  senilbilité 
it  votre  CCMU-.  Je  me  «ait  bon  gré  de  l'opinion  que  j'ai  d'abonl  conçue 
d'elle,  et  je  vous  aupplie  de  continuer  à  me  ménager  (iueli{na  part  à  «a 

Et  qutflqiKs  année»  plu»  tard  on  »e  séparait  avec  scandale,  à 
la  saite  de  torts  dont  non»  voulona  bien  donner  ^eki[ue9-un9  à  ma- 
dane  du  Dcfiand,  mai»  dont  le»  plus  graves  reviennent  à  coup  sflr 
i  mademoiselle  de  Lespinasse. 

La  Dotiea  du  Recueil  de  1806,  publiée  sous  une  inflwnce  hostite 
i  inadiDne  du  Defibnd,  et  d'aprù  te»  indications  de  denx  homme» 
^  awuent  à  se  venger  des  dédain»  de  la  spirituelle  dbuairière  d^ 
Sant-Joseph ,  la  Harpe  et  Marmontel  ' ,  ajoutée  tant  d'assertions 
s  pour  éveiller  notre  méfiance,  une  imputation  évidemment 
e  et  que  nous  ne  retrouvons  pas  dan»  tes  Mémoires  de 
Ibrmontel ,  auxquels  les  attribue  gratuitement  l'auteur  de  )a  Notice 
de  la  Corrmspondanee  tnéftile  (  1859)  : 

moUelle  de  LeipLnatge  > .  11  eal  bien  regreuable  que  ceUe  Notice  elle  sj  raro- 
Hent  lei  téinoîgnagei  anr  leMpielg  «Ile  s'appuie,  et  qu'il  lerait  inliéreasani  de 

'  Elle  iTait  dit  de  Manaontel,  par  exemple  ;  •  Ah  I  mon  Dieu  ,  quel  auteur  ! 

•  qu'il  a  de  peine,  qu'il  le  donne  de  tourment  pour  avoir  de  l'cjurii  !  Il  n'cit 

•  qo'in  gueux  revêtu  de  guenillei.  ■  {Lettre  du  SO'octobre  IWl.j 
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•  Par  une  mile  de*  chagrins  qu'elle  éprouvait  n  Saint -Joseph ,  elle 
avait  déjà  cherché  à  finir  ses  peineii  en  prenant  soixante  grains 
d'opium.  Ils  ne  firent  qu'irriter  ses  nci-fs  et  lui  causer  une  maladie  assez 
grave.  Madame  Ou  DeHand  étant  venue  pleurer  près  de  son  lit,  elle 
s'abstint  de  tout  reproche  et  se  contenta  de  lui  dire  :  Madame,  il  n'est 
plm  Umps.  . 

Tout  cela  est  malbeureusement  démenti  par  l'altitude  bumble, 
suppliante,  repentante,  que  prend  mademobelle  de  Lespinasse 
dans  cette  leUre  du  8  mai  1 764 ,  oîi  elle  sollicite  la  permission  de 
r«voir  madame  du  Deilànd,  permission  qui  lui  est  inexorablement 
refusée.  Dans  cette  correspondance  révélatrice,  madame  du  Deffând 
n'a  pas  seulement  l'avantage  de  la  situation,  mais  celui  de  la 
dignité. 

XX. 

Tels  sont  les  deuils,  tels  sont  les  orages  qui  traversèrent,  de 
1758  à  1766 ,  l'éclat  toujours  croissant  d'un  salon  qui  remplaçait 
par  les  plus  brillantes  recrues  les  vides  qu'y  faisait  la  mort  ou  la 
désertion,  et  qui  devient  une  sorte  d'institution,  de  puissance, 
dont  il  est  intéressant  et  nécessaire  d'examiner  les  rapports  avec  le 
salon  ou  plutôt  le  camp  rival  de  madejnoiselle  de  Lespinasse,  le 
centre  philosophique,  sagement  et  prudemment  gouverné  par 
madame  GeofTrin ,  et  enfin  le  salon  aristocratique  de  madame  de 
Luxembourg,  dont  Rousseau  est  l'ours  de  génie.  Chemin  Msant, 
nous  mentionnerons  et  esquisserons  les  personnages  nouveaux  qui, 
de  1 755  à  1 766 ,  entrent  dans  l'intimité  de  madame  du  Deil^d , 
les  Beauvau,  les  Broglie,  les  Paulmy,  les  Choiseul,  les  Holdemess, 
les  Macdonald,  les  Lrienne,  et  nous  arriverons  enfin  à  cette 
présentation  de  Walpole ,  de  l'homme  privilégié  qui  absorbera  et 
tyrannisera  la  fin  de  la  vie  et  le  reste  de  la  sensibilité  de  madame 
du  DefKmd,  ne  recevant  pas  la  lumière,  mais  )a  donnant  pour 
ainsi  dire  par  son  rayonnement  aux  autres  hôtes  de  ce  salon,  tous 
changés  en  comparses  depuis  la  venue  du  souverain  ami ,  les  Hume, 
les  Ligne,  les  de  l'isle,  etc. 

En  ce  qui  concerne  mademoiselle  de  Lespinasse  et  son  salon, 
voici  quelle  fut  l'attitude  des  ti-ois  héros  de  la  séparation  de  1764. 
Mademoiselle  de  Lespinasse ,  discrète  et  réservée  ;  d'Alembert  inju- 
rieux d'abord ,  puis  après  la  mort  de  son  amie ,  revenant  peu  à  peu 
à  madame  du  DeKind,  jusqu'à  oser  demander  de  ses  nouvelles: 
enfin,  madame  du  Deffiind  contenant  sa  haine,  et  ne  la  trahissant 
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de  tenipa  en  temps  que  par  des   ironies  ou  des  colères   brèves  et 
aif^ës,  brillantes  et  froides  comme  des  épées. 

Le25octobre  1773,  elle  écrit,  à  propos  de  la  mort  de  M.  d'Ussé, 
qui  lui  avait  préfère  mademoiselle  de  Lespinasse,  et  de  son 
(estament. 

■  Je  voudrais  pouvoir  vous  inaiider  quolc|ue  cIiokc  qui  vous  ninusàt , 
je  ne  sais  que  ie  testament  de  M.  d'Unse  qui  puiasi'  voua  diverlir  iiu  peu. 
Vous  rappelez-vous  de  l'avoir  vu  chei  le  [u-ésident  ou  chez  madame  de 
Rochefbrt?  C'était  uu  vieillard  de  mon  âge,  distrait,  ennuyeux,  assez 
fan,  et  qui  avait  de  l'esprit,  grand  partisan  de  mademoiselle  de  Lesjii- 
DasK.  Je  lui  laisse  le  Dictionnaire  de  Moréri,  nouvelle  lidition.  •• 

Le  25  juillet  1774,  elleécrità  Walpole,  à  propos  de  l'avénemeut 
an  minislère  de  M.  Turgot  ; 

■  Je  le  voyais  loua  les  jours,  il  v  a  quHtor^c  ou  quinze  ans.  La  Les- 
'  |iinAsse  m'a  brouillée  avee  lui,  ainsi  qu'avei:  tous  les  autres  encyclopé- 

tliilfs  ;    il    est   l'ami  intime    de    M.   de  Matn-cpas  ,  à    qui   il  n'est    pas 
ilnulcui  qu'il  ne  doive  eette  place  ;  c'est  un  Iionnfte  liomme. 

•  Mous  allons  ftre  gouvernas  par  les  philosophes,  continue-t-elle  le 
!0  septembre.  J'ai  bien  du  regret  de  n'avoir  pas  su  ménager  leur  pro- 
tection; pour  l'obtenir  aujourd'hui,  il  me  faudrait  avoir  recours  à  made- 
moiselle de  Lespinasse  ;  me  le  conseillez- vous t  • 

Et  comme  Varpole  avait  pris  la  plaisanterie  au  sérieux,  elle  le 
d^trc»npail  avec  indignation  : 

•  La  pensée  que  j'ai  eu  cette  promesse  (de  M.  Sbelbtirn)  est  à  peu 
ftit  semblable  à  la  pensée  de  revoir  jamais  celte  fille.  Je  ne  saurais 
comprendre  comment  vous  n'avez  pas  vu  que  c'était  une  plaisanterie. 
Je  ne  voudrais  pas  lut  devoir  de  me  sauver  de  Fécliafaud.  le  suis 
pressée  de  vous  âter  de  la  Ifle  une  opinion  aussi  avilissante. ..  Elle  est 
la  leule  personne  que  je  pourrais  regarder  comme  mon  ennemie,  si  jr- 
ne  dédaignais  d'y  penser;  c'est  de  quoi  je  ne  me  cache  point  '.  • 

Le  22  mai  1776,  elle  amionce  en  ces  termes  laconiques  la  mort 
de  mademoiselle  de  Lespinasse  : 

•  Mademoiselle  de  Lespinasse  est  morte  cette  nuit,  à  deux  heures 
■près  minuit;  c'aurait  été  |>uur  moi  autrefois  un  événemcnl;  aujour- 
d'hui ce  n'est  Hcn  du  tout.  ■ 

•Et  une  partie  de  la  lettre  du  9  juin  1 776  est  «nploy ée  à  analyser 
età  persiSer  son  testament. 

Selon  la  Notice  du  recueil  de  1809,  son  premier  mot,  en  ap- 
prenant cette  mort,  fut  celui-ci   :  «  Elle  aurait  bien  dû  moirrir 

'  Lettre  éa  11  octobre  ITTt. 
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o  (|Hinz«  ans  plus  t<M  ;  je  n'aurais  pas  perdu  d'Alembert.  »  Ce  fut  lit 
toute  romisoi)  funèbre  de  madeinoist^le  de  Lespmasse. 

Pour  madame  Gecéfnm,  madame  du  Deffimd  parait  l'aTotr  re- 
gardée d'un  oeil  nnn  iudiJfërent  :  c'est  à  peine  ai ,  quand  l'occasion 
s'en  présente,  elle  daigne  écraser  Li  mère  des  philoKoplies  de  quel- 
ques brèves  ironies'.  Ce  fut  là  son  attitude  vis-à-vis  de  madame  Geo^ 
frin,  qui  de  son  côté  ne  poussa  peut-être  pas  la  vengeance  jusqu'à 
subventionner  sa  plus  grande  euMesaie,  qH<ki4|ue  c'eût  été  là  une 
vengea  uoe  «^lirituefle. 

I.,es  relations  de  madame  du  Deffimd  avec  madame  la  maréchale 
de  Luxeml>ourg  furent  au  contraire  «^instamment  femilières  et 
amicales,  autant  qu'on  peut  appliquer  ce  iMot  a«x  rapports  de  deux 
femmes  qui  avaient  tant  d'espritet  quisecomaassaîent  aibien.et  ae 
prolongèrent  intimement  jusqu'à  la  mort  de  madame  du  Defiand, 
dont  la  maréchale  fut,  avec  madame  de  Mirepoix  et  iriadame  de 
Choiseul ,  la  dernière  garde-malade  et  compagne  de  cbevet. 

XXI. 

C'est  le  ■tuinent  de  peindre  cette  brillante  «t  oti^uak  personne 

qui  après  avoir  traversé  tant  de  scandales,  s'était  feit,  à  fïrce 
d'esprit ,  une  «onsidération ,  et  partageait  arec  madame  du  Deffimd 
le  gouvernement  de  la  société  de  son  temps,  loi  cédant  l'einpire 
littéraire  et  gardant  la  tyrannie  des  manières,  de  la  mode  et  du 
bon  ton. 

Il  ;a  deux  courants  histoiiqueasurmadaBe  de  LamnbottTg,  l'on 
hostile  jusqu'à  la  calomnie,  l'autre  ^orable  josqu'àTadidation, 
selon  que  l'auteur  s'est  souvenu  davantage  de  la  première  partie 
de  sa  vie  ou  de  la  seconde,  et  a  eu  à  s'en  plaindre  ou  à  s'en  louer. 
Nous  tâcherons  de  tenir  le  juste  milieu. 

Madeleine-Angélique  de  NeufviBe-Vïleroy ,  née  en  1707,  tnsvte 
en  1787,  fille  du  duc,  petite-fille  du  maréchal  de  Mlleroy,  gouvw- 
neur  de  Louis  XV,  avait  épousé,  le  lundi  15  septembre  1721, 
Joseph-Marie  duc  de  Boufflert,  né  eu  1706. 

Les  deux  époux  avaient  trop  le  même  eafrii ,  le  ntârae  caractère 
et  surtout  le  même  tempérament,  pour  qu'à  une  époque  comme 
la  Régence  leur  union  fi^t  longtemps  tranquille  et   digne.  Dès  le 


>  Voir  »e*  lelln-a  >tu  7  wjitenibra  17T6.  Elle  l'appeiiit 
'igne,  parce  qu'elle  ani[  protc|;é  Puniiiowilii,  aai  la  i;oi  ' 
*  égards.  Elle  a|i(telnt  celui-ci  :  •  Lt  prinet  Geo/fiia. 


Pologne,  parce  qu'etle  ani[  protc|;é  Puniiiowilii,  aai  fa  i;onibla  de  recoDnaii- 


'   tmpalienlée  d'entendre  exagérer  l'influence  et  1e<  mérites  de  celle  liourgeoise 
rivair,  elle  l'écrie  :  ■  Voil.\  bien  du  liruit  pour  '  ""         '     " 
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mois  d'août  1722,  doux  trouvons  le  mari  coiafrOÊMm  Asta  cetie 
scène  de  débauche  digue  des  jours  les  p\u»  cynit^weede  la  cour 
des  Valois,  qui  souille  les  bosquets  de  VecssiUes  et  Eût  rougir  jus- 
qu'à l'impudeur  du  temps  ' . 

Nous  (l'avons  pas  S  nous  occuper  davantage  du  mari  ,  qui  semble 
avoir  voulu  rcpai'er  parla  gloire  mîTitaireles  feules  de  sa  jeunesse,  et 
qui,  tombé  dans  le  drapeau  virtorieus  de  G&ies,  eulT47,  au  moment 
où  le  bâton  de  maréchal  allait  récompenter  s>  noble  ambition  et 
ses  succès,  mérita  les  regrets  de  la  reine  et  l'éloge  du  duc  de 
liByiies  ,  *i  président  Hénanh  et  du  marquis  d'Argenson ,  confirmé 
p«r  ledewil  popnlaire. 

Il  mourut  le  2  juillet  1747. 

*  C'est,  dit  le  duc  de  Luyoet.,  use  vraie  perte  po^  le  m  et  l'État. 
Il  avait  quarante  cl  on  ans;  il  avait  de  l'e^trit,  du  coucage,  de  la 
capacité  cl  beaucoup  de  politesse'.  > 

Il  bisnit  m  fils  qui  prit  après  sa  mort  le  titre  de  duc  de  BoufHcrs 
et  épPBM  «aMt<«»i»ellede  MoBUitOTCT»cy  ^e  Flandre.  (Avril  1747). 

IbdaiMe  «te  BwlBers,  riche  de  pins  de  quatre-rîn^  mille  livres 
de  reole*!  4oBt  (a  moit  de  «m  fils  arilait  {en  septembre  1 751  )  lui 
laiMer  l'entière  disposition,  possédant  de  nombreux  ami^,  héritière 
aaprès<le  b  veine  de  lafevear  de  son  mari*,  se  retira,  en  juil- 
let 1 747,  de  hi  oaar  active ,  obtint  la  place  de  dame  du  palais  pour 
sa  bette-fille*,  «t  ne  sea{;«a  plas  qn'à  vivre  dans  le  repos  et  la 
oaandéatioH  <fue  donnent  on  grand  mariage  et  nn  grand  salon. 

Obus  lawiitduMaa  27jnnl790,  elle  épousa  le  duc  deLuxem- 
boMTg,  i  la  parotBse  de  la  MadtHeine',  et  le  vendredi  24  juifiet, 
aam  uari  fiiéta  iuHHtut  «nti«  les  mains  Ai  roi  pour  la  charge  de 
capitaine  des  gardes  du  corps. 

A  pB^  4e  oe  ntsmeet ,  «Ile  s'applïqtta  ,  par  des  prodiges  de 
giàce«t<let)Kt,pa-  des  mincies  dliabilÂé  et  de  patienoe,  à  effacer 
le  si«iLiiif^e  aes  trop  HemArcuscs  galHnteries,  et  à  se  faire  accorder 
la  iwystftié  4e  ta  nwde  «t  da  gofit. 

-Ces'était  pas  li^»e  petite  affairenî  TuiefiKÏIe  victoire.  Etilafellu 
dn  génie  à  œtle  (cmbok  ,  jadis  si  décriée ,  dont  la  honte  cooraït  le& 

'  Journal  de  Barhier,  t.  I",  p.  SX7.  —  Mémoires  de  Matthieu  Marais, 
1  Mtma^ei  ihi  duc  Je  Impui,  t.  VMI ,  f.  9BS. 
'  Ibid.,  p.  Î70. 

*  Ibid.,  p.  376. 

'  Ibid.,  t.  IX,  p.  268. 

*  JbiJ^  p.  457.. 

^  Jfémoirei  du  duc  de  Luynel,  I.  X ,  p.  288. 
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rues,  fredonnée  par  les  palefreniers  et  les  soldais  aux  gardes,  qui 
savaient,  comme  toul  Versailles,  les  malins  couplets  de  Tressan, 
qui  n'avait  pas  volé  le  soufflet  dont  ils  lui  furent  payés  : 

Sur  l'air  :  De  /'amour  taal  subit  les  lois. 

Quand  Boiifflcrs  jiarut  à  la  cour 

On  cnit  voir  la  mère  d'Amour; 

Chacun  s'empressait  à  lui  plairo, 
■    Et  chacun  l'avait  a  Kon  tour. 

Eli  bien  !  en  quelques  années  d'une  lente  et  habile  métamoiphose, 
l'ancienne  mal  tresse  de  M.  de  Finiarcon,  de  M.  de  Riom,  de  Riche- 
lieu', de  M.  de  Luxembourg  (son  futur  mari),  de  M.  de  Duras,  du 
4;omte  de  Pont-Saint-Maurice,  du  conite  de  Frise,  de  l'acteur  Chassi;  ; 
cette  femme  «  qu'il  fellait  que  tout  homme  de  bon  air  mit  sur  sa 
11  liste  '  " ,  et  qui  "  s'était  passé  la  fantaisie  d'un  nombre  prodigieux 
Il  d'hommes  à  la  mode'  •< ,  cette  femme  dont  Rezenval,  dans  ses 
Mémoirei ,  a  raconté  l'histoire  avec  une  verve  de  médisance  et 
malheureusement  une  précision  de  détails  qui  ne  permettent  pas  de 
croire  à  la  calomnie, — avait  triomphé  du  soOvenir  de  ses  égar«neats, 
de  l'effet  de  ces  couplets  cités  dans  tous  les  sottisiers  et  jusque  dans 
les  journaux  de  ftotice*  ;  et,  par  l'esprit,  par  la  grâce,  parla  flat- 
terie, par  la  crainte,  par  ces  beaux  yeux  qui  lui  étaient  restés,  par 
cette  langue  de  vipère  qui  ne  faisait  que  des  blessures  mortelles ,  elle 
était  arrivée  non-seulement  à  la  considération,  mais  au  respect, 
et  elle  exerçait  sur  la  jeuoe  cour  et  sur  la  littérature  elle-même 
une  sorte  de  redoutable  et  despotique  dominalîon.  Une  présen- 
tation à  la  cour,  en  1760,  ne  suffisait  pas.  Il  ^lait  être  agréé  par 
madame  de  Luxembourg.  L'aveu  du  roi  donnait  le  rang,  l'aveu 
de  la  maréchale  faisait  l'opinion. 

Le  président  Hénault,  dans  ses  Mémoire/s,  a  renoncé  à  la 
peindre,  après  avoir  annoncé  son  portrait;  reculant  ou  devant  la 
ressemblance  ou  devant  la  flatterie.  Mais  le  marquis  d'Argenson 
nous  a  donné  quelques  détails  curieux  et  piquants  sur  la  fondation 
de  ce  salon,  dont  le  premier  agrément,  avant  l'autorité  et  le  crédit, 
est  dû  à  des  moyens  qui  attestent  l'habitude  de  l'intrigue  et  l'ex- 
périence de  la  galanterie. 

■  La  iiouvrllc  duclicuse  de  Luxembourg  a  résolu  de  tenir  une  bonne" 

'  Mémoiretde  Btitnvat,  édit.  Barrière,  p.  48  à 57, 

a  Ibid. 

3  Voir  à  la  suile  du  Journal  de  Barbier,   t.   Vlll,    \e  Journal  de  police. 
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muMin  cet  hiver  à  Paria ,  et  pour  cela  il  y  faut  de  beaux  esprits  ;  elle  a 
oblige  madame  de  la  Vallière  k  renvoyer  Jëlyotte,  chanteur  de  l'Opéra. 
Le  duc  de  la  Vallière  a  dit  à  Jelyolte  :   •  Quoique  vous  ne  soyez  plu» 

•  détonnais  ami  de   ma  femme ,  je  veux  que  vous  n'en  soyez  pas  moins 

•  des  inicns;  nous  VOUS  atirons  qnclquefbis  a  souper.  •  On  a  choisi  un 
«titre  amant  ]iour  celle  duchetse,  c'eit  le  comte  le  Bissy;  et  pour  décorer 
Il  société  il  a  été  résolu  de  le  làire  de  l'Académie  française.  On  y  a 
finidé  ses  prétentions  sur  une  traduction  (le  l'anglaii  du  Rot  patriote , 
<k  BoIin(;brDkei  on  a  exigé  de  madame  de  Pompadour  qu'elle  remît  la 
«imi  lia  lion  de  Piron  à  une  aulrc  fois,  et  la  marquise  a  conduit  ceci 
»ec  beaucoup  de  finesse  en  se  tenant  derrière  le  rideau,  ce  qui  a  plei- 
nement réuMi  hier  jeudi,  M.  de  Bissy  ayant  été. élu  tout  d'une 
Toix  |>onr  remplacer  l'abbé  Terrasaon  à  l'Académie.  Par  là,  l'on  pré- 
lenil  opposer  l'hûtel  de  Luicrabonrg  à  l'hAtel  de  Duras  et  Bissy  a  Pont- 
ile-Veyie.  Nos mceurs  fraiicaises  deviennent  charmantes*.  ■ 

Qui  reconnaîtrait  cette  héroïne  favorite  des  coupictiers,  dans  la 
grand'mère  de  la  céleste  Amélie  de  Doufflerti,  dans  la  protectrice 
•le  Rousseau,  de  la  Harpe,  de  Gen til -Bernard ,  dans  celle  dont 
Grimm  a  encensé  la  puissance  et  dont  pas  un  ministre  n'a  osé 
braver  les  bons  mots ,  eniîn  dans  celle  qui  a  posé  devant  le  duc  de 
Lévii,  madame  de  Genlis,  Jean-Jacques ,  madame  du  DeAand,  de 
bon  à  leur  imposer  les  portraits  suivants? 

•  Lorsque  j'ai  connu  la  maréchale  de  Luxcmbonif,  dit  le  duc  de 
Léiii,  elle  était  très-vieille  j  il  n'était  plus  possible  de  s'apercevoii' 
<]n'dle  avait  été  jolie,  et  les  traces  de  son  amabilité  étaient  presque 
entièrement  disparues.  Tout  ce  qui  était  resté  d'elle,  c'était  un  esprit 
encore  jiitjnanl  et  un  goût  toujoui-s  sfir.  A  t'aide  d'un  grand  nom,  de 
beaucoup  d'audace,  et  surtout  d'une  bonne  maison,  elle  était  par- 
voffle  à  &ire  oublier  une  conduite  plus  que  légère,  et  à  s'établir  arbitre 
•ooteraine  des  bienséances,  Uu  bon  Ion  et  de  ces  formes  qui  composent  le 
fiail  dé  la  politesse.  Sou  empire  sur  la  jeunesse  des  dcuK  sexes  clait 
abidu;  elle  contenait  l'étourderie  des  jeunes  fonimes,  les  fôi'çait  à  une 
ro^elteric  générale,  obligeait  les  jeunes  gens  à  la  retenue  et  aux  égards; 
enfin  >tle  entretenait  le  feu  «aéré  de  l'urbanité  française  ;  c'était  che;i 
(Oe  que  se  conservait  intacte  la  tradition  des  manières  nobles  et  aisées 
que  l'Europe  entière  venait  admirer  à  Paris  et  tâchait  en  vain  d'imiter. 
Jaaiais  censeur  romain  n'a  été  plus  utile  aux  mœurs  de  la  république 
<|ae  la  maréchale  de  Luxembourg  l'a  été  à  l'agrément  de  la  société 
pendant  les  dernières  années  qtû  ont  précédé  h  révolulion  rrançaisc...  ■ 

Il  Ëiudrait,  et  nous  ne  le  pouvons,  citer  tout  entier  ce  portrait, 
un  des  meilleurs  du  noble  observateur,  où  il  nous  montre  madame 
<le  Luxembourg  apaisée,  attendrie,  bonne  malgré  son  esprit,  et 
détote  malgré  son  expérience,  fertile  en  saillies  étincelantes  et  en 

'  Mimoirrt  du  marquit  d'Àrgenton,  «dit.  RatKery,  l.  VI,  p.  Mt. 
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invrations  originales,  comme  cdiede  celte  chaîae  à  porteurs  qu'elle  fit 
installer  dans  son  salon ,  et  où  elle  se  trouva  si  bien  qu'elle  y  de- 
meura tout  l'hiver,  La  différence  de  cette  cliaise  à  porteurs  au 
tonneau  de  madame  du  Def&ud  est  ce  qui  )t;s  diatirigue  toutes 
les  deux.  L'iuie  est  plus  femme  de  cour,  l'vitre  plus  feouoe 
d'esprit. 

Madame  de  GenKs,  qui  avait  connu  la  maréchale  à  l'Ule* 
Adam ,  chez  le  prince  de  Conti ,  parle  d'elle  exactement  comme  le 
duc  de  Lévis  : 

•  La  niarécliale  avait  peu  d'inntruction ,  beaucou))  d'e»prit  nalurel,  et 
cet  eB|irit était  i-cinpti  <Ie  6nesso,  de  délicalesse  et  de  (p^ce...  Elle  jugeait 
sans  l'ctuiir  sur  une  expression  de  luauvaiv  goût...  Sa  (Idnapprobaûon, 
qu'elle  n'i.'xj)rim ait  jamais  que  par  une  moquerie  laconique  et  piquante, 
<!lait  une  sentence  sans  appel.  Celui  qui  la  recevait  perdait  commujië- 
ment  cette  esjièce  de  considération  personnelle  qui  faisait  que  l'on  ëtait 
rcch^cli<!  dans  la  société  et  toujours  invité  aux  petits  soupers,  où  l'on 
ne  roulait  rassembler  que  des  personne*  aimables  et  de  bon  air.  Ce  genre 
de  considération  était  alor*  très-désirable  ettrès-euvié...  La  uiarécbde 
était  véritablement  l'institutrice  de  toute  la  jeunesse  de  la  cour,  qui 
mcltait  une  graude  importance  à  lui  plaire'.  > 

\J  Esprit  des  usages  et  des  étiquettes  du  dix-huitième  siècle,  de 
madame  de  Genlis,  D'est  pas  autre  chose,  de  son  aveu,  que  le 
recueil  des  décisions  de  la  marédiale  de  Luxemboui^,  u  cet  oracle 
«  du  bon  ton  n  . 

Madame  du  Ded^d  a  tracé  un  joli  portrait  de  la  maréchale,  qui 
demeura  jusqu'au  bout  sou  amie ,  avec  des  alternatives  de  tiédeur 
on  de  recrudescence  de  part  et  d'autre ,  et  pour  laquelle  elle  con- 
aerveiïi  un  goÛt  que  Walpole  ne  pailageait  pas,  si  l'on  en  juge 
par  luie  courte  esquisse  dans  une  de  ses  lettres*. 

■  Madame  la  duchesse  de  Boufflers  est  belle  sans  avoir  l'air  de 
s'en  douter.  Sa  pliysiouoiuie  est  vive  et  piquante;  aiin  regard  exprime 
tous  les  mouvements  de  son  àuie...  Elle  doinïnc  partout  où  elle  se  tivuve, 
et  elle  fait  toujours  la  aorte  d'impression  qu'elle  veut  faire...  Elle  est 
pénétrante  à  faire  trembler;  la  plus  petite  pi'étcntion,  ta  plus  légère 
alTcclation,  un  ton,  un  geste  qui  ne  seront  pas  exactement  naturels,  sont 
sentis  et  jugés  par  elle  à  la  dernière  rigueur...  Madame  do  Boufflers,  en 
général,  est  plus  crainte  qu'aimée...  Elle  a  beaucoup  d'espiit  et  de 
gaieté  ;  efle  est  constante  dans  ses  engaj'cmenls ,  fidèle  à  ses  amis ,  vraie, 
dracrète,  serviaMe,  généreuse  ;  enfin,  si  «Ile  était  «oins  dairroyante,  <m 
si  les  hwaames  étaient  moiiu  rkBculet,  ils  la  trouveraient  parfaite.  • 

I  Mémoires,  t.  I",  p.  W6,  397,  29S,  382,  3S3,  384. 


DigmzedBïGoOgle 


SA  VIE,  SO?i  SALOa,  SRS  AMI»,  SES  LETTRES-         ctivu 

I)  faut  finir  par  le  ftwlraît  de  RtMtsaeaji,  ^i  fiit  le  protégé  de  U 
nurvcbale  et  Tnint  da  maréchal,  jugiju'au  jour  où  ses  bizarreries 
et  KS  incartades  lui  enlevèrent  <.*«  double  appui.  Il  a  parlé  des 
L-omineucements  de  sa  &veur,  es  17011,  eu  termes  où  l'on  seot 
b  loain  dw  maître. 

•  Je  rraigtiais  exccssiveinont  madame  de  Ijixeuibourg.  J«  savais 
qu'elle  était  aimable,  .le  l'avais  vue  |)luMCiirj<  fois  au  Hpcctacle  et  ehe/. 
luadainc  Dupin,  il  y  avait  dix  ou  duuxu  ans,  loi-Jiqu'cUe  «lait  ducbesse 
lie  RiNiRlei-B  et  <|u'eîlc  brillait  encore  de  sa  pi-euiiére  boatittl.  Mais  elle 
[MHsait  pour  m^liantc;  et  dans  une  aus«î  (^iide  dame,  cette  i-ijiiitation 
loe  faisait  trembler.  A  j>eii»e  l'eus-je  vue,  <j«e  )c  fus  "subjugua.  Je  U 
■ronvai  chanaautc  de  ce  cbartue  à  IV|M-eDve  i)u  tém|>s,  le  ftv*  hit  pour 
agiiiuir  mon  c«eur.  Je  m'attendais  à  lui  trouver  un  entretien  mordant  et 
plein  (l'cpi^rraiiuiiea.  Ce  u'ùtait  puiiit  cela;  c'était  beaucoup  mieux.  La 
rnnvertiation  de  luadaiiie  de  Luxembourg  ne  pétille  pas  d'espril.  Ce 
ne  Mmt  pas  des  saillies,  et  ce  n'est  pas  m^me  proprement  delà  finesse; 
Bais  c'ût  une  délicatesse  exquise ,  (]ui  ne  frappe  jsinajs  et  qui  plaft 
twi)iHirs.  Ses  flatteries  soiit  d'autant  plus  cnivraules  ^'elles  sont  plus 
(impies.  On  dirait  qu'elles  lui  échappent  sa  us  i|u' elle  y  peuse,  et  que 
c'est  »im  cteur  qui  s'épanche,  uniquement  parce  qu'il  est  trop  rempli  '..-■ 

XXII. 

8i  madame  de  Luxembourg  sut  apprivoiser  l'ours  de  Montmo- 
rency, madame  du  Deffund  n'eut  pas  te  même  bonheur;  car  il 
lui  a  décoché  une  de  ses  plus  terribles  et  de  ses  plus  injustes 
boutades  : 

■  0«tre  l'abkë  de  BaaAcrs,  ifm  ne  lu'MmMt  pas  ;  «atre  Madame  de 
Bouiflers,  asprés  de  la«|uelle  j'avais  des  t««is  que  jamais  les  femmes  ni 
les  auteurs  nu  paidunueul,  tous  lus  autres  amis  de  madame  la  inai'écliale 
m'ont  toujours  paru  peu  dispusés  à  Cire  des  miens,  enti-e  autres  M.  le 
président  Hénaidt,  lequel,  ciirMé  parmi  les  auteai-s,  n'était  pas  exempt 
de  leurs  défauts  ;  entre  aatrcs  aussi  madame  Ai  Deflhnd  et  maderaoisctle 
de  Lespiuasse ,  tontes  deux  ea  gramlc  Uason  avec  Voltaire  et  intimes 
anues  de  d'Alembert,  aver.  lequel  la  dernière  a  luéme  fiai  par  vivre, 
t'entend  en  tout  bien  et  en  tout  honnetu-i  et  cela  mfiiiic  ne  peut  s'en' 
tendre  autrement. 

•  J'avais  d'abord  commencé  par  m'intéresser  fort  à  madame  do 
De&Dtl,  que  la  perte  de  ses  yeux  faisait  aux  miens  un  objet  de  considé- 
ntioD  1  mais  sa  maniù'e  de  vivre  si  contnire  à  la  mieuic,  que  l'hetire 
du  lever  de  l'un  était  presque  celle  du  coucher  de  l'autie  i  sa  passion  ' 
sans  bonies  pour  le  i>etit  bel  esprit,  l'iinportance  qu'elle  donnait,  soit  en 
bien,  soit  en  mal,  aux  moindres  (oi-che-culs  qui  paraissaient;  le  despo- 
time  et  l'eiapmlement  de  ses  oracles,  son  engouement  ontré  pour  on 
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contre  tniite*  choses,  qui  ne  lui  permettait  de  parier  de  Hen  qu'avec  den 
cuiivnlsioiii ;  ses  préjugés  incroyable»,  son  invincible  obstination,  l'en- 
thousiasnic  de  dëraison  où  la  poriait  ropiniàtrclé  de  ses  jugements  pas- 
sionnés; (oui  cela  me  rebuta  bientôt  des  soirii  que  je  voulait  lui  rendre. 
Je  la  négligeai  ;  elle  s'en  aperçut.  C'en  fut  assez  pour  la  mettre  en  fiireor; 
et  quoique  je  sentisse  atsez  combien  une  femme  de  ce  earactèrc  pouvait 
être  à  craindre,  j'aimai  mieux  encore  m'cxposeï'  au  fléau  de  sa  haine 
qu'à  celui  de  son  amitié  '.  • 

Ce  portrait  de  tnadame  du  Défend  et  ce  tableau  de  son  saioit 
ne  sont  qu'une  admirable  caricature.  Le  caractère  de  Rousseau  fait 
gouvept  tort  à  son  goijt,  et  il  y  a  parfois  un  peu  trop  de  bile  dans 
son  éloquence.  Il  s'est  vengé,  dans  cette  page  regrettable  des  Con- 
fessions ,  d'une  femme  qui  avait  l'audace  de  lui  préférer  Voltaire, 
ce  vrai,  cet  unique  ami  d'esprit  de  madame  du  Deflând,  et  qui 
avait  pénétré  trop  profondément  dans  les  ténèbres  de  l'âme  hu- 
maine, que  la  réflexion  rend  claires  aux  aveuglesqui  pensent,  pour 
plaindre  sincèrement  ce  lànfaron  de  douleur,  ce  cbariatan  d'infor- 
tune. C'est  le  bon  sens  et  la  finesse  impitoyable  de  madame  du 
Deflbnd  qui  ont  rebuté  l'orgueilleux  et  farouche  Rousseau,  et  c'est  à 
elle  que  cet  homme  de  la  nature  a  fait  expier  les  impertinences 
dain'oyantes  et  les  tyrannies  du  salon.  Quant  A  son  cœur,  il  est 
plus  innocent  de  l'avoir  mal  jugé.  Le  véritable,  l'unique  ami  de 
cneur,  Horace  Walpole,  n'était  pas  encore  venu,  et  elle  ne  se  con- 
naissait pas  elle-même  ces  ressources  de  tendresse  et  de  p.ission, 
économies  d'une  vie  ^oîste ,  qu'elle  allait  prodiguer  inutilement  A 
un  homme  dont  l'esprit  avait  gâté  le  cteur ,  que  la  crainte  du  ridi- 
cule rendait  cruel,  et  qu'un  perpétue)  malentendu  devait  aveugler 
sur  In  valeur  de  ce  dernier  sacrifice,  sur  le  parfum  de  ces 
Heurs  d'amitié,  écloses  dans  un  dernier  printemps  de  tendresse, 
qui  ressemblait  trop  à  celui  de  l'amour  et  qu'il  foula  aux  pieds 
brutalement.  Mais  pour  éclairer  d'un  coup,  avec  l'énergie  des 
lumières  subites,  l'âme  de  madame  du  Deffànd  et  son  salon 
en  1766,  citons  les  passages  de  ses  premières  lettres  qui  contien- 
nent ,  à  travers  d'irrésistibles  et  importants  aveux,  le  tableau  de  sa 
société  et  le  portrait  de  ses  amis.  En  nous  trouvant  transportés 
tout  d'un  coup  sur  le  tliéâtre,  à  un  dernier  acte  si  différent  des 
premiers,  nous  apprécierons  mieux  le  chemin  mystérieux  fait  par 
l'action ,  le  changement  du  dialogue  et  des  acteurs.  £t  ces  détails 
donneront  aussi  plus  de  relief  au  nécessaire  portrait  du  Dois 
ex  machina f  de  cet  homme  bizarre  et  charmant,  autour  duquel, 
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comme  sur  un  pivot,  allait  désormais  tourner  toute  l'existence  de 
madame  du  Detïand. 

[^samedi  1!)  avril  IKHi,  madame  du  Deffend  écrivait  à  Horace 
IValpole,  qui  avait  quitté  Paris  le  17  avril,  après  y  avoir  bit  un 
•^our  de  sept  mob ,  et  qui  avait  eu  la  galanterie  de  lui  feire  les 
avances  de  la  première  lettre  en  lui  donnant  de  ses  nouvelles  : 

•  Je  commence  par  vont  assurer  de  ma  prudence  ;  je  ne  M>up<;unnc 
aucun  motif  désobligeant  à  la  recommandation  que  vous  m'en  faites  ; 
personne  ne  sera  au  fait  de  noti'c  correspondance;  et  je  suivrai  exacte- 
Kent  tout  ce  que  vous  me  prescrirez.  J'ai  d^jà  commencé  par  dissimuler 
aion  cliagrin;  et,  excepté  le  président  et  madame  de  Jonsac,  à  qui  il  a 
bita  fal\a  ipie  je  parlasse  de  vous,  je  n'ai  pas  articulé  votre  nom.  Avec  tout 
autre  que  vous,  je  venlirais  une  sorte  de  répugnance  à  k'm  une  pareille 
protestation  ;  mai*  vous  £tcs  le  meilleur  des  hommes,  et  plein  <le  si  bonnes 
iotentions  qu'aucune  de  vos  actions,  qu'aucune  de  vos  paroles,  ne 
peuvent  jamais  m'élre  suspectes.  Si  vous  m'aviez  ikit  plus  tôt  l'aveu  de 
ce  que  vous  penser  pour  moi ,  j'aurais  été  plus  calme ,  et  par  conséquent 
plus  réservée.  Le  désir  d'obtenir,  et  de  pénétrer  si  .l'on  obtient,  donne 
Dac  activité  qui  rend  imprudente  :  voilà  mon  histoire  avec  vous;  Joignex 
à  cela  que  ntoii  âge,  et  que  la  confiance  que  j'ai  de  ne  pas  passer  pour 
felle,  doit  donner  naturellement  la  sécurité  d'élre  à  l'abri  du  ridicule. 
Tout  est  dit  sur  cet  article;  et  comme  personne  ne  nous  entend,  je 
v«ui  élre  à  mon  aise  et  vous  dire  qu'on  ne  peut  aimer  plus  tendi'emenl 
que  Je  vous  aime;  que  je  crois  que  l'on  est  récompensé  tatou  tard 
wivant  ses  mérites;  e(  comme  je  crois  avoir  le  cteur  tendre  et  sincère, 
j'en  recueille  le  prix  à  la  fin  de  ma  vie.  Je  ne  veux  point  me  laisser  aller 

I  vooi  flire  tout  ce  que  Je  pense ,  malgré  te  contenlemcnt  que  vous  me 
ilonoei  :  ce  bonheur  est  accompagné  de  tristesse ,  parce  qu'il  est  impos- 
able que  votre  absence  ne  soit  bien  longue.  Je  veux  donc  éditer  ce 
qoi  rendrait  cette  lettre  une  élégie  ;  je  vous  prie  seulement  de  me  tenir 
parole,  de  m'écrire  avec  la  plus  grande  confiance,  et  d'être  persuadé  que 
i«  suis  plus  à  vous  qu'à  utoi-méme.  Je  vous  rendrai  compte,  Ue  mon 
côté,  <lc  tout  ce  qui  me  regarde,  et  je  causerai  avec  vous  comme  si 
■MQs  étious  léte  à  tête  au  coin  du  feu 

■  Je  n'ai  (>oint  du  tont  dormi  de  la  nuit,  et  je  vous  ai  écrit  les  quatre 
premières  lignes  de  cette  lettre  avec  une  écritoire  que  je  crois  ne  vous 
avoir  pas  montrée;  je  pouirai  en  ^re  usage  quciqucinis  si  vous  ne  les 
trouvci  pas  cflàcéea*.  > 

?Jous  n'avons  pas  la  réponse  de  Walpole.  £ile  est  de  ces  lettres 
compromettantes  pour  son  caractère,  que  miss  Berry,  avec  cette 
religion  de  la  mémoire  dont  les  scrupules  étaient  à  la  fois  inspirés 
par  UD  esprit  viril  et  un  cœur  féminin,  a  dérobées  à  l'indiscrète 
curiosité  de  la  postérité.  Mais  nous  pouvons  juger  de  ce  qulclle 

I  II  s'agit  ici  d'une  petite  marhine  k  écrire,  de  ivglcs  pai^llèles  pour  {;i)ider 
a  loaia,  dont  il  est  question  dans  In  Mrmoirttdv  madame  de  Genliivt  dan* 
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devait  élrepir  cette  lettre  de  madame  du  DHfund,  du  21  aTrill7G6. 
Nous  citons  longuement,  parce  cjue  tout  est  û  noter  dans  cet  com- 
maocements.  Il  en  est  de  l'àme  comme  de  la  sensitive,  qui,  d'abord 
éfiaBouK ,  se  mspe  et  se  referme  larouchement  au  premier  con- 
tact bratxil.  Profitons  du  moment  où  madame  du  Def&nd  se  livre 
ù  nous  tout  entière. 

■  Si  vont  éttei  Fraaçwi,  je  ne  faiilancernis  pan  à  i-iHiatroirenii  gmnd 
fat;  voiut  étea  Angifliii,  TOBi  n'êtes  donc  qu'Un  |;rand  fn».  On  pr^ne/.-vonti, 
je  Toun  prie,  que  je  stùi  Uuree  à  des  ùtdïacreiûms  et  des  emporlr- 
menls  romoKesqttes?  Det  iniiiscrétiotu ,  encore  paane  :  à  toute  lûre« 
cela  se  peut  dire;  mata  pour  des  emportements  romanesques,  eda  tB« 
met  en  fureur,  et  je  roaa  uracheraîa  votontirra  res  yeai  qn'on  (Ut  être 
si  beaux,  nais  ipi'aMuréewnt  tooh  ne  ponrez  pa*  aou|içonner  de  n'Hvnà- 
tourori  U  télé.  Je  cherche  quelle  injure  je  poiu-raia  vous  iKre,  mmt  il 
B*  m'en  vient  point;  c'eat  que  je  ne  sois  pai  encore  à  maii  aiae  en  voos 
«Scrivanti  vous  êtes  ai  sScÀâ  de  eetlo  lainte  de  Lirry  <|oc  ecl«  me  bride 
l'imagi Dation  ;  non  pas  qne  je  pr«^tende  à  lui  être  coin)tarëe ,  mai»  je  ine 
persuade  que  votre  paaaion  pour  elle  voui  fait  paraître  aot  et  plat  tovt 
ce  <|ui  ne  lui  reiietnble  pas.  Revenons  aux  emportetnents  romnnetque»  : 
Moi,  l'ennemie  dérlinie  de  tout  ce  qui  en  a  le  moindre  trait,  moi^iâ 
leur  ai  toujours  déclina  la  gueire,  ntoi  qui  uk  ■■•■  6iit  des  ennen>ia  de 
tous  ceux  qui  doimaïent  dans  ce  lidiciile,  c'est  moi  qui  en  suis  accusée 
anjcNird'hui?  Et  par  qui  le  siut-jeï  par  Hoi-aec  Walpolc,  et  par  iw  rer* 
tasn  petit  CrauiWd,  qm  n'ose  paa  s'eipliqurr  si  daimnent,  mais  qui 
y  donne  un  censeateBicnt  taeile.  Ah!  fi,  (i,  nnessienra,  eela  ett  bien 
vilain;  je  dirai  cooinie  mes  rhers  enmpalriolea,  quand  on  leur  raconte 
qucicpie  tratl  dur  et  itiroce  :  cela  est  bien  Anglais;  maia  ajipTeiieE,  et 
rëlcnez-te  bien,  que  je  ne  vous  ai^  pas  plus  qu'il  ne  faut,  et  je  ne 
crois  point  par  delà  vos  mérites,  flovr/.  Abailard,  si  vous  voûter.,  mais 
ne  «Hoptez  pas  que  je  sois  jamais  H^iotse.  Est-re  que  je  ne  vuna  ai 
jamaii  dit  l'antipc^e  que  j'ai  ]>our  ces  le(trr»4àT  J'ai  ^té  peraéeutée  de 
toutes  les  traductions  qu'on  en  a  faites  et  qu'on  roe  ferrait  d'entendre; 
ce  mélange,  ou  pttri6t  ce  galiinalia;^  de  dëvolinn,  de  métaphysique,  de 
pliysique,  me  paraissait  faii\,  ciaf;éré,  dégofitanl.  ChrusisiteE  d'Are 
pour  iQoi  tout  antre  chose  qu'Abcilard;  aoycK,  ii  voua  voulez,  saint 
Frani^is  de  Sales  ;  je  l'aime  aaser  ;  je  serai  vokmtiert  votre  Philotbée.  Hais 
laissons  tout  cela.  ■ 

Et  dans  cette  inûnie  lettre ,  comme  pour  mieux  attester  la  nature 
et  le  détinlAreMeiDent  de  son  afiêrtion,  madame  dti  Deffimd  an- 
nonçait à  Walpole  qu'elle  avait  été  indifpiée  et  o  dégoûtée  n  d'un 
petit  ouvrage,  de  lataronde  madame  deForcalquier,  qui  était  une 
apologie  de  la  vieillesse ,  par  où  elle  prouvait  qu'on  pouvait  *tre 
amoureux  de  quelqu'un  de  cent  ans.  Pendant  phis  d'un  an,  jus- 
qu'à l'épuisement  de  toute  esp^ance,  jusqu'à  la  d^£ute  complote, 
jusqu'au  renoncemeot  absolu,  le  oœur  de  madame  du  Deflfoiid>  sn- 
bitement  réveillé,  chante  comme  un  oiseau  sur  la  neige,  et  par 
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toatessortesdecaresses,  degenliltesseii,  chercheà  scCiirepanlonnpr 
cet  hymne  hors  de  saison.  Dit'ntût,  épuisé,  étouffé,  îl  ue  bat  plus 
que  d'une  aile  et  ne  Lasnrde  plus  que  quelques  cris  plaintif.  En6n 
le  froid  égoïsme  qui  règne  autour  de  lui  le  gagne  peu  à  peu;  ma» 
JBsqo'au  derain- jour  on  le  sent  encore  palpiter,  et  la  mort  seule  le 
fera  taire.  C'est,  sous  forme  de  paral>ole,  l'histoire  exacte  et  na- 
irante  de  ce  due?  entre  madame  du  DeRand,  qui  aime  pour  la 
première  fois  à  l'âge  où  il  n'est  pas  permis  d'aimer  pour  la  domiÈre, 
et  Walpole,  (|ui  proteste  avec  toute  la  moi^ue  de  sa  nation  et  toute 
l'àprelé  de  son  e^rit,  contre  ces  feux  ijtlempestifr,  dont  il  s'exagère 
«Ttainement  les  inconvénients.  Hais  la  prognssiiNi  e«l établie,  et 
nous  ne  ferons  plus  que  citer,  pour  achever  de  donner  à  ceux  qui 
nous  ont  sui^-i  jusqu'au  bout  dans  cette  étude  minutieuse  et  graduée , 
b  surprise  du  changement  de  ton,  de  style,  de  l'accent  pénétrant 
ai&n  de  ces  novissima  verba,  dont  les  variatious,  suivant  ks 
ncisàtndes  d'ime  passion  tour  à  tour  contenue  ou  débordante, 
épargnée  ou  combattue,  sont  tout  un  drame  intime. 

■  Voas  Het  le  meilleur  îles  hommes  ;  ce  doit  Mre  pour  Toa*  un  grand 
plan-  de  faire  le  bonheur  de  qndtjn'uii  qui  n'en  a  jantai»  eu  dans  •« 
tie*.  ■ 

•  Je  Dc  veux  jamais  rien  faire  lana  votre  aven,  je  vevi  toujoars  Itre 
votre  chère  petite,  et  me  laisser  comkiire  comme  an  enfant  ;  j'onMte 
qsc  j'ai  vécu  ;  je  n'ai  que  treize  an».  Si  vous  ne  changez  poinj,  cl  si 
voM  venez  me  retrouver,  il  en  n-snhera  que  ma  vie  aura  été  très- 
bnreiBw:  von*  cflàcercz  tout  le  pMaé,  et  je  ne  daterai  [Attt  que  dn  jour 
i|ae  je  voua  aOrat  connu. 

>  Si  j'allais  recevoir  de  vnas  une  lettre  à  la  glace ,  je  serais  bien  ficMe 
el  Uen  honlenae.  Je  ne  »ais  point  encore  qnci  eHel  l'absence  peni  pro- 
dnn  en  voua.  Taire  amitié  était  peal-éire  un  fi;u  de  paille;  mais  non, 
je  ne  le  croU  pM  ;  quoi  qne  vous  m'ayez  pa  dire,  je  n'ai  jamais  pn  penser 
<)DC  rotia  Rissiez  iiiscnsiblc  ;  voun  ne  seriez  point  heureux  ni  aimable 
•ans  amitié,  el  je  sais  positivement  ce  qu'il  vous  convient  d'aimer. 
K'iitet  pai  me  cUre  qu'il  y  a  du  romaa  daaa  nu  télé;  j'en  sais  à  mille 
litueii  je  le  déteste.  Tout  ce  qui  ressemble  à  l'amour  m'est  odieux,  et 
je  sais  presque  bien  aiie  d'être  vieille  et  hideuse,  pour  nv  pouvoir  pas 
me  mëprenilre  nixx.  sentiiueiita  qu'on  a  pour  moi,  et  bien  nisc  d'Être 
areiigle,  pour  dire  bien  stirc  que  je  ne  puis  en  avoir  d'autres  que  ceux 
de  la  plus  pure  et  de  la  plu»  sainte  auiitié;  mais  j'aime  l'amitié  à  la  folie , 
mon  cœur  n'a  jamais  été  fait  que  pour  elle.  ■ 

•  Oh!  non,  non,  je  ne  suis  pas  foilc,  ou  du  moins  ma  lôLe  n'est  pas 
la  présomption  ni  la  prétention,  et  je  n'ai  point  a  vous  reprocher  de 
ni'înduire  à  tomber  dans  cet  inconvénient.  Tout  en  badinant,  tout  en 
jonant,  vous  me  faites  entendre  la  vérité,  et  vous  trouvez  le  moyen  d'en 
envelopper  l'amertume  ;  mais  je  comprends  très-bien  que  mes  premières 

'  Voir  notre  t.  l",  p.  ZVT. 
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lettres  ne  vous  ont  pat  plu  ;  je  ne  suia  pourtant  point  fàcttéc  de  tes  avoir 
«Icrites;  je  n'en  n>u{p«  point.  J'ai  connu  iine  femme  à  qui  on  foiiiait  i|n>'I- 
qnes  remoiitrunccs  sur  ce  qu'elle  n'avait  pan  un  air  asse^  réserve  avei' 
Ocs  pcrsoimafjcs  f^ves  et  à  ([ui  on  devait  <Iu  respect;  elle  répondil 
(ju'eÛe  avait  vingt-neuf  ans,  et  qu'à  cet  âge  on  avait  toute  honle  bue; 
et  moi  je  dis  qu'à  mon  âge  on  ne  péclie  point  contre  la  d^ence  en  se 
laissant  aller  à  des  onporlemenU  j'ainitié  ;  ils  ne  doivent  point  cfirayer, 
quand  il  est  bien  démontré  qu'on  n'exige  rien.  ■ 

Mais  làisons  interveair  Walpole  dans  ce  monologue,  qui  aura 
ainsi  l'intérêt  du  dialogue.  Veut-on  avoir  tout  de  suite  une  idée  des 
réponses  de  Walpole  à  ces  lettres  si  suppliantes,  si  touchantes,  si 
débordantes  d'une  affection  exaltée? 

■  A  mon  retour  de  Strawberry-Hill ,  je  trouve  votre  !ctti-c,  qui  me 
cause  on  ne  peut  plus  de  chagrin.  Est-ce  que  vos  lamentations,  madame, 
ne  doivent  jamais  finirî  Vous  me  faites  bien  repentir  de  ma  franchise;  il 
valait  mieux  m'en  tenir  au  commerce  simple;  poui-quoi  voua  ai-jc  voué 
mon  amitié?  C'était  pour  vous  contenter,  non  pas  pour  augmenter  vos 
eniuiis.  Des  soupçons,  des  inquiétudes  |>erpétucllcs !  —  Vraiment,  si 
l'amitié  a  loua  lea  ennuis  de  l'amour  sans  en  avoir  les  plaisirs,  je  ne 
vois  tien  qui  invite  à  en  tâter.  Au  lien  de  me  la  montrer  sous  sa  meil- 
leure Face,  vous  me  la  présentez  dans  tout  son  ténébreux.  Je  i-enonce  à 
l'amitié  si  elle  n'enRinle  que  de  l'amertume.  Vons  vous  moquez  des 
lettres  d'Héloïse,  et  votre  correspoiydance  devient  cette  fois  plus  lar- 
moyante. Reprends  Ion  Paris;  je  n'aime  pas  ma  mie,  au  gué.  Oui,  je 
l'aimerais  assez  au  gai,  mais  très-peu  au  triste.  Oui,  oui,  mamic,  si 
vous  voulez  que  notre  commerce  dure,  montez-le  sur  un  (on  moins 
tragique;  ne  soyez  pas  comme  la  comtesse  de  la  Suze,  qui  se  répandait 
en  élises  pour  un  objet  bien  ridicule.  Sui«-je  fait  pour  fire  le  héros 
d'un  roman  épistoiaircî  et  comment  est-il  possible,  madame,  qu'avec 
autant  d'esprit  que  vous  en  avez,  vous  donniez  dans  un  style  qui  révolte 
votre  Pyladc,  car  vous  ne  voulez  pas  que  je  me  prenne  pour  un  Orondatct 
Parlez-moi  en  femme  raisonnable,  ou  je  copierai  les  r^onses  aux  XeUfVJ 
portugaises.  • 

£t  madame  du  De%nd,  étonnée,  indignée,  d'éclater  en  repro- 
ches, en  plaintes,  mais  non  en  menaces.  Car  déjà  elle  ne  pouvait 
songer,  sans  avoir  envie  de  mourir,  à  la  rupture  d'un  lien  i|ui  était 
pour  elle  celui  même  de  la  vie. 

Paris,  dimanche  £5  mai  1706. 

•  Je  ne  sais  pas  si  lea  Anglais  sont  durs  et  Kh-occs,  mais  je  sais  (lu'ils 
sont  avantageux  et  insolents.  Des  témoignages  d'amitié,  de  l'empresse- 
ment, du  désir  de  les  revoir,  de  l'ennui,  de  la  tristesse,  du  regret  de 
leur  séparation,  —  ils  ]H«nnent  lout  cela  pour  une  passion  effrénée;  ils 
en  sont  Fatigués,  et  le  déclarent  avec  si  peu  de  ménagenienl,  qu'on  croit 
être  surpris  en  flagrant  délit;  on  rougit,  on  est  honteux  elconfiis,  et 
l'on  tirerait  cent  canons  contre  ceux  ipii  ont  une  telle  insolence.  VoUà 
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b  ilùpoutkm  où  je  suis  pour  voiw,  et  ce  n'e»t  que  l'excè»  de  Totie  folie 
(|iij  vou»  Bût  obtenir  (p^cc  :  ce  qui  me  pique,  c'eut  que  vou*  me  trouve/, 
fori  riilicuJc.  Voiu  m'avez  troublée  et  qui  pi*  eat  gelée.  Me  comparer  à 
DMcUme  de  la  Suze,  uic  menacer  de  at'èctire  pour  réponse  une  portu- 
gaise', ce  toDl  les  deux  eho«e«  du  monde  que  je  bais  le  plut;  l'une  pour 
M  dégoûtante  et  monotone  bdeur,  et  l'autre  |iour  »ea  cm|K>rtements 
indécent».  Je  suis  triste ,  malade ,  vapareuKC ,  ennuyée  ;  je  n'ai  personne 
i  qui  parler  :  je  crois  avoir  un  ami,  je  me  conaotc  en  lui  confiant  me» 
pdnes,  je  trouve  du  plaisir  à  lui  parler  «le  mon  amitié,  du  besoin  que 
j'aurais  de  lui,  de  l'impatience  que  j'ai  de  le  revoir;  et  lui,  loin  de 
répondre  à  ma  confiance,  loin  de  m'en  ïavob-  gré,  il  se  seandatiHC,  me 
traite  du  bmt  en  bas,  me  tiinrne  en  ridicule,  et  m'outrage  de  toutes  Ici 
manières!  AbT  fi,  fi,  cela  est  horrible.  S'il  n'y  avait  pas  autant  d'exlra- 
T^aiice  que  de  dureté  dans  vos  lettres,  on  ne  pourrai!  pas  les  sup- 
porter; mais  à  la  vérité  cites  sont  si  lôllei  que  je  passe  de  la  plus  grandi- 
colère  à  éclater  de  lii-e  :  cependant  j'éviterai  de  vous  donner  occasion 
■l'en  écrire  de  pareilles.  ■ 

Et  en  effet,  avertie  par  les  piquantes  railleries  de  son  correspon- 
dant, ce  n'est  désormaii)  que  sans  s'en  douter,  et,  conune  elleleiJit, 
quand  elle  ne  peut  pas  faire  autrement,  que  madame  du  Deffaud 
K  hasardera  â  parlei'  l'ancien  langage  ,  à  oser  ces  aveux  si  brus- 
quement refoulés  dans  son  cœur.  £ile  affecte  l'indifférence  ou  du 
nmios  la  résignation,  elle  joue  avec  sa  douleur,  elle  plaisante  avec 
sa  tristesse,  elle  donne  à  ses  sentimenls  le  déguisement  d'une  forme 
vonique  et  badine,  elle  emploie  les  tournures  indirectes,  et,  avec  une 
humilité  qui  a  encore  sa  coquetterie  et  dont  l'habileté  est  impertur- 
bable, elle  dit  ce  qu'elle  veut  dire  en  s'excusant  de  n'oser  le  dire. 

Il  faut  lire  la  lettre  du  21  septembre,  pour  voir  avec  quelle  grâce, 
quelle  càlinerie ,  quelle  coquetterie  d'esprit  et  de  cfcur  inadiune  du 
DefÈmd  cherche  à  apprivoiser  ce  philosophe  du  désabusement,  qui 
pousse  plus  loin  qu'elle  la  pratique  de  leurs  maximes  communes  , 
et  qui  se  défend  d'ime  amitié  tendre  it  la  fois  comme  d'ime  absur- 
dité et  comme  d'un  ridicule.  Elle  lui  envoie  ime  boite  avec  un<^ 
lettre  de  madame  de  Sévigné  qu'il  adore,  et  dont  elle  a  fait  sa  pa- 
tronne auprès  de  lui  ;  elle  fait  apprendre  l'anglais  à  Wiart,  son  se- 
crétaire, elle  lui  propose  de  le  lui  envoyer  quand  il  est  malade  , 
pour  qu'elle  puisse  avoir  de  ses  nouvelles  sans  fatigue  pour  lui.  A 
la  fin  de  septembre  1766,  elle  se  ronge ,  foute  de  nouvelles  de  lui. 
Ce  silence  la  tue,  son  cœur  meurt  d'inanition.  Wiart  prend  le  parti 
d'écrire  à  Walpole  ik  son  insu,  et  le  bon  et  fidèle  serviteur  ne  peut 
s'empêcher  de  dire  respect ueuseinent  à  l'botnme  dont  l'orgueil 
cherche  à  dompter  par  le  silence,  à  macérer  dans  l'humiliation  une 
amitié  qui  lui  semble  trop  fougueuse  et  trop  tendre  : 
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•  Je  puù  ntu»  répondre,  moiuictB-,  qse  s'il  eiiite  de  rétMMet  ami», 
vouft  pouvez  vona  vanter  <|ue  voua  avei  IroDve  nnc  amie  en  madaïae 
comme  il  v  a  bien  peu  (l'exein|>les.  Tirce-la  d'inqatetnde  le  (iliis  ionrent 
iju'il  «cra  poMÎble  :  «i  TOtu  voyiez  comme  moi  l'état  où  elle  eit,  eH« 
voua  ferait  pitié;  cela  l'enipCcbe  de  dormir  et  l'ëchaufle  beaucoup.  > 

Le  30  septembre,  c'est  un  long  ,  admirable  et  atleadriasant  plai- 
doyer de  madame  du  Deffiiud ,  où  le  sourire  et  les  larmes  se  mêlent, 
et  dont  la  sensibilitii  pétille  d'esprit. 

Mais  toute  cette  lettre  est  à  extraire,  car  elle  acbère  l'enquête 
morale  que  nous  voulions  faire,  elle  clôt  cette  première  .crise  dont 
le  feu ,  couvant  sous  la  cendre,  ue  jettera  plus  que  quelques  inter- 
mittentes étincelles. 

AbnK,  30  «cptenibre  17M,  h  quatre  hpures 
do  marin,  «rritedc  ma  pm^re  main  avanl 
In  lettre  que  j'altoida  par  le  conrner 
d'aujourd'hui. 

■  Non,  non,  voat  ne  m'abandonnerez  point;  ai  j'avais  fini  des  làiries, 
vous  nie  le*  pu^nacrii'i ,  e(  je  n'en  .-ù  làû  aucune,  ai  ce  n'est  en  |>enaée  ; 
car  pour  en  parole  ou  en  action,  je  voua  défie  de  ra'cu  rep  me  lier  au- 
cune. Vous  m'avez  écrit,  me  dii'C£-vou9,  des  Irllres  portugaiitc»,  den 
éléj;ics  de  madame  <lc  la  Snzf  ;  je  vnu»  avais  interdit  ramifié,  et  vous 
oter.  en  amir;  voua  osez  me  l'avotHT  :  je  suis  malade  ri  voilà  que  la 
tête  voua  tourne  ;  voua  pouascz  reitmva|;ance  jusqu'à  désirer  d'avoir  de 
mes  nouvellca  deux  toia  la  itemainc;  il  eut  vrai  i[uii  voua  voua  conlen- 
Icriei  que  ce  fussent  de  simples  bulltrtins  en  anglais,  et  avant  que 
d'avoir  reçu  mes  réponses  sur  cette  ileniande,  vous  avez  le  Iront,  la 
hardiesse  et  l'indéemce  de  aon(;rr  à  envoyer  Wiarl  â  Londres  pour  ^tre 
votre  résident.  Miaéricordc!  qne  serais-je  devenu  ?  j'aurais  été  nn  béroa 
de  roman,  un  personnage  de  cniuédie,  et  i|Oelle  en  aérait  )*héraïne?  — 
Avcz-vous  tout  dit,  ntoti  tuteur?  Écoutez-nini  à  mon  tour. 

>  J'ai  voulu  vous  enviiyer  Wiail;  ce  pmjct  n'était  qu'une  idée  nulle- 
ment extraordinaire  <lana  les  circonstances  où  je  l'aurais  exécuté  ;  j'aurais 
eu  la  même  pensée  pour  feu  mon  panrre  ami  PormonI',  s'il  avait  été 
bien  malade  ■  Rouen ,  et  qu'il  n'eût  ew  peraontie  poar  me  donner  de  ses 
nouvelles  ;  vodà  votre  |plus  grand  grief.  Ab  !  un  autre  i|iii  selon  moi  est 
bien  pis,  c'est  l'ennui  de  mes  Ielti-es;  vous  y  trouvez  la  làdenr,  l'eutor- 
tillé  de  tous  nos  plus  fastidieuv  romans  ;  pcnl-Âre  avcz-vous  raison,  et  c'est 
sur  cela  que  je  m'avoue  coupable.  Je  peux  parler  de  l'amitié  ti-op  long- 
temps, trop  souvent,  trop  longncmenti  mais,  mnn  tuteur,  c'est  que  je 
sais  un  pauvre  génie;  ma  tête  ne  contient  |>oint  plusieurs  idée*,  «ne 
seule  la  remplit.  Je  trouve  i|uc  j'écris  foit  mal,  e(  quand  ou  me  dit  le 
contraire,  qu'on  me  veut  louer,  je  dirais  a  ces  gcus-là  :  Vous  ne  vous  y 
connaissez  pas,  vous  n'avez  point  lu  1rs  lettres  de  Sévigné,  de  Voltaire 
et  de  mon  tuteur.  Par  exemple,  celle  du  SX,  où  vous  me  traitez  avec 
une  h;rocité  sarmate,  est  écrite  à  ravir  :  —  Hais  venons  à  nos  af&ires; 
voilà  le  procès  rapporté  :  soyez  juge  et  partie,  et  je  voua  prouiets  d'eié- 

'  Dont  pnrle  souvent  Voltaire. 
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cuter  voire  sentence  ;  praicrivei-inai  etacli.-m<-nt  la  cuitiluite  que  vou> 
votiez  <j»e  je  benne;  non  ne  ponvei  rien  «ur  mes  peiiw'Cs,  parce 
qa'ellea  i>e  4lë)>endcat  )>■■  de  inoi ,  mai»  y«ur  toal  le  retle  too»  en  terez 
■tMolumeul  le  malbv. 

■  J'inlfTcéde  yotre  lainle  ',  je  la  ftie  d'afiûser  Totre  «olcie  ;  elle  von* 
dira  qu'elle  ■  en  des  lentioteiiU  aiun  criiaiiielu  ipie  moi  j  (ju'cUe  n'en 
";  pei'ïonne;  eHe  vcmu  rcnthi  v9Uv  ban  «eni,  et 
Dor  qu'âne  fcnme  de  •aisute-dix  an*, 
^■and  elle  n'a  donaéaBcoiie  niarqae  de  folie  ai  de  démence,  n'cil  point 
•ati)>connable  de  seiiliineals  ridiculei,  et  n'est  [>aint  in<tigne  qu'on  ait 
de  l'estime  et  de  l'aiiiitié  pcnir  eHe.  Maia  finiMon*,  Mon  t^-r  tateor, 
Bal>l<of)«  le  pans^;  ne  fiarloa*  plu»  que  de  bativemet,  lausona  atout 
jamais  It*  amoara,  aimlié*  et  amoureUei  ;  ne  nou*  «imoiM  point,  mai* 
iaterrsiMNu-iiMia  loujonra  I'bb  à  l'autiw  tan*  nous  écarter  jaani*  de  wo* 
pnni-i|>eK  ;  Je  le»  veux  toujours  suivre  et  re8j)eclei-  sans  les  comprendre  ; 
vous  «d'ex  ronlent,  mon  tuteur,  ioycz-tn  sur,  et  vous  me  rciitlriv.  |>ai'- 
UlrBii-cit  «uDteate  si  tous  «e  me  donnez  |)oînt  d'inquiëtadi?  sur  Totit 
nnte,  et  si  vww  ne  va**  Kchei  plus  contre  moi  an  point  de  m'appe4er 
Madame  ;  c«  mot  f>èle  tous  mes  ten»  ;  que  je  soi*  tniijonrs  vo&e  Petàe  ; 
janais  titre  M'a  «i  bieM  cottvena  à  pertonne,  car  jesuisbi^  petite  en  eflet. 

»  "Se  frémissez  point  )[naitd  vous  sanf;eE  à  Tolre  retour  à  Paris;  to«is 
«MTenei-v<MU  que  je  ne  vthis  y  ai  causé   un)  erabatras,  que  j'ai  reçu 

q»e  je  n'ai  «uf-ecût  aiacuiiT  On  s'est  laoqa^  de  nous,  dilie»-voa»;  mais 
id  OR  se  nKMfie  de  tout,  et  l'on  n'y  pense  p>*  l'in^nt  d'après. 

•  Il  gae  reste  ■  vwa  faire  faire  une  petite  obnervatioii  i>o«r  tous 
eagaf^  a  Ht«  on  peu  plus  dou  et  plus  itxlali^nl  ;  ce  sont  mes  mdlteur*, 
B(N>  pand  i^,  et  je  puis  ajoater  aujimrd'hni  me*  infirmilflti  ;  s'il  était 
m  votre  pouvoir  de  m'aidcr  à  supporter  mon  état,  d'en  adoucir  l'amer- 
l^ne,  voBs  y  refiiscna-viiiH?  Et  ne  liendrBit-il  qu'à  la  (unnière  cafl- 
ietle  raaNgiK  «■  jalouiie  de  vohs  détonrtier  de  moi?  Non,  non,  mon 
tat^,  je  TMM  CMiiias  bten ,  vou  été»  un  peu  fou ,  mai»  ve*re  cœur  est 
nrelleat  ;  et  qaoique  incapable  d'aoùtit^,  il  vaut  mteiu  qtie  celui  de  tons 
ceni  <piî  la  professent  :  groodei-moi  tant  que  vous  voudrez,  je  serai 
tM^om^  votre  pvipillc  malgré  l'envie. 

•  J*aTais  écrit  towt  cela  de  ma  propre  main ,  «ans  trop  espérer  qa'on 
pUle  lire;  Wîart  l'a  déthilBé  nmerveiMe,  et  si  facilement,  que  j'ai  été 
tentée  de  vous  envoyer  mon  brouillon  ;  mais  je  n'ai  |>a«  vouhi  vous 
donoer  cette  fatîfpie. 

•  J'attends  votre  pt«niière  lettre  avec  impatience  ponr  savoir  de  vos 
n  avec  tremblemcnl  :  m'attendant  a  boanconji  d'injure», 
tcde  les  piévcnir  et  Ton*  préviens  que  je  n'y  i-^iiondrai  pas.» 

MfTcredi  1"  octoltrc,  avaut  l'airivéi'  du 
courrier,  el  par  (-nusiiquent  }H>int  un 
riponseï  votre  letU'ca'il  m'en  apporlo, 

ï  raison,  vous  avez  raison,  enfin  toute  raisoa;  je  ne  suis 
mais  Je  suis  véritablement  convertie.  Un  rayon  du  lumière 
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■n'a  fi-appé«  â  In  manière  de  Miii(  Paul  ;  il  en  lut  renversé  de  «on  cheval, 
et  inoi  je  le  sui«  de  mev  chimères.  Je  ne  tais  de  quelle  nalnrc  elles 
étaient,  quel  langage  elles  me  taisaient  tenir;  mais  j'avoue  ({u'ellci 
devaient  vouii  parattrc  ridicules,  et  ) 'effet  qu'elles  vous  làisaient  ne  me 
choque  plus  aujourd'hui.  Il  y  a  déjà_  quelque  temps  qu'en  me  figurant 
votre  retour  ici,  je  sentais  que  votre  présence  me  causerait  de  l'embarras. 
Je  me  disais  :  Oh  !  mon  Dieu,  pourquoi  ?  et  Je  trouvais  que  c'ëtaicnl 
vos  réprimaniles  que  mon  jargon  m'avait  attirées  qui  me  donneraient 
quelque  honte.  Brûlez  toute»  mes  lettres  (s'il  vous  eu  reste)  qui  pour- 
raient laisser  trace  île  tous  ces  galimatias;  je  suis  votre  amie,  je  n'ai 
jamais  eu  ni  pensée  ni  sentiment,  par  delà  cela,  et  je  ne  comprends  pas 
comment  j'étais  tombée  à  user  d'un  langage  t|uc  j'ai  toujoui-s  liti  et 
proscrit ,  et  que  vous  avez  toule  raison  de  détester.  Voilà  donc  un  nou- 
veau baptême,  et  nous  allons  être  l'un  et  l'autrt:  bien  plus  à  notre  aise.» 

Mercredi ,  après  l'arrivée  du  courrier. 
■  O  mon  Dieu,  que  je  suis  contente!  vous  vous  portez  bien,  voilà 
tout  ce  ([ue  je  voulais;  vous  Jugerez,  par  ce  que  j'ai  écrit  ce  matin  et 
hier,  si  je  suis  Krbée  contre  vous.  It  ne  me  reste  plus  qu'à  vous  dire  un 
mol  :  on  ne  croit  point  dans  ce  paya-ci  qu'on  puisse  £tre  l'amant  d'une 
feutmc  de  suixante-dix  ans,  quand  on  n'en  est  pas  payé;  mais  on  croit 
qu'on  peut  £(rc  son  ami,  et  je  [mis  vous  ré|>ondre  qu'on  ne  trouvera 
nullement  ridicule  que  vous  soyez  le  mien.  Je  ne  vous  garantirai  pas  que 
l'on  ne  vous  fasse  quelques  plaisanteries,  mais  c'est  faire  trop  d'honneur 
à  notre  nation  que  d'y  prenili'e  garde.  Je  ne  sois  d'oii  peuvent  vcnii' 
toutes  vos  craitiles,  et  vous  di'viez  bien  ine  parler  avec  la  même  con- 
fiance que  je  vous  parle.  J'ai  <lans  la  tête  que  c'est  quelque  mauvaise 
raillerie  de  madame  la  duchesse  d'Aiguillon  à  mUady  Hervey,  i|ui  a 
troublé  votre  tête;  je  n'y  ai  pas  donné  le  moindre  lieu.  Il  v  a  longtemps 
que  je  connais  sa  jalousie,  mais  elle  n'est  nullement  dangereuse.  Je  ne 
me  suis  laissée  aller  à  parler  de  vous  avec  amitié  et  intérêt  qu'à  nics- 
ilanica  de  Jonsac  et  de  Forcalquicr,  qui  vous  aiment  beaucoup  l'mie  cl 

l'autre,  et  sans  jalousie Votre  troisième  lettre  est  parfaite;  il  n'y  a 

rien  à  redire,  si  ce  n'est  les  louanges  que  vous  m'y  donnez.  O  mon  tuteur, 
pourtpioi  vous  avisez-vous  de  flatter  ma  vanité?  ne  m'en  avcz-vous  pas 
jugée  exeiople,  et  ne  m'avei-vons  pas  traitée  en  con«é€|uenceî  Si  j'avais 
eu  de  ramour-|iropre,  il  y  a  longtemps  que  vous  l'auriez  écrasé;  mais 
c'est  un  sentiment  que  je  n'ai  poiut  écouté  avec  vous  ;  jamais  voire  fran- 
rliisc  ne  m'a  blesaée,  jamais  vous  ne  m'avez  humiliée  ;  je  serai  toujours 
fort  aise  <]ue  vous  me  fUsiez  la  vérité.  Vos  crainte»  sur  le  ridicule  sont  des 
terreurs  paniques,  mais  on  ne  guérit  point  de  la  peur;  je  n'ai  point  une 
semblable  faibloMc;  je  sais  qu'à  mon  âge  on  est  à  l'abri  de  doniici'  du 
scandale  :  si  l'on  aime,  on  n'a  point  à  s'en  cacher;  l'amitié  ne  sera 
jamais  ,un  sentiment  ridicule  quand  elle  ne  But  pas  F<iirc  de  ftilies;  mais 
gardons-nous  d'en  protéi-er  le  nom,  puisque  vous  avez  de  si  bonnes 
raisons  de  la  vouloir  proscrire;  soyons  ainis  (si  ce  mot  n'est  pas  mal- 
sonnant),  mais  amis  sans  amitié;  c'est  un  système  nouveau,  mais  dans 
le  fond  pas  plus  incompréhensible  que  la  Trinité.  • 

Cette  admirable  lettre  est  pour  ainsi  dire  la  confession  morale  de 
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madame  du  Deli&nd.  C'est  un  vrai  clief>d'œuvre  d'etiprit  et  de  gen- 
timent. Le  triple  caractère  auquel  on  reconnaît  les  passions  sin- 
cères, la  foi,  la  soumission,  le  dérouement,  s'y  lit  en  traits  saisis- 
sants; et  l'on  est  étonné  de  cet  eflet  singulier  de  l'expérience  sur 
les  natures  bien  douées.  Elle  ne  les  dessèche  pas  ,  elle  les  atleudril 
dans  son  amertume  salutaire.  Jamais  madame  du  Deflând  n'a  été 
aussi  bomie ,  aussi  douce,  aussi  délicate  ijii'à  soixante-dix  ans.  Ce 
i^unissement  du  coeur  en  pleine  décrépitude  est  un  phénomène 
mcuns  rare  qu'on  ne  pense  et  qu'il  lui  demeurera  la  gloire  d'avoir 
éprouvé  et  d'avoir  dépeint  en  grand  moraliste  et  en  grand  écrivain. 
Mais  quel  était  cet  homme  dont  madame  du  Detfimd  s'effbrçoil 
en  vain  de  réchauffer  l'ardeur,  d'encourager  la  confiance  ,  de  satis- 
faire l'exigence  ;  cet  homme  dont  la  maturité  et  la  vieillesse  allaient 
touraer  autour  de  ce  pivot ,  la  peur  panique  d'être  ridicule ,  en  se 
laissant  aller  h  des  sentiments  incompatibles  avec  l'âge  et  avet- 
l'expérience,  crainte  dont  madame  du  Def^d  fut  la  victime,  mai» 
<lont  elle  n'était  pas  la  c»use? 

-  Il  y  avait  lon^cmps  avant  la  date  de  noire  cnnnaissancc  que  celte 
crainte  du  riiUcule  s'ëlail  planlire  dan»  mon  euprit,  cl  vona  devez  astn- 
rânent  von*  ressouvenir  à  qnci  point  elle  me  posstfdait,  ef  combien  d<- 
Ibii  je  vous  en  ai  cntretcniie.  —  N'allez  pas  lui  chercher  une  naissance 
t^cenle.  Des  le  moment  que  je  cessai  d'être  jeune,  j'ai  eu  une  ]>eui' 
horrible  de  devenir  un  vieillartl  ridicule.  > 


XXIII 

Horace  Walpole  n'est  guère  counu  en  France  que  par  les  lettres 
'le  madame  du  Deffond,  et  tant  qu'une  traduction  digne  de  ce  nom 
n'aura  pas  popularisé  chez  nous  les  Mémoires  et  les  Lettres  de 
l'homme  qui ,  dans  toute  l'Angleterre  du  dix-huitième  siècle  ,  a  eu 
inctmlestablement  le  plus  d'esprit  et  le  plus  de  goât,  il  devra  se 
contenter  de  ce  maigre  et  fâcheux  rayon  de  célébrité  qui  ne  le 
montre  justement  à  nous  que  sous  ses  aspects  les  plus  étroits  et  les 
plus  défevorables.  Les  matériaux  d'un  portrait  en  pied  ne  nous 
uianqueraient  pas  ,  car  Walpole  a  eu  plus  d'un  biographe ,  et  il  a 
^  lui^néme  le  ïneiileur  de  tous.  Les  limites  de  cet  espace  doDt 
nous  avons  déjà  abusé  nous  obligent  de  nous  contenter  d'une 
esquisse  que  nous  essayerons  plus  particulièrement  dans  le  but  de 
réfuter  ceux  qui ,  ne  tenant  pas  asaex  de  compte  des  circonstances 
qui  ont  précédé  ou  suivi  le  mot  sur  lequel  ils  le  jugent ,  ont  ma- 
lignement diminué  la  valeur  intellectuelle  et  littéraire  de  Walpole, 
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OU  oat  honncteineBt  calcaimié  son  coeur  et  son  caractère.  Ceux-ci 
l'ont  acculé  d'affectation  i*  de  frivolité;  ceux-là  l'ont  taxé  de 
sécliereme  et  d'égotsme.  Voyont  m  le  peiwwuuf^  ,  tel  qu'il  rénlte 
des  témcNgnages  authentiques  et  impartîiHix,  répond  absohuaeat  à 
ce  Hiçnaletuent,  et  si,  dans  eett.e  di-i-niére  cmtquète  le  goât,  de  m»- 
datne  du  Def&nd  a  été  aussi  aveugle  que  see  yeux. 

Il  est  lârile  de  connaitre  iiitimeraent  Horace  Walpole,  fÎKile  <le 
l'attaquer,  (iicile  de  le  défendre.  H  a  eu,  nous  le  répétooc,  <ie  aoan- 
brcHx  hioçvapbes,  de  nooibreux  détracteurs,  de  nombreux  avocats. 
On  a  plus  d'un  récit  de  la  vie  qu'il  nenait  à  StniwlMMTj-HiU ,  et 
â  a  pris  la  peine  de  noue  donner  lui-même  la  descrtptitH)  de  cette 
demeure  caractéristique .  Pinckertoo  ,  dont  le  Waip«Uiuia  ,  niîas 
Hawking  dans  ses  Hémûtiscenect  ,  ont  décrit  sa  personne  ,  aes 
Itabitude*,  ses  manières.  Walter  Scott  et  lord  Dover  <nt  écrit  sa 
biogiapltie.  M.  Elliot  WaHaurton  a  publié  sur  lui  des  Mcitwiref. 
Dans  l'édition  de  ses  (Xuvret  en  six  volume»  inH|i)arto,  le  sixUme 
contient  les  lettres  adressées  par  lui  aux  miss  Berry  arec  une  Prefiiec 
de  l'ninée,  dans  laquelle  elle  défend  vivement  et  éloqueinment  la 
mémoire  de  son  bienfaiteur  contre  les  malveillantes  insinuât ionii  de 
Macaulay ,  qui,  pa«sionné  contre  Walpole  par  toutes  sortes  d'ant»- 
palbies  littéraires  et  de  rancîmes  politiques ,  s'est  plu  à  épitisn- 
contre  lui  tout  un  carquois  de  spiritaefles  éptgrammes.  Mais  lord 
Byron  ,  admirateur  encore  plus  désirable  que  Macaulay  n'est  re- 
doutable ennemi,  a  pansé,  avec  le  bauuie  du  plus  pur  entliousiasme, 
les  blessures  faites  par  la  verp  de  l'historien  démocratique.  On  le 
voit  par  ce  court  exposé,  il  y  en  a  pour  tous  les  goûts.  0"*  ''on 
prenne  la  route  de  l'éloge  ou  cette  de  la  critique,  on  s'y  trouvera 
en  nombreuse  et  bonne  compagnie.  Essayons  de  tracer  entre  les 
deux  un  b«ml>le  petit  chemin  indépendant  et  impartial. 

Horace  Walpc^,  né  à  Londres,  le  5  octobre  171 T,  était  le  troi- 
M^e  et  le  pins  jeune  fils  de  sir  Bobert  Walpole ,  on  des  grands 
mnistres  de  l'Angleterre,  et  qui  la  gouverna  glorieusement  vingt 
et  un  ans.  On  a  beancoup  discuté  sur  son  génie,  son  caractère, 
tes  moyens  vulgaires  ou  honteux  de  son  influence.  Ce  n'est  pas  le 
lieu  d'examiner  ici  ces  griefs  et  de  [Hvndre  parti  entre  Coxe  et 
Smollett.  Gouverner  vingt  et  un  ans  un  pays  comme  l' Angleterre, 
fwr  quelques  moyens  que  ce  soit,  n'est  point  d'un  homme  ordinaire. 

La  mère  de  Walpole,  Catherine  Shorter,  était  petite-fille  de  sir 
John  Shorter,  lord-nake  de  Loadres,  en  1088,  l'année  de  la  ré- 
volution. Les  deux  frères  d*H«race ,  lord  Walpole  et  sir  Edouard , 
ne  méritèrent  jamais  que  l'histoire  s'occupât  d'eux,  florace  sanl>le 
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avoir  rénmié  et  peremnifié  «n  loi  le  double  génie  de  t'An^eterre 
ancienne  et  de  l'AngletefTe  nouvelle,  la  douUe  htflueDce  du  père 
et  de  la  mère ,  nne  certaine  déliaile««e  de  eicur ,  roHée  et  eomme 
dëfaidue  par  l'âpreté  <1h  caractère ,  une  grande  haittietwe  d'idées, 
corrigée  par  une  grande  aristoCTatie  de  goA(«.  i.a  santé  d'Horace 
était  faible  ,  sa  vie  semblait  fhigile ,  quoiqu'elle  ait  duré  qraatre- 
vingla  ans.  Il  était  à  la  fois  Saxon  et  Nocmûid,  delà  racé  d'acier, 
souple  et  biillaote ,  qui  plie  «ans  cesse  et  ne  rompt  janais.  Mais  ce 
tempéraiDMtt  maladif  et  nerveux  devait  av<oîr,  on  le  comprend, 
une  influence  durable  sur  son  âme  et  mr  sa  'vie.  Il  explique  la  eoa- 
tiadittton  appacenle  de  ses  idées  et  de  ses  (^ts  ,  de  ses  principes 
et  de  se«  acliwu,  de  sa  IxHité  funcière  et  de  sa  radesse  extérieure, 
il  explique  l'inconslance  et  b  variété  de  set  rouies,  la  soeceptibiKté 
et  rirTÎtjd)ilité  d'un  esprit  et  d'un  coeur  qise  lltorreur  de  la  critique 
et  la  crainte  du  ridicule  ont  tourmenté  sans  relàcbe. 

Une  autre  influence  pnmordiale  k  noter,  c'est  l'éducation  exdu- 
sÎTe  de  la  mère  jusqu'à  dix  ans.  Horace  connut  peu  son  père,  ab- 
sorbé par  ks  aUfaires,  et  dont  les  rares  lotairs  étaient  consacrés  à  des 
diatradions  grosnères.  Jusqu'à  dix  ans ,  il  grandit  soas  l'aile  de  sa 
mère,  qu'il  adorait,  et  il  est  demeuré  dans  sa  vie  et  dans  ses  écrits 
plus  d'une  trace  de  cette  tnflueBoe  féminine,  la  Bid>tilité  ,  la  co- 
quetterie et  même  une  certaine  préciosité. 

A  dix  ans,  Hoiace  Walpole  entra  as  odiége  d'Ëton,  où  »on  père 
avait  été  le  compagnon  d'études  de  lord  Boiingbroke ,  cet  autre 
e^rit  anglais  cher  à  la  France ,  précurseur  d'Horace ,  d'un  moindre 
attrait  littéraire,  mais  d'une  aistre  rigueur  philosophique  que  lui. 
Les  camarades  de  prédilection  d'Horace  furent  Thomas  Gray ,  le 
poète  Ijrique  à  qai  faut  lard  la  seule  vue  d'Eton  dans  le  lointain 
devait  inspirer  l'ode  touchante  où  il  célèbre  leun  commuas  sou- 
venirs d'enfance  ;  Eichard  West ,  en  qui  uiie  mort  prématurée  em> 
porta ,  dit~on  ,  l'e^oir  d'un  grand  poète  ;  ThfMaas  Ashton ,  qui  se 
consacra  à  r£^;li8e  et  à  la  prédication.  Cette  quadn^4e  amitié, 
cette  quadruple  alliance,  cotraoe  l'appelaient  nos  jeaoes  écoliers ,  ne 
fut  pas  invulnérable  au  temps ,  inaccessible  aux  passions.  Elle  eut 
ses  vicisaitudes  et  ses  décadences.  L'ami  d'en&nce  et  de  prédUeo- 
tion  d'tloiace,  celui  à  qui  il  demeura  fidèle  jusqu'au  bout,  ceini 
qui,  aux  yeux  de  la  postérité ,  attestera  son  c«eur,  c'eat  Henri  Sey- 
mour  Conway,  qui  devait  jouer  un  rdie  distingué  dans  l'année  «t 
le  Parlement.  Conway  fut  l'aller  ego  de  Walpole ,  le  la  Boétie  de 
ce  MonUiigne  anglais.  On  le  voit  se  refroidir  ou  rompre  avec  Gray, 
avec  Bentley ,  avec  le  poète  Mason,  même  avec  Georga  Hontagu  , 
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son  camarade  d'Elon  et  de  Cambridge,  auquel  il  cesse  d'écrire  avant 
que  la  mort  lésait  séparés  à  jamais.  Pour  Conway,  ce  caractère  dif- 
ficile n'a  plus  d'inégalités,  cet  esprit  susceptible  n'a  plus  «i'ombrages. 
u  Après  la  mémoire  de  son  père,  la  fortune  de  Conway  fut  sa  seule 
passion  politique,  »  dit  l'bomme  <|ui  en  France  a  le  mieux  parié  de 
Walpole  ' . 

En  1734 ,  Horace  était  entré  à  l'université  de  Cambridge,  où  II 
avait  retrouvé  Gray  et  Montagu.  Il  poursuivit  ses  études  à  King's 
Collège.  Elles  n'étaient  point  finies  ,  et  il  n'avait  que  vingt  ans 
lorsqu'il  perdit  sa  mère,  qu'il  pleura  longtemps,  qu'il  r^retta  tou- 
jours, et  à  qui,  dix-sept  ans  plus  tard,  il  élevait  dans  Westminster 
un  monument  fiméraire  dont  il  composait  l'inscription.  Robert 
Walpole  fut  moins  sensible  à  une  mort  qui  lui  rendait  sa  liberté. 
Mari  fecile,  comme  la  plupart  de  ceux  qui  ont  besoin  d'indulgence 
pour  eux-mêmes,  il  ne  pouvait  s'empêcher  de  trouver  que  son  fils 
ressemblait  un  peu  trop  fidèlement  à  lord  llervey,  homme  d'mi 
esprit  remarquable,  et  frère  de  celui  qui  fut  le  rival  de  Pope.  Pen- 
dant que  son  père  épousait,  après  un  deuil  assez  nbr^é,  la  mèrt- 
d'une  fille  naturelle  qu'il  aimait  et  qui  devint  lady  Mary  Churchill, 
Horace ,  pourvu  par  une  bonne  sinécure  des  moyens  de  soutenir 
son  rang,  élisait  sur  le  continent  le  voyage  qui  complétait  alors 
toute  éducation  aiistocratique. 

ije  10  mai  1739,  il  partit,  en  compagnie  de  Gray,  pour  Paris, 
où  il  devait  retrouver  son  cousin  Conway.  Il  parait  avoir  jeté,  ii 
cette  premièi-c  vbite,  un  coup  d'oeil  assez  superlii-iel  sur  nos  institu- 
tions et  sur  nos  idées  ,  bumant  son  étude  à  ce  que  la  pratique  de 
nos  plaisirs  pouvait  lui  révéler  de  nos  mceurs  et  de  notre  langue. 
Vers  la  fin  de  l'été,  les  deux  amis  étaient  en  Italie.  Ils  visitèrent  Rome, 
Naples,  Florence,  Venise.  Aidé  de  son  compagnon,  qui  nous  a  laissé 
le  Mémorial  de  ce  voyage ,  Horace  acquit  le  goflt  des  arts  et  la 
passion  de  la  curiosité,  ta  différence  de  leurs  caractères  et  surtout 
de  leur  rang  ne  tarda  pas  à  brouiller  les  deux  amis ,  qui  se.sépa- 
rèrent  à  Reggio.  Horace  Walpole  a  avoué  ,  Irenle-deux  ans  après  , 
dans  une  lettre  à  William  Slason,  que  les  premiers  torts  vinrent  de 
son  c6té,  et  que  son  conflit  avec  Gray  eut  pour  cause  la  fougue  de 
sa  jeunesse  avide  de  plaisirs  et  lorgucil  de  «on  caractèi-e,  qui  ne 
s'était  pas  encore  assez  accoutumé  à  sa  qualité  de  fils  d'un  premier 
ministre  pour  ne  pas  la  faire  sentir  aux  autres.  Sur  la  fin  de  sa  vie, 
une  réconciliation,  ménagée  par  des  amis  communs,  avait  rapproché 

'  Cfa.  de  RémuMI,  L'Angleterre  au  Jix-huitîime  iléde,  t.  Il,  p.  6. 
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I»  deux  compagnoDS  du  voyage  d'Italie,  et  Horace  a  déploré  la 
mort  de  Gray  dans  une  de  ses  plus  éloquentes  lettres. 

C'est  à  Florence  que  Walpole  s'arrêta  le  plus  longtemps,  retenu 
à  b  fois  par  le  spectacle  des  chef»J'ceuvre  de  l'art  et  par  le  com- 
merce, chez  la  princesse  de  Graon,  dequelquesFrançaises  spirituelles 
et  d'un  très-aimable  diplomate,  sir  Horace  Mann,  envoyé  anglais 
près  la  cour  de  Toscane,  jusqu'en  1186.  Pendant  cette  longue 
carrière,  tout  entière  fournie  au  même  lieu  (excellente  habitude 
de  la  diplomatie  anglaise,  qui  explique  l'expérience  et  le  crédit  de 
les  agents)  ,  Horace  Walpole  entretint  avec  sir  Horace  Mann  une 
correspondance  qui  a  duré  quarante-cinq  ans  et  est  représentée  par 
plus  de  huit  cents  lettres.  Durant  ces  quarante-cinq  ans ,  Horace 
Walpde  et  sir  Horace  Mann  ne  s'étaient  pas  revus.  C'est  avec 
raison  que  Walpole ,  le  25  août  178i,  disait  de  cette  longue  cor- 
respondance entre  deux  absents ,  un  des  monuments  épistolaires 
de  la  Grande-Bretagne ,  •>  qu'elle  n'a  pas  sa  pareille  dans  les  annales 
de  la  poste  aux  lettres  n  . 

Horace  Walpole  revint  en  Angleterre  au  mois  de  septembre  1 741 . 
Il  y  arrivait  pour  représenter,  dans  un  nouveau  parlement,  élu  au 
mois  de  juin  précédent,  le  bourg  de  Callington,  dans  les  Cornouail- 
le«.  Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  de  la  can-ière  politiifue 
d'Horace  Walpole ,  qui  fut  plus  spectateur  qu'acteur  aux  débats 
mémorables  de  son  temps,  et  se  contenta  de  s'y  montrer  le  satel- 
lite dévoué  de  son  père ,  occupé  surtout  de  retracer  pour  l'avenir, 
avec  une  sceptique  ironie ,  le  tableau  et  les  portraits  du  drame 
pariementaire  auquel  il  assista.  On  trouve  dans  ses  lettres  à 
Horace  Mann  la  peinture  la  plus  fidèle ,  la  plus  libre  et  la  plus 
instructive  qui  soit  d'un  gouvernement  représentatif  et  de  la  lutte 
des  intérêts  el  des  ambitions  qu'il  substitue  à  la  lutte  des  idées. 
Horace  Walpole  ne  prit  la  parole  qu'une  fois,  le  23  mars  I7iâ, 
pour  défendre  son  père ,  et  Pitt  combattit  ses  conclusions , 
tout  en  louant  son  talent  et  son  caractère.  Durant  les  vii^-sepl 
ans  qu'il  siégea  sur  les  bancs  des  communes,  Walpole  ne  prit  guère 
la  parole  que  deux  ou  trois  fois.  Il  était  trop  sceptique  pour  parler 
sauvent  ,  trop  spirituel  pour  parler  beaucoup  ,  trop  délicat  pour 
parler  longtemps. 

Mais  si  Horace  était  indifFérent  aux  succès  de  la  tribune  ,  il  ne 
l'était  pas  au  triomphe  de  la  politique  de  son  père,  dont  il  soutint 
intrépidement  le  pouvoir  et  dont  il  partagea  la  retraite  et  consola 
la  disfpi^ce,  dans  son  château  de  llougton,  par  tout  ce  que  l'esprit  le 
plus  cultivé  pouvait  ajouter  d'agrément  aux  mérites  d'un  loyal  dé- 
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ToiKnent.  Il  s^oomait  Hxtrcnt'auprèa  de  hû,  au  «^wlnm  de  Hou^ 
ton,  en  Norfolk,  et  il  eanya  en  vaia,  par  l'iofluencx  d'm  beaa  site, 
le  seeoun  d'une  beHe  bibliothèque,  k  vœ  d'one  prédeute  collec- 
tion de  tableaux,  d'élever  et  de  polir  tes  goûts  do  fruste  boome 
d'Etat ,  qni,  hors  h  poKtiqiie,  ne  se  plaisait  guère  q«'à  la  diasac,  à  table 
ou  an  lit.  Horace  Walpote,  à  cet  inutile  apostolat,  à  ees  E»4idieuge8 
compagnies  ,  dot  éprourer  dans  toute  son  amertume  le  dégoât 
d'un  esprit  difficile  et  noodan  aux  prises  avec  les  contrastes  de  la 
TÏe  de  eampagne  dans  la  vieiUe  Angleterre.  Son  caractèra  dut  se 
reaseotir  de  l'épreuTc  de  cette  kaiçne  contrainte,  de  celte  qnot^ 
dienne  contradiction,  il  a  Eut  de  son  existence  i  cette  époque  une 
peinture  hnnttHistiqne  et  caraciértstique,  dans  une  lettre  à  M.  (2iate, 
dn  20  août  17iâ. 

En  aoàt  1743  ,  Horace  Walpole  lit  un  dernier  effort  pour  con- 
vertir son  père  à  la  reliçioa  de  l'art.  Il  écrrrit  et  hii  dédia ,  sous  le 
titre  d'jEdei  Walpolianœ ,  une  de8er^>tîon  de  Hoaf;tim-Hall  et  des 
collections  qu'on  y  admirait...  La  collection  de  Walpole  n'existe 
l^os  en  Angleterre;  elle  fut  Tendue  en  1780  par  son  insoucieux  et 
besoçneHx  petit>âls,  à  l'impératrice  de  Russie,  pour  45,000  livres 
sterling.  Die  contenait  de  très-belles  dkosea ,  peu1>étre  l'original  de 
b  Joeonde  de  Léonard  de  Vinci.  Les  opinions  d'Horace  en  lait 
d'art  se  montrent  dans  ce  vumifeste  assez  originales  et  même  para- 
doxales. Dbbs  son  opiiùoD,  toutes  les  qualité*  du  peintre  parant  ne 
se  sont  i^aais  rencontrées  que  dans  Raphaël ,  ke  Guide  (!)  et  An- 
mMCarraehe  (/.'). 

C'est  le  cas  de  dire  avec  M.  de  Rérausat  : 

■  Dan»  le»  art»  comme  en  beaucoup  d'antre»  chose» ,  Horace 
Walpole  avait  da  goAt  plotAt  qu'an  exccHent  goAt.  ■ 

Robert  Walpole  mourut  de  la  pierre,  le  28  mars  1 745,  au  milieu 
d'une  recrudescence  subite  de  popularité  qui  allait  peut-être  l'ar- 
racbei  de  la  retraite  pour  le  reporter  au  pouvoir. 

•  Lord  Otford,  en  mouraat,  ne  laisu  pas  une  fortune  auui  considé- 
rable que  le  »uppos^ent  tes  ennemis.  Il  devait  plus  d'un  million  de  &ancs, 
et  «on  revenu  foncier  l'tait  estimé  nominalement  à  deux  cent  mille.  Son 
fil»  atné,  qui  héritait  du  titre  et  du  domaine,  elqni  derait,  six  .-m»  après, 
mourir  fort  dérangé,  aurait  été  tout  à  bit  gCnë  sans  son  oisive  et  pro- 
ductive |riacc  d'auditear  de  l'Échiquier.  C'était  presque  exclosivement 
MU  dopent  du  trésor  public  que  Walpole  avait  pourvu  ses  deux  autres 
fils,  sir  Edouard  et  Horace.  On  sera  peul-flre  curieiu  de  connattre 
comment  était  constilutie  U  fortune  d'un  troisième  fila  de  premier  ministre, 
et  ce  que  permettaient  alors  les  m<rnrs  publiques  et  de*  usages  qui 
n'ont  pas  encore  complètement  di^ara.   Horace  reçtrt  par  tettament 
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cinq  mille  Uvrcs  «terling  d'argent  coD^fitant  qu'il  ne  toucha  pu  en  «niier, 
et  la  joiUHiaiice  temporaire  de  la  uiaiaon  uii  son  père  mourut,  dam 
ArlÎHj^oii  slrccl  et  qu'il  avait  eiKOj'L-  pour  trente-aix  an«.  Ainsi  doté  et 
dans  aa  condition,  le  jenne  bnmiQc  efit  éti!  pauvi-e  ni  les  sinécures  n'y 
avaient  mit  ordre.  Il  avait  re^  dans  «on  ènbnce  deux  petites  place) 
qu'il  garUa  loiqours ,  celle  de  clerc  de*  extratta  et  de  conthUew  du  grand 
rouleau  de  l'Echiquier,  qui  lui  r;^portai«Mt  trois  cents  livres  par  an.  A 
vingt  ans,  il  fut  nomuie  huissier  Je  l'Echiquier,  titre  qui  volait  annuel- 
lement de  dix-huit  cents  à  deux  mille  livres,  et  il  y  joignit  un  revenu  de  la 
moitié  sur  roffice  de  coHecteur  de  la  douane,  ao'orde  pour  la  vie  à  son 
père  et  à  ae«  dc«x  atnés* > 

Pour  donner  eu  un  mot  une  idée  de  la  valeur  totale  de  ces  di- 
verses  places ,  lucratives  surtout  par  les  privilèges  accessoires  et 
abusifs  qu'elles  comportaient ,  nous  dirons  que  Walpole ,  dans  un 
Mémoire  justificatif  de  1 782 ,  que  la  réaction  de  l'opinion  le  força 
de  donner  au  public,  ne  nie  pas  que  la  seule  sinécure  d'huissier  de 
l^hiquîer  ne  lui  ait  rapporté  une  année  4,200  livres,  c'est-à- 
dire  103,000  francs. 

Grâce  à  ces  feveurs  de  sa  position ,  Horace  Walpole ,  sans  patri- 
moine, n'était  pas  sans  fortune.  Sa  qualité  de  célibataire  lui  en  lai»< 
sait  la  libre  et  entière  disposition ,  et  il  en  fit  le  plus  noble  et  le 
plus  intelligent  usage ,  la  mettant  au  service  de  ses  goûts  d'archéo- 
logue et  de  curieux ,  sans  se  dispenser  à  l'occasion  d'en  offrir  ie 
partJige  à  ses  ainis ,  comme  il  le  fera  pour  madame  du  Deflànd  et 
Conway.  Généreux  sans  prodigalitii,  hospitalier  sans^te,  il  donna 
le  premier  k  l'Angleterre  le  type  et  l'exemple  de  ces  grandes  exis- 
tences, de  ces  grandes  vies  dont  l'aristocratie  anglaise  a  aujourd'hui 
multiplié  les  modèles.  Cet  idéal  d'existence ,  trop  rarement  atteint 
en  France  par  tani  d'honunes  qui  sei-aient  dignes  de  le  réaliser , 
consistait  à  choisir,  parmi  les  jouissances  que  permettent  une  grande 
fortune  et  un  grand  nom,  les  moins  Mvoles,  les  moins  égoïstes,  les 
plus  intellectuelles.  Des  acquisitions  de  tableaux  et  de  livres ,  une 
installation  ordinale  qui  trahit  à  la  fois  l'indépendance  et  la  culture 
de  l'esprit,  une  société  plus  choisie  que  nombreuse ,  ù  laquelle  on 
se  consacre  sans  s'y  absorber,  une  correspondance  variée,  des  loi- 
sirs occupés  de  toutes  les  études  qui  ne  permettent  point  -d'être 
pédant,  voilà  le  train  de  vie  que  mena  Walpole,  n'accordant  aui 
passions  et  aux  sens  que  le  nécessaire  et  réservant  à  l'esprit  tous 
lea  superflus.  C'est  dans  un  monde  à  son  image,  qu'il  a  admirable- 
ment peint ,  qu'il  concentre  une  activité  qu*il  ne  pousse  jamais 
jbsfju'â  la  fatigue,  et  un  talent  qui  laisse  sa  trace  sur  tous  les  sujets 

*  CL.  de  RûiDiisat,  V Aiigleitrre  au  dix-huiiième  tiècle,  I.  Il,  p>  M,  U. 
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sans  y  prendre  ce  vilain  vernis  d'habitude  qui  obscurcit  et  paralyse 
l'esprit.  Il  eut,  en  un  mot,  la  sainte  horreur  de  la  siiéciiilile  el  de 
la  publicité.  Il  écrivait  sur  tout  et  ne  publia  presque  rien  de  son 
vivant,  poiu-  ne  pas  subir  les  contraintes  et  embrasser  les  préjugés 
de  l'état  littéraire.  H  aimait  trop  les  letlrex  et  les  arts  pour  se  ré- 
duire à  les  cultiver.  La  réputation  même  ne  l'eût  pas  dédommagé 
de  la  perte  de  sa  liberté.  Il  consentit  à  ne  passer  que  pour  un  ama- 
teur ,  pour  éviter  de  passer  pour  un  auteur.  Il  s'aimait  trop  lui- 
même  pour  ne  pas  préférer  ses  amis  an  public  et  la  tranquillité  à 
la  gloire. 

La  critique  lui  a  reproché  cet  iodiffërence  et  cet  éparpille- 
ment.  Macaulay  y  a  vu  une  affectation  de  plus  dans  un  homme 
dont  le  génie  ne  lui  semble  &it  que  d'affectations.  D'autres,  plus 
modérés,  ont  regretté  un  système  qui ,  favorable  ù  son  repos,  l'est 
moins  ù  sa  mémoire,  et,  qui  fait  que  Walpole,  «  distingué  en  tant  de 
choses,  n'est,  comme  auteur,  supérieur  en  aucune  ' .  n  Combien  cette 
infériorité  relative  n'est-elle  pas  rachetée  par  sa  supériorité  incon- 
testable dans  un  genre  essentiellement  français  ,  qu'il  a,  avec  Bo- 
lingbroke  et  Cbesterfield ,  élevé  en  Angleterre  à  la  hauteur  d'ime 
littérature  !  Dans  ce  genre  ,  qui  ne  comporte  pas  l'imitation  ni  la 
médiocrité ,  son  indépendance  d'esprit  et  de  mieurs  lui  a  assuré 
cette  perfection  réservée  à  ceux  qui  observent  plus  qu'ils  ne  jugent, 
qui  voient  plus  qu'ils  n'apprennent ,  et  qui,  tout  en  se  ménageant 
dans  le  monde  le  poste  d'observateur ,  s'y  mêlent  cependant  assez 
pour  observer  impunément.  Je  parie  du  genre  épistolaire,  qui  doit 
son  honneur  à  des  profanes,  et  dont  les  lettrés  de  profession,  faute 
de  ce  désintéressement  moral  que  donnent  le  loisir  et  la  fortune, 
n'ont  presque  jamais  attrapé  le  naturel. 

•  Ses  œuvres,  dit  parfaitement  M.  de  Rémusat,  sont  remarquables 
presque  toujours,  jamais  exrcllcntea,  ou  plutôt  il  , n'a  dû  exceller 
que  dans  un  geni-c,  celui  où  il  eut  permis  de  loucher  à  tout  et  interdit 
de  rien  appi-ofondir,  on  la  varit.'(é  des  tons  doil  s'unir  à  In  <livcr(iilé 
des  sujets,  nà  l'on  peut  £tre  superficiel  à  propos  et  dérider  avec  de 
l'esprit  ce  qui  vient  de  l'étude  et  de  l'expëricnce,  où  rien  n'est  défendu, 
excepté  de  s'appesantir  et  de  s'étendre,  où  tout  est  permis,  même  le 
parlait,  même  le  sublime,  pourvu  qu'on  ne  les  ait  pas  cherchés  et  qu'on 
les  renronlrc  en  passant  *.  ■ 

C'est  déjà  une  assez  belle  gloire  pour  un  homme  qui  demanda 
aux  lettres  et  aux  arts  plutôt  le  plaisir  que  l'honneur  de  sa  vie. 

'  L Angleterre  au  Jix'kuit'ième  tièele,  I.  II,  p.  *8. 
S  Ibid.,  p.  t9. 
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Hacaulay  l'a  accusé  d'iiutabilité  politique,  de  contradiction.  Il 
s'e«t  plu  à  le  montrer  whig  de  naissance,  de  pr^ugés,  d'aflècUtion, 
mais  au  fond  tor)-  complaisant  ou  aveugle  ;  partisan  de  la  révolution 
anglaise  et  ennemi  de  la  révolution  de  France.  Il  prend  Un  malin 
plaisir  à  nous  le  foire  voir  suspendant  aux  côtés  de  son  lit  la 
Grande  Charte  et  la  sentence  de  mort  de  Charles  I",  déclarant  à 
Geoi^es  Hontagu  que  ses  principes  ne  pourront  jamais  devenir 
monarcliîques,  et  trouvant  l'attentat  de  Damiens  le  plus  excusable 
des  assassinats;  puis  auteur  gentilhomme  et  chroniqueur  cham- 
bellan, se  plaisant  aux  anecdotes  et  aux  commérages  de  cour,  col- 
lectionnant les  ouvrages  des  rois  littérateurs,  et  recherchant  surtout, 
à  Paris  et  dans  la  correspondance  de  madame  du  Defllànd,  la  satis- 
Etction  d'une  curiosité  si  essentiellement  aristocratique,  qu'elle  ne 
iTOQve  de  l'intérct  qu'aux  scandales  qui  ont  déshonoré ,  au  dix- 
huitième  siècle,  la  monarchie  et  la  société  frani^ises. 

Macaulay ,  au  nom  d'un  parti  dont  l'unité  et  l'inflexibilité  puri- 
laines  pourraient  prendre  pour  symbole  ime  ligne  droite,  triomphe 
trop  aisément  d'un  adversaire  qui  mit  l'unité  dans  la  variété  et  ne 
fut  fidèle  qu'à  sa&nlaisie,  mais  surtout  dans  le  domaine  des  choses 
littéraires  ou  artistiques,  où  la  variété  est  un  agrément  fort  permis 
et  oit  l'inconstance  n'est  pas  un  crime.  Politiquement,  il  est  certain 
ijue  Walpole  demeura  fidèle  à  lui-même ,  aux  traditions  de  sa  fa- 
mille et  à  la  hardiesse  de  ses  idées ,  autant  ijue  le  comporte  la  mo- 
bilité irrésistible  de  Yhomo  duplex ,  qu'il  serait  facile  de  trouver 
jusque  dans  les  natures  et  dans  les  vies  qui  semblent  le  plus  en- 
tières. Walpole  n'aimait  point  Pitt,  tout  eu  l'admirant ,  et  cela  est 
permis;  il  crut  à  la  liberté  jusqu'à  ce  que  le  spectacle  des  excès  de 
la  Révolution  française  lui  en  eût  démontré  tes  dangers  et  les  in- 
eonvénients.  Ces  réserves ,  ces  restrictions  ,  ces  repentira  ,  ce  dés- 
abusement,  sont  le  fait  naturel  et  légitime  de  l'âge  et  de  l'expérience, 
et  reprocher  en  ce  sens  à  Walpole  d'avoir  changé ,  c'est  lui  faire 
un  crime  d'avoir  vieilli.  En  tout  cela,  ce  que  Macaulay  poursuit 
■uriijuten  Walpole,c'est  Xanuiteur,  toujours  peu  choyé  des  littéra- 
teurs et  des  philosophes  de  profession.  C'est  l'homme  qui  a  touché 
à  tout  pour  ne  s'appesantir  sur  rien,  et  qui  s'est  trouvé  superficiel 
par  mépris  du  pédantisme,  fantaisiste  par  respect  de  sa  liberté, 
aristocrate  littéraire,  enfin,  par  dégoOt  du  salaire  et  du  métier. 

Lord  Ityron ,  qui  a  eu  à  soufïrir  des  mêmes  préventic»ig  et  des 
■Dénies  reproches  que  Walpole,  a  très-bien  vu  le  point  par  lequel 
il  était  surtout,  en  littérature  comme  en  politique,  odieux  à  certains 
critiques  de  son  temps  et  du  nùtre ,  par  l'horreur  de  la  discipline , 
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l'impatience  de  la  critique,  le  mépris  du  faux  patriotisme  ,  de  la 
giicrte  inutile  et  de  la  vaine  popularité,  enfin,  par  l'ironie,  le  scep- 
ticisme, le  t^m  frondeur  et  ÎDcrédale  qu'il  portait  en  toutes  choses. 
Nous  ne  prétendons  pas  que  l'hostilité  éclairée  et  d'ailleurs  déain- 
téressée  do  Macaulay,  dereau  lord  à  Mm  tour  par  l'antorité  (ht 
talent  et  du  travail ,  se  soit  inspirée  de  ces  étroites  rancunes  et  de 
ces  jalousies  frivoles.  Mais  on  est  toujoun  un  peu  l'hmnme  de  son 
parti,  et  c'est  le  parti  dont  lord  Macaulay  s'est  trouvé  l'organe  qni 
a  inSuencé  son  jugement.  A  son  insu  ,  il  a  très-^irituellenient  et 
très-noblement  immolé  Walpole  à  des  griefs  moins  généreux  et  A 
des  torts  moins  sérieux  que  lui. 

<■  C'est  la  mode,  dit  Inrd  Byron,  de  dépri^cier  Horace  Walpole, 
d'abord  parce  qu'il  était  un  nobleman  (un  ijraiid  sclynciir),  et  scconde- 
nienl,  parce  qu'il  était  un  gentleman  (nn  homme  dn  monde).  Mais  pour 
ne  rien  dire  de  *e«  incomparabiet  lettres,  ni  du  Château  ifOtratOe, 
il  ett  le  dernier  des  nomnOB,  l'auteur  de  la  Mère  mystéricitse,  tragédie 
du  premier  ordre,  qui  n'eut  pas  une  langourcuie  pièce  d'amour.  > 

Dans  les  reproches  dont  Macaulay  s'est  feit  l'habile  organe,  sison 
dans  ces  reproche»  mêmes,  il  y  a  beaucoup  de  ces  causes  que 
dit  Byron.  Et  le  grand  écrivain  anglais,  dans  ce  même  article  où  il 
s'est  fait  l'accosatcur'  p^ns  que  le  critique  d'Horace  Walpole ,  n'a 
pas  été  tellement  au  ddà  de  ses  intentions ,  et  ti'a  pas  tellement 
enivré  son  goAt  et  sa  raison  de  l'ivresse  de  la  satire ,  qu'il  n'ait,  au 
risque  de  se  contredire  lui  aussi,  reconnu  à  Walpole  des  qualités 
supérieures  ,  entre  autres,  celle  de  n'être  jamais  ennuyeux.  C'est 
déjà  quelque  chose  ,  et  dans  le  triple  suffrage  de  Walter  Scott ,  de 
lord  Byron  et  de  sou  plus  digne  adversaire  hii-mémc ,  la  mémoire 
littéraire  de  Walpole  trouve  un  assez  beau  monument. 

Dans  le  mois  de  mai  1747,  Horace  Walpole  acheta  Strawberry- 
Hill. 

•  pour  peu  qu'on  ait  passé  buit  jours  ea-  Angleterre,  on  a  vu  Bich- 
mund,  et  ii  l'on  a  vu  Riclimond,  on  a  remonté  le  cours  tranquille  de 
la  Tamise,  qui,  d'un  large  bras  de  nier  agite  i;t  noirci  par  tous  ces 
mille  vaùxeaax,  pressés  entre  deux  lignes  immenses  de  magasina 
couleur  de  suie ,  devient ,  à  quciqae*  tarillcs  de  l.«ndres,  UMe  jolie  rivière 
toute  ehampAlrc,  dont  les  eaux  limpides  et  Icutct'  baignent  à  pleins 
boi-df  deux  rivea  d'un  vert  éclatant.  Là,  tes  yeux  enchantes  n'aperçoivent 
qu'liumidcs  prairies,  arbres  épais,  élégantes  habitations,  enfin  le  plus 
riche  paysage  de  TAnglcterrc  noyant  ses  masses  de  verdure  et  de  frat- 

t  Voir  aux  Œavrtt  divtttet  de  lord  Macaulay,  tmd.  Amùdée  Pichot  (Jfa- 
cAe((«,  18M),  t.  (•',  le  curieux  et  amuMDlfiiai  sur  lc3  deux  Walpole,  resscm 
blani  un  pou  trop  à  I*  façon  de  la  c: — '• — • —    — ■-  •'' ' — • —  •" '— 
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cfacvr  tUiis  cette  vapew  blemlre  ^ai  prête  a  la  omp^joe  m  iIimpéi 
bntattiqiK.  Sur  U  rive  gaaclie,  en  lace  de  !•  odlîne  de  Ricfamond ,  dnat 
Tboin[i*oa  a  chante  la  vue  et  lc«  ombrage»,  «'iHend  le  bourg  de  Tnrycken- 
bun,  illnwtrri  par  la  pt«iie»t-e  de  Bacon  et  de  Pope...  Le«  graadi  noms 
de  l' Angleterre  bUloriqne  et  littéraire  *'j  trouvent  à  chaque  pu,  et  la 
bcanU  du  aite  eat  la  perfection  dm  paysage  angiaU. 

■  Là,  SHT  cette  allée  de  jardin  qu'on  a[^)elle  la  route  de  Haniptan- 
ComtI,  il  y  avait,  cent  an»  avant  noua,  unecfaâive  maiaon  d««  cha^i», 
•^parée  de  la  rivière  par  deux  ou  trois  pré».  Elle  avait  été  bâtie  en  1698 
par  le  oocher  d'an  grand  «eignear,  pui»  habitée  lUccesaivcnieRt  par  on 
poète,  par  un  évéque,  par  di-s  pair»  du  royanme,  et  elle  l'était enîûi  par 
■De  nauvhaade  fini  en  vogue  à  LeMk«»,  et  qui  h  vendit  à  Walpole 
«MMBie  UD  de*  bijoux  dont  die  £u»ait  le  cemBave.  Dn  moim  l'en 
CMpara-t-il  avec  une  joie  d'en&at,  charmé  d'avoir  beaucoup  à  créer, 
car  il  n'y  trouvait  gnère  à  conterver  que  la  place,  l'iieihe  et  la  rue.  Il 
comnença  par  lui  donner,  au  lieu  du  nom  vulgaire  de  Chopp'd  Straw- 
HaU,  un  nom  qu'il  découvrit  dans  quelque  vieux  litre,  celui  de  Stmv- 
herry-Hill  (Ctdline  aux  fraises  )i  et  il  s'occupa  «ans  délai  d'eu  fiùre  une 
résidence  à  Ion  gré.  Une  description  oompÛte  et  mûutieuse  nous  serait 
facile.  Comme  il  passa  vingt-diiq  années  à  l'agrandir,  à  l'embellir,  «t 
toute  sa  vie  à  l'admirer,  ses  lettn»  sont  une  continuelle  peaoture,  lanlM 
dn  jardin,  tanUJI  du  bâtiment,  avec  toutes  les  naerveUles  et  toute»  les 
Mvoiitt^  ({u'il  y  avait  reunie».  Ses  prc^ct»,  se»  travaux,  ses  [dantaàous, 
ae«  conatructioas,  la  distribution  de*  apparlemeuls ,  les  Maii»  de  l'ameu- 
blement, il  explique  toiit  à  ses  «mis  j  il  detuande  leur  avis,  empiète  leur 
talent,  appelle  de*  arlislci,  et  ne  proclame  aon  oeuvre  finie  (p'après 
l'anitée  177S. 

>  Alors,  il  ne  peut  réséster  au  plaisir  d'derire  et  enfin  d'împriom'  nue 
DetcriptiDn  de  la  vUùt  de  M.  Horace  Walpoie.  Ce  seot  de  nouvelles 
JEdes  Walpoiianœ,  qui  ne  lui  damèrent  que  du  plaisir;  tandis  qu'il 
eut  on  jour  la  douleur  de  voir  Hougton  abandonné  et  dépouilli!  de  »«■ 
plu»  nables  ornements,  il  jouit  jusqu'à  la  fin  de  Stnwbetry  dans  tout  M€t 
êdat-  Le  précieux  mobili«-  n'en  a  dîqiam  qu'il  y  a  quelques  années ,  à  la 
voix  du  crienr  public,  et  la  mssson  est  restée  debout,  quoique  dégradée, 
CM-  c'était  un  bâtiaient  de  fantaisie,  une  fabrique  de  jardin  plulfit  (|u'un 
manoir  divabtc.  Elle  dépérit  à  vue  d'œil.  Cependant  on  peut  en  jn^er 
encore  l'architecture.  La  postérité,  à  laquelle,  par  des  écrits  durable», 
Walpolc  a  recommaudé  aon  oeuvre  de  prédilectioa,  a  beaucoup  rabattu 
de  l'adinirulion  qu'il  aurait  voulu  lui  en  suggérer.  Elle  trouve  que  le 
souvenir  dn  maître  dn  lieu  vaut  mieux  que  le  lieu  lui-mfime,  et  eHe  n'en 
peut  ^ère  aimer  que  ce  qii'j!  n'a  pas  fait,  ce  que  le  temps  ne  détruit 
paa,  te  paysage.  Mai»,  telle  quelle  eft,  cette  hid>Mion  est  un  niinuwfnl 
dass  MùsUiire  de  l'art  des  janàiM,  de  cet  art  si  cher  aux  Anglû»,  et  le 
seul  dans  lequel  il»  Hoseot  des  uuùtres.  Walpoie  s'y  conoaissaiL  II  était 
lié  avec  Kent,  le  célèbre  dessinateur  des  parcs  de  son  temps.  11  a  écrit 
•ur  l'art  dont  il  Tappclle  le  Calvin,  pour  l'avoir  r^rmé.  Une  partie  îiité- 
r«!saairte  de  «■  correspondance  contient  le  récit  de  ses  voyages  dans  quel- 
ques-uns des  grands  châteaux  et  de»  lieux  pittaresqaes  de  l'Angletenc... 

>  Slrawberry-llill  était  sans  histoire;  mai»  la  vue  n'avait  besoin  que 
d'Are  encadrée  par  des  massifa,  et  le  jardin  iiwtt  fart  jvii,  trop  orné 
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cepentlanl,  car  le  propriétaire  aimait  le»  bagatelle*;  c'était  un  ile«  Rùblea 
de  ion  «•prit.  A  «et  adtniraUbni  il  mêlait  des  caprices,  et  il  parle  de 
•ei  poisson*  rouges  avec  autant  de  complaisance  <pie  de  «es  bustes 
antiques.  C'est  un  peu  ce  goût  pour  le  singulier  et  l'artificiel  qui  le  porta 
à  transformer  un  rustique  cottage  en  monument  gothique.  Il  eut  le  pre- 
mier, an  des  premiers  du  moins,  l'idiïe  de  relever  ce  style  d'architecture 
du  disci'édit  où  l'avait  jeté  l'imitation  des. Italiens.  Il  en  sentait  vague- 
ment les  mérites,  il  en  comprenait  les  raisons  et  les  origines,  il  en  étu- 
diait même  les  âges  et  les  formes,  et  il  commençait,  U  cherchait  du 
moins  cette  science  du  gothique  qui  fiit  retrouvée  après  lui,  et  qui  fiit 
une  mode  avant  d'être  une  science... 

■  L'essai    d'Horace    Walpole   fiit    médiocrement    heureux.    Cet 

édifice  en  plâtre ,  avec  ses  tours,  ses  créneaux ,  ses  galeries ,  ses  orne- 
ments pointus,  est  un  pastiche  indécis  et  mesquin,  lourd  et  maniéré, 
un  peu  château,  un  peu  chapeUe,  une  vraie  décoration  de  théâtre,  qui 
lui  servait  à   signer  indifiéremment  ses   lettres  :  le  lord  ou   fabbd  de 

Strawberry-Hill Le   château  de  Walpole  ne  prétend  pas    même   à 

l'illasion  de  la  réalité;  il  n'est  pas  construit  en  matériaux  solides.  C'est 
une  croquade  fitedale  souvent  recrépie,  souvent  repeinte,  fort  inforieure 
aux  derniers  progrès  (le  l'art  rétrospectif  dont  elle  est  un  début.  Cet 
art  contestable,  on  l'a  perfectionné  sans  cesser  d'en  abuser. 

•  Mais  il  faut  se  rappeler  que  Walpole  commençait.  En  cela,  comme 
en  beaucoup  d'autres  choses,  il  donnait  l'éveil.  Peut-être  le  gotliique  tui 
plaisait-ii,  parce  que  c'est  ce  que  les  gens  du  métier  appellent  un  style 
amusant.  Il  s'amusait  beaucoup,  en  eEEét,  à  Strawberry-Hill.  .^utel« 
antiques,  sculptures  romaines,  colonnettes  ou  moulures  arracliées  à 
d'anciens  châteaux  nu  à  de  vieux  monastères;  armures,  lampes,  vitraux, 
il  mêlait  tout,  avec  des  escaliers,  des  cheminées,  des  fenêtres,  des  pla- 
fonds qu'il  faisait  dessiner  par  des  artistes  modemci,  et  il  formait  un 
assemblage  incohérent  de  styles  et  de  gcni-es  ou  se  disputaient  con- 
fondus le  factice  et  le  réel.  A  c6té  des  objets  d'un  art  véritable  que  sir 
Horace  Mann  tui  envoyait  de  Florence  ;  â  cfité  des  tableaux  d'Holbein  on 
de  Van  Dyck,  des  bronzes  de  Cellinj,  des  émaux  de  Petitot,  il  accu- 
mulait (les  curiosités  de  bric-à-brac  et  toutes  les  raretés  vulgaires  qu'on 
recherche  encore  aujourd'hui  et  (jui  semblent  plus  laites  pour  une  bou- 
tique que  pour  un  musée  '.  • 

Walpole  (xinvenait  avec  bonne  foi  et  une  bonne  grâ^  un  peu 
dédaigneuse  de  ce  défiiut  de  proportions,  de  ce  manque  d'harmonie. 
Il  s'en  excusait  sur  l'impossibilité  absolue  de  reconstituer  un  édifice 
gothique  daus  l'entière  fidélité  du  type  primitif,  sans  se  réduire 
en  même  temps  aux  modes ,  au  costume ,  aux  usages  ,  aux  mœurs 
dont  cet  édifice  n'était  autrefois  que  le  cadre.  Mais  chez  lui  le  di- 
lettantisme n'allait  pas  jusqu'au  sacriGce  des  commodités  les  plus 
élémentaires  de  la  vie,  et  il  aimait  encore  mieux  te  (»>nfortable  que 
l'exactitude  de  la  couleur  locale. 

<  L'AttgUttrrt  au  dix-hnitième  tièdr,  p.  53  à  50. 
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Slrawberry-HîU  devint  la  passion  de  son  maître.  Il  fit  bientôt  à 
oe  lieu  &vori ,  à  ce  caste)  gothique ,  Une  renommée  qui  le  mit  à  la 
motle.  Strawberrj-llitl  et  son  hôte  aimable  et  bizarre  firent  souvent 
le  sujet  des  conversations  légèrement  ironiques  du  grand  monde , 
et  l'imagination  populaire  ajouta  à  leur  physionomie  les  détails  fan- 
tastiques de  la  légende.  Walpole  recevait  à  son  manoir  un  grand 
nombre  d'amts,  de  voisins,  notamment  Ketty  Clive,  une  actrice 
célèbre  et  spirituelle  qui  habitait  Twyckenham  et  qui  passait  pour 
Être  im  peu  plus  que  l'amie  de  son  hôte.  I*s  beautés  en  vogue,  les 
orateurs  célèbres  ,  les  étrangers  de  distinction ,  des  easaims  de  gra- 
cieuses Françaises  venaient  y  goûter,  au  milieu  des  madrigaux 
(Walpole  prenait  sa  revanche  dans  ses  lettres),  les  bonnes  fortunes 
de  ta  curiosité  et  de  la  conversation. 

Par  ces  visites  incessantes  qui  animaient  et  renouvelaient  sa  so- 
ciété, par  la  diversité  systématique  de  ses  études  et  de  ses  plaisirs, 
Walpide  avait  faitjde  sa  maison  une  sorte  de  caravansérail,  et  de  sa 
vie  oisive  re:iistence  la  plus  occupée.  Il  établit  une  imprimerie  à 
Strawberry-Hill ,  et  de  cette  presse  particulière  est  sortie,  sous  ses 
yeux,  toute  une  petite  bibliothèque  qui  porte  le  cachet  du  Iwie,  de 
l'art  et  du  goût.  C'est  même  la  tentation  de  cette  presse  qui  finit 
par  triompher  de  sa  paresse  et  de  ses  scrupules  et  par  le  rendre 
auteur  ;  il  devait  en  arriver  autant  au  prince  de  Ligne. 

Il  commença  par  deux  odes  inédites  de  son  ami  Thomas  Cray 
(1757);  il  se  fît  même  éditeur  d'ouvrages  anciens,  d'un  Lucaîn  , 
par  exemple,  annoté  par  Bentley.  Enfin  il  songea  il  s'imprimer  lui- 
même.  Pendant  longtemps  il  s'était  borné  ik  quelques  petits  vers, 
parfois  jolis  ,  le  plus  souvent  médiocres,  et  à  des  compositions  ano- 
nymes ,  insérées  dans  ce  journal  The  World  [le  Monde),  dont  Ma- 
caulay  a  si  cruellement  raillé  l'aristocratique  rédaction.  C'étaient 
en  général  des  fictions  satiriques  sur  les  mœurs  et  les  événements 
du  jour,  et  quelques-unes  eurent  du  succès.  II  n'avait  encore  trouvé 
ni  son  rôle  ni  sa  voie.  On  peut  dire  que  ce  furent  les  Mémoires 
de  Gramont,  ce  chef-d'œuvre  de  la  littérature  de  grand  seigneur, 
qui  lui  révélèrent  son  génie  et  sa  vocation. 

•  Ce  Kvre,  dit  notre  guide  ëminent  dans  celte  étude  sur  Walpole, 
plaisait  infiniment  â  «on  genre  d'esprit,  qui  goûtait  l'exquis,  ne  crai- 
gnait pas  le  hasardé,  et  pouvait  descendre  jusqu'à  la  mauvaise  frivolité, 
quand  il  avait  épuisé  la  bonne...  Walpole  entreprit  de  tout  rectifier,  de 
tout  éclaircir,  et  nous  lui  devons  le  premier  essai  d'une  édition  classique 
du  livre  que  Chamfbrt  appelait  ironiquement  le  bréviaire  de  la  noblesse 
française.  On  peut  croire  que  le  personnage  du  comte  Hamilton  était 
fort  du  goôt  (te  son  éditeur,  et  que,  snns  se  l'nvoucr,  il  n'était  pas 
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éloigné  de  te  Modelernir  loi.  Éci'ire  avec  légèrdc,  ob(arverav«cfine«*e, 
avoir  du  talent  autant  qu'un  liammc  da  monde  en  peut  montrer  »aaa 
i/liangcr  tie  condition,  telle  fut  l'imbitioii  conulante  de  Walpole,  et  on  le 
voit  s'attacher  île  préférence  aux  auteur*  qui  ont  eu  le  mérite  dans  le 
fn^tèer,  et  qui  «ont  arrivés  à  la  renomniL-e  sans  finre  état  de  la'  pour- 
stUTTC.  De  là,  ton  eatliMiaMsrae  pour  madane  de  Sériffné' • 

II  portait  cette  aristocratie  de  goût  jusque  dans  la  bibliographie. 
Il  a  consenti  h  fiiire  un  catalogue  d'auteurs,  mais  c'est  le  Catalogue 
des  auteurs  royaux  et  nobles  tie  l' Angleterre  ,  avec  la  liste  de 
leurs  ùuvrai/es  (1758).  La»  Anecdals  of  Palntint/ ,  histoire  cri- 
tique et  anecdotique  de  la  peinture  en  Angleterre,  ont  une  autre 
valeur  et  sont  un  des  plus  agréables  et  des  plus  utiles  tnanuela  de 
l'histoire  de  l'art  dans  un  pays  qu'il  soit  possible  de  feuilleter 
(1 762) .  Enfin  ,  il  songea  à  mettre  en  ronian  les  mœurs  at  les  aven- 
tures dont  son  manoir  eût  pu  être  au  moyen  âge  le  théâtre,  et  il 
fit  le  Château  outrante,  sorte  de  fiction  fantastique  et  historique, 
tragique  et  grotesque ,  qu'il  regardait  comme  l'inauguration  d'un 
genre  nouveau.  C'est  celui  de  ses  ouvrages  dont  il  fut  le  plus  satisfit  ; 
celui  dont  le  succès,  faisant  violence  à  son  orgueilleuse  modestie, 
l'obligea  de  déposer  le  masque  de  l'anonymej  celui  enfin  qui  le 
place  le  plus  haut  dans  l'estime  des  juges  littéraires  de  son  temps 
et  du  nôtre.  Walter  Scott  et  lord  Bvron  l'ont  tous  deux,  avec  l'indul- 
gence que  donne  la  conscience  de  sa  supériorité  ,  déclaré  Un  chef- 
d'œuvre,  et  Macaulay  lui-même  lui  a  donné  en  ces  termes  un 
brevet  de  lisibilité  : 

■  Le  rowati,  bon  ou  manraû,  maivbe  Éoqoart;  pat  de  d^reaaiovu, 
}us  de  dcHaiptMoa  Van  de  propos  ni  de  loiigt  discours.  Chaque  phraac 
fiùt  avancer  l'action,  l'intérêt  se  soutient  et  se  renouvelle;  le  merveil- 
leux est  absurde,  les  personnages  sont  insipidesi  mais  aucun  lecteur  ne 
déclare  le  livre  ennuyeux.  ■ 

C'est  eo  1765  que  Walpole  ,  dégoûté  de  la  vie  publique  par  la 
disgrâce  de  son  ami  Conway,  averti  par  de  plus  fréquents  aooès  de 
goutte  de  la  décadence  de  sa  jeunesse  et  de  sa  force,  songea  à  aUer 
eu  célébrer  agréablement  la  fin  à  Paris  et  i  y  faire  consacrer  dans 
les  salons  la  réputation  de  talent  et  d'originalité  qu'il  s'était  faite 
en  Angleterre.  Lord  Hertford ,  frère  aîné  de  Conway ,  était  alors 
anAasaadeur  d'Ai^eterre  en  France  ,  et  l'auteur  du  Château 
éOtriÊmic  se  trouvait,  grâce  à  cette  coîDcidenoe,  daas  \t%  meiUenree 
ooDditions  <)e  commodité ,  de  plainr  et  de  succès.  Dans  l'été  de 
1765,  la  chnte  de  GrenviUe  et  les  refus  capricieux  de  Pitt  venaient 

'  L'AitgUterrt  «h  dix-kv,iAimt  siide,  p.  OS. 
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d'amcBrr  «u  pouvoir  son  ami  le  général  Conway,  avec  le  titrr  de 
secrétaire  d'Ëtat,  sous  la  direction  da  mnrvjuJs  de  Buckingham. 
WaJpole,  qui  avait  défendu  son  nml  di.'^radé  de  sa  pttime  ,  et  Ini 
avait  oHert  sa  Fortune,  avait  été  (wnsulté  lors  de  la  formation  labo- 
Tîeuse  du  cabiitet.  Il  espérait  quelque  ciiose  de  pius,  décidé,  dit-il, 
à  refiiser  une  of&e  qu'on  ne  lui  fit  pas,  dans  la  prévision  de  ce  refus. 
Walpole,  pris  au  mot  d'une  indifférence  plus  artificielle  que  sincère, 
quitta,  de  dépit,  Londres  et  Conway,  qu'il  abandonnait  dans  le  pou- 
voir après  l'avoir  servi  dans  l'opposition.  Il  partit  pour  Paris  le 
9  septembre  1765,  et  y  resta  huit  mois. 

L'influence  des  sentiments  qui  précipitèrent  son  départ  se  lit 
trop  focilement  dans  ses  lettres  de  Paris,  dont  la  misanthropie  et 
la  critique,  plus  juste  que  spirituelle,  et  plus  spirituelle  que  profonde, 
peut  se  résumer  dans  cet  aperçu  ; 

■  En  tout,  je  ne  voudrais  pas  n'éd'c  point  venu  ici,  car  puisque  je 
»ni«  condamné  à  viïTe  en  Angleten'c,  c'est  un  HOiilagcment  que  d'avoir 
vu  que  les  Français  «ont  ilin  fois  plus  mé)>risnbles  que  uouii.  ■ 

Walpole  n'en  pensait  pas  un  mot,  mais  il  était  de  mauvaise  liu- 
meur.  Du  reste,  il  faut  le  dire,  le  ^>ectacle  des  querelles  parie- 
meptaires  et  religieuses,  le  gaspillage  des  finances,  le  triompiie  des 
iavorites,  le  réveil  menaçant  de  l'opinion,  les  témérités  de  nos  phi- 
loso|^es,  ce  ton  dédamatoire  des  idées  et  des  mœurs  u'étaieMt  pas 
bits  pour  encourager  à  l'éloge  un  bomme  disposé  à  critiquer,  et  qui 
voyait  la  Frmce  à  travers  des  lunettes  jaunies  par  la  bile.  La  déca- 
dence de  la  société  française  s'accusait  déjà  par  des  symptônaes 
qu'il  a  d'ailleurs  observés  et  reodus  avec  une  sévère  francbise.  Il  la 
sentait  moins  à  côté  des  femmes,  encore  spirituelles  et  aimables,  et 
qui  avaient  d'ailleurs  le  bon  goût  de  lui  laire  sentir  qu'il  leur  frai- 
sait. Aus^  ne  &it-4l  aucune  difficulté  de  leà  prdiérer  aux  hommes. 
Lady  Hervey,  une  de  ses  amies,  Im  avait  donné  une  lettre  poor 
tuadame  Geofïnn,  dont  il  ne  tarda  pas  à  reconnaître  le  bon  cteur 
et  le  bon  esprit.  C'est  cbez  elle  qu'il  entendit  parler  pour  la  pre- 
mière fois,  et  probablement  en  termes  peu  fiivorables,  de  mndamp 
duDef&nd. 

•  Toute  femme  a  ici  un  ou  deux  auteurs  plantes  dans  sa  maison,  et 
t>îea  sait  comme  elle  les  airose.  Le  vieux  pnSiidenl  Hénanlt  est  Ta 
pagade  cbei  nsdsMe  du  Defisnd,  une  vieille  et  av«ug1e  débauchée 
d'iMpiit,  chez  qui  j'ai  MMipe  hier  soir  (5  octobre  1765).  • 

Trou  mois  après,  il  écrit  à' lady  Hervey  .- 

•  Tous  rirei  tant  qu'i  vous  jiiâru  avec  lord  HoHand  de  ma  crainte 
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(l'élre  trouvé  citarmant.  Cqicndant  je  ne  nierai  pas  mon  eSroi,  el 
apurement,  lien  n'eat  si  fort  k  redouter  que  d'avoir  aec  membrea  sur 
des  t)<!quille«  et  son  intelligence  en  lisières.  Le  prince  de  Coiiti  s'est 
moqué  de  moi  l'autre  jour  a  ce  même  sujet.  Je  me  plaignais  à  la  neille 
aveugle  chaimante,  madame  du  Defland,  de  ce  qu'elle  me  prêtait 
M.  Crawliird.  ■  Quoi!  «lit  le  prince,  est-ce  qu'elle  ne  vous  aime  pasï 
•  ^  Non,    monsieur,  lui   dis-je,   je   ne  lui  plais  pas   plus   que    si   el)c 

On  le  voit,  dès  les  premiers  jours,  madame  du  Deflàad  avait 
trahi  sa  sympathie  pour  le  brillant  et  original  Anglais ,  et  il  ne  se 
dérobait  pas  à  ce  succès,  sur  lequel  il  trouvait  alors  la  plaisanterie 
de  bonne  guerre,  avec  la  farouche  brutalité  qu'il  mettra  dans  cer- 
taines de  ses  lettres.  11  ne  se  trompait  pas  non  plus  sur  la  nature 
du  sentiment  qu'il  inspirait  et  qu'on  attendait  de  lui.  Ce  qui  lui 
fit  mettre  le  bâillon  de  la  crainte  à  des  expressions  et  à  des  confi- 
dences qui  pouvaient  être  malignement  interprétées,  c'est  qu'à  Lon- 
dres, oii  il  vivait  parmi  des  gens  moins  subtils  et  moins  au  courant 
des  choses,  il  pouvait  se  dégager  pour  lui,  à  la  suite  de  quelque 
indiscrétion  de  l'ambassade  ou  des  journaux,  un  énorme  ridicule 
de  la  situation  qui  à  Paris  était  le  plus  flatteur  des  hommages, 
l'associait  à  l'autorité  d'une  Femme  qui  faisait  le  goût  public  et 
qui  donnait  le  ridicule,  mais  ne  le  recevait  pas.  Cette  inviolabilité 
de  Paris  ne  l'avait  pas  suivi  à  Londres,  oii  il  se  sentait  exposé  à 
tous  les  dangers  d'une  divulgaU<nt  malveillante  de  certains  passages 
des  lettres  de  madame  du  Defïimd.  Il  ne  faut  pas  l'oiJjlier,  per- 
sonne n'ignorait  et  personne  ne  niait  que  les  lettres  ne  fussent 
ouvertes  à  la  poste,  dans  un  double  but  de  précaution  politique  et 
de  frivole  curiosité.  Le  secret  de  la  poste  n'existait  plus,  la  viola- 
tion des  lettres  était  passée  à  l'état  d'habitude,  de  règle,  de  droit 
préventif  de  l'Ëtat ,  et  tous  les  jours  le  résultat  du  triage  fait  au 
cabinet  noir  allait  amuser  le  Roi  ou  avertir  les  ministres.  Ce  n'est 
pas  au  caractère  de  Walpole  qu'il  &ut  donc  attribuer  ses  craintes 
et  ses  brusqueries  parfois  cruelles,  c'est  sur  le  peu  de  garanties 
qu'offrait  alors  l'inviolabilité  apparente  de  la  lettre  confiée  à  la 
poste,  que  doit  retomber  la  responsabilité  des  torts  de  Walpoie. 
Celui  qu'il  est  difficile  de  nier  ou  d'atténuer,  c'est  l'impatience  que 
donnaient  &  un  homme  ^oïste  et  ennuyé  les  égoïstes  confidences 
de  son  ennui,  que  ne  lui  épargnait  pas  assez  madame  du  Deffand. 

Au  commencement  de  1766',  Walpole  devenu  plus  intime  avec 

'  Il  iM  liiigalier  que  Walpole,  dann  *es  lettre*  écrites  de  Paris  a  George* 
HonUgu ,  durant  ce  premier  vny.ige  de  1765-1766,  n'y  parle  pas  du  tout  da 


DigmzedBï  Google 


SA  VIE,  SON  SALON,  SES  AMI8,  SES  LETTRES.      cLxtiii 

madame  du  DefRind  en  trat-ait  à  lady  Ilervey  un  portrait  dans 
lequd  il  n'hésite  plus  à  lui  donnerravantagesurmadame  Geotfrin; 

e  ennemie,  madame  <lu  Defland,  quia  été  pendant  un  tempï 
nattreMC  du  Régent,  eat  maintenant  fi>ii  vieille  et  tout  à 
bit  aveugle;  mai»  clic  conserve  tout  ;  vivacité,  eiiprit,  mémoire,  juçe- 
menl,  pasiion,  agrément.  Elle  va  à  l'Opéra,  aux  spcrtaclcs,  aux  sou- 
per* età  Vcnaille»;  elle  donne  à  souper elle-m 0m e  deux  fois  par  semaine, 
•e  Eut  lire  toutes  les  nouveauté»,  compose  des  chantons  et  des  épi- 
grammes  nouvelles,  et  se  souvient  de  tout  ce  qui  s'est  passé  depuis  ses 
quatre-vinçts.  dernières  années.  Elle  correspond  avec  Voltaire ,  dicte  pour 
lui  de  charmantes  lettres,  le  contredit,  n'est  dévote  ni  à  lui  ni  à  per- 
sonne, et  «e  moqne  à  la  (nis  du  rlci^é  et  des  philosophes.  Dans  ta 
di^irte,  et  elle  est  sujette  à  y  tomber,  die  est  très-animée,  et  pourtant 
petque  jamais  elle  n'a  tort.  Son  Jugement  sur  tous  les  sujets  est  aussi 
juste  que  possible  ;  sur  toutes  les  questions  de  conduite  aussi  fautif  que 
possible,  car  elle  est  toute  amour  et  toute  baine,  passionnée  pour  ses 
smis  jusqu'à  l'enthousiasme,  encore  en  peine  ttélre  abnée,  non  par 
dei  amants  bien  entendu,  et  ennemie  violente,  mais  ouverte.  Comme 
tUc  ne  peut  avoir  d'amusement  que  In  conversation,  la  moindre  sollici- 
tude, le  moindre  ennui  lui  est  insupportable,  et  la  met  à  la  discrétion 
de  quelques  êtres  indignes  qui  mandent  ses  soupers,  lorsqu'il  n'y  a 
personne  d'uD  plus  haut  rang,  qiu  devant  elle  se  trmt  des  <rlignenients 
d'yeux  cl  se  moquent  d'elle  ;  gens  qui  la  ha'ïsscnt  parce  i|u'cllc  a  dix 
fait  pins  d'esprit  qu'eux,  mais  qui  n'osent  la  haïr  que  |>arcc  qu'elle 
n'est  pas  riche.  ■ 

XXIV. 

Nous  sommes  arrivés  à  l'époque  qui  ouvre  la  correspondance 
entre  madame  du  Def&nd  et^Valpole.  Nous  croyons  que  pour  l'ap- 
préciation de  celle  de  Walpole,  le  meilleur  avis,  le  plus  juste  et  le 
plus  délicat  est  celui  de  l'écrivain  qui  a  dit  : 

•  Les  lettres  françaises  de  M.  Walpole  n'auraient  pas  déprédé  sou 
esprit,  et  elle»  aui-nieut  pi-ouvé,  elle»  prouveraient  encore,  qne  s'il  eut 
dans  ses  rapports  avec  luadaiiie  du  DefEind  les  craintes  puériles,  les 
MHipcous  d'une  vanité  inquiète,  et  par  suite,  la  séchercsssc  et  la  dureté 
qne  les  hommes  portent  dans  des  aiicclions  plus  vives  et  plus  puissantes, 
il  ne  fiit  pas  insensible  à  l'attai^hcment  qu'il  inspirait.  Il  aima  madame 
du  Deffiind  comme  on  pouvait  l'aimer,  et  comme  il  pouvait  aimer.  II 
parle  d'elle  avec  estime,  avec  respect,  avec  tendresse,  à  ses  autres 
amis.  11  est  fier  de  lui  plaire  et  ne  s'en  défi^nd  pas.  Sa  correspondance 
arec  elle  fiit  toujours  exacte  et  soigneuse;  il  retourna  quatre  ki»  à 
Paris,  et  il  uc  cachait  point  qne  c'était  pour  elle.  Il  n'y  revint  plus 
lorsqu'il  l'eut  perdue.  II  avait  assurément  la  pci-sonnalité  d'un  vieux 

nudame  du  DcfTand.  Il  ne  sera  qiicslion  d'elle,  dans  cette  séiic  de  LeUret,  que 
dam  eellca  du  voyngc  de  1769. 
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prçan  et  cet  ombrageai  «eotymcnl  d'un  certain  «léconvo  particulier  à 
son  pay»  ;  mais  ceU  empécbe-t-il  d'être  touché  d'une  affiM:àoii  vraie  et 
(l'y  répondre  gincëremeiit?  Il  était  insupportable,  d'accord;  il  n'était  paa 
indiflterent'.  ■ 

Madame  du  Def^d  est  p)u3  à  plaindre  que  Walpoie  n'est  à 
blâmer.  Tel  est,  croyons-Dous,  le  vrai  critérium  pour  apprécier  sai- 
a«iiei)t  cette  oorre^xiBdaDce,  où,  entraînée  par  cette  second*  jeu- 
nesse <(ui  cboqoe  toufours  ceux  qu'elle  ne  cbannep«s,  et  qin  a 
besoin  pour  être  goûtée  d'an  cœuren  proie  au  même  subit  épanouisse 
ment,  madame  du  Deffand  se  montre  aussi  exigeante  que  Wa^le 
est  revêche.  Où  serait  allé  ce  renouveau  importun  si  Walpt^  ne 
l'avait  étouffé  dès  les  premiers  jours  sous  la  ^ce  de  ses  reiuon- 
tranees  et  de  ses  mépris?  Madame  du  Def&nd  avait  trop  d'esprit 
pour  £iire  de  cette  amitié  suprême  une  passion  ridicule.  Mais  en  y 
réfléchissant,  on  comprend  et  on  excuse,  sans  trop  l'approuver,  l'exé- 
cttlion  inexorable  de  Walpoie ,  et  on  le  trouve  plus  dur  que  coupable. 
Madame  du  Ikfliind  elle-même  finit  par  s'incliner  sous  l'ascendant 
de  ce  bon  sens  impérieux,  et  elle  se  rd^igne,  non  sans  quelques 
protestations  de  plus  en  plus  étoutlëes,  contre  cet  arrêt  plus  rai- 
sonnable que  galant,  qui  réduit  ses  sentiments  à  ta  mesure  un  peu 
étroite  d'un  affectueux  commerce  d'espnt.  Tout  en  se  [daignant  de 
la  sévérité  de  son  tuteur,  elle  rend  justice  à  sa  loyauté.  Il  ne  l'a  ni 
dupée  ni  trompée.  Il  l'a  avertie  des  les  premiers  jours  de  ne  mettre 
dans  leurs  relations,  traversées  par  tant  d'incompatibilités  et  par 
l'absence,  que  ce  qu'il  voulait  y  mettre  lui-même. 

Voici  quelques  extraits  qui  permettront  au  lecteur  d'apprécier 
cette  seconde  phase  de  renoncement ,  de  résignation ,  de  soumission , 
de  mise  sur  le  pied  de  paix  de  sentiments  trop  vifs  et  trop  mili- 
tants. Jamais  pénitence  ne  fut  acceptée  et  variée  et  fraudée  avec 
phis  de  grâce  et  plus  d'esprit.  Walpoie  lui  en  avait  d'ailleurs  sauvé 
toute  l'humiliation ,  en  lui  en  confiant  franchement  l'unique  raison, 
u  la  prudence'  »  .  Il  aurait  pu  ajouter  :  et  l'horreur  de  tout  ce  qui 
eSt  déplacé,  exagéré,  affecté.  Il  avait,  sur  ce  point,  donnéàRous- 
seau,  dans  une  lettre  femeuse  écrite  sous  le  nom  du  roi  de  Prusse, 
une  leçon  de  discrétion  et  de  modestie,  où  l'esprit  français  assaisonne 
une  crudité  un  peu  anglaise ,  et  qui  montre  qu'il  n'épargnait    pas 

>  L'AngtrIerre  au  dix-kiiillême  liède ,  p.  85.  Sur  cette  ïh\»on  d'Honce 
Walpoie  Kl  de  madjine  du  Deffand,  aea  myal^reg  el  aeg  délieauisra,  il  faut 
lir«  et  relire  le  maitre  inimilable  en  lail  d'analyse  morale  «t  d'analyse  lîtlé- 
raîre,  l'auteur  de  l'arlicle  exquis,  primui  înUr  non  parti,  coniacré  k  tnadame 
ia  Deflud,  diui  le*  CauMria  du  Lundi,  t.  I",  ».  4X0-^  Ul. 

'  Voir  nou*  1. 1",  p.  385. 
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plus  )n  déctamations  de  l'esprit  ijue  reltes  du  cœnr,  et  n'était  pas 
plus  tolérant  pour  les  utiles  tlu  géiiie  que  pour  les  faiblesses  de 
l'âge. 

Madame  duDefiaud,  qui  avait  applaudi  àla  leçon  donnéei  Ron^ 
aeau,  ne  pouraiique  septatadrede  celle  qu'elle  recevait  eH^même, 
à  tort  on  h  raison.  Et  c'est  cette  proteslalîon  de  phu  en  plus 
humble,  de  plus  en  plus  soumise,  de  plus  en  plus  repentante,  qui 
donne  un  caractère  si  touchaut  et  un  intérêt  presque  dramatique 
k  ces  passages  de  ses  lettres  qui  resseinblcDt  à  des  soupirs  é 


Paru,  jeudi  30  ocubre  17M. 

•  Ab!  f)adle  folie,  quelle  folie,  d'avoir  des  ami*  d'outr^^ner,  et  d'éti'c 
dan*  la  lU-^icudiince  des  captées  dcNcptane  et  d'Éolc!  Jingaei  à  cela  le* 
baldnc*  d'un  tuteœ',  et  vttilà  hbc  papille  bien  lotie.  Il  n'y  a  point  en  de 
coamcr  ces  jour*-ci;  je  m'ea  coosolerait  aisément  aï  )e  n'était  pas  inqtiiL'tc 
de  lotre  santé.  Je  vous  assure  qu'il  d'j  »  plus  de  votre  individu  qae  ce 
■cul  point  tpû  m'intéresse^  d'ailleurs,  je  crois  que  je  ne  me  soucie  plus 

.dcTuoa;  mail  il  m'est  i^Molument  néceMaire,  MH«i  aécetsaire  que  l'ai- 
<fie  je  re^sre,  de  «avur  que  vous  vous  portes  bieti  :  il  faut  q»e  voas 
*je*  la  complaisance  de  me  donner  rëguttèrement  de  vos  nouvelles  par 
loas  les  courriers  ■-  remarqaei  bien  que  ce  ne  ««ot  point  de*  lettres  que 
j'ciige,  ^Mis  de  simples  bulletins  .-  si  vous  ne  refosez  cette  compûi- 
UDCe,  BUStiUH  je  dirai  à  Wiart  :  Partez,  prenez  vos  bottes,  allez  à  tire 
d'aile  à  Loatbes,  publiez  dans  toutes  les  rue*  que  vans  y  ar^rcz  <te  nM 
part,  que  tous  avas  wdre  de  résider  auprès  d'Horace  Walpole,  qu'il 
ttt  mon  tuteur,  que  je  suit  sa  papille,  que  j*ai  pour  lui  une  passion 
cficoee,  et  que  peul-étre  j'arriverai  incessanunent  UMHuéaae,  que  je 
m'établira  a  Stiawberry-HiU,  et  qu'il  n'y  a  peint  de  scandale  que  je 
ne  soit  prête  à  donner. 

>  Ah  !  mon  tuteur,  prenez  vite  un  flacon  ;  vous  ôtcs  prêt  à  vous 
traiMuir  ;  voilà  pourtant  ce  qui  von*  arrivera ,  si  je  n'ai  pas  de  von 
nouvelles  deux  fois  la  semaine.  • 

•  Votre  lettre  m'a  si  fort  troublée,  que  je  Huia  comme  si  j'étais  ivre  : 
je  remets  i  demain  à  continuer  celle-ci. 

Samedi  1"  ■ovembre  17W,  i  qnaUe  liïuret. 

•  C'est  un  miJheur  poor  moi,  et  un  trè»^ rand  ntalbenr,  que  l'amitié 
que  j'ai  prise  pour  vous.  Ah!  mon  Dieu,  qu'elle  est  loin  du  roman,  et 
que  vous  m'avez  peu  connue  quand  vou*  m'en,  avez  soupçonnée!  Je  ne 
voos  aime  qne  parce  que  je  vous  estime,  et  que  Je  cmis  avoir  trouvé  en 
vous  de*  qualités  qEie  depiii*  cinquante  ans  j'ai  cherchées  vainement 
daos  ttnit  autre  :  cela  m'a  si  fort  charmée,  que  je  n'ai  pu  me  défendre 
de  m'attacber  à  vous,  malgré  le  bmt  sens  qui  uc  disait  que  je  bisait 
one  folie  et  que  nous  étions  séparés  par  mille  obstacles;  qu'il  ctait  im- 
possible que  je  vous  allasse  ti'ouver,  et  que  je  ne  devais  pas  m'atteiidre 
qne  TOUS  eussiez  une  amitié  asaez  forte  pour  quitter  votre  pays,  vos 
Mciens   aati»,  votre  Strawberr^-Hill,  pour  venir  cherchci-,  quoit  une 
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vieille  sibylle  retir<!e  ilan»  le  cnin  d'an  coavent.  Ali  !  je  ihc  euii  toujourt 
fail  justice  ilaiiï  le  fonil  de  mou  niiie.  •  (1"  novembre  1766.) 

•  Tenez,  mon  liitciir,  je  ne  puis  pas  ni'ein|)âdier  <tc  vou«  le  dire,  j'ai  dr 
l'amitié  pour  vous,  et  votre  excessive  franchise  est  ce  ([tii  m'attache  le 
plus.  Je  ne  vous  suis  bonne  à  rien,  je  dois  passer  le  reste  de  ma  vie 
loin  de  vous,  mais  ce  ui'est  une  consolation  de  savoir  qu'il  existe  uue 
personne  qui  mërite  l'estime  et  <|ui  en  a  pour  moi.  Vous  inc  pardonne/ 
bien  celte  petite  «louceur,  elle  n'excède  point  ce  qui  est  d'usage  pouc 
tout  le  monde,  il  n'y  a  de  difl^encc  que  de  la  véritii  au  compliment.  - 
(i  juillet  i767.) 

'  Adieu,  mon  tuteur,  que  je  n'aie  rien  à  combattre  avec  vous,  n'ayez 
nulle  espèce  de  défiance  de  moi,  exceptez-moi,  s'il  se  peut,  des  règles 
que  vous  vous  êtes  prescrites  ;  n'ajoutez  point  volontairement  de  la  froi- 
deur à  rindiffiirence. .  (S  juillet  1767.) 

•  A  propos  de  cinquante  ans,  il  y  a  a  peu  près  ce  temps-là  que  j'ai 
été  mariée  ;  il  était  dans  l'ordre  des  choses  possibles  que  vous  eussiez  été 
mon  fils,  j'ai  bien  du  regret  que  cela  ne  soit  pas.  •  (5  juillet  1767.) 

■  L'expérience  vous  a  amené  à  mépriser  tous  les  hommes,  vous  (ail 
détester  l'amitié,  vous  a  rendu  insensible;  et  en  même  temps  voirs 
sacrifiez  votre  santé,  votre  tranquillité,  votre  vie  aux  intérêts  de  ceux 
dont  vous  ne  vous  souciez  point!  Alif  convenez  que  cela  est  incom-  ' 
préhcnsible.  Votre  conduite  avec  moi  est  bien  plut  intelligible,  ma)^ 
toutes  ses  contradictions  apparentes;  aussi  sais-je  bien  à  quoi  m'en 
tenir,  et  je  ne  vous  demanderai  jamais  d'éclaircissements  siir  cet  article; 
je  sais  pourquoi  je  voua  suis  attachée  :  ni  le  temps,  ni  l'absence,  ni  vos 
variations  ne  me  feront  jamais  changer  pour  vous;  vous  êtes  sincère  et 
bon,  vouLftcs  variable,  mais  constant,  vous  êtes  dur,  mais  sensible, 
oui,  sensible,  et  très-sensible,  quoi  que  vous  puissiez  dire  ;  vous  êtes 
noble,  fier,  généreux,  humain;  eh  bien!  n'est-ce  pas  assez  pour  que 
vous  puissiez  être  impunément  làntasque,  bizarre  et  quelquelbis  un  peu 
fou?  Ce  portrait  vous  plalt-il  plus  que  l'autre?  ■  (3  août  1767.) 


XXV. 

Cette  étemelle  dispute,  cette  querelle  à  la  fois  comique  et  tou- 
chante, firit  le  fond,  quelque  peu  monotone,  de  la  con-espondance 
de  madame  du  Deflând  avec  W'alpole,  en  dépit  d'une  admirable 
fécondité  à  varier  son  thème  ;  fécondité  qu'elle  puise  à  la  fois  dans 
son  esprit  et  dans  son  cieur,  et  malgré  la  broderie  d'anecdotes,  de 
ji^ements,  de  portraits  dont  elle  omc  la  trame  de  cette  perpétuelle 
déclaration.  Nous  avons  insisté  sur  cet  aspect  des  lettres,  avec  la  pré- 
férence que,  dans  nos  études,  nous  donnons  toujours  à  ce  qui  i;<èvèle 
une  ànie  sur  ce  qui  ne  nous  montre  qu'un  esprit.  Le  principal  et 
le  plus  puissant  intérêt  de  la  correspondance  avec  Walpole  est  là. 
C'est  liï  qu'est  le  drame.  Nous  dédommagerons  le  lecteur  d'une 
analyse  un   peu  minutieuse,  en  le  dispensant  de  l'ennui  de  nous 
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Toir  compter  et  mesurer,  pour  lui ,  comme  un  cicérone ,  lea  beautés 
littéraires  et  lea  mérites  historiques  des  lettres  de  madame  du 
Drf&nd.  Nous  ne  numéroterons  pas  les  anecdotes,  noua  n'appré- 
rierons  pas  les  portraits,  nous  ne  discuterons  pas  les  jugements. 
Le  lecteur  saura  bien  ti'ouver  son  bien  où  il  est  et  s'arrêter,  sans 
yétre  dressé,  aux  endroits  agréables  ou  utiles. 

,H  ne  nous  reste  plus,  pour  achever  notre  tâche,  qu'à  puiser  la 
>rine  biographique,  à  faire  une  dernière  fois  le  tour  du  salon  de 
madame  du  Deflând  et  le  tour  de  son  âme,  et  à  la  conduire  à  la  fui 
de  cette  existence  dont  les  seize  dernières  années  tournent  autour 
de  Walpole ,  comme  la  terre  tourne  autour  du  soleil. 

De  1766  à  1770,  Walpole  fit  deux  voyages  ik  Paris. 

Le  premier  voyage,  la  première  visite  à  madame  du  DefBind, 
car  il  n'y  venait  guère  que  pour  elle  et  ne  s'en  cachait  pas,  est  du 
23  août  1767  au  9  octobre  suivant. 

•  Enfin,  enfin,  s'i-cric  madame  du  Defland,  le  S3  ao&l  au  matin,  il 
n'y  a  plus  de  mer  qui  noii«  sépare.  •  Et  elle  g'infjénie  en  mille  soins, 
Eoille  prévenances,  mille  flatteries  rliarniantes ,  et  où  respire  une  ten- 
ilreue  de  cœur  qu'elle  s'cRbrce  de  contenir  et  qui  déborde  jusque  dans 
wt  eRbrts  ponr  la  dlstinuilcr  et  la  voiler  de  plaisanterie. 

•  Oh  !  je  ne  saurai»  me  persuader  qu'un  homme  de  votre  importance, 
qui  tient  dans  sa  main  tous  les  ressorts  d'un  [jrand  Étal ,  et  par  conco- 
niitincc  ceux  de  toute  t'Eiu-opc,  se  soit  déterminé  à  tout  quitter  pour 
renir  trouver  une  vieille  sibylle.  Oh  !  cela  est  bien  ridicule  i  c'est  avoir 
loute  honte  bue  que  d'avoir  pu  prendre  un  tel  parti  ;  toutefois,  je  l'avoue, 
j'en  suis  bien  aise.  • 

Mais  elle  s'est  moins  contenue  qu'elle  ne  voidait.  Elle  a  encore, 
ma^ré  elle,  laissé  entrevoir  son  secret.  Son  cfcur  l'a  trahie.  Elle 
t'en  accuse,  s'en  excuse,  s'en  corrige  avec  une  franchise  et  une 
bonne  volonté  vraiment  attendrissantes. 

Paris,  vendredi  9  octobre  1787, 
à  dix  heures  du  matin. 
Que  de  lâcheté,  de  &iblesic  et  de  ridicule  je  vous  ai  laissé  voiri  Je 
m'étois  bien  promis  le  contraire;  mais,  mais...  oubliez  tout  cela,  par- 
donnez-lc-moi,  mon  tuteur,  et  ne  pensez  plus  à  votre  petite  que  pour 
TOUS  dire  qu'elle  est  raisonnable,  obéissante,  et  par-dessus  tout  recon- 
naissante; que  son  respect,  oui,  je  dis  respect,  que  sa  crainte,  raats  sa 
crainte  filiale,  son  tendre,  mais  sérieux  attachem^ent,  feront,  jusqu'à 
son  dernier  moment,  le  bonheur  de  sa  vie.  Qu'importe  d'Atre  vieille, 
d'être  aveugle?  qu'importe  le  lieu  qu'on  habile?  qu'importe  que  tout  ce 
qui  environne  soit  sot  ou  extravagant?  Quand  l'âme  est  forlemeni  occu- 
pée, d  ne  lui  manque  rien  que  l'objet  qui  l'occupe;  et  quand  cet  objet 
répond,*  ce  qu'on  sent  pour  lui,  on  n'a  plus  rien  à  désirer.  • 

I.  / 
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Paria,  mardi  tt  oclobre  1767. 

■  Vous  £tGS  content  de  ma  première  lettre,  vous  le  serez  de  toole» 
les  autres,  au  moins  a  certains  éijardsi  mais  je  ne  vous  réponds  pas 
de  suivre  exactement  voire  exem]>le  :  je  n'ai  pas  tant  de  dignité  (pic 
vous;  je  ne  suis  ni  aussi  raisonnable  ni  aussi  calme,  parce  que  je  ne 
•ois  pas  aussi  froide;  mais,  mon  lutenr,  pourvu  que  l'on  fasse  de  *oa 
mieux,  on  n'est  pas  tenu  i  davantage. 

•  Épargnez-moi,  je  vous  prie,  toute  espèce  de  rtiprimande»  et  de 
corrections,  il  no  dépend  pas  de  moi  d'ftrc  affèctt-c  comme  vous  vou- 
driez que  je  le  fiiasc  ;  contentez-vous  que  je  ne  vous  laisse  voir  ce  que 
je  pense,  que  quand  je  ne  peux  pas  lâire  autrement.  - 

Mardi  IS  jaaTier  1768,  i  cinq  heures  du  soir. 
•  Au  nom  de  Dieu,  mon  tuteur,  finissez  vos  déclamations,  vos  pro- 
testations contre  l'amitié.  Ne  nous  tourmentons  point  l'un  et  l'autj-c, 
moi,  en  vous  vantant  ce  que  vous  détestez,  et  vous,  en  blâmant  ce 
que  j'estime;  laissons  là  l'amitié,  bBnnissons.JH  ;  mats  n'ifpiorons  pas  le 
lieu  de  soTi  exil,  pour  la  retrouver  s'il  en  étsit  besoin  ;  voilà  la  ipéce  que 
je  vous  ilcroande;  et  la  promesse  que  je  vous  fais,  c'est  de  ne  jamais 
prendre  son  nom  en  vain.  ■ 

Et  elle  met,  un  autre  jour,  cette  promesse  en  chanson,  sur  un  vieil 
air  qu'elle  aime  beaucoup: 

Tous  n'aurez  plus  à  vous  plaindre 
De  mon  trop  d'empressement, 
Ouvrez  mes  lettres  sans  craindre 
D'y  trouver  du  sentiment. 

Que  je  pe 
Prendre  « 

Paris,  dimaitckc  34  ociulire  1768. 

■  Ah!  je  suia  bien  éloignée  de  vous  croire  guéri,  et  je  vous  tiens 
encore  plus  malade  de  l'esprit  que  du  corps  ;  mes  lettré*  sont  ponr 
vous  ce  que  sont  les  pâtés  de  Périgueux  que  J.  Wilkcs  i-ccoit  dans 
sa  prison  ;  il  les  trouve  remplis  de  poison ,  et  s'il  y  en  a  en  eflèt ,  c'est 
celui  qu'il  y  met.  Nous  avons  un  dicton  ici  qui  dit  :  Quand  Dagobcrt 
voulait  noyer  ses  chiens,  U  disait  qu'ils  étaient  enragés.  Pour  moi,  je 
crois  que  vous  l'étiez  im  peu  quanil  vous  avez  écrit  cette  charmante 
lettre  que  je  reçois.  La  belle  coinpai-ai*on  que  vous  Baites  d'une  phrase 
de  ma  lettre,  dans  laquelle  je  dis  que  craignant  de  vtms  perdre,  je 
regarde,  comme  un  malheur  de  vous  avoir  connu!  Je  ne  crois  pas 
que  la  religieuse  portugaise  d'abord  eût  un  amant  goutteux;  et  s'il  le 
devenait,  je  crois  qu'elle  ne  s'en  soucierait  plus  guère.  Hais,  montienr, 
j'ai  cru  qu'il  n'était  pas  indécent,  ni  trop  passionné,  de  dire  de  son  ami 
ce  qu'on  dit  tous  les  jours  de  son  chien;  je  suispersu.-idée,  par  exemple, 
que  si  les  couches  de  Rosette  ont  ^té  ficheuses,  vous  aurez  dit  dans  ce* 
instants  que  vous  étiez  lâché  de  vous  y  Mre  attaché,  etc.  ■ 
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Je  Tou»  (Us,  avec  la  plus  {p^nde  vérité,  que  vous  avez  réutii  dam 
voire  projet;  l'amitié,  tout  ainsi  qu'à  voua,  m'est  devenue  odieuse; 
■tlendez-i'ous ,  ni  vous  voulez,  à  en  trouver  dans  mes  lettres;  vous 
verrez  û  je  snin  incorrigible.  Oh  !  non,  je  ne  le  suis  pas,  l'injustice  me 
révolte  et  me  lîirl  le  mfme  effet  que  vous  (ait  le  romanesque. 

>  Ne  me  grondez  plus,  mon  ami.  Je  vous  en  conjure,  ne  m'appelez 
pluK  Madmnr,  c'est  une  punition  qui  m'est  odieuse,  c'est  pour  moi  ce 
qu'est  le  fouet  pour  les  cnfiinls.  Vous  êtes  nn  précepteur  trop  sévère, 
TOUS  ^les  intolérant. 

•  Je  ne  sais  pas  pourquoi  je  m*obstine  à  me  soucier  de  vous.  • 

Dimanche  Î9  janiier  1760. 

•  Que  répondre  à  votre  lettre?  rien  du  tout;  c'est  le  parti  que  je 
prends  pour  celle-ci  et  pour  toutes  les  autres;  je  n'aï  point  de  promesse 
à  vous  fiure,  mais  je  m'en  lâis  à  moi-même  et  j'y  serai  fidèle.  • 

Le  second  voyage  d'Horace  Walpole  &  Paris  eut  Heu  du  18  août 
au  5  octobre  1769.  A  ce  moment,  madame  du  Defl^d  e»l  conir 
plétement  résignée,  sîdod  pacifia,  et  son  cœur,  faute  d'air,  ne 
fera  plus  que  palpiter.  Nous  aurons  à  noter  les  derniers  soubre- 
sauts, (es  cris  suprêmes  de  cette  agonie  du  sentiment  qui  a  trop 
tard  renouvelé  sa  vie,  et  a,  d'un  rajeunissement  inopportun,  essayé 
en  vain  de  vaincre  le  temps  et  de  triompher  de  l'eipérience  : 

•  Je  ne  veux  point  parler  de  votre  arrivée.  Je  ne  veux  rien  dissiper 
du  plaisir  que  J'aurai  de  vous  revoir,  je  renferme  tout  ce  que  je  pense, 
je  le  réserve  pour  vous  ;  mais  ne  craignez  point  les  grandes  efiiiaions;  vous 
devineree  ma  joie,  et  mon  plus  grand  soin  sera  de  la  contenir;  nous 
aarons  tant  de  sujets  de  conversation,  qu'il  me  sera  Sicile  de  ne  vous 
pas  parler  de  moi.  ■ 

Nom  savons  par  les  lettres  d'Horace  Walpole  à  Georges  Mon- 
tagu  le  secret  de  ses  sentiments  et  de  ses  impressions,  et  il  est  in- 
contestable, après  l'avoir  lu,  que  s'il  ne  donna  pas  à  madame  du 
Deffand  en  fait  d'amitié  selon  la  mesure  de  ses  désirs,  il  lui  donna 
du  moins  selon  la  mesure  de  ses  forces.  Qui  pourrait  se  flatter,  à 
l'âge  de  Walpole  et  dans  sa  situation ,  de  faire  plus  pour  une  femme 
de  soixante-treize  ans  qui  a  économisé  son  coeur  pendant  toute  sa  vie, 
et  se  trouve,  à  l'heure  oit  l'on  n'aime  plus,  aimer  pour  la  première 
fois? 

•  Ma  vieille  amie  a  été  charmée  de  votre  souvenir  :  elle  m'a  bit  pro 
mettre  de  vous  adresser,  en  retour,  raille  compliments;  elle  ne  peut 
concevoir  pourquoi  vous  ne  venez  pas  à  Paris.  N'ayant  Jamais  ti'ouvé 
par  ellc-mâine  de  différence  entre  vingt-trois  et  soixante-treize  an»,  elle 
s'imagine  que  rien  au  monde  ne  saurait  empêcher  un  homme  de  &ire 
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(a  volonté;  el,  si  elle  n'éUit  poiot  aveugle,  nulle  contidëration  ne  l'ar- 
rêterait :  voui  la  verriez  à  Strawbcrry.  Elle  &it  de»  couplets,  elle  les 
chante  :  elle  te  rappelle  tout  ceux  qu'on  a  fjttt;  et,  ayant  païaé  de 
l'âge  des  folies  à  l'âge  de  la  raison,  elle  réunit  toute  l'amabilité  du  pre- 
mier à  la  sensibilité  du  second,  sans  avoir  la  vanité  de  l'nn  ni  l'imperti- 
nence pédantesque  de  l'autre.  Je  l'ai  entendue  discuter,  avec  toutes 
sortes  de  gens,  sur  toutes  sortes  de  matières,  et  jamais  je  ne  l'ai  vue 
dans  son  (art.  Elle  humilie  les  savants,  redresse  leurs  disciples,  et 
trouve  des  sujets  de  conversation  pour  tout  le  monde.  Tendre  comme 
madame  de  Sévigné,  elle  n'a  aucun  de  ses  préjugés;  son  go&t  est  même 
plus  étendu.  Malgré  l'extrême  Ëiibl^se  de  sa  constitution,  son  courage 
lui  fait  supporter  une  vie  de  btigue,  <jui  m'excéderait  s'il  me  allait 
demeurer  avec  elle;  par  exemple,  après  avoir  soupe  à  la  campagne, 
rentrons-nous  à  une  heure  du  matin,  elle  propose  d'aller  promena  sur 
les  boulevards,  par  le  motif  qu'il  est  trop  tât  pour  se  coucher;  hier 
même,  quoiqu'elle  fut  indisposée,  j'eus  beaucoup  de  peine  à  lui  persua- 
der de  ne  pas  veiller  jusqu'à  trois  heures,  par  autour  pour  ta  comète; 
elle  avait,  à  cet  efïèt,  prié  un  astronome  d'apporter  ses  télescopes  chei 
le  président  Hénault,  pensant  que  cela  pourrait  m'amuser  :  enRn  sa 
bonté  pour  moi  est  telle,  que,  malgré  mon  âge,  je  ne  suis  pas  honteux 
de  me  livrer  à  des  plaisirs  «juc  j'avais  abandonnés  chez  moi;  non,  je 
mens;  J'en  rougis,  et  Je  soupire  après  mon  pauvre  Strawbeny,  tout  en 
■onjjeant  que  Je  n'aurai  probablement  jamais  le  courage  de  venir  revoir 
cette  bonne  et  sincère  amie,  qui  m'aime  autant  que  le  bisait  ma  mère. 
Mais   quelle    folie    de   penser   à   l'avenir.'    Ah!   je   l'avoue,   cette   idée 


XXVI. 

Au  moment  où  nous  sommes  parvenu,  il  est  indispensable  de  jeter 
un  dernier  coup  d'œil  sur  le  salon  de  SaiutJoseph,  de  1 760  à  1 770, 
et  d'en  énumérer,  ne  pouvant  plus  leur  donnerun  portrait,  les  habi- 
tués, dontia  foule  a  succédé  à  l'élite  et  l'empressement  à  l'aflEeclion. 

Le  président  Hénault  et  Pont-de-VeyIe  demeurèrent  toujours, 
depuis  la  mort  de  Fonnont ,  les  deux  habitués  de  fondation  et  de 
prépondérance.  Mais  il  faut  disputer  le  président  à  la  cour  el  Pontr 
de-VeyIe  au  prince  de  Conti,  aux  Duras  et  à  d'autres.  C'est 
de  1751  '  que  datent  ces  premières  mfidélités  du  président,  qui  au- 
ourd'hui,  devenu  courtisan  et  dévot,  rend  à  Dieu  et  à  la  reine 
ce  qu'il  donnait  autrefois  à  l'Opéra.  Madame  de  Mirepolt,  elle,  va 
tomber  du  rôle  d'amie  de  madame  de  Pompadour  à  celui  de  cha- 
peron de  madame  du  Barry.  Madame  de  Forcalquier  est  i  madame 
du  Pin,  à  l'ambassadeur  d'Angleterre,  au  duc  d'Ai^iûlloD. 

'  Voir  la  lettre  de  M,  Saladin  i  notre  (.  I"  p.  I4|.  —  V.  aussi  p.  188, 
lettre  <tu  chevalier  d'Avilie  (1753),  et  lettre  de  17S4  du  baron  de  Scbeficr 
(p.  313);  enfin,  lettre  du  cberalier  d'Ajdie  du  S9  juillet  17U. 
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Les  vides  de  ces  partages,  de  ces  désertions,  sont  comlilés  par 
toute  une  société  nouvelle  qui  tranche  sur  l'ancienne  par  plus  de 
frivdité  et  de  dissipation,  et  dont  les  évolutions ,  tout  en  donnant 
plus  de  mouvement  au  salon,  lui  enlèvent  uq  peu  son  caractère 
intime  et  littéraire. 

Dès  le  mois  de  juillet  1755  ',  nous  voyons  apparaître  successive- 
ment sur  la  scène  le  prince  de  Beauvau,  dont  il  sera  si  souvent 
question  depuis  dans  les  Lettres  de  madame  du  Deifend,  à  propos 
de  «on  puriwne,  de  sa  soumission  à  la  femme  impérieuse  et  éloquente 
qui  en  fait,  malgré  lui,  une  victime  héroïque  de  la  faveur  de  ma< 
dame  du  Barry  et  de  sa  loyauté*;  le  chevalier  de  Laurency,  gentil- 
homme du  prince  de  Contî,  qui  se  &it  aux  échecs  une  réputation  de 
tnathématicien,  et  du  reflet  de  l'esprit  de  madame  de  fioufïlers  une 
sorte  d'esprit*.  Madame  du  DeHànd  en  estarrivéeàcemomentoù  une 
maîtresse  de  maison  trouve  que  les  gens  de  lettres  sont  peu  aimables* , 
et,  en  effet,  ilssont  en  général  trop  préoccupés  d'eux-mêmes  pour  être 
usez  occupés  des  autres,  et  il  luifaut  des  gens  aimahles  pour  soutenir  le 
Benre  de  vie  qu'elle  a  adopté  et  qui  consiste  à  se  distraire  perpétuelle- 
inent  d'elle-même'.  Citons  encore,  parmi  ces  gens  aimables,  le 
marquis  de  Paulmy,  lïls  du  marquis  d'Argenson ,  qui  lui  envoie  des 
DOuvellea  de  Varsovie  plus  amusantes  que  les  Eloges  de  Thomas, 
phis  naturelles  que  les  Epftres  de  Marmontei,  et  plus  agréables  que 
les  indiscrétions  de  l'impertinente  mémoire  de  Turgot*.  On  peut 
ledire,  detous  les  gens  de  lettres  qu'elle  a  connus,  madame  du  Déf- 
end n'a  guère  réellement  admiré  et  aimé  que  Voltaire,  qui  se  dit 
aveugle  pour  lui  faire  la  cour,  et  qui  dissipe,  de  la  vive  lumière  de 
son  bon  sens,  les  nuages  de  mélancolie  entassés  autour  d'elle  par 
tes  sombres  réflexions  d'une  septuagénaire  triste  comme  Job  et  qui 
n'a  ni  son  énergie  ni  son  espérance,  qui  appelle  la  mort  sans  la 
désirer,  et  qui  souhaite  le  néant  sans  pouvoir  y  croire.  Ces  lettresde 
Voltaire  sont  admirables,  et  elles  réussissent  au  rare  lourde  force  de 
consoler  une  personne  qui  ne  peut  avoir  d'autre  plaisir  que  la 
société  et«n  pense  ce  que  la  Rochefoucauld  en  disait  :  u  Elle  ne 
"  rend  pas  heureux,  mais  empêche  qu'on  ne  le  soit  ailleurs  '.  « 

1  Voir  notre  t.  I",  p.  ÎÎ7. 

'  Sur  le  prince  de  Beaiiraii,  en  oulre  des  leUres  de  madame  du  Deffund  à 
Walpole  et  à  madarae  de  CboiMul,  TOir  le»  Mémairei  de  Marmonlel  el 
TenpiiM  EliaU  due  à  la  Ticomtesse  de  Noailleg  (Lahure,  iS5S). 

^  Sar  le  cheiralier  de  Lanrency,  voir  les  Conftttîom  de  J.  J.  Rouageau. 

*  L.ettreï  Voltaire.  Toir  p.  SM  de  notre  t.  1". 

»  Lettre  i  Voltaire  du  33  inillel  1760.  Voir  notre  t.  I",  p.  Mfi. 

•  Voir  notre  t.  I>%  p.  2S7. 
'  Voir  non^  1. 1",  p.  WB. 


DigmzedBïGoOgle 


<smai  MADAME  DU  DEFPAND. 

En  1764,  il  faut  citer  encore  parmi  les  anciens  et  nouveaux 
amis  de  madame  du  Dcflànd  :  madame  llareno,  qu'elle  est  réduite 
à  appeler  la  meilleure  de  ses  amies;  milord  Holdemess,  qui  com- 
mence chez  elle  l'invasion  de  l'Angleterre  illustre;  David  Hume, 
qui  la  continue,  qu'elle  goûte  d'abord,  qui  se  livre  trop  à  son  gré 
à  la  société  du  Temple,  et  qu'elle  punira  plus  tard  de  ce  mot  ter- 
rible, arrêt  sans  appel  dans  la  bouche  d'une  femme:  a  II  m'a 
•>  dépiu  !  n 

C'est  cependant  Hume  qui  commencera  son  initiation  aux  habi- 
tudes et  au  caractère  anglais ,  dont  Walpole  fera  une  sorte  de  reli- 
{[ion.  Elle  semble  pressentir  sa  venue  bien  plus  que  celle  des 
Crawfurd,  des  Selwyn,  des  Gibbon,  quand  elle  dit  : 

■  Les  esprit»  anglais  valent  mieuï  que  les  nfitres ,  c'est  bien  mon  ari»  ; 
je  ne  leur  trouve  point  le  (on  dogmatique,  impératif;  itt  disent  des 
vantés  plus  fortes  que  nous  n'en  disons,  mais  ce  n'est  pas  pour  se  dis- 
tinguer, pour  donner  le  ton ,  pour  être  célèbres  '.  > 

Nous  trouvons  aussi,  dès  le  mois  de  septembre  17(14,  madame 
du  Defiànd  en  relations  avec  ce  spirituel  et  habile  comte  de  Broglie, 
qui  voulut  devenir  premier  ministre  avoué  de  Louis  XV,  après 
avoir  été  son  conseiller  officieux  et  le  chef  de  ses  correspondants 
secrets.  Arrêté  dans  sa  mine,  au  moment  de  réussir,  par  un  subit 
camouflet  de  la  fortune,  il  en  fut  pour  l'honneur  et  le  danger  de  ces 
lettres  qu'il  serait  si  précieus  de  posséder,  puisqu'elles  renferment 
le  secret  de  la  politique  personnelle  du  Roi ,  et  comme  qui  dirait  la 
confession  de  son  règne.  Les  lettres  du  comte  de  Droglie  témoignent  . 
bien  de  cette  hardiesse  familièi'e,  de  cet  le  habile  originalité  qui 
devait  le  caractériser  et  le  condamner  à  la  traverse  plus  qu'à  la 
grande  route. 

Nous  y  remarquons  ce  passage  : 

■  Vous  me  pai'aissez  contente  de  la  douceur  de  votre  vie  actuelle; 
j'en  suis  enchanté,  et  je  le  suis  aussi  de  voir  votre  sensibilité  un  peu 
diminuée.  Malgré  cela,  je  ne  vous  passe  pas  l'indifTérence,  à  moins  qu'elle 
ne  aoit  que  pour  ceux  u  qui  ou  fîiit  mfme  griîcc  en  la  lenr  accordant.  ■ 

Madame  du  Defl^nd  répond  par  des  éloges  qui  semblent  mérités 
par  cet  homme  «  plein  de  passions  et  d'idées  » ,  et  par  des  pro- 
nostics qui  ne  se  réalisèrent  pas.  Louis  XV  était  trop  méfiant  pour 
laisser  prendre  le  pouvoir  à  im  homme  en  qui  il  avait  confiance.  Et 
la  coulisse  demeura  l'unique  domaine  de  celui  qui  ne  s'y  était 
arrêté  que  pour  attendre  l'heure  d'entrer  en  scène.  Il  s'était  mfire- 

■  Letire  'a  Volcalre,  du  15  juin  176Ï.  Voir  notre  t.  f,  p.  3M. 
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ment  et  sérieiuement  préparé  à  un  rôle  réformateur  et  rénovateur, 
si  l'on  en  juge  par  sa  lettre  du  7  octobre  176iau  prince  de  Beauvau, 
vil  il  tâte  le  pouls  au  corps  social,  dont  la  dissolution  commence  par 
la  gangrène  àes  abua  administratifit,  en  médecin  au  moins  sans 
illusions. 

C'est  à  cette  époque  aas»  que  se  renouent  et  se  resserrent  les 
Tétions  intimes,  quotidiennes  de  madame  du  Deffiind  avec  le 
groupe  deg  Choiseul,  ce  ministre  léger,  persifieur,  inconstant, 
mais  habile,  d'uue  finie  vraiment  française  et  ayant  devé  parfcns 
l'esprit  jusqu'au  génie;  sa  femme,  jolie,  frêle,  énergique,  raison- 
nable, sentimentale,  le  type  de  la  femme  aimable  et  de  la  femme 
honnête,  en  ce  siéde  de  décadence  où  l'on  pouvait  être  aimable 
sans  imagination  et  vertueux  sans  religion.  Madame  de  Grauionl, 
l'altière,  impérieuse,  séduisante,  entraînante  rivale  de  sa  bellosœur 
(rivale  d'inBuence,  d'empire  moral,  bien  entendu,  n'en  déplaise 
au  cancanier  Lauzun) ,  la  pétulante  Junon  de  cette  délicate 
Hinerve  qui  finira  par  l'emporter.  Enfin  l'abbé  Barthélémy,  le  plus 
spirituel  et  le  plus  honnête  des  sigisbës. 

Nous  n'avons  pas  le  temps  d'en  dire  davantage.  L'histoire  des 
Choiseul  doit  s'écrire  en  un  volume  ou  en  une  page,  et  ce  n'est 
qu'une  page  que  nous  pouvons  donner,  à  notre  grand  regret,  à 
Klle  charmante  et  décevante  femme  que  Walpole  ailmirait,  que 
Rousseau  eût  exaUée,  dont  madame  du  DetFand  dit  que  »  la  perfec- 
>  tioD  était  son  seul  défaut»  ,  et  qui  nous  paraîtrait  bien  plus  parfaite, 
■i  dans  les  deus  volumes  de  ses  lettres  on  trouvait  plus  <rnnefois  le 
nom  de  sa  mère  et  le  nom  de  Dieu.  Mais  nous  ne  pouvons  oublier 
que,  dans  notre  recueil,  la  correspondance  de  madame  du  Deffand 
et  de  celle  qu'elle  appelait  sa  grand'maman  est  bornée  à  quelques 
lettres,  et  que  toutes  ces  lettres  se  ressemblent,  et,  par  une  même 
plainte  monotone  comme  l'ennui  qui  la  cause,  appellent  les 
mûnes  consolations  et  les  mêmes  conseils. 

•Savei-voui  pourquoi  vous  vous  ennuyez  tant,  ma  chère  enlànt?  C'est 
JQitement  par  la  pcineqiie  vou«  prenei  ^dviter,  île  pri'voir,  de  combattre 
l'ennui.  Vivez  au  jour  la  journée,  pienef  le  tenip»  comme  il  vient,  pro- 
Gtn  (le  touii  les  moments,  et  avec  cela  vous  verrez  <nic  vous  ne  vous 


z  pas.  Si  les  circonstances  vous  sont  conlraires,  cédez  au  tor- 
rcDi  et  ne  prétendez  pas  y  réiister...  Croyez-nioi,  le  mal  que  l'on  se 
reioul  à  auppiirlcr  est  hiciilât  pasité,  et  II  n'en  reste  i-tcii  après  lui  :  sur- 
(tiul,  tvitc/  le  mnlhcur  toujoni-s  dupe  et  superflu  de  In  crainte...  > 

Voltaire  prétendait  que  dans  l'ennui  de  madame  du  Defl^d  il 
entiait  plus  de  sensation  que  de  raisonner.  On  peut  en  dire  autant 
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de  cette  sagesse  toute  païenne  de  madame  de  Choiaeiil ,  qui  consiste 
ii  jouir,  même  quand  elle  y  ajoute,  par  une  heureuse  contra- 
diction, la  bonté  et  Injustice  qui  sont  des  sacrifices. 

Madame  du  Deffand,  conïme  à  son  ordinaire,  répond  à  ces 
conseils  dont  la  forme  seule  variera ,  et  qui  font  de  madame  de 
Choiseul  im  caractère  original  beaucoup  plus  qu'un  talent,  par  des 
compliments  ou  par  des  plaintes  qui  se  contredisent  quelque  peu. 
Dans  ces  plaintes,  ce  que  je  poiu^uis  de  préférence,  c'est,  ù  travers 
bien  des  confosions,  peut-être  bien  des  pudeurs,  l'aveu  de  la  situation 
morale  d'où  provient  surtout  l'ennui  de  madame  du  Defiand,  et 
qui  fovorisera  si  précieusement,  si  opportunément,  si  irrésistible- 
ment, le  prestige  et  l'empire  de  ce  Walpole,  qui  fut  surtout  victo- 
rieux parce  qu'il  vint  à  point.  Ce  n'est  rien  que  d'être  Messie,  si 
on  ne  l'est  k  propos.  Quand  Walpole  vînt,  madame  du  Defibnd 
était  dans  l'état  aigu  de  cette  souifrance  bien  féminine  qu'elle  for- 
mule ainsi  : 

>  Vous  avez  bien  de  l'expérience,  mais  il  vou^  en  manque  une  que 
j'espère  que  vou»  n'aurez,  jamais  :  c'fsl  la  privation  du  sentiment, 
avec  la  douleur  de  ne  /en  pouvoir  passer.  L'explication  Ae  ceci  serait 
longue  et  difficile;  voug  en  pourriez  èiie  fiitiguëe  et  ennuyée;  il  vaut 
mieux  que  vou»  n'ayez  jamais  d'idée  d'un  lel  état.  • 

La  lettre  est  du  26  mai  1 7C5 ,  printemps  de  l'année ,  hiver  delà  vie, 
printemps  du  cœur.  Madame  de  Choiseul  complète  latrinitédes  trois 
vrais  amisde  madame  du  Delfand  :  Voltaire  son  ami  d'esprit,  Walpole 
son  ami  de  cœur,  madame  de  Choiseul  son  amie  d'esprit  et  cceur. 
Rien  ne  manqua  au  bonheur  que  madame  du  Deflând  dut  à  l'affec- 
tion de  sa  chère  grand' maman ,  si  sage,  si  sensée,  si  précoce,  si 
coquette  encore  dans  sa  désillusion,  si  naïve  dans  son  expérience, 
qu'une  chose,  mais  ce  rien  est  tout  :  madame  du  De£Rmd  ne  put 
jamais  croire  tout  à  tait  au  sentiment  qu'elle  inspirait  '.  Le  doute 
n'empêche  pas  d'être  aimable,  mais  il  empêche  d'être  heureux, 
puisqu'il  empêche  de  jouir  de  son  bonheur,  et  que  le  bonheur  est 
en  nous,  et  n'est  pas  autre  chose  que  l'opinion  qu'on  est. 
heureux. 

Enfin  Walpole  va  venir,  précédé  par  le  mélancolique  Mac-Donald 
et  le  jovial  Crawfurd.  Et  comme  secouée  par  l'attente  de  celui  qui 
va  renouveler  sa  vie  et  réjouir  sa  vieillesse,  elle  donne  à  sa  conver- 
sation ,  à  son  hospitalité,  cet  air  de  tendresse ,  de  coquetterie  dout 

<  Elle  diiait  touTcnt  dei  senliments  de  la  ducheeie  de  Choiteul  pour  elle  : 
•  Vous  lauez que  TOiUDi'aiDiei,  maiiTooi  ne  lenuMipaa.  >  (T.  1",  p.  AXl.) 
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leJMme  Écxissais,  <pù  s'en  allait  mourir  en  Italie,  était  si  di^e  àe 
goflter  le  charme. 

•  Je  serais  retourna  en  An(r|eterrc  san«  avoir  eu  l'idëe  de  ce  genre 
d'eiprit  qui  est  particulier  à  la  nation  française,  si  je  n'avais  pas  été  à 
Firney  et  a  Saint-Joaeph.  On  apprend  auprès  de  vous  à  goûter  le  parfait, 
■mù  on  devient  plus  difficile  sur  le  m<idiocre.  ■ 

C'est  dans  la  réponse  de  madame  du  Delïhnd  que  nous  trouvons 
pour  la  première  fois  la  mention  de  Walpole.  (!£7  octobre  1763.) 

•  M,  Walpole  ne  se  poi-tc  pas  trè»-bien  ;  je  crois  qu'il  avait  la  goutte 
*  i  votre  départ.  » 

Ace  moment,  madame  du  Detlând  n'est  pas  encore  fixée  dans 
wn  choix.  Elle  hésite  entre  les  trois  Anglais,  à  moins  que  cette  ap- 
parente indifférence  avec  laquelle  elle  parie  de  Walpole,  alors 
qu'elle  n'émet  aucune  réserve  dans  l'expression  de  ses  inquiétudes 
pour  Crawlurd  malade,  de  ses  r^rets  pour  Mac-Donald  absent,  ne 
veuille  tout  simplement  dire  que  le  choix  est  déjà  (ait,  que  Walpole 
«t  vainqueur,  et  que,  selon  l'habitude  de  son  sexe,  madame  du 
De&nd  le  désigne  par  son  silence. 

On  croirait  ^que  tout  entière  à  l'enivrement  de  celte  surprise  et 
de  cette  joie  de  se  sentir  enfin  aimer,  espérer,  et  toute  préoccupée 
de  laisser  à  son  afïection  et  à  son  espérance  ce  noble  horizon  de 
l'éternité,  madame  duDef&nd  arrive,  sinon  à  la  foi,  du  moins  au 
rc^iect  des  consolations  qu'elle  donne.  Le  président  Hénault  avait 
écrit  à  Voltaire,  ce  fanfaron  d'impiété,  ce  charlatan  d'incrédulité, 
qui  finira  par  se  confesser  comme  un  autre,  une  lettre  noble, 
digne  et  ferme,  dans  laquelle  il  rend  témoignage  à  la  religion  et 
mvite  Voltaire,  qui  lui  doit  ses  plus  belles  inspirations,  à  enlever 
à  ses  admirateurs  et  à  ses  ennemis  le  regret  et  le  prétexte  de  ses 
tailleries  aur  ce  qu'il  a  si  bien  glorifié  : 

Tu  n'y  peux  faire  un  pas  sans  y  trouver  ton  Dieu. 

Madame  du  Defiànd  admire  le  style ,  la  justesse ,  le  goAt  de  cette 
lettre,  et,  tout  en  évitant  de  se  prononcer  sur  le  fond,  insiste  sur 
b  nécessité  du  respect  des  choses  supérieures,  et  surtout  sur  le 
ridicule  qu'il  y. aurait  à  être  intolérant  en  pr&hant  la  tolérance. 
Elle  demande  enfin  nettement  pour  ce  vieil  ami  qui  y  voit  pour 
tOe  et  pour  qui  elle  entend,  et  avec  qui  elle  traine  sa  viei&esse,  la 
liberté  de  croire  à  sa  guise  et  de  voir  par  scî  lunettes.  Elle  est 
moins  réservée  sur  le  culte  de  Rousseau,  dont  la  gloire  ne  lui  sem- 
ble pas  du  tout  inviolable,  et  elle  feit  confidence  à  Voltaire  de  la 
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plaisanterie  <Vun  de  ses  aiuU  qu'elle  ne  Domme  point.  Il  s'agît  de 
cette  lettre  huinoristii|ue  à  J.J.  Rousseau,  qui  fit  te  tour  de  Pari», et 
valut  il  Horace  >V  al  pôle  une  réputation  d'esprit  méritée  ' .  Cedemier 
triomphe  enleva  le  nt-ur  de  madame  du  Defland,  qui  ne  pouvait 
être  a  jamais  gagné  que  par  l'esprit. 

A  partir  de  I  Ititi ,  il  est  à  peu  près  impossible  de  faire  le  ta- 
bleau de  la  société  de  madame  du  Defiând,  qui  se  renouvelle  sans 
cesse,  et  au  recrutement  de  laquelle  elle  n'ajoute  plus  qu'un  inté- 
rêt d'aniour-propre  ou  de  curiosité.  Walpole  a  tout  absorbé;  sa 
correspondance  occupe  tout  son  temps.  Tout  ce  qu'elle  avait  de  res- 
sources d'aiïectioD,  de  dévouement  et  de  foi,  elle  l'a  jeté  sur 
cette  suprême  espérance,  sur  cette  dernière  carte  de  son  jeu  :  Plaire 
à  Horace  Walpole.  Hors  cela,  elle  s'enfonce  de  plus  en  plu«  dans 
l'ennui  et  l'égoiame  qui  en  est  la  suite.  C'est  pour  im  seul 
qu'elle  est  riche  d'économies  de  cteur  et  d'esprit.  Pour  les  autres 
elle  est  ruinée,  et  n'accepte  plus  d'autres  liens  que  ceux  de  l'habi- 
tude ou  de  la  nouveauté.  De  là,  dans  son  galon  et  ses  habitudes, 
qui  reviennent  au  souper  et  choisissent  le  dimanciie,  un  change- 
.  ment  correspondant  à  cette  métamorphose  de  son  cœur.  Ce  n'est 
plus  une  élite,  c'est  une  foule  qui  se  presse  à  sa  table,  devenue  un 
peu  banale.  Les  étrangers,  les  rois  eux.4nèmes,  aprèsavoir  été  pré- 
sentés au  roi,  se  font  présenter  à  madame  du  Deffand.  Les  am- 
bassadcui'syvontépierrécliodesClioiseul,outoutsiinplements'auia- 
serà  avoir  ou  iï  écouter  de  l'esprit.  l>elà  une  variété <|ui  n'est  pas  sans 
disparate,  un  mouvement  qui  n'est  pas  sans  confusiim.  Madame 
du  Deftand  a  remplacé  la  qualité  par  la  quantité,  le  choix  par  le 
rang,  le  plaisir  par  la  curiosité.  C'est  une  chose  remarquable,  que 
c'est  au  moment  où  il  commence  à  ne  plus  être  digne  de  la  domi- 
nation, que  le  salon  <le  madame  du  DeBand  devient  prépondérant, 
et  qu'il  est  plus  célèbre  ù  mesure  qu'on  s'y  amuse  moins.  EUe- 
fnème  se  surprend  à  s'ennuyer  de  ce  spectacle,  qui  était  autrefois 
sa  seule  distraction  de  l'ennui.  Elle  cherche  à  échapper  ù  ses 
amis  quand  ils  l'entourent,  et  quand  la  villégiature  ou  les  voyages 
les  séparent  d'elle,  elle  court  après  eux.  Également  dégoûtée  de  ce 
qu'elle  a  et  impatiente  de  ce  qui  la  quitte,  elle  ne  pardonne  pas, 
malgré  son  indifférence,  l'indifférence  aux  autres.  Elle  reproche 
amèrement  à  M.  Ëlie  de  Beauraont,  au  baron  de  Breteuil  et  à 
H.  de  GuilHTt  le  crime  de  l'avoir  négligée,  et  elle  traite  l'un 
comme  tm  faquin,  l'autre  comme  un  sot,  le  troisièime  comme  un 

'  Voir  notra  l.  1",  p.  338. 
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mal  appris,  pour  avoir  résisté  à  la  tentation  devenir  l'ennuyer  ou 
s'ennuyer.  Quand  Walpole  l'a  repoussée,  refoulée,  domptée  par 
ats  reproches  et  ses  sarcasmes,  la  pauvre  femme,  que  rien  ne  sou- 
Unit  plus  au-dessus  des  glaces  de  l'âge,  retombe  tj>ut  enliùre  dans 
«  son  abime  de  vapeurs  » .  £ll«  devient  comme  la  duchesse  du 
Sune,  elle  veut  des  particuliers  de  cinquante  personnes,  elle  ne 
le  tottcie  tfue  de  ce  dont  elle  ne  se  soucie  pas.  Elle  &it,  de  propos 
délibéré,  de  nouvelles  connaissances,  comme  madame  de  Staal,  pour 
sucer  le  (hiit  et  jeter  Cécorce.  E3le  a  le  cynisme  efirayant  de  cette 
curiosité  désespérée,  et  elle  en  étonne  Walpole  et enaffiige  madame 
de  dioiseul.  Qui  suffirait  à  la  revue  détaillée  de  oes  reLitioos  que 
chaque  jour  renouvelle?  qui  la  suivrait  à  travers  ses  froides  iofidé' 
Htés.  ses  velléités  de  sentiment,  ses  passadei  d'amitié,  et  les  vi- 
ôsàtudes  d'un  jugement  qui  n'est  plus  que  l'expression  de  l'humeur 
du  moment?  Tour  à  tour,  en  dehors  de  son  nœud  d'habitude, 
KDon  d'amitié,  avec  les  deux  maréchales  et  madame  de  la  Vallière, 
die  se  plait  dans  la  société  de  Dtadame  de  Forcalquier,  pour  qui 
eDe  a  un  dernier  regain  d'affection,  qu'elle  appelle  la  Betlissima, 
Mie  Triste,  etc.,  de  madame  de  Choiseul-iBetz,  la  Petite  Sainte,  de 
madame  de  Broglie,  de  madame  de  Villeroy,  de  madame  de  Val- 
btlle,  de  madame  d'Aigui)I<m  (Mie  Gai),  de  madame  de  Gambis, 
de  madame  de  Beauvau  elle-mcme,  de  madame  de  ValeDlinois, 
de  madame  de  Caraman,  de  madame  d'Anville,  de  madame  de 
Lauam ,  et  enfin  de  madame  d'Houdetot,  de  madame  de  Marchais 
et  de  madame  Necker.  Oui,  à  la  fin,  elle  trouvera  du  génie  à  Necker 
et  de  l'esprit  à  aa  femme.  Il  y  a  des  jours  ou  elle  dédare  madame 
de  JoDsac  la  plus  vertueuse  des  femmes,  et  où  sa  vertu  la  lui  rend 
ainabie.  Il  y  a  des  jours  où  elle  convient  même  des  agréments  de 
mademoiaeBe  Sanadon,  la  compagne  habituelle  qui  a  succédé  à 
mademoiselle  de  Lespinasse ,  et  qui  est  à  la  fois  trop  fine  et  trop 
bête  pour  avoir  à  craindre  sa  disgrâce.  Elle  ne  déteste  avec  con- 
■tance,  tout  en  la  voyant  quotidiennement,  (jaeVIdole  du  Temple, 
madame  de  Boufllers.  Elle  donne,  un  jour,  par  un  caprice  du  coeur, 
des  lames  à  madame  de  Crussol  dont  elle  ne  parle  jamais,  qu'elle 
voit  à  peine ,  et  qu'dle  regrette  sans  doute  à  cause  de  cela. 

Parmi  les  hommes,  étie  erre  aussi  d'engouement  en  engouement. 
Son  neveu  l'archevêque  de  Toulouse,  le  prince  de  Beauvau,  le  duc 
de  Cboiseid,  H.  de  Coûtant,  le  prince  de  Beaafiremont,  le  duc 
deGuines,  et  Lauzun  lui-même  à  son  heure,  le  prince  de  Ligne, 
M.  de  Liancourt,  le  chevalier  de  l'isle,  les  évêques  de  Siint-Omer, 
d'ixras,  de  Mirepoix,   l'abbé  ItarlhéJemy,  le  président  de  Cotte, 


DigmzedBï  Google 


GLKiTiir  MADAME  DU  DEFFA»D. 

M.  de  Bucq,  M.  Necker,  se  succèdent  tour  à  tour  dans  l'honneur 
de  ses  préférences,  bientôt  expié  par  des  boutades  et  des  séche- 
resses dont  sont  seuls  à  l'abri  l'inviolable  Walpole,  et  sur  la  fin 
de  sa  vie,  Pont-de-VeyIe,  Pour  les  étrangers,  son  goût  de  la  nou- 
veauté, du  changement,  et  la  verve  de  ses  vtrevousses,  n'ont  rien 
des  réserves  qu'elle  conserve  et  des  ménagements  qu'elle  s'impose 
encorevi»^-vi8desPrBnçais.Crawfurd,Selwyn,  Hume, Fox, Gibbon, 
Burke,  le  duc  de  Richmond,  les  ambassadeurs  d'Angleterre  et 
de  Sardaigne,  tord  Rochford  et  M.  de  Viry,  l'ambassadeur  de 
Naples,  le  fougueux,  l'original,  le  bavard,  l'éloquent,  l'ennuyeux, 
l'adorable  Caraccioli;  les  envoyés  de  Suède  et  de  Danemark,  M.  de 
Gleicbenet  M.  deCreutz,  M.  de  Schouvaloff, ce  Russe  si  Français, 
lui  plaisent  ou  l'assomment ,  selon  que  la  girouette  a  tourné.  C'est 
le  cas  de  dire,  pour  madame  du  DefKuid  comme  pour  les  ministres, 
que  la  faveur  du  jour  dépend  de  la  façon  dont  elle  a  passé  la  nuit. 
Remarquons  que  le  jour  de  madame  du  Deffand  c'est  la  nuit,  et 
vice  versa.  Elle  va  veiller  jusqu'à  quatre  heures  du  matin  chei 
madame  de  Luxemboui^ ,  noctologophiU  comme  elle,  et  qui  n'a 
de  l'esprit  qu'aux  lumières.  Plus  tai'd ,  quand  elle  promet  à  Walpole 
de  se  ranger,  elle  ne  peut  que  s'engager  à  se  coucher  à  minuit,  s'il 
le  faut  .'C'cgt  de  bonne  heure  pour  elle.  Aces  soupers  presque  quo- 
tidiens au  Temple,  dont  le  peintre  familier'  l'a  placée  au  milieu  dei 
causeuses  attitrées  du  prince  de  Conti ,  chez  madame  de  Mirepoix, 
madame  de  Luxembourg,  madame  de  la  Vallière,  le  président, 
madame  Dupin,  madame  de  Valentinois  et  les  Gboiseul,  quand  ils 
reviendront  à  Paris,  il  faut  ajouter  les  excursions  de  cette  singu- 
lière promeneuse  qui  ne  s'est  jamais  tant  voiturée  que  depuis  qu'elle 
est  aveugle  et  infirme:  à  Montmorency,  chez  M.  de  Luxembourg; 
à  Roissy,  chez  les  Caraman  ;  à  Rueil ,  chez  les  d'Aiguillon  ;  à  Ver- 
sailles, chez  les  Beauvau;  à  Châtillon,  chez  les  Trudaine-Monligny; 
à  Auteuil,  chez  madame  de  Boufflers;  au  Port-à-1' Anglais,  chez  ma- 
dame de  Mirepoix;  à  Saint-Ouen,  chez  les  Necker. 

Pour  l'dément  littéraire,  il  a  fort  diminué  dans  ces  relations 
devenues  presque  exclusivement  mondaines.  En  tait  de  gens  de 
lettres,  la  Harpe,  Mannontel,  Dorât,  Saurin,  Beaumaivhais , 
traverseront  seuls  le  salon  de  Saintjoseph ,  ouniademoiselleClairon, 
le  Kain,  mademoiselle  Suin,  diront  quelques  scènes,  et  où  on  es- 
sayera quelques  airs  de  Gluck,  tandis  que  Iluber,  de  son  magique 

'  Olivier,  un  petit  mailre  incoona,  qui  n'a  pai  de  place  au  Louvre,  et 
n'habile  que  Versaillel,  ce  mutée  des  graiideurl  el  des  galanterie!  dont  il  ■ 
été  le  peillb«  émit,  gracieux,  charmant. 
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ciseau,  découpera  des  silhouettes  et  des  effigies  dont  la  ressem- 
blance et  la  physionomie  étonnent. 

XXVII 

Si,  nous  voulions  confirmer  péremptoirement  notre  assertion, 
que  depuis  le  jour  où  Walpole  u  l'homme  de  fer,  l'homme  de 
aeige  »  lui  a  enlevé  9a  dernière  illusion,  madame  du  Deflând  s'en- 
(imce  de  plus  en  plus  profondément  dansl'ennui  et  l'égoïsme;  si  nous 
Toullons  justifier  ce  que  nous  avons  dit  du  caractère  essentiellement 
variable  ,  cosmopolite,  bigarré  et  comme  parasite  île  la  société 
sans  physionomie  qui  a  succédé  au  cercle  si  homogène,  si  fidèle, 
ai  uni  de  la  première  période;  nous  emprunterions  au  hasard, 
aux  lettres  de  madame  du  Defl^d  elle-même,  quelques  passages 
décisifs.  Nous  y  trouverions  le  tableau  de  ce  salon  qui,  depuis 
que  Walpole  est  parti,  semble  un  corps  privé  de  son  âme,  et  nous 
t'entendrions  exprimer, ^ avec  une  causticité  vengeresse,  le  dégoût 
croissant  que  lui  inspire  une  société  dont  elle  ne  voit  plus  les  dé- 
buts qu'à  travers  les  qualités  de  l'unique  causeur,  de  l'unique  corres- 
pondant, de  l'unique  ami,  et  le  désespoir  d'en  être  séparée.  C'est  à 
peine  si  elle  demeurera  fi:mme,,et  grande  dame  jusqu'au  point  de  feire 
l'éloge  du  roi  de  Suède,  du  roi  de  Danemark,  de  l'empereur  Joseph, 
qui  ont  voulu  la  voir,  causer  et  souper  avec  elle ,  et  ont  incliné  ga- 
lamment leur  sceptre  devant  cette  royauté  de  l'esprit. 

Prenons  encore  une  fois  au  passage  quelques  traits  de  cette  phy 
sionomie,  peinte  par  elle-même,  de  sa  société  et  de  son  âme.  Un 
seul  tableau  et  un  seul  portrait  nous  donneront  la  galerie  tout  en- 
tière, puisque  nous  connaîtrons  les  procédés  du  peintre  et  que 
nous  aurons,  par  l'ennui,  le  secret  de  son  inspiration,  et  parla  bile 
le  secret  de  sa  couleur. 

Cette  dernière  et  sommaire  enquête  achevée,  il  ne  nous  restera 
plus  qu'à  suivre  la  méthode  purement  biographique,  voir  dispa- 
raître successivement  le  président  Hénault,  Pont-de-VeyIe ,  Voltaire, 
et  enfin  l'auteur  et  le  destinataire  de  ces  lettres  immortelles  où 
madame  du  Defland  n'a  jamais  déployé  plus  d'esprit  qu'à  mesure 
que  le  cteur  lui  a  manqué,  ce  cœur  que  Walpole  a  laissé  pérird'îna- 
nition.  C'est  à  partir  du  moment  où  il  ne  fiiit  plus  que  palpiter  par 
rares  intervalles,  que  l'esprit  semble  redoubler  de  lucidité,  de  vi- 
gueur et  de  verve.  Jamais  l'écrivain  n'a  été  aussi  complet ,  aussi 
admirable  que  dans  cette  Gazette  remplie  d'anecdotes  et  tic  noms 
propres ,  dans  ces  volumes  qu'elle  expédie  à  Walpole,  qui  se  nourrit 
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en  gourmet  de  c«9  iiaes  médisa&cea  et  de  ces  scandales  de  première 
main,  qui  constituent,  pour  lui  comme  pour  nous,  la  chronique 
inimitable  du  Paris  de  la  décadence.  C'est  surtout  depuis  cette 
époque  que  la  correapondance  perd  en  eflèt  son  intérêt  moral  et 
psychologique,  pour  redoubler  d'attrait  au  point  de  vue  historique 
et  littéraire. 

•  J'eu>  dimanche  à  souper  seize  personnes  ;  on  ne  pouvait  pas  se  loumcr 
dans  ma  chambre;  madame  île  Forcalquier  <!tait  assurément  celle  que 
j'aime  le  mieux  i  j'en  luis  assez  contente  :  elle  a  cependant  quelqueibi* 
des  airs  à  la  Walpolc,  mai»  je  les  lui  passe  en  faveur  de  quelque  autre 
ressemblance  que  je  lui  «oupçotmc.  Pom-  M.  de  Sault,  si  l'on  fitait 
l'article  de  soii  nom,  qu'on  en  chanfjeâl  l'orlhograplie  et  qu'on  n'y  laissât 
que  le  son,  il  serait  parfaitement  bien  nommé  '.  • 

■  Je  soupai  lùer  chez  le  président  avec  mesdames  de  Jonaac,  d'Aube- 
tcrre  et  du  PlesaiH-Cbâtillon  i  nous  jouâmes  à  des  pelits  jeux  de  couvent; 
je  fis  vos  compliments  au  président  et  à  madame  de  Jonsac  ;  le  pauvre 
président  a'affiiiblit  terriblement  ;  i)  aura  bien  de  la  peine  à  passer  l'hiver'.  • 

•  J'admirais  hier  au  soir  la  nombreuse  compa(^ie  qui  était  chez  moi; 
hommes  et  femmes  me  paraissaient  des  machines  à  ressort,  qui  allaient, 
venaient,  parlaient,  riaient  sans  penser,  sans  réfléchir,  sans  sentir. 
Chacun  jouait  son  rdlc  par  habitude  :  madame  la  duchesse  d' Aiguillon 
crevait  de  rire,  madame  de  Forcalquier  dédai(jnait  tout,  madame  de  la 
Valltère  jabotait  sur  tout.  Les  hommes  ne  jouaient  pas  de  meilleurs 
râles,  et  moi,  j'étais  abtmée  dans  les  réflexions  les  pins  noires;  je 
pensais  que  j'avais  passé  ma  vie  dans  les  illusions  ;  que  je  m'étais  creusé 
moi-même  tous  les  abîmes  dans  lesquels  j'élais  tombée;  que  tous  mes 
jugements  avaient  été  faux  et  téméraires,  et  toujours  trop  précipités,  et 
qu'enfin  je  u'avais  parEiitemcnt  bien  connu  personne  ;  que  je  n'en  avais 
pas  élé  connue  non  plas,  et  que  peut-être  je  ne  me  connaissais  pas  moi- 
même.  On  désire  un  appui,  on  se  laisse  charmer  par  l'espérance  de 
l'avoir  trouvé;  c'est  un  songe  que  les  circonstances  disiiipent  et  qui  font 
l'eflet  du  réveil.  Je  vous  assure,  mou  tuteur,  que  c'est  avec  remords 
que  je  vous  peins  l'état  de  mon  âme;  je  prévois  non-seulement  l'ennui, 
mais  à  qui  puis-je  avoir  i-ecours  *?  ' 

•  Mais  de  CCS  amis-là  je  dis  comme  Socrate  ;  Mes  amis,  il  n'y  a 
point  (famis.  Ce  mot-Jà  est  très-bon  (juand  il  est  bien  placé. 

■  A  propos  de  Socrate,  nou*  avons  ici  un  comte  de  Paar,  qui  a ,  dit- 
on,  «ne  grande  fijjnrc  triste  et  froide;  il  grasseyé  les  rr,  parle  très-len- 
tement et  en  hésitant.  Il  disait  l'autre  jour  chef  le  président  :  QlicI  est 
ce  Socrif  qui  s'empoisonna  en  mangeant  on  buvant  des  cigales?  Eh  bien, 
j'aime  mieux  entendre  ces  chose»Jà  que  les  excellentes  maximes  de 
morale  de  madame  de  Verdelin,  et  les  savantes  dissertations  de  madame 
d'Houdetot;  les  remarques  Sues  de  madame  de  Montlgny  :  j'en  ajoute-' 
rais  encore  bien  d'autres,  mais  vous  me  gronderiez  *.  • 

t  26  niai  1766. 
»  19  octobre  1766, 
î  M  octobre  1766. 
♦  18  janvier  1T67. 
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•  Je  toupai  hier  rhez  le  président  eu  nonibrea»e  cnmpa^ie,  les  divi- 
nitét  (lu  Teniplc,  le*  maNcliales;  —  je  m'y  ennuyai  à  la  mort.  Ce  »oii- 
je  donne  a  souper  au  Bcaiivau,  avec  rarctieTft^ne  et  Ponl-dc-Veyle ; 
demain  ce  »era  mon  aMcmbltie  de*  dimanches ,  où  vo»  ambamadeurs 
Mnl  maître*  de  venir  quand  il  leur  plaH  :  dea  Ilaliena,  des  Sat'dois, 
iti  Lapon*  méoie  j  sont  admi»,  tout  me  paratt  égal;  excepté  la  grand' 
maman,  qne  je  trônve  cependant  nn  pcn  trop  mëtaphyticienne  e< 
abitraile,  et  madame  de  Jon»ac,  tpri,  à  pen  de  choie  jirèii,  est  lôrt 
Taitonnable,  tout  me  parait  ridicule,  insipide  et  ennuycox'.  > 

■  Je  soi*  dcvcnne  frès-pnideiile,  mon  tuteur,  et  je  n'ai  pas  l,i  pinit 
l'gère  indiscrétion  à  me  reprocher  xiir  ce  <fiii  vmts  re|>arde.  Je  ne  vous 
trouve  point  déraisonnable  d'exiger  une  (grande  réaerve  :  on  est  envi- 
ronné d'armen  et  d'ennemis,  et  ceux  qu'où  nomme  amis  sont  ceux  par 
qui  on  n'a  pas  à  craindre  d'eire  aMassiné,  mais  qui  laisseraient  lïii«  les 
assassins.  C'est  une  réfiction  que  nonn  ftmes  hier,  la  (ji-aud 'maman  et 
moi;  non  pas  à  l'ocrasiou  de  vos  afFriires,  car  il  n'en  fut  pas  dit  un  mot, 
■bail  siir  le  monde  en  général  '.  > 

-  Les  spectacles  de  madame  de  Tilleroy  sont  finis,  on  du  moins  sus- 
pendus :  je  n'y  ai  pas  grand  regret, parce  que  je  ne  me  soude  de  rien*.  • 
,  -  Vous  vonlez  que  j'espère  vivre  qualrc-vir^-dit  ans?  Ah  !  bon'  Dieu  , 
quelle  maudite  espérance!  Ignorez-Tons  que  je  déteste  la  vie,  que  je  me 
désole  d'avoir  tant  vécu ,  et  qne  je  ne  me  console  point  d'être  néeî  Je 
ne  sois  point  faite  ponr  ce  monde-ci;  je  ne  sais  pas  s'il  y  en  a  un  a^e  ; 
en  cas  que  celui-ci  soit,  quel  qu'il  puisse  ftre,  je  le  crains  ;  on  ne  peut 
é\re  en  paix  ni  avec  les  autres,  ni  arec  sor-méme;  on  mécontente  tout  le 
Inonde  ;  les  uns,  parce  qu'ils  croient  qu'on  ne  les  estime  ni  ne  les  aime  pas 
usez,  les  autres  par  la  raison  contraire  ;  il  fàndrait  se  faire  des  sentiments 
»  la  guise  de  chacun ,  ou  du  moins  les  feindre ,  et  c'est  ce  dont  je  ne  suis 
pas  capable^  on  vante  la  simplicité  et  le  nature),  et  on  hait  ceu;i  qui  le 
Mnl;  on  connaît  tout  cela,  et  malgré  tout  cela  on  craint  la  mort.  Et 
pourquoi  la  craint-on?  Ce  n'est  pas  seulement  par  l'incertitude  de  l'avenir, 
c'est  par  une  (;raudc  répugnance  (ju'on  n  pour  sa  deslmction,  que  la  raison 
ne  saurait  délniire.  Ah!  la  raison,  la  raison!  qu'est-ce  (]uc  c'est  que  la 
raison?  qnel  pnnvoir  a-l-ellc?  quand  est-ce  qu'elle  parle?  quand  est-ce 
qu'on  peut  l'éc miter?  quel  bien  procnre-t-elle?  Elle  triom])he  des  pas- 
sions? cela  n'est  pas  vrai;  et  si  èile  arrêtait  les  mouvements  de  noire 
àme ,  die  serait  cent  fois  pins  contraire  à  notre  bonheur  qne  le»  passions 
ne  peuvent  l'être  :  ce  serait  vivre  pour  sentir  le  néant,  et  le  néant  (dont  je 
fais  grand  cas)  n'est  bon  qne  parce  qu'on  ne  le  sent  pas.  Voilà  de  la 
métaphysique  à  quatre  deniers,  je  vous  en  demande  très-humblement 
pardon;  vous  êtes  eu  droit  de  me  dii'c  :  Contentez- von»  de  vous  ennuyer, 
abstenez -votis  d'ennuyer  les  autres.  Oh  '.  vous  avez  raison  ;  changeons 
de  conrersation  *.  • 

•  J'ens  hier  douze  personnes,  et  j'admirais  la  diflijrencc  des  genres  et 
des  nuances  de  la  sottise  ;  nous  étions  tous  parlàitemcnt  sots,  mais  chacun 

'  »  (évrier  1767. 
'  8  mar*  1767. 
'  3  mai  1Ï67. 

•  a  nni  176T. 
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à  sa  manière,  tous  «emblablei,  à  la  TériN,  par  le  peu  d'intelligence, 
tous  fort  ennuyeux;  tous  me  quittèrent  à  une  heure,  et  tous  me  lais- 
sèrent sans  regrets.  Il  y  a  tmi»  jours  que  je  n'ai  soupe  chez  le  président;  je 
voulais  y  aller  ce  soir  et  m'envoyer  excuser  chez  M.  de  Creutz,  où  il  y 
aura  vingt  personnes;  le  président  m'a  rejetée  en  me  mandant  que 
madame  de  Jonsac,  ne  comptant  point  sur  moi,  avait  prié  madame  du 
Boure,  et  apparemment  cette  madame  du  Boui-e  qui  a  eu  un  procès  avec  feu 
madame  de  Luynes,  pour  lui  avoir  enlevé  une  succession,  et  qui  craint 
de  rencontrer  une  personne  au  fait  de  sa  conduite.  Quoi  qu'il  en  soit,  je 
n'irai  pas,  et  je  suis  encore  indécise  de  ce  que  je  ferai  :  Je  poun'aî  souper 
tête  à  tête  avec  M.  Craufurd;  mais  il  me  quittcrail  à  onze  heures.  Aller 
chez  M.  de  Creutai  me  paraît  terrible;  mais  passer  ma  soirée  seule  est 
encore  pis  :  ditos-moi  ce  que  je  ferai  '.  • 

•  Je  suis  bien  Mchée  d'être  aussi  ignorante,  d'avoir  été  si  mal  élevée, 
de  n'avoir  aucun  talent,  ou  de  n'être  pas  bélc  à  manger  du  foin  ;  cette 
dernière  manière  serait  peut-être  la  meilleure ,  Je  m'ennuierais  moins,  je 
dormirais  mieux  et  je  ne  ferai*  pas  de  mauvaises  digestions;  je  passe 
presque  toutes  les  nuits  sans  fermer  l'œil  ;  alors  c'est  un  chaos  que  ma 
tête  :  je  ne  sais  à  quelle  pensée  m'arrêler;  j'en  ai  de  toutes  sortes,  elles 
se  croisent,  se  contredisent,  s'embrouillent;  je  voudrais  n'être  (dus  au 
monde,  et  je  voudrais  en  même  temps  jouir  du  plaisir  de  n'y  plus  être. 
Je  passe  en  revue  tous  les  gens  que  je  connais  et  reux  que  j'ai  connus 
qui  ne  sont  plus;  je  n'en  vois  ancun  sans  défaut,  et  tout  de  suite  je  me 
crois  pire  qu'eux.  Ensuite  il  me  prend  envie  de  faire  des  chansons;  je 
m'impatiente  de  n'en  avoir  pas  le  talent' .  ■ 

■  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  qu'il  y  a  peu  de  gens  suppoiiables !  mais  de 
gens  qui  plaisent,  il  n'y  en  a  point.  Pliis  ma  prudence  augmente,  plus 
j'observe;  car  moins  on  parle,  plus  on  réfléchit.  Je  trouve  tout  le  monde 
détestable  :  celle-ci  [madamede  Forcaitjitier)  est  honnêtie  personne, 
mais  clic  est  bête,  entortillée,  obscure,  pleine  de  galimatias  qu'elle 
prend  pour  des  pensées;  celle-ci  (madame  de  Jonsac)  est  raisonnable, 
mais  elle  est  froide,  commune;  tout  est  conduite,  ses  propos,  ses  atten- 
tions; cette  autre  (madame  dAubelerre)  jabole  comme  une  pic,  son 
élocution  est  celle  (les  filles  d'Opéra  ;  cette  autre  (la  ducliesse  ({AtijuUton) 
parle  comme  une  inspirée,  ne  sait  presque  jamais  ce  qu'elle  dit;  et  tout 
ce  qu'elle  veut  conclure,  c'est  qu'elle  est  un  gi'and  esprit,  qu'elle  est 
savante,  brillante,  etc...  Voilà  la  peinture  d'un  cercle.  Il  y  en  aurait 
bien  d'autres  à  peindre  qui  seraient  encore  bien  pis,  car  du  moins  dana 
celui-ci  il  n'y  a  pas  trop  de  fausseté,  de  jalousie  ni  de  mauvais  cœur.  II 
est  très-vrai  qu'il  n'y  a  que  la  grand'maman  qu'on  puisse  «mer  et  qui 
dégo&te  de  tout  le  reste  *.  ■ 

>  J'ai,  dites-vous,  l'esprit  critique;  et  vous,  vous  l'avez  orgueilleux  : 
cela  peut  être,  et  je  te  crois;  mais  je  m'ennuie,  et  vous,  vous  amusez  ; 
vous  trouvez  des  ressources  en  vous;  je  ne  trouve  en  moi  que  te  néant, 
et  il  est  aussi  mauvais  de  trouver  le  néant  en  soi,  qu'il  serait  heureux 
d'être  resté  dans  le  néant.  Je  suis  donc  forcée  à  chercher  à  m'en  tirer  ; 
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je  m'accroche  où  je  peux,  et  de  là  viennent  toutce  les  méprîtes,  tout  lea 
m^ontentements  journaliers,  et  un  dégoût  de  la  vie  ([iii  est  peut-élre 
bon  à  quelque  chose  :  il  me  fait  supporter  patiemment  les  dL'labremciit* 
delà  vieillesse,et  diminue  la  vivacité  et  la  sensibilité  pour  toutes  choses'.  ■ 

Enfin ,  le  l-  avril  1769 ,  madame  du  Deffànd  écrit  à  VolUire  : 

•  Dites-moi  pourquoi,  détestant  la  vie,  je  redoute  la  mortT  Rien  ne 
m'indique  que  tout  ne  finira  pas  avec  moi;  au  conti'aire,  je  m'aperçois 
du  délabrement  de  mon  esprit  ainsi  que  de  celui  de  mon  corps.  Tout  ce 
qu'on  (lit  pour  ou  contre  ne  me  fntt  nulle  impi'ession.  Je  n'écoule  que 
moi,  et  je  ne  trouve  que  doute  et  qu'obscurité.  Croyez,  dit-on,  c'est  le 
plus  tûr;  mais  comment  croit-on  ce  que  l'on  ne  comprend  pas?  Ce  que  l'on 
ne  comprend  pas  peut  exister  sans  doulc  ;  aussi  je  ne  le  nie  pas  ;  je  suis 
comme  un  sourd  et  un  avcijgle-né;  il  y  a  des  sons,  des  couleurs,  il  en 
convient  1  mais  satt-il  de  quoi  il  convient?  S'il  suffit  (le  ne  jioint  nier,  i 
la  bonne  heure,  mais  cela  ne  suffit  pas.  Comment  peut-on  se  décider 
entre  un  commencement  et  une  éternité,  entre  le  plein  et  le  videî 
Aucun  de  mes  sens  ne  peut  me  l'apprendre;  q ne  peut- on  apprendre 
sans  eui?  Cependant  si  je  ne  crois  pas  ce  qu'il  laut  croire,  je  suis  me- 
nacée d'être  mille  et  mille  (bis  plus  malheureuse  après  ma  mort  que  je 
ne  le  suis  pendant  ma  vie.  A  quoi  se  déterminer,  et  estnl  possible  de 
se  dëtenniner?  Je  vous  le  demande,  à  vous  qui  avez  un  caractère  si  vrai, 
que  vous  devez,  par  sympathie,  trouver  la  vérité,  si  elle  est  Irouvablc. 
C'est  des  nouvelles  ile  l'autre  monde  qu'il  faut  m'apprendre ,  et  me  dire 
si  nous  sommes  destinas  à  y  jouer  un  r61e. 

•  Je  bis  mon  al&ire  de  vous  entretenir  de  ce  monde-ci.  D'abord  je 
vous  dis  qu'il  est  détestable,  abominable,  etc.  Il  y  a  quelques  gen* 
vertueux,  du  moins  qui  peuvent  le  paraître,  tant  qu'on  n'attaque  j)otnt 
leur  passion  dominante,  qui  est  pour  l'ordinaire  dans  ces  gens-li 
l'amour  de  la  gloire  et  de  la  réputation.  Enivrés  d'éloges,  souvent  ils 
paraissent  modestes;  mais  le  soin  qu'ils  prennent  pour  les  obtenir  en 
décèle  le  motif  et  laisse  cnti-evoir  la  vanité  et  l'orgueil.  Voilà  le  portrait 
des  plus  gens  de  bien.  Dans  les  autres  sont  l'intérfl,  l'envie,  la  jalousie, 
la  cruauté,  la  méchanceté,  la  perfidie.  Il  n'y  a  pas  une  seule  personne 
à  qui  on  puisse  confier  ses  peines,  sans  lui  donner  une  maligne  joie  et 
•ans  s'avÙir  à  ses  yeux.  Raconte-l-on  ses  plaisirs  et  ses  succès?  on  bit 
nallre  la  haine.  Faites-vous  du  bien?  la  reconnaissance  pèse,  et  l'on 
trouve  des  raisons  pour  s'en  affi-anchir.  Fattes-vous  quelijues  fautes? 
Jamaiseltes  ne  s'effacenl;  rien  ne  peut  les  réparer.  Voyez-vous  des 
gens  d'esprit?  Ils  ne  seront  occupés  que  d'cui-mfmes;  ils  voudront  vous 
éblouir,  et  ne  se  donneront  pas  la  peine  de  vous  éclairer.  Avez-voui 
■Siire  à  de  petits  esprits?  Ils  sont  embarrassés  de  leur  râle;  ils  vous 
Murant  mauvais  gré  de  leur  stérilité  et  de  leur  peu  d'intelligence. 
Tronre-t-on  ,  au  défaut  de  l'esprit,  des  sentiments?  Aucuns,  ni  de  sin- 
cères, ni  de  constanb.  L'amitié  est  une  chimère;  on  ne  reconnaît  que 
l'amoar;  et  quel  amour!  Hais  en  voilà  assez,  je  ne  veux  pas  porter  plus 
loin  mes  réflexions;  elles  sont  le  produit  de  l'insomnie;  j'avoue  qu'un 
rére  vaudrait  mieux.  • 

*  tt  jmn  1768. 
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A  la  fin  lie  1770,  madame  du  Deftând  éprouva  une  perte  dont 
l'effet  sur  elle  a  été  controversé,  mabqui,  si  elle  ne  6t  pas  un  çrand 
vide  dans  son  cœur,  en  fit  du  moins  un  très-grand  dans  sa  vie.  Elle 
perdit  le  président  Hénault.  Peut-ttre  sentit-elle  moins  cette  dis- 
parition parce  qu'elle  s'y  était  accoutumée  depuis  longtemps  par  le 
^ectacle  d'une  longue  et  progressive  décadence.  Dès  le  23  décem- 
bre 1767,  elle  écrivait: 

■  Le  prudent  ne  va  pas  bien  j  il  a  de  la  fièvre ,  un  gros  rhume  ;  je  ne 
crois  pat  qu'il  passe  l'hiver.  Sa  perte  me  causera  du  chagrin,  et  fera  un 
changement  dons  ma  vie.  • 

Le  22  février  1769,  Voltaire,  qui  ne  pardonnait  pas  au  président 
la  leçon  qu'il  en  avait  reçue,  demandait,  avec  une  compassit»!  go- 
guenarde : 

■  La  montre  du  président  Hénault  est  donc  d^traqnéet  C'est  le  sort 
de  presque  tons  ceux  qui  vivent  longtemps.  ■ 

Madame  du  DefSmd  le  défend,  plutôt  par  habitude  que  par  affec- 
tion, des  railleries  de  Voltaire,  mais  elle  était  sans  illusions,  au 
moins,  sur  son  esprit  :  elle  déclare  que  de  sa  tragédie  de  Frait- 
çoisll  elle  n'avait  jamais  pu  dépasser  la  Préface,  et  que  le  livre 
lai  était  tombé  des  mains. 

Mais  l'inesorable  persifleur  ne  lâche  point  sa  proie.  Il  la  di^ute 
en  quelque  sorte  à  la  mort  qui  s'approche,  et  veut  encore  lui  fidre 
sentir  la  vie  par  le  ridicule. 

•  On  me  mande  que  le  président  Hénault  baisse  beaucoup.  J'en  suis 
lâché  ;  mais  il  faut  subir  sa  destinée.  ■ 

•  Dites,  je  vous  prie,  au  délabré  président  combien  je  m'intA«ise 
à  ion  à  me  aimable.  • 

Le  2  novembre  1769,  madame  du  DeFRmd  écrit  h  Walpde  : 

■  Le  président  se  porte  toujours  bien,  mais  sa  léte  s'aEbiblit  de  jour  en 
jMir.  Quel  malheur  de  vieillir  !  Qui  est-ce  qui  peut  espérer  de  trouver 
une  madame  de  JonsacT  Sa  patience,  sa  douceur,  me  comblent  d'admi- 
ration. Ah  !  mon  Dieu  !  la  grande  et  estimable  verta  que  la  bonté  !  Je  &is 
tous  les  jours  la  résolution  d'être  bonne.  Je  ne  sais  sij'y  fais  de*  progrès.» 

Cependant  la  catastrophe  s'aj^roche.  C'est  le 
de  la  fin  : 
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•  Le  prëiident,  ilepida  tniia  joun,  a  la  fiùvre,  et  la  t£te  entîëreuient 
partie,  Vcmage  cependant  n'en  eut  point  inquiet  ;  luoi,  Je  le  auis,  et  je 
doute  (]ii'il  passe  l'hiver.  Sa  perte  apportera  du  changement  dans  ma 
rie  ;  inais  je  ne  veux  point  anticiper  les  choses  d<Jsii(p^ables  ;  c'est  bien 
aue^  de  leii  supporter  quand  elles  sont  arrivées.  • 

Suivons  l'agonie  de  cette  longue  vie  et  de  cette  courte  passion, 
qui  se  traiae  dans  une  égoïste  pitié  ;  c'est  douloureux,  mais  instruc- 
tif. 11  est  bon  de  savoir  cominent  «e  dénouent  les  liens  que  le  cceur 
n'a  poiat  forgés. 

•  Hier  (le  13  juin  1770),  écrit  madame  du  De&nd,  Je  traînai  le  pré- 
àdent  à  un  concert  chez  madame  de  Sauvigny,  intendante  de  Paris. 
Mademoiselle  le  Maure  y  chantait  ;  il  ne  l'entendait  point,  non  plus  que 
les  insbiiments  qui  l'accompagnaient;  il  me  demandait  à  tout  moment  si 
j'entendais  quelipte  chose;  il  me  suppose  aussi  sourde  qu'aveugle,  et 
aussi  vieille  que  lui;  sur  ce  dernier  point  il  ne  se  trompe  guère.  ■ 

Le  25  novetnfore  1770,  madame  du  Deffimd  écrit  à  Waipole  : 

•  Le  pnfsidcnt  mourut  hier  à  sept  heures  du  matin.  Je  l'avais  jugi!  à 
l'^onie  dès  le  mercredi.  Il  n'avait  ce  jour-là,  U  n'a  eu  depuis,  ni  souF- 
ftwice  ni  connaissance  ;  jamais  fin  n'a  etd  plus  douce;  il  s'est  éteint. 
Hadame  de  Jonsac  en  a  paru  d'une  douleur  cxirfme;  la  mienne  est  plus 
modérée  ;  j'avais  tant  de  preuves  de  son  peu  d'amitië,  que  je  crois  n'avoir 
perdu  qu'une  connaissance.  Cependant,  comme  cette  connaissance  était 
fort  ancienne  et  que  tout  le  monde  nous  croyait  intimes  (  excepté  quet- 
qoca  personnes  qui  savent  quelquea-uns  des  sujets  dont  J'avais  à  me 
ptiindre),  je  reçois  des  compliments  de  tontes  parts.  Il  ne  tient  qu'à  moi 
de  croire  qu'on  m'aime  beaucoup  ;  mais  j'ai  .renoncé  aux  pompes  et  aux 
vanités  de  ce  monde,  et  vous  «vei&it  de  moi  une  prosélyte  parfaite.  J'ai 
tout  votre  scepticisme  sur  l'amitié;  cependant  j'ai  peine  à  l'étendre  sur 
la  grwid'aïaman.  • 

Nous  coDoaissoiis  ces  griefe  que  madame  du  Defifànd  n'avoue 
pas.  Ce  qu'elle  ne  pouvait  pardonner  au  président  llénault,  ce 
n'était  pas  son  inconstance,  sa  légèreté ,  sa  bienveillance  vagabonde , 
ce  n'était  pas,  en  un  mot,  sa  fugacité,  qui  l'avait  séparée  de  bonne 
heure  d'un  ami  aussi  ondoyant  et  divers.  Non ,  elle  lui  pardonnait 
sa  courtisanerie  et  sa  dévotion,  qui  se  ressemblaient  si  bien.  Mais 
ce  qu'elle  ne  pouvait  oublier,  c'était  d'avoir  pris  le  parti  de 
mademoiselle  de  Lespinasse;  ce  qu'elle  ne  pouvait  oublier,  c'est 
que,  pour  la  première  fois  sincère  dans  le  délire  de  l'agonie,  in- 
terrogé par  une  indiscrète  curiosité,  il  lui  avait  hautement  préfëré 
madame  de  Castelmoron,  qu'il  allait  embrasser  dans  l'éternité,  ht 
•cène  est  caractéristique  et  d'une  haute  et  triste  comédie.  Si  elle 
n'était  pas  racontée  par  Grimm  elle  serait  encore  meilleure ,  parce 
qu'on  y  croirait  davantage.  Grimm,  donc,  raconte  que  dans  les 
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derniers  insUnU  de  la  vie  du  président,  el  lorsqu'il  n'avait  plus 
bien  sn  tite ,  madame  du  Deflànd,  qui  était  dans  sa  chambre  avec 
quelques  amis,  lui  demanda,  pour  le  tirer  de  son  assoupissement, 
s'il  se  souvenait  de  madame  de  Castelmoron. 

>■  Ce  mot,  dit  Grimm,  réveilla  le  président,  qui  répondit  qu'il  se  la 
rappelait  fort  bien.  Elle  lui  demanda  ensuilc  s'il  l'avait  plus  aimée  que 
madame  du  De^nd.  Quelle  différence!  s'écria  le  pajvrc  moribond.  Et 
puis  il  se  mit  à  Biirele  panégyrique  de  madame  dcCaitelraoron, et  toujours 
en  comparant  ses  excellentes  qualités  aux  vices  de  madame  du  Deibnd. 
Ce  radotage  dura  une  dcmi-heiuv  en  présence  de  tout  le  monde,  sans 
qu'il  fïit  possible  à  madame  du  Defiand  de  faii-e  t.iire  son  panégyriste  ou 
de  le  (aire  changer  «le  conversation.  Ce  fiitie  chant  du  cygne...  ■ 

Le  président  n'avait  pas  mis  un  seul  mot  pour  aucun  de  ses 
amis  dans  son  testament,  qui  ne  contenait  que  des  legs  pour  ses 
parents,  pour  ses  domestiques.  Madame  du  Deflànd  dut  être  froissée 
de  celte  humiliante  omission,  et  on  comprend,  sans  l'excuser,  la 
sécheresse  avec  laquelle  elle  écrit  au  chevalier  de  l'isie  : 


•  Vous  ne  lavez  point,  monsieur,  la  perte  que  j'ai  fiiile  du  plus  ancien 
de  mes  amis  ;  vous  partagerez  certainement  mon  affliction  ;  je  votis  prie 
if avance  de  me  donner  les  jours  que  vous  lui  destiniez.  • 

Voltaire,  dès  le  5  décembre,  et  avant  tout  avis  de  madame  du 
Deffond,  lui  écrit  une  lettre  de  condoléance  atFectée.  Il  ne  sait  pas 
encore  si  madame  du  DefFand  a  lieu  de  se  plaindre  ou  de  se  louer 
du  testateur,  et  s'il  faut  danser  ou  pleurer  sur  la  tombe.  Aussi 
s'empresse-t-il  de  demander  des  nouvelles  du  testament  : 

>  Je  voudrais  bien  savoir  s'il  y  a  quelques  particularités  intéressantes 
dans  le  testament  du  président.  Je  serais  bien  lâché  qu'il  y  eût  encore 
qnelqne  trait  qui  senift  encore  le  Père  de  l'Oratoire.  Je  voudrais  qne  dans 
un  testament  on  ne  parint  jamais  que  de  ses  parents  et  de  ses  amis.  • 

Le  9  décembre,  madame  du  Def&nd  lui  écrit  : 

>  Je  ne  doute  pas  de  voa  regrets;  c'était  un  homme  bien  aimable; 
mais  depuis  deux  ans  il  ne  restait  plus  de  lui  que  sa  représentation. 
Vous  savez  qu'il  était  devenu  dévot,  ou  plutôt  qu'il  en  avait  embrassé 
l'état.  Son  esprit  n'était  pas  convaincu,  ni  son  cœur  n'était  pas  touché; 
mais  il  remplaçait  les  plaisirs  et  les  amusements  auxquels  son  âge  le 
forçait  de  renoncer,  par  de  cei-taincs  pratiques.  La  messe,  le  bréviaire,  etc., 
toutes  ces  choses  étaient  pour  lui  comme  la'question  ;  elles  lui  faisaient 
passer  une  heure  ou  deux.  Son  testament  est  de  1766;  il  avait  alors  son 
bon  sens.  De  ses  amis,  il  n'en  parie  point.  • 

Voltaire,  sûr  alors  de  ne  point  frapper  à  faux,  s'en  donne  à 
cœur  joie,  et,  comme  on  dit,  il  lâche  ses  chiens  : 
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•  Je  m'en  états  douté  ;  il  y  a  trente  ani  que  ion  âme  n'était  que  molle 
et  point  du  tout  seneible;  qu'il  concentrait  tout  (iani  la  petite  vauilé, 
qu'il  avait  l'esprit  laible  et  le  cœur  dur,  qu'il  était  content  pourvu  que 
U  reine  trouvât  son  style  meilleur  que  celui  de  Moncrif  et  que  deux 
femmes  se  le  disputassent.  Je  ne  le  disais  à  personne;  je  ne  disais  pai 
mtme  que  les  Etrennes  mignonnes  ont  été  commencées  par  du  Mol- 
lard  et  taites  par  l'abbé  Boudot.  Je  reprends  toutes  les  louanges  que  je 
lui  ai  données. 

Je  chante  la  palinodie, 
Sa|^  du  Drmind,  je  renie 
Voire  prëaideot  el  lo  mien  ; 
A  UHit  le  monde  il  voulait  plaire, 
Maiï  ce  cliarlutan  n'aimait  rien  : 
Du  ]>liis ,  il  disnii  son  bréviaire. 

•  Quoi!  ne  pas  vous  laisser  la  moindre  marque  d'amitié  dans  son  tes- 
tament, après  vous  avoir  dit  pendant  quarante  ans  qu'il  voua  aimait!  ■ 

L'attaque  était  si  vive  que  madame  du  Dei&nd,  suivant  sou  faabi> 
tude,  juge  nécessaire  d'en  prévenir  le  retour.  Elle  le  feit  avec  une 
modération  de  bonne  foi  et  qui  a  sa  dignité. 

•  Je  ne  suis  point  contente  du  mal  qoe  vous  me  dites  de  notre  ancien 
ami.  Je  conviens  qu'il  était  faible,  mais  il  avait  eu  l'esprit  bien  agréable, 
et  le  meilleur  ton  du  monde  ;  il  avait  &it  son  testament  dans  un  femp 
où  il  l'était  iort  enlfté  d'une  fille  que  j'avais  auprès  de  moi,  et  qui  était 
devenue  mon  ennemie.  * 

XXIX 

Les  larmes  que  madame  du  Def^d  avait  données  à  la  perte  du 
président  n'étaient  pas  encore  séchées,  que  la  traîtresse  fortune  des 
cours ,  par  im  coup  qui  cette  Ibis  atteignait  directement  et  pro- 
fondément son  cceur,  en  rouvrit  la  source.  Le  24  décembre  1770, 
M.  de  Cboiseul  reçut  la  lettre  de  cachet  qu'il  avait  un  peu  trop 
AéËée  et  qui  l'exilait  à  Chanteloup,  avec  ordre  de  partir  sur-le- 
cbamp.  Il  est  difficile  d'expliquer,  sinon  par  un  fficheux  aveu- 
glement ou  par  un  noble  remords ,  l'imprudence  et  la  contradiction 
du  rôle  qui  fit  du  duc,  courtisan  assidu  et  sans  scrupules  de  ma- 
dame de  Pompadour,  l'adversaire  de  madame  du  Barry,  dont  il 
méconnut  le  pouvoir  jusqu'à  repousser  ses  avances.  Ils  disent  tous,  à 
un  certain  moment,  ces  premiers  ministres  :  Ils  n'oseraient  !  Qu'on 
dise  c^  d'un  coup  de  poignard,  passe  encore;  mais  d'un  coup 
d'éventail,  alors  que  c'est  à  coups  d'éventail  qu'on  gouverne  la 
FranoeiM.  deChoiseul,  dont  l'éducation  et  même  le  pouvoir  étaient 
Tneuvredes  femmes  plus  <jue  des  livres,  manqua  certainement  d'es- 
prit le  jour  oii  pour  la  première  fois  il  montra  du  cœur.  Il  avait 
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oublié  que  la  main  de  madame  du  Barry  conduisait  'le  bras  de 
Louis  XV.  Il  avait  oublié  ce  que  peut  une  femme  outragée.  Il  avait 
oublié  que  le»  ministres  n'ont  jamais  pu  faire  renvoyer  une  mat- 
tresse,  mais  qu'une  maltresse  a  souvent  tâil  congédier  les  ministres. 
I)  Ait  puni  de  ce  généreux  oubli  par  la  popularité,  qui,  hésitant  à 
couronner  sa  prospérité,  n'hésita  plus  à  glorifier  sa  disgrâce.  Il  fiit 
de  bon  ton  d'aller  à  Chanteloup.  L'exil  eut  une  cour  plus  nom- 
breuse que  la  royauté  elle-même.  Tout  ce  qui  avait  un  nom,  un 
mérite,  une  ambition,  tint  à  bonneur  de  fiiire  une  visite  d'où  l'on 
rapportait  ■•  de  la  considération  n .  Mais  madame  du  DefFand, 
vieille,  avenue,  pensionnaire  du  roi,  pouvait  difficilement  suivre 
un  tel  exemple,  et  l'implacable  bon  sens  de  Walpole  conseillait 
l'inaction  à  une  amie  qu'excusaient  tant  d'obstacles.  Madame  du 
DefFand  devait  lui  désobéir  noblement,  non  sans  encourir  la  peine 
de  cette  rébellion.  Mais  en  attendant  qu'die  all&t  se  retremper  à 
Chanteloup,  elle  sentit  plus  vivement  que  toute  autre  le  mal  de  la 
solitude  où  la  plongeait  de  nouveau  te  départ  de  cette  compagne, 
la  seule  aimée,  la  seule  estimée  ■  de  son  cachot  étemel  h  . 

C'est  peu  après,  c'est-àrdire  en  février  1771 ,  que  nous  voyons 
germer,  dans  ce  levain  amer  de  regrets,  la  pensée  de  la  séparation 
définitive,  du  dernier  adieu,  amenée  partant  d'adieux  récents.  Ma- 
dame du  Deffand  songe  à  faire  son  testament;  et  elle  en  avertit 
Walpole,  en  lui  demandant  s'il  ne  lui  sera  point  désagréable  d'y 
être  nommé,  et  s'il  accepte  ce  legs  de  ses  papiers,  auxquels  plus 
Urd  elle  ajoutera  celui ,  si  touchant  et  si  tendre ,  de  son  chien. 

Ce  testament,  madame  du  Defifond  l'entreprit  sous  l'impression 
encore  douce  du  souvenir  de  la  seule  véritable  joie,  du  seul  rayon 
de  soleU  qu'elle  ait  dftà  l'amitié  de  Walpole.  Le  seul  jour  où  elle 
n'ait  pas  douté  de  lui,  le  seul  jour  où,  en  présence  d'une  de  ces 
preuves  que  le  cœur  juge  irrécusables,  son  sentiment  pour  Walpole, 
si  froissé,  si  humilié,  si  découragé,  ait  quitté  terre  et  touché  le 
ciel ,  c'est  le  jour  où  elle  reçut,  en  r^Kuise  à  ses  confidences  sur 
l'état  de  sa  fortune  menacée,  par  les  réductions  impitoyables  de 
l'abbé  Temy,  d'une  diminution  de  trois  mille  livres  de  revenu,  et 
A  l'annonce  de  sa  philosophique  résignation  sur  cette  épreuve  peu 
sensible,  où  elle  reçut  i^etle  belle  lettre  du  1"  février.  Après  un  pa- 
reil témoignage  il  n'est  plus  permis  de  calomnier  son  cceur  et  de 
nier  son  affection,  fentasque  mais  sincère,  pour  cette |vieil le  amie 
qu'il  reconmumdait ,  jk  tous  ses  compatriotes  partant  pour  Paris, 
en  termes  si  touchants. 

Ici,  madame  du  DetSmd  ne  pouvait  pas  s'y  tromper.  Il  ne  s'agis- 
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ait  plitt  (te  courtoisies  kaaales ,  de  prévenances  Aitiles ,  de  dédicace 
de  ('édition  des  Mémoires  de  Gramont,  d'envoi  de  son  portrait, 
de  présent  de  porc^ines ,'  de  toute  cette  menue  monnaie  de  l 'amitié. 
n  l'agtssait  d'une  pièce  d'or  pur,  frappée  sous  l'inspiration  spontanée 
d'un  véritable  dévouement,  à  i'ef&gie  d'un  coeur  généreux  et  d'un 
esprit  délicat. 

•  Je  ne  iauru«  souffiir  une  (elle  diminution  de  votre  bien.  Où  roulei- 
Tou  lâire  des  retranchements?  Où  csl-il  possible  cgue  vous  en  &uiei? 
Excepté  votre  générosité,  qu'aveï-vou»  de  supcrfluî  Je  suis  indigné 
contre  vos  parents;  je  les  nomme  tels,  car  ils  ne  sont  plus  vos  amis, 
l'ili  vous  laissent  manquer  un  dédommagement.  Je  sens  bien  qu'ils 
peuvent  avoir  de  la  répugance  à  solliciter  le  contrôleur  général,  mais 
tout  dépend-il  de  lui?  J'aime  aussi  peu  que  vous  les  sollicitiez.  Je 
n'abaisserais  à  sollidler  un  inconnu  plutAt  qu'un  ami  qui  n'aurait  pas 
pensé  à  mes  intérêts.  Vous  sares  que  je  dis  vrai.  Don  Dieu!  quelle  dif- 
lè«nce  entre  le*  parents  et  l'excellent  cœur  de  M.  de  Tourville  !  Dites- 
Ini,  je  TOUS  en  prie,  qu'an  bout  du  monde  il  y  a  un  homme  qui  l'adore  j 
(t  ne  me  dîtes  point  que  je  suis  votre  unique  ami  ■■  pourrais-je  en  appro- 
cher! Comment!  un  ami  qui  cède  ses  prétentions  en  ftveur  des  rAtres! 
Son,  non,  ma  petite,  c'est  un  homme  unique,  et  je  suis  transporté  de 
jaie  que  rons  ayez  un  tel  ami.  Hoquet-voos  des  fàui  amis  et  rendes 
toale  la  justice  qui  est  due  à  la  vei-tu  de  M.  de  Toun'illc.  C'est  là  le  vrai 
philosophe  sans  le  savoir.  Ayant  un  tel  ami,  et  encore  un  autre  qui, 
<]ii(Hquc  fort,  inférieur,  ne  laisse  pas  de  s'intéressera  vona ,  ne  daignez 
pat  bire  un  pas,  s'il  n'est  pas  fait,  pour  remplacer  vos  trois  mille  livres. 
Ayn  assez  d'amitié  pour  mot  pour  les  accepter  de  ma  part.  Je  voudrais 
^  la  somme  ne  me  fïkt  pas  aussi  indillerentc  qu'elle  l'est,  maii  je  vous 
jure  qu'elle  ne  retranchera  rien,  p»s  même  sur  mes  amusements.  La 
prendriez- vous  de  la  main  de  la  grandeur,  et  la  refuseriez- vous  de  moi? 
VoDs  me  connaissez;  faites  ce  sacrifice  à  mon  orgueil,  qui  serait  enchanté 
devons  avoir  empêchée  de  tods  abaisser  jusqu'à  la  sol lici talion ,  Votre 
némoire  me  btesae.  Quoi  I  vous  !  vous ,  réduite  à  repcésenler  vos 
laalbears!  Accordes-moi,  je  vous  conjure,  U  grâce  que  je  vont  demande 
sgcnoux,  et  jouissez  de  la  satisfaction  de  vous  dire  :  J'ai  un  ami  qui  ne 
pttmettra  jamais  que  je  me  jette  aun  pieds  des  grands.  Ma  petite,  j'in- 
ritte.  Voyez  si  rons  aimez  mieux  me  Aire  le  plaisir  le  plus  sensible,  on 
it  devoir  nne  grâce  qtn ,  ayant  été  sollicitée,  arrivera  toujours  trc^  lard 
ponr  contenter  l'amitié.  Laissez-moi  goûter  la  joie  la  plus  pure,  de  vous 
avoir  inisc  â  votre  aise,  et  que  cette  joie  soit  un  secret  profbn<l  entre 
nous  deux.  • 

Madame  du  Defland,  comme  il  allait  s'y  attendre,  refuse  la 
noble  proposition  de  Walpole,  mais  elle  en  sent  comme  elle 
le  doit  la  délicieuse  surprise.  Elle  en  savoure  l'honneur  et  le 
bonheur. 

•  Si  je  n'avais  pas  perdu  le  don  des  larmes,  elles  m'en  feraient  bien 
répandre.  Elles  me  causent  (ses  lettres  dn  0  et  du  16)  un  attendrisse- 
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ment  déKcicux  quoique  triste.  Ah!  mon  nmi,  pourquoi  ne  vou«  ai^e  pat 
connu  plus  tfil?  que  ma  vie  eût  été  différente  !  Mail  oublioni  le  pasié 
pour  parler  du  présent.  Vous  me  Eûtes  éprouver  ce  que  Voltaire  a  dit  de 

Chan^  en  bien  tout  le«  maux  oil  le  ciel  m'a  tournis. 

■>  Je  n'en  ai  pas  encore  d'assez  granils,  à  mon  avis,  puisque  je  ne  luii 
pas  dans  te  cas  d'accepter  vos  oflre*.  Croyez-moi,  je  vous  supplie,  je  les 
accepterais  non-seulement  sans  rougir,  mais  avec  joie,  mais  ^vec 
délices,   mais   avec  orgueil.  Soyez-en  sûr,  mon  ami;  vous  savez  que  je 


Le  motif  de  ce  refus,  c'est  (jue  madame  du  Def&nd  avait 
treote-cinq  mille  livi-es  de  rente  et  que  la  perte  subie  par  la  réduc- 
tion était  insignifiaute  pour  elle,  étant  compensée  par  le  bénéfice 
de  placements  viagers  et  de  conversions  de  rentes  ' . 

Quelque  temps  auparavant  avait  éclaté  entre  madame  du  Def- 
&nd  et  son  ami,  toujours  à  propos  de  ses  excès  de  sollicitude  ou 
de  tendresse,  im  de  ces  conflits  dont  la  trace  est  ei  nombreuse  dans 
cette  correspondance,  où  elle  marque,  comme  ta  trace  noire  et  fu- 
meuse des  tas  d'herbes  brûlés  dans  les  champs,  la  place  doulou- 
reuse où  la  flamme  a  passé. 

Ces  tranchantes  leçons,  ces  rabrouades  successives  ont  fini  par 
obtenir  le  résultat  de  tous  les  caustiques.  Le  cceur  de  madame  du 
DefTand  s'est  resserré,  replié  de  plus  en  plus,  et  si  elle  eût  vécu 
davantage,  peut-être  eût-elle  fini  par  se  corriger,  par  se  d^uiser 
trop  complètement.  Hle  faillit  même,  lors  du  dernier  choc,  le 
plus  cruel  de  tous  ,  et  qui  eut  lieu  à  l'occasion  de  ce  voyage  de 
Chanteloup  qu'elle  osa  feire  malgré  les  conseils  et  les  reproches 
de  son  tyranniqueami,  s'aguerrir  au  point  de  secouer  le  joug,  de 
briser  la  chaîne  trop  lourde  de  ces  relations  si  tyranniques.  Mais  ce 
fut  en  vain  :  le  clou  est  entré  trop  avant,  elle  sent  qu'elle  ne  pour- 
rait l'arracher  qu'avec  la  vie.  Elle  se  soumet,  se  résigne,  s'humilie, 
et  expie  par  un  sincère  repentir  et  des  avances  si^ipliantes  cette 
velléité  d'impossible  rébellion. 

XXX 

Quoi  qu'il  en  soit ,  à  partir  de  ce  moment,  le  drame  est  fini. 
Son  cœur,  étouffé,  enveloppé,  comme  elle  dit ,  ne  palpite  plus  que 
rarement.  Walpole  doit  être  content.  Il  a  vaincu,  il  a  &it  la  paix 

i  T.  Il ,  p.  M. 
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de  l'^çoîsme  dans  cette  ârae  inquiète  cpii  voulait  se  dévouer  si 
tardivement  il  une  afïeclioii  passionnée.  Dès  1 77 1 ,  la  correspondanee, 
comme  je  l'ai  dît,  n'aura  que  l'intérêt  d'une  gazette,  mais  d'une 
guette  chefd'oeuvre,  telle  ijue  la  pouvait  écrire  la  femme- Voltaire. 
Écoutez  ces  derniers  soupirs  de  passion  et  de  reproche  qui  s'é- 
tei^ent  dans  un  sourire,  cette  «  queue  de  l'orage  » ,  comme  le  dît 
si  spirituellement  madame  du  Defiând. 

.  C'est  à  propos  d'une  scène  avec  madame  de  Forcalquter,  admi- 
ra^ement  contée  par  madame  du  Deflànd  et  à  la  suite  de  laquelle 
eOes  ont  rompu,  que  Walpole  reproche  durement  à  son  amie, 
i  son  élève,  ses  emportements  critiques,  ses  exigences,  son  intolé- 
rance, etc.  Il  est  sous  l'influence  de  la  bile  que  dévelo[^>ent  toujours 
Mitaines  maladroites  plaisanteries  de  madame  d'Aiguillon  ou, 
d'Hervey,  dans  ce  chatouilleuxgentlemanqu'on  veut  métamorpho- 
ser en  amant  ridicule.  Par  une  lâcheuse  coïncidence,  madame  du 
Deffisnd  lui  a  proposé,  à  son  prochain  voyage,  pour  lui  éviter  l'ennui 
et  l'incommodité  du  logement  à  l'auberge,  ches  madame  Simo- 
netti,  un  appartement  à  Saint-Joseph.  Comme  elle  regrette  cette 
imprudente  algarade  de  son  dévouement  I 

•  C'eat  la  réponse  que  vous  y  ferez  (à  ma  lettre)  que  je  prévois  qui 
Mr>  terrible.  Je  m'arme  de  courage  pour  en  soutenir  la  lecture  sans 
cbi^n  et  sans  colère.  Mais  je  me  promets  bien  de  ne  me  plus  exposer 
■  tdle  aventure.  ■ 

Paris,  ktnil  1770. 
■  Mon  ami,  mon  unique  ami,  au  nom  de  Dieu,  bisons  la  paiz) 
j'aimais  mieux  vous  croire  fou  qu'injuste,  ne  soyez  ni  l'un  ni  l'autre; 
rendez-moi  toute  votre  amitié.  Si  j'avais  toi't,  je  vous  l'avouorais,  et 
foui  me  le  pardonneriez)  mais,  en  vérité,  je  ne  suis  point  coupable,  je 
ne  parie  jamais  de  vousi  vos  Anglais,  qui  ont  été  contents  de  moi, 
croient  me  marquer  de  la  reconnaissance  en  vous  parlant  de  mon  estime 
pour  TOUS  1  ceux  (|iii  vous  aiment  croient  vous  faire  plaisir  ;  ceux  qui  ne 
TOUS  aiment  pas  chcrcbenl  à  vous  Inchcr,  ('ils  »c  sont  aperçus  que  cela 
TOUS  déplaisait  ;  mais  je  suis  sClre  que  le  bon  {Felton)  Hervey  a  ciii  faire 
des  merveilles;  je  lui  pardonne,  malgré  le  mal  qu'il  m'a  fait. 

•  J'espère,  mon  ami,  qa'il  en  sera  de  m4me  entre  vous  et  moi,  et 
^'après  cet  éclaircissement-ci,  nous  ne  troublerons  plus  nos  pauvres 
Utes  ;  nous  voulons  l'un  et  l'autre  nous  rendre  beureui  ;  je  vais  pour  cet 
efici  redoubler  de  prudence;  de  votre  c6té,  tâchez  d'avoir  un  peu  d'in- 
dulgence, et  ne  me  dites  jamais  qne  nous  ne  nous  convenons  point. 
Songez  à  la  dtsiance  qui  nous  sépare  i  que  quand  je  reçois  une  lettre 
sévère,  pleine  de  reproches,  de  soupçons,  de  froideur,  je  suis  hnit  jours 
malheureuse,  et  quand  au  bout  de  ce  terme  j'en  reçois  encore  une  plus 
bchense,  la  (été  me  tourne  tout  à  fait.  Je  n'aime  pas  le  sentiment  de  la 
compassiim  :  eependant  rappelez-vous  quelquefois  mon  âge  et  mes  mal- 
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e  tient  qu'ù  roui,  malgré 

Parii,  unedi  14  >Tril  1770. 
•  Je  «nis  •uasi  contente  de  la  lettre  que  je  rcrois  qu'nn  pendn  le  «erûl 
d'obtenir  >•  grâce;  mais  la  corde  m'a  fait  mal  an  cou,  et  li  je  n'aTai*  ^le 
promptement  secourue,  c'était  Eût  de  moi.  OnUiona  le  pauéi  j'aime 
mieux  me  laitter  croire  coupable,  que  de  risquer  de  troubler  de  nouveau 
la  paii  ;  je  suis  bien  avec  tout  le  monde.  > 

En  1771 ,  madame  du  iDefiâsd  revit  (oo  peut  se  servir  de  ce 
mot,  quoiqu'elle  Fût  aveuf^,  en  se  rappelant  le  mot  charmant  du 
préaident  Hénault  :  <■  On  eût  dit  que  la  vue  ^ait  pour  elle  un  sens 
de  trop»),  revil  donc  Horace  Walpole  pour  la  troisième  fiiis.  Il 
arriva  k  Paris  le  [0  juillet  et  quitta  cette  ville  le  2  septembre  sui- 
vant. 

Eu  1774,  madame  du  Deffimd  perdit  Pont-de-Veyle,  le  demter 
survivant  de  ses  anciens  amis ,  de  ceux  que  rend  si  chers  le  souve- 
nir de  la  jeunesse.  Malgré  la  froideur  du  caractère  et  du  visage  que 
Walpole  lui  reproche  malignement,  et  qui  semble  commune  à 
presque  tous  les  hommes  vraiment  comiques,  et  Pont-de-Veyle  était 
un  grand  comédien,  et  qui  eut  le  génie  et  le  don  du  rire;  malgré 
ses  infidélités  pour  les  Duras  et  tes  Idoles  Hn  Temple ,  comme  elle 
appelait  mesdames  de  Boufflers  et  la  société  du  prince  de  Conti, 
elle  l'aimait ,  et  elle  le  regretta  sincèrement.  Elle  convient  de  ses 
légers  défauts,  mais  elle  rend  justice  à  ses  qualités. 

Elle  écrit,  te  5  juillet  1767  : 

■  Ce  pauvre  Ponl-dc-Vcyle!  Je  suis  lâchée  qu'il  ait  fait  un  pacte  avec 
cea  gens-là;  mais  c'est  la  crainte  de  l'ennui  qni  l'y  a  déterminé;  je  l'nime 
beaucoup,  ce  Pont-dc-Vcyle ,  il  m'a  toujours  été  fidèle,  et  c'est  petit- 
Strc  la  seule  personne  dont  je  n'aie  jamais  eu  occasion  de  me  plaindre  ; 
nous  nous  connaissions  il  y  a  cinquante  ans,  avant  que  vous  fussiez  au 
laonde.  • 

Le  vendredi  15  février  I77I,  die  écrit  à  Walpole  : 

■  Je  sois  inquiète  aujourd'hui  de  mon  ami  Pont-dc-VeyIe;  il  avait  la 
fièvre  hier.  Il  est  aussi  vieux  que  moi  et  se  persuade  être  beaucoup  plus 
jeune.  Il  mène  la  vie  (l'un  homme  de  trente  ans  ;  co  serait  pour  moi  une 
grande  perte  ;  c'est,  à  tout  prendre ,  mon  meilleur  ami  ;  il  y  a  cinquante- 
trois  un  quatre  ans  q<ie  nous  nous  connaissons;  je  le  vois  presque  tous 
les  jours;  il  a  l'esprit  raisonnable,  il  juge  les  hommes  tels  qu'ils  sont:  il 
se  conduit  selon  vos  principes  et  sans  se  faire  d'efibriH  ;  il  vit  uniqiictiient 
pour  lui,  et  c'est  peut-être  ce  qui  le  rend  plus  sociable,  (urcc  qu'il  ne 
fcit  dépendre  son  bonheur  de  qui  que  ce  soit  ;  il  n'exige  rien  de  per- 
sonne et  ne  s'assujettit  a  aucune  pratitiue.  Il  n'est  pas  raisonneur;  mais 
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il  ett  phihMopbe  dans  ta  pratk|ue  ;  à  tout  prendre,  c'est  l'homuie  qui  bm 
connent  le  mieux,  et  je  aerak  trèt-fichoe  de  le  perdre.  ■ 

Le  9  juiflet  1774,  elle  ajoute  : 

1  L'ami  Pon(-de-Vcylc  «e  rétablit  tout  doucement;  je  n'ai  point  lie 
meilleur  ami  ni  de  plus  contrariant;  )e  pauvre  homme  ne  peut  coht 
tentir  à  vieillir;  i)  a  tous  le»  goiils  de  la  jeuncaxe.  Les  tpectacles,  le» 
gnndi  soupers  sont  nécessaires  i  son  bonheur;  mai)  ses  jambes,  sa 
poitrine  et  son  estomac  n'y  sont  pas  d'accord.  > 

•  Le  pauiTe  Pont-dc-Vcylc  dt!p(!rit  à  vue  d'œil,  continuc-t-cllc  le 
96  août;  il  est  actuellement  comme  t-tait  le  présidenl  le*  dt^niers  mois 
de  sa  vie  :  mais  i)  ne  peut  consentir  â  se  conduire  selon  son  état;  c'est 
une  belle  leçon  pour  moi.  Je  vois  i|u'il  est  â  charge  à  tout  le  monde,  et 
3  ne  s'en  aperçoit  pas  ;  il  compte  aller  à  l'Isle-Ad.-im  le  mois  prochain.  > 

Ejifin,  le  i  septembre,  la  séparation  est  coDsommée,  la  toile  eat 
i  jamais  tirée  cotre  elle  et  son  dernier  ami. 

■  Tai  appris  ce  matin  à  mon  réveil  la  mort  de  mon  pauvre  ami  : 
jt  l'avus  quitté  hier  à  huit  heure*  du  soir.  Je  l'avais  trouvé  très-mal  ; 
nais  je  «croyais  qu'il  durerait  encore  quelques  jours  ;  il  y  en  avait  qnalre 
on  cinq  qu'il  ne  pouvait,  pour  ainsi  dire,  plus  parler;  i)  avait  cependant 
toute  sa  t<!'te  :  je  kia  une  trcs-grande  perle;  une  connaissance  de  cin- 
(piante-cinq  ans,  «jui  était  devenue  une  liaison  intime,  est  irréparable. 
Qu'est-ce  qtie  sont  celles  qu'on  forme  à  mon  âgct  Mais  il  est  inutile  de 
se  plaindre;  il  but  savoir  supporter 

■ Je  m'aperçois  bien  de  la  perte  de  Pont-de-VeyIc ,  et  je  ne  le 

remplacerai  pas.  > 

Madame  du  Defl^d,  qui  ne  repaHe  pliu  du  président  Hénault, 
reparlera  plus  d'une  fois  de  Poul-de-Veyle,  dont  le  souvenir  est  tou- 
jours par  elle  honoré  d'un  regret. 

Le  6  septembre  1778  elle  écrit,  toujours  à  Walpole  : 

•  J'ai  perdu  mon  dernier  ami  en  perdant  Pont-(te-Veylc.  Il  n'était 
point  aimable,  j'en  conviens,  mais  je  le  voyais  tous  les  jours.  Il  était  dé 
bon  conseil,  je  lui  étais  nécessaire,  et  il  me  l'était  aussi.  Aujonrd'faiu  je 
ne  tiens  à  rien,  je  n'ai  que  ma  valeur  intrinsèque,  et  c'est  être  réduite  à 
moins  que  rien.  • 

Et  dans  des  lettres  postérieures,  n'étant  plus  retenue  par  cette 
pudeur  de  sensibilité,  cette  horreur  de  l'attendrissement  cpie  Wal- 
pole lui  a  rendu  ridicule,  elle  verse  son  cœur  avec  ses  f^urs  dans 
«ne  suprême  effusion  qui  suffit  à  l'éloge  de  Pont-de-VeyIe  et  à  sa 
décharge  de  l'accusation  d'égoïame,  formulée  par  le  rancunier  la 
Harpe  et  appuyée  par  lui  de  deux  anecdotes  dont  la  première  est 
évidemment  fausse,  puisqu'il  la  place  à  un  mom«it  où  madame 
du  DdBuid  ignorait  la  mort  de  Pont-de-Veyle,  ifui  n'était  pas  encore 
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mort,  et  dont  la  seconde,  [Jus  vraisemUable,  serait  facilement  dis- 
cutable en  prenant  pour  base  le  portrait  même  tracé  de  Pontrde- 
Veyie  en  1771  par  madame  du  Defl^d  et  les  larmes  sincères  de* 
lettres  de  ces  dernières  années. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  voici  ces  deux  anecdotes,  que  la  Harpe  allègue 
à  l'appui  de  son  dire  :  qu'il  était  difficile  d'avoir  moins  de  sensibilité 
et  plus  d'^oïsme. 

•  M.  (le  Ponl-de-Veyle,  avec  qui  elle  vivait  dq>ui)  quarante  ans,  était 
à  peu  près  du  même  caractère.  Ce  petit  dialogue  le»  peint  l'un  et  l'aiilre  : 

•  —  Pont-clc'Veyle,  lui  dit-elle  un  jour,  depuis  que  noua  sommes 
amii,  il  n'y  a  jamais  eu  un  nuage  clans  notre  liaison. 

•  —  Non,  madame. 

■  —  N'eit-ce  pas  parce  que  nous  ne  nous  aimons  guère  plus  l'un  que 
l'autre  î 

■  —  Cela  peut  bien  ftre,  madame.  ■ 

•  Lorsque  celui-ci  mourut,'  ajoute  M.  de  la  Harpe,  >  elle  vint  soupu" 

■  en  f;rande  compagnie  chez  madame  de  Marchais,  où  j'étais;  et  on  lu 

■  parla  de  la  perte  qu'elle  venait  de  faire.  Hélas  !  il  est  mort  ce  soù'  à 

■  six  heures  i  sans  cela,  vous  ne  me  verriez  pas  ici.  Ce  furent  ses 
>  propres  paroles  ;  et  elle  SDupa  comme  à  son  ordinaire ,  c'est-à-dire  fort 
•  bien ,  car  elle  était  très-gourmande.  > 

XXXI 

Horace  Walpole  fit  son  dernier  voyage  k  Paris  du  19  août  au 
12  octobre  1775. 

Le  jour  de  son  arrivée ,  au  débotté ,  il  voit  accourir  à  son  hdld 
madame  du  DelSind,  toujours  douée  de  cette  activité  inquiète  que 
secondait  a  sa  faiblesse  herculéenne  •> .  Elle  assiste  à  sa  toilette,  en 
vertu  du  privilège  de  sa  cécité.  Il  soupe  avec  elle,  et  ne  la  quitte 
qu'à  deux  heures  et  demie  dans  la  nuit,  et  le  matin,  avant  d'avoir 
les  yeux  bien  ouverts,  il  avait  déjà  une  lettre  à  lire  de  sa  part. 

Il  Bref,  dit-il ,  son  âme  est  immortelle  et  force  son  corps  à  lui 
tenir  compagnie.  » 

Cette  dernière  séparation  s'accomplit  sous  l'empire  de  pressenti- 
ments mélancoliques. 

Le  12  novembre  1774  Walpole  écrivait  à  son  ami  Gonway,  sous 
l'impression  d'un  désir  de  voyage  en  France. 

■  Je  lui  porte  en  vérité  tout  l'attachement ,  toute  l'afiêctton  qu'elle 
mérite,  et  je  vous  sai*  très-bon  gré  de  vos  attentions  pour  elle.  Je 
compte  bien  la  revoir  encore,  pour  peu  qu'elle  «oil  en  état  de  faire  le 
voyage.  Hais  c'est  toujours  pour  moi  un  plaisir  mélancolique  en  pensant 
que  ce  sera  probablement  la  dernière  fi>is,  et  que  nous  nous  dirons  l'im 
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■  l'autre,  dans  un  sen»  différent  de  celui  où  on  l'entend  d'ordinaire  :  Au 

Madame  du  Deflând  cédait  malgré  elle  k  cette  triste  appréhen- 
lion,  quand  elle  écrivit  le  12  octobre ,  jour  du  départ  de  celui  que 
dans  ses  lettres  à  la  duchesse  de  Choiseul  elle  ne  craint  pas  d'ap- 
pder  ton  Horace  : 

•  Adieu.  Ce  mol  est  bien  trinte.  Souvenez-vous  que  vous  laissez  ici  la 
pCTtonne  dont  vous  êtes  le  plus  aimé,  et  dont  le  bonheur  et  le  malheur 
contislcnt  dans  ce  que  vous  pensez  pour  elle 

Dans  sa  lettre  du  31  mai  1778,  madame  du  Def&nd  Ëiit  part 
arec  une  indifférence  toute  philosophique  à  Horace  Walpole  de  la 
mort  de  Voltaire,  tué  par  un  excès  d'opium  et  dt-  0luire,  et  qui, 
né  tué,  comme  il  le  disait,  poussa  néanmoins  jusqu'à  quatre-vingts 
ans  le  malin  tour  de  force  de  vivre,  au  grand  regret  de  ses  emiemis 
et  de  ses  débiteurs.  Elle  ne  donne  pas  un  regret  à  l'homme  qu'elle 
n'estimait  guère  et  dont  la  féline  souplesse  lui  inspirait  une  sorte 
de  répugnance.  Mais  la  perte  de  l'écrivain,  du  correspondant,  luiiltt 
tràs-sensible,  en  lui  enlevant  ses  derniers  plaisirs  d'esprit,  les  seuls 
qu'elle  pût  goûter.  Oe  était  bien  loin  d'ailleurs  de  partager  toutes 
les  idées  et  surtout  les  mépris  de  ce  fânferon  d'incrédulité  qui  lui 
laissait,  en  mourant  coniêssé,  l'exemple  opportun  d'une  contra- 
diction de  bon  goût. 

C'est  donc  fort  gratuitement  qu'elle  fîit  considérée  comme  res- 
ponsable des  hardiesses  de  cet  ami  philosophe,  et  que  les  penston- 
uires  de  Saint-Joseph,  animées  par  les  religieuses  d'un  zèle  aussi 
■reugle  qu'intolérant,  se  crurent  obligées  à  la  bonne  œuvre  d'un 
cliarivari  comique  dont  elles  r^alèreat  mademoiselle  Sanadon  et 
madame  du  DeÎF^d,  pour  les  punir  de  sentiments  qu'elles  étaient 
loin  de  partager  et  de  regrets  qu'elles  n'avaient  pas. 

Hais  avant  d'abaisser  à  notre  tour  la  toile  funèbre  sur  cette  exis- 
tence si  remplie  d'idées,  un  des  plus  beaux  et  des  plus  douloureux 
drames  intérieurs  qu'il  soit  donné  de  voir  aux  hommes  que  tentent 
les  spectacles  de  la  conscience,  nous  devons  emprunter  à  quelques 
témoins  de  sa  dernière  phase  une  vue  du  salon  de  Saint-Joseph  en 
1780,  et,  en  même  temps,  donner  un  dernier  aperçu  du  caractère 
de  madame  du  Deffand,  à  ce  moment  d'apaisement  où  sa  passion 
amicale  pour  Walpole  rentre  dans  son  lit  et  nous  apparaît  justement, 
comme  elle  l'a  fait  au  critique  analyste,  au  pénétrant  et  subtil 
observateur  M.  Sainte-Beuve,  avec  les  caractères  respectables  d'une 
passion  maternelle  qui  s'est  trompée  d'heure. 
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voir  dan»  cette  toudaine  pasMon  d'une  vieil- 
■  tendresse  matci-tielle  qui  n'a  jamaii  eu  m>b 
objet,  et  qui  tout  à  coup  s'éveilic  «an»  «avoir  «on  vrai  nom.  Pour  n'en 
être  pa«  choqua  et  en  «ai»ir  l'inttincl  tecret,  appelci-la  ane  tendr««»e 
d'adoption.  Elle  ùme  Watpole  comme  la  plat  tendre  de»  màrea  aurail 
aimé  un  fil»  long;temp»  perdu  et  tout  à  coup  retrouva.  Beaucoup  de  ce* 
pBB»iont  »in|;uliùre»  et  bizarre»,  où  la  »en»ibilil^  »'abuao,  ne  »ont  souvent 
ain»i  que  de»  revanche»  de  la  nature,  qui  nou»  punit  de  n'avoir  pai  hA 
le»  choses  simples  en  leur  saisoa  '.  ■ 

XXXII 

II  ne  faut  demander  ni  cette  pénétration  ni  cette  impartialité 
aux  observateurs  superficiels  ou  prévenus,  qui  nous  ont  laissé  de 
madame  du  DeHand  une  image  noircie  de  leur  malignité.  Ni 
J.  J.  Rousseau,  ni  Mannontel,  ni  la  Harpe,  ni  Grimm,  ni  Suard, 
ni  Lauzun ,  n'ont  vu  juste  dans  l'intérieur  de  cette  âme  et  de  ce 
salon.  Les  préjugés  et  les  rancunes  traditionnels  de  la  coterie  ency- 
clopédique, à  jamais  gagnée  à  l'idolâtrie  intolérante  des  Geoifrin 
et  des  Lespinasse,  ont  aveuglé  leur  jugement,  et  il  fiiudrait  s'en 
méfier,  quand  bien  même  Rousseau,  qui  n'a  fait  qu'y  passer;  la 
Harpe,  Marmontel,  qui  l'ont  traversé  seulement  et  qu'elle  n'admi- 
rait pas  ;  Suard,  qui  n'y  est  entré  que  deux  fois  ;  Grimm ,  qui  n'y  a 
certainement  jamais  mis  les  pieds,  à  la  façon  dont  il  la  feit  parler , 
eussent,  par  un  commerce  assidu,  pu  donner  k  leurs  erreurs  l'air 
d'une  opinion. 

Pour  Lauzun,  il  traite  madame  du  Def&nd,  chez  laquelle  il  n'est 
allé  que  pour  y  rencontrer  lady  Sarah  Barrymore,  et  qui  a  traité  ce 
salon  célèbre,  ce  sanctuaire  d'esprit,  comme  une  maison  de  ren- 
dez-vous, avec  une  outrecuidance  qu'elle  lui  rend  par  l'indulgence 
insoucieuse  du  mépris. 

Restent  Chamfbrt,  le  duc  de  Lévis  et  madame  de  Genlis. 

On  trouve  dans  le  recueil  de  Portraits,  caractères  et  anecdotes 
de  Chamfbrt,  observateur  pénétrant  mais  prévenu  de  la  société  de 
son  temps ,  qui  n'alla  jamais  chez  madame  du  Defl^d  et  qui 
n'avait  aucun  motif  d'en  dire  du  bien,  une  historiette  tendante  à 
feire  croire  que  dans  son  salon  l'homme  de  lettres  n'était  pas 
estimé  selon  son  mérite  mais  selon  son  rang,  et  qu'il  y  était  toléré 
plutôt  qu'honoré.  Chamfort  a  oublié  les  lettres  où  nous  voyons 
d'Alembert,  par  exemple,  traité  d'égal  à  égal  par  les  plus  grands 
seigneurs  et  parlant  avec  l'autorité  bmilicre  que  donnaient  d^à 

1   Cauteriet  du  lundi,  t.  I",  p.  UO. 
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le  Ulent  «t  U  réputation,  à  des  hommes  de  trop  d'esprit  pour  ne 
pas  admettre  que  la  gloire,  elle  aussi,  est  une  noblesse.  Il  nous  cite 
une  bévue  d'un  certain  Foumier,  trop  naïve  pour  être  injurieuse, 
et  qui  n'enlève  rien  à  ce  tact  et  à  ce  goût  avec  lequel  les  Beauvau, 
les  Broglie,  les  la  Vallière,  et  bien  d'autres,  traitaient  des  gens  d'une 
valeur  même  très-inftrieure  à  celle  de  d'Alembert.  Il  y  a  de  l'in- 
gratitude dans  cet  anachronisme  malignement  relevé.  Jamais, 
autant  qu'au  dis-huitième  siùcle,  un  homme  de  lettres  ne  fut  l'égal 
d'un  grand  seigneur.  Mais  Chamfort  lui-même  fut  trop  gâté  sous 
ce  n|^rt  pour  être  juste,  lui  que  M.  de  Vaudreuil  appelait  son 

■  D'Alembert,  jouissant  dëjà  de  la  plus  grande  réputation,  se  trouvait 
éitt  madame  du  Deibnd,  où  étaient  M.  le  pr^iidenl  Hénault  et  M.  de  Pont- 
de-Veyle.  Arrive  un  médecin  nommé  Fournier,  qui,  en  enlrant,  dit  à 
Bwdtme  du  DeKuid  ':  ■  Madame,  j'ai  bien  l'honneur  de  vous  présenter 
>  met  très-humbtes  reipcK^ts  *  ;  à  U.  le  préaident  Hénault  •■  <■  Monsieur, 

•  j'ai  bien  l'honneur  de  von»  saluer  •  ;  à  M.   de  Pont-de-Vcyle  ;  •  Mon- 

•  lieurije  suit  votre  lrè»-bumble  «erviteur>  ,  et  à  d'Alembert  ;  -Bonjour, 

Le  decrescendo  de  H.  de  Cambacérès  disant  à  ses  dîners,  selon 
le  rang  du  convive  :  Monsieur,  aurai-je  l'honneur  de  vous  offrir  de 
ce  bœuf? — M<msieur,  voua  ofi&irai-je  du  bœuf? —  Voulez-vous  du 
bœuf^eteoBn — Bœuf  ?  tout  court  à  quiconque  n'avait  pas  un  ruban 
ou  une  graine  d'épinard,  pourrait  servir  de  pendant  au  formulaire 
de  Foumier;  et  tout  cela  ne  prouve  rien,  sinon  que  dans  tous  les 
lonps  et  sous  tous  les  régîmes  les  parvenus  se  ressemblent. 

Voici  maintenant  le  récit,  par  madame  de  Oeolis ,  de  sa  visite  à 
madame  du  Defi^d  en  1776.  Notons,  pour  la  moralité  du  récit, 
que  madame  de  Genlis,  par  les  Brulart,  avait  l'honneur  d'être 
^ée  de  madame  du  Deflknd ,  A  qui  elle  avait-inspiré  de  l'estime 
et  de  U  sympathie,  et  qui  tait  l'éloge  de  son  esprit  et  de  ses  ou- 


•  Madame  dn  DeSbnd  était  parente  de  MM.  de  Gcidis;  mai»  comme 
elle  avaH  eu,  dam  sa  jeuncsie  et  dans  son  âge  mûr,  une  conduite  trèt- 
philoMphiquc,  madame  de  Puisieux  m'avait  défendu  de  la  voir;  c'était 
de  ta  part  une  vicUle  rancune  de  scandale,  que  les  quatre-vingt»  ans  de 
oudsme  du  Defiànd  auraient  dû  lui  6ter.  Madame  du  Deffand  m'écriWt 
les  plus  aimables  bUlets  pour  m'engager  à  l'aller  voir,  et  j'en  obtin»  la 
pennissîon  de  madame  de  Puisteux. 

•  Je  n'avais  nulle  envie  de  connaître  madame  du  Deflând.  Je  rae  la 
reprétentais  apprêtée,  pédante,  précieuse.  J'étai»  surtout  effi^yéc  de 
l'idée  que  je  me  trouverai»  au  milieu  d'un  cercle  de  philosophe».  J'ima- 
ginsH  qu'étant  ainsi  eu  force ,  ii»  parleraient  et  disserteraient  avec  ce  (on 
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emphatique  qu'ilit  prennent  tour  à  lour  (Ian«  leur*  écrits,  et  je  aentoU 
que  je  fcraia  une  bien  triste  figure  dans  cette  iStrange  a»ieroblée ,  prëiidëe 
par  utic  sibylle  enthousiaste  île  toutes  ces  diJclamations ,  et  qu'il  éfait 
imposuiblc  de  conti'edîre  ouvertement,  puisque,  aveugle  et  oelogénaire, 
elle  était  doublement  respectable  par  la  vieillesse  et  par  le  malheur. 

•  Enfin,  je  pris  une  courageuse  résolution  :  je  me  rendis,  le  aoir 
mËme,  à  Saint-Joseph,  chez  madame  du  Deffiind.  Il  y  avait  assez  de 
monde  chez  elle,  et  j'aperçus  avec  plaisir  deux  ou  trois  hommes  de  ma 
connaigtance.  Madame  du  Defiànd  me  recul  à  bras  ouverts,  et  je  fus  agréa- 
blement surprise  en  lui  trouvant  beaucoup  de  naturel,  et  l'air  de  la 
bonhomie. 

>  C'était  une  petite  ferame  maigre,  pâle,  blanche,  qui  n'a  jamai»  dâ 
être  belle,  parce  qu'elle  avait  ia  tête  trop  grosse  et  les  trait«  trop  grands 
pour  sa  taille. 

■  Cependant  elle  ne  paraissait  pas  aussi  âgée  qu'elle  l'était  en  eR«(. 
Lorsqu'elle  ne  s'animait  pas  en  causant,  on  voyait  sur  son  viaage 
l'expression  d'une  morne  tristesse.  En  même  temps,  on  remarquait  anr 
sa  physionomie  et  dans  toute  sa  personne  une  sorte  d'immobilité  qm 
avait  quelque  chose  de  très-trappant.  Quand  on  lui  plaisait,  elle  ëtait 
accueillante,  elle   avait  même   des  manières   très-aflectucUBcs. 

■■  On  ne  paria  chez  madame  du  Deflànd  ni  de  phUosopbie,'Di  même 
de  littérature  ;  la  compagnie  était  composée  de  gens  de  difii!renls  états  ; 
les  beaux  esprits  s'y  trouvaient  en  petit  nombre,  et  ceux  qui  vont  dans 
le  monde  y  sont  communément  aimables,  quand  ils  n'y  4(>minent  pas. 
Madame  du  Deflând  causait  avec  agrément;  bien  difh^rente  de  l'idée  que 
je  m'étais  faite  d'elle,  jamais  elle  ne  montrait  de  prétention  à  l'esprit;  il 
était  impossible  d'avoir  un  ton  moins  tranchant;  ayant  très-peu  réSéchi, 
elle  n'était  dominée  que  par  la  seule  habitude.  Elle  eut,  dit-on,  sans 
auCun  système,  une  conduite  très-philosophique  dans  sa  jeunesse.  On 
était  alors  si  peu  éclairé,  que  madame  du  Deflànd  fiit  longtemps,  sinon 
bannie  de  la  société,  du  moins  traitée  avec  cette  sécheresse  qui  doit 
engager  à  s'en  exiler  soi-même.  Trente  ans  après,  la  lumière  commen- 
çant à  se  répandre,  madame  du  Deflsnd  crut  te  rétabUr  dans  le  monde 
en  adoptant  des  principes  qui  la  justifiaient.  La  philosophie  sauvait 
l'humiUation  de  rougir  du  passé;  il  était  agréable  de  pouvoir  tout  à  coup 
regarder  en  arrière,  non-seulement  sans  regret  ni  sans  honte^  mais  avec 
satisfaction  et  une  sorte  d'orgueil;  et  au  lieu  d'avouer  qu'on  s'était  con- 
duit avec  beaucoup  d'imprudence  et  d'étourderie,  de  pouvoir  se  vanter 
d'avoir  été,  par  une  heureuse  inspiration,  disciple  des  philosophes  à 
naître;  et  enfin,  il  était  beau  d'avoir  le  droit  de  dire  à  tous  les  grands 
et  célèbres  moralistes  du  jour  ;  Ce  que  vous  prêchez,  je  l'ai  lait  avant 
que  vous  eussiez  instruit  l'univers. 

1  Madame  du  Deffand  n'ayant  de  sa  vie  médité  une  opinion,  au  tond 
de  l'âme  n'en  avait  point  ;  elle  n'était  pas  même  sceptique.  Pour  douter, 
pour  balancer,  il  faut  du  moins  avoir  superficiellement  comparé,  et  bit 
quelque  examen ,  et  c'est  une  peine  qu'elle  n'avait  jamais  voulu  prendre. 
Elle  se  peignait  très-bien  elle-même  en  disant  qu'elle  laissait  flotter  son 
esprit  dans  le  vague.  Triste  situation  à  tous  les  âges,  surtout  â  quatre- 
vingts  ans!  Cette  paresse  d'esprit  et  cette  insouciance  lui  donnaient  dans 
la  conversation  tout  l'agrément  de  la  douceur.  Elle  ne  disputait  point; 
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elle  «lait  si  peu  attachée  au  sentiment  <]u 'elle  énonçait,  qu'elle  ne  le 
tuiutenoit  jaraiis  <|ti'.ivcr  une  soiic  <le  distraction.  Il  était  presque  im|K>s- 
tible  (le  la  conti'cdire,  elle  n'écoutait  pas,  ou  elle  paraissait  céder,  et  elle  se 
hâtait  lie  |>ai1er  d'autre  cLosc.  Elle  iite  Bt  pmiueltre  de  revenir  la  voir  à 
l'heure  où,  sortie  de  son  lit,  elle  achevait  de  SLhabillcr;  elle  élaH  alors 
toujours  seule,  c'est-à-dire  enti'e  trois  et  quatre  heures  après  raidi,  car 
elle  avait  depuis  lon);temps  perdu  le  sommeil.  On  lui  bisait  la  lecture 
durant  la  nuit,  et  elle  ne  s'endormait  pas  avant  le  jour. 

>  J'y  retournai  le  surlendemain.  Je  la  ti'ouvai  dans  son  iùutcuil;  un 
valet  de  chambre,  assis  à  cCté  d'elle,  lui  lisait  tout  haut  un  roman.  Ce 
roman  l'enimynil,  et  elle  parut  charmée  de  ma  visite;  je  restai  deux  ou 
trois  bcures  avec  elle,  et  j'écoutai  presque  toujours.  Elle  me  parla  de 
l'ancien  temps,  de  la  cour,  de  madame  la  duchease  du  Haine,  de  Cliau- 
lieu,  du  marquis  delà  Farc,  de  l'ingénieux  Lamothe,  de  madame  de 
Staal,  dont  j'aime  tant  l'esprit,  et  elle  me  promit  de  me  montrer  une 
mire  (ois  plusieurs  petits  niainisrrils  et  beaucoup  de  lettres  de  l'impé- 
ratrice de  Russie.  Madame  du  Detfiiiid,  au  moyen  d'uue  petite  machine 
Irès-simple,  écrivait  fort  bien  et  se  passait  de  secrétaire;  son  écriture 
ëtatt  griMie,  mais  très-lisible, 

>  Les  jours  suivants,  elle  me  fit  lire,  par  son  valet  de  chambre,  plu- 
sieurs petits  morceaux  de  sa  composition ,  des  alléf;ories  et  des  portraits  ; 
c'était  le  goût  du  siècle  dernier  parmi  les  personnes  spirituelles  de  la 
société.  Ces  portraits,  tous  fiiits  avec  l'intention  de  plaire  et  de  flatter, 
sont  assez  insipides.  J.e  plus  joli  que  madame  du  Deflànd  ait  écrit  est 
celui  de  madame  de  Mirepoix ,  fait  aussi,  mais  en  vers,  et  d'une  humeur 
très- agréable,  pai'  le  président  Hénault. 

>  On  m'avait  dit  que  madame  du  DcAând  était  méchante  )  c'est  ce 
que  je  n'ai  pas  remarqué;  elle  n'était  pas  mfmc  médisante.  Il  y  avait 
dans  son  caractère  tant  de  faiblesse ,  d'insouciance  cl  de  légèreté  , 
qu'un  sentiment  vif  ne  pouvait  l'agiter  longtemps;  elle  n'était  p m  plus 
c^>able  de  hair  que  d'aimer.  Brouillée  avec  d'Alembert,  elle  me  parla 
de  ses  diimélés  avec  lui,  mais  sans  aigreur  et  sans  ressentiment;  c'était 
un  simple  récit  et  non  dos  plaintes.  Son  cœur  avait  bien  vieilli ,  ta  philo- 
sophie l'avait  tout  à  &it  desséché,  et  son  cspiit  n'avait  point  mûri;  il 
était  plus  jeune  qu'il  n'aurait  dA  l'être,  quand  elle  n'aurait  eu  que  vingt- 
cinq  ans.  Elle  avait  craint  confiisément  toute  sa  vie  de  réfléchir;  cette 
rrainte,  devenue  de  la  (erreur,  lui  donnait  une  véritable  aversion  pom- 
ce  qui  était  solide;  elle  était  accablée  de  vapeurs  et  d'une  tristesse  invln- 
dbli.',  et  clic  redoutait  mortellement  les  conversations  sérieuses;  elle  les 
repoussait  même  avec  sticheresse  ;  il  làltait,  pour  lui  plaire ,  ne  l'cntre- 
lenir  que  de  bagatelles.  Tout  ce  qui  ressemblait  àla  raison  lui  faisait  peur; 
c'était  une  chose  extraordinaire  de  voir  nne  personne  de  cet  âge,  inlirme, 
souffrante,  mélancolique,  exiger  des  autre*  une  éternelle  gaieté,  qu'elle 
ne  paraissait  jamais  partager,  car  clic  ne  jouait  rien. 

>  La  perte  de  la  vue  ne  l'affoctait  pas  du  tout  ;  elle  me  dit  qu'elle 
aimait  mieux  être  aveugle  que  d'avoir  un  rhumatisme  douloureux.  Quand 
eJle  perdit  la  vue,  ce  lut  ion  violent  chagrin,  parce  qu'elle  conserva 
|>eD<lant  plus  de  cinq  ans  l'espoir  de  la  recouvrer;  et  lorsque,  après 
avoir  consulté  tous  les  charlatans  du  raonde,  clic  eut  épuisé  vainement 
loue  les  remèdes,   elle  prit  facilement  son  parti  sur  son  état;  clic  y  était 
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pai'l^itemcnt  accoutumée ,  ce  n'était  pas  )à  ce  ijni  l'attHstarl;  elle  épartat 
avec  peine  de  fiinesles  ïftëea,  inspirées  par  l'nfje  et  par  les  soitHrancps. 
Un  jour  j<"  hasardai  de  lui  parler  <le  la  mort  religieuse  â»  président 
Hériaiilt.  Elle  m'interrompit,  et  avec  un  ton  ironique  et  un  sonrire  Jbreé  : 
•  Eitt-ce  un  sermon  (jue  vous  me  proposez  1»?  •  dit-etle.  Je  me  mis  i 
rire,  en  l'assurant  (jue  j'aimais  beaucoup  mieux  raconter  ([ne  pr^eker. 
Elle  n'avait  point  de  religion,  mais  elle  n'était  point  impie j  rt  maiffré 
tout  le  pouvoir  d'une  gran'le  habitude,  elle  n'était  |>oint  pliilo»ophe.  Son 
existence,  comme  celle  de  tant  d'autres,  n'a  dépendu  que  de  ses  liaisons  ; 
on  sentait  que  si  elle  eût  vécu  avec  des  gens  reli^iu,  elle  efit  été 
dévote;  et  ses  derniers  jours,  que  l'ennui  consumait,  qne  1»  crainte 
empoisonnait,  auraient  été  paisibles,  sereins,  et  se  seraient  éconlés 
doucement'.  • 

Outre  ce  portrait  peu  flatté  et  ressemhiant  par  pbcea ,  mais  arec 
bien  des  fâussetéx  de  ton  et  des  maladresses  de  touclie,  nous  devons 
à  madame  de  Geiilis  l'anecdote  coini(|ue  de  la  présentation  de 
Gibbon.  Le  célèbre  historien  était  gros,  court,  sa  tète  plétlMMi^ue 
rdaisait.  fi«irissait,  rubiconnail  comme  «me  énomie  belteraTe, 
au-dessus  d'un  abdomen  ù  la  Falstaff.  Des  jambes  inflexibles,  bou- 
dinées, complétaient  l'aspect  de  cet  homme,  dont  remboupoint 
tournait  au  ^Totesque  et  lui  donnait  des  allures  de  cucurLitaeé«. 
Madame  du  DeAaad,  dont  le  tact  avait  acquis  toute  la  sûiet*  et  toute 
la  délicatesse  du  sens  qu'elle  avait  perdu,  avait  l*habkude  de  tâtei-, 
de  palper  le  visage  des  nouveaux  venus;  et  elle  prétendait,  par  cette 
inspection  manuelle  de  leur  physionomie,  se  faire  une  idée  de  leur 
caractère  et  mâne  de  leur  esprit.  Le  jottfBu  CiUxw  se  prêta  de 
bonne  grâce  à  cette  épreuve,  et,  en  souriant,  courba  de%-ant  rithis- 
tre  aveugle  sa  face  lisse  et  bouFBe,  sorte  de  mappemonde  de  chair. 
Au  premier  contact,  madame  duDefEmd  rougit,  et  se  reculant  vive- 
ment sur  sou  fauteuil,  s'écria  avec  indignation  :  u  Voilà  une 
infôme  plaisanterie  !  >i  Elle  s'était  figaré  que  Gibbon  s'était  présenté 
à  rebours,  et  avait  pris  pour  ]es  joues  de  derrière,  seton  h  périphrase 
allemande,  ce  qui  était  bien  et  dûment  te  visage  de  Gibl>oa,  qui 
dut  finir  par  rire  de  la  méprise,  avec  tous  les  autres,  quand  ma- 
dame du  Defifond  fut  convaincue  qu'il  n'y  avait  pas  d'inévéreBce. 

Nous  tenniiMnis  parcecroqnisdiûiLlaplQinedu  la Rochefoucaidd 
des  salons,  le  duc  de  Lé^'is  : 

<■  Je  me  rappelle  très-bien  d'avoir  été  mené  par  la  inar^dialr  de  Mire- 
poix  chez  mactame  du  DeHand,  (tont  les  lettres  viennent  de  rajeunir  ta 
cétébrité.  J'étais  d'un  ^e  à  £tre  pins  frappé  du  tonneau  qu'elle  ttabîtail 
que  de  l'agrément  de  son  esprit;  mais  l'on  m'a  conte  d'elle  on  traitai 

1   MèmolntdemadamtdrGciilii,t.m,p.  IWiiU. 
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n'est  pctrt-^rc  pas  indigne  d'être  conserve.  Elle  n'aimait  pas  l'exagë- 
ration,  comme  on  en  a  la  preuve  dans  sa  coireipoiMkiQce,  et  pourtant 
elle  était  coixtauiuee  à  voir  saut  cciiec  des  personnes  engouiïes,  enthou- 
siastes, et  «les  pi/inenrs  i-lernela ,  encore  plus  ^liçanls  <|ue  tout  le  reste. 
Un  }onr,  excédée  des  éloges  excessifit  que  M.  de  *"  faisait  d'nn  homme 
lrè*-Dié(li«cTe ,  en  ajoatant,  par  forme  de  refrain,  que  tout  le  monde 
peoMtt  comme  lui,  elle  répondit  : 

•  Je  fais,  monsieur,  asse^  peu  de  cas  du  monde,  depuis  que  je  me 
•  wiis  aperçue  qu'on  pouvait  le  diviser  en  trois  parts  ;  les  trompeurs,  les 
'  trompés  cl  les  Irompeltes.  - 

•  H.  de  *"  était  évidemment  dans  cette  dernière  classe,  et  je  ne  le 
iVDurqae  jamais  «uupenterà  cette  saillie  '.i> 


Depuis  1775,  date  de  leurs  derniers  adieux  anticipés,  Walpole, 
qui,  depuis  1768,  avait  quitté,  par  unique  dégoût  de  la  vie  politique, 
le  siège  que,  depuis  plus  de  cinquante  aus,  le  boui^  de  King's-Liott 
avait  fidèlement  réservé  à  sa  famille,  se  retrancha  de  plus  en  plus 
dans  ses  goûts  littéraires  et  artistiques.  Toujours  épris  du  para- 
àoxe,  et  préférant  ce  qui  est  curieux  à  ce  qui  est  vrai,  amoureux 
de  la  petite  hâte,  comme  on  dit  aujourd'hui,  il  publia  ses  Doutes 
historitfues  sur  la  vie  et  le  règne  de  Richard  III ,  ingénieuse  et 
spécieuse  réhabilitation  du  tuteur  assassin  des  enfents  d'Edouard  IV, 
du  héros  bossu,  gouailleur,  spirituellement  scélérat  de  Shakspeare, 
embourgeoisé  par  Casimir  Delavigne. 

n  existe  de  ce  Ifvre  une  traduction  attribuée  à  Louis  XVT,  qui 
était,  comme  on  l'a  rcma)M]ué  avant  nous,  bien  désintéressé  dans 
la  réhabilitation  des  tyrans. 

là  mort  tragique  de  Chatterton,  en  août  1770,  qui  fut  bien  >d- 
justement  attribuée  à  Walpole ,  coupable  seulement  de  n'avoir  pas 
(TU  à  son  génie  et  de  lui  avoir  refusé  ses  services,  ne  contribua  pas 
peu,  avec  ses  démêlés  avec  la  Société  des  antiquaires;  à  le  dégoûter 
de  la  littérature.  Il  ne  lui  pardonnait  pas  cet  affront  de  l'avoir  mis 
en  conflit  avec  des  ennemis  comme  Rousseau  et  des  adversaires 
comme  Voltaire  (querelle  littéraire  à  l'occasion  de  la  primauté  de 
Shakspeare,  qu^  finit  par  de  mutuels  compliments),  et  de  l'avoir 
exposé  ù  se  défendre  de  la  mort  de  cette  orgueilleuse  victime  de 
TambitioD  et  de  la  pauvreté  :  le  mystificateur  littéraire  des  poésies 
du  chanoine  Rowley ,  l'émule  de  Macpherson ,  dont  Chatterton 
a'at'aiteu  que  le  tort  d'esquiver  la  supercherie.  Il  se  retira  d'une 

*   Souvenirs  et  portraiti  ;  édît.  Ttarrière,  p.  HO. 
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occupation  aussi  dangereuse  par  sa  tragédie  de  la  Mère  mysté- 
rieuse, drame  bizarre  et  parfois  puissant,  dont  le  sujet,  emprunté 
aux  Contes  de  la  reine  de  Navarre,  est  celui  d'un  Œdipe  en  plein 
christianisme  et  en  fJein  moyen  âge.  Depuis  ce  dernier  essai,  que 
Byron  appelle  un  essai  de  maître,  les  presses  de  Strawberry-Hill  ne 
travaillèrent  plus  que  pour  des  ouvrages  de  luxe,  de  société  ou 
d'érudition.  Il  en  sortit  une  édition  des  Mémoires  de  Gramonl , 
de  Coriiclie  Vestale,  mais  il  n'en  sortit  rien  d'Horace  Walpole.  En 
revanche,  il  employait  ses  laborieux  loisirs  à  écrire  pour  la  posté- 
rité et  à  remplir  ce  cofFre  A  et  ce  coffre  B  trouvés  remplis,  après 
sa  mort,  de  manuscrits  dont  la  partie  publiée  forme  neuf  volumes 
de' Lettres  et  quatre  ou  cinq  volumes  de  Mémoires,  et  où  il  doit 
être  demeuré  plus  d'une  œuvre  inédite  dont  la  mise  au  jour  n'ajou- 
tera rien,  d'ailleurs,  à  une  gloire  consacrée,  et  qui,  en  Angleterre, 
foit  partie  du  patrimoine  de  l'orgueil  national. 

L>a  politique  lui  préparait  des  épreuves  et  des  déceptions  aux- 
quelles il  faut  attribuer  sa  conversion  au  torj-sme,  et  ce  subit 
amour  des  rois ,  que  lui  domia  le  dégoût  des  excès  des  peuples. 
Il  n'y  a  pas  dans  cette  évolution ,  dans  cette  transfiguration  inévi- 
table dans  les  longues  vies  qui  tiennent  compte  de  l'expérience, 
un  crime  aussi  impardonnable  qu'il  l'a  paru  ik  Macaulay.  Il  aulHt 
de  songer  à  la  guerre  d'Amérique  et  à  la  Révolution  h'ançaise  pour 
comprendre  le  découragement  de  philosophe  et  de  patriote  de 
l'homme  qui  s'écriait,  en  parlant  de  son  temps  :  «  C'est  Vdge  des 
avortements ,  «  et  qui,  en  parlant  des  Anglais,  se  demandait  s'ils 
n'étaient  plus  que  tes  restes  d'un  grand  peuple  ;  pour  l'homme  enfin 
qui  répétait  cette  triste  réflexion  :  >i  Le  monde  est  une  comédie 
Il  pour  l'homme  qui  pense,  une  tragédie  pour  l'homme  qui  sent.  " 
Ce  découragement  n'alla  jamais  Jusqu'à  l'indifférence,  et  il  garda 
assez  de  justice,  de  goût  et  d'espéi-ance  pour  admirer  Fox  et  Pitt. 
Mais  demeuré  bienveillant  et  optimiste  en  pratique,  il  devint  im* 
placahie  pour  les  crimes  de  la  tliéorie  et  les  sanglants  excès  de  la 
métaphysique.  Il  eût  pu  répondre,  comme  Alfieri  à  quelqu'un  qui 
s'étonnait  de  le  voir  infidèle  à  ses  anciennes  idées  républicaines  : 
u  Je  connaissais  les  grands ,  je  ne  connaissais  pas  les  petits,  n  Walpoie 
nous  a  fait  confidence  de  ses  mollis  de  palinodie  dans  une  lettre 
pleine  d'un  bon  sens  éloquent  et  d'une  généreuse  raison  qui,  dès 
177(i,  nous  le  montre  adversaire  beaucoup  plus  sagace,  beaucoup 
plus  prévoyant  et  beaucoup  plus  modéré  de  la  Révolution  française 
que  plus  tard  le  grand  Burke,  ce  Joseph  de  MaisLre  protestant.  M.  de 
ilémusat  a  fait  de  lui,   dans  cette  dernière  phase,    un    portrait 
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ressembiant  et  idéal,  dont  le  charme  est  à  la  fois  tranquille  et  irré- 
sistible ,  comme  la  plupart  des  morceaux  manpiéi  au  sceau  de 
cette  raison  ÎDgénieuse  et  ornée. 

•  Quand  on  parcourt  les  appartement»  délabrés  de  sa  villa  tant  prônée, 
3  est  làcile  de  s'y  représenter  un  gentilhomme  mince  et  pâle,  avec  une 
physionomie  intelligente,  de  beaux  yeux  noirs  et  vift,  un  regard  pénë- 
Innt,  un  sourire  triste,  un  air  dé  laiblesse  maladive  et  même  un  peu 
féminine ,  des  manières  aisées ,  polies ,  distinguées ,  une  démarche 
ralentie  par  la  goutte,  soigné  dans  sa  mise,  habillé  de  couleurs  claires, 
Il  léle  toujours  nue,  les  cheveux  sans  poudrp,  du  moins  en  été,  et  eau- 
unt  du  malin  au  soir,  d'une  voix  plus  agréable  que  forte,  sur  tous  les 
tojels  qni  pennettent  d'être  spirituel.  Délicat  et  sobre  dans  son  régime 
nn  peu  arti6ciel,  il  prolonge  ses  repas  et  ses  soirées.  Entouré  de  livres 
et  de  tableaux,  <le  chefs-d'œuvre  et  de  colifichets,  des  produits  de 
l'Italie  et  de  la  Chine,  des  débris  du  moyen  âge  et  de  toutes  les  raretés 
que  Voltaire  célèbre  dans  le  Mondain,  il  devise  avec  complaisance  sur 
û  politique,  sur  les  arts,  sur  les  souvenirs  de  l'histoire  et  sur  les  médi< 
uncei  de  la  journée.  Il  compte  des  anecdotes,  aiguise  des  pensées, 
hasarde  des  jeux  de  mots,  et  lait  te  plus  grand  charme  des  l'éunions 
choisies  qu'attirent  chez  lui  la  renommée  du  lieu  et  celle  de  l'hâte.  Il 
aime  peu,  mais  il  cherche  beaucoup  à  plaire,  et  donne  à  tous  ses  défauts 
un  voile ,  à  toutes  ses  qualités  un  relief  :  la  coquetterie  '.  • 

Cependant  madame  du  Deffând  s'enfonçait  de  plus  en  plus 
dans  ce  tonneau  fameux  (  elle  appelait  ainsi  son  diogénique  fau- 
teuil } ,  des  alentours  duquel  l'admiration  galante  des  souverains 
Toyageurs,  et  les  bommages  d'une  société  d'illustres  amis  ,  ne 
parvenaient  pas  toujours  à  chasser  les  spectres  de  l'éguïsme  et 
de  l'ennui,  tristes  compagnons  de  ses  dernières  et  dévorantes 
insomnies.  Quand  elle  rentrait  en  elle-même,  au  milieu  de 
cette  solitude  du  grand  monde,  et  qu'elle  y  remuait  les  problèmes 
du  mystérieux  avenir,  de  l'infini  lendemain,  qu'elle  songeait 
enfin  à  ces  quatre  fins  de  l'homme  ,  dont  elle  n'avait  encore 
médité  que  le  souper,  elle  se  trouvait  à  la  fois  effrayée  et  décou- 
ragée, sans  la  force  de  croire  ni  celle  de  nier,  partagée  entre  la 
crainte  et  le  mépris  de  la  mort,  le  désir  et  l'horreur  du  néant.  Ce- 
pendant elle  sentait  que  les  satisfactions  de  la  conscience  ne  sont 
pas  toujours  un  témoignage  sûr  de  l'accomplissement  du  devoir,  et 
qu'une  morale  sans  religion  ne  suffit  point  à  l'ùme  pour  lui  donner 
•e  sentiment  de  l'accomplissement  de  sa  destinée.  La  morale  sans 
U  religion,  c'est  la  vertu  sans  le  ciel,  c'est  l'homme  sans  Dieu  , 
disant  le  bien  ayec  une  sorte  d'honnêteté  mécanique,  sans  but, 
uus  effort  et  sans  espérance.  Quant  à  la  conscience,  qui  ne    sait 

>  L'AngUterre  au  dix-huitième  tiicle ,  t.  II ,  p.  107, 108. 
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qu'elle  n'est  presque  jamais ,  surtout  jusqu'au  bout ,  un  juge  intel- 
ligent el  iocofTOfitible ,  qu'elle  peut  se  trompor  et  être  trompée , 
qu'il  y  a  «les  hommes  qui  ont  lue  le  remords,  et  d'autres  qui  n'en- 
tendent pas  le  murmure  intérieur  de  cette  pendule  que  la  religion 
doit  monter,  pour  qu'elle  sonne  juste,  toutes  les  vingt-quatre  heu- 
res? Pour  traverser  sans  trop  de  frayeur  ces  abimes  de  réâexian , 
madame  du  Deflând ,  qui  sentait  s'afbiblir  ses  forces  morales  an 
moment  de  l'angoisse  suprême,  de  l'approche  de  l'ennemi,  in- 
voqua diverses  mains  pour  s'appuyer  et  se  prései-ver  des  vertiges 
de  ta  solitude.  Mademoiselie  Sanadon,  l'abbé  Barthélémy,  le  niar- 
quÎB  et  la  marquise  d'Aubm,  st.'s  neveux,  qu'elle  appela  en  1778 
et  qu'elle  eut  pour  voisins  et  pour  compagnons ,  tout ,  jusqu'au  bras 
innocent  du  petit  en&nt  de  Wiart,  dont  elle  aimait  à  avoir  près 
d'elle  le  front  préservateur,  servit,  comme  elle  le  disait,  de  garde- 
fou,  de  parapet  à  l'inquiète  moribonde,  durant  cet  obscur  passage, 
sur  ce  pont  si  étroit  qui  mène  à  l'éternité. 

Enfin ,  mécontente  sans  doute  de  l'état  dans  lequel  la  laissaient 
les  ressources  d'esprit  qu'elle  devait  à  la  philosophie ,  eHe  prit  le 
parti  de  se  rapj^rocber  des  consolations  de  la  religion,  les  seules 
dont  elle  n'eût  pas  usé.  0le  fit  connaissance  d'un  prêtre  doux , 
persuasif,  discret,  habile  aux  ménagements  qu'exigent  les  âmes 
blessées;  ce  même  abbé  Len^t  qui  devait  préparer  Louis  XVI 
aux  épreuves  de  son  martyre,  et  qui  l'eût  accompagné  à  l'échafaud, 
si  les  bourreaux  de  septembre  ne  l'eussent  feit,  dans  leur  impa- 
tience, aller  devant  dans  la  mort. 

Les  efforts  de  ce  saint  médecin  de  l'àme  ne  furent  ni  absolument 
stériles  ni  absolument  fikronds.  il  en  est  de  ('esprit  comme  du  corps, 
les  yeux  ont  besoin  de  s'accoutumer  de  bonne  heure  à  la  lumière, 
et  la  pensée  tardive  de  Dieu  brûle  autant  qu'elle  éclaire.  Les  dé- 
plorables lacunes  de  l'éducation  première  de  madame  du  Deflànd. 
ses  habitudes  invétérées  de  critique  et  de  méfiance ,  offraient  bien 
des  obstacles  à  une  guérison  morale  qui  souvent  ne  peut  que  suivre 
l'affaiblissement  propice  des  facultés.  C'est  pour  cela  que  les  ma- 
lades n'ont  pas  peur  du  prêtre,  qoi  frit  peur  aux  valides.  Le  prêtre, 
qui  inquiète  les  uns,  console  les  autres.  L'abbé  Lenfânt  ne  put, 
malgré  ses  soins  et  la  bonne  volonté  de  la  septuagénaire  catédnv- 
mène,  que  préparer  l'œuvre  du  curé  porteur  des  derniers  sacre- 
ments. Avec  celui-là,  il  n'y  avait  plus  moyen  d'éluder,  de  tempo- 
riser, «de  faire  relâche  »,  comme  disait  madame  du  Deflirad, 
spirituelle  Jusqu'au  bout.  Malheureusement,  madame  du  Deflànd, 
quand  le  curé  de  Saint-Sulpice  vint  pour  l'exhorter,  n'avait  plus 


DigmzedBï  Google 


SA  VIE,  S0«  SALOS,  SES  AMIS,  SES  LETTRES.  cciv 
asacE  de  c«Ue  coonaùsance  et  de  cette  lucidité  qu'elle  avait  |rardc}e8 
jusqu'aux  derniers  momenU  de  sa  courte  maladie.  On  peut  dire 
que  sa  fm,  quoique  prévue,  fui  subite,  et  que  la  mort,  comme  si 
elle  avait  craiat  que  cette  subtile  victime  ne  lui  éclutppût,  précipita 
net  coofa  et  la  prit  en  traîtrise. 

C'est  à  Wiart,  au  fidèle  serviteur  Wiarl  qu'il  Ëuit  demander  le 
récit  authentique  et  toucjumt  d'une  agonie  qu'avait  précédée  le  der- 
nier adieu  adressé  àce  Walpole  devant  quielles'était  faite  petite  el 
humble  depuis  si  luiiglemps ,  celte  sceptique  que  l'affection  eût  récon- 
ciliée avec  la  foi ,  et  qui  se  fût  peut-èti-e ,  si  elle  eût  pu  garder 
l'espoir  <le  revoir  son  ami,  réconciliée  avec  Dieu. 

Le  22  août  1760,  madame  du  Deffitad  écvivait  k  Walpole,  sous 
l'impression  de  la  maladie  et  de  l'isolement  : 

•  Je  vous  mandai  dans  ma  dûmièrc  lettre  que  je  ne  me  portais  pan 
bien;  c'est  encore  pis  aujourd'hui.  Je  n'ai  point  de  fièvre,  du  moins  on 
le  juge  ainsi ,  main  je  suiii  d'une  ^iblcsse  et  d'un  abattement  cxcessiis  ; 
ma  vuix  cet  éteinte  ;  je  ne  puis  iiig  saute:iii'  aur  mes  jambes  ;  je  ne  puis 
me  donner  aucun  mouvement;  j'.ii  le  cœur  enveloppé.  J'ai  bien  de  la 
peine  à  croii-e  que  cet  état  n'annonce  pas  une  fin  prochaine  ;  je  n'ai  pan 
la  force  d'en  être  effrayée,  et  ne  vous  devant  revoir  de  ma  vie,  je  n'ai 
liea  k  regreUer.  Les  circonatances  présentes  iônt  que  je  saia  trè»-i«alée, 
toutes  mes  coniiaitsauces  sent  dispersées. 

•  Divcrlisscz-vous ,  mon  ami,  le  plus  que  vous  pourreie;  ne  vous 
affligez  point  de  mon  étal ,  nous  vtions  presque  perdus  l'un  pour  l'autre  ; 
nous. ne  devions  jamais  nous  revoir.  Vous  me  regretterez,  parce  qu'on 
est  bieti  abe  de  se  savoir  aim^.  ■ 

CitcDS  maintenant  la  lettre  de  Wiart,  elle  eu  vaut  la  peine.  Il 
n'y  a  pas  un  B«t  à  en  retrancher.  Nous  n'y  ajouterons  que 
irnrUinm  détaib  de  commentaire. 

Paris,  JtS  4ictoi>ra  1780. 

•  Vons  me  demasdex,  monaiew,  des  «Utails  de  la  maladie  et  de  la 
Bort  de  votre  digne  amie.  Si  vous  avez  encore  la  dernière  lettre  qu'elle 
voua  a  écrite ,  relisei-la,  vous  y  verrei  qu'elle  vous  tait  un  éternel  adieu, 
et  cette  lettre  est,  je  crois,  datée  du  1S  aofit.  Elle  n'avait  point  encore 
de  fièvre  alors,  mais  on  voit  qu'elle  sentait  sa  fin  approcher,  puisqu'elle 
vous  dit  que  vous  n'auriez  plus  de  ses  nouvelles  que  par  moi.  Je  ne  puis 
voaa  dire  la  peine  que  j'éprouvais  en  écrivant  cette  lettre  sous  sa  dictée  ; 
je  ne  pua  jaoaais  achever  de  la  liu  relire  api'cs  l'avoir  éciile,  j'avais  la 
parole  entrecoupée jlc  sanglots.  Elle  me  dit  :  Vous  m'aimez  donc?  Cette 
scène  fîil  plus  triste  pour  moi  qu'une  vraie  tragé<Ne;  parce  que  dans 
celle-ci  on  sait  que  c'est  une  fiction,  et  dans  l'autre  je  ne  voyais  que 
trop  qu'elle  dirait  la  vérité,  et  cette  vérité  ine  perçait  l'âme.  Sa  mort  est 
dans  le  cours  de  la  nature,  elfe  n'a  point  eu  de  maladie,  ou  du  moins 
elle  u'a  point  eu  de  Huu6francet  ;  quand  je  l'entendais  se  jilaindrc ,  je  lui 
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demandais  si  elle  souffrait  de  quetqiic  pari,  ell«  m'a  toujoun  rqiondu  : 
Non.  Les  finit  derniers  jours  de  sa  vie  ont  étù  une  letfiargie  totatc,  elle 
n'avait  plus  de  sensibilité;  elle  a  eu  la  mort  la  plu*  douce,  quoique  la 
maladie  ait  clé  lon(>ue. 

•  Il  s'en  faut  beaucoup,  monsieur,  qu'elle  ait  desirt!  dcd  lionnciirs 
après  sa  moi-t  ;  elle  a  ordonni!  par  son  testament  l'cntei-rement  le  plus 
simple.  Ses  ordres  ont  été  exécutés  ;  elle  a  aussi  demandé  à  ftre  enterrée 
dans  l'éfjlise  de  Sainl-Sulpice ,  sa  paroisse,  ,ct  c'est  où  elle  repose.  On 
ne  soutfi'irait  pas  dans  la  paroisse  qu'elle  lïlt  décorée  après  «a  mari  de 
quelques  luarques  de  distinction;  ces  messieurs  n'ont  pas  été  parfaite- 
ment contents.  Cependant,  son  cure  l'a  vue  tous  les  jours,  et  avait 
même  commencé  sa  confession ,  mais  il  n'a  pas  pu  achever,  parce  que 
la  tête  s'est  perdue,  et  qu'elle  n'a  pu  rccevoii-  ses  sacrements  :  mais 
M.  le  ruré  s'est  conduit  à  mei-veille,  il  a  cru  que  sa  fin  n'était  pas  si 
prochaine.  Je  garder.ii  Tonton  jusqu'au  Uépari  de  M.  Thomas  Walpole; 
J'en  ai  le  plus  ^and  soin,  tl  est  li'ès-donx,  il  ne  moi'd  personne,  il 
n'était  méchant  qu'auprès  de  sa  maîtresse.  Je  me  souviens  très-bien, 
monsieur,   qu'elle  vous  a  prié  de  voua  en  charger  après  elle.  • 

Il  est  certainement  impossible  de  lire  cette  lettre  sans  les  larmes 
avec  lesquelles  elle  fut  écrite.  Elle  redresse  bien  des  erreurs  et  dé- 
voile bien  des  mystères,  avec  la  lucidité  de  l'afTection  sen'ie  par  les 
involontaires  confidences  des  dernières  paroles.  Nous  connaissons 
aujourd'hui  le  secret  de  l'âme  et  de  la  vie  de  madame  du  Deftànd,  de 
ses  feules  et  de  ses  douleurs.  Il  n'est  pas  dans  l'impuissance  d'aimer, 
il  est  dans  l'impuissance  de  croire  être  aimée.  C'est  là  le  doute 
rongeur  de  cette  noble  existence,  le  ver  caché  de  ce  brillant  esprit. 
C'est  la  cause  de  ses  irrésolutions,  de  ses  contradictions,  de  ses 
inquiétudes,  de  ses  méfiances,  qui  empoisonnent,  pour  elle,  l'amitié 
de  la  duchesse  de  Choiseul,  de  Tourville,  de  Walpole,  et  troublent 
son  plaisir  au  moment  même  où  elle  le  sent.  Fou*  m'aimez  donc  ? 
Dans  cette  question  mêlée  de  surprise  et  de  joie ,  dans  ce  frémisse- 
ment d'un  cœur  ijui  voit  enfin  la  vérité,  il  y  a  toute  l'âme  et  toute 
la  vie  de  madame  du  Deflànd.  Le  lecteur  nous  pardonnera  d'avoir 
concentra  nos  efforts  sur  ce  càté  trop  principal  de  notre  sujet , 
l'étude  des  phénomènes  morau.i  de  l'ennui,  de  l'égoïsme  par  doute 
et  par  désespoir,  qui  rend  si  dramatique  cette  vie  qui  n'eut  pas 
d'événements.  H  était  important  d'éclairer  le  lecteur  sur  celte  ma- 
ladie morale  sans  laquelle  les  Lettres  sont  à  peu  près  incompréhen- 
sibles et  rebutantes.  Nous  avons  préfiiré  lui  donner  la  clef  du  cœur 
de  madame  du  Deffand ,  plutôt  que  celle  de  son  esprit,  qu'il  trou- 
vera bien  assez  de  lui-^nêmc. 

Il  résulte  des  renseignements  que  nous  venons  de  lire,  que  la 
Harpe  s'est  trompé  ou  nous  trompe  quand  i!  cite,  avec  une  com- 
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plaisance  vraiment  suspecte ,  le  prétenJu  mot  de  madame  du  Def- 
fand  à  propos  de  Paméla,  ou  son  ultimatuin  au  curé  de  Saînt-Sul- 
pice.  Nous  ne  comprenons  guère  le  sentiment  qui  peut  pousser  à 
pro^er  jusqu'à  t'agonie  par  des  mensonges  ou  des  erreurs,  à  ca- 
lomnier ie  dernier  soupir  des  personnes  illustres,  et  à  semer  des 
histoires  controuvées  autour  des  illustres  mémoires,  comme  des 
ronces  autour  d'une  tombe  ' . 
Dans  une  lettre  de  Walpole,  du  -4  mai  1785,  nous  lisons  : 

■  Le  petit  chien  de  ma  pauvre  chère  madame  du  Dcffand  est  arrivé. 
EI1«  m'avait  bât  promettre  d'en  prendre  loin,  la  dernière  ibis  que  Je  la 
m.  Ce  (|ue  je  ferai  (rè«-religieuscment ,  et  je  rendrai  fa  pauvre  bête 
uNM  henreute  que  potsible.  • 

Nous  savons  en  eifet  que  Tonton  eut,  à  c6té  de  Fanny,  de 
Rosene  et  de  la  dynastie  canine  qui  se  prélassait  sur  les  carreaux 
de  velours  de  Sttawberry-IIill,  la  place  d'honneur  due  à  sa  qualité 
d'étranger  et  de  pupille.  L'humble  protégé  d'une  illustre  mémoire 
affichait  par  un  embonpoint  croissant,  dont  le  pléthorique  excès 
l'emporta  vers  1790,  la  pieuse  sollicitude  de  Walpole  à  remplir  le 
neu  qui  avait  élevé  à  la  hauteur  d'un  ami  le  dernier  compagnon 
de  la  glorieuse  aveugle  de  Saint-Joseph.  Horace  Walpole  mourut 
le  2  mai  1797,  dans  sa  quatre-vir^ticme  année,  et  suivit  dans  la 
tombe  l'amie  dont  l'amitié  est  une  de  ses  gloires.  De  ces  deux 
tombes,  l'une  est  en  Angleterre,  l'autre  en  France,  mais  l'histoire 
réunira  ce  que  la  mort  a  divisé,  et  ces  deux  ombres  illustres, 
séparées  par  tant  d'obstacles,  n'apparaîtront  jamais  qu'ensemble 
à  ceux  pour  lesquels  tes  grands  esprits  n'ont  qu'une  patrie , 
qui  est  le  monde,  et  appartiennent  à  tous. 

H.   DE  Lescure. 


I  Nom  ne  donnons  h  cet  lascrlioDS  timémiret  que  l'hoipilalilc  dédnigiicuie 

•  Un  joor  elle  dirait  ù  madame  de  Gentil,  qui  élevait ,  soiiii  le  nom  de  Pa- 
méla,  une  jeune  A ngl.-iiie  qu'elle  avnil  priie  en  grande  afTeclion  :  Kjuj  aimez 
doM  icBucou^  cette  enfant?  —  Oui,  madame,  —  Cela  est  bien  hturtux  ;  je 

•  H.ii«  quelque  in»trull,  quelque  aimable  même  que  (in  ce  dJrcclauT,  madame 
du  DeFFand  ne  le  garda  pai  jui  nioi«.  Le  Unjj.ige  ascétique,  des  enlrelieni  de 
pieté  D'étaient  ni  au  ton  Je  ae^  ronTerUtiani  ordinaires ,  ni  i  l'unisson  de  ion 
imt.  Aujsi ,  lonque  le  curé  dt>  Sainl-Sulpice  vint  la  vuir  dans  u  dernière 
nuUdie  :  Monileur  le  cure',  lui  dît-elle,  l'ouï  leret  conltat  de  moi;  moi'i 
faittt-moi  grice  de  mit  choseï  :  ni  queilions,  ni  raitoni,  ni  lermaiu-  • 


DigmzedBïGoOgle 


NOTICE 

CRITIQUE    ET    BIOGBAPHIQUE 

OIVBBSES  ÉDITIONS  ET  L£S  filVERS  ÉD1TGUK6 
CORRESPONDANCE    DE    MADAME    DO   DEFFAND 


1 

Il  nous  a  paru  indispensable  de  Honner  ici  quelques  dc-tails  suc- 
cincts et  précis  sur  t«s  éditions  des  Lettres  <fe  madame  du  Deffané 
antérieures  à  la  nôtre,  sur  leurs  défectuosités,  leurs  lacunes,  leurs 
mérites;  sur  les  efi&xts  que  nous  avons  feits  pour  cori-iger  leurs 
débuts,  réparer  leurs  erreurs,  combler  leurs  vides,  égaler  et  sar- 
passer  leurs  qualités  et  leurs  services.  Ce  sont  là  de  ces  examens  de 
conscimce  qu'un  éditeur  sérieux  se  doit  à  lui-même,  quand  bien 
même  il  ne  les  devrait  pas  au  public.  Notw  déclarons  entreprendre 
ce  travail  de  bonne  fei,  sans  parti  pris  intéressé,  sans  intention 
maligne,  sans  arrière-pensée  de  dénigrement  et  de  jalousie.  Il  est 
certain  que  nous  avons  cbercbé  à  mieuji  faire  que  nos  devanciers. 
Il  est  certain  que  nos  devanciers  avaient  laissé  beaucoi^  &  &ire. 
Ceci  dit,  nous  ne  serons  pas  un  successeur  oublieux,  un  héritier 
ingrat,  et  nous  ue  marcherons  pas,  pour  l'agrandir  et  le  féconder, 
dans  le  sillon  qu'ils  ont  tracé,  sans  rendre  un  sincère  hommage  i 
ceux  qui  y  ont  laissé  avant  nous  leur  sueur  intellectuelle.  Nous 
tiendrons  compte  du  bien  plutôt  que  du  mal.  Kous  nous  souvien- 
drons qu'ils  ont  eu  ;t  lutter  contre  des  obstacles  qui  n'existent 
{du.<i,  qu'ils  ont  subi  des  e.tigences  qui  nous  sont  épargnées,  qu^ils 
ont  eu  afiaire  à  des  temps  moins  cléments,  ft  des  lecteurs  moins 
éclairés,  qu'ils  sont  partis  dûs  le  matin  à  l'aventure  et  que  nous 
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jouissons  du  bknfiiit  d'un  midi  tran({nille  et  de  routes  frayées. 
Tious  sonçeroDB  eofiu  à  nos  suocegseun,  qui,  ea  vertu  de  la  loi 
da  progrès,  feroat  mieux  que  nous. 


Jusqu'en  1809,  il  n'est  pas  questîm  de  madsine  du  Dellând, 
morte  eu  1780.  Non-seulemeat  la  postérité  n'a  pas  commencé 
pour  eUe ,  mais  la  publicité  ne  l'a  point  fait  connaître.  Anecdoti- 
quement,  la  Harpe,  Grimm,  Msnnontd,  ont  esquissé  d'elle  une 
première  el  vague  physionomie.  Hais  aucune  de  ces  lettres  qui 
doivent  la  placera  côté  de  madame  de  Sévigné  n'est  entrée  dans  le 
domaine  public ,  par  suite  de  la  réserve  un  peu  ^oïste  qni  lui  en 
a  lait  dérober  le  trésor  au  premier  éditeur  d'un  Voltaire  comf^t,  à 
Beatmtarcbais.  C'est  en  1609  qu'elle  lait  une  courte  et  discrète  ap- 
parition sur  la  scène  dé  la  publicité  littéraire,  où  son  début  est  élouffië 
par  la  voix  de  ses  correspondaDts.  Une  lémme  d'un  espnt  délicat 
et  hardi,  dont  le  souvenir  n'est  encore  qu'une  tradition  de  famille 
et  sera  un  jour,  quand  les  Mémoires  inédits  qu'elle  a  laissés  sur  le 
Directoire  et  le  Consulat  seront  sortis  d'une  trop  iocigue  qiiaran- 
luoe  dans  les  eaux  dotitesliques ,  UBe  gloire  littéraire  comme  celle 
des  Caylufi  et  des  Staal ,  madame  de  Rémnsat,  qui  ne  nous  est 
comme  que  par  )e  fin  portrait  de  H.  Sainte-Beuve,  nous  a  peint  le 
désappointeiBent  nkèlé  d'admiration  q«i  salua  le  recueil  de  1809'. 

EUe  écrit,  leâl  juillet  de  cette  année,  dans  une  lettre  exquise  qui 
nous  est  communiquée  par  M.  TeuitleA  de  Gonches  : 

•  Il  ne  manque  aux  Lettres  <lc  madiiiue  du  DcBâiMl  que  de»  ledres  de 
madame  du  Defland.  C'est  une  friponnerie  de  libraire;  mais  il  y  en  a 
quelqiie»-unes  4e  madame  de  Staal,  fort  jcJîes,  et  quelquei-unes  de 
d'Aleosbert.  Vraiment,  les  voulez-vousf  > 

Madame  de  Bémus,it  ne  parlait  sans  doute  que  d'après  une  pre- 
mière vue  et  sous  le  coup  de  la  déception .  Car  dans  ce  recueil  inau- 
gural de  1809,  il  y  a  des  lettres  de  madame  du  Def^d,  il  y  en  a 
même  de  typiques,  de  caractéristiques,  d'indispensables  pour  l'in- 
telligence de  son  àme  et  de  son  esprit.  Mais  en  1809,  le  parti 
réactionnaire,    nourri  des  souvenirs  et  des  regrets  dupasse,  qui 

■  Correipandanee  inédite  de  madame  du  Dtffanà  «mc  d'Àiemien ,  JHmi- 
te^uieu,  le  piêiident  HénauÙ,  la  dachessedu  Maine,  tttetdamet  de  Choùeul, 
de  Staal,  le  marijuis  d'Argent,  le  cheualier  d'Aydie,  etc.,  tuiuie  des  lettrei 
dt  M.  de  fttftaire  à  madame  du  DeffanJ.  S  toI.  m-S".  Paria,  Léopold 
CoUio,!»)». 
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«eut  portait  quelque  intérêt,  au  milieu  de  (a  France  absorbée  par 
la  guerre  et  la  gloire,  aux  choses  de  l'esprit,  cherchait  surtout,  dans 
les  nouvelles  publications,  des  «urpriaes  pour  sa  curiosité  et  des 
ressources  pour  son  opposition.  0^,  il  Taut  le  reconnaître,  il  n'y 
avait  pas  dans  les  Lettres  de  madame  du  Defland  et  de  ses  corres- 
pondants, où  celles  datées  de  Forgea,  1742,  touchent  seules  à  la 
chronique,  ie  plus  petit  mot  pour  rire  du  gouvernement  présent.  Ce 
n'était  pas,  comme  l'AUemaijne  de  madame  de  Staël,  une  protes- 
tation généreuse  et  une  satire  indirecte.  Le  livre ,  enfin ,  ne  valant 
pas  la  peine  d'être  saisi ,  ne  valait  pas  celle  d'être  lu.  La  stérilité  de 
notre  époque  et  l'indifférence  qui,  en  matière  de  politique,  est  peut- 
être  ie  commencement  de  la  sagesse,  nous  ont  rendus  plus  accommo- 
dants, et  pour  nous  il  y  a  des  perles  dans  ce  fatras  dédaigné  de  nos 
grand'mères.  Il  y  a  dans  le  Jtectiei/deI809,  pourqui  sait  le*  y  voir, 
le  commencement  d'une  histoire  de  la  vie  de  madame  du  Deffimd, 
de  son  âme,  de  son  salon  et  de  la  société  française  durant  la  seconde 
moitié  du  dix-huitième  siècle. 

Ce  qu'il  faxA  dire  à  la  décharge  du  dédain  de  madame  de  Rému- 
sat,  c'est  que  le  recueil  de  1809,  provenant  des  copies  que  madame 
du  DefTand  avait  autorisé  M.  de  Beauvau,  son  exécuteur  testa- 
mentaire, à  faire  prendre  de  ses  papiers  ou  plutôt  du  résidu  de  ses 
papiers,  avant  de  les  envoyer  à  Horace  Walpole,  ne  contenait  pas  la 
fleur  mais  le  fond  du  panier,  et  nous  Élisait  prendre  madame  du 
Deflbnd  par  la  lin  et  non  par  le  commencement.  Madame  du  Def- 
■  fend  ne  commence  à  penser  que  lorsqu'elle  commence  à  sentir. 
C'est  son  aflêction  pour  Walpole  qui  a  éveillé  en  elle  ta  passion , 
l'éloquence,  le  style,  toutes  les  qualités  que  le  président  Hénault 
avait  laissées  dormir.  Ce  tardif  et  sénile  amour,  qui  est  l'unique 
émotion ,  le  drame  unique  de  son  existence,  a  inspiré,  on  peut  le 
dire,  le  génie  de  madame  du  Defiand.  Avant,  c'était  une  femme 
d'un  grand  esprit.  Après ,  c'est  un  grand  écrivain.  Pour  plaire  i  son 
dernier  ami,  pour  le  suivre  jusque  dans  la  postérité,  elle  déploie 
toutes  les  séductions,  les  seules  qui  lui  restent,  de  son  expérience,  de 
sa  finesse,  de  sa  malice.  Pour  lui  seul  elle  juge,  pour  lui  seul  elle 
raconte.  Tant  qu'Horace  Walpole  n'est  pas  lu,  le  dieu  est  absent. 
Le  recueil  de  1809  nous  montre  une  femme  froide,  sèche,  égoïste, 
tyranniq^e,  tourmentée  par  les  nerfe  et  par  le  doute,  une  femme 
peu  admirable,  peu  aimable,  peu  estimable  même.  L'ensemble  est 
froid  et  terne,  c'est  une  atmosphère  de  parloir,  une  conversation 
de  malade  ennuyée.  Dans  le  salon  de  madame  du  Deffand,  le  lustre, 
la  cheminée,  le  foyer  ne  s'allument  et  ne  s'éclairent  qu'en  17U6. 
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Ajoutons  que  si  la  Préface,  quoique  trè»«uperiîcietle,  est,  grâce  à 
la  Harpe,  qui  en  est  l'ofRcieu^t  et  rancunier  souffleur,  suffisam- 
meDt  renseignée  et  contient  des  grains  de  mil  bons  encore  à  picorer 
pour  le  biographe,  le  désordre  absolu,  le  détaut  de  logique  et  de 
progression,  uri  classement  sans  soin  et  sans  goût,  la  perpétuelle 
supercherie  des  dates,  l'incorrection  du  texte,  l'absence  déplorable 
de  tout  éclaircissement  et  de  toute  Table,  sont  bien  feits  pour  jus- 
tifier le  découragement  et  le  dégoût  du  lecteur.  Nous  qui  avons  eu 
â  remettre  en  ordre  ce  salon  bouleversé,  nous  avouons  que  plus 
d'une  fois  la  patience  nous  a  manqué.  Disons-le  hautement  néan- 
moins, le  recueil  de  1809,  malgré  ses  défauts,  a  eu  un  grand  mé- 
rite. Il  a  le  premier  lancé  la  renommée  de  madame  du  Defiland, 
il  l'a  le  premier  signalée  à  l'attention  du  moraliste  et  du  critique. 
Quel  que  soit  l'éditeur  honteux  (il  ne  s'est  pas  nommé)  de  ce 
recueil  hâtif  et  disgracié,  que  ce  soit  M.  Beuchot  ou  plutôt  M.  Auger, 
il  lui  reste  l'honneur  d'avoir  inauguré  une  de  nos  gloires  littéraires. 
Il  a  posé  le  piédestal. 

iir 

Le  Recueil  de  1809  ne  frappa  point  un  coup  inutile.  Il  ne  compre- 
nait, parmi  quelques  lettres  de  madame  du  Oeflànd,  rares  comme 
des  palmiers  dans  les  sables ,  que  la  correspondance  tronquée  de 
KS  premiers  correspondants,  le  président  Héoault,  Montesquieu, 
d'Alembert,  le  chevalier  d'Aydie,  M.  de  Forment,  M.  Sclieffer, 
M.  de  Bemstorff,  M.  de  BrogUe,  M.  de  Beauvau,  etc.,  et  quelque»- 
uns  des  cadres  desa  galerie  de  Portraits  et  caractères.  En  1810, 
la  correspondance  avec  Horace  Walpole  nous  arrive  d'Angleterre , 
et  madame  du  DeAand  est  immortelle.  Il  importe  de  nous  arrêter 
à  cet  ouvrage,  type  de  toutes  les  éditions  suivantes,  et  véritable 
m(»tuinent  de  la  gloire  de  madame  du  Defl^d,  celui  qui  apporta 
la  statue  et  les  ba^-reliefs  qui  manquaient  au  piédestal.  Le  recueil 
est  intitulé  : 

Letters  oftke  marquise  dH.DeffantI  to  the  Hon.  Horace  Wal- 
pole afierwards  earl  of  Orford ,  from  the  year  1766  lo  the  year 
1180  ;  c'est-à-dire  :  Lettres  de  la  marquise  du  Deffand  à  l'hono- 
rable Horace  Walpole,  plus  tard  comte  d'Orford,  depuis  l'an 
nmjus(iu'àl'annS(t'. 

'  k  Yol.  in-IS.  London.  Prinled  (br  Lonuman ,  Hiirst,  Bées,  and  Onne, 
Ht,  Piternottcr-Row.  Celle  édtlion,  qui  nous  était  iadinpensable ,  est  aujonr- 
d'boi  rare  et  chère.  Elle  tbui  une  livre  sterling. 
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Ce  recoeil  était  augmenté  des  lettres  de  madame  du  Défend  à 
Vohaire,  de  ITS9  à  1775.  Il  était  publié  d'apmi  les  originaux  des 
archives  de  Strawberry-Hill.  Uoe  bonne  Préface  hio{pni^i(\ne  (en 
anglais),  qui  nous  apprenait  pour  la  première  fois  que  madame  du 
Defland  avait  été  la  maltresse  du  Régent  (l'unique  (émoignaj^  que 
nous  en  ayons  est  celui  de  Walpole,  écho  de  ses  confidences)  ,  des 
tiotes  excellentes  pour  le  temps,  bonnes  encore  aujourd'hui,  un 
Portrait  d'après  le  croquis  unique  de  Carmontelle,  un  fec-simile  de 
l'autographe  irréguUer  de  l'illostre  aveugle,  complétaient  les  mé- 
rites et  l'attrait  de  ce  curieux  et  intéressant  ouvrage,  sorte  de  tes- 
tament authentique  da  mnrurs  anciemies ,  conièssion  de  la  société 
évanouie  dans  le  touii>illoD  révolutionnaire,  et  remplacée  un  peu 
brusquement  par  cette  société  nouvelle,  plus  militaire  que  civile, 
plus  bourgeoise  qu'aristocratique ,  sortie  des  moules  éclectiques  e> 
bâtards  du  Directoire.  Cette  fois  la  bonne  fortune  était  complète 
pour  la  carioaité  et  l'opposition,  pour  ceux  qui  regrettaient  et  pour 
ceuxqui  voulaient  seulement  connaître.  I^s  quatre  volumos  parus  à 
Londres  en  1 8 10  furent  admirablement  reçus.  I,es  circonstances  con- 
spiraient avec  leur  mérite  pour  leur  faire  un  succès  bruyant.  On  les 
lut  avidement,  plus  avidement  qu'un  roman  de  Ducray-Dumînil  ou 
de  madame  Cottin,  plus  avidement  qu'an  bulletin  de  la  Grande 
Armée,  k  beaucoup,  ces  volumes  qui  rendaient  des  ancêtres  à  l'élite 
de  la  société  française ,  qui  reconstituaient  la  tradition  des  anciens 
salons  et  de  l'antique  politesse,  firent  oublier  les  enEints,  pKis  incul- 
tes, mais  phis  héroïques  que  les  pères.  Dès  I8II,  l'ouvrage  était 
traduit,  et  en  1812  U  en  paraissait  une  deuxième  édition  française. 
Écoutons,  sur  cette  impression  d'admiration  pour  le  passé ,  qui 
trouvait  dans  la  critique  du  présent  un  si  opportun  point  d'appui , 
le  témoignage  d'un  contemporain  qui  est  encore  ,  grâce  à  Dieu! 
le  nôtre. 

>  Les  lettre*  de  madame  du  Defland  à  Horace  Walpole  panirent  à 
Londres  en  1810.  Quand,  un  ou  deux  ans  après,  elles  furent  impriiaëes 
en  France,  elles  produisirent  dans  le  monde,  je  m'en  aouvien*  encore, 
une  fjrande  sensation.  Comme  dans  un  pays  bien  gouvcrnt!  la  littérature 
doit  inspirer  plus  d'iiilëiét  que  la  politique,  elles  orciipèrent  les  salons 
(le  Paris  plus  que  l'attente  de  la  campagne  de  Russie,  et  l'on  n'en  parla 
({uère  moins  que  de  l'inuendie  de  Moscou  et  des  désastres  de  la  Bëre'zina. 
(irâce  à  cette  précieuse  liberté  d'esprit,  les  lecteur*  de  1S12  accueil- 
lirent, avec  la  cuiiosilë  la  plus  vive  el  la  moins  ilistraile,  ce  nouveau 
témoignage  des  idi^es  et  des  mœurs  du  siècle  qui  venait  de  finir,  et  l'on 
se  plut  à  retourner  par  l'imagination  jusqu'au  milieu  d'une  taciété  dont 
tous  les  contemporains  n'avaient  pas  diqiaru.  Une  maftresse  du  Bdgent, 
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we  mrT«*fwn^nte  <te  Vottiire,  nne  «mie  dn  dnc  de  Choncnt,  raeon- 
Uol  arec  un  «frit  rare  im  peatëes  rt  Mn  temps,  Baélant  aux  anec<tates 
et  ans  porbraiti  de  piqnaiitei)  réflexiorut,  était  bien  &ile  pour  captiver 
ratlention  d'ua  monde  i|ui  aimait  encore  la  conversation  et  qui  ne  parlait 
pa»  du  preient.  •  ' 

Hais  ce  n'était  pas  \à  le  seul  attrait  du  livre,  oti  ptotàt,  par  aat 
ngalière  booae  fortene ,  il  avait  des  attrait»  et  pm^tw  des  flatte- 
ries pour  toutes  les  opinioDS  et  tous  les  partis.  Po«-  le»  uns,  c'était 
la  peinture  du  passé,  auquel  la  distance  et  le  temps  donnaJeat  une 
aorte  de  majesté  touchante  et  de  giandeur  regrettable;  pour  les 
outres,  c'était  ia  critique  du  passé  et  la  JHstifitstion  du  présent  et 
■nrtout  de  l'avenir.  Si  l'ouvrage  était  de  nature  à  faire  regretter  les 
nloDs,  l'influence  des  lienunes,  de  la  littérature  et  de  la  politesse, 
il  n'était  pas  de  nature  à  faire  estiraerles  pbilosofAws,  que  madame 
du  De&nd  détestait  avec  d'autant  plus  d'autorité  qu'elle  n'était 
pu  dévote.  Les  aristocrates  et  les  snli-idéologiies  trouvàent  i^' 
leraent  leuT  compte  à  celte  apparitioa  subite  d'un  si  digne  témoin 
dm  siècle  des  ctmquétes  et  des  excès  de  l'esprit. 

■  Madame  du  Deffiind  délettait  le»  philosophes  et  ne  savait  guère  que 
ce  qa'iJ*  lui  avaient  ap|>ri«.  Désabniée  de  tout,  dégabtée  de  ses  aonre- 
nn,  *an*  foi  comoae  lans  espérance,  elle  n'ennuyait  et  l'irritait  de 
l'empire  mdme  des  opinions  qu'elle  paiiageait,  et  dont  elle  entrevoyait 
avec  e&oi  la  Aiture  application  ;  elle  Jugeait  avec  une  sagacité  malveil' 
lante  tout  ce  qui  l'entourait,  et  dénonçait  d'un  ton  chagrin  son  siècle  à  la 
posl^ritri;  die  présentait  sous  le  sombre  jour  d'un  déclin  ce  qui  parut 
mnwaientbrillerdcta  lu nâère  d'une  belle  anrore  :  elleanvait  encent  foi* 
■Mins  d'ct|irit,  qH'elU  se  ttt  toujours  fait  Nre  avec  avichlé  de  la 
■odeté  incrédule  et  repentante  qui  fleurissait  il  y  a  quarante  ans  '.  » 


IV 

A  l'empsesseiaent  universel  pour  ces  archives  de  la  politesse  et 
de  resfvit  français  si  opportunément  retrouvées ,  devait  répondre 
un  moavemcBt  proportionnel  de  résistance  dans  les  sphères  d'ua 
pouvoir  ombrageux  comme  tous  ks  gouvernements  nouveaux,  et 
joatement  inquiet  de  ces  subites  prédilections  pour  te  passé,  qui  ne 
sont  le  pto»  souvent  que  le  déguisement  de  l'antipathie  pour  le 
présent.  Mais  nous  nous  empn^ssons  de  le  dire,  et  uniquement 
parce  que  c'est  la  véïité,  et  que  noos  ne  reculons  pas  devant  la 
vérité,  même  quand  elle  semble  flatter  celui  qu'il  fut  si  longtemps 

*  t'AnyUterrt  au  dh-huiliéme  siècle.  Éludes  et  PortraiU,  par  M.  Ck.  de 
Rênoat.  Paré,  Didier,  18M,  t.  II,  p.  1  el  S. 
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de  bon  goût  de  maudire;  il  arrive  souvent,  surtout  sous  les  ré- 
gimes dits  despotiques,  que  l'homme  le  plus  libéra!  de  son  gouver- 
nement est  le  despote  lui-mûme,  intéressé  d'ailleurs  à  le  paraître 
autant  que  ses  agents  le  sont  ii  le  paraître  peu,  et  ce  que  nous 
allons  raconter  à  propos  de  madame  du  Defl^nd  n'est  pas  la  seule 
occasion  où  l'Empereur  a  fait  preuve  d'un  bon  sens  et  d'une  tolé- 
rance inattendus.  Il  avait,  comme  tous  les  cheis  de  dynastie,  obligés 
à  la  kis  de  se  dtfendre  et  de  séduire,  l'esprit  beaucoup  plus  lai-ge 
que  les  principes.  Il  faisait  volontiers  infidélité  à  ses  ma^times  mili- 
taires et  dictatoriales,  il  échappait  autant  qu'il  le  pouvait  à  son 
propre  arbitraire,  et  dans  les  choses  littéraires  surtout,  il  se  plaisait 
par  de  généreux  contrastes,  par  de  brusques  bienfaits,  par  des 
accès  irrésistiblement  subis  ou  admirablement  joués,  d'insoucieuse 
clémence  ou  de  féconde  protection,  à  contredire,  à  modifier,  à  déten- 
dre, à  amabiliser,  k  feire  souriant  et  français,  ce  type  inexorable  du 
nouvel  Auguste  qui  se  gravait  trop  fidèlement  dans  les  mémoires, 
et  lui  faisait  payer  trop  cher  le  respect  par  la  crainte.  On  n'a  pas 
asseï  remarqué  combien  de  fois  le  tyran  lui-même,  ennuyé  de 
son  rôle,  a  cherché  à  l'attendrir  ou  it  l'égayer.  Dominé  par  des  cir- 
constances qui  l'obligeaient  surtout  d'être  fort,  Napoléon  eût  aimé 
à  êti-e  juste,  et  il  eût  préféré  à  toutes  les  autres  la  protection  de 
la  popularité.  Ce  fut  là  le  rêve  de  son  génie,  ce  fut  là  la  douleur 
secrète  de  son  pouvoir.  Ses  derniers  actes  témoignent  de  cette 
estime  profonde  de  la  liberté,  à  laquelle  rien  n'est  préferable  que 
la  sécurité.  Après  en  avoir  préparé  et  assuré  le  règne,  il  eût  volon- 
tiers abdiqué  entre  ses  mains  tout  ce  qu'il  est  raisonnable  de  lui 
laisser.  Ses  conversations  avec  Benjamin  Constant,  son  estime 
pour  la  Fayette,  établissent  qu'il  entrait  dans  cette  dernière  phase 
de  sa  conviction  qui  l'eût  changé  en  souverain  constitutionnel ,  et 
qu'il  eût  volontiers  payé  à  la  France  en  liberté,  durant  la  seconde 
moitié  de  son  règne ,  ce  qu'il  lui  avait  payé  durant  la  première,  et 
jusqu'à  satiété,  en  gloire.  Il  aimait  du  passé  ce  qui  est  aimable,  et  il 
en  estimait  ce  qui  est  estimable.  Ses  avances,  ses  caresses,  ses  faveurs 
prodiguées  aux  Monteason,  aux  Narborme,  aux  Genlis,  aux  S^ur, 
aux  Rémusat,  prouvent  qu'il  rendait  justice  à  l'influence  des  salons 
et  des  femmes  sur  les  mœurs,  et  aux  charmes  de  l'ancienne  poli- 
tesse et  de  l'ancien  esprit  français.  Il  en  donna  la  preuve  frappante, 
à  propos  justement  de  ces  lettres  de  madame  du  Deffimd,  où  quel- 
ques insignifiantes  suppressions,  de  pure  convenance,  ont  si  long- 
temps  passé  pour  des  lacunes  profondes,  creusées  par  un  impi- 
toyable arbitraire.    Nous  allons,  en  effet,   Irouver  une  leçon  de 
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dUcrétion  et  de  tolérance  donoée  par  l'Empereur  au  zèle  excessif 
et  importun  de  sa  censure ,  là  où  l'on  avait  jusqu'ici  signalé  un 
chef-d'œuvre  d'inquisition  et  un  coup  d'État  de  la  tyrannie.  Napo- 
léon se  donnait  volontiers  le  malin  plaisir  d'être  du  parti  du  public 
et  de  l'opinion  contre  les  susceptibilités  souvent  puériles  des 
hommes  qu'il  avait  placés  aux  frontières  des  choses  de  l'esprit  non 
en  sentinelles  aveugles,  mais  en  sentinelles  intelligentes.  Malheu- 
reusement, soit  méRance  d'un  piège,  soit  fatalité  d'un  rôle  qui 
paralyse  les  plus  éclairés,  la  censure  tremblait  de  se  laisser  prendre 
à  ces  coquetteries  libérales  de  l'Empereur,  et  redoublait  de  rigueur 
à  mesure  que  le  maître  se  déridait.  C'est  la  perpétuelle  contradio 
tion,  le  permanent  malentendu  des  gouvernements  arbitraires.  On 
aimait  encore  mieux  se  tromper  contre  le  public  qu'au  détriment 
du  pouvoir,  et  souvent  on  embarrassait  le  monarque  victorieux,  qui, 
las  de  conquérir  l'Europe,  songeait  aussi  à  conquérirla  France,  de  ' 
questions  humiliantes  et  d'agaçantes  vétilles ,  et  le  lion  s'impatien- 
tait contre  ces  ardtiions  trop  bien  intentionnés  et  leur  indiscret 
ai^UoD,  contre  ces  amis  impatients  de  tuer  l'esprit  public  sous 
préteste  de  l'endormir.  Que  de  fois  il  cita  à  ces  compromettants 
serviteurs  la  bble  de  l'Ours,  que  de  fois  il  leur  rendit  en  dures 
semonces,  en  vertes  volées  d'épigrammes ,  i'enniù  qu'ils  donnaient 
«micienneusement  au  public  et  à  lui-même  !  Que  de  fois  il  écrivit 
des  lettres  semblables  i  celle  qui  clôt  l'épisode  curieux  et  instructif 
dont  les  lettres  de  madame  du  Deflimd  en  1812  furent  l'occasion. 

C'estàM.  Artaud  de  Montor,  dont  les  soins  consciencieux  avaient 
présidé  à  la  publication  de  l'édition  française  de  181 1  et  de  I8I2, 
faite  chez  les  libraires  Tre  ut  tel  et  Wurtz,  que  nous  devons  le  récit' 
des  tribulations  du  Recueil  de  1812,  signalé  enfin  aux  ombrages  de 
la  censure  par  un  succès  de  mauvais  exemple. 

Dans  une  lettre  de  madame  du  Defland,  publiée  intégralement 
dans  l'édition  originale  anglaise ,  elle  appelle  Suard  et  Delille  des 

•  M.  Artaud  (il  ne  se  nomme  pas,  mais  il  eal  évident  que  c'est  de 
lui  qu'il  p«rle),  d'accord  avec  M-  iVHauterive,  qui  lui  avait  communiqué 
le  livre,  pensait  qu'il  fellait  supprimer  les  mots  si  injurieux  pour  deux 
hommes  de  lettres  vivants  et  d'un  caractère  honordble.  Une  autre  per- 
Mone,  au  contraire,  voûtait  maintenir  l'accusation,  mais  demandait  des 
ratures  considérables.  La  diacnasion  alla  jmqu'à  Napok'on ,  ajoute 
H.  Artaud  :  il  devait  partir  pour  sa  malheureuse  campagne  de  1812;  il 
ordonna  qu'on  mît  dans  sa  voiture  les  épreuves  de  l'ouvrage  qu'on  avait 

■  Article  Rayer,  du  SuppUmenI  de  la  Biographit  uniumeUe  de  Micbaud. 
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imprimé  ,  sauf  à  supprimer  ce  qui  déplairait,  et  il  dit  i  •  Je  m'ennuie  en 
•■  route;  je  lirai  ces  volumes,  et  j'écrirai  de  Mayence  ce  qu'il  y  aura  à 
•  &ire.  •  On  reçut  de  Mayence  une  Mtre  où  il  disait  :   •  Ceux  qui  veulent 

■  dfei-  le  mot  de  polissons  ont  raison  ;   ceux  qui  veulent  qu'on   en  Aie 

>  davantage  n'ont  pns  le  scn»  commun,  et  en  cherchant  à  me  plaire,  ils 

■  n'auraient  trouvé  que  le  moyen  de  me  déplaire.  A  deux  mata  près,  il 

>  feut  laisser  la  cour  d'alors  telle  qu'elle  était.  • 

•  II  est  certain  pourtant  que  plusieurs  autres  passages  lurent  suppri- 
mes; ce  qui  a  lait  dire  au  savant  biblio^aphc  M.  Brunct,  que  celle 
édition  avait  été  revue  et  mutilée  par  les  soins  de  M.  Artaud  '.  • 

C'est  là  une  accufiation  injuste,  et  il  suffit  de  coUationner  comme 
nous  l'avons  tait  l'édition  de  Londres  avec  toutes  les  éditions  su)>- 
séquentes  françaises,  pour  constater,  avec  un  étonnemenl  dont  la 
vérité  exige  l'aveu ,  dût-il  diminuer  nos  mérites ,  que  les  suppres- 
sions de  ta  censure  de  1%12  sont  peu  nomlireuses  et  insignifiante.':, 
'  et  ne  portent  guère,  dans  le  texte  de  madame  du  Deflànd ,  que  sur 
l'épitbète  plus  familière  qu'injurieuse  de  poLsson ,  décernée  à  deux 
hommes  dont  le  talent  ne  se  privait  pas  des  secours  de  l'intrigue... 
Les  autres  suppressions  ont  été  feites  sur  le  teste  des  réponses  d'Ho- 
race Walpole,  souvent  cité  en  note  par  l'éditeur,  et  où  il  parlait 
des  conquérants  et  des  flatteurs  avec  une  franchise  d'autant  plus 
inopportune  qu'il  était  Anglais.  Ce  qui  prouve  le  peu  d'importance 
de  ces  suppressions,  c'est  que  les  passages  altérés  n'ont  pas  été  ré- 
tablis en  lS2i  et  en  1827,  alors  que  la  réaction  leur  assurait  un 
succès  de  circonstance.  M.  Artaud  de  Montor  n'a  pas  montra  la 
même  réserve  de  bon  goût  dans  certaines  appréciations  de  ses 
notes,  systématiquement  hostiles  à  l'Empereur  et  ii  l'Empire ,  et 
que  nous  avons,  nous,  très-résolûment  biffiies,  non  comme  dange- 
reuses ,  mais  comme  inutiles ,  parfois  même  comme  ridicules.  Il  ne 
faut  pas  permettre  aux  passions  politiques  de  passionner  jusqu'aux 
lieux  réservés  du  commentaire ,  et  au  scolîaste  de  dégénérer  en 
tribun.  Un  livre  comme  les  Lettres  de  madame  du  DeffoMd 
s'adresse  à  des  lecteurs  de  tous  tes  partis ,  et  il  ne  doit  en  déranger 
aucun  dans  cette  innocente  jouissance  d'un  plaisir  exclusivement 
littéraire. 

Du  reste,  \Avis  des  éditeurs  de  1812  ne  permettait  aucun 
doute  en  ce  qui  touche  ces  suppressions  ou  corrections  qu'on  a  si 

<  Ces  déuila  tout  empruniés  à  une  Noit  adressée  en  18S0  i  M.  Ludovic 
Lalanne,  directeur  de  la  Correspondance  littéraire,  par  M.  Taillaudier,  con- 
seiller k  la  COUT  de  cassation,  et  un  de  dos  érudjts  les  plus  distinuuës. — Voir 
dans  le  in*ine  recueil  un  .'ïreltenl  article  de  M.  Bathery  (n"  du  10  décembre 
1859),  sur  les  Leitret  de  M.  le  Blanc  et  de  la  ducheiie  de  Clioiseul,  à  propoi 
de  la  Correipondaace  inédite  de  madame  du  Defjaad. 
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l^èrement  flétries  da  nom  de  malilatioD.  lia  (lisent  formelleineDt, 
et  ils  ne  se  fussent  pas  exposés  à  un  trop  facile  dànenti,  qu'ils 
n'ont  pas  touché  au  texte  de  madame  du  Deftand  et  ont  seulement 
modifié  quelquefois  le  texte  des  ttolet,  où  l'édîleur  anglais  donnait 
des  extraits  abondants  et  même  indiscrets  des  lettres  de  Walpole  à 
madame  du  DeE^d. 

■  Parmi  ces  noie*  cependant,  disent-iU,  îl  s'en  est  trouvé  qiiclquca- 
uDes  que  fe  goût  national  et  un  juste  sentiment  des  convenances  de- 
vaient condûnuer;  d'antres  qu'une  connaissance  phis  porticilliére  des 
localités  rendait  siiperHues  pour  des  Français. 

•  Quant  aux  lettres  elles-mêmes,  elles  paraissent  ici,  aux  fautes  typo- 
graphiques près,  telles  qu'elles  ont  été  publiées  à  Londres.  Quelque 
erronées  que  puissent  avoir  été  dans  certaines  circonstances  les  opinions 
de  madame  du  DeBànd,  par  respect  p<tDr  la  mémoire  d'une  femme 
câèbre,  on  ne  l'est  permis  aucune  «bterralioti.  > 

C'est  là  une  assertion  dont,  à  très-peu  de  chdse  près,  nous 
avons  minutieusement  vérifié  reiactitude,  et  nous  avons  constaté 
que,  sauf  quelques  passages  soigneusement  relevés  par  nous  et  dont 
l'absence  n'altérait  en  rien  la  pliysionomie  morale  ou  littéraire 
de  madame  du  Defiând  et  d'Horace  Walpole,  le  teste  de  l'édition 
de  Londres  ne  nous  apportait,  pour  notre  édition  définitive,  qu'une 
garantie  d'authenticité  et,  chose  humiliante  à  dire,  de  correction^ 
car  les  éditeurs  français  ne  se  sont  pas  gardés  de  phis  d'une  taute 
évitée  dans  l'édition  anglaise,  et  leur  texte  est  incontestablement 
moins  sûr.  Nous  avions  d'abord  l'intention  de  guillemeter  ou  de 
mettre  entre  crochets  les  pa.ssages  supprimés  par  l'éditeur  de  I8I2 
et  rétablis  par  nous,  nous  aurions  voulu  pouvoir  dire  victoriense- 
DKat.  Mais  ces  conquêtes  sur  l'arbitraire,  ces  rédemptions  de  l'oubli 
sont  tellemeiit  insignifiantes,  nous  le  répétons,  que  nous  avouscmt- 
daoBoé  à  la  modestie  de  la  note,  où  nous  les  avons  signalés,  ces 
titscs  dérisoires  à  la  cmiosité  du  puUtc.  Un  travail  bien  plus  utile 
et  bien  plus  obscur,  c'a  été  celui  de  l'échenillementgrammaticai,  celui 
du  redressement  des  phrases  souvent  tronquées,  d'après  le  type  si 
famçais  et  si  hltérûre  du  style  habituel  ù  madame  du  DefFand.  Il  a 
bllulsen  delà  peine  et  bien  du  dévouement  à  une  illustre  mémoire, 
pour  entreprendre  et  pousser  jusqu'au  bout  sur  chaque  fJirase  du 
texte,  ce  travail  de  minutieuse  et  pieuse  restauratton ,  de  reié- 
▼emott  de  U  phrase  d'après  l'idée  ,  comme  on  répare ,  d'afwès  le 
modèle,  une  statue  brisée. 

L'édition  de  1813  contenait  une  traduction  de  l'introduction 
biographique  anglaise  et  une  table  des  matières. 
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Il  y  a  eu,  en  1824et  «i  I8ST,  deux  autres  édilioas  des  Lettres  de 
madame  du  Deffand  à  Horace  WalpoW,  arec  des  améliorations 
plutôt  typographiques  que  littéraires. 

L'édition  de  1827,  quoiqu'eUe  porte  le  nom  du  libraire  Pon- 
thieu,  a  été  feite,  croit-on,  par  les  soins  et  aux  frais  de  M.  Schu- 
bart ,  qui ,  sans  être  breveté,  se  livrait  à  des  opérations  de  librairie.  La 
Notice  sur  madame  du  Defland,  placée  en  tête,  est  signée  des  ini- 
tiales de  deux  hommes  de  lettres  dont  la  destinée  a  été  trè»4lifT'érente. 
On  hésitait  entre  H.  Adolphe  Thiera  et  M.  Adolphe  Thibeaudeau. 
Enfin,  le  masque  est  tombé,  et  H.  Tliiers  demeure  l'auteur  avoué 
de  ce  morceau,  sur  lequel  la  célébrité  actuelle  de  son  auteur  a  jeté 
un  éclat  rétrospectif.  Ce  «  chef-d'œuvre  en  son  genre  ..  n'a,  selon 
nous ,  rien  que  d'élégamment  superficiel.  C'est  de  la  critique  à  fieur 
de  peau,  de  l'observation  avant  l'expérience,  et  du  talent  avant  le 
style.  Chez  les  Chinois,  les  hommes  illustres  ennoblissent  leurs 
ancêtres.  Chez  les  Français,  la  gloire  postérieure  (ait  sortir  de 
l'ombre  bien  des  juvenilia  aussi  injustement  exaltées  que  d'abord 
injustement  dédaignées.  Cette  Notice  agréable  et  légère,  qu'en  I821 
M.  Thiers  n'osa  risquer  que  sous  les  initiales  de  son  nom,  ce  chef- 
d'œuvre  incognito  est  aujourd'hui  célébré  comme  une  merveille  et 
imprimé  comme  un  trophée.  M.  lliiers,  qui  a  trop  d'esprit  pour 
ne  pas  se  rendre  justice ,  doit  rire  sous  cape  de  ce  fétichisme  subit 
pour  ses  moindres  commencements. 


Combien  il  est  plus  juste  et  plus  sage  de  rendre  aux  mérites  et 
aux  services  de  l'éditeur  de  Londres,  qui  le  premier  nous  a  mis  en 
possession  d'un  des  chefs-d'œuvre  de  la  littérature  du  dix-huitième 
siècle,  unsincèreetrespectueuxhommage-iCarl'éditeur  de  Londres 
était  une  femme,  une. amie  d'Horace  Walpole,  qui  a  mis  à  monter 
ces  perles  épistolaires  un  soin  et  une  habileté  toute  féminine- 
Madame  du  Défend  avait  légué  à  Horace  Walpole  tous  ses  ma- 
nuscrits, qu'elle  avait  eu  un  moment  l'idée  d'offrir  h  madame  de 
Choiseul',  ses  lettres  et  ses  livres  de  toute  espèce,  avec  la  permis- 
sion au  prince  de  Beauvau,  son  exéc;iteur  testamentaire  avec  le 
marquis  d'Àulan  (son  neveu) ,  de  feire  un  choix  dans  ses  livTes  et 
de  feire  copier  dans  ses  recueils  les  papiers  qui  pourraient  lui  foire 
plaisir. 

■  Ponlliien  et  O»,  librairei,  au  Palaia-Royal,  4  vol.  in-S« 1B!7,  iti. 

3  Corretpondaace  inéditt,  1860,  t.  II. 
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Dès  les  premiers  jours  de  «on  commerce  épùtolaire  avecWalpole, 
die  avait  religieusement  gardé  ses  lettres.  Le  5  mai  1 766 ,  elle  lui 
éait  : 

•  II  faut  que  je  vous  di«e  une  choie  que  je  répugne  à  vou«  dire;  je 
garde  vos  lettres ,  et  je  ne  tciai'g  pas  tTichëc  <]uc  vous  gardassiez  les 
miennes  ;  je  me  flatte  que  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  assurer  que  ce  n'est 
pas  que  je  pense  qu'elles  en  vaillent  la  peine;  mais  c'est  pour  me  pré- 
parer l'amusement  de  revoir  par  la  suite  ce  que  nous  nous  sommes  dit 
l'an  à  l'autre.  Je  viens  d'acquérir  un  petit  coffre  pour  serrer  les  vfitres; 
encore  du  roman,  direz-vous.  Allez,  allez,  mon  tuteur,  vous  êtes 
insupportable.  • 

Le  2  janvier  1771 ,  elle  écrivait,  au  moment  de  faire  son  testa- 


•  Je  vais  incessamment  avoir  une  occupation  assez  sérieuse;  mais  il 
m'est  nécessaire,  avant  de  m'y  mettre,  que  vous  repondiez  avec  amitié 
à  la  demande  que  je  vais  vous  faire.  Je  veux  avoir  votre  consentement, 
avant  que  de  rien  commencer.  Je  désire  de  vous  confier  tous  mes  ma- 
niiscritSi  je  suis  décidée  à  ne  pas  vouloir  qu'ils  soient  en  d'autres  mains 
que  les  vÂIres.  Il  n'y  a  certainement  rien  de  précieux,  et  si  vous  ne  les 
acceptez  pas,  je  les  jetterai  tous  au  feu  sans  aucun  regret.  Vous  corn- 
prenez  bien  dans  quelle  occasion  ils  vous  seront  remis.  Ne  craignes 
point  que  la  &çon  dont  j'énoncerai  ma  volonté  puisse  jeter  sur  vous  le 
plu*  petit  ridicule.  Je  sais  trop  combien  vous  êtes  délicat  sur  cet  article, 
pour  vouloû-  continuer,  par  delà  ma  vie,  à  vous  tourmenter  et  vous 
déplaire.  Deux  mots  sufKsent  pour  m'apprcndre  ce  que  je  dois  làire; 
terivez'les,  je  vous  supplie,  et  c'est  la  dernière  gr.îce  que  je  vous  de- 
mande ;  CCS  mois  sont  :  J'y  consens.  Commencez  par  là  votre  réponse, 
et  qu'd  n'en  soit  plus  question  dans  le  courant  de  la  lettre.  ■ 

La  lettre  du  9  janvier  contient  un  rappel  de  cette  prière  : 

•  Adien,  je  compte  trouver  pour  commencement  dans  votre  pre- 
mière ou  seconde  lettre  les  mots  que  je  vous  ai  demandés  :  J'y  consens.* 

Le  1 9  janvier,  elle  accusait  réception  de  lettres  de  Walpole  du  8 
et  du  12.  L'une  de  ces  deux  lettres  contenait  l'acceptation  sacra- 
mentelle de  Walpole,  car  elle  lui  écrit  par  cette  même  lettre  : 

•  Je  suis  contente  au  delà  de  toute  expression,  de  cet  deux  mots  : 
■  J'y  consens.  »  Je  ne  vous  en  parlerai  plus  jamais.  ■ 

Le  dimanche  17  février  1771,  madame  du  DelTànd  écrit  à 
Walpole  : 

>  J'oubliais  de  vous  dire  que  mercredi  dernier,  jour  des  Cendres 
(IZ  ft'vner),  je  fis  us^e  de  votre  'J'y  consens.  •  Ce  fiit  une  scène 
assez  comique  ;  j'étais  avec  deux  messieurs  qui  étaient  les  acteurs,  et 
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j'avaii   Pont-dc-Veytc    pour   specUUiir.    La   tcène,   qui   D^tairelknent 
devait  f-lpe  aerieuse,  fut  fbi-t  gaie  :  les  deux  messieuri  «ont  persoanaçes 


u<.  ^u^édic  ',  ils  furent  foi*!  cmbarrasgé»  à  deniijncr  le  siège  que  j'ck.^_- 
dats;  ce  n'était  point,  disaient-ils,  une  chaise,  ni  un  fauteuil,  ni  un 
cana[>^,  ni  une  bei^èrc,  ni  une  duches«c;  un  tonneau  on  uue  ravau- 
dcusc  les  aui-aient  trop  surpris  ;  ils  n'auraient  pas  voulu  se  servir  de  ces 
mots;  enfin  ils  écrivirent yaufcui/. 

•  J'ai  une  vraie  satislâction  que  cette  afeire  soit  terminée,  et  jamais 
voux  ne  m'avez  fait  un  plus  véritable  plaisii-  qu'en  prononçant  ces  deux 
mois.  J'en  allcndg  trois  autres  qui  me  rcndi'aient  bicit  contente  :  de- 
Ce  <|ui  nous  étonne  et  ce  que  nous  ne  pouvons  expliquer  que  par 
un  nouveau  testament  ou  un  nouveau co<licille,  c'est  que  madame 
du  Deffand,  à  une  date  trés-éloignée du  13  février  n71...,Ieni«- 
credi  5  mai  1773,  dans  une  lettre  à  l'abbé  Bartbélemy*,  parle  eu- 
Lore  de  dispositions  et  de  notaire  : 

•■  Rien  n'est  plus  surprenant  ;  il  n'est  que  denx  henres  apr^s  midi  ;  je 
«lis  levde,  ma  toilette  est  ftite ,  je  Buis  établie  dan*  mon  tonneau; 
j'effile  mes  chiAbns  et  Je  vous  écrit  en  attendant...  Devinez  quiî...  Un 
notaire!  Pour  placer  de  l'argentî  me  direz-vous.  Oh  !  pour  cela,  non. 
Pour  emprunter?  pas  davantage.  Mais  pour  faire  mon  testament.  Je 
TOUS  jure  que  je  n'en  suis  pas  attristée.  ■ 

Par  une  leUre  à  Walpole,  du  28  octobre  1774,  nom  appnnoas 
qu'Horace  Walpole,  toujours  psr  suite  de  cette  peur  panique  du 
ridicule  qui  semble  avoir  été  le  mobile  et  le  tourment  de  sa  vie 
morale,  avait  profité  du  séjour  du  général  Conway,  son  meiUeur 
ami,  ù  Paris,  poursefaire  rendre  par  madame  duD^Eandleslettrcs 
qu'il  lui  avait  écrites.  Il  faut  même  que,  préoccupé  exclusivement 
du  but,  il  n'ait  pas  respecté  toutes  les  convenances  de  ce  sujet  dé- 
licat; car  madame  du  Defïand  lui  écrit  ces  lignes  attristées,  pleines 
de  plaintes  discrètes  et  d'indirects  reproches. 

•  Je  ne  me  flatte  point  de  vous  revoir  l'année  prochaine ,  et  le  renvoi 
que  vous  voulez  que  je  vous  fasse  de  vos  lettres  est  ce  cpii  m'en  Ut 
ilontei-.  Ne  serait-il  pas  plus  naturel,  si  vous  deviez  venir,  que  je  vons 
les  reiidisse  à  vous-niOmc?  Car  vous  ne  pensez  pas  que  je  puisse  vivre 
cncoi'e  un  an.  L'idée  de  ravoir  vos  lellres  d'abord  est  singulière.  Il 
n'était  pas  besoin  itc  Pont-de-Veyle  pour  que  vous  fiissiez  sur  qu'elles 
vous  fussent  remises  fidèlement  ;  il  y  a  longtemps  que  Wiart  a  ses 
instructions.  Mais  voim  me  fiiites  croire,  par  votre  méfiance,  que  vous 
avez  en  vue  d'etflicer -toute  trace  de  votre  intelligence  avec  moi, 
(■t  c'est  ce  qui  m'a  bit  vous  demander,  dans  ma  dernière  lettre,  si  %-ous 

■  Des  notaires. 

3  Comiponéanee  iuéiitg  de  madame  du  Beffand,  poLUée  par  U.  de 
S.niote-Autaire,  1850,  i.  Il,  p.  «H. 
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consentie!  toujours  k  être  nomme  d*ni  mon  tettament;  eiipli()uei-vaas 
■nr  ce  point  trè«- nettement,  pour  qne  j'ordonne  à  Wiart  de  brûler  tout 
ce  qui  sera  de  moi,  et  pom-  laisser  à  quelques  autres  de  mes  Binis  les 
manuscrits  de  recueils  de  difl^rentcs  bagatelles;  que  la  crainte  de  me 
Bcher  ne  vous  arrête  point.  ■ 

Mais  nous  avonsla  réponae  de  Walpole,  car  l'édition  de  Loadres, 
qai  confie  volontiers  au  lecteur  d'intéressants  extraits  de  la  corres- 
pondance littéraire  ou  morale  de  Walpole,  a  scrupuleusement  ré* 
serve  tout  ce  qui  pouvait  toucher  à  l'intimité  du  commerce  entre 
Walpole  et  madame  du  Deffand,  et  qui  était  sans  doute  de  na- 
tiuc  à  donner  une  fâcheuse  idée  de  son  caractère. 

Le  12  février  1775,  madame  du  Defbnd  lui  écrit  : 

<  Vous  auriez  longtemps  de  quoi  allumer  votre  feu,  surtout  si  vous 
joigniex  a  ce  que  j'avais  de  tous  ce  qne  vous  avez  de  moi,  et  rien  ne 
•era  plus  juste;  mais  je  m'en  rapporte  à  votre  prudence;  je  ne  Kunai 
pas  l'exemple  de  méfiance  que  vous  me  donnez.  ■ 

n  résulte  de  ces  divers  passages,  que  madame  du  Defl^nd  avait 
renvoyé  à  Walpole,  sur  sa  demande,  par  le  général  Convray,  les 
lettres  qu'elle  avait  reçues  de  lui  jusqu'à  la  fin  de  1774.  Ce  paquet 
de  lettres  restituées  était  allé  rejoindre,  dans  tes  coffres  de  Walpole, 
cdies  que,  sous  le  coup  d'une  susceptibilité  et  d'une  irritation  fort 
excusables,  elle  lui  avait  renvoyées,  et  dont  il  est  question  en  plu- 
neurs  endroits  de  ses  lettres,  notamment  dans  celle  du  9  jan- 
vier 1771. 

Le  22juillet  1778,  madame  du  Defbnd  annonce  à  Walpole  une 
détermination  qui  semble  la  revanche  du  peu  de  galanterie  de 
son  procédé  :  elle  va  brûler  les  lettres  qu'elle  en  a  reçues  depuis 
trois  ans. 

•  Je  me  iàis  lire  actuellement  ma  correspondance  avec  Voltaire.  Je  ne 
doute  pas  qu'on  ne  &s«e  un  recueil  de  toutes  ses  lettres;  mon  recueil  en 
pourra  fournir  plusieurs  de  très-bonnes ,  ce  sera  à  vous  à  en  faire  le 
tdmi...  A  propos  de  cela,  j'en  ai  un  si  grand  amas  des  vôtres  {lettres), 
que  je  compte  les  brûler;  celles  que  j'aurais  du  plaisir  à  relire  et  que 
j'ai  remises  entre  vos  main^  ,  le  sont  sans  doute;  celles  qui  subsistent 
dans  les  miennes ,  dont  un  gi'and  nombre  sont  remplies  d'esprit  et 
d'idées,  ne  sont  pas  propres  à  satis&ire  mon  amour-propre  ni  mes  sen- 
^iateatt,  si  sentiment  y  a.  • 

Le  dimanche  6  septembre ,  elle  annonce  la  consommation  de 
l'auto^la-fé. 

•  Je  sais  fert  aise  que  la  grande  chaleur  vous  ait  été  favorable,  mais 
la  Toiià  passée,  et  le  froid   qui  y  a  succédé  a  ét^  plus  vif  qu'on  ne  s'y 
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attendait  :  il  a  fallu  faire  du  fea ,  j'ai  tenu  parole,  et  le  premier  jonr  que 
j'en  ai  allume,  tout  a  été  consumé.  Il  ne  re«le  plu»  que  certain  portrait 
(le  sien  tans  doute),  dont  l'objet  et  l'auteur  sont  anonymea  et  ne«erant 
point  reconnus.  • 

Au  mois  de  septembre  1780,  comme  od  le  sait,  madame  du 
Defi&nd  mourut  en  laissaut  à  Walpole  ses  papiers  et  son  petit  chien 
Tonton,  qui  devint  le  favori  de  Walpole  et  qui  afRcha  pendant  dix 
ans,  par  un  embonpoint  toujours  croissant,  les  soins  hospitaliers 
dont  il  était  comblé. 

C'est  sur  ces  manuscrits  légués  par  madame  du  Deflànd  que  (ut 
&ite  l'édition  de  1810.  Mais  il  est  bon  de  raconter  par  qui  fut  feite 
cette  édition ,  et  à  quelles  mains  délicates  Walpole  avait  confié  le 
soin  de  sa  mémoire. 

Walpole  avait  soixante  et  onze  ans,  et,  comme  tous  les  vieillards 
moroses>  ennuyés,  désabusés,  il  ne  trouvait  quelque  charme  et 
quelque  intérêt  qu'au  commerce  de  quelques  femmes  aimables 
dont  il  était  le  courtisan  et  le  correspondant  assidu.  C'est  ainsi 
qu'il  avait  remplacé  ses  amis  d'enlance  et  de  jeunesse,  successive- 
ment  disparus,  Gray,  Montagu,  Cole,  sir  Horace  Mann,  toute 
cette  lamiUe  de  sou  esprit  et  de  son  ca.-ur  dont  il  ne  restait  que  le 
vieux  feld-maréchal  Conway.par  sa  nièce,  lady  Waldegrave,  que  la 
beauté  et  l'esprit  avaientélevéeaurang  de  duchesse  de  Glocester;  par 
mistress  Damer,  fille  du  dernier  ami  survivant  Cpnway,  et  qui  en- 
richit de  ses  dessins  et  de  ses  sculptures  le  musée  de  Strawberry-Hill  ; 
enfin  par  miss  Hannah  More  et  lady  Ossory,  c'est  dans  une  lettre 
&  cette  dernière,  du  II  octobre  1788,  que  nous  trouvons  le  récit 
de  ses  premières  relations  avec  les  deux  personnes  dont  le  dévoue- 
ment  presque  filial  devait  embellir  ses  derniers  jours  et  honorer  sa 
mémoire. 

•  Je  n'ai  pas  recueilli  de  récente  anecdote  dans  nos  champs  ;  mai* 
j'ai  fait,  ce  qui  vaut  beaucoup  micui  pour  moi ,  une  précieuse  acqui- 
sition :  c'est  la  connaissance  de  deux  demoiselles  du  nom  de  Berry,  que 
j'ai  rencontrées  l'hiver  dernier,  et  qui  ont  par  hasard  pris  une  maison  ici 
avec  leur  père  pour  cette  saison...  [I  les  a  conduites,  il  y  a  deux  ou 
trois  ans,  en  France,  et  elles  en  sont  revenues  les  personnes  de  leur 
âge  les  plus  nccomplies  et  les  plus  instruites  que  j'aie  vues.  Elles  sont 
extrêmement  sensées,  parfaitement  naturelles,  franches,  sachant  parler 
de  tout.  Bien  d'aussi  aité  et  d'ausiii  agréaBte  que  leur  entretien  ;  rien  de 
plus  à  propos  que  leurs  réponses  et  leurs  observations.  L'aînée,  à  ce 
que  j'ai  découvert  par  hasard,  entend  le  latin  et  parle  fi-ançais  absolu- 
ment comme  une  Française.  La  plus  jeune  dessine  d'une  manière  char- 
mante...  Leur  figure  a  tout  ce  qui  plaft.  Marie,  la  plus  âgée,  a  un 
visage  doui  avec  de  beaux  yeux  noirs  qui  l'animent  quand  elle  parie,  et 
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UregulariU  de  •»  traits  emprunte  à  «a  pâleur  quelque  choae  d'inférés- 
uni.  Agnès,  la  cadette,  a  une  {^ysionomie  agréable,  intelligente,  qu'on 

ne  peut  dire  belle,  mais  presque Le  bon   sens,  l'inatruction ,   la 

amplicité,   la  bonne    grâce,   caractérisent  le»  Berry  ....   Je  ne  saia  Ii- 
(peUe  j'aime  le  mieux.  ■ 

Nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  citer  les  paroles  émues  par 
lesquelles  M.  de  Rémusat  a  peint  la  charmante  surprise  et  les 
féconds  résultats  de  cette  dernière  et  tendre  affection,  dans  laquelle 
Walpole  mit  le  reste  de  son  cœur  et  de  son  esprit. 

•  Ce  fîit  une  singulière  bonne  foriune  pour  Walpole  que  de  rencon- 
trer ainsi  à  la  campagne  et  tout  près  <le  lui  une  société  telle  qu'il  l'aurait 
cherchée,  telle  qu'il  l'aurait  choisie.  Lui-mÊme,  il  était  pour  ces  nou- 
telles  amies  une  ressource  précieuse.  Ses  livres,  ses  tableaux,  son 
jardin,  et  mieux  encore,  ses  souvenirs  et  sa  conversation,  tout  devait 
intéresser  deux  jeunes  personnes  distinguées  qui  recevaient  là,  pour 
ainsi  dire,  la  dernière  éducation  de  leur  eaprit.  Il  s'habitua  à  les  aimer 
comme  sa  vraie  famille  ;  il  leur  consacra  les  soins  d'une  amitié  délicate, 
empressée,  charmée.  On  dit  même  qu'il  comprit  mieux  alors  les  senti- 
ments que  madame  du  Defbnd  avait  éprouvés  pour  lui,  et  soil  qu'il 
voollit  assurer  et  relever  la  fortune  d'une  famille  profondément  intéres- 
sante, soit  que  la  beauté  et  la  jeunesse  eussent  produit  sur  son  cœur 
une  impression  qu'il  s'avouait  à  peine,  il  oOrit  à  miss  Mary  Ben-y  de 
prendre  son  nom.  C'était  lui  proposer  de  devenir  comtesse  d'Orford,  car 
bien  qu'il  n'eût  jamais  voulu  se  iaire  recevoir  à  la  chambre  des  lords ,  il 
avait  hérité,  par  la  mort  de  son  neveu ,  en  1791,  du  titre  de  son  père  et 
de*  restes  de  la  fortune  laissée  à  l'aîné  de  la  famille.  Mais  il  s'adressait  à  une 
âme  élevée,  sincère,  et  n'obtint  qu'une  tendre  et  pieuse  reconnaissance 
que  plus  d'un  demi-siècle  n'a  point  affaiblie.  11  n'y  a  guère  que  deux  ans, 
on  pouvait  entretenir  encore  miss  Mary  Berry  de  l'homme  remai'quable 
dont  la  renommée  doit  tout  à  ses  soins.  Dana  l'âge  le  plus  avancé,  j>rivée 
depuis  peu  de  la  soeur  tendrement  ainiée  qui  n'avait  vécu  que  pour  elle, 
elle  conservait  tous  les  souvenirs  et  toutes  les  facultés  de  l'esprit  qu'ad- 
mirait Walpole,  et  jusqu'à  son  dernier  jour,  elle  est  restée  l'objet  du 
respect  et  de  l'affection  de  l'élite  de  la  société  anglaise.  L'âge  n'avait 
pas  plus  altéré  sa  bienveillance  que  son  esprit  '■  • 

Horace  Walpole  mourut  le  i  mars  1 797 ,  dans  sa  quatre-viu^ième 


•  Ses  biens  de  famille  passèrent  an  Ëls  de  sa  soeur,  à  lord  Cholmon- 
(leley,  dont  le  représentant  actuel  était  encore,  dans  ces  derniers  temps, 
propriétaire  du  dqmaine  de  Houghton.  Strawberry-Hill  fiit  légué  pour  sa 
vie  à  misiress  Damer,  et  a  passé  par  substitution,  croyons-nous,  aux 
héritiers  de  la  comtesse  douairière  de  Waldegrave. 

■  Au  sud  de  Twyckcnham,  il  y  a,  vers  Teddington,  un  petit  cottage 
ctéganl,  loi^emps  habité  par  mistress  Clive,  cette  actrice  célèbre  que 

■  Ot.  de  Rémusat,  L'Angleterre  au  Jû>/iutt(éme  tiieU,  (.  Il,  p.  110,  111. 
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Walpole  avait  aiuidu.  Sur  une  uitic  ûe  marbi-c,  cousncrée  à  sa  mémoire, 
il  y  avait  gra*«:  une  inscription  en  vers ,  et  comme  celle  raai«on  ijt«)t 
devenue  sa  propriiit« ,  il  en  liigua  |iar  tcttameiit  la  jouissance  viagère  à 
miss  Mary  et  à  miss  Agdùs  Berry.  Il  y  a  bien  peu  d'aniii-cs  qu'elle* 
l'habitaient  encore.  Mais  Walpolc  a  laiïJii'  d'autres  biens;  ce  scMit  ses 
eci-its.  De  ceux-là  aussi  it  a  disposé  par  dernière  volontié ,  cl  ce  legs 
devait  nous  valoir  quel(|ue  chose  de  pto*  dtirable  qne  le  pavillon  manière 
et  le  mobilier  précieux  de  Strawberry-Hill.  Longtemps  avant  sa  mort,  d 
avait  projeté  et  commencé  une  ddition  de  ses  OEuvrcs,  A'e  l'ayant  pas 
coitlinuée,  il  en  commit  le  principal  soin  à  M.  Robert  Berry,  le  père  de  ues 
jeunes  amies.  L'atnéc  était  éminemment  pn^re  à  seconder  el  plus  tard 
à  remplacer  son  père  dans  le  travail  d'éditeur;  elle  a  publié  pour  son 
compte  un  Te^leatt  comparatif  des  mœurs  et  de  la  société  en  France  et 
en  Ànglelerre,  et  quelques  écrits  moins  considérables  qui  n'ont  pas  été 
moins  remarqués.  Les  papiers  de  lord  Orfonl  ne  pouvaient  pas  £tre 
mieux  placés  qu'en  ses  mains.  Hv»  l'année  1708,  il  parut  uur  édition 
en  cinq  volumes  in-quarto;  elle  contient  tous  les  ouvrages  littéraires, 
petits  ou  (^ands,  et  quelques  lettres  clioisics;  le  temps  seul  pouvait 
permettre  la  publication  du  reste.  En  IDIO,  miss  Berry  donna  à  )a 
France  et  à  l'Àneleterre  les  Lettres  de  madame  du  Deffand.  Cette 
édition ,  plus  complète  qu'aucune  de  celles  de  Paris,  car  la  censure  Iran- 
çaise  a  prescrit  d'inexplicables  suppressions  ',  laisse  désirer  les  réponses 
de  Walpolc  qu'on  prétend  perdues  ou  détruites,  ce  dont  je  m'obsline  à 
douter  *,  ■ 

Les  réponses  de  Walpole  à  madame  du  Defl&nc)  ne  sont  ni  per- 
dues ni  détruites.  Hiss  Berry  a  donné  au  bas  des  pages  des  Xc(- 
tres  de  madame  du  Deffand,  dans  son  édition  de  1810,  de  copieux 
passages  de  ces  lettres ,  dont  tes  oriçinaui  doivent  fiiire  partie  de 
aes  papiers,  jusqu'en  I77i.  Nous  savons  que  dès  1778  madame  du 
Defl^d  brûla  les  lettres  reçues  de  \Valpole  depuis  la  fin  de  177-1, 
et  nous  connaissons  les  motifs  de  cette  destruction.  Des  scrupules 
du  même  genre  ont  dû  empêcher  miss  Berry  de  publier  dans  les 
lettres  de  Walpole  qui  lui  avaient  été  lésées,  celles  que  déparaient 
parlrop  cette  dureté  et  cette  insensibilité  qui  tenaient,  nousI'avoDS 
dit,  à  sa  peur  implacable  du  ridicule.  Ces  observations  faites,  nous 
ne  pouvons  que  nous  associer  à  ces  regrets  de  M.  de  Rérausat  : 

■  On  a  dit  que  les  lettres  de  Walpolc  à  madame  du  Deflànd  n'avaient 
pas  été  conservées  ;  elles  méritaient  de  l'Être,  à  en  juger  par  les  pasuages 
cités  £71  Tiole  au  bas  de  celles  de  sa  correspondante.  L'Anglais  était 
inquiet  de  son  style  j  il  craignait  que  son  esprit  ne  perçât  pas  à  travers 
son  fi-ançais.  Peut-être  aussi  avait-il  sur  la  conscience  les  ombrages  et 
tes  rudesses  dont  il  payait  quelquefois  le  tendre  dévouement,  qui  aurait 

'  Nous  savooi  maîntenant  ik  quoi  nous  an  tenir  sur  ce  grief  on  peu  iiwp- 
^  L'Angleterre  au  dix'liuiliém^  tUcle,  t.  II,  p.  iU. 
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dû  désarmer  l'oreacil,  ne  Bit-ce  ((uv  par  la  pitié.  It  aura  désiré  de 
n'être  pa«  jugé  aur  pièce»,  et  net  (idi(cur«  auront  i-cspcclt.-  ou  partage  aca 
irraintes.  Hoaa  doutons  qu'ils  aient  eu  rai*on.  Celte  idservc  a  pu  leur 
nuire.  Ses  lettres  fraiiçaiite»  .n'auraient  p:i«  tléprêcit  son  cspiil,  et  elles 
auraiefil  prouva,  elle«  proureraient  encore,  t^ue  x'ii  eut  dan»  «^  rap- 
porte avec  nmdatne  du  Deflând  dea  craintes  pucrilcs,  les  loupcon* 
d'une  vanité  inquiète,  et  par  suite  la  M-cliereiwc  et  la  dureté  que  leii 
hommes  portent  infme  dans  île»  affcction.i  |ilus  vives  et  plus  puissantes, 
il  ne  fiit  pas  insensible  à  l'altacliunient  qu'il  inspirait '  ■ 

Ce  qui  rratait  des  papiers  de  madame  du  Deffiiad,  ligués  à  Wal- 
pole,  déflorés  par  le  premier  choix  dn  prince  de  Beauvau,  d'ouest 
résulté  le  RecueJtde  1809,  et  par  te  second  choix  de  miss  Berry,  au- 
quel nous  devons  les  quatre  volumes  de  l'édition  de  Ixindrea,  1810, 
a  été  adjugé  pour  une  somme  peu  considérable  (cent  cinquante 
livres,  croyous^ious),  i  la  vente  du  mobilier  de  Strawberry- 
Hill  en  184..,  à  M.  Dyce Sombre,  mort  depuis,  et  dont  la  veuve, 
fille  de  lord  Saint-Vincent,  s'est  remariée.  It  y  avait,  dil-on,  dans 
ee  rebut  quelques  pièces  dignes  de  l'impression,  un  Journal  de 
madame  du  Deflànd,  par  exemple.  Kous  ignorons  si  la  pul)lication 
par  qudfjue  heureux  conquérant  de  cette  Toison  d'or  liltéraîre 
seniit  une  bonne  fi>rtune  ou  une  déception.  Nous  penchons  pour  la 
secondf  hypothèse,  toujours  en  nous  fendant  sur  ce  que  sans  doute 
min  Berry  n'a  rien  négligé  en  1810  qui  ne  méritât  son  dédain. 


VI 

En  1839,  le  libraire  Michel  Lévy  a  publié  deux  volumes,  inti- 
lé§  :  Correspondance  inédile  de  madame  du  Deffand,  précédée 
dune  notice,  par  M.  le  marquis  de  Sainte-Aulnire .  Cet  ouvrage, 
fort  intéressant  d'ailleurs,  et  dont  la  publication  fait  honneur  au 
goAt  et  aux  lumières  de  son  noble  éditeur,  a  été  pour  ceux  qui 
comptaient  y  trouver  une  madame  du  Deffând  nouvelle,  inconnue, 
ou  au  moins  des  traits  nouveaux  pour  la  physionomie  ancienne, 
l'objet  de  la  même  déception  qui  avait  paralysé  le  succès  du  recueil 
de  1809.  Les  lettres  de  madame  du  Defiaod  sont  en  effet  peu 
nombreuses,  et  surtout  d'une  monotonie  fort  inattendue,  dans 
ces  deux  volumes,  dont  le  résultat  a  été  exclusivement  d'introduin- 
sur  la  scène  de  la  comédie  sociale  et  littéraire  au  dix-huitième  siè- 
cle deux  personnages  dont  jusqu'à  ce  jour  le  rôle  était  perdu, 
l'abbé  Bartliélemy  et  madame  la  duchesse  de  Choiseul.  Pour  cette 

<  Ch.  deRémuiat,  L'Angltttrre  au  dix-huiiiimt  siicU,  l.  II, p.  U,  85. 
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dernière,  le  recueil  esl  toute  une  révélation,  tl  lut  assure  un  rang 
parmi  les  femmes  les  plus  remarquebtes  du  dix-huitième  siècle  et 
nous  la  montre  on  ne  peut  plus  digne  d'avoir  été  la  femme  de 
son  ministre  le  plus  distingué,  et  très-capable  de  donner  la  réjMique 
à  madame  du  Delland.  C'a  été  là  le  véritable  intérêt,  le  véritable 
succès  d'un  ouvrage  oil  madame  du  Défend  ne  gagne  ni  ne  perd. 
On  le  comprendra  sans  peine,  quand  on  saura  qu'elle  ne  peut  que 
s'y  répéter,  cette  correspondance  avec  les  Choiseul  et  avec  l'abbé 
Barthélémy  pendant  l'exil  et  le  séjour  de  Chanteloup  '  n'étant  pour 
ainsi  dire  que  l'écho  et  presque  la  copie  de  ses  lettres  du  même 
temps  à  Horace  Walpole  et  à  Voltaire.  Sa  physionomie  morale  et 
littéraire  reste  la  même  après  cette  lecture  qu'avant.  Et  comme 
détails  de  société,  révélation  de  caractères,  anecdotes,  on  peut  dire 
que  tout  ce  qu'elle  dit  à  madame  de  Choiseul  et  à  l'abbé  Barthé» 
lemy,  elle  l'a  déjà  dit  à  Walpole  et  h  Voltaire.  Nous  avons  (ait 
soigneusement  ces  rapprochements,  dont  nous  épargnerons  au  leo 
teur  le  détail  fastidieux.  Notre  conclusion  est  que  M.  de  Satnte- 
Aulaire  a  rendu,  par  cette  publication,  un  signalé  et  honorable  ser- 
vice à  l'histoire  et  aux  lettres,  mais  qu'en  ce  qui  touche  à  madame 
du  Def&nd ,  il  n'a  pu  rien  changer  à  la  somme  de  connaissances 
acquises  depuis  1810  sur  son  compte. 

Ces  conclusions,  qui  sont  celles  de  M.  Sainte-Beuve  ,  dans  les 
remarquables  Eludes  qu'il  a  consacrées  à  madame  du  Defiànd  et  à 
madame  de  Choiseul,  sont  confirmées  par  le  double  témoignage  qui 
leur  donne  la  précieuse  autorité  de  la  vérité  et  de  l'impartialité  par 
madame  du  Deffiand  et  madame  de  Choiseul  elles-mêmes. 

Le  lundi  7  septembre  1776,  madame  du  Defland  écrit  à  la  du- 
chesse de  Choiseul  *  : 

■  J'ai  relu  ces  jours-ci  une  de  vos  anciennes  lettres,  et  j'ai  été  frappée 
de  l'étendue  et  des  lumières  de  votre  esprit.  Je  confiei-ai  un  jour  au 
grand  abbé  le  dépôt  de  ces  lettres.  11  en  fera  bien  plus  de  cas,  j'en  suis 
«lire,  que  de  toutes  ses  médailles.  • 

Le  dimanche  16  août  17tS',  madame  du  Defland  écrit  à  la 
infime  duchesse  de  Choiseul  : 

•  Non,  non,  chère  grand'maman ,  je  ne  ferai  point  imprimer  vos 
lettres  à  Voltaire ,  je  ne  les  ièrai  même  lire  à  personne  ;  mais  je  ne  voua 

'  Cette  Cormpondance  inèdile  va  dn  7  mai  1761  au  M  août  1780.  Mais 
les  lettres  antérieures  à  avili  1766,  époc|iie  où  cominenrEiii  les  relalinns  cpi- 
«toiairea  avec  Walpole,  ne  comprennent  guère  qne  qnalone  ]>a|^s. 

*  Correspondance  inédite,  t.  Il,  p.  370. 

1  Ibid.,  p.  4S0. 
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1«)  renverrai  point.  Je  vous  les  ai  toutes  rendues  à  ineDure  que  j'en  ai 
<a  tiré  copie.  Ellea  lont  dans  un  volume  in-folio,  et  je  crois  que  celles 
que  vous  m'of&ez  y  sont  inscrites.  Je  ne  compte  point  du  tout  faire 
imprimer  ma  correspondance  particulière,  et  je  projetais  ces  joum-ci,  eu 
1*  relisant,  de  vous  en  laisser  le  manuscrit  par  mon  testament.  Je 
Dadmets  personne  à  la  lecture  quej'en  £iis.  ■ 

Les  lettres  de  madame  de  Ghoîseul  méritent  l'éloge  qu'en  faisait 
la  femme  la  plus  compétente  de  son  temps,  madame  du  Def&nd, 
et  celles  de  madame  du  Def&nd  à  madame  de  Choiseul  et  à  l'abbé 
Barthélémy  ne  nous  paraissent  pas  moins  supérieurement  et  déci- 
ûvement  jugées,  dans  ce  passage  de  sa  lettre  d'envoi  de  ses  recueils 
manuscrits  à  l'évéque  d'Alais  (cardinal  de  Bausset) ,  le  I"  avril  1 793  : 

•  Les  lettres  de  madame  du  Dcffand  ont  pour  elles  le  charme  du 
naturel,  les  expreaionslcs  plus  hcurcuseï,  et  la  profondeur  du  sentiment 
dans  l'ennui.  Pauvre  femme!  elle  m'en  fait  encore  pitié.  Mais  il  y  a 
peu  de  mouvement,  parce  que  les  év<!ncmenls  qui  liaient  hors  d'elle 
n'étaient  rien  pour  elle.  En  effet,  il  ne  pouvait  plus  y  avoir  d'événe- 
iDCnts  pour  une  femme  de  son  ige;  ainsi  ses  lettres  ae  ressentent  un 
peu  de  la  monotonie  de  quelqu'un  qui  ne  parle  que  de  ses  sentiments 
et  qui  en  parle  loujoura  à  la  même  personne.  Cependant  l'abbii  (^Bar- 
Aélemy)  m'a  assuré,  monseigneur,  ([ii'elles  vous  avaient  intéressé,  et 
je  me  suis  ^t  un  plaisir  de  vous  en  (aire  hommage  '.  > 

Madame  de  Ghoiseul  se  trompait,  ou  plutôt  ne  voulait  pas  s'a- 
Touer  la  vérité  tout  entière.  Si  les  lettres  que  madame  du  Deffand 
hii  écrivait  lui  paraissent  vides  et  monotones,  la  faute  en  est  à 
Walpole,  au  curieux  et  impérieux  Walpole,  qui  aimait  les  anec- 
dotes, les  nouvelles  et  le»  noms  propres,  qui  en  demandait  sans 
cesse,  et  pour  qui  madame  du  Deflaad  faisait  le  quotidien  effort  d'in- 
terrc^eret  d'apprendre.  La  Qcurdes  nouvelles  allait  à  l'insatiable  ami 
^'elle  adorait  comme  un  amant,  ses  restes  et  ses  rebuts  allaient  à 
Chanteloup.  Chanteloup  n'a  eu  que  les  baguettes  noircies  du  bril- 
lant feu  d'artifice  que  l'esprit  de  madame  du  Deflbnd  ,  complice  de 
ton  coeur,  a  tiré  pendant  quatorze  ans  pour  le,  plaisir  égoïste 
d'Horace  Walpole. 

VII 

En  août  1864,  MM.  Firmin  Didot  ont  publié  deux  volumes  in- 
douze contenant  la  correspondance  de  madame  du  Deffand  avec 
Horace  Walpole ,  revue  par  l'ingénieux  et  spirituel  éditeur  de  tant  de 
Mémoires  et  rédacteur  de  tant  de  notices ,  M.  F.  Barricre ,  toujours 

,'   ComiponJane*  inédite,  etc.,  t.  I".  SoUct  préliminaire,  p.  n. 
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jeune  vétéran  du  Journal  des  Débats.  Les  réponses  de  Voltaire  à 
madame  du  DefTand,  la  plupart  des  Portraits  de  la  galerie  de 
contemporains  dont  madame  du  Def&nd  a  esquissé  k  physionomie, 
manquent  à  cette  «édition  portative  et  éccmomique,  qui  remplira  ji 
merveille  un  objet  de  vulgarisation  inférieur  à  celui  que  nous  nous 
sommes  proposé,  et  qui  est  un  peu  pompeusement  précédée 
de  la  Notice  biographique  de  l'édition  de  1827,  due,  nous  le 
savons  maintenant,  à  la  plume  de  M.Tliiers,enees  heures  difficiles 
et  oliscures  oii  l'on  produit  plus  qu'on  ne  travaille  et  où  l'on  devine 
plus  qu'on  ne  sait. 

VIII 

Il  nous  reste  à  parler  de  nous,  à  dire  ce  que  nous  avons  voulu 
faire  et  ce  que  nous  avons  fait.  Nous  le  ferons  sans  haine  et  sans 
crainte,  sans  orgueil  ni  sans  modestie,  sans  pkra*^i,  ne  voulant 
nous  exposer  ni  au  ridicule  de  nous  louer,  ni  k  l'héroisme  de  nous 
blâmer  nous^némes. 

Notre  édition  contient,  même  pour  les  yeux  d'un  ennemi,  de 
plus  que  toutes  les  éditions  précédentes  i 

1°  Une  Introduction  biographique  et  critique,  où  sous  ce  titre  : 
Madame  du  Deffand,  sa  vie,  ses  amis,  son  salon,  ses  lettres, 
nous  avons  dit  sur  ce  quadruple  sujet  tout  ce  qu'on  savait  avant 
nous,  et  donné  quelques  détails  nouveaux  ou  inconnus. 

2*  Une  Notice  bibliographique  et  critiijue,  contenant  l'histoire 
des  éditions  antérieures  à  ta  nôtre  et  celle  des  papiers  de  madame 
du  Defi^nd. 

3*  Un  .4ii(Tnf-;n^pos  explicatif  et  justificatif  de  notre  classement. 
Nous  avons  firit  tous  nos  efforts  ponr  placer  comme  des  trophées, 
à  )a  suite  de  notre  Etude,  quelques  pièces  dont  nous  avcms  ardem- 
ment, et  nous  l'espérons  encore,  heureusenient  poursuivi  la  con- 
quête. Les  nombreuses  investigations  et  négociations  auxquelles 
nous  nous  sommes  livré  n'ont  pu  encore  nous  procurer  l'acte  de 
naissance  de  madame  du  DefFand  ;  nous  avons  été  plus  heureux 
pour  son  acte  de  décès,  son  contrat  de  mariage,  son  testament. 
ses  lettres  inéditi-s  à  MM.  Scheffer,  de  lïemstorffet  Saladin.  N<hi$ 
n'abaniloan(His  point  nos  recherches,  qui  ont  enfin,  après  bien  des 
tâtonnements,  bien  des  démarches,  touché  le  but,  et  nous  ferons, 
lecaséchéant,  fidèlement  partànot  lecteurs',  au  moyen  d'uniti^* 
plément,  des  découvertes  qui  en  auront  été  le  i-ésultat  et  la  récom- 
pense. Mais  nous  ne  pouvions  tarder  plue  l(»igtemps  k  les  mettre 
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ni  possession  d'une  édition  complète  et  correcte  de  la  Correspon- 
dajtee  de  madame  du  Deffand,  réclamée  par  un  public  de  plus 
en  plus  nombreux,  de  |dus  en  plus  impatient  et  rançonné  par  une 
hausse  de  prix  telle,  que,  grâce  à  la  rareté  de  l'offre  et  k  l'abondance 
de  la  demande ,  les  *ix  volumes  que  nous  donnons  intégralement 
dans  nos  deux  ne  cxiûtaîent  pas  à  leur  heureux  conquérant  moins 
de  quarante  ou  cinquante  francs.  Experto  crede  Hoberto 

4*  Mous  avons  soif^eusement  et  minutieusement  revu  notre 
texte  sur  toutes  les  éditions  antérieures,  depuis  celle  de  Lon- 
dres, 1810,  jusqu'à  celle  de  1827  inclusivement.  Nous  osons  en 
dire  aujourd'hui  la  version  authentique  et  la  correction  à  peu  pr^ 
irréprochable.  Nous  affirmons  aussi  avoir  rétabli  les  rares  passages 
nqtprimés  en  1813  et  depuis. 

5'  Noua  avons  coordonné,  numéroté  et  classé  suivant  l'ordre 
dmïnologîque,  le  plus  intéressant,  le  plus  commode  et  le  plus 
rationnel,  les  lettres  des  Recueils  de  1809  et  de  l'édition  de 
Lradres. 

6'  Noua  y  avons  ajouté  des  lettres  inédiles  de  madame  du  Defland 
au  chevalier  de  l'Isle,  dont  nous  devons  la  libérale  communication 
■u digne  descendant  et  héritier  du  correspondant  de  Voltaire,  du 
commensal  des  Cboiseul  et  des  Polignac,  de  l'ami  du  prince  de 
Ligne;  du  plus  spiritud  des  capitaines  de  dragons  qui  aient 
jamais  servi  dans  la  littérature,  —  à  M.  Henri  de  l'Isle,  officier 
comme  son  cousin ,  lettré  comme  lui ,  aimable  comme  lui ,  mais ,  à 
coup  sûr,  plus  laborieux. 

7*  Nous  avons  éclaii-é  d'un  commentaire  permanent  les  lettres 
nombreuses  du  Recueil  de  1809,  Recueil,  comme  nous  le  savons, 
irrégulier,  désordonné,  feutif,  et  en  feit  de  commentaires  : 


n  plat  d'éi-hsi 


Nous  avons  revu,  corrigé,  augmenté,  multiplié  les  notes  conscien- 
cieuses et  instructives  de  l'éditeur  de  1 827,  qui  en  a  hérité  de  l'édition 
de  Londres,  sauf  la  peine  de  les  traduire;  comme  nous  en  avons 
hérité  Dous-méme,  saufàles  corriger,  et  à  leur  enlever  cette  âpreté 
et  cette  aigreur  antiphilosophique  et  parfois  antilittéraire  qu'ex- 
pliquent sa  qualité  et  les  exigences  d'une  époque  de  réaction.  Nous 
avons  du  reste  loyalement,  scrupuleusement  dénoncé  au  lecteur, 
par  une  initiale  indicatrice,  ce  qui,  dans  ce  commentaire,  est 
l'oeuvre  de  M.  Artaud  et  la  nôtre.  A  ces  heures  d'enivrement  et 
d'illusion  où  l'on   rêve  un  livre  complet  comme  son  sujet,  et  où 
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une  généreuse  ambition  prête  ù  l'œuvre  qu'on  commence  les  pro- 
portions d'un  monument,  nous  avions  pensé  à  donner  des  lettres 
de  madame  du  Defiând  une  édition  princeps,  enrichie  d'un  de  ces 
commentaires  copieux,  curieux,  minutieux,  qui  ne  permettent 
pas  le  moindre  doute,  qui  satisfont  la  moindre  question,  qui  ajou- 
tent à  chaque  page  comme  un  horizon  d'idées  et  de  feits.  Vous 
TOUS  souvenez,  lecteurs,  avec  admiration  et  reconnaissance,  de 
ces  notes  magistrales  et  ingénieuses,  si  savantes,  si  intéressantes, 
si  amusantes,  où  les  maitres  du  genre  :  les  Watckenaër,  les  Mon- 
merqué,  les  Paulin  Paris,  les  Larallée,  ont  déposé  comme  dans 
des  ruches  le  miel  d'une  encyclopédique  et  inlaillible  érudition. 
Un  pareil  travail  eût  été  trop  long ,  trop  volumineux  et  trop  cher. 
Nous  vivons  à  une  époque  terrible  pour  les  gros  livres.  Il  faut  des 
lecteurs  sédentaires  à  des  auteurs  bénédictins.  Maïs  la  France  du 
chemin  de  fer,  du  télégraphe  électrique,  veut,  même  en  littérature, 
des  voyages  rapides,  faciles,  la  fleur  des  choses  et  la  fleur  des 
idées.  Notre  nécessaire  faisait  déjà  un  fort  bagage,  nous  avons  sup- 
primé le  superflu,  chose  si  nécessaire  à  l'époque  des  diligences  et 
des  lettres  à  douze  sous. 

8'  Nous  avons,  dans  un  Appendice,  recueilli  jusqu'aux  moindres 
traces .  du  talent  de  madame  du  Deflând  pour  les  parodies  et  les 
chansons ,  et  installé  la  galerie  complète  des  portraits  des  personnes 
de  sa  société  intime,  le  plus  souvent  tracés  par  madame  du  Defl^d 
elle^nême,  et  où ,  selon  Walpole ,  il  y  a  de  vrais  cbeb-d'œuvre  d'ob- 
servation, de  style  et  de  ressemblance. 

9*  Cequin'étaitpas  superflu,  c'était  une  ra&fe(ina/)'((9ii«e(  a/pAa- 
béti^ue ,  digne  de  ce  nom  :  nous  l'avons  faite  avec  le  même  soin  et 
la  même  peine  que  nous  voudrions  que  prissent  pour  nous  les 
auteurs  de  tant  de  bons  livres  dont  cette  lacune  diminue  le  crédit 
et  l'usage. 

EnfÎQ  noua  avons  cru  être  agréable  à  nos  lecteurs  en  leur  don- 
nant deux  beaux  portraits  de  madame  du  Deffand  et  d'Horace 
Walpole,  gravés  d'après  Cannontelle  et  d'après  Reynolds,  par  le 
burin  délicat  d'un  de  nos  jeunes  artistes  les  plus  distingués, 
M.  Adrien  Nargeot ,  elle  fac-similé  de  deux  lettres,  l'une  de  ma- 
dame du  Deffand,  l'autre  de  Walpole  (en  français),  dont  nous  de* 
TOUS  la  précieuse  cooununication  à  l'obligeance  d'un  homme  qui 
rend  tous  les  jours ,  par  ses  ouvrages  et  ses  conseils ,  tant  de  service* 
aux  lettres  et  aux  lettrés,  H.  Feuillet  de  Gonches. 

M.    DE   lASCnKE. 
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DES   LETTRES   DANS   LA    PRÉSENTE   ÉDITIOH. 

Le  classement  de  la  Correspondance  de  madame  du  Deffand 
avec  ses  amis  a  été  pour  nous  l'oLjet  de  méditations  appro- 
fbiidies.  Il  s'agissait,  en  effet,  dod  pas  d'en  trouver  un, 
■nais  de  trouver  le  meilleur,  le  plus  convenable,  le  plus  com- 
mode, te  plus  rationnel,  non  pas  seulement  au  point  de  ^'ue 
it  la  logique  ordinaire,  mais  de  cette  logique  supérieure,  de 
cet  ordre  en  quelque  sorte  psychologique,  de  cette  gradation 
atonie,  qui  sont  le  principal  attrait  des  Correspondances,  qui 
ea  forment  l'action,  et  qui  en  font  comme  un  drame  à  cent 
actes  divers,  avec  son  intërét  et  sa  moralité.  Il  fallait  disposer 
ces  lettres  si  diverses,  si  variées,  émanées  de  mains  plus  ou 
moins  illustres ,  de  façon  à  éclairer  à  la  fois  la  vie  extérieure  et 
la  vie  intérieure  de  celle  qui  en  personnifie  l'unité ,  à  peindre  à 
la  Cois  Fàme  de  madame  du  Deffand  et  sa  société.  Il  fallait 
éviter  la  confusion,  le  péle-mâle,  la  promiscuité  d'épltres  dont 
le  voisinage  non  ménagé  serait  une  maladresse  ou  une  profona- 
(ion.  D'un  autre  câté,  il  (allait  aussi  éviter  de  montrer  par  trop 
la  main  importune  du  commentateur  et  du  critique,  il  fallait 
laisser  à  ce  livre  et  aux  lettrés  dont  il  se  compose  cette  char- 
OMnte  irrégularité,  ce  piquant  désordre  de   la  conversation 
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elle-même  ;  il  était  dangereux  de  se  trop  montrer,  de  dissiper 
l'iUusion,  de  troubler  le  rêve  de  ce  monde  évanoui,  si  cher  au 
lecteur  sincère. 

Il  en  est  d'une  Correspottdance  comme  d'un  sslou.  Lés  lettres 
éparses  y  figurent  les  fauteuils  placés  çà  et  là,  selon  le  hasard 
ou  le  choix ,  la  répugnance  ou  la  sympathie.  On  croit,  avec  un 
peu  de  bonne  volonté ,  assister  au  spectacle  de  ces  réunions 
célèbres.  À  force  de  regarder,  on  distingue  chacune  de  ces 
ombres  spirituelles,  venant  prendre  leur  place  de  causerie.  Il 
demeure  dans  ce  silence  comme  une  dernière  impression  du 
discours  qui  vient  de  finir,  comme  un  dernier  murmure,  comme 
un  dernier  sourire  de  contradiction  ou  de  plaisanterie.  Le  pre> 
mier  des  devoirs  de  l'éditeur  n'est-il  pas  de  respecter,  de  ména- 
ger ces  apparences  de  vie,  ces  restes  de  mouvement,  ces  reflets 
du  foyer,  ces  ombres  de  la  lampe,  ce  bruit  des  pas  et  cette 
illusion  du  chuchotement,  que  donne  une  Correspondance  ran- 
gée, par  un  naturel  plein  d'art ,  dans  la  liberté  même  du  salon, 
où  chacun  prend  ta  parole  à  son  tour,  quelquefois  tous  à  la 
Stm,  où  le  dialogue  a  tant  de  droits,  et  où  le  monologue  seul 
est  interdit.  De  temps  en  temps,  la  porte  s'ouvre  et  se  ferme,  et 
un  nouveau  venu,  étranger  ou  habitué,  fait  son  entrée  solen- 
nelle ou  discrète,  selon  le  rang  ou  la  réputation,  l'humeur  ou 
le  mérite,  et  c'est  là  le  charme  étemel  des  Recueils  de  lettres. 

D'un  autre  côté,  car  nous  avons  fouillé  dans  tous  les  sens 
et  vu  se  dresser  devant  nous  les  doutes  les  plus  spécieux,  les 
scrupules  les  plus  inconciliables,  n'y  a-t-il  pas  avantage,  pour 
l'historien  et  le  moraliste,  à  trouver  les  Correspondances  pré~ 
parées  en  quelque  sorte  pour  leur  analyse ,  c'est-à-dire  groupées 
par  ordre  d'événements,  de  personnes,  d'idées,  offrant,  dans 
leur  progression  savante,  l'échelle  en  quelque  sorte  de  la  vie 
d'une  personne  illustre,  la  progression  de  ses  sentiments,  les 
degrés  de  son  àme? 

On  le  voit,  le  métier  d'éditeur  n'est  pas  toi^ours  commode 
ni  facile ,  et  nous  n'avons  donné  qu'une  faible  idée  des  inconvé- 
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méats  qu'il  mêle  à  ses  avantages,  et  des  déceptions  dont  il  g&te 
ses  boDDes  fortunes.  Toute  réflexion  faite,  nous  nous  sommes 
décidé,  imitant  des  devanciers  autorisés,  et  proStant  d'une 
sorte  de  tradition,  enmat'ère  de  Correspondances,  à  adopter 
parement  et  simplement  l'ordre  le  plus  simple,  celui  qui  repro- 
dait  le  plus  fidèlement  la  réalité,  et  qui  donne  aux  Recueils 
de  lettres  le  mouvement,  la  variété  et  la  vie,  Vordre  chronolo- 
gique. 

C'est  dans  cet  ordre,  qui  peut  donner  matière  à  des  compa- 
raisons utiles,  ou  prétexte  à  des  contrastes  piquants,  que  nous 
pubUerons  la  Correspondance  de  madame  du  Deffand,  c'est- 
à<lire  les  lettres  dont  elle  est  l'auteur,  le  but  ou  l'occasion,  ses 
lettres  et  celles  de  ses  amis.  Souvent  le  dialogue  sera  réduit  en 
Dionologue.  L'absence  de  plusieurs  réponses  nous  forcera  de 
nous  en  tenir  à  la  demande;  mais  quand  la  demande  est  spiri- 
taelle,  ingénieuse,  pleine  de  faits  et  d'anecdotes,  la  réponse 
se  devine.  C'est  un  remerctment  ou  un  compliment,  et  le  lec- 
teur, par  sa  satisfaction,  suppléera  facilement  à  la  galanterie 
du  destinataire. 

Dans  l'espèce,  l'ordre  chronologique  a  d'autant  plus  d'avan- 
tages qu'il  aura,  grâce  à  des  circonstances  particulières,  peu 
d'inconvénients,  peu  surtout  de  celui  que  nous  redoutions  le 
plus. 

Les  trois  principaux  groupes  de  Correspondances  du  Recueil, 
les  Lettres  au  président  Hénault,  celles  à  Voltaire'  et  celles  à 
Horace  Walpole,  se  suivent,  à  peu  près  sans  interruption,  par 
séries  successives,  dont,  sauf  de  rares  exceptions,  aucune 
n'empiète  sur  l'autre.  Il  n'y  a  donc  pas  trop  à  craindre  ce  mé- 
lange et  ce  désordre  qui  nous  avaient  d'abord  effrayé,  et  fait 
reculer  devant  l'exemple  des  éditeurs  de  madame  de  Sévigné. 

*  ISoiii  n'imprimFronB,  parmi  les  leurea  de  Voltaire,  que  celli^  qui  pour- 
TiicDI  clieincditei.  Nous  renTerrons  pour  les  autres,  qaaQd  madame  du  DefTaQcl 
y  répond,  à  l'édition  Beuchot.  Le»  lettrca  de  Voltaire  sont  dam  toutes  let 
lûUîotbèqnes,  et  auraient  trop  grosN  notre  recueil. 
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La  Correspondance  de  madame  du  Deffand  ressemblna  ainsi 
A  une  armée  divisée  en  trois  coips,  avec  avant-gardé  et  arrière- 
garde,  éclaireurs'sur  les  devants,  tirailleurs  sur  les  côtés.  C'est 
dans  cet  ordre  que  continueront  d'aller  &  lapostérité'ces  lettres 
naturelles  autant  que  spirituelles,  si  pariaites  sans  le  chercher, 
si  importantes  sans  le  savoir,  qui  croyaient  n'aller  qu'à  la  poste, 
et  qui  n'en  sont  que  meilleures. 
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DE  HADiHB 


LA  MARQUISE  DU  DEFFAND 


LETTRE  PREMIÈRE'. 

MADAME   DE    VINTIMILLE   A   MADAME   LA   MARQUISE   DU  DEFFAND. 
Fontainebleau,  19  septembre  1739. 

Qae  j'aime  M.  de  Rupetnaonde  de  m' avoir  procura  une  lettre 
de  vous,  et  que  je  vous  sais  gré  d'avoir  suivi  votre  idée!  Est-il 
donc  nécessaire,  pour  m'écfire,  d'avoir  beaucoup  de  choses  à 
me  dire?  Sachez  qu'une  marque  de  souvenir  et  d'amitié  de 
votre  part  me  comble  de  joie,  et  de  plus  mettez-vous  bien  dans 
la  tête  qu'il  ne  vous  est  pas  possible  de  ne  dire  que  des  riens. 
Votre  lettre  est  charmante.  Que  je  serais  heureuse,  si  tous  les 
jours,  à  mon  réveil,  j'en  recevais  une  semblable!  Vous  me 
demandez  ce  que  je  tais,  ce  que  je  dis,  et  ce  que  je  pense? 
Pour  répondre  au  premier,  je  vais  à  la  chasse  trois  ou  quatre 
fois  la  semaine ,  les  autres  jours  je  reste  chez  moi  toute  seule , 
par  conséquent  je  ne  parle  point  :  ainsi  voilà  le  second  article 
éclairci;  ou  bien,  quand  je  fiais  tant  que  de  parler  le  reste  du 
temps,  c'est  pour  le  coup  que  je  ne  dis  que  des  riens.  A  l'égard 
du  troisième,  tous  jouez  le  principal  rôle,  car  je  pense  souvent 

t  Ratre  Introduction  devaal  comprendre,  H>us  ce  litre  :  Madame  du 
Dtffimd,  ta  vie,  ton  talon,  sei  amii,  tous  tes  détaili  néceasairea  aur  le*  prin- 
cipaux penonnagei  de  «on  iniimilé  et  tous  les  auteurt  dei  lellres  qui  coro- 
pownl  le  Rxeueil,  noujt  borneront  slrictempnt  cea  NoUt  jt  ce  qu'eiige  l'in- 
idligence  parlimli^rc  de  la  Lettre,  à  la  Clef,  en  un  mot,  dei  noms  et  de* 
erénemenl»  qui  y  sont  menrionnéa  ou  auiqnels  il  e«t  fait  alluaion.  h'Intro- 
éattion  eat  notre  commentaire  général,  iynlbétiqne.  Les  JVbtei  qui  vont 
•niTre  aont  le  commentaire  particulier,  anecdotique,  littéraire  ou  inora).  Ici 
le  lecteur  IrooTCra  mcreggiiement  les  traits  dont  ae  compoaent  les  physiono- 
mlei  etqniiiéei  dana  le  lablean  préliminnire  dn  aalon  et  de  la  aociété  de  la 
apiritaelle  marqniae,  qui  est  la  Sévigné  du  dii-huidéme  siècle.  Nous  diatin- 
fuerooa  par  notre  initiale  ou  la  marque  A.  N.  (ancienne  Sole)  la  provenance 
de  chaque  observation.  Suam  cuique. 
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à  TOUS.  Croyez  que  tous  n'êtes  pas  la  seule  qui  faites  des  châ- 
teaux en  Espagne;  je  me  trouve  souvent  dans  la  petite  maisou 
des  jeudis  au  soir,  où  vous  êtes  maltresse  absolue.  Adieu,  ma 
reine.  Qu'il  serait  joli  que  cela  fût  réel  !  c'est  ma  seule  ambition  ; 
ce  qui  vous  surprendra,  c'est  que  je  n'en  désespère  pas.  Adieu, 
donnez-moi  de  vos  nouvelles  souvent,  croyez  que  vous  n'en 
donnerez  jamais  è  quelqu'un  qui  vous  aime  plus  tendrement  ' . 


Fonlaîdcbleau,  7  octobre  1739. 
Vous  êtes  aussi  aimable  la  nuit  que  le  jour;  l'insomnie  vous 
sied  parfaitement  :  je  ne  saurais  vous  cacher  que  je  ne  sub  pas 
trop  fichée  de  cette  petite  incommodité,  pourvu  qu'elle  ne 
dure  pas.  Je  suis  extrêmement  flattée  que,  pour  tous  amuser, 
TOUS  ayez  pensé  à  m'écrire.  Tout  ce  que  tous  me  mandez 
d'obligeant  m'enchante.  Quoique  l'homme  soit  porté  à  avoir 
beaucoup  d'amourrpropre ,  je  vous  dirai  franchement  que  je 
ne  crois  point  avoir  tontes  les  bonnes  qualités  que  vous  me 
prodiguez.  Quand  je  lis  vos  lettres  je  m'imagine  que  je  rêve,  et 
je  TOUS  avoue  que  j'appréhende  le  réveil;  car  il  est  agréable 
d'être  loué  par  quelqu'un  qui  se  connaît  bien  en  mérite.  Ce  qui 
me  fait  croire  que  je  n'en  suis  pas  absolument  dépourvue,  c'est 
la  connaissance  que  j'ai  eue  de  tous,  et  qu'aussitôt  que  je  vous 
ai  Tue,  j'ai  senti  tout  ce  que  tous  valez  :  voilà  sur  quoi  on  me 
doit  louer  et  sur  quoi  je  prends  bonne  opinion  de  moi.  Le  reste, 
je  Tattribue  à  Famitié  que  tous  avez  pour  quelqu'un  dont  nous 

'  Cette  leore  et  le*  tuivante»  émauent  da  Pauline-Félicité,  la  trcoade  iks 
cinq  611e*  du  mirquit  de  Ne^,  toute*  tnaitreaiea,  au  moini  quatre  uir  cinq, 
de  LoDÙ  XV,  Née  en  loAt  171S,  elle  venait  d'cpouier  («eptenbre  1739) 
Jean- Bapti*tF-Félii- Hubert,  comte  de  Viotimille,  meitre  de  camp  de  cava- 
lerie, nevea  de  l'arckevêque  de  Pari*  et  beaD-frère  de  M.  de  Nicolâï,  premier 
prétideut  de  ta  Cbambre  de*  compte*.  Madame  de  Viatiaille  mourut  de 
ntite*  de  coucbei,  en  leptembre  17(1.  M.  de  Rupelmonde  •  qui  lui  avail.  pn»' 
curé  une  lettre  de  madame  du  Deffand  •  était  le  comte  de  Rnpelmonde,  maré- 
chal de  camp,  tué  au  combat  da  PFaffenliDJIen ,  en  1745.  Sa  femme,  encore 
jeaoe  et  jolie,  dane  du  palai*  de  la  reine,  prit  le  voile  aux  Carmélite*  de  la 
rue  de  Grenelle,  le  7  octobre  17S1  (Barbier,  t.  T,  p.  109).  Elle  était  uée  Mwi«- 
Cbrédeiwe-Christine  de  Grammont,  fille  du  duc  de  ce  nom.  (L.) 
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n'ignoroot  pas  \eé  «entiiuenta,  et  que  vouk  savez  qui  vous  est 
tendrement  attaché  ' . 

Voue  me  reproeheE  de  ne  vou«  point  mander  de  nonrelles , 
^est  qu'il  n'y  en  a  pis  :  nos  voyages  de  La  Rivière*  sont  fort 
■nplet;  les  priocesseg  y  oat  été,  malgré  lenr  différend  avec  la 
maîtresse' de  la  mBÎson*.  Nous  n'irons  point  à  Choisy,  pendant 
Fontainebleau  :  s'il  y  avait  quelque  chose  de  nouveau  je  vous 
le  manderaiE,  non  par  la  poste,  mais  par  Grillon  ou  M.  de 
Rupebnonde,  qui  est  chargé  de  vous  rendre  cette  épttre.  Que 
je  vous  sais  bon  gré,  ma  reine,  de  parler  «le  moi  avec  ces  daraes 
et  le  président  !  Je  serai  trés-aise  de  vous  devoir  leur  estime  et 
quelqae  part  dans  leur  amitié;  comptez  que  je  ferais  comblée 
de  joie  d'être  à  portée  de  les  voir  souvent,  et  vous  savez  que  , 
je  les  trouve  aimables.  Vous  avez  bien  raison  de  croire  que  je 
ne  suis  pas  parfaitement  contente.  Avant  que  de  vous  connaître 
je  me  croyais  heureuse;  mais  depuis  que  la  connaissance  est 
^e,  je  trouve  que  vous  me  manquez,  et  la  distance  qu'il  y  a 
entre  nous  met  un  noir  et  un  ennui  dans  ma  vie,  qui  ne  se  peut 
exprimer.  Vous  conclurez  de  là,  avec  raison,  que  vous  laites 
mon  bonheur  et  mon  malheur.  Je  suis  touchée,  comme  je  le 
dois,  de  oe  qu'on  vous  manda  de  Bretagne;  je  pense  de  même 
mr  la  longueur  du  temps  :  la  fin  novembre  n'eat  pas  prochaine. 
Vons  êtes  étonnée,  dites-vous,  que  les  gens  qui  se  conviennetit 
ne  soient  pas  assortis  ;  je  ne  vois  que  cela  dans  le  monde  :  je 
ne  sais  d'où  cela  vient,  si  ce  n'est  que  l'on  nous  assure  que 
nous  ne  devons  pas  être  parfaitement  heureux  dans  cette  vie; 
je  crois  que  l'étoÛe  y  foit  beaucoup.  Enfin  je  ne  veux  pas  pensta- 
à  tout  cela;  je  ne  désespère  pas  d'être  contente  un  jour,  c'est- 
i-^re  de  vivre  avec  vous,  avec  votre  société  :  voilà  toute  mou 
ambition.  Vous  me  parlez  de  madame  du  ChMelet,  je  me  meurs 
d'envie  de  la  voir  :  actuellement  que  vous  m'avez  fait  son  por- 
trait, je  suis  sAre  de  la  connaître  à  fond.  Je  vous  suis  obligée 
de  m' avoir  dit  ce  que  tous  en  pensiez,  j'aime  à  être  décidée 
par  voQS  :  je  ferai  en  sorte  de  la  voir,  et  le  roi  de  Prusse  fera 

*  Sam  éoau  u  lœnr,  madame  de  MalHy.  (L.) 

^  La  Bivière  appartenait  à  madame  la  comteiiM  de  Toulouse.  (L.) 

*  Voir  tur  ce»  différends,  provoque:'  par  des  demande»  de  rang  et  de  titrca, 
•édMK*  par  lu  prineei  Jib  legilimêi,  qui  c^wrchaient  à  pvsérter  da  toute 
«ccarioD  pour  ae  relever  dei  déchéancei  de  U  Béf|eiic«  «t  nu-  ce»  •jjoamà 
£a  Jivure,  le*  Mânoirtt  du  due  Je  Liiyuet,  t.  111,  p.  118  «c  tuir.,  S58, 
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le  sujet  de  la  conversation,  si  tant  est  qu'elle  daigne  m'écoater; 

car  je  crois  que  je  lui  paraîtrai  Fort  sotte. 

Adieu ,  ma  reine  ;  vous  devez  être  excédée  de  mon  rabâchage  ; 
mais  je  trouve  qu'il  arrive  fort  à  propos.  Lisez  ma  lettre  le  soir, 
à  coup  sûr  elle  vous  servira  d'opium;  mais,  par  grâce,  ne  vous 
endormez  pas  ii  la  fin,  ou  du  moins  promettez-moi  de  lire  les 
dernières  lignes  :  à  votre  réveil,  je  veux  que  vous  sachiez  que 
je  TOUS  aime,  que  je  vous  en  assure,  et  que  votis  devez  compter 
sur  moi  comme  sur  vous-même  :  que  ne  suis-je  à  portée  de 
vous  en  donner  des  preuves! 

Ma  sœur  me  charge  de  vous  faire  mille  compliments  et  ami- 
'  tiés  :  nous  parlons  souvent  de  vous.  Faites  mention  de  moi  en 
Bretagne  '. 


LETTRE  3. 

LA     MÊME-  A     LA    m6he, 

Compièene,  30  juillet  1740. 
Je  suis  persuadée,  madame,  que  vous  prenez  part  à  ce  qui 
me  regarde  :  ainsi  il  ne  me  fallait  pas  d'excuse  d'avoir  tardé  à 
me  faire  votre  compliment  sur  la  perte  que  je  viens  de  faire*. 
Je  me  doutais  bien  que  vous  n'en  saviez  rien;  je  compte  trop 
sur  votre  amitié,  pour  douter  un  moment  que  vous  êtes  capable 
dem'oubUer,  et,  avons  parlerfranchemeut,  je  n'imagine  jamais 
ce  qui  peut  me  faire  de  la  peine  :  c'en  serait  une  véritable  pour 
moi,  si  je  pouvais  prévoir  que  vous  fussiez  un  moment  sans 
m'aimer.  Sans  fadeur,  je  vous  trouve  si  aimable  et  si  fort  à 
mon  gré,  passez-moi  ce  terme,  que  je  serais  furieuse  si  vous 
étiez  assez  mal  née  pour  n'avoir  pas  pour  moi  un  peu  de  bonté; 
car,  en  vérité,  vous  avez  peu  de  gens  qui  vous  soient  aussi 
tendrement  attachés  :  je  le  disputerais  quasi  à  madame  de 
Hochefort,  à  qui  je  vous  prie  de  faire  mille  complimente.  Je  ne 
vous  en  ferai  point  à  vous  en  finissant  ma  lettre  :  je  vous  dirai 
tout  crûment  que  je  vous  aime  et  que  je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur. 

t  En  réponw  aiii  com|iliiDenU  itt  Forcalquicr  et  dci  Branrai,  aluri  «n  Brs- 
tagoe  pour  la  tenue  de*  Étais.  (L.) 

3  Son  beau-père,  le  comte  du  Luc,  frère  de  l'aTcbeWquc  do  Pari*. 
V.  Mimoirts  du  duc  de  Lujnti,  t.  III ,  p.  Si5.  (L.) 
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LETTRE  4. 

LA    hAhf.   a    la    hKhe. 

Compiègne,  8  août  1740. 

Je  suis  au  comble  de  ma  joie,  madame.  Cette  (îeiçoq  de  com- 
mencer nue  lettre  vous  paraît  peut-être  singulière  ;  mais  quand 
Tons  saurez  de  quoi  il  s'agit,  vous  serez  aussi  contente  que  moi. 
Je  vous  dirai  donc  que  j'ai  trouvé  le  moment  favorable  de 
parler  à  ma  sœur  au  sujet  de  M.  de  Forcalquier;  je  lui  ai  dit 
ce  que  je  pensais  de  la  façon  dont  le  roi  le  traite,  et  lui  ai  lait 
un  fprand  détail  avec  Iteaucoup  d'éloquence,  qui  dans  toute 
antre  occasion  m'aurait  surprise;  mais  je  trouve  que  l*on  parle 
toujours  l>ien  quand  on  soutient  une  bonne  cause,  et  surtout 
quand  cela  regarde  quelqu'un  à  qui  on  s'intéresse;  enfin  j'ai 
parlé  et  persuadé  :  je  suis  parfaitement  contente  de  cette 
réponse.  Elle  m'a  promis  de  parler;  je  ne  mets  pas  en  doute 
qu'à  son  tour  elle  persuadera  :  je  lui  ai  fait  de  grandes  avances 
de  la  part  de  M.  de  Forcalquier,  et  l'ai  assurée  que  s'il  ne 
Favait  point  encore  vue  chez  elle,  c'est  qu'il  n'avait  osé.  Elle 
m'a  paru  sensible  à  tout  ce  que  je  lui  disais  d'obligeant  de  sa 
part,  et  m'a  dit  que  je  lui  ferais  plaisir  de  le  lui  amener.  Réel- 
lement elle  s'est  portée  de  si  bonne  grâce  à  tout  ce  que  je  lui 
disais,  et  si  aise  de  trouver  occasion  de  (aire  plaisir,  que  j'aurais 
voulu  que  vous  fiissiez  témoin  de  notre  conversation  :  si  vous 
la  connaissiez  autant  que  moi,  vous  l'aimenez  à  la  folie;  elle  a 
mille  bonnes  qualités'  et  une  façon  d'obliger  singulière.  Que 
tout  ceci  ne  vous  passe  pas,  et  remarquez  qu'en  femme  pru- 
dente je  ne  vous  écris  pas  par  la  poste  :  on  y  lit  les  lettres  fort 
ordinairement.  Après  que  vous  vous  serez  ennuyée  de  la  mienne, 
mettez-la  au  feu ,  je  serais  au  désespoir  qu'elle  fût  perdue. 

Le  duc  d'Ayen  m'a  donné  un  Mémoire  de  votre  part,  je 
ferai  ce  qui  dépendra  de  moi  pour  faire  réussir  votre  affaire. 
M.  le  Premier  '  n'est  point  ici ,  je  compte  qu'il  sera  bientôt  de 
retour  :  en  attendant  je  parlerai  à  M.  de  Vassé*.  Je  compte 
bien  aller  souper  dans  votre  petite  maison,  et  je  regrette  beau- 
coup de  n'être  pas  à  portée  de  vous  voir  plus  souvent.  Je  me 
flatte  que  vous  pensez  quelquefois  à  moi  ;  vous  me  devez  un 

'   Henri-Camille',  marqul*  de  Beringhen ,  premier  ccuyer  du  roi.  (L.) 

'  Frère  du  colonel  du  régimeDi  Dauphin-Dragon*,  morl  à  Prague  en  juin 
I7«.  (L.) 
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peu  d'amitié ,  car  on  ne  pent  vous  être  plus  tendrement  atta- 
chée que  je  vous  le  suis.  Je  vous  embrasse,  madame,  de  tout 
mon  cœur. 

Voilà  l'éptlre  de  Voltaire  que  je  vous  renvoie.  Le  duc  d'Ayen 
me  charge  de  vous  rendre  réponse  pour  lui,  et  de  tous  taire 
mille  trés-humbles  compliments  de  sa  part. 


LETTRE  5. 


Compiègne,  19  août  17M. 
J'ai  parlé,  madame,  à  M.  le  Premier  au  sujet  de  Votre  afBure: 
il  m'a  dit  en  premier  heu  qu'il  était  fort  peu  au  lait  de  ce  cjue 
cela  pouvait  valoir,  ne  lui  ayant  jamais  appartenu;  seconde- 
ment que  vous  auriez  beaucoup  meilleur  marché,  si  vous  vou- 
liez attendre  la  mort  de  madame  de  Vaugué.  Je  n'entends  pas 
trop  cela,  à  vous  parler  vrai  :  si  vous  vouliez  lui  en  dire  quelque 
diose,  il  est  à  Paris,  et  m'a  même  dit  qu'il  irait  trouva* 
M.  votre  frère  pour  voir  ensemble  ce  dont  il  s'agit.  Si  vous  dé- 
sirez toujours  la  maison  je  lui  en  parlerai  encore,  et  en  tùrerai 
le  meilleur  marché  que  je  pourrai  :  il  faudra  que  vous  ayez  la 
bonté  de  me  mander  le  prix  que  vous  y  voulez  mettre,  et  j'a^ 
ni  en  conséquence.  Vous  ne  devez  pas  douter  du  plaisir  que 
j'ai  de  vous  rendre  service;  comptez  que  vous  me  trouverez 
dans  toutes  les  occasions,  et  je  serais  très-aîse  d'en  trouver 
quelqu'une  qui  puisse  vous  prouver  jusqu'à  quel  point  je  vous 
suis  attachée.  Je  ne  puis  vous  dire  au  juste  le  jotu:  que  j'aurai  le 
plaisirdevousvoir.  LeRois'envamercrediprocliainàlaMuette, 
et  y  reste  jusqu'à  samedi ,  et  le  mercredi  d'ensuite,  U  s'en  va  à 
Choisy.  Je  tâcherai  de  prendre  un  des  jours  devant  le  voyage 
pour  souper  avec  vous.  J'ai  un  autre  arrai^ement  dans  la  tête, 
qui  est  de  venir  avec  madame  de  Luynes  le  samedi,  jour  que  le 
Roi  retourne  à  V«-sailles,  d'y  rester  jusqu'au  mercredi,  que  je 
pars  pour  Choisy,  et  que,  dans  la  semaine  d'après,  vous  me 
donnerez  k  souper  chez  vous.  Voyez  si  cela  vous  convient  et 
mandez-le-moi.  Adieu,  madame,  vous  devez  être  excédée  de 
moi  ;  je  suis  cependant  charmée  de  vous  dire  que  je  vous  ainae, 
et  que  mon  attachement  et  ma  tendresse  pour  vous  ne  GoirMit 
qu'avec  ma  vie. 
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Je  TOUS  demande  un  grand  secret  sur  ce  que  je  tous  ai  maod^  ; 
je  vous  en  dirai  la  raison  quand  je  vous  verrai.  J'ai  mille  choses 
k  vous  dire  qui  vous  fermt  plaisir. 


LETTRE  6. 

M.    LE    PRÉSIDENT    HtKAULT    A    MADAME   LA    HAROinSE    DU    DETPAin). 

Landi.Sjdllet  17U. 

Je  neserai  tranquille  que  quand  j'aurai  reçu  de  vos  nouvelles, 
et  je  crains  bien  que  ce  ne  puisse  être  que  jeudi.  Vous  avez  eu 
le  plus  beau  temps  du  monde,  s'il  y  en  a  un  beau  pour  qui 
D'aimé  pas  à  aller.  Aiijourd'hui  surtout,  le  soleil  ne  parait  qu'à 
peine,  et  l'air  est  chaud  sans  être  brillant.  Je  compte,  st  vous 
avei  exécuté  vos  projets,  que  vous  arriverez  ce  soir  de  bonne 
Itrare,  et  qu'à  dix  heures  je  pourrai  vous  donner  le  bonsoir. 
J'écrivis  hier  à  Forment.  Je  suis  taché  de  ne  vous  avoir  pas 
donné  les  Lettres  de  BayU  à  emporter,  cela  vous  aurait  amusée, 
qooique  je  croie  que  vous  tes  avez  lues;  mais  cela  souffre  une 
lecoode  lecture,  et  vous  pourriez  charger  Fonnont  de  vous  les 
^pOTter.  Je  lui  aï  mand^  toutes  vos  aventures.  Pour  les 
miennes,  elles  se  réduisent  à  un  souper  à  Meudon,  oà  nous  al- 
lâmes hier,  d'Ussé  '  et  moi  :  j'avais  vu  la  maréchale  de  Noailles 
qni  était  venue  chez  moi  ;  elle  est  fort  aise  du  brevet  et  fort  con- 
tate  de  la  petite  femme  qui  l'était  venue  consulter  pour  savoir 
à  elle  prierait  madame  d'Ântin  de  venir  à  la  présentation  * . 

La  maréchale  n'en  a  point  été  d'avis;  mais  elle  lui  a  su  gré 
de  sa  confiance.  Nous  parttmes  donc  d'Ussé  et  moi,  sur  les  six 
boires  :  je  m'iouginai  être  à  l'année  1698,  et  que  je  m'en  allais 
en  vendange.  D'abord  nous  parlâmes  de  vous  et  nous  n'en 
dîmes  pas  à  beaucoup  prés  autant  de  mal  que  vous  en  dites 
fons-mème.  Nous  trouvâmes,  en  arrivant,  courplénière  :  ma- 
dame de  Maurepas,  madame  de  la  Vallière,  madame  de  Brancas, 
Ceresle,  fabbé  de  Sade,  la  Boissière,  Févéque  de  Sainl-Brieuc, 
Fintendant  de  Rennes ,  H.  de  Menou ,  etc.  ;  mais  tout  cela  ne 

'  Le  marqui*  d'Cggé,  gendre  <lu  marécbal  de  Vanban,  bomme  d'eiprït, 
unenr  de  deox  iragédiet.  (L.) 

*  AllusioD  au  brevet  d'bouDeur  accordé  par  le  roi  i  M.  de  Forcabjnier,  eC 
iD  labourel  arcordé  également  à  la  feiiaiie,madenioùelle  de  Caniiy,  veuve  du 
■>u<]ai<  d'AnuD.  V.  Mtmoim  du  duc  de  Lu^ei,  t.  IV,  p.  1S5  et  193.  (L.) 
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resta  pas,  et  les  quatre  derniers  s'en  allèrent.  Les  dames  étaient 
à  la  promenade.  Le  marècbal  me  reçut  assez  bien ,  pas  trop 
pourtant  ;  je  te  Irouvai  fort  appesanti ,  quoi  qu'ils  en  puissent 
dire.  Le  Forcalquier  me  fit  beaucoup  d'amitiés  et  me  raconta 
comment  tout  cela  s'était  passé.  Quelque  juste  que  fïtt  cette 
grâce,  cependant  il  m'avoua  qu'il  avait  eu  une  sorte  d'inquié- 
tude, mais  qui  fîit  bientôt  calmée'.  Pour  madame  de  Brancas, 
c'est  un  personna(;e  essentiel  dans  toute  relation  :  elle  avait  été 
i  Versailles,  elle  avait  vu  madame. de  Mailly  qui  ne  savait  rien 
(et  effectivement  elle  n'avait  rien  dit  au  maréchal,  ni  au  For- 
calquier, qui  l'avaient  vue  auparavant,  et  elle  ne  l'apprit  que 
par  les  compliments  qu'elle  vit  que  l'on  faisait  devant  elle  à  sa 
toilette).  Madame  de  Brancas  la  vit  donc.  Vous  comprenez 
qu'elle  rassembla  toute  la  politique  dont  elle  avait  besoin  dans 
de  pareilles  circonstances.  Madame  de  Mailiy  lui  demanda  si  on 
ne  verrait  pas  souvent  madame  de  Forcalquier  i  la  cour  :  elle 

éloi^pia  cela  avec  une  circonspection que  madame  de  For- 

calquier  était  encore  bien  jeune  (du  ton  de  Du  Ghàtel),  qu'elle 
faisait  compagnie  au  maréchal,  qu'elle  vivait  beaucoup  dans  sa 
famille;  enfin  il  n'y  a  rien  de  si  beau  que  tout  ce  qu'elle  dit, 
et  elle  ne  nous  en  cacba  pas  la  moindre  circonstance.  Les  dames 
arrivèrent  de  la  promenade,  et  à  l'instant  commença  la  Eéte  des 
chapeaux  :  c'est-à-dire  que  madame  de  Forcalquier  nous  les 
prît  tous ,  et  les  fit  voler  de  la  terrasse  en  bas ,  d'environ  cinq 
cents  toises.  Je  m'approchai  de  madame  de  Rocbefbrt,  à  qui  je 
fis  de  grands  reproches  de  ne  m'avoir  rien  fait  dire  par  vous  : 
grandes  amitiés  de  sa  part,  et  puis  ensuite  {^randes  confidences. 
Je  lui  dis  que  d'Ussé  commençait  à  prendre  quelque  ombrage 
de  l'abbé  de  Sade.  Je  demandai  où  en  était  l'italien  :  il  ne  me 
parut  pas  que  le  précepteur  ni  la  langue  eussent  fait  de  (grands 
progrès.  L'abbé  relaye  un  peu  le  chevalier ,  et ,  excepté  qu'il 
n'a  point  d'habit  d'ordonnance,  cela  est  assez  dti  même  ton. 
Nous  jouâmes,  madame  de  Maurepas,  l'abbé  de  Sade,  le  Foi^ 
calquier  et  moi.  Il  me  parut  que  madame  de  Maurepas  et  moi 
n'étions  pas  les  plus  forts  ;  cependant  il  n'y  eut  que  moi  qui 
perdis  :  arriva  enfin  un  homme  extrêmement  triste  et  qui  res- 
semble à  la  crécelle  qui  annonce  Ténibres  :  c'était  le  mattre  . 

>  M.  de  .Minpoix,  <)ui  aspirail  auui  nu  titre  de  ilnc,  n'aTiil  pu  voir  avec 
îndifF^reiice  leg  préferenirei  doQt  M.  de  Forcalquier  était,  l'objet,  cl  il  avait 
dû  M  remuer  de  fn<;oii  i  lui  donner  de  l'inquiciude.  V,  Mémaîm  du  duc  de 
Luynei,  t.  IV,  p.  185.  (L.) 
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d'hôtel,  qui,  en  effet,  dous  assembla  autour  d'uae  table  où  était 
servi  le  soaper  de  Job.  Le  souper  n'en  fut  pas  moins  gai;  mais 
la  pauvre  Brancas  tomba  dans  un  abandon  dont  on  ne  s'aper- 
çut que  parce  qu'elle  avait  mis  sur  son  assiette  toute  une  planche 
de  salade  poiur  lui  servir  de  contenance.  L'abbé  de  Sade  lui 
donanda  pourquoi  elle  mangeait  sa  salade  si  tristement  :  elle 
n'en  put  donner  de  bonnes  raisons,  et  on  se  conleota  de  celles 
<(u'elie  donna.  On  parla  du  souper  de  M.  de  Rieux,  on  dit  qu'il 
arait  été  détestable ,  et  que  c'était  le  cuisinier  que  venait  de 
prendre  madame  d'Aiguillon  qui  l'avait  fait;  madame  de  Ro- 
cbefort'  dît  qu'elle  en  était  surprise,  parce  que  vous  lui  aviez 
assuré  qu'il  était  beaucoup  meilleur  que  le  mien.  On  répondit 
par  rire,  en  disant  que  depuis  huit  jours  il  avait  fait  à  souper 
chez  madame  d'Aiguillon  à  empoisonner  le  diable ,  et  qu'il  était 
auparavant  chez  M.  de  Lîvry,  où  l'on  ne  pouvait  manger  de 
rien.  Le  souper  Bni,  nous  achevâmes  notre  quadrille,  et  puis 
nous  allâmes  bous  promener.  Nous  chantâmes  beaucoup  d'Ussé, 
Gerestc  et  moi;  et  nous  partîmes  avec  promesse  de  ma  part  d'y 
revenir  une  fois  cette  semaine,  et  d'y  aller  coucher  de  jeudi  en 
huit,  qui  sera  à  leur  retour  de  Versailles. 

Vous  conviendrez  qu'on  ne  peut  pas  tirer  un  meilleur  parti 
d'un  souper,  ni  en  parler  plus  longuement.  Je  compte  que  vous 
aurez  fait  comme  quand  vous  lisez  les  romans,  que  vous  en  au- 
rez passé  les  trois  quarts  pour  voir  vite  si  nous  serons  sortis  de 
table. 

Madame  deMaurepas  va  mardi  à  Athis,  je  compte  y  aller  sou- 
per mercredi,  lui  donner  à  souper  vendredi ,  aller  aujourd'hui 
à  Orly,  et  le  reste  à  la  Providence.  Madame  de  la  Vallière  était 
assez  ^ste,  peu  Câtée  :  bon  procédé  de  l'avoir;  son  maii  est  à 
Choby.  Pour  moi,  je  Fai  priée  pour  vendredi  ;  elle  me  fait  ami- 
tié,  et  j'aime  cela.  On  parla  beaucoup  à  table  de  la  harangue 
de  M.  de  Richelieu,  dont  l'ahbé  de  Sade  nous  dit  des  morceaux 
par  cœur. 

Pour  de  la  politique,  je  ne  vous  en  dirai  rien;  car  je  n'ai  vu 
personne.  D' Ussé  causa  un  moment  avec  madame  de  Maurepas, 
mais  on  vint  les  interrompre  :  ainsi  il  n'en  put  rien  savoir.  Ce- 
reste  avait  aussi  longtemps  causé  avec  elle. 

Jp  ne  vous  parlais  pas  du  voyage  de  Bretagne.  Le  maréchal 
dit  qu'il  n'a  jamais  compté  y  mener  sa  petite  Femme,  et  que 

t  Fille  du  mareclial  de  Braocai,  «eut  de  M.  de  Furvalijuier.  (L.) 
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c'était  seulement  poiir  l'amuser  qu'il  lui  avait  laissé  espérer;  au 
moTendeqnoi,  cHa  fait  un  effet  diabolique  dans  la  maison,  parce 
qu'elle  s'en  prend  à  son  mari  de  ce  qu'elle  n'y  Ta  point.  D'ail- 
leurs tout  est  dans  Faccord  le  plus  parfait.  La  nouvelle  cuisine 
ne  me  paraît  pas  avoir  pris  du  tout,  et  les  premiers  er^agemraits 
sont  plus  forts  que  jamais.  Le  chevalier  d' entend  rien  à  tout 
cela.  Le  maréchal  vé(;ète,  l'abbé  du  Taillyritde  tout,  et  la  Bois- 
sière  avait  une  pemique  plus  blonde  que  le  soleil.  Bonjour  ;  de 
vos  nouvelles.  Bien  des  respects  à  madame  de  Pecquigny. 


LETTRE  7. 

LE      MÊME      A      LA     MÊME. 

Paru ,  mardi  3  juillet  1742. 
Enfiu,  à  moins  d'un  malheur,  vous  devez  être  à  Forges, 
vous  devez  vous  y  reposer  de  la  fatigue  de  votre  voyage,  et 
vous  êtes  hors  d'inquiétude  de  l'accideut  que  vous  craigniez. 
J'espère  qne  tous  m'écrirez  ce  matin,  et  que  je  recevrai  de  vos 
nouvelles  jeudi  tout  au  plus  tard;  après  quoi,  si  les  lettres 
viennent  tous  les  jours,  je  saurai  exactement  votre  état.  Je  suis 
dans  une  véritable  affliction  :  on  a  nouvelle  que  Mertrud  '  a  dû 
partir  de  Plombières  le  23,  qui  est  le  même  jour  que  M.  de 
Nivemois  en  est  parti  aussi.  C'est  «aujourd'hui  le  3,  c'est-à-dire 
le  dixième  jour  de  son  départ,  et  l'on  n'en  a  ni  vent  ni  voie. 
Toutes  les  lettres  qu'on,  lui  «vait  écrites  à  Plombières  sont 
revenues  ici;  ce  qu'il  y  a  de  plus  aC^nx,  c'est  qu'hier  ma- 
dame de  Livry  dit  au  beau'^re  de  Mertrud  que  l'on  avait  écrit 
qu'il  y  avait  eu  un  homme  d'assassiné  à  cinq  heues  de  Plom- 
bières. Vous  jugez  aisément  de  l'état  de  sa  femme  k  celte  nou- 
velle ;  je  courus  surJ&cbamp  chez  M.  de  Maurepas  pour  savoir 
comment  on  pourrait  avoir  quelques  lumières  sur  cette  malheu- 
reuse afl^aire  :  il  attendait  M.  de  Harville',  qui  vint  et  qui 
n'avait  rien  entendu  dire,  mais  qui  se  chargea  d'écrire  à  M.  de 
Beaupré,  à  M.  de  Greil'  et  à  M.  de  la  Galaîsière;  et  puis  M.  de 
Manrepas  m'avisa  d'aller  trouver  M.  du  Fort,  parce  que  Mer- 
trud ayant  pris  la  poste,  cela  le  regardait  plus  particulièrement 
et  qu'il  pourrait  mieux  m'instruire.  J'y  allai  donc  :  il  n'avait 

'  Pameui  médecin  emp!ricjue  du  teinp«.  (L.) 

^  Lieulenaot  général  de  police.  (L.) 

3  Jean-Frani^ia  de  Creil,  intendant  de  Metz.  (L.) 
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entendu  parler  de  rien,  et  il  écrivit  sur-le-champ  trois  lettres, 
iChàloDS,  à  Nancy  et  à  Remiremont  :  voilà  où  cela  en  est.  Il 
hal  cooveair  que ,  si  le  malheur  est  arrivé ,  voilà  une  étrange 
destinée;  j'en  suis  consterné. 

Les  nouvelles  ne  contribuent  pas  à  rendre  plus  gai ,  et  quand 
rame  est  noircie,  tous  les  objets  s'en  ressentent. 

Voilà  une  copie  d'un  billet  que  l'on  prétend  que  le  roi  de 
Prusse  a  écrit  à  M.  de  Belle-lsle.  Si  Ton  en  croit  ce  qui  se 
répand ,  ce  prince  n'a  fait  aucune  mention  de  ses  alliés  dans  sou 
traité,  et  on  va  jusqu'à  dire  que  la  Lorraine  tiendra  lieu  à  la 
reine  de  Hongrie  de  la  Silésie  qu'elle  abandonne  au  roi  de 
Prusse,  au  moyen  qu'il  payera  aux  Anglais  vingt  et  un  millions 
qu'elle  a  reçus  d'eux.  La  cour,  c'est-à-dire  les  plus  zélés  parti- 
sans de  M,  de  Beîle-Isle,  Pont  abandonné  ' .  Je  ne  saurais  croire 
rinsolence  de  Duplessis,  qui  répand  qu'il  n'est  pas  surpris  que 
le  roi  de  Prusse  ait  Fait  son  accommodement,  parce  qu'il  a 
appris  que  le  cardinal  traitait  avec  la  reine  de  Hongrie.  Le 
contrdietir  est  toujours  le  même.  Notre  ami  alla  bier  à  Choisy  : 
c'est  ce  qui  fait  que  je  ne  le  vis  pas;  car  je  Tallai  chercher.  On 
dit  que  M.  de  Broglie  a  reçu  tout  pouvoir  de  prendre  tel  parti 
qu'il  voudra  :  le  seul  est  de  revenir;  mais  cela  est  devenu  plus 
difficile  encore,  parce  qu'on  croit  que  les  Atitricbiens  ont  mar- 
ché sur  Égra ,  au  moyen  de  quoi  il  faudrait  aller  remonter  vers 
la  Saxe.  Figurez-vous  ce  que  c'est  que  l'armée  du  roi,  qui 
cherche  à  se  cacher  dans  le  fond  de  T Allemagne,  et  quarante 
mille  Français  fugitif  devant  des  troupes  ramassées  de  tous  les 
pays.  On  a  des  lettres  du  25  de  M.  d'Harcotirt  :  il  ne  lui  est 
rien  arrivé  et  il  a  ordre  de  regagner  Ingolstadt.  Vous  n'en  aurez 
pas  davantage  pour  aujourd'hui,  car  je  suis  noir  et  pesant. 
Bonjour;  j'attends  de  vos  nouvelles  avec  une  grande  impa- 
tience. 

J'allai  hier  chez  madame  d'Aumont*,  et  je  vis  madame  d*É- 
vreux'  à  la  fenêtre  de  Tantichambre,  comme  une  tourterelle  sur 
la  branche,  à  qui  l'on  a  Até  sa  compagne.  Le  petit  de  Valen- 
çay,  neveu  de  M.  Amelot,  est  mort.  Le  vicomte  de  Rohan  est 
à  r extrémité. 

'  Il  l'agit  de*  prâliaûnaire*  de  la  poix  de  Berlin,  sipié*  le  11  juin,  i 
Rredaujapaii  fat  conclue  le  SS  juillet,  à  Berlin.  (L.) 

*  Feaune  ie  Lomi-Harie-Victor-Augualiu ,  doc  d'Aumont,  prmiier  gsn- 
tiUmanar  de  la  cbambrs  du  roj.  (L.) 

i  Femme  de  Henii-XjiHiu  de  la  Tour-d'AuTcrgiu,  comte  d'ÉTreui.  (L.) 
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LETTRE  8. 


)  A  M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNAVLT. 
De  Forgea,  lundi  2  juillet  ITfcX. 
J'arrive  dam  l'instant  à  Forges  sans  aucun  accident,  et 
même  sans  une  extrême  fatigue  :  ce  n'est  pas  que  j'aie  dormi 
cette  nuit,  et  que  nous  n'ayons  été  bien  cahotés  aujourd'hui, 
depuis  les  huit  heures  du  matin  que  nous  sommes  partis  de 
Gisors,  jusqu'à  ce  moment  que  nous  arrivons;  il  n'y  a  que 
pour  quinze  heures  de  chemin  de  Paris  à  Forges.  Nous  fîmes 
hier  dix-sept  lieues  en  neuf  heures  de  temps,  et  aujourd'hui 
onze  en  six  heures  et  demie  ;  les  chemins  ne  sont  nulle  part 
dangereux  dans  ce  temps-ci,  mais  on  conçoit  aisément  qu'ils 
sont  impraticahles  l'hiver.  Je  ne  mangeai  hier,  pour  la  pre- 
mière fois  du  jour,  qu'à  onze  heures  du  soir  :  bien  m'en  avait 
pris  d'avoir  porté  des  poulardes;  car  nous  ne  trouvâmes  rien 
à  Gisors  que  quelques  mauvais  œufs  et  un  petit  morceau  de 
veau  dur  comme  du  fer  :  j'avais  grand'faim ,  je  mangeai  cepen- 
dant peu,  et  je  n'en  ai  pas  mieux  digéré  ni  dormi.  Ce  que  je 
craignais  n'est  point  encore  arrivé,  ainsi  mon  voyage  s'est  passé 
fort  heureusement.  Mais  venons  à  un  article  bien  plus  intéres- 
sant, c'est  ma  compagne'.  0  mon  Dieu!  qu'elle  me  déplaît! 
Elle  est  radicalement  folle  :  elle  ne  connaît  point  d'heure  pour 
ses  repas  ;  elle  a  déjeuné  à  Gisors  à  huit  heures  du  matin ,  avec 
du  veau  froid;  à  Goumay,  elle  a  mangé  du  pain  trempé  dans 
le  pot,  pour  nourrir  un  Limousin,  ensuite  un  morceau  de 
brioche,  et  puis  trois  assez  grands  biscuits.  Nous  arrivons,  il  n'est 
que  deux  heures  et  demie,  et  elle  veut  du  riz  et  une  capUotade  ; 
elle  mange  comme  un  singe,  ses  mains  ressemblent  à  leurs 
pattes;  elle  ne  cesse  de  bavarder.  Sa  prétention  est  d'avoir  de 
l'imagination  et  de  voir  toutes  choses  sous  des  faces  singulières, 
et  comme  la  nouveauté  des  idées  lui  manque,  e)le  y  supplée 
par  la  bizarrerie  de  l'expression,  sous  prétexte  qu'elle  est  natu- 
relle. Elle  me  déclare  toutes  ses  fantaisies,  en  m' assurant  qu'elle 
ne  veut  que  ce  qui  me  convient;  maïs  je  crains  d'être  forcée  à 
être  sa  complaisante  ;  cependant  je  compte  bien  que  cela  ne 
s'étendra  pas  sur  ce  qui  intéressera  mon  régime.  Elle  est  avare 

'  L'étrange,  l'origin.-ile,  l'eitravai^te,  la  fantatf|ne,  la  «pirituelle  Anne- 
Joaeph  Boniiicr  de  la  Mouon,  mariée  le  15  février  1T34  à  Miclid-t'enlinand 
d'Albert  d'Ailly,  duc  de  Pecquigny,  pui*  de  Cliaulnei.  (L.) 
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et  peu  entendue,  elle  me  parait  glorieuse,  enfin  elle  me  déplaît 
10  possible.  Elle  comptait  tout  à  l'heure  s'établir  dans  ma 
chambrepour  y  faire  ses  repas,  mais  je  lui  ai  dit  que  j'allais 
écrire  :  je  l'ai  priée  de  faire  dire  à  madame  la  Roche  les  heures 
on  elle  voulait  manger  et  ce  qu'elle  voudrait  manger,  et  où  elle 
foulait  manger;  et  que,  pour  moi,  je  comptait  avoir  la  même 
liberté  :  en  conséquence,  je  mangerai  du  riz  et  un  poulet  à  huit 
heures  du  soir. 

Notre  maison  est  jolie,  ma  chambre  assez  belle,  et  mon  lit 
rtmoD  fauteuil  me  consoleront  de  bien  des  choses.  Voilà  tout 
ce  que  je  peux  vous  mander  aujourd'hui.  Nous  avons  rencontré 
près  de  Forges  deux  messieurs  qui  s'en  retournaient  et  qui  ont 
déjà  pris  les  eaux. 

On  dit  qu'il  y  a  ici  un  M.  de  Sommery  et  un  autre  homme 
dont  on  ne  sait  point  le  nom.  Ce  M.  de  Sommery  pourrait  bien 
être  l'ami  de  M.  du  DeHand  (je  lui  en  connais  un  de  ce  nom), 
etil  «e  pourrait  faire  que  l'anonyme  filt  M.  du  Deffand  :  cela 
lerait  plaisant;  je  vous  manderai  cela  par  le  premier  ordinaire. 
J'ai  grand  besoin  de  votre  souvenir  et  que  vous  m'en  donniez 
<ies  marques  en  m'écnvant  de  longues  lettres,  pleines  de  détails 
<le  votre  santé  ;  je  vous  passerai  de  n'être  pas  si  exact  sur  vos 
amusements  :  vingt-huit  lieues  d'éloighement  sont  un  rideau 
trop  épais  pour  prétendre  voir  au  travers.  De  plus,  j'ai  mis  ma 
tête  dans  un  sac,  comme  les  chevaux  de  fiacre,  et  je  ne  songe 
plus  qu'à  bien  prendre  mes  eaux.  Adieu,  je  vais  être  long- 
temps sons  vous  voir ,  j'en  suis  plus  fâchée  que  je  n'en  veux 
convenir  avec  moi-même. 


LETTRE  9. 

LA    h£hb    au    mAhe. 

Mardi  3  juillet. 
Savez-vous  qu'il  est  près  de  minuit  et  que  je  ne  suis  point 
endormie?  je  suis  couchée  depuis  dix  heures,  je  me  meurs  de 
chaud,  et  peut-être  ne  fermerai-je  pas  l'œil  de  la  nuit  :  si  cet 
accident  m'arrive  souvent,  il  ne  me  restera  plus  qu'à  me  pendre. 
Les  journées  sont  si  désagréables,  que,  pour  peu  qu'elles  soient 
suivies  d'insomnies,  je  ne  sache  nulle  condition  humaine  qui 
n'y  soit  préférable.  Ce  que  j'attends  n'arrive  point  :  c'est  peut- 
être  l'effet  de  la  saignée,  peut-être  de  la  fatigue;  tout  ce  que 
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je  sais,  c'est  (pie  je  ai'eouuie  à  )a  mort.  Si  vous  voyez  Silva  *, 
ne  lui  parlez  pas  du  régime  qu'observe  madame  de  Pecquigny, 
elle  m'en  saurait  mauvais  gré.  Elle  m'a  fait  rester  à  table  au- 
jourd'hui tête  à  tête  avec  elle  cinq  grands  quarts  d'heure  à  la 
voir  pignocher,  éplucher  et  manger  tout  ce  qu'elle  a  commence 
par  mettre  au  rebut  :  elle  est  insupportahle  ;  je  vous  le  dis  pour 
la  dernière  fois,  parce  que  je  oe  veux  pas  me  donuer  la  licence 
d'en  parler  davantage.  Je  sens  que  cela  serait  malsonoant,  coa- 
■  chant  sous  le  m^ne  toit  et  mangeant  sur  la  même  nappe.  Aii! 
quel  toit!  ah!  quelle  nappe!  Si  jamais  je  quitte  ce  lieu-ci.  je 
crois  que  je  n'y  reviendrai  guère.  Deus  mois  entiers,  cela  ne  se 
peut  pas.j'en  deviendrais  folle;  je  me  laisse  mourir  defaimpoor 
qu'il  ne  me  manque  aucune  privation;  encore  si  je  commençais 
les  eaux,  ce  serait  une  occupation  :  mais  point  du  tout,  il  faut 
que  j'attende  je  ne  sais  combien  de  jours. 

J'ai  vu  aujourd'hui  notre  belle  compagnie.  M.  du  Defiiand 
n'est  pas  du  nombre;  il  y  a  une  religieuse  de  Fontevrault,  qui 
s'appelle  Tavannes;  un  président  du  présidial  d'Abbeville,  qui 
a  un  habit  d'écarlate  galonné  d'or  avec  des  franges  :  rien  n'est 
plus  magnifique  ni  plus  convenable  au  lieu  et  à  la  saison.  On 
nous  l'avait  annoncé  pour  un  gros  joueur,  et  qui  serait  ravi  de 
(aire  notre  partie  et  de  quitter  le  petit  jeu  qu'il  avait  été  forcé 
de  jouer.  En  effet,  il  a  joué  aujourd'hui  au  piquet  au  liard,  et  a 
consenti  que  sa  femme  jouât  au  quadrille  au  douze  sous,  à  con- 
ditioD  qu'il  n'y  aurait  point  de  queue  ;  mais  quoiqu'elle  ait 
gagné  un  petit  écu,  il  y  aura  une  réforme,  et  demain  nous  ne 
jouerons  qu'au  deux  ou  trois  sous.  Tout  ce  que  je  vous  mande  là 
n'est-il  pas  bien  intéressant  ?  Cela  est  affreux,  et  en  voilà  cepen- 
dant pour  deux  mois.  Nous  espérons  M.  et  madame  deRosam- 
beau,  je  voudrais  qu'ils  y  Eussent.  Bonsoir,  je  vais  essayer  de 
dormir.  Je  reprendrai  demain  mon  griffonnage. 

Mercredi,  h  ODze  heiir«i. 
Je  n'ai  point  dormi;  mais  comme  rien  n'a  encore  paru ,  j'ai 
pris  une  pinte  d'eau  qui  m'a  très-bien  passé  :  je  sens  que  je 
dînerai  avec  appétit  ;  cette  après-dlnée  j'irai  faire  des  visites,  et 
f  espère  que  je  pourrai  me  coucher  et  m' endormir  de  bonne 
heure,  il  n'y  aurait  pas  de  malheur  plus  grand  que  d'avoir  îcî 
des  insomnies.  Je  n'ai  point  encore  eu  de  nouvelles  de  For- 
mont;  je  n'ose  espérer  de  l'avoir  sitôt;  je  n'ose  pas  me  flatter 
'  Ftneai  médecin  da,  taupi.  (L.) 
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Dcm  pins  de  receroir  aujourd'hui  de  vos  Douvelles  ;  la  poste  ce- 
pendant vient  ici  et  part  tous  les  jours ,  tout  le  inonde  au  moins 
m'en  assure.  Je  crois  que  tous  supportez  patiemment  mon  {d>- 
sence  ;  mais  ce  que  je  ne  veux  point  croire,  c'est  que  tous  ne 
sonhailieiE  pas  mon  retour  ;  je  n'écouterai  sur  cela  aucune  idée 
triste  :  ce  que  j'ai  sous  les  yeux  est  trop  peu  aj^fréable  pour  y 
ajouter  encore  des  malheurs  cpii  seraient  peut-être  chimériques. 
Vons  me  direz  pour  me  rassurer  tout  ce  qu'il  feiudra  me  dire, 
etjemelaisseraivolontierspersuader.  Bonjour,  je  vous  souhaite 
autant  déplaisir  que  j'ai  d'ennui. 


LETTRE   10. 

LA     MÊME      AU     MÊME. 

Jeudi  5  iiUnet. 
Enfin,  me  voilà  débredouillée  de  toute  façon.  Premièrement, 
(lour  suivre  les  dates,  ce  que  j'attendais  est  arrivé  cette  nuit, 
je  m'en  porte  bien  et  je  serai,  Dieu  merci,  en  état  de  commen- 
cer mes  eaux ,  dimanche  ou  lundi.  Secondement ,  j'ai  reçu  deux 
lettres  pendant  mon  diner.  Ne  croyez  point  que  j'en  use  comme 
avec  les  romans,  ce  n'est  r]u'euk  que  je  prends  par  la  queue; 
je  les  ai  lues  selon  leur  rang  :  celle  de  lundi  est  ravissante ,  elle 
m'a  foit  désirer  plus  vivement  Forment;  car  c'est  un  surcroît 
de  plaisir  que  de  lire  avec  quelqu'un  des  choses  gaies  et  agréa- 
bles. Notre  Fecquigny  n'a  pas  ce  genre-là,  elle  n'y  entendrait 
rien;  elle  veut  toujours  savoir  qui  l'a  pondu,  qui  l'a  couvé  : 
c^est  un  esprit  profond ,  mais  nullement  gracieux.  Faites-moi 
des  récits  sans  fin,  sans  cesse  :  c'est  une  œuvre  de  charité;  à 
cela  oevous  divertit  pas,  ^îtes-vous-en  uu  devoir,  et  ce  sera  le 
mienz  pour  moi;  car  je  sais  avec  quel  acharnement  vous  les 
remplissez.  Ce  que  vous  me  mandez  du  pauvre  Mertrud  m'affiige 
et  m'inquiète  ;  vous  n'êtes  pas  homme  à  oublier  que  vous  m'en 
avez  parlé,  et  à  ne  m'en  plus  rien  dire,  si  vous  en  aviez  des  non- 
relles  ;  il  faut  de  la  suite  dans  vos  lettres  ;  pour  les  miennes , 
elles  ne  doivent  et  ne  peuvent  être  que  des  bâtons  rompus.  Je 
n'ai  pas  le  courage  de  vous  parler  de  nos  compagnies,  il  n'y  a 
pu  le  mot  pour  rire;  je  ne  sache  que  Fallu  '  qui  en  pât  tirer 
puti  pour  eu  foire  une  lettre  plaisante.  Je  ne  saurais  étudier 

I  Aoi  do  plaident  Hénault,  coDMÏUer  an  ParlemCRt,  miitn  de»  reqnius, 
ixicodut,  etc.  (L.) 
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des  gens  plats  et  sots,  et  le  plus  graod  bien  dont  je  jouisse  en 
leur  absence,  c'est  de  n'y  plus  penser.  Ils  me  sont  cependant 
bons  à  quelque  chose,  à  me  faire  voir  ta  Pecquigny  de  meilleur 
œil.  Je  suis  aujourd'hui  bien  moins  noire  qu'hier  ;  premièrement 
parce  que  j'ai  bien  dormi,  et  secondement  c'est  que  je  com- 
mencerai  bientôt  les  eaux,  qui,  jointes  au  régime  que  j' observe, 
me  feront  vraisemblablement  grand  bieiï.  J'ai  reçu  aujourd'hui 
une  lettre  de  madame  de  Luyoes,  dont  je  suis  fort  contente; 
quand  vous  la  verrez,  ne  lui  dites  point  que  la  Pecquigny  me 
déplaît;  il  est  dangereux  de  lui  dire  ce  qu'on  pense  ;  ce  sont 
des  armes  qu'on  lui  donne  contre  soi ,  et  dont  elle  fait  usage 
selon  son  caprice;  dites-lui  seulement  qu'il  ne  vous  parait  au- 
cun engouement  de  ma  part,  que  j'en  parle  fort  bien,  mais 
que  vous  doutez  qu'il  se  forme  jamais  une  liaison  fort  intime 
entre  nous. 

Mandez-moi  toutes  les  nouvelles,  même  les  politiques;  cela 
m'établit  une  supériorité  dont  je  proBte  pour  ne  me  point  lever 
de  mon  fauteuil,  pour  ne  point  faire  de  visites,  etc. 

il  est  arrivé  ici  deux  trains  :  l'un  est  une  madame  de  Mon- 
tigny,  trésorière,  dil-on,  des  États  de  Bourgogne;  l'autre  M.  et 
madame  le  Ry  :  ceux-là  débarquent  dans  la  minute  ;  je  ne  con- 
nais ni  leurs  titres  ni  leurs  dignités. 

Je  n'ai  nul  regret  aux  Lettres  de  Bayle,  je  les  ai  lues,  mais 
je  ne  me  console  point  d'avoir  lu  Paméla  '  ;  ce  serait  une  vraie 
ressource  ici.  S'il  y  a  quelque  nouveauté,  je  vous  prie  de  me 
l'envoyer  ;  vous  ne  sauriçz  croire  le  plaisir  que  cela  me  fera .  J'ai 
vu  avec  douleur  que. j'étais  aussi  susceptible  d'ennui  que  je 
l'étais  jadis  ;  j'ai  seulement  compris  que  la  vie  que  je  mène  à 
Paris  est  encore  plus  agréable  que  je  ne  le  pouvais  croire,  et 
que  je  serais  infiniment  malheureuse  s'il  m'y  fallait  renoncer  : 
concluez  de  là  que  vous  m'êtes  aussi  nécessaire  que  ma  propre 
existence,  puisque,  tous  les  jours,  je  préfère  d'être  avec  vous  à 
être  avec  tous  les  gens  que  je  vois  :  ce  n'est  pas  une  douceur 
que  je  prétends  vous  dire,  c'est  une  démonstration  géométrique 
que  je  prétends  vous  donner. 

Il  y  a  une  phrase  commencée  et  abandonnée  tout  de  suite 

<  Paméla,  ou  la  Vertu  récompenser ,  par  RichardsOD  (Londr»,  1740, 
S  i-ol.),  iradiiiE  en  J7fc3  par  l'ablié  Prévont,  i  toI.  in-12.  Ce  nnnan  hïuii 
grand  biujl,  nnn  pas  tant  à  i-aasc  du  genre  ■enlimcnLil  iju'il  ÎDaugiirnil,  qu'il 
caate  de  U  pnlcmiqno  doni  il  ëuil  l'objet.  (Y.  Journal  de  polie»,  k  la  suite 
du  Journal  de  Barbier,  (.  VIII ,  p.  158.)  (L.) 
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dans  votre  première  lettre,  qui  me  paraîtrait  fort  iiitëressaDte , 
si  je  la  pouvais  prendre  pour  autre  chose  que  pour  un  tour  de 
rhétorique  que  vous  entendez  fort  bien.  Enfin,  quoi  qu'il  en 
soit,  divertissez-vous  en  mon  absence,  je  le  veux,  j'y  con- 
tins, etc.;  mais  écrivez>moi  souvent. 

On  n'a  point  ici  de  délicatesse  :  ce  lieu  ressemble  assez  au 
pays  de  Rhadamiste .'  mais  il  ne  donne  point  des  mœurs  pa- 
reilles aux  siennes;  la  jalousie  ne  me  fera  pas  vous  poignarder 
par  précaution  :  ce  mot  de  ppécaution  m'avise  que  je  m'y  pren- 
<lrais  aujourd'hui  un  peu  tard.  Adieu. 


LETTRE   11. 

LE    PBÉSIDENT    IIÉNAI'I.T    A    MADAME    LA    MAROVISE    DU    DEFFAND. 
Mercredi  4  juillet. 

Mertnid  est  retrouvé,  après  s'être  siynalé  à  Plombières  et 
aroir  guéri  sur  sa  route,  ainsi  que  les  apùtres,  tout  ce  qu'il  a 
rencontré  :  il  vole,  eu  arrivant,  à  de  nouvelles  conquêtes,  et 
est  part),  à  la  vérité,  en  pot-de-chambre ,  pour  Versailles,  où  le 
contrôleur  l'attend.  Il  m'a  rapporté  une  lettre  de  M.  de  Niver- 
Qois,  où  l'on  ne  peut  rien  ajouter  à  la  satistaction  dont  il  est, 
delà  manière  dont  Mertrud  l'a  conduit.  Il  ne  lui  a  pas  laissé 
[irendre  les  eaux  comme  aux  autres  malades;  il  s'est  occupé, 
avec  des  recherches  continues,  à  suivre  l'effet  des  remèdes ,  et 
enfin  son  malade  est  guéri.  Il  ne  me  dit  pas  un  mot  dans  sa 
lettre  de  celle  que  je  lui  ai  écrite,  mais  il  me  charge  de  bien 
des  compliments  pour  vous.  Ce  qui  a  été  cause  du  retardement 
de  Mertrud,  c'est  qu'il  a  des  parents  auprès  de  Langres,  qu'il  a 
été  voir;  mais  cela  n'aura  servi  qu'à  le  rendre  encore  plus  cé- 
lèbre, car  toutes  les  provinces  vont  être  remplies  de  son  nom 
et  des  perquisitions  que  l'on  va  faire  de  sa  personne. 

On  disait  bier  un  nouvel  arrangement  des  finances  qui  me 
parait  bien  vraisemblable;  M.  le  contràleur  généra)  reste,  et 
Boulogne  signe  el  rapporte  pour  lui  '  :  d'abord  on  disait  qu'il 
était  contrôleur  général ,  maisje  crois  que  cela  se  réduira  à  eela, 
et  c'est  bien  assez.  On  en  parlait  déjà  il  y  a  deux  jours ,  et  cela 
se  conlinre.  Vous  me  demanderez  pourquoi  je  n'ai  pas  vu  le 
D...  et  vous  aurez  raison;  maisje  l'ai  cherché  régulièrement 

'  Premier  commii  dea  finance»,  intendant  dea  finance*  en  mal  17M,  puis 
roHtrOlear  général.  (L.) 
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tou^  les  jours  deux  fois,  sans  avoir  entendu  parler  de  lui  ;  je  le 
Ferrai  pourtant  ce  matio.  Le  Belle-lsle  ute  parait  perdu,  mais 
l'État  l'est  avec  lui. 

Je  ne  vous  parlerai  ni  guerre  ni  politique,  parce  que  cela 
vu!is  ennuie  et  moi  aussi.  Vous  saurez  seulement  que  M.  de 
Belle-lsie  ofFre  de  servir  sous  M.  de  Bro|;lie,  comme  lu  simple 
volontaire.  Tout  l'avantage  est  resté  à  ce  dernier.  C'est  Moot- 
martel  qui  a  fait  l'arrangement  de  Boulogne ,  s'il  est  vrai;  car 
ce  n'est  encore  qu'un  l)ruit,  lequel  peut  avoir  du  ttHidemant,  et 
être  encore  cliangé.  Je  vais  ce  soir  à  Athisavec  MM.  de  Maure- 
pas  et  Pont  de  Veyie  '  ;  je  compte  que  j'aurai  des  nouvelles  à 
vous  mander. 

Je  viens  à  vous  :  je  pense  que  s'il  n'est  rien  suirenu ,  vous 
aurez,  aujourd'hui  commencé  à  prendre  des  eaux  ;  le  temps  ne 
fut  jamais  si  favorable,  car,  s'il  vous  traite  comme  nous,  vous 
devez  étouffer.  J'ai  bien  de  l'impatience  d'apprendre  comment 
se  tourne  votre  nouveau  ménage;  je  ne  doute  pas  de  Fenvie 
que  Fon  aura  de  bien  faire,  et  comme  vous  n'êtes  pas  si  mé- 
cbante  que  vous  le  croyez,  vous  y  serez  sûrement  sensible. 

Je  reviens  à  Mertrud  :  je  commençais  à  lui  trouver  quelque 
chose  de  funeste  dans  la  physionomie,  et  je  ne  m'éloignais  pas 
de  croire  à  la  métoposcopie. 

L'Or/c  de  Voltaire  s'est  multipliée  à  l'infini  :  tout  le  monde 
la  trouve  insensée;  les  belles  strophes,  où  l'on  trouve  même  à 
gloser  et  où  l'on  croit  entrevoir  de  l'épîgramme  ,  sont  noyées 
dans  six  ou  sept,  dont  il  y  en  a  en  effet  d'inintelligibles.  Madame 
de  Mailly  a  trouvé  très-ridicules  les  lettres  de  MM.  de  Luxem- 
bourg et  de  Boufllers,  que  l'on  lut  a  lues,  et  il  paratt  que  de  ce 
ciité-là  la  chance  a  totalement  changé;  mais  qu'est-ce  que  tout 
cela  nous  fait? 

Madame  d'Evreux arrive  dans  le  moment;  toutes  lesl>étes  se 
portent  bien  et  elle  aussi  :  elle  me  remet  tme  lettre  de  monsieur 
votre  frère,  que  j'ai  pris  la  liberté  d'ouvrir,  comptant  qae  j'y 
trouverais  des  nouvelles,  et  bien  sûr  qu'il  n'y  a  rien  que  vouii 
ne  m'eussiez  montré;  je  le  plains  de  son  état  et  de  sa  position, 
car,  si  ce  que  l'on  dit  est  vrai,  ils  pourraient  être  attaqués. 

Je  ne  vous  mande  rien  de  mes  occupations  ;  le  chaud  est  si 
grand,  que  je  ne  sors  de  chez  moi  qu'à  huit  heures  du  soir. 

<  Antoine  Je  Kerriol,  comte  de  PonI  de  Veyle,  bU  liné  de  madame  dr 
Fan-iol,  MBur  de  auidime  de  TencÏD,  uc  a  Paiii  la  1"'  octobre  16V7,  mort  le 
8  wptembre  1774.  (L.) 
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J'allai  hier  à  Auteuil.  A  dire  vrai ,  je  commence  à  m' ennuyer 
d^  beawcoup,  et  vous  m'êtes  un  mal  nécessaire;  il  y  aurait 
bien  delà  métaphysique  k  faire  sur  cela,. mais  voua  ne  l'aim» 
]>as  mieux  que  la  politique.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  que  l'idée 
4e  la  liberti-  m'est  beaucoup  plus  cbére  que  la  liberté  même, 
et  que  dans  le  temps  où  je  suis  avec  vous  avec  le  plus  de  plai- 
sir, la  pensée  que  je  ne  serais  pas  le  maître  de  n'y  être  pas,  si 
j'avats  autre  chose  que  je  crosse  devoir  ^re  et  qui  me  fût 
moins  agréable,  cette  pensée  trouble  mou  hien<étre;  cela  re- 
vient à  ces  deuK  vers  admirables  de  Cornétie,  que  tous  trouvez 
si  mauvais  : 


Bonjour,  tâchez  de  me  donner  des  nouvelles  agréables  de 
votre  santé,  c'est  ce  qui  peut  me  faire  le  plus  de  plaisir. 


LETTRE   12. 


lUDAHE    LA    MARQUISE    SU    DEFFAND    A    M.    LE    PRÉSIDENT    UËNAULT. 

Veaiiredi ,  6  juillet. 
Je  suis  ravie  que  Mertrud  soit  retrouvé ,  et  de  ses  brillants 
succès.  J'eus  hier  la  même  pensée  que  vous  :  il  me  semblait 
qu'il  avait  quelque  chose  d'assassinat  dans  la  physionomie.  Je 
vous  ai  écrit  hier  une  grande  lettre,  ainsi  vous  n'aurez  qu'un 
mot  aujourd'hui.  Tous  vos  sentiments  pourtnoi  sont  d'autant 
plus  beaux,  qn'il  n'y  en  a  pas  un  qui  ne  soit  naturel.  Je  crois 
ce  que  vous  me  dites,  que  le  plaisir  d'être  avec  moi  est  toujours 
empoisonné  par  le  regret  ou  la  contrainte  on  vous  vous  figurez 
être  de  ne  pouvoir  pas  être  ailleurs.  Il  serait  bien  difficile  de 
pouvoir  contenter  quelqu'un  de  qui  le  bonheur  ne  peut  être 
que  sumaturd.  Tout  ce  que  je  vous  conseille,  c'est  de  profiter 
pleinement  de  mon  absence,  d'être  bien  aise  avec  vos  amies, 
et  de  garder  vos  regrets  pour  les  changer  en  plaisirs  simples  et 
Trais,  quand  vous  me  reverrez.  Pour  moi,  je  suis  fâchée  de  ne 
Toas  point  vrar;  mais  je  supporte  ce  malheur  avec  une  sorte 
de  courage,  parce  que  je  crois  que  vous  ne  le  partagez  pas 
beaucoup,  et  que  tout  vous  est  assez  égal;  et  puis  je  songe  que 
je  ne  vous  tyranniserai  pas  au  moins  pendant  deux  mots. 

Je  n'ai  encore  en  ni  vent  ni  voie  de  Forment.  Il  m'est  cepen- 
dant bien  nécessaire;  caria  compagnie  d'ici  est  pire  que  s'il  n'y 
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en  avait  pas.  Notre  méaage  va  couci,  couci.  Madame  la  Roche 
nous  fait  mourir  de  faim  :  il  est  impossible  d'être  moins  enten- 
due. Nous  ne  donnons  ni  ne  donnerons  un  verre  d'eau  à  per- 
sonne, à  moins  qu'il  n'y  ait  meilleure  compagnie. 

Adieu  :  divertissez -vous  bien,  je  tous  le  conseille  de  tout 
mon  cœur.  Voyez  beaucoup  vos  amies;  ne  craignez  point  de 
prendre  une  habitude  que  je  puisse  déranger  :  le  genre  de  vie 
que  je  pourrai  bien  mener  à  mon  retour  détruira  peut-être  toutes 
les  idées  de  contrainte  que  vous  vous  faites  de  vivre  avec  moi. 
De  plus,  je  vous  avoue,  je  ne  suis  pas  tyrannique  par  caractère, 
et  je  ne  sacbe  personne  que  je  voulusse  contraindre.  Je  ne  me 
crois  pas  plus  mauvaise  que  je  le  suis,  et  je  vais  plus  au-devant 
de  ce  qui  convient  à  madame  de  Pecquigny  que  vous  ne  pouvez 
vous  l'imaginer.  H  y  a  des  cas  particuliers  où  l'on  exige;  mais 
vous  savez  bien  quels  ils  sont.  Comme  cela  vous  est  insuppor- 
table, et  que  vous  me  l'avez  bien  prouvé,  je  me  crois  parfai- 
tement corrigée. 

Adieu.  Dites-vous  bien  que  vous  avez  la  clef  des  champs,  et 
ne  craignezpasque  je  veuille  jamais  la  reprendre;  comme  vous 
avez  toujours  un  passe-partout,  j'en  connais  toute  l'inutilité. 

Est-ce  que  les  Harangues  '  ne  paraissent  point  encore? 


LETTRE  13. 

LE   PRÉSIDENT    HÉNAULT  A    MADAME   LA    MARQL'I&E  DU    DEFFAMD. 

Vcndradi,  6  juillet. 
Je  vous  avoue  que  cela  commence  à  me  paraître  surnaturel  : 
il  y  a  six  jours  que  vous  êtes  partie,  vous  êtes  à  vingt-huit 
lieues  de  moi,  et  je  n'ai  point  encore  «itendu  parler  de  vous. 
J'en  suis  inquiet,  et  si  je  n'ai  point  de  nouvelles  aujourd'hui, 
je  ne  sais  pas  ce  qu'il  faudra  faire  pour  en  avoir.  Je  m'eo  prends 
toujours  aux  .postes,  qui  peuvent  n'être  pas  très-réguliéres  dans 
une  traverse;  car  eniiu  si  vous  étiez  incommodée,  ou  vous 
m'auriez  écrit  un  mot,  ou  mademoiselle  d'Evreux  s'en  serait 
chargée,  ou  madamede  Pecquigny  aurait  bien  voulu  me  le  faire 
savoir.  L'impatience  raisonne  toujours  mal  et  ne  prévoit  pas 
tout.  Cependant  j'imagine  que  la  poste  ne  part  pas  (ous  les 
jours,  que  vous  serez  arrivée  le  lundi  fort  tard,  que  vous  aurez 
écrit  le  mardi  fort  tard  aussi,  que  c'est  le  mardi  jour  de  poste, 
'  Lei  Harangue!  an  Roi,  a  l'occaMon  de  la  paix.  (L.) 
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et  qu'après  cela  il  n'en  part  plus  que  le  jeudi,  et  qu'ainsi  je 
pourrais  recevoir  aujourd'hui  une  lettre  de  mardi. 

Je  ne  vous  écrivis  point  hier,  parce  que  je  revins  fort  tard 
i'Athis,  où  j'étais  allé  le  mercredi  avec  M.  de  Maurepas  et  Pont 
de  Veyie.  Il  prît  en  arrivant  un  orage  des  plus  violents  que  j'aie 
TUS.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  fâcheux,  c'est  qu'il  fut  accompagné 
de  grêle  grosse  comme  des  balles.  Ou  allait  en  bateau  dans 
toute  la  maison,  et  on  fut  obligé  de  se  réfugier  en  haut.  Voilà 
trois  orages  qui  ont  ruiné  tous  les  environs  de  Paris,  vignes, 
Uês,  censés,  etc.  C'est  une  désolation  générale,  et  nous  n'avions 
pas  besoin  de  cela. 

M.  de  Belle-lsie  reste  à  l'armée,  et  il  y  a  ici  des  gens  qui 
pensent  qu'il  est  mieux  que  jamais,  et  que  son  apologie  est 
portée  en  droiture  aux  dépens  des  plus  hauts  chênes.  On  ue 
comprend  rien  à  tout  ce  qui  se  passe  :  tout  est  en  soupçons, 
rien  ne  parait  stable,  et  les  cèdres  tremblent.  Quand  je  dis  que 
M.  de  Belle-Isie  reste  à  l'armée,  c'est-à-dire  qu'il  y  reste  avec 
M.  de  Broglie,  sans  que,  sur  toutes  leurs  divisions,  on  ait  pris 
d'autre  parti  que  de  leur  mander  de  bien  vivre  ensemble. 

Mertrud  a  vu  le  contrôleur  général  '  :  il  a  été  enfermé  avec 
lui,  tête  à  tête,  une  heure  et  demie,  et  le  résultat  n  été  que 
Hertrud  l'entreprenait,  sans  qu'il  ait  pu  obtenir  que  8ilva  ait 
été  appelé  en  consultation  :  seulement  il  a  rendu  compte  à 
Helvétius,  qui  a  tout  éprouvé;  Mais  Mertrud  a  la  seule  con- 
Rance,  et  nous  le  verrons  bientôt  fermier  général.  Il  m'a  rendu 
compte  de  l'état  du  malade  :  il  ne  pense  point  du  tout  qu'il 
soil  sans  ressource,  et  je  crois  qu'il  est  persuadé  qu'il  le  guérira. 

Comme  je  me  promenais  hier,  sur  les  huit  heures  du  soir, 
dans  le  Palais-Royal  avec  M.  d'Argenson,  mon  laquais  vint  me 
dire  que  madame  de  Luynes  avait  vu  mon  carrosse  dans  la 
grande  cour,  et  qu'elle  demandait  à  me  voir.  J'y  allai,  et  je  la 
trouvai  dans  le  jardin,  qui  venait  à  moi  avec  M.  de  Luynes  et 
madame  de  Chevreuse.  Je  lui  demandai  par  quel  hasard  elle 
était  à  Paris,  et  depuis  quand.  Elle  y  était  de  mardi  au  suir,  où 
elle  était  venue  joindre  M.  de  Luynes  qui  arrivait  de  Oioisy. 
Vous  jugez  bien  du  cri  que  je  fis  de  n'en  avoir  pas  été  averti. 
On  se  justifia  <le  son  mieux  :  on  devait  aller  le  mercredi  à  Saint- 
Haur;  l'orage  en  avait  empêché,  etc.  Madame  de  Chevreuse 

'  Phililicrt  On-y,  coiilrâleur  général  des  lînanrei  pendant  quatorze   ani, 
nowtciéen  déceinlire  I7i5,  remplncé  p.ir  M.  Machault  d'Arnourille ,  roorl,   . 
ici  •\^  «uiiaiiie  uns,  en  riuvcnilire  li  47.  (L.) 
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veoait  de  recevoir  une  lettre  de  son  mari,  par  laquelle  il  lui 
mande  que  les  Autricliiens  sont  vis-à-vis  d'eux.  Ainsi  nous 
aurons  nouvelle  d'une  acliou  ou  d'une  retraite.  On  ne  sait  quel 
parti  prend  ie  roi  de  Pologne;  il  parait  pourtant  qu'il  ne  nous 
abandonne  pas  encore.  Il  tait,  dit-on,  marcher  vingt  mille 
hcMnmes,  et  il  ofFre  d'y  en  joindre  quinze  autres  que  nous 
payerons,  sous  la  condition  que  quand  ces  trente-cinq  mille 
hommes  auront  joint  M.  de  Brogite,  on.  marchera  sur-le-champ 
aux  Autrichiens  pour  décider  cette  trop  longue  querelle. 
Cependant  tous  les  écrits  publics  sont  remplis  du  mépris  de  nos 
arme»;  et,  pour  le  fait,  les  Anglais  viennent  de  nous  brûler 
cinq  galères  espagnoles  dans  un  de  nos  ports  de  Proveoce. 
Leur  but,  c'est  de  nous  insulter  à  tel  point  qu'ils  nous  dissent 
agir  contre  eus,  parce  qu'alors  les  Hollandais  (avec  lesquels  ils 
ont  ti'aité  de  ligue  défensive)  ne  pourront  s'empêcher  de  se 
déclarer.  Une  autre  insulte  plus  marquée,  c'est  qu'ils  ont  arrêté 
un  bàtio>ent  qui  portait  trois  cents  Français  qui  allaient  relever 
le  régiment  de  l'Auxerrois  qui  était  dans  Monaco,  et  qu'ils  ont 
refusé  de  les  rendre. 

Madame  de  Luynes  me  prit  hier  à  part,  et  me  dit  qu'elle 
n'avait  pas  le  courage  de  demander  un  congé  pour  nuHisieur 
votre  frère,  et  qu'elle  vous  avait  écrit  pour  savoir  votre  dernière 
résolution.  Je  lui  dis  que  vous  n'en  aviez  point  d'autre  que  de 
demander  un  congé,  parce  que  monsieur  votre  frère  n'était 
pas  eu  état  de  se  remuer,  et  qu'il  fallait  qu'il  commentât  par  se 
guérir  avant  de  pouvoir  faire  sou  métier. 

M.  de  Luynes  me  dit  que  l'on  se  préparait  k  un  voyage  de 
Dampierre.  Je  le  priai  bien  de  me  faire  avertir.  M.  d'Argenson, 
qui  s'était  joint  à  nous ,  fiit  aussi  invité ,  et  puis  les  grands  par^ 
tirent  bien  vite  pour  aller  trouver  M.  de  Bayeux  qui  était  arrivé 
à  Versailles  le  matin,  couvert  des  lauriers  de  Toulouse  ' . 

Au  moment  que  je  vous  écris,  il  fait  un  tonnerre  afifreux. 
Mademoiselle  de  Tourbes  est  mieux,  et  Silva  commeoce  k 
croire  qu'elle  n'en  mourra  point.  On  n'a  point  encore  de  nou- 
velles de  la  mort  du  vicomte  de  Rohan.  Le  prince  Cantimir 

■  Paul  il'Alhert  de  Luynes,  rvèque  de  Bayeax,  firère  du  doc,  aalenr  dc« 
Mémoiitt,  était  allé  à  Tonloiuc  solliciter  le  jugement  d'un  proci-j  imporUol 
engagé  contre  madame  lie  CayluH.  •  Il  B'a|;i«i.-iit,  dît  le  duc,  de  lerred  en 
•  Languedoc  faiMnt  partie  de  In  donation  faite  par  madame  de  SaiMac  à 
,  ■  M.  de  Grimbergben  et  par  M.  de  GrioUterghea  à  mon  fil>-  •  (Jfràtotrc», 
t.  IV,  p.  176.)  (L.) 
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drane  une  grande  fête  in«rcredi  pour  le  couronnemeDt  de  sa 
maltresse.  Madame  de  Mailly  a  on  meuble  charmant  à  Choisy. 
Ueuse  est  resté  à  Versailles  avec  la  goutte.  Savea-vous  ce  qu'a 
kit  d'ArgensoD  l'alné?  Il  a  foit  donner  une  assignation  à  l'ÂI- 
lesse  royale,  de  la  part  de  son  fils,  pour  la  succession  de  la 
Kioe  d'Espagne.  L'Altesse  royale  ne  se  tient  pas  de  colère ,  et 
■Bon  avis  est  que.  pour  réparation  de  cette  insulte,  elle  le  (oete 
chasser  '. 

Adieu.  Je  m'imagine  être  en  péché  mortel  quand  je  vou» 
ëcns,  et  le  tonnerre  redouble. 

Je  vous  parlerai  une  autre  fois  de  Meudon.  Madame  de  Che- 
vreuse  ne  saurait  s'euipécher  de  trouver  un  peu  extraordinaire 
le  Toyage  de  M.  de  Pecquigny.  Que  voules-vous...  elle  sait... 
bieD...  ce  n'est  pas  son  opinion. 


LETTRE  14. 

LE    mChe    a    la    m^me. 

S.imeili,  7  juillcl. 

Voilà  la  chose  du  monde  la  plus  incroyable  :  je  ne  reçus 
(ju'hier  vendredi,  6  du  mois,  à  cinq  heures  du  soir,  votre  lettre 
datée  de  Forges ,  de  lundi  2  à  deux  heures  et  demie  après  midi. 
Je  me  creuse  la  tête  poiu-  comprendre  ce  que  cela  veut  dire, 
et  à  la  fin  j'imagine  que  c'est  que  les  lettres  ne  partent  de 
Forges  que  trois  fois  la  semaine,  le  lundi,  le  mercredi  et  le 
samedi;  que,  m'ayant  écrit  le  lundi  après  midi,  la  lettre  n'aura 
parti  que  le  mercredi,  au  moyen  de  <}uoi  je  ne  recevrai  de  lettre 
de  vous  que  demain  ou  après.  Je  vous  avoue  que  cela  est  fort 
désagréable. 

Vous  me  chargez  de  faire  un  extrait  de  votre  lettre  pour 
madame  de  Flamarens.  J'ai  trouvé  plus  coaH  de  la  Ure  hier  à 
M,  de  Cereste  qui  sonpa  che^  moi,  et  qui  doit  la  voir  aujour- 
d'hui; mais  comme  vous  lui  avez  écrit  mardi,  elle  aura  peut- 
être  reçu  votre  lettre  aussitôt  que  moi. 

Enfin  donc,  vous  voilà  à  Forges,  arrivée  saine  et  SE(,uve  : 
TOUS  avez  pris  le  seul  paili  raisonnable  (de  ne  pas  coucher  à 
Pontoise).  Votre  maison  ne  vous  déplaît  pas,  vous  avez  votre 
Ut  et  Totre  fauteuil  ;  en  ajoutant  k  cela  un  verrou,  vous  n'aurez 

'  ▼.  Mtmoirti  de  d'Ârgeumn,  édit.  Rathery,  I.  IV,  p.  17  ;  par  cr  re*ta- 
ment,  ke  duc  d'OrlcaiU  ctait  ioitilné  Ic^Uire  naivcnel  et  la  mân  •aljliée.(L). 
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à  craindre  ni  les  incursions  du  bel  esprit,  ni  les  entreprises 
conjugales.  Prenez-y  garde,  au  moins,  les  eaux  de  Forges  sont 
spëcitîques ,  et  ce  serait  bien  le  diable  d'être  allé  à  Forges  pour 
une  grosseur,  et  d'en  rapporter  deux. 

Je  vis  hier  madame  de  Mirepoix,  qui  arriva  dans  la  loge  où 
j'étais,  avec  le  chevalier  de  Brancas.  Elle  me  demanda  si  elle 
aurait  encoreletempsd'aller  à  Forges,  et  je  lui  représentai  qu'elle 
mettrait  la  cbarrue  devant  lesbœub.  Son  mari  n'est  pas  encore 
parti,  et  elle  se  flatte  qu'il  ne  partii-a  point.  J'eus  hier  k  souper 
tous  les  Maurepas  présents  et  à  venir;  car  je  ne  crois  pas  qu'il 
en  survienne  :  des  Pierrots,  d'Aumont,  Pont  de  Veyie,  etc.  Le 
d'Argenson  y  vint,  qui  fut  caustique,  faute  d'appétit.  Ceta  se 
passa  d'ailleurs  assez  bien.  L'esturgeon  était  gâté,  le  souper 
assez  médiocre,  le  temps  parfait;  mais  les  dames,  qui  sont 
toutes  Hamadryades,  n'osant  pas  se  commettre  à  se  promener 
dans  le  jardin,  qui  était  charmant.  Je  vous  avoue  que  j'aurais 
bien  troqué  tout  cela  contre  vous  toute  seule.  On  regor(;ea  de 
politique  dans  des  téte-à-tète,  et  on  ne  dit  que  ce  qu'on  a  dit 
cent  fois.  Voilà  pourtant  ce  que  l'on  appelle  le  monde. 

M.  de  Cereste  a  bien  ri  à  l'article  de  M.  duDeffand.  Jemeurs 
d'impatience  de  savoir  ce  <]ui  en  est;  mais  je  n'ose  m'en  flatter, 
et  puis,  qu'on  vienne  trouver  les  rencontres  de  comédies  hors 
du  vraisemblable!  Si  cela  était  pourtant,  qu'en  feriez-vous?  Je 
m'imagine  qu'il  prendrait  sou  parti  et  qu'il  ferait  une  troisième 
fiigue'.  C'est  pourtant  une  plaisante  destinée  que  d'avoir  un 
mari  et  un  amant  qu'on  retrouve  comme  cela  à  tout  moment, 
et  que  l'on  quitte  de  même!  N'avez-vous  pas  quelque  presseo- 
lîroent  sur  son  compte  comme  sur  lemien?  Moi,  c'est  Momus 
fabuliste;  lui,  ce  doit  être  quelque  opéra  de  La  Goste,  ou 
quelque  tragédie  de  Pellegrin. 

Il  arrive  un  grand  chagrin  à  la  petite  Forcalquier  :  toutes 
ses  emplettes  étaient  faites  pour  partir  pour  Veisailles ,  et  ce 
devait  être  aujourd'hui,  et  justement,  la  vieille  d'Antîn  se 
meurt;  et  voilà  la  présentation  dilférée  de  trois  mois.  On  m'a 
dit  que  le  Forcalquier  commençait  à  trouver  que  l'on  parlait 
trop  d'italien,  et  qu'il  y  a%-ait  eu  de  l'aigreur. 

Vous  avez  donc  enfin  trouvé  votre  maître  dans  le  ([enre  du 
naturel,  ou,  pour  mieux  dire ,  on  a  contrefait  votre  édition.  Je 
ne  vois  pas  que  cela  soit  embarrassant  le  moins  du  monde  :  vous 
n'avez  qu'à  taire  comme  le  maître  à  danser  de  mademoiselle  de 

'  La  MconJeMt  racontée  parmademoiKlleÂïué.  LeUtct,^.  ISSil  191.  (L.) 
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Toorfoes,  chercher;  je  vous  promets  que  vous  pouvez  la  mettre 
au  pis.  Sérieu§em«it ,  î)  n'y  a  qo'à  répondre  à  toutes  les  ian- 
taisies  par  eu  rire  et  par  dire  que  vous  les  trouverez  excellentes, 
pourvu  que  l'on  vous  permette,  de  votre  côté,  de  suivre  les 
vôtres;  car  c'est  ainsi  que,  par  grandeur  d'àme,  vous  nom- 
merez les  vues  sages,  droites  et  uniformes  qui  déterminent  vos 
actions. 

Voilà  deux  lettres  que  je  vous  envoie,  l'une  de  monsieur 
votre  frère,  et  l'autre  de  madame  de  Saint-Pierre'  ;  je  n'ai  ou- 
vert ni  l'une  ni  l'autre. 

11  est  Eàcheux  que  la  fatigue  ne  fasse  que  vous  échauffer  le 
sang,  et  ne  vous  procure  point  de  sommeil;  mais  quand  les 
eaux  auront  commencé  à  vous  rafraîchir,  cela  se  retrouvera , 
et  la  nécessité  de  se  coucher  de  bonne  heure,  jointe  au  régime 
et  à  un  peu  plus  d'exercice,  doit  vous  remettre  du  calme. 

On  disait  hier  que  le  contrôleur  général  avait  eu  une  mau- 
vaise nuit,  et  on  se  moqua  hien  de  moi,  de  l'inquiétude  au 
f avais  été  pour  Mertrud,  et  de  ce  que  j'avais  entrepris  cette 
cure.  En  tout  cas,  si  cela  ne  fait  pas  le  médecin,  cela  Fera  le 
guérisseur  malgré  lui. 

Je  compte  que  vous  m'accuserez  la  réception  de  mes  lettres. 
Je  crains  l'irrégularité  des  postes;  celle-ci  est  la  cinquième 
depuis  votre  départ;  surtout  n'ayez  pas  l'indifïérehce  de  les 
laisser  traîner. 

Vous  me  demandez  des  nouveUes  de  ma  santé;  elle  est  assez 
bonne,  mais  je  mange  trop,  et  je  fais  tous  les  matins  un  vœu 
de  moins  manger  le  soir,  que  je  viole  à  chaque  souper  :  hier, 
quand  tout  le  monde  fut  en  allé ,  je  me  promenai  une  heure 
tout  seul  dans  mon  jardin. 

Bonjour,  je  vous  emhrasse,  et  je  vous  recommande  sur  toutes 
choses  de  vous  bien  ménager. 

Je  ne  vous  parle  point  de  guerre,  parce  qu'il  n'y  a  pas  ici  la 
moindre  nouvelle.  On  a  commencé  â  plaider  avant-hier  le  pro- 
cès de  d'Ussé. 

Vous  aî-je  dit  que  la  maréchale  de  Villars  me  demanda  de 
vos  nouvelles  quand  j'y  allai  souper?  Elle  revient  mercredi, 
pourne  plus  retourner  qu'à  la  fin  d'août.  La  comtesse  d'Estrées 
se  meurt*. 

*  Tkérùie  Colbril  de  CroiMV,  imtr  <lo  mnrqtiii  de  Torcy,  mariée  le  S  jan- 

nnlTOÏau  duc  de  Saint-Pierre,  Qmnd  d'Eupaj^e.  Elle  mminit  en  1760.  (L.) 

>  Elle  ne  lanl>  pa«  à  mourir  le  SI  juillet  174S.  Elle  élait  sœur  de  madame 
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Olivier',  que  tous  avec  tu  en  cbereux  naissants  pendant  le 
gnuid  froid,  a  repris  la  pemique  ces  jours-ci,  an  (p-and  éton- 
nraneot  de  Gereste,  qui  l'a  trouvé  fondiint  en  eau.  Voilà  toutes 
les  nouvelles  que  je  sais.  Mes  deux  berceaux  sont  finis,  et  ils 
feront  fort  bien;  je  les  trouve  mieux  proportionnés  que  lés 
autres. 


LETTRE   15. 

MADAME   LA   MABQLISE   DL'   DEPFAND   A   M.    LE   PRtSIDENT   UËMAl'LT. 
8  jiiillel. 

J*ai  été  ce  matin  à  huit  heures  à  la  fontaine,  j'y  ai  eu  grand 
froid;  il  est  vrai  qu'il  y  a  deux  chambres  où  Von  fait  faire  du 
feu,  et  j'en  ai  usé.  La  compa[;nie  y  est  terrible;  je  n'y  trouvai 
qu'une  dame  d'Orléans  qui  m'ait  intéressée,  parce  que  sa  mala- 
die a  quelque  rapport  avec  la  mienne.  Il  y  a  ici  une  madame 
la  C.  de  Tienne  qui  est  invisible;  elle  ne  fait  ni  ne  reçoit  de 
visites;  elle  ne  va  point  à  la  Fontaine,  et  c'est  la  seule  que  je 
voudrais  connaître.  Elle  aune  grosseur  ou  squin-he;  je  ferai  des 
bassesses  pour  obtenir  nue  entrevue.  Nous  donnons  aujour- 
d'hui un  festin  :  nous  nous  y  sommes  déterminées,  pour  n'être 
pas  prises. en  aversion;  nous  en  donnerons  encore  un  autre,  et 
nous  aurons  eu  tous  les  habitants  de  Forges  qui  ont  fïgnre 
humaine  ;  après  quoi ,  il  n'eu  sera  plus  question ,  et  notre  pré- 
texte sera  que  n'ayant  point  d'heures  réglées  pour  nos  repas, 
et  ne  mangeant  pas  même  toujours  ensemble,  nous  ne  pou- 
vons aller  dîner  dehors  ni  en  donner.  Quand  madame  de  Rosam- 
beau  sera  ici,  nous  verrons  comment  elle  s'y  prendra,  et  si 
l'on  pourra  faire  société  avec  elle, 

La  nôtre  va  bien  présentement,  et  ira  toujours  de  même; 
c'est  une  chose  facile  de  vivre  avec  des  gens  qui  sont  obligés 
BU  même  régime  :  à  l'égard  d'autres  convenances,  en  n'en 
cherchant  pas  on  en  trouve  assez,  ou  bien  l'on  s'en  passe. 

Que  dites-vous  des  lettres  de  Meudon?  Elles  me  scandali- 
sèrent plus  peut-être  qu'elles  ne  le  devraient,  et  j'y  fis  hier 


Je  Cboùeuli  elle  cit  marie  unt  enfanu  de  la  poîLriae.  C'était  une 
Champagne.  (Mémoirtt  du  duc  de  Lujnes,  l.  IV,  p.  19ft.)  (L.) 

■  Olivier  (Jean),  IlLLÙrateui*  Trani^ais,  né  en  1723,  ï  Paris,  mon  le  l''  fé- 
vrier 17i8.  On  a  de  lui  de»  cpigrammea,  île»  odes,  adressées  au  prince  d« 
Conti  et  il  M.  de  Maupeon,  et  deui  ouvrages  ÎDliiulés  :  £ttai  kiOari^ut  titr 
It  Lotturt  et  La  Mrtemptycoti! ,  etc.  (L.) 
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sur-le-champ  la  ré{>onse  que  je  vous  ai  envoyée;  mais  conime 
je  me  défie  de  mon  premier  mouvement,  je  m'en  suis  rappor- 
tée à  TOUS  :  mais  ne  trouvez-vous  pas  celte  ptaisanterie  d'un 
esprit  lAorfbndu?  Est-ce  comme  cela  qu'où  écrit  à  ses  amis, 
ipiand  on  doit  avoir  quelque  inquiétude  d'eux  et  qu'on  y  prend 
intérêt?  Et-  puis  est-il  bien  d'accabler  de  ridicule  une  femme 
avec  qui  je  suis  obligé  de  vivre?  Eucore  si  c'était  chacun  sépa- 
lément  qui  m*eât  écrit  les  mêmes  choses  1  mais  c'est  une 
•ssemblëe  en  forme,  où  chacun  place  son  épigramme.  Enfin, 
je  crois  bien  que  ma  lettre  est  trop  forte,  et  que  vous  ne  l'aurez 
pas  envoyée;  mais  je  veux  cependant  qu'ils  sachent  que  je  ne 
suis  pas  contente  d'eux. 

Ce  dimanche,  ù  icjil  heures  du  aoir. 

Ma  lettre  a  été  interrompue  par  notre  compagnie  de  dîner; 
nous  avions  sis  convives:  voulez-vous  savoir  qui?  M.  et  madame 
h  présidente  de  Bancour,  le  chevalin  de  Sommery,  M.  Leroy, 
DtademoiseUe  Desmazy,  madune  de  Tavannes.  Nous  leur 
avons  fiait  fort  bonne  cbére;  après  qnoi  j'ai  joué  au  quadrille, 
ensuite  j'ai  été  me  promener  dans  la  Forêt  en  carrosse;  on  est 
è  chaque  pas  en  danger  de  la  vie,  je  n'y  retournerai  plus; 
ensuite  je  me  suis  promenée  à  pied  oux  Capucins  :  toutes 
les  deox  promenades  avec  madame  de  Tavannes  et  madame  de 
Bancour,  qui  sont  les  seules  à  qui  l'on  puisse  parler. 

Madame  dePecquiçny  va  tous  les  jours  à  cheval  avec  made- 
moiselle Desmazy,  qui  est  une  espèce  de  Ceiit-Suisse  de  soixante 
ans.  Madame  de  Bancour  a  trente  ans,  elle  n'est  pas  vilaine; 
elle  est  très-douce  et  très-polie,  et  ce  n'est  pas  sa  faute  de 
n'être  pas  plus  amusante  ;  c'est  faute  d'avoir  rien  vu  :  car  elle 
a  du  bon  sens,  n'a  nulle  prétention  et  est  fort  naturelle;  soD 
ton  de  voix  est  doux,  naïf  et  même  un  peu  niais  dans  le  goût 
de  Jeliot'  ;  si  elle  avait  vécu  dans  le  monde,  elle  serait  aimable: 
je  lui  fais  conter  sa  vie;  elle  est  occupée  de  ses  devoirs,  sans 
austérité  ni  ostentation;  si  elle  ne  m'ennuyait  pas,  elle  me 
plairait  assez. 

Madame  de  Tavanne*  n'est  pas  béte;  elle  a  plus  l'atr  du 
monde,  et  sent  sa  fille  de  condition  :  elle  me  conte  ses  regrets 
de  la  mort  de  son  abbesse ,  la  peur  qu'elle  a  de  madame  de  Hout- 

'  Pmre  JêljoUe,  célcbre  chanleiir  françiïa,  né  |>rè*  de  Toidoue  en  1711, 
■ort  à  Pari»  en  1782.  (L.) 


DigmzedBïGoOgle 


3S  CORRESPONDANCE  COMPLETE 

morin,  tout  ce  qui  se  passe  à  Fontevrault;  mais  tout  cela  est 

Lien  près  d'être  épuisé. 

Pour  nos  hommes,  ils  sont  affreux,  et  surtout  le  président 
de  Bancour,  qui  a  à  Paris  je  ne  sais  combien  de  comtesses  et 
de  marquises  qui  sont  ses  cousines;  qui  connaît  particulière- 
ment M.  de  Rambures,  sur  le  crédit  duquel  il  fonde  de  grandes 
espérances.  H  sait  des  particularités  singulières  sur  toutes  les 
choses  dont  on  parie;  M.  de  Gaumont,  le  conseiller  d'Etat,  lui 
a  confié  des  choses  importantes;  il  nous  tire  par  la  manche 
pour  nous  dire  à  demi-voix  qu'il  veut  nous  ^re  part  d'une 
réponse  fort  plaisante  que  lui  fit  un  jour  un  savetier;  il  lui 
demandait  quel  était  son  métier  :  Je  suis  cordonnier  mineur, 
lui  dit-il  ;  il  trouva  cette  réponse  extrêmement  comique,  ainsi 
du  reste  ;  mais  il  compte  vivre  beaucoup  avec  madame  de  Pecqui- 
{jny  et  moi,  quand  il  viendra  à  Paris.  J'aï  cependant  beaucoup 
baissé  de  considération  auprès  de  lui,  parce  que  j'ai  eu  l'impru- 
dence (le  lui  apprendre  que  je  n'avais  point  d'équipage;  mais 
comme  il  avait  quelque  disposition  à  faire  cas  de  moi,  il  veut 
croire  que  c'est  parce  que  je  neveux  pas  en^voir. 


Ce  lundi  B,  à  une  heure  aprii 


Je  reçois  deux  de  vos  lettres  tout  à  la  fois,  celle  de  vendredi 
et  celle  de  samedi;  j'aurais  dCi  recevoir  hier  celle  de  vendredi , 
mais  je  sais  ce  qui  en  a  causé  te  retardement,  et  cela  n'arrivera 
plus  :  à  l'égard  des  miennes,  je  n'y  comprends  rien;  on  les 
porte  tous  les  jours  à  Neufcbàtel ,  d'où  elles  partait  tous  les 
jours  pour  Paris.  Comme  les  premiers  jours  il  n'y  avait  point 
de  lettres  qui  vinssent  ici  de  Neufchàtel ,  on  pouvait  bien  n'y 
pas  porter  les  ndtres;  mais  ce  qui  me  confond,  c'est  que  cela 
n'aurait  dû  faire  de  retardement  que  pour  les  premières,  et 
vous  en  auriez  dû  recevoir  plusieurs  à  la  fois.  Quoi  qu'il  eu 
soit,  écrivez- moi  tous  les  jours,  je  vous  écrirai  de  même;  je 
recevrai  lesvâtres  régulièrement,  et  comme  vous  ne  devez  pas 
être  inquiet  de  ma  santé,  la  date  des  miennes  doit  vous  être 
assez  indifférente.  Je  vous  écrirai  tantôt,  et  je  ne  fermerai  ma 
lettre  que  demain  matin.  Je  finis  celle-ci  pour  qu'elle  puisse 
être  portée  tout  à  l'heure  à  Neufchàtel.  J'ai  été  à  la  fontaioe, 
je  m'en  porte  bien,  et  j'espère  que  les  eaux  me  feront  de  bons 
effets. 

Je  reçois  un  mot  de  Formont  de  vendredi,  qui  m'annon<re 
is  huit  jours.  Je  l'attends  un  peu  impatiemment. 
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Qu'est-ce  que  c'est  que  le  voyage  Ae  M.   (te  Pecquiçny? 

Est-ce  qu'il  revient  ici?  Mandez-moi  naturellement  de  quoi  il 

s'agit  :  sa  femme  n'eu  a  pas  encore  reçu  la  moindre  nouvelle. 


LETTRE  16. 

LE   PRÉSIDENT   HÉXADLT   A   MADAME    LA   MARQUISE   DV   DEPFAND. 

8  iuillei. 
J'allais  imaginé  de  ne  vous  point  écrire  aujourd'hui,  dans 
l'indignation  où  je  suis  de  la  poste.  Je  ne  reçus  point  hier  de 
lettre  de  vous,  et  celle  que  je  reçois  dans  le  moment,  datée  du 
mardi  et  du  mercredi,  me  remet  en  train  ;  mais  il  faut  bien  que 
la  poste  ne  parte  pas  tous  les  jours.  Voilà  un  beau  plaisir  de 
recevoir  une  lettre  datée  de  quatre  jours,  quand  on  pourrait  et 
on  devrait  en  avoir  de  la  veille  !  Voici  ma  sixième.  Ne  montrez 
pas  ce  que  je  vous  ai  écrit  de  politique ,  surtout  ma  dernière 
lettre.  -Tout  est  ici  dans  la  plus  profonde  obscurité ,  et  je  crois 
que  cela  vient  de  ce  que  tout  le  monde,  je  dis  tout  le  monde,  a 
peur.  Le  contrâleur  va  plus  mal  :  il  est  impossible  qu'on  ne 
prenneun  parti.  Boulogne  est  retourné  aux  Marionnettes;  mais 
on  ne  nomme  personne.  Notre  ami  se  trouva  un  peu  mal  chez 
moi  avant-hier  au  soir  :  il  avait  trop  bu  de  bière.  Nous  allâmes 
hier  nous  promener  à  Âuteuil  :  il  était  faible ,  parce  qu'il  avait 
pris  les  eaux  de  Vais  le  matin.  Je  revins  de  là  souper  chez  le 
président  Cbauvelio.  Paris  est  bien  grand,  et  les  mœurs  du 
quinzième  siècle  ne  sont  pas  plus  différentes  de  celles  du  dix- 
huitième,  que  celles  d'un  quartier  à  l'autre.  On  parla  de  Le  Noi> 
mant  ',  et  on- dit  qu'on  avait  beau  dire  que  c'était  un  homme 
de  bonne  compagnie,  qu'il  s'en  fallait  bien  qu'il  fût  aussi  agréable 
à  table  que  dans  son  cabinet  ;  qu'il  y  avait  bien  des  gens  qui  se 
vantaient  d'avoir  soupe  avec  lui ,  ou  qui  se  le  promettaient,  mais 
que  c'était  par  air.  Voilà  ce  que  je  vous  rends  pour  votre  pré- 
sident d'Abbeville.  Vous  comprenez  bien  que  tout  cela  se  disait 
pour  me  montrer  que  l'on  avait  du  monde  ;  et  moi ,  comme  le 
Pétrone  du  siècle,  je  souriais  finement  sans  vouloir  porter  un 
jugement  qui  aurait  écrasé  le  pauvre  Le  Normant.  Tout  cela  lait 
pourtant  que  je  me  couche  de  meilleure  heure. 

Ne  soyez  point  inquiète  de  ne  pas  dormir  :  on  ne  change 

(  Célèltre  iTocat  dn  lempt.  (L.) 
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point  de  deaieare  et  de  lit  impuDénieDt  ;  hmh»  comptn  que  tous 
dormirez,  et  persuadez-vous  querotre  ennui  ne  sera  pas  perda, 
n'v  eùt'îl  qve  la  rectuinitiBaanec  €pie  j'ai  du  soin  que  tous  preu- 
dre/.  de  vous. 

Je  suis  fôché  que  nous  n'ayons  pas  eu  M.  du  Deffend  pour 
vingt-quatre  heures,  cela  bons  aurait  faunii  des  événements. 

Je  songe  que  c'est  vieillir  ses  lettres  que  de  répondre  à  celles 
que  l'on  reçoit,  parce  qu'on  ne  se  souvient  plus  de  ce  qu'on  a 
mandé ,  excepté  seulement  les  articles  essentiels. 

Voilà  qui  est  suraat»rel>  et  je  vous  a*  saù  nn  gré  iufiai  :  une 
lettre  qui  me  toube  par  la  cheminée  I  Gela  serait  plus  JKste  si 
c'était  par  le  coromondeur  de  Solar,  à  cause  des  ranWneors. 
Mais  enfin,  voilà  donc  une  lettre  !  et  c'est  la  kroisième!  Ce  qui 
me  Biche,  c'est  que  vous  me  sundee  que  vous  m'avez  écrit  le 
jeudi  et  le  vendredi malior  qœje  u'ai  pas  reçu  ces  lettres,  et 
que  sans  douta  l'anenir  sera  de  raâme.  D'ailleurs  ces  lettres-là 
ne  m'af^readrout  rien  de  nouveau  sut  votre  aaot^  :  cda  ne  &ît 
rien,  ce  seront  toi^urs  des  lettres  de  vous. 

Je  vous  ai  maadé  que  c'était  mercredi  firande  fiâte  <^iez  le 
prince  Cantimir  ' .  Je  donnerai  à  souper  ce  |our4à  à  tout  ce  qui 
était  à  Athis.  J'ai  reçu  un  billet  de  Forcâlquier  pour  aller  à 
Meudon  :  je  compte  y  aller  coucher  df  lin  jusqn'à  nm^ 
credî. 

Je  vous  envoie  VÉloge  du  cardinal  de  Polignac  qee  Mairan 
m'a  envoyé  :  cela  vous  coAtera  peut-être  cent  francs  de  port. 
Ce  qui  me  divertit  du  style  de  ces  messienrs,  car  j'y  comprends 
M.  de  Maupertuis ,  c'est  q«e  l'on,  voit  qu'ils  prennent  à  tâche 
de  temps  en  temps  d'imiter  Foutenelle  :  et  c'est  la  p^te  de 
l'àne.  J*ai  trouvé  cet  ouvrag&ci  d'un  hoMsie  peu  accoutumé  à 
écrire  et  qui  n'a  pas  de  style  ;  mai»  pourtant  ou  y  voit  de  toaps 
en  temps  un  homme  qui  pense.  Pour  les  Discours  cle  l' Acadé- 
mie, je  ne  sais  ce  qu'ils  sont  devenus,  et  puis  ce  n'est  pas  nwi 
qne  vous  avez  chargé  de  vous  les  envoyer. 

En  recherchant  hier  mes  paperasses ,  je  retrouvai  on  Becmeit 
de  poésies  de  M.  de  Nevùs.  Ces  quatre  vers  sont  asscs  mo- 


■  •  Mercredi  dernier,  11  de  ce  mois  (juillcl  1742),  il  y  eut  une  fèt*  chea 
•  M.  le  prince  de  Cantimir,  ambniwidenr  île  Russie,  à  l'occasion  du  couroDoe- 
■  ment  de  l'impératrice  russicnne;  il  v  eut  Dn  (<mnd  diner,  uîi  il  n'y  avait  que 
>  des  hommea,  et  le  «oir  une  grande  ittumination  et  un  bal  en  masque.  ■  (Â>c 
de  Luynts,  t.  IV,  p.  IM.)  (L.) 
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Tout  bonme  auilacicui  i)in  prend  tia  ai  graDd  val. 

Quoique  M>a  bonlieur  le  lOBtieime, 

Qn-iI«ngeàlui,quilae.o,.vienn« 
Que  la  (été  de  Y.-iux  se  chûme  ^  Pignercil. 

n  y  a  deux  autres  vers  bien  singuliers  dans  la  même  pièce, 
sur  un  impôt  que  l'on  avait  mis  sur  le  blé  : 
Sur  l'tnucte  CÉrèi  tenter  des  monopoki, 
C'esl  au  coin  de  la  mort  fabriquer  des  pUtolea. 
Vous  De  me  maniuez  point  si  vaas  avez  reçu  quelques  lettres 
de  ce  pays-ci. 

Mais  ce  qui  m'a  diverti ,  c'est  la  Relation  d'un  voyage  à  Li- 
moges, écrite  par  M.  de  Saint- Autaire ,  en  forme  de  lettres,  en 
1663,  c'est-à-dire  il  y  a  soixante- dix-neuf  ans.  Je  vous  assure 
qu'il  y  a  de  jolies  choses.  Ces  lettres  sont  adressées  à  mademoi- 
selle delà  Force  '. 

Pendant  le  voyage  de  madame  du  Maine  à  Versailles,  le  Ber- 
cer était  resté  à  Sceaux ,  et  il  a  écrit  une  lettre  de  jalousie  au 
cardinal  {de  Polignac) ,  qui  hiî  a  répondu  le  plus  galannnent  âa 
monde  qu'il  ne  donnait  pas  dans  ce  panneau-là ,  et  que  ces 
Btquiétudes  avaient  l'âir  d'un  homme  bien  sûr  de  son  ^it. 

N'avex-vous  pas  ouï  conter  que  madame  de  Brancas  hiisait 
élever  le  petit  Maubec  avec,  le  petit  Fronsac  à  écrire  des  lettres 
d'ainoar,  &  l^ire  les  rivam,  à  supposer  des  rendez-vous,  etc.?  Je 
trouve  ifoe  c'est  l'autre  bout. 

Adieu;  votre  ennui  m'afflige.  Je  trouve  pourtant  qu'il  res- 
semble an  conte  du  tonnerre,  qui  valut  à  un  mari  un  embras- 
sèrent qu'il  n'avait  pas  reçu  depuis  longtemps-  Je  suis  tout  de 
même  :  vous  croyez  actuellement  me  regretter;  mais  d'ailleurs 
VOQS  ne  sauriez  vous  empêcher  de  songer  que  c'est  à  moi  qu'il 
faut  que  vous  disiez  vos  peines,  parce  que  vous  n'y  croyez  pas 
beaocoap  de  gens  aussi  sensibles,  ou,  pour  dire  vrai,  parce  que 
TOUS  en  êtes  sûre. 

VoilÀ  une  lettre  de  D...  Si  etle  est  aussi  froide  que  celle  qu'il 
m'a  écrite  en  même  temps,  cela  ne  fera  pas  passer  vos  eaux.. 
Ils  n'ont  pas  fe  genre  épistolaire  dans  la  famille. 

Ce  lundi  9. 
Voilà  madame  d'Évreux  qui  arrive  dans  la  plus  grande  fureur 

■  Nou  a*  tronvon*  d'indicatioiu  relalî*es  h  ectte  Sebttwn,  ai  dans  l«> 
Métnoii-ei  du  président  Ilénault,  ni  dans  VEIoge  de  d'Àltmbeii,  n!  dant  lea 
fci>liiiiri —  de  eta  époque*  galantn,  M)f.  Artène  Housaye,  des  Noires- 
tesTC*.  etc.  (L.) 
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du  monde  contre  Lotiisoii.  Je  l'ai  raEsurée  en  lui  apprenant  de 
vos  Douvelles.  Elle  m'a  demandé  si  vous  aviez  commencé  à 
prendre  vos  eaux.  Je  lui  ai  rendu  compte  de  tout  le  monde  de 
la  maison,  du  lit,  du  fauteuil  de  madame  la  Roche.  Elle  a  fini 
par  me  demander  si  vous  logiez  toujours  avec  madame  de  Pec- 
quigny.  Je  lui  ai  dit  que  j'en  étais  persuadé.  Elle  n'avait  pas 
Bujonrd'hui  sa  serviette  à  la  main  ;  mais  elle  avait  une  belle 
robe  de  soie  gris  de  perle. 

On  ne  sait  aucune  nouvelle.  Bonjour.  Je  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur. 


LETTRE   17. 

i  MARQUISE  DU  DEFFAKD  A  H.  LE  FHÉStDENT  BÉNACLT. 
Ojiiillel.* 
Me  voilà  quitte  de  ma  compagnie,  et  je  vais  vous  écrire  tant 
qu'il  plaira  à  Dieu.  Il  tait  trop  vilain  pour  se  promener  :  d'ail- 
leurs j'ai  la  plante  du  pied  droit  très-enflée ,  cela  me  fait  de  la 
douleur  dans  la  jambe  et  m'empécUe  dé  marcher.  Quand  vou» 
rencontrerez  Silva,  demandez-lui  ce  que  cela  veut  dire  :  ce 
n'est  point  un  effet  des  eaux,  je  m'en  ressentais  auparavant. 
J'ai,  ce  matin,  été  à  la  fontaine,  comme  je  vous  l'ai  mandé  :  je 
me  suis  établie  dans  une  cbambre  où  il  y  avait  un  bon  feu;  j'ai 
pris  six  verres  ou  dix  demi-setiers  de  royale  et  un  de  cardinale  ; 
le  tout  a  bien  passé  :  cependant  cela  m'a  porté  un  moment  à  la 
tête,  je  me  suis  sentie  un  peu  gaie  et  puis  assoupie.  J'ai  dîné , 
qu'il  était  près  de  deux  heures,  avec  appétit  ;  j'ai  mangé  du  riz, 
le  bas  d'une  cuisse  de  poularde  bouillie,  un  os  de  veau  et  une 
cuisse  de  lapereau  avec  assez  de  pain  j  ensuite  j'ai  joué  à  la  co- 
mète avec  madame  de  Pecquigny,  et  puis  j'ai  fait  tout  de  suite 
un  quadrille  avec  mon  amie  madame  de  Banconrl,  M.  de  Som- 
mery  et  M.  d'Erlevry  :  ce  sont  mes  complaisants  ;  ils  sont  partis, 
et  me  voilà.  Vos  lettres  me  font  un  plaisir  infini,  et  je  dirai  de 
vous,  comme  madame  d'Àutrey  '  de  M.  de  Gereste  :  vous  avez 
Vabsence  délicieuse.  Mais  cependant  vous  ne  m'envoyez  rien. 
Je  comptais  sur  les  Harangues  de  l'Académie;  peut-être  n'ont- 
elle  pas  encore  paru.  Toutes  les  brochures  nouvelles  il  tant  me 
les 'envoyer.   Imaginez -vous  qu'il  n'y  a  nul  changement,    et 

'  Femme  de  M.  «l'Autrey,  petit-lîU  de  M.  d'ArincooDrilIe,  garda   de* 
•eeaui.  (L.) 
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qn'à  Forgea  ainsi  qu'à  Paris  et  partout  ailleurs  tous  êtes  ma 
Mule  ressource  et  le  seul  sur  qui  je  compte ,  j'aurais  dit  et  de 
^ui  j'exige;  mais  ces  mots  vous  paraissent  trop  malsonnants. 
La  Pecquigny  n'est  d'aucune  ressource,  et  son  esprit  esl  comme 
fespace  :  il  y  a  étendue,  profondeur,  et  peut-être  toutes  les 
afltres  dimensions  que  je  ne  saurais  dire,  parce  que  je  ne  les 
sais  pas;  mais  cela  n'est  que  du  vide  pour  l'usage.  Elle  a  tout 
senti,  tout  jugé,  tout  éprouve,  tout  choisi,  tout  rejeté  ;  elle  est, 
dit-elle,  d'une  difficulté  singulière  en  compagnie,  et  cependant 
elle  est  toute  la  journée  avec  toutes  nos  petites  madames  à  ja- 
boler  comme  une  pie.  Mais  ce  n'est  pas  cela  qui  me  déplatt  en 
elle  :  cela  m'est  commode  dès  aujourd'hui,  et  cela  me  sera  très- 
a^al)le  sitôt  que  Formont  sera  arrivé.  Ce  qui  m'est  insuppor- 
table, c'est  le  dîner  :  elle  a  l'air  d'une  folle  en  mangeant  ;  elle 
dépèce  tme  poularde  dans  le  plat  où  on  la  sert,  ensuite  elle  la 
met  dans  un  autre ,  se  fait  rapporter  du  bouillon  pour  mettre 
dessus,  tout  semblable  à  celui  qu'elle  rend,  et  puis  elle  prend 
imliaut  d'aile,  ensuite  le  corps  dont  elle  ne  mange  que  la 
moitié;  et  puis  elle  ne  veut  pas  que  l'on  retourne  le  veau  pour 
couper  un  os ,  de  peur  qu'on  n'amollisse  la  peau  ;  elle  coupe 
an  05  avec  toute  la  peine  possible,  elle  le  ronge  à  demi,  puis 
retourne  à  sa  poularde  ;  après  elle  pèle  tout  le  dessus  du  veau, 
ensuite  elle  revient  à  ronger  sa  poularde  :  cela  dure  deux 
heures.  Elle  a  sur  son  assiette  des  morceaux  d'os  rongés ,  de 
peaux  sucées,  et  pendant  ce  temps,  ou  je  m'ennuie  à  la  mort, 
ou  je  mange  plus  qu'il  ne  foudrait.  C'est  une  curiosité  de  lui 
voir  manger  un  biscuit  ;  cela  dure  une  demi-heure,  et  le  total, 
c'est  qu'elle  mange  comme  un  loup  :  il  est  vrai  qu'elle  tait  un 
exercice  enragé.  Je  suis  fôchée  que  vous  ayez  de  commun  avec 
elle  l'impossibilité  de  rester  une  minute  en  repos.  Enfin  voulez- 
vous  que  je  vous  le  dise?  elle  est  on  ne  peut  pas  moins  aimable  : 
elle  a  sans  doute  de  l'esprit;  mais  tout  cela  est  mal  digéré,  et 
je  De  crois  pas  qu'elle  vaille  jamais  davantage.  Elle  est  aisée  k 
vivre  ;  mais  je  la  défierais  d'être  difficile  avec  moi  :  je  me  sou- 
mets à  toutes  ses  fantaisies,  parce  qu'elles  ne  me  font  rien; 
notre  union  présente  n'aura  nulle  suite  pour  l'avenir.  Si  je 
n'avais  pas  l'occupation  de  vous  écrire  je  m'ennuierais  à  la 
mort;  mais  cela  remplit  une  bonne  partie  de  la  journée,  et  me 
voilà  tout  accoutumée  à  me  coucher  de  bonne  heure.  Je  crois 
avoir  fait  un  excès  quand  dix  heures  et  demie  me  surprennent 
debout. 
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Je  De  réponds  pas  à  vos  lettres  article  par  article,  parce  qu'à 
l'égard  des  nouvelles ,  elles  sont  déjà  vieilles  quand  vous  rece- 
vee  mes  réponses,  et  pour  les  choses  de  société  elles  soot  froides 
quand  elles  ont  huit  Jours,  et  vous  ne  pouvez  recevoir  de  ré- 
ponse à  votre  dernière  lettre,  qui  était  du  samedi  7,  que  mer- 
credàJl  au  plus  lÀt.  La  lettre  que  j'ai  fennée  ce  matin,  etqu 
est  partie  d'ici  à  trois  heures,  ne  partira  que  demain  à  la  même 
heure  pour  Paris  ;  pour  celles  que  vous  m'écrivei,  je  les  reçaîit 
le  sui-lendentain.  Nous  aurons  du  moins  la  satisfiactioD  l'un  et 
l'autre  d'avoir  tous  les  jours  de  dos  nouvelles  ;  les  v&tres  seront 
de  fraîche  date,  et  les  miennes  seront  plus  vieilles.  Mon  &«re 
me  mande  qu'il  va  à  Stra^xtui^  par  le  conseil  de  tout  lemonde. 
Ouvrez  toutes  mes  lettres  à  l'avenir;  je  suis  bien  aise  que  vous 
voyiez  ce  qu'on  me  mande,  il  y  pourrait  avoir  telles  choses  sur 
lesquelles  je  serais  bien  aise  que  vous  me  donnassiez  vos  avis. 

Je  u'ai  point  encore  entendu  parler  de  madame  de  Flama- 
rens.  J'ai  reçu  aujourd'hui  une  lettre  de  madame  de  Rochefort 
dont  je  suis  trés-contente.  Cest  son  frère  qui  m'a  écrit  ces  belles 
pièces  d'éloquence  que  je  vous  ai  envoyées  :  moyennant  cela, 
je  les  trouve  moins  impertinentes  que  si  elles  étaient  de  Sade. 
J«  désapprouve  assez  la  conduite  du  petit  chat,  et  je  suis  fort 
aise  de  n'être  pas  à  portée  de  recevoir  des  confidences  :  je 
n'aime  pas  la  vérité  jusqu'à  la  folie,  et  je  suis  quelquefois  fort 
aise  de  n'être  pas  obligée  k  dire  ce  que  je  p^ise. 

Je  parie  que  le  d'Ar...  ne  vous  a  pas  demandé  de  mes  nou- 
velles ;  c'est  l'hoDune  du  mfmde  le  moins  occupé  de  ce  qui  ne 
lui  fait  rien.  Vous  n'êtes  pas  de  même,  ^  je  trouve  que  cela  a 
bien  son  bon  :  ce  sont  les  circonstances  qui  en  décident  ;  mais 
lorsqu'on  est  à  Forges,  il  n'est  pas  douteux  que  cela  ne  pa- 
raisse une  grande  vertu.  Ne  vous  en  corrigez  donc  point  z  je 
crois  iàfsa  que  cela  ne  me  doit  rien  taire  ;  mais  ce  qui  est  encore 
plus  sur,  c'est  que  cela  ne  peut  me  nuire. 

Voilà  ma  Pecquigny  qui  rentre  :  i  demain,  ou  peut-être  k 
tantôt. 


LETTRE  18. 

M.   LE   FBÉSIDENT   HÉKAVLT  A   MADAME  LA   MAHQDISE   DU   DEFPAMD. 
9juiUel. 

Je  vous  ai  déjà  écrit  ce  matin;  mais  comme  je  m'en  vais 
coucher  à  Meudon  jusqu'à  mercredi,  je  veux  repondre ,  avant 
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de  partir,  à  deux  lettres  qae  je  vioBS  Ae  recevoir  de  tous  dans 
le  même  psquet,  t'uoe  de  jeudi  «t  l'Mitre  de  vendredi.  Mon 
iMa(;iBatioD  dépend  beaucoup  de  ia  vôtre,  oa,  quand  je  n'y  ai 
fM  à  répondiie,  mes  idées  me  cwffiMMt  ;  mais  H  y  a  det>  choses 
qui  me  déroutent  la  tête,  et  alors  je  ne  sais  plas  que  dire  :  c'est 
ce  qui  m'an-ive  wijourd'bui. 

Voire  lettre  de  jeudi  m'a  fait  beaucoup  de  plainr,  paice  que 
voasyâtes  oontente  de  mot;  et  si  je  n'avais  eu  que  celleJà  à  ré- 
pendre, il  me  semble  ifne  ma  réponse  «M'ait  été  fort  gaie  ;  mais 
b  lettre  de  vendredi  est  toute  je  ne  sais  comment,  et  je  m'en 
vais  relk«  la  première  ponr  91e  remettre  en  hideiDe. 

Vous  dites  qne  vous  ne  me  prenez  pas  comme  les  romans  : 
c'est  en  effet  ce  que  vous  pouvez  faire  de  nâenx,  et  je  loue  en 
cela  voti«  prudence;  maie  il  i»e  seniUe  qu'an  st^le  de  mes 
lettres,  tous  ne  devez  pas  m' exhorter  k  les  continuer  à  titre 
d'ouvré  pie  :  je  ne  crois  pas  qu'elles  en  aient  l'air.  Je  pourrais 
Mit  VOUS  dire  que  j' ai  converti  mes  soirées  eramatinées,  et  que 
le  temps  où  je  vous  écris  est  le  bon  temps  de  ma  jouniée.  Je 
VDOS  ^oBtearai  encore  que  vous  deves  me  voir  dans  mes  lettres 
comme  ve««  m'avee  vu  aatrefais  ««  préMuoe ,  parce  que  rien  ' 
ne  m'ofiusque,  et  que  je  ne  lansse  à  votre  idée  que  ce  qu'elle  a 
de  favorable  pour  moi.  Il  est  vrai  aussi  qu'elles  n'ont  l'air  ni 
bibles  ni  maigres,  et  ^ue  la  poste  flatte  antasit  qne  Gobert  '. 
Mais  il  font  que  je  vous  parle  de  ce  que  je  viens  de  voir  :  c'est 
Mertrud  arrivant  de  Versailles.  Figarea-vons  d'abord  qu'il  est 
dMis  une  cbaise  dn  oontrôieur,  qui  ne  ^it  que  cela  :  il  y  va 
souper  le  soir  et  revient  le  matin  teneurs  dans  la  même  chaise. 
11  est  plus  bredouillenr  que  jamais,  ne  sdit  pas  un  nom  propre, 
enfin  est  plus  rustique  que  votre  vue  de  Foi^ges;  mais  il  guérira 
le  oontràlenr  :  d^à  il  se  lève,  il  joue  un  taédiaiem-,  il  mange 
et  il  doit  bien;  c'est-à-dre  six  heures  par  miit,  et  il  ne  dor- 
mait point  dn  tout  anparavffiit.  Son  mal  est  dans  les  netfs ,  et 
Mertrud  eA  sur  du  remède.  La  Peyronnie  en  est  tout  épeuté. 
lleivétius  citie  aairacle,  la  cour  en  enrage,  le  cardinal  en  est 
bien  ake.,  et  a  mpiia  s»  sentiments  pour  \vi,  qu'il  avait  laissés 
là,  oenune  mademoiseUe  Àntier  *,  pour  les  donner  à  d'antres. 
Les  ministres ,  qui  regardaient  cela  comme  une  cliarlatanerie , 
son!  bien  ébaubis.  Le  Roi  en  perle  à  tonte  benre  et  à  tout  mo- 

'   Peinire  du  (emps.  (L.) 
Maiit  Aotier,  née  ■  Lyon  en  16ST,  morte  *  Paria  le  3 
Elle  avait  quiué  le  tbôilre  (l'Opiraj  en  1741.  (L.) 
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ment.  On  sait  à  présent  l'histoire  de  l'assassinat.  M.  Dufort , 
qui  avait  écrit  pour  s'en  informer,  a  rapporté  tout  l'itinéraire 
de  Mertrud  au  contrôleur;  on  sait  où  il  a  dîné,  où  il  a  soupe, 
où  il  a  passé,  etc.,  et  à  tout  cela  Mertrud  dit,  comme  le  petit 
mupbti,  <jue  cela  est  vrai. 

Le  contrôleur  lui  a  dit  qu'il  se  chargeait  de  sa  fortune  ;  mais 
ce  qu'il  y  a  de  divin,  c'est  la  relation  de  tout  ce  qui  est  dans  la 
chamhre  du  contrôleur.  Celui  sans  exception  dont  il  a  le  plus 
d'idée,  c'est  de  M.  de  Marvillc  :  il  prononce  son  nom  à  mer- 
veille, il  dit  qu'il  l'embrasse  à  tout  moment,  et  qu'il  boit  tou- 
jours à  sa  santé,  car,  s'il  vous  platt,  nous  le  taisions  manger 
avec  nos  gens,  et  il  dioe  et  soupe  côte  à  côte  de  madame  de 
Fulvy  '.  C'est  que  M.  le  contrôleur  a  un  beau  visage,  qu'il  a 
bien  l'air  d'un  bonnéte  homme;  il  dit  tout  bonnement  ce  qu'il 
pense  ;  il  est  si  blanc  de  visage  :  et  puis  il  ne  lanterne  point 
pour  vous  parler.  Pour  cet  autre. ,,  et...  là...  qu'on  dit  qui  est 
son  frère. —  Vous  voulez  dire  M.  de  Fulvy?  —  Oui,  justement. 
—  Eh!  ti ,  c'est  une  bâte.  —  Il  y  a  là  M.  Fagoa?  —  Est-ce  le 
fils  du  médecin?...  Oui,  et  il  est  bien  maigre;  mais  il  est  bien 
de  vos  amis,  nonobstant  cela,  il  m'a  dit  qu'on  m'avait  bien  de 
l'obligation.  Et  puis  madame  de  Pulvy,  elle  a  bien  ri  quand  elle 
a  dit  qu'on  m'avait  assassiné,  et  vous  entendez  bien  que  cela 
voulait  dire  que  si  on  m'avait  assassiné  je  ne  serais  pas  là ,  et 
que  si  je  n''étais  pas  là ,  je  n'aurais  pas  guéri  M.  le  contrôleur  : 
vous  comprenez  bien  cela?  —  Oui,  fort  bien.  —  Qu'est-ce  qui 
était  encore  dans  la  chambre?  —  Oh!  dame,  elle  ne  désemplît 
pas  :  il  y  a  un  homme  qui  est  quelque  chose  pour  les  hétes 
féroces.  —  Qui?  M.  d'Ecquevilly  *?  —  Bon!  non;  un...  là... 
qui  est  pour  le  loup.  —  Ah!  M.  de  Flamarens?  —  Justement. 
Celui-là  a  encore  une  bonne  physionomie  :  il  me  questionne  à 
tout  moment,  et  c'est  lui  qui  m'a  dit  qu'il  parlait  au  cardinal  de 
moi.  Mais,  mon  cher  monsieur,  qu'il  y  a  là  un  homme  ridicule! 
C'est  un  abbé  de  Bro...  d'Imhro...  là...  qui  a  un  frère  à  l'ar- 
mée. —  De  Broglie',  n'est-ce  pas? — Justement.  Il  a  voulu 
parler  anatomie  avec  moi  :  il  ne  sait  rien  du  tout;  tout  ce  qu'il 
dit  ce  n'est  que  des  babioles  :  on  s'est  bien  moqué  de  lui,  et  moi 

i  fielle-Mcur  du  coDlrûleur  général.  (L.) 

s  Aiigiutiii-Vînceat  Heoneqiup,  pianjiiU  d'Ecquevilly,  capilaine  du  Vau- 
trail.  fL.) 

'■*  Voir  aitr  l'abbé  de  Broglie,  type  d'Intrignni  achevé,  d'alibé  de  eour,  dan» 
loulc  la  force  du  terme,  lei  JHemoîrei  du  président  Jlénaub.  (L.) 
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f  CD  élais  honteux.  J'ai  encore  disséqué  uue  femme  dans  Ver- 
sailles :  ils  étaient  là  tous;  ils  ne  savaient  comment  s'y  pi-endre, 
et  moi  je  vous  l'ai  ouverte  tout  d'un  coup  :  on  l'a  dit  au  Roi, 
<]ai  s'en  est  bien  diverti. 

Voilà  la  substance  du  récit  de  Mertrud,  dont  je  ne  vous  rends 
pas  la  dixième  partie.  Mais ,  dans  le  vrai ,  je  commence  a  croire 
qu'il  guérira  le  contrôleur,  et  ce  ne  laisse  pas  d'être  un  événe- 
ment considérable  dans  les  circonstances  présentes.  Ce  qui  a 
^t  que  l'on  a  eu  recours  à  lui ,  c'est  qu'il  a  guéri  un  boulanger 
du  roi  d'Espace,  qu'il  prétend  aussi  qui  est  secrétaire  du  roi 
(je  ne  sais  comment  cela  s'accommode] ,  lequel  avait  le  même 
mal  que  M.  de  Buron ,  qui  l'a  dit  au  contrôleur,  et  que  sur  cela 
ou  lui  a  mandé  de  venir.  Je  m'en  lave  les  mains. 

Je  sois  fort  aise  du  courage  avec  lequel  vous  m'assurez  que 
TOUS  partagez  mon  absence.  A  dire  vrai,  je  m'en  doutais ,  et  je 
m'imagine  que  si  vous  étiez  dans  un  beau  lieu,  bonne  compa- 
gnie et  un  bon  estomac,  mon  idée  ne  vous  fatiguerait  pas.  Mais 
au  milieu  des  bois,  il  vaut  autant  vous  divertir  de  mes  fadaises 
que  de  M-  et  madame  le  Roy,  et  même  madame  de  Montigny. 

Je  ne  vous  ai  pas  dit  que  j'allai  encore  hier  à  l'Opéra ,  oîi 
j'eus  un  plaisir  extrême.  L^le  Maure  et  Jélyotte  furent  divins, 
et  Dupré  et  Javillier  dansèrent  à  l'envi  :  il  n'y  eut  point  jus- 
qu'aux choses  de  galanterie  qui  m'y  plurent.  C'est,  je  crois,  de 
demain  en  huit  Issé  '  avec  Chassé. 

Pour  des  nouvelles  de  politique,  il  n'y  en  a  aucune.  On  croit 
que  le  prince  Charles  a  fait  avancer  des  troupes  de  Moravie 
pour  environner  Prague  par  les  derrières,  afin  de  nous  ôter 
toute  subsistance. 

Pour  madame  de  Pecquigny,  je  vous  conseille  de  ne  deman- 
der à  son  caractère  que  ce  qui  s'y  trouve,  et  comme  vous  êtes 
sûre  que  les  intentions  sont  bonnes,  de  passer  l'écorce,  qui 
ressemble  assez  à  du  maroquin  du  Levaut. 

L'abbé  Desfontaines  dit  des  merveilles  de  Paméla;  mais  il 
w  moque  fort  légèrement  de  V Avertissement  de  Maupertuis.  Il 
y  a  des  Aventures  de  Boulogne  que  je  vous  enverrai.  Pont  de 
Veyle  prétend  que  cela  ressemble  aux  Illustres  Françaises. 
Comme  vous  m'assurez  que  ce  n'est  pas  votre  intention  de  me 
prendre  comme  les  romans,  je  ne  vous  dirai  point  que  je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur.  Je  clierche  à  mettre  en  usage 

'  De  b  Motlc-Houdart,  inuiique  ilo  Desloucbet.  (L.). 
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toutes  les  invitations  que  vows  me  faîtes  de  me  bien  divertir; 
mais  je  tous  avoue  que  cela  ne  me  réussit  pas,  et  que,  si  je 
m'en  croyais ,  je  vous  dirais  que  je  m'ennuie  beaucoup  de  ne 
vous  pas  voir  ;  que  rien  ne  vous  remplace ,  parce  que  je  ne  sais 
ce  que  c'est  que  les  remplacements,  qu'ils  sont  impossibles  à 
mon  caractère,  qui  est  invariable  même  contre  le  vent,  en  qnoi 
je  suis  supérieur  aux  girouettes,  quelque  élevées  qu'elles 
puissent  être;  que  .ce  que  j'aime,  je  Paime  pour  toujours,  et 
que  c'est  vous  que  j'aime  ainsi  ;  que  si  j'avais  été  à  Foqjes ,  je 
n'aurais  pressé  ni  madame  Martel  ',  ni  la  petite  «TO  ',  ni  d'au- 
tres d'y  venir;  que  tous  mes  défauts  sont  contre  moi,  et  même 
mes  bonnes  qualités  ;  que  je  sens  profondément  les  torts  que  je 
puis  avoir;  mais  que  je  sens  avec  la  même  vivacité  les  repro- 
ches mal  fondés  ;  eu  un  mot ,  que ,  si  cela  se  pouvait ,  j'aimerais 
«icore  mieux  quelqu'un  qui  me  dirait  toute  la  journée  qu'elle 
est  sûre  que  je  l'aime,  que  mon  àme  n'est  capable  de  recevoir 
qu'une  impression,  et  qu'il  est  aisé  d'en  juger  à  la  vivacité  dont 
die  en  est  frappée  ;  voilà  tout.  Si  vous  voulez  me  feire  plaisir, 
redites-moi  tout  cela,  et  parles-moi  beaucoup  de  moi  par  rap- 
port à  vous  :  vous  y  poovez  mêler  quelque  chose  de  vous  ;  mais 
prenez-y  bien  garde,  car  je  crois  aussi  bien  que  je  sens. 


LETTRE  19. 

MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND  A  H.  LE  PRÉSIDENT  nÉNAt'LT. 
11  juillel. 
Me  voilà  à  vous ,  dont  en  vérité  je  sois  fort  aise  ;  j'ai  congé- 
dié ma  compagnie  avec  le  secours  de  ma  petite  amie  madame 
dcBancourt.qui  a  emmené  tous  mes  hommes  en  leur  disant  que 
j'avais  à  écrire.  Cette  petite  Bancourt  est  bonne  femme,  et  dans 
le  fond  je  m'en  accommoderais  bien  mieux  que  de  ma  compa- 
gne. Celle-ci  était  aujourd'hui  dans  un  accès  de  bavardage  inouï; 
elle  est  à  chevaucher  dans  les  forêts  avec  une  demoiselle  Des- 
mazis,  de  qui  le  sexe  est  mal  décidé. 

Quand  vous  voudrez  m'affrancbir  le  port  des  gros  paquets, 
vous  n'aurez  qu'à  les  envoyer  à  la  du  Châtelet,  j'en  ai  reçu  une 
lettre  aujourd'hui  avec  le  factum  de  M.  de  Joyeuse.  Elle  me 

'  Voir  sur  madame  Martel  Icjoliporlrall  qu'en  iracc  te  prûaklciil  Ilénaulc, 
Mimoirts,  p.  2B.  (L.) 

'  Voir  sur  madame  d'O  les  Mt'moiret  du  prétîdtnl  Htnantl,  p.  lOB,  et  lel 
Mémoires  de  Maurepat.  (h.) 
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nande  qae  M.  de  Richelieu  a  wt^ndu  l'impressioD  de  son  dis- 
ONVS,  et  que  dès  cfu'il  paralti'a  elle  me  l'enverra.  J'ai  eu  au- 
joard'liiii  une  seconde  lettre  de  maiiUuDe  de  Rocbefort  et  une 
de  l'abbé  de  Sade,  de  six  ou  sc^t  [>ages,  que  je  n'ai  pas  «icore 
lue.  Je  me  seas  fatiguée  aujourd'hui;  j'ai  dîné  avec  un  appétit 
presque  sembbUe  su  vôtre ,  et  ma  digestion  me  pèse  un  peu  : 
mes  eaox  passent  toujoars  bien;  mais  il  a  fait  «u  temps  diabo- 
liqwe  ces  joar&«i.  Je  vais  cependant  à  la  fontaine,  maie  vétae 
comme  un  oignon ,  et  je  ne  sors  pas  du  coia  du  feu.  11  kit  assez 
beau  présentement.  Je  commence  à  être  assez  easuyée  de  notre 
dame  de  Tavanues  ;  bous  l'avons  eue  bier  et  aujourd'ltui  k  dhier  : 
en  voilà  pour  qu^ue  ten^.  Savez-viMis  qui  est  ici?  LauziUières. 
Vous  ne  vous  ressouv^iez  peut-être  plus  qui  il  est  :  c'est  un 
bomme  «pii  était  ami  de  audaroe  de  Prie ,  et  qai ,  sauf  votre 

respect,  avait  l'bonneur  de *  Il  ert  vieux  comme  le  monde, 

It  tète  lui  branle  :  il  est  avec  madame  Uareoc,  qui  est  sa  femme 
ou  sa  maîtresse.  Voilà  une  chaise  k  quatre  chevaux  qui  arrive, 
et  «ne  dame  dedans  ;  Laliranoe  me  dit  que  c'est  madame  de 
Rosambeau.  Je  vous  plains  de  l'ennui  de  mes  lettres;  mais  inu- 
tilement je  VMidniis  les  rendre  intéressantes  et  amusantes;  je 
t^géte  toute  la  journée,  et  bien  m'en  prend  d'être  dans  cette 
disposition,  ie  vais  lire  la  lettre  de  l'abbé  de  Sade ,  peut-être 
nefounûra-Uellematià^  pour  celle-ci,  que  je  reprendrai  après. 
Je  viens  de  lire  la  lettre  de  l'abbé;  elle  est  fort  bien  :  it  me 
dit  qu'il  fut  question  de  m' envoyer  deux  relations,  l'une  de  ce 
qui  se  passait  à  Forges  et  l' antre  à  Meudon;  que  le  Forcalqnier 
bt  cluu^é  de  la  première ,  et  lui  qu'il  entrcprU  la  seconde.  Il 
s'en  acquitte  bien  :  il  me  fait  des  portraits  de  mesdames  de  la 
Valliére,  de  Forcal(|uier  et  de  Bodiefort,  qui  sont  démêlés, 
fins,  et  d'un  style  noble,  net  et  fticile;  mais  je  n'ai  rien  à  ré- 
pondre à  tout  cela,  que  de  prier  qu'on  continue  et  qu'on 
n'exige  rien  de  moi  ;  je  suis  hébétée.  Je  ne  vois  rien  ici  qui 
vaille  la  peine  d'être  peint ,  je  n'entends  rien  qu'on  puisse  ré- 
péter, et  je  ne  pense  rien  par  moi-même  :  cet  état  est  bon  à  la 

'  Le  prnideM  flénanli,  d'ArBoiMtn  et  Miraii  auribueiit  lea  demlerM 
Iranan  grâce»  de  nudame  île  Prie  î  un  M.  de  Leitre,  m»  couiiii.  Il  n'eM  paê 
^nenwn  de  M.  de  LauùUiAres.  Hanoomel  l'avait  beaurjinp  connu  cbd 
■udame  HariiDC,  dont  il  rlevait  le  pelit-fiU.  C'est  dan»  acd  MémoWei,  édition 
Banière,  qu'il  faut  clierclier  de»  dctaîls  inléreisanU  «ir  ce  M.  de  l'Osiliére  (il 
■cru  aioai  ma  nom)  et  »ar  madame  Harenc,  »  liienfiiitrice,  qui  k  lia  nec 
Badame  da  DeDbnd  et  la  recevait  à  Boa|>ït  à  l^arin,  aioii  que  d'Alembert  et 
mademoiielle  de  l'Eajiinasse.  {Mémoires,  p.  90,  155.)  (1^) 
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santé;  maisil  est  un  peu  surchargeant  pour  ceux  à  qui  l'on 
écrit  :  it  vous  fera  supporter  patiemment  les  irré(;ularités  de  la 
poste.  Adieu.  Je  vais  écrire  à  madame  de  Luynes.  Je  mettrai 
ma  lettre  dans  votre  paquet ,  et  vous  l'y  enverrez. 

Je  vous  remercie  de  l'c/nje  du  cardinal  de  Polignac  ' .  J'at- 
tendrai Formont  pour  le  lire,  carnotre  Pecquif^y  ne  prend  rien 
de  tout  cela.  Envoyez-moi  tous  les  rogatons ,  et  informez-vous 
chez  Prault  '  des  livres  nouveaux.  Me  voilà  sur  le  pied  de  ne 
point  sortir  et  de  ne  voir  du  monde  qu'à  l'issue  du  dtner.  Pre- 
mièrement, quand  je  resterais  seule  j'en  serais  bien  aise,  et  j'ai 
été  bien  aise  d'établir  les  choses  sur  ce  pied-là  avant  l'arrivée 
de  Forment.  Si  vous  saviez  les  visites  que  l'on  reçoit!  cela  est 
étonnant.  L'autre  jour  il  m'arriva  cinq  dames  que  l'on  nie 
nomma  tant  bien  que  mal  :  je  les  embrassai,  je  les  reconduisis 
en  grande  cérémonie.  L'une  d'elles  était  ta  femme  d'un  pro- 
cureur d'Amiens,  et  l'autre  du  pâtissier  qui  fait  ces  bons  pâtés 
de  canards.  Ce  qui  m'a  fâchée,  c'est  que  j'ai  appris  depuis 
qu'elle  avait  une  dartre  vive  sur  le  nez,  et  que  je  l'avais  em- 
brassée. 

Je  ne  me  réjouis  point  de  l'arrivée  de  madame  de  Rosam- 
heau  :  ce  ne  peut  être  qu'une  petite  contrainte  de  plus,  et  toute 
ma  ressource  ici,  c'est  une  paresse  énorme.  Adieu,  jusqu'au 
premier  moment  qu'il  me  viendra  quelque  chose  à  vous  dire. 


LETTRE  20. 

H.    LE   PRESIDENT   HÉHAVLT  A    MADAME   LA   MARQtlISE   DV   DEPPAMO. 
iS  jiliUet. 

J'allai  hier  à  Brutus,  il  y  avait  assez  de  monde;  je  me  con- 
firmai bien  dans  ce  que  j'ai  toujours  pensé ,  que  c'est  la  plus 
belle  pièce  de  Voltaire.  La  Noue  '  y  joua  avec  cette  intelli- 
gence que  vous  n'aimez  pas ,  parce  qu'elle  ne  suppose  point 
de  feu  :  c'est  comme  quand  on  dit  qu'une  fille  à  marier  joue 

'  Le  cardinal  de  Poligniic  étail  mort  dnns  la  nuit  du  dimanche  au  lundi 
M  novembre  1741,  aiiivant  le  duc  de  Luyne:<,  t-t  non  le  3  avril  17U,  comme 
le  dit  la  Biographie  Didot.  Il  fut  remplacé  à  l'Académie  françalte  par  l'abbé 
de  Sainl-CjT,  aoua-précepteur  du  Dauphiû.  De  Boxe  et  de  Hairan  ont  i^it  «on 
Éloge.  (L.) 

*  Célèbre  libraire  du  temps.  (L.) 

Betour  de  Mars  et  <le  Mahomet  //,  La  Noue,  avide  d'une  antre  gloire, débuta 
an  Tbéâtre-Franrais  le  14  mai  I7U.  (L.) 
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bien  du  clavecin,  cela  veut  dire  qu'elle  n'est  point  jolie.  Cepen- 
dant je  trouvai  qu'il  avait  du  Feu  :  ce  n'est  point  de  cela  qu'il 
manque,  mais  de  force;  en  tout,  j'en  fus  content.  La  Gaussin  ' 
joua  à  son  ordinaire  ;  mais  de  qui  je  fus  enchanté,  c'est  de  Sar- 
rasin*, qui  mit  dans  le  rôle  de  Brutus  toute  ta  noblesse,  toutes 
les  entrailles,  tout  le  tragique  que  l'on  y  peut  désirer.  De  là,  je 
revins  chez  moi  attendre  ma  compagnie,  qui  ne  fut  pas  nom- 
breuse, car  nous  n'étions  que  sept,  la  Maréchale,  sa  fille,  son 
fils,  madame  de  Maurepas,  Cereste,  Pont-de-VeyIe  et  moi; 
notre  souper  fut  excellent,  et,  ce  qui  vous  surprendra,  nous 
oou»  divertîmes.  Je  tous  avoue  qu'au  sortir  de  là  si  j'avais  su 
où  vous  trouver,  j'aurais  été  vous  chercher;  il  faisait  le  plus 
beau  temps  du  monde ,  la  lune  était  belle ,  et  mon  jardin  sem- 
blait vous  demander.  Mais,  comme  dit  Polyeucte,  que  sert  de 
parler  de  ces  matières  à  des  cœurs  que  Dieu  n'a  pas  touchés? 
Enfin  je  vous  regrettais  d'autant  plus  que  je  pouvais  vous  prêter 
des  sentiments  qu'il  n'y  a  que  votre  présence  seule  qui  puisse 
détruire. 

Savez-vous  la  pièce  qui  court?  C'est  une  lettre  de  Voltaire 
au  roi  de  Prusse,  la  plus  folle  que  l'on  puisse  imaginer.  Il  lui 
dit  qu'il  a  bien  fait  de  faire  sa  paix,  que  la  moitié  de  Paris  l'ap- 
prouve, qu'il  n'a  fait  que  gagner  le  cardinal  de  vitesse;  qu'il 
ne  doit  plus  s'occuper  à  présent  que  de  rappeler  les  plaisirs, 
enfants  des  arts,  l'opéra,  la  comédie,  etc.  Il  est  vrai  que  cette 
lettre  n'est  pas  aussi  bien  écrite  que  Voltaire  a  coutume  d'écrire, 
mais  ce  sont  ses  idées  et  sa  morale. 

Voltaire,  que  Pont-de-VeyIe  a  vu  à  la  Comédie,  a  paru  sur- 
pris de  cette  nouvelle  :  il  a  juré  avec  un  grand  air  de  bonne 
foi  qu'il  ne  savait  ce  que  c'était  que  cette  pièce  ;  qu'il  était  bien 
vrai  qu'il  avait  fait  réponse  à  une  lettre  du  roi  de  Prusse,  mais 
que  personne  n'avait  vu  cette  réponse,  pas  même  madame  du 
Cbàlelet,  et  qu'il  n'y  avait  rien  dans  sa  lettre  qui  ressemblât  à 
ce  qui  lui  était  imputé  dans  celle  que  l'on  faisait  courir.  Cepen- 
dant cela  devient  d'autant  plus  sérieux  que  tous  les  ministres 
étrangers  en  ont  des  copies,  que  M.  Ghambrier*  en  a  trouvé 

1  Actrice  aimable  et  louchante  i  ia  accne,  cl  k  la  ville  naïvement  galante; 
elle  avait  débuté  en  1731  a  la  Comédie  francaiie  (le  28  avril)  par  ie  Me  de 
Jtmie  de  Brilanniciu.  (L.) 

9  Sarraùa  .iviit  débulé  le  3  mar*  17M  par  le  rôle  A'fXJipe,  de  Corneille. 
Bsccll'nt  tyran  et  ph»  p«lhélii|i)e.  (L.) 

'  Miniiire  du  roi  de  PruMe  à  Parii.  (L.) 
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une  à  sa  porte,  et  qne  le  cardinat  Ta  lue.  Si  c'est  nne  méchaD- 
eeté  qn'oD  foi  a  faite,  comme  H  y  a  fceancoup  ^apparence,  toos 
coBYiendrez  qae  voilà  on  tour  bien  noir.  H  y  a  des  cens  que  les 
aventures  vont  chereber,  et  rpM  rencontreraient  èes  hasards  i 
ta  Trappe.  Il  ne  sait  quel  parti  prendre ,  et  il  faut  avouer  qne 
le  conseil  est  difficile  à  donner;  cependant,  tonte  réRexion 
faite,  il  me  semble  qu'il  n'y  anrait  qu'à  écrire  one  deuxième 
lettre  au  roi  de  Prusse,  dans  laquelle  il  le  supplierait  de  vouloir 
montrer  celle  qu'il  hii  a  écrite  à  M,  it  Vtdori  ' ,  e*  envoyer 
cette  seconde  lettre  à  M.  Ametot  * ,  pour  qu'il  la  fit  tenir. 
Mais  pour  prendre  ce  parti,  il  tautdeux  conditions  :  la  première, 
qu'il  n'ait  pas  eu  effet  écrit  ta  lettre  qu'on  lui  impute,  et  puis 
que  celle  qui  est  la  véritable  ne  contienne  rien  dont  on  puisse 
être  offiensé  ici,  ce  dont  je  ne  répondrais  pas. 

Madame  de  Rochefort  devait  revenir  hier  à  Paris,  parce  que 
h  fièvre  hii  avait  repris,  et  qae  Silva  voulait  qu'elle  revint  : 
cependant  rien  de  tout  cela  n'est  arrivé ,  et  en  rentrant  chea 
moi,  j'ai  trouvé  que  M.  le  maréchal  de  Brancas  y  avait  passé 
pour  me  dire  qu'il  jtartait  pour  Meudon,  où  il  m'attendrait  avec 
un  bon  lit.  Je  compte  y  aller  jusqu'à  dimanche,  que  je  revien- 
drai souper  chez  la  maréchale  avec  ta  même  compagnie 
qu'hier. 

Vous  serez  bien  étonnée  quand  je  vous  dirai  que  Pon  ne  parie 
pas  plus  de  nouvelles  qae  si  l'on  était  en  pleine  paix  ;  c'est  nne 
drôle  de  chose  que  ce  pays-ci  ;  je  crois  qne  la  fin  du  monde  ne 
fera  pas  une  nouvelle  au  l)out  de  trois  jours. 

Madame  d'Évreux  sort  d'ici ,  qui  m'a  apporté  le  discours  de 
M.  de  Mairan,  qu'il  vous  a  envoyé  sons  une  enveloppe  :  j'ai 
ouvert  le  paquet  devant  elle,  et  je  ne  vons  l'enverrai  pi»  puisque 
vous  l'avez  à^b. 

Madame  du  ChAlelet  était  hier  à  la  Comédie  arec  madame 
de  Luxembourg;  il  ne  tant  pas  trouver  mauvais  qu'elle  arrive 
tard  ordinairement,  puisqu'elle  manqua  hier  les  deux  tiers  du 
premier  acte.  M.  de  Maurepas  ne  sonpa  pas  chez  moi,  quoique 
je  l'en  eusse  averti  ;  apparemment  qu'il  sonpait  ailleurs  :  je  trouve 
que  je  pourrais  dire  comme  Armide: 


1  Mkittic  de  France  k  Berlin.  (L.) 
3  Secrétaire  d'État  Aoi  affaires  étrangircr 
février  17H.  (L.) 
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En  «ffet,  elle  n'a  pas  trop  mal  l'air  d'une  gloire  d'opéra  :  il 
est  vrai  <]ue  je  De  suis  point  jsloui. 

La  comtesse  d'Estrées  se  meurt,  et  on  croit  que  le  vicomte 
de  Rohaa  s'en  tir«ra  après  vingt  saigoées;  madenoiselle  de 
TourLe»  a  dû  coBunencer  le  lait  aujourd'hui  :  voilà  toutes  ao6 
nouvelles.  Je  ne  reçus  point  hier  de  lettre  de  vous. 


LETTRE  21. 

LE     MÊME     A     LA     mAhe. 

13jnUkt. 

J'ai  mis  séparément  la  consultation  de  Silva,  parce  que  c'est 
va  papier  à  garder  et  que  je  suppose  que  vous  brùlea  mes 
letlres.  non  qu'elles  ne  fussent  tout  aussi  bonnes  à  garder  que 
celles  de  Bayle,  où  en  vérité  >1  j  eu  a  trop  d'inutiles  de  lecueil- 
lies.  J'aimerais  autant  que  l'on  nous  eût  conservé  les  mémoires 
de  la  blanchisseuse. 

Je  vi«  hier  du  Chàtel.  Je  ne  sais  comment  vous  aurez  trouvé 
les  Harangues  k  la  lecture,  mais  il  s'en  faut  bien  qu'il  en  porte 
le  même  jugement  que  j'en  ai  porté  :  il  y  trouve  de  l'esprit 
saasdonte;  mais  ce  n'est  pas,  selon  lui,  de  la  vraie  éloquence, 
et  la  pièce  n'est  pas  du  genre  académique.  (Vous  entendez  bien 
que  c'est  de  celle  de  M.  de  Itichelieu  dont  je  parle,  car,  pour 
Tautre,  il  l'a  trouvée  telle  qu'elle  est,  c'est-à-dire  médiocre.) 
Pour  moi,  je  persiste  toujours  dans  mon  premier  sentiment,  et 
je  trouve  que  c'est  précisément  le  genre  qui  convient,  parce 
que  ce  qu'on  appelle  éloquence  ne  doit  et  ne  peut  être  em- 
ployé que  dans  des  sujets  qui  supportent  une  certaine  étendue. 

J'allai  voir  l'après-dtnée  madame  du  Chàtel  ;  nous  en  parlâmes 
encore,  et  elle  est  totalement  de  l'avis  de  son  mari;  je  leur  dis 
bien  (|ue  je  n'en  étais  pas  :  ils  convinrent  de  toutes  les  beautés 
que  je  leur  rappelai,  excepté  de  ce  qui  est  dit  sur  la  langue, 
qu'ils  ne  trouvent  point  neuf,  en  quoi  je  ne  suis  pas  encore  du 
tout  de  leur  avis.  Gela  m'apprend  que  c'est  un  malheiu-  d'avoir 
k  imprimer  quelque  chose,  et  je  serais  bien  taché  à  présent 
d'être  dans  le  cas  de  produire  ce  que  vous  avez  vu  sur  Fonte- 
iidle. 

Il  s'en  faut  bien  que  ce  que  vous  me  mandez  sur  vos  compa- 
gnies m'ait  passé  comme  vos  eaux.  Quand  je  resterais  dans 
mon  lit,  cela  me  pèserait  sur  l'estomac ,  et  je  ne  crois  pas  que 
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je  pusse  le  digérer.  J'ai  cru  être  dans  le  fond  du  Marais,  rue 
d'Anjou,  rue  Saint-Claude,  etc.,  et  votre  M.  de  Bancourt  est  un 
homme  affreux.  Je  suis  comme  vous,  il  n'y  a  (\iie  madame  de 
Tienne  que  j'aurais  envie  de  voir;  car.  pour  madame  de  Ban- 
court et  madame  de  Tavannes,  cela  me  parait  du  comique  lar- 
moyant. 

Pour  M.  de  Pecquigny,  je  n'en  ai  entendu  parler  en  nulle  fa^ 
çon  :  vous  croyez  bieo  que  si  j'avais  su  quelque  chose  je  vous 
l'aurais  mandé  sur-le-champ;  mais  soyez  sûre  qu'il  n'y  a  rien. 
Et  puis,  je  crois  que  tout  ceci  va  finir.  M.  de  Belle-Isle  a  uoué 
une  négociation  avec  M.  de  Kœnigseck,  qui  est  en  bon  train  ;  il  a 
repris  par  là  le  timon  des  affaires,  et  on  croit  qu'il  y  a  un  armis- 
tice de  signé  :  ce  qui  le  fait  présumer,  c'est  que  l'armée  de 
Maiiiebois  rentre  en  France  et  que  c'a  été  vraisemblablement 
la  première  condition  que  l'on  a  exigée.  D'ailleurs  il  parait  que 
M.'  de  Belle-lsle  est  aujourd'hui  l'homme  du  plus  grand  crédit. 
beaucoup  plus  solide  que  par  le  passé,  parce  qu'il  a  été  éprouvé 
sans  avoir  été  seulement  effleuré. 

Ce  n'est  pas  matière  de  lettre  que  cet  article ,  quelque  cu- 
rieux qu'il  fût  à  mander;  mais  soyez  sûre  que  tout  cède  à  cette 
comète,  qu'il  donnera  le  neuf  de  carreau  pour  neuf,  et  que  per- 
sonne, je  dis  personne,  n'est  sûr  de  son  état  :  tout  au  plus  ceux 
que  l'on  traite  comme  Ibrahim ,  achèreront^ls  leur  carrière , 
mais  sans  être  seulement  consultés.  Cela  vous  étonne  sans  doute, 
mais  cela  est  pourtant  vrai;  et  puis  après  cela,  comme  disait 
Courcollet,  faites  voyager  vos  entants;  soyez  sages,  prudents, 
conduisez-vous  bien,  prenez  des  mesures  justes,  aimez  l'État,  etc. 

Tout  le  monde  dit  que  le  contrôleur  n'en  saurait  revenir  :  j'ai 
de  la  peine  à  croire  que  Mertnid  se  soit  trompé;  ce  qu'il  y  a 
de  vrai,  c'est  que  je  crois  aussi  qu'il  pèse  en  sous-ordre  et  que 
s'il  ne  laisse  pas  de  place  vide  bientôt,  il  n'y  faut  plus  penser, 
attendu  que  la  scène  changera  d'intérêt  et  d'acteurs.  Ce  que  je 
vous  dis  c'est  l'état  actuel  :  on  aurait  pu  croire  que  cela  aurait 
changé  dans  d'autres  temps,  mais  les  impressions  sont  incrus- 
tées ,  et  il  n'y  a  plus  de  lime  assez  forte  pour  les  effacer.  Voilà 
tout  ce  que  je  puis  vous  mander  sur  cet  article,  passons  ù  des 
choses,p]us  importantes. 

Chassé  '  rentre  mardi  dans  Issé;  il  reprend  son  rang,  et  Le 

<  Cli<ide-Loui<-DaRuiiit[Oe  de  Chaué,  né  il  Rennes  «n  1679,  mort  i  Parii 
le  t5  ociobre  178«.  Il  a*iil  débaU  «i  17X1  et  le  retira  en  1757.  Eicellenle 
bu«e-taiUe,  lapcrinir  k  Le  Page,  qui  n'était  pai  cepeadaDt  tant  mérite.  (L.) 
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Page  et  lui  ne  se  sont  combattus  que  de  civilités.  Pont-de-Veyle 
prétead  que  dans  deux  mois  on  reviendra  à  Le  Page. 

Du  Chàtel  a  été,  comme  moi,  enchanté  de  Brutus;  il  trouve 
cette  pièce  la  meilleure  de  Voltaire. 

La  prétendue  lettre  de  ce  dernier  au  roi  de  Prusse  continue 
àbire  bien  du  bruit.  Suivant  ce  que  tous  me  mandez,  vous 
devez  avoir  Formont  ce  soir;  j'en  suis  assurément  bien  aise, 
et  voilà  de  quoi  faire  passer  vos  eaux  ;  faites-le ,  je  vous  prie, 
souvenir  de  moi. 

Je  ne  m'accoutume  pas  à  ne  recevoir  vos  lettres  que  le  qua- 
trième jour  qu'elles  sont  écrites;  vous  avez  beau  dire  que  cela 
Dc  liait  rien ,  cela  fait  beaucoup,  parce  que  les  miennes  sont 
remplies  de  réponses  aux  articles  des  vAtres,  et  que,  lorsqu'elles 
arrivent,  vous  avez  oublié  ou  vous  ne  vous  souciez  plus  de  sa- 
voir ce  que  vous  demandiez.  Mais  qu'y  foire?  Silva  vous  ap- 
prouve fort  toutes  deux  de  votre  régime,  il  vous  invite  à  le 
continuer. 

Je  vais  enfin  ce  soir  à  Meudon  pour  en  revenir  dimancbe 
(ooper  chez  la  Maréchale  avec  les  mêmes  personnes  qui  étaient 
chez  moi.  Le  Roi  part  demain,  et  repartira  encore  jeudi:  il  n'a 
rien  à  faire  ici ,  puisque  tout  se  fait  là'bas. 

Madame  de  Bouviile  est  morte  subitement  :  c'est  la  mère  '. 
J'ai  demandé  à  Silva  pour  la  première  fais  des  nouvelles  de  ma- 
demoiselle de  Tourbes;  elle  est  mieux,  mais  cependant  ce  n'est 
pas  une  affaire  finie. 

Je  ne  sais  pas  si  je  pourrai  vous  écrire  de  Meudon  ;  je  ferai 
ce  que  je  pourrai,  car  je  comprends  que  vous  devez  être  fort 
aise  de  recevoir  des  nouvelles.  J'oubliais  de  vous  dire  que  nous 
parlâmes  hier  beaucoup  de  vous,  entre  les  du  Cbàlel  et  moi, 
et  c'est  tout  dire,  qu'ils  ne  m'aient  rien  laissé  à  désirer  l'un  et 
Tautre  sur  ce  qu'ils  en  ont  dit.  Le  procès  de  d'Ussé  continue  à 
se  plaider,  et  je  crois  qu'il  aura  lundi  prochain  un  jugement. 

J'ai  vu  hier  notre  ami,  il  est  noir  comme  de  l'encre  ;  la  grêle 
a  fait  des  ravages  affreux,  la  moitié  de  l'Ile  de  France  a  péri, 
et  il  y  a  beaucoup  de  dommage  dans  la  petite  Bourgogne.  La 
paix!  la  paix!  sans  quoi  on  n'oserait  prévoir  l'avenir. 

Madame  Crozat*  est  plus  mal.   Pont-de-Veyle  donne  de- 

<  Elle  ïlail  Teuve  de  M.  de  Bonfille,  gui  avait  été  maître  dei  requêtes  et 
intendant  d'Orléans.  Elle  était  sœur  dc  meadaroea  de  Bétbunc-Chabr}',  dc 
CbauTelin  el  de  Poyanne.  (L.) 

>  Hère  de  U.  du  Châtel.  (L.} 
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maÏD  à  souper  à  mesdames  de  Luxembourg,  de  Boufflers  et  de 
Mirepoix  ;  du  Cbàtel  en  est.  Le  diner  de  M.  de  Caotîmir  a  été 
excelLent;  c'était  M.  de  Nevers  qui  l'avait  ordonné,  mais  il 
n'était  pas  assr>z  {jrand.  Le  d'Argenson  y  a  mangé  comme  s'il 
avait  été  entre  quatre  personoe»  et  conuDe  s'il  n'avait  pas  été 
malade  quatre  jom:^  auparavant. 


LETTRE  22. 

LE     MfilUE     1     LA     MiME. 

Ik  jnillet. 
Je  ne  croit  pas  que  je  vous  écrive  une  Icuigue  lettre;  et  si 
pourtant,  U  me  semble  que  j'aurais  beaucoup  de  choses  à  vous 
conter;  mais  j'ai  oublié  mou  écritoire,  et  c'est  avec  celle  du 
Forcalquier.  à  qui  j'ai  lait  toute  réparation  d'écrire  si  mal,  car  ses 
plumes  sont  horribles.  J'arrivai  ici  hier  sur  les  six  heures  :  j'y 
trouvai  H.  de  Gereste  et  Maupertois.  Le  chevalier  était  allé 
voir  son  régiment  à  Cwbetl.  et  il  revient  ce  soir.  Madame  de 
Bodiefort,  madame  de  Forcalquier,  madame  de  Melesse  et 
Gereste  se  promenaient  eu  calèche.  J'allai  les  chercher.  Gereste 
descendit  de  la  calèche  :  nous  nous  promenâmes  ensemble, 
après  quoi  je  pris  sa  place  dans  la  calèche,  d'où  madame  de  Me- 
lesse  descendit  aussi.  Nous  étions  donc  le  Forcalquier,  les  deux 
petites  femmes  et  moi.  On  me  parla  de  la  lettre  que  l'on  vous 
avait  écrite,  comme  quoi  on  avait  eu  intention  de  vous  amuser, 
et  que  n'ayant  point  de  nouvelles  k  vous  apiu-endre,  ou  avait 
imaginé  de  vous  iaire  des  plaisanteries.  On  me  cita  qudques 
endroits  de  la  lettre,  et  pois  on  me  dit  qu'à  la  réponse  que  vous 
aviez  faite,  il  paraissait  que  vous  n'en  aviez  pas  été  contente. 
J'écoutais  en  silence,  mais  avec  on  souris  qui  pouvait  faire 
juger  que  je  savais  tout  cela  à  fond.  £n  eHet,  madame  de 
Bocbefort  me  dit  :  Bon  !  vous  sarvea  tout  celât  Je  répondis  :  Oh  ! 
pour  cela,  oui.  —  Eh  bien!  qu'en  pensez^ons?  —  Que  ma- 
dame du  Delïand  a  toute  raison  d'avoir  été  fàcbée.  Ce  fut  un 
Ip^nd  étonnement  de  leur  part.  Et  je  repris  la  parole,  et  je  dis  : 
Je  crois  que  vous  avez  assez  éprouvé  madante  D.  D.  pour  sa- 
voir qu'il  n'y  a  de  plaisanterie ,  de  quelque  genre  et  si  forte 
soit-elie,  que  vous  ne  puissiez  lui  faire,  parce  que  quand  on 
s'aime  autant,  rien  ne  peut  jamais  être  exclu;  mais  ce  qui  Ta 
justement  irritée,  c'est  qu'elle  a  jugé  qœ  H.  l'abbé  de  Sade 
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était  de  moitié  dans  toutes  ces  plaisanteries-là ,  et  qu'elle  a 
trouvé  aussi  iodéccnt  qu'impmdent  d'admettre  un  homme  qui 
n'est  que  sa  connaissance,  à  la  fomibarité  extrême  de  choses 
qui  sont  excellentes  entre  amis,  et  qui  peuvent  avoir  de  très- 
grands  inconvénients  partout  ailletm  ;  qu'il  serait  horrible  que 
tout  ce  qu'elle  vous  a  confié  de  ses  terreurs  sur  sa  compagne  de 
TO^ge  allât  faire  l'histoire  de  Paris,  et  revint  à  madame  de 
Lajroec;  que  les  autre*  persomes  nommées  dans  la  même  lettre 
pourraient  juger  que  toutes  ces  plaisaoteries-là  ne  sont  que  des 
répétitions  des  siennes,  et  puis,  que  Fon  irait  dire  qu'elle  ne 
ménage  perscHine,  etc.  ;  qu'il  était  si  vrai  que  c'avait  été  là  le 
motif  de  votre  colère,  que  dès  que  vous  aviez  appris,  par  ma- 
dame de  B ,  qœ  cette  lettre  n'avait  été  qu'entre  elle  et  s«mi 

frère,  snr4e>champ  vous  m'aviez  mandé  que  vous  n'aviez  fait 
iju'en  rire,  et  pour  preuve  je  tirai  votre  lettre  en  date  du  mardi, 
que  je  venais  de  recevoir  avant  de  partir.  Ensuite  on  me  de- 
nuoda  bien  de  vos  nouvelles  :  on  me  dit  que  Fabbé  de  Sade 
Toos  avait  écrit  une  lettre  charmante  il  y  a  deux  jours  ;  et  cet 
article  fut  fini. 

Le  Maréchal  était  allé  chez  le  Grimber^en ,  et  il  arriva  en 
mémetemps que  nous:  il  avait  la  lettre  de  Voltaire,  etvousjugex 
combien  elle  renouvela  sa  bile.  On  voulut  dire  qu'elle  n'était 
pat  de  lui  et  qa'il  la  niait;  mais  il  parut  qu'il  aurait  été 
bitn  fftché  de  ne  l'en  pas  croire  l'auteur.  A  dire  vrai,  à  la  se- 
conde lectiure  je  n'ai  pas  trouvé  de  raison  d'en  douter.  L'éton- 
aant,  c'est  qu'elle  court;  mais  la  folie  de  l'avoir  écrite  l'aura 
fait  montrer  k  quelqu'un,  et  il  n'en  faut  pas  davantage.  Vous 
en  jnfrerez,  car  M.  de  Gereste  vous  l'a  envoyée. 

La  petite  femme  est  grosse  :  cela  est  déclaré;  les  vomisse- 
ments ont  déjà  commmcé,  par  conséquent  le  voyage  de  Breta- 
gne s'est  rorapa  de  lui-même;  mais  ce  qui  n'est  pas  rompu, 
c'est  sa  volonté.  Le  prétexte  de  son  état  a  augmenté  tous  les 
genres  d'empire  qu'elle  voulait  exercer;  et  si  le  Forcalquier 
n'avait  pas  quitté  le  service,  cela  ferait  une  petite  maréchale  en 
herbe.  Le  Maréchal  retournera  à  Paris  vers  le  âO  d'aoAt  pour 
«e  préparer  aux  Etats  :  ainsi  ils  ne  seront  plus  ici  que  jusque-lJt, 
et  pois,  pendant  le  séjour  de  Bretagne,  les  deux  petites  femmes 
seront  &  Paris.  Madame  de  Rocbefort  est  beaucoup  mieux  :  je 
Fai  même  trouvée  en  beauté.  Nous  avons  soupe  fort  gahnent; 
faprès-soopée  a  été  de  même  :  je  n'ai  pas  dormi,  et  puis  on 
s'est  séparé  à  minuit.  Je  suis  couché  dans  la  pièce  où  l'on  se 
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tient,  et  madame  de  Bocbefort  y  est  restée  jusqu'à  deux  heu- 
res. Nous  avons  raisonné  de  toutes  ses  affaires,  des  terreurs  de 
d'Ussé ,  de  leur  fondement.  'J'ai  fait  de  la  morale  trés-séTére, 
et  d'elle-même  elle  m'a  dit  qu'elle  avait  eu  tort  de  laisser  trop 
durer  une  fantaisie,  et  de  ne  l'avoir  pas  dit  d'abord  a  la  per- 
sonne intéressée  ;  on  ne  peut  être  plus  vraie  qu'elle  l'est ,  ni 
plus  candide.  J'ai  parlé  sur  cela  comme  Ruyter  aurait  parlé 
d'une  aventure  arrivée  sur  la  rivière  de  Seine,  en  se  souvenant 
de  ses  combats  sur  mer;  car  ce  n'est,  à  dire  vrai,  qu'une  aven- 
ture d'eau  douce ,  et  il  n'y  a  pas  de  matière  à  douter.  J'ai  parlé 
aussi  des  langues  étrangères  :  on  m'a  dit  de  bout  en  bout  tout 
ce  qui  en  était.  Pour  de  celui-là,  le  grand  Chat  s'en  est  avisé, 
tant  il  est  fin.  C'est  une  ressource  très-grande  à  la  campagne  : 
on  s'en  amuse,  on  s'en  moque,  et,  comme  je  crois  vous  l'avoir 
mandé ,  il  est  le  chevalier  de  votre  mînet. 

Je  viens  à  votre  lettre  d'hier  :  elle  est  datée  du  lundi  9  juil- 
let, à  cinq  heures,  et  du  mardi  à  une  heure.  Je  la  relis  pour 
raisonner  avec  vous  de  ce  qu'elle  contient  ;  car  je  ne  pense  pas, 
comme  vous,  qu'il  ne  faille  pas  suivre  une  lettre  que  l'on  nous 
écrit  pour  y  répondre  :  cela  prouve  que  l'on  s'en  est  occupé  ; 
chacun  a  sa  manière  de  sentir,  ou  plutât  les  uns  sentent  et  les 
autres  s'amusent. 

Je  ne  puis  prendre  que  comme  une  plaisanterie  le  ton  avec 
lequel  vous  me  dites  :  Comment!  ne  pouvez-vous  me  donner 
une  demi-heure  par  jour?  Tant  mieux  que  je  ne  vous  ennuie 
pas  à  force  de  régularité  et  de  longueur;  c'est  tbut  le  prix  que 
l'abbé  de  Sade  et  moi  pouvons  demander.  Cependant  si  vous 
aviez  répondu  aux  articles  de  mes  lettres,  vous  auriez  vu  qu'il 
y  en  a  un  où  je  vous  mande  que  mes  soirées  ont  été  changées 
en  matinées,  parce  que  c'est  là  le  temps  où  je  m'occupe  de 
vous,  et  il  y  parait  bien;  mais  les  choses  douces  ne  sont  pas 
votre  genre  avec  moi ,  et  vous  avez  sûrement  cru  avoir  dit  uue 
ordure ,  quand  vous  me  mandez  aujourd'hui ,  comme  l'excès  de 
la  passion ,  que  je  suis  le  seul  sur  qui  vous  comptiez.  Votre  vé- 
rité ue  vous  permet  pas  d'autre  excès,  et  je  me  sais  gré  d'avoir 
jugé  tout  cela  il  y  a  longtemps. 

Je  serais  bien  fâché  que  ce  ne  fut  pas  par  rencontre  que  je 
questionnasse  Silya  sur  l'en&ure  de  la  plante  de  votre  pied  droit  ; 
il  est  vrai  que  cela  était  aiosi  avant  les  eaux  :  mais  n'importe, 
nous  consulterons.  Si  M.  Paris  était  encore  à  la  mode,  il  vous 
ferait  enfler  le  pied  gauche. 
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Je  suis  ravi  de  voir  comme  les  eaux  vous  passent;  c'est  en 
effet  votre  remède  propre,  et  si  jamais  vous  avez  un  jardin  à 
TOUS,  il  faudra  y  faire  faire  une  petite  statue  de  la  nymphe  de 
Forges,  que  nous  couronnerons  de  fleurs.) 

Je  trouve  que  vous  n'avez  jamais  si  bien  dit,  que  j'ai  l'absence 
délicieuse;  mais  toutes  vérités  ne  sont  pas  bonpes  à  dire.  Je 
crois  en  effet  que  si  vous  aviez  à  arranger  votre  vie ,  vous  en 
feriez  deux  parts,  et  que  ce  serait  là  la  mienne.  L'absence  est 
comme  les  Champs-Elys«ies  :  tous  les  Iiommes  y  sont  égaux,  ou, 
pour  mieux  dire,  je  crois  que  j'y  aurais  quelque  avantage,  et 
ipie  c'est  la  vraie  position  pour  débiter  son  amour  en  chansons. 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  je  trouverais  malsonnant  le  mot 
i'exiye  :  il  n'y  eo  a  pas  de  plus  doux  quand  il  vient  de  la  con- 
fiimce;  mais  vous  êtes  confiante,  et  puis  tous  ne  l'êtes  pas,  sui- 
vant votre  commodité.  Je  suis  toujours  votre  lettre. 

Le  portrait  que  vous  faites  de  la  P est  inimitable,  et  je  le 

lirai  aux  Chats.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  rien  de  plus  plaisant, 
de  plus  neuf  ni  de  plus  démêlé. 

Vous  ne  me  mandez  pas  que  vous  avez  du  plaisir  à  m'écrire, 
mais  que  si  vous  n'aviez  pas  l'occupation  de  m'écrire  vous  vous 
ennuieriez  à  la  mort  ;  c'est  précisément  comme  Caylus  qui  ^rave 
pour  ne  se  pas  pendre.  Cependant  je  reconnais  avec  vérité  que 
je  dois  être  trés-flatté.de  ce  que  vous  croyez  que  je  suis  très-ca- 
pable de  sentir  tout  ce  que  vous  écrivez,  et  je  veux  bien  agréer, 
adopter  cette  louange. 

Ne  voilà-t-il  pas  que  je  croyais  n'écrire  qu'un  mot?  Mais  vous 
penserez  que  c'est  que  je  n'ai  rien  à  faire  :  allez ,  je  vous  quitte 
de  m'en  savoir  gré  comme  de  tout  le  reste.  Ne  vous  avais-je 
pas  bien  dit  que  vous  vous  accoutumeriez  à  vous  coucher  de 
bonne  heure?  Vous  ne  me  dites  pas  s)  vous  dormez,  et  c'est  bon 
ngne. 

Madame  de  Flamarens  se  préparaît,  il  y  a  environ  huit  jours, 
au  grand  voyage  de  Meudon.  Enfin,  M.  de  Cereste  lui  déclara 
avant-hier  que  ce  jour  était  venu ,  et  que  ce  serait  le  lende- 
main :  elle  frémit  et  elle  demanda  du  temps  pour  s'y  résoudre; 
ce  temps  sera  vraisemblablement  un  peu  long  et  gagnera  le 
30  aoât. 

Si  fait,  le  d'Arg s'est  souvenu  de  vous.  Je  lui  dis  avant- 
hier  que  j'allai  hier  à  Meudon,  et  il  me  dit  de  vous  faire  bien  ses  ' 
compliments.  Mais  c'est  k  Forges  qu'elle  est?  Eh!  oui,  c'est 
cela  que  je  veux  dire.  Vous  trouvez  que  j'ai  le  pétillement  de 
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la  Pecquigny.  et  moi  je  trouve  que  vous  avez  (je  ne  sais  pas  com- 
ment appeler  cela}!' iDonctionduD.'  Vous  me  compares  encore 
à  lui,  ou  plutôt  vous  me  dites  que  je  ne  suis  pas  comme  lui,  et 
que  je  m'occupe  de  ce  qui  ne  me  tait  rien ,  et  cela  par  rapport 
à  vous.  Eb!  que  diable  avez-vous  besoin  de  prétexte  pour  vous 
tenir  quitte  de  tout  sentiment?  Vous  avez  trop  d'élévaticm  dans 
Tàme  pour  avoir  recours  à  cela.  Dites  tout  francbement  :  ie 
sens ,  ou  plutôt  je  vois  ^ue  vous  faites  de  votre  mieux  depuis 
dix  ans  pour  que  je  vous  aime  ;  mais  je  vous  déclare  qu'il  n'en 
sera  rien.  Voilà  parler,  cela.  Au  lieu  de  cela,  vous  me  payet 
mes  gages  en  air  de  méfiance.  Il  est  vrai  (comme  le  dit  le  Faitx 
iincére  ')  que  c'est  toujours  quelque  cbose  que  cela^  mais  il 
vaut  mieux  me  laisser  vous  servir  sur  mes  crochets.  Je  ne  m'oc- 
cupe que  des  choses  dont  je  me  soucie,  et  je  ne  suis  point  comme 
madame  du  Maine.  II  est  c^tain  que  je  vous  regrette  beaucoup, 
et  tout  aussi  certain,  comme  vous  devez  l'avoir  remarqué  si 
v<Mis  avez  lu  mes  lettres,  que  je  n'en  ai  pas  mis  plus  (pimd  pot- 
au-feu  pour  mes  autres  amis  depuis  votre  départ.  Je  fe^w* 
mieux  de  ne  vous  rien  dire  de  tout  cela;  mats,  en  vérité,  si 
vous  lisiez  vos  lettres  à  Paris,  je  crois  qu'elles  vous  impatieote- 
raient  un  peu.  Pour  madame  la  Roche,  je  n'aurais  point  de 
complaisance  sur  cet  article.  Souvenez-vous  de  l'état  où  vous 
étiez  quand  elle  vous  mit  le  marché  à  la  main.  '  On  ne  découvre 
la  valeur  des  choses  que  quand  on  s'est  exposé  à  les  perdre 
par  sa  faute,  et  vous  ne  vous  consoleriez  pas  de  l'avoir  ren- 
voyée ou  de  l'avoir  amenée  à  vous  demander  son  congé. 

Vous  aurez  vu,  dans  ma  dernière  lettre,  la  réponse  de  Silva 
à  vos  questions  :  je  lui  en  parlerai  encore. 

Par  rapport  à  votre  laideur,  je  m'en  console,  poiurvu  que 
TOUS  ne  perdiez  rien  de  votre  douceur  et  de  vos  sentiments 
pour  moi.  Je  ris  de  cet  article.  Voilà  une  belle  consolatioD  que 
je  vous  donne,  de  dire  qoe  cela  ne  me  bit  rien!  Mais  à  dire 
vrai,  c'est  que  je  suis  bien  persuadé,  au  contraire,  que  vous 
serez  beaucoup  mieux  après  l'efliet  des  eaux;  car,  si  je  ne  le 
croyais  pas,  je  n'aurais  pas  répondu  à  cet  article,  coaame 
n'étant  point  de  mon  district. 

Adieu;  voilà  votre  lettre  finie  et  la  mienne  aussi.  J*ai  mes 

.       '  D'Argcnaon  (!).  (L.) 

'  Le  Faux  sincère,  comédie  en  ciQi|  actes  et  en  vers,  ouvrage  poslbaine  de 
Dulre«ny,  joaé  «vec  niccè*  le  Wl  juin  1731,  pendant  un  voyage  de  Pon- 
laineblean.  (L.) 
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accè«  de  vérité  tont  comme  un  autre,  et  je  o'ai  pas  le  courage 
de  TOUS  hire  des  amitiés  qui  seraient  pour  vous  comme  votre 
trèsJiuinble  et  très-obétssant  serviteur. 

Les  tnmpes  du  roi  de  Pologne  se  joignent  à  nous  ;  mais  je 
crois  que  ce  u'est  que  pour  avoir  de  meilleures  eonditions. 
D'ailleurs,  îl  n'y  a  rien  de  nouveau,  et  on  ignore  où  en  est  la 
nt^ocialion.  Le  trailé  du  roi  de  Prusse  est  public  :  nous  n'y 
sommes  seulement  pas  nommés  ' . 


LETTRE  23. 

MADAME  LA   MAROVISE   DU   DEPPAND   A   M.    LE   PRÉSIDENT   HÉMAULT. 

ISJDiUet. 
Savez-vous  que  je  conunent^e  à  craindre  que  mes  lettres  ne 
Toosenuuient?  Je  ne  sais  d'où  cela  vient;  maisje  sens  que  je  de- 
viens méfiante  :  je  crois  que  c'est  une  suite  de  l'ennui.  Cependant 
je  crois  que  j'ai  tort ,  et  J'avoue  que  vos  lettres  sont  de  &çon  à 
devoir  me  rassurer^  j'en  suis  on  ne  peut  pas  plus  contente,  et 
je  sens  qu'elles  seules  me  soutiennent  ici.  Je  ne  sais  ce  que  vous 
direz  de  celle  que  je  vous  écrivis  hier  ;  je  n'étais  point  de  mau- 
vaise bumeur,  ni  Fâchée  contre  vous ,  mais  j'étais  dans  un  mo- 
ment de  tranchise  où  il  faut  que  je  dise  ce  que  je  pense  :  ce  qui 
est  de  certain ,  c'est  que  je  voits  aime  et  que  mes  sentimeuls 
sont  indépendants  de  tout;  tout  ce  que  ma  raison  peut  fiaire, 
c'est  de  m' empêcher  de  succomber  anx  cbagrins  que  peut  me 
causer  ma  tnéfiance,  mais  elle  ne  peut  rira  diminiMr  de  ma  ten- 
dresse. Je  n'ai  point  été  i  la  fontaine  ce  matin,  comme  je  vous 
l'ai  mandé;  j'y  ai  été  cinq  jours  de  suite;  il  y  bisait  an  temps 
aBbvnx;  je  m'y  fatiguais,  je  m'y  ennuyais,  et  je  <at>is  que  la 
Eatigue  m'est  mortelle  :  tant  qu'il  fera  vilain,  je  prendrai  les 
eaux  dans  mon  lit;  elles  passent  une  fois  plus  vite,  et  je  suis 
bien  plus  forte,  par  conséquent  en  état  de  mieux  digérer;  je 
sois  restée  toute  la  journée  dans  ma  robe  à  peigner.  J'ai  eu  ce 
soir  madame  Harenc  et  Lausilliéres;  oo  peut  causer  avec  eux, 
et  ce  sera  ma  ressource. 

Nous  avons  voulu  lire  V Éloge  du  cardinal  de  Polignac,  mais 
les  phrases  m'ont  paru  si  longues,  que  j'ai  demandé  qu'on  ces- 
sât ;  il  hmi  plus  de  force  que  je  n'en  ai  poiu*  soutenir  cette  lec- 

*  Voir  Mêmoirtt  du  duc  de  Luyiiei,  t.  IV,  p.  ISA,  et  Joui-nal  de  Barbier, 
t.  m,  p.  356,  337.  (L.) 
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ture.  Quand  Forment  sera  arrivé,  je  tenterai  l'entreprise. 
EnvoyezHnoi  le  plus  t6t  que  vous  pourrez  toutes  sortes  de  roga- 
tons. J'ai  déjà  lu  le  Voyage  de  Falaise  et  la  Fausse  comtesse 
d'Isemberg  :  cela  est  excellent  pour  Forges.  Je  crains  que  les 
Révolutions  de  Perse  ne  soient  trop  sublimes.  Je  suis  au  déses- 
poir d'avoir  lu  Paméla;je  suis  le  plus  pauvre  esprit  du  monde; 
je  n'ai  que  ce  que  l'on  lui  communique,  et  depuis  que  je  suis  ici, 
je  n'ai  que  de  l'instinct  :  je  ne  regarde  pas  cela  comme  un  mal- 
heur. Pour  notre  duchesse,  c'est  une  bavarderie  qui  ne  ressem- 
ble à  rien  ;  toute  mon  ambition  c'est  de  vivre  doucement  avec 
elle ,  et  de  terminer  notre  voyage  en  paix  et  bonne  intelligence  ; 
mais  pour  de  liaisons,  nous  n'en  aurons  jamais  ensemble.  Elle 
m'est  à  rebrousse- poil  sur  toutes  choses;  elle  engraisse  à  vue 
d'œil,  et  son  visage  en  est  plus  ridicule. 

Je  suis  trés-inquiète  de  madame  de  Bocbefort  ;  je  serais  réel- 
lement au  désespoir  s'il  lui  arrivait  le  moindre  mal  ;  donnez-moi 
de  ses  nouvelles,  et  voyez-la  le  plus  que  vous  pourrez.  Savez- 
Tous  que  le  Forcalquier  ne  m'a  pas  écrit  depuis  sa  belle  rela- 
tion? elle  est  pourtant  moins  impertinente  venant  de  lui,  que  si 
c'avait  été  de  l'abbé  de  Sade. 

Ce  umedi  14. 

Je  reçois  votre  livre  et  votre  lettre  de  jeudi  :  vous  allez  cou- 
cher à  Meudon;  vous  ne  m'écrirez  donc  point?  C'est  mon  pain 
quotidieii  que  vos  lettres,  je  ne  puis  m'en  passer;  j'ai  eu  beau- 
coup de  gonflements  cette  nuit,  qui  ont  fait  que  je  n'ai  pas  bien 
dormi;  j'ai  encore  pris  mes  eaux  ce  matin  dans  mon  lit,  et  j'en 
userai  de  même  tant  que  je  serai  faible  et  qu'il  fera  aussi  vilain. 
Je  trouve  que  je  maigris,  et  je  vois  engraisser  tout  le  monde.  Je 
voudrais  bien  avoir  la  réponse  des  consultations  que  je  vous  ai 
prié  de  faire  à  Silva;  je  ne  sais  si  c'est  une  once  ou  deux  de 
casse  mondée  qu'il  faut  prendre,  et  comme  je  ne  soupe  point 
du  tout,  dans  quel  temps  la  prendrai-je? 

C'ert  le  clair  de  lune ,  ce  sont  de  certaines  circonstances  qui 
font  que  vous  me  désirez;  je  suis  regrettée  et  souhaitée  suivant 
les  dispositions  où  la  beauté  du  temps  met  votre  âme;  moi,  je 
TOUS  désire  partout ,  et  je  ne  sache  aucune  circonstance  qui  pût 
me  rendre  votre  présence  moins  agréable.  C'est  que  je  n'ai  ni 
tempérament  ni  roman. 
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LETTRE  24. 

LE   PHÉSIDENT  IIÉMAVI.T   A   MADAME  LA   MARQUISE   DU   DEFFAND. 
IS  juillet. 

Je  reçois  en  rentrant  chez  nïoi  vos  deux  lettres,  l'une  du 
mercredi  11  juillet,  à  une  heure,  et  l'autre  du  même  jour  à 
cinq  heures  et  demie ,  dans  laquelle  est  un  petit  billet  du  jeudi, 
une  heure  et  demie.  Vous  me  plaif;nez  de  l'ennui  de  vos  lettres, 
et  inutilement,  dites-vous,  vous  voudriez  les  rendre  intéres- 
santes. Eh!  mon  Dieu,  est-ce  des  nouvelles  qu'il  me  fout  pour 
cela?  ou  plutôt  en  serait-ce  donc  que  vous  avez  beaucoup 
d'amitié  pour  moi,  que  vous  savez  que  j'en  ai  beaucoup  pour 
vous,  que  vous  mourez  d'envie  de  me  voir,  que  vous  regrettez 
de  n'être  pas  dans  mon  jardin?  Il  me  parait  que  cela  se  peut 
écrire  d'un  désert  comme  de  Paris.  Ce  qu'il  y  a  de  sur,  c'est 
que  je  pense  cela,  environné  de  tout  ce  qui  est  resté  de  compa- 
gnie dans  ce  pays-ci;  et  si  mes  lettres  renferment  d'autres 
choses,  c'est  que  ce  n'est  pas  assez  de  vous  écrire  pour  moi, 
et  qu'il  est  juste  que  je  vous  écrive  pour  vous.  Je  vais  reprendre 
rhistoire  de  ma  vie  depuis  vendredi  jusqu'à  ce  moment. 

J'arrivai  vendredi  sur  les  six  heures  à  Meudon ,  et  je  vous 
écrivis  samedi  par  Maupertuis,  qui  se  chargea  de  porter  ma 
lettre  à  Paris,  laquelle  sera  partie  ce  matin  :  ainsi  il  y  aura  eo 
la  lacune  de  samedi.  Les  Chats  étaient,  comme  je  vous  l'ai 
mandé.  Fort  en  peine  de  la  pancarte  qui  vous  avait  été  envoyée; 
je  les  ai  calmés  après  leur  avoir  bien  représenté  leucs  torts,  et 
pour  leur  donner  une  marque  de  confiance  de  votre  part  et  de 
la  mienne,  je  leur  ai  montré  le  portrait  de  la  P qui  com- 
mence par:  Le  vide,  etc.  Cela  leur  a  plu  infiniment  :  ils  vont  vous 
accabler  de  lettres  ;  le  petit  Chat  vous  adore  et  son  frère  aussi. 
Hier  samedi,  il  fit  un  temps  diabolique  à  la  campagne  :  la  belle 
RuiTec  '  arriva  sur  les  huit  heures  du  soir;  mais  c'était  une 
simple  visite  en  passant,  pour  aller  à  Versailles  et  le  lendemain 
à  Saint-Léger.  M.  et  madame  de  Mirepoix  vinrent  ensuite  et 
restèrent  à  souper.  (Je  ne  sais  ce  que  je  dis  :  madame  de  RuEfec 
était  venue  le  vendredi).  Hier  donc,  samedi,  M.  et  madame  de 

'  Marie-Ciltierine-Cliarlntlc-Ttiéréae  de  Gramnionl  ;  elle  épousa  en  seconde* 
DM»,  le  M  mars  I7Î7,  Jacques-LouU  de  Sainl-Simon,  duc  de  Ruffcc, 
ttooiinil  i  Paris,  le  U  mars  1755,  ù  l'âge  de  qnarante-huil  ans.  (L.) 
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Mirepoix  viorent  souper  :  nous  fîmes  un  quadrille,  le  Mirepoix, 
le  Maréchal ,  l'abbé  de  Sade  et  moi  ;  car  l'abbé  de  Sade  était 
venu  de  Versailles ,  le  matin ,  dîner  avec  sa  belie-sœur,  laquelle 
est  arrivée  de  Cologne'. 

Les  Mire|toix  furent  fort  bien  reçus  ;  on  soupa ,  je  m'endor- 
mis après  le  souper,  les  camouflets  volèrent,  cela  ne  me  réveilla 
pas  trop.  Le  Mirepoix  me  fit  dos  miracles,  me  parut  avoir 
grande  envie  de  vivre  avec  moi ,  me  fit  des  reproches ,  en  reçut 
de  ma  part,  etc.  Il  avait  un  Saint-Esprit  de  diamanU  que  ma- 
dame de  Mirepoix  lui  avait  fait  monter,  qui  tient  lieu  de  la 
broderie  :  cela  lui  rend  l'estomac  encore  plus  avaDcé;  mais  î) 
aime  sa  femme  à  la  folie  et  cela  me  plut. 

Pendant  le  souper,  le  petit  Chat  reçut  votre  lettre  du  mer- 
credi, et  sitôt  que  tout  le  monde  fut  ailé  coucber,  nous  res- 
tâmes ensemble  dans  ma  chambre  et  elle  me  donna  votre  lettre 
à  lire  :  elle  rit  beaucoup  de  la  mine  que  je  fis  à  l'article  où 
vous  marquez  que  la  vieillesse  vous  a  ôté  les  sentiments.  Je 
laissai  tomber  mes  lunettes,  et  je  fis  un  grand  cri,  en  disant  : 

Et  moi  donc Nous  retraitâmes  tout  de  nouveau  ce  qui  la 

rc(Jarde  :  cela  vous  aurait  peut-être  ennuyée  ;  mais  ces  matières 
me  plaisent  toujours ,  et  pourvu  que  l'on  me  permette  de  ré- 
pondre à  ma  pensée  de  temps  en  temps,  je  me  prête  assez 
volontiers  à  ce  que  l'on  me  dit  de  soi.  Ce  malin ,  nous  avons  eu 
k  dtner  M.  et  madame  de  Préval,  M.  de  la  Rivière,  M.  et  ma- 
dame de  Rieux',  etc.  M.  de  Rieux  nous  a  tiré  des  tabatières  à 
cbaque  plat  que  l'on  semait  sur  la  table  :  je  n'en  ai  jamais  tant 
TU,  Les  diamants  me  sortent  par  les  yeux,  excepté  qu'il  n'en  a 
pas  sur  les  manchettes ,  d'ailleurs  tout  en  est  iarci.  Je  trouve 
que  c'est  la  punition  de  Midas,  et  qu'il  ne  peut  rien  toucher 
que  cela  ne  devienne  une  escarboucle.  l\  a  joué  au  quinze  pour 
la  première  fois  avec  madame  de  Forcalqnier  et  elle  lui  a  gagné 
quatorze  louis.  Après  le  dîner,  nous  avons  causé  encore,  ma- 
dame de  Rochefort  et  moi. 

n  y  a  de  grands  projets  de  comédie  pour  cet  hiver  :  on  a 
élevé  non  pas  autel,  mais  thé&tre  contre  théâtre.  M.  de  Mire- 
poix est  de  la  nouvelle  troupe.  Ils  débuteront  par  le  Misan- 
thrope, qui  est,  dit-on,  le  triomphe  du  Mirepoix,  et  ensuite  on 
jouera  la  Zoïde  de  du  Chàtel.  Madame  de  Mirepoix  prendra  le 
rôle  de  madame  de  Rochefort,  le  Mirepoix  celui  du  Forcal- 

'  Où  son  mari  était  envoyé  de  France  k  b  eow  île  l'ÉleLMJW.  (L.) 

^  Le  préaident  Bernard  de  Rienx,  61ï  dn  bmeni  Samuel  Bernard.  (L-) 
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quier,  et  du  Châtel  y  conservera  le  sien.  Figurez-vous  quelle 
douceur  pour  madame  de  Luiembourg  :  on  se  passera  de  tous 
toutes.  Cependant  madame  de  Mirepoîx  a  dit  à  madame  de 
Rocbebrt  qu'elle  y  assisterait,  si  elle  voulait  :  et  puis  on  a 
parlé  de  La  petite  Maison,  et  il  a  paru  que  pour  la  jouer  on 
poarrait  bien  réunir  les  troupes ,  parce  que  l'on  a  bien  jugé  que 
sans  cela  je  ne  la  donnerais  pas;  et  en  ce  cas  madame  de  Mire- 
poix  jouera  votre  rôle,  et  madame  de  Forcalquier  Javotte.  J'ai 
bien  conseillé  à  madame  de  Rocbefort  de  ne  laisser  voir  sur 
cela  nul  empressement,  afin  que  madame  de  Luxembourg  ne 
pût  jamais  croire  que  l'on  pensât  à  la  rechercher.  D'un  autre 
côté ,  le  Forcalquier  a  fini  sa  comédie ,  dont  j'ai  oablié  le  titre  : 
ce  sont  ces  deux  amis  qui  aiment  la  même  maîtresse.  Il  y  a  des 
choses  fort  agréables.  Il  a,  comme  de  raison,  envie  que  l'on  la 
joue;  mais,  pour  cela,  il  n'a  besoin  que  de  madame  de  Mire- 
poix  :  bien  entendu  que  tout  cela  sera  pour  cet  hiver.  Comme 
nous  dînions,  on  nous  a  apporté  la  réponse  du  roi  de  Prusse  à 
Voltaire  :  vous  entendez  bien  que  c'est  une  nouvelle  niche 
qu'on  lui  a  Eaile.  M.  de  Forcalquier  doit  vous  l'envoyer.  Mats 
pour  sa  lettre,  que  je  crois  de  lui,  entre  nous,  elle  (ait  un  bien 
plus  grand  bruit  que  quand  je  suis  parti  :  madame  de  Mailly 
^ette  fieux  et  flammes,  et  demande  une  punition  exemplaire. 
On  ne  sait  ce  que  cela  deviendra ,  et  on  craint  bien  que  cela 
ne  finisse  par  un  décampement  à  Bruxelles.  La  pauvre  du 
ChAtelet  devrait  laire  mettre  dans  le  bail  de  toutes  les  mai- 
sons qu'elle  loue,  la  clause  de  tontes  les  folies  de  Voltaire. 
Véritablement  il  est  incroyable  que  l'on  soit  si  inconsidéré. 
Pendant  ce  temps-lft,  il  est  porté  aux  nues  à  la  Comédie,  oii 
Brutus  a  un  plus  grand  succès  qu'il  ait  encore  eu. 

Je  vous  dirai,  entre  nous,  que  le  maréchal  de  Brancas  est 
bonhomme,  si  vous  voulez;  mais  il  est  impossible  d'être  plus 
ennuyeux.  Pendant  tout  le  temps  que  j'ai  été  à  Meudon,  il  a 
été,  dit-on,  de  la  plus  belle  humeur  du  monde  :  il  n'a  pas 
ouvert  la  bouche. 

EUi  sortant  de  Meudon,  j'ai  passé  chez  les  Grimbet^hen ' . 
Mon  Dieu  I  la  jolie  maison  !  Ils  m'ont  (ait  toutes  sortes  d'accueils  ; 
is  je  les  ai  trouvés  bien  tristes ,  et  en  ^et  ils  sont  bien  mal- 


On  dit  tous  les  accords  rompus  :  depuis  trots  semaines  an 
<    LouùJoaepli  d'Aibert  de  Luynei,  prince  de  Grimbn-gkeD.(L.) 
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n'a  pu  obtenir  aucun  ordre  de  ce  pays-ci.  Tout  va  là-bas  à  la 
bonne  foi  des  généraui.  M.  d'Harcourt  ne  peut  savoir  si  on 
veut  qu'il  reste,  qu'il  avance  ou  qu'il  recule  :  il  demande  un 
général,  on  n'en  envoie  point;  enfin  c'est  pis  que  jamais. 

De  là  je  suis  arrivé  chez  la  Maréchale,  qui  m'a  reçu  assez 
franchement.  Il  y  avait  chez  elle  son  fils,  madame  d'Âumont, 
madame  de  Haurepas,  madame  de  Mirepoix,  M.  de  Mirepoix, 
M.  de  Cereste,  Pont-de-Veyle ,  le  Vaujour,  le  petit  Salins  et 
moi. 

Le  contrôleur  est  beaucoup  plus  mal,  et  madame  de  M 

m'a  pris  en  particulier  pour  me  dire  qu'il  Bdlait  que  notre  ami 
t&chit  d'aller  demain  à  Issy,  et  que  surtout  il  ne  manquât  point 
de  venir  auparavant  chez  elle ,  parce  qu'il  saurait  ce  que  M.  de 
M...  aurait  appris  à  son  retour  d'Issy,  où  il  va  demain  :  il  n'est 
pas  douteux  qu'ils  vont  de  bon  pied.  J'en  ai  parlé  au  Geresle, 
qui  pense  toujours  de  même,  et  je  viens  d'écrire  en  conséquence 
à  notre  ami.  Le  Mirepoix  m'a  prié  à  souper  pour  demain,  et 
je  lui  ai  promis  :  il  en  a  aussi  prié  le  Vaujour  et  sa  femme. 
Voilà  trois  heures  qui  sonnent  :  bonsoir  jusqu'à  demain  matin. 
Avant  de  finir,  que  je  n'oublie  pas  de  vous  dire  que  j'ai  vu 
madame  de  Flamareiis  chez  la  Maréchale.  Je  lui  ai  lu  l'article 
de  la  P...,  qui  l'a  divertie  au  delà  de  tout.  Je  lui  ai  bien  de- 
mandé si  je  ne  pourrais  pas  la  voir  chez  elle,  ne  fût-ce  qu'à  la 
grille;  car  je  trouve  que  cela  a  assez  l'air  d'un  couvent;  mais 
cela  ne  se  peut  pas.  Elle  a  reçu  je  ne  sais  combien  elle  m'a  dit 
de  lettres  de  vous ,  et  elle  se  prépare  à  vous  écrire. 


LETTRE  23. 

MADAME  LA   SunouiSE   DU   DEFFAHD   A    M.    LE   PRÉSIDEKT   HÈNAULT. 
lï  juillet. 

Je  suis  saisie  de  la  crainte  de  n'avoir  pas  demain  de  lettres 
de  vous;  cela  me  ferait  wie  peine  horrible  :  je  suis  accoutumée 
à  les  recevoir  à  la  fin  de  mes  eaux  et  de  ma  toilette  ;  cette  pri- 
vation m'affligerait  infiniment. 

Ce  que  tous  me  mandez  de  la  lettre  de  Voltaire  me  parait 
terrible;  mais  il  me  semble  qu'on  doit  bien  juger  que  c'est  une 
noirceur  qu'on  lui  fait  :  j'imagine  que  c'est  l'abbé  Desfontaines. 
L'expédient  que  vous  imaginez  que  le  roi  de  Prusse  le  justifie , 
en  montrant  la  véritable  à  M.  de  Valor)-,  nie  paratt  scabreux; 
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car,  sans  être  un  mauvais  patriote,  il  se  pourrait  qu'il  y  eût  plus 
de  flatterie  qu'il  ne  couviendrait  à  cette  cour-ci.  Je  suis  curieuse 
de  la  6ii  de  cet  événement. 

Madame  de  Luynes  me  mande  qu'elle  va  à  Dampierre,  le 
23  de  ce  mois,  pour  quinze  jours.  Sans  doute  vous  serez  invite, 
sans  doute  vous  y  ferez  un  petit  voyage,  et  je  serai  abandonnée 
pendant  ce  temps-là.  Il  me  prend  des  étonnements  funestes 
d'être  ici  :  c'est  comme  la  pensée  de  la  mort  ;  si  je  ne  m'en  dis- 
trayais, j'en  Dioùrrais  réellement.  Vous  ne  sauriez  vous  figurer  la 
tristesse  de  ce  séjour  ;  mais  si  fait,  puisque  vous  êtes  allé  k  Plom- 
bières :  mais  non  ;  c'est  que  ce  n'est  point  le  lieu,  c'est  la  compa- 
gnie dont  il  est  impossible  de  faire  aucun  usage.  Heureusement, 
depuis  que  je  suis  ici,  j'ai  un  certain  hébétement  qui  ferait  que 
je  n'entendrais  pas  le  plus  petit  raisonnement;  je  végète.  Si 
j'allais  à  la  garde-robe,  je  crois  que  je  ne  serais  pas  absolument 
malheureuse  ;  mais  un  corps  glorieux  est  si  mal  assorti  à  mon 
Âme,  que  cela  me  désole. 
J'imagine  que  les  Soirées  de  Boulogne  me  conviendraient 
.  bien  ;  je  ne  les  commencerai  pas  tout  à  l'heure,  parce  que  je  lis 
actuellement  Crémeniine,  reine  de  Sanga,  qui  est  de  madame 
de  Gomez  et  dédiée  à  monseigneur  de  Maurepas. 

Savez-vous  que  je  ne  suis  point  étonnée  que  Mertrud  guérisse 
le  contrôleur?  C'est  noire  étoile  qui  assure  ces  succès.  Gardons- 
nous  bien  de  le  produire  au  d'Ar il  le  tuerait  indubitable- 
ment. Mais  pourquoi  n'entreprendrait-il  point  de  taire  avoir  un 
héritier  à  monseigneur  de  M...?  Ce  n'est  pas  que  notre  étoile 
ferait  rien  sur  cela;  ainsi  je  crois  qu'il  fera  mieux  de  ne  pas 
tenter  ce  prodige. 

Croyez-vous  que  je  vous  revoie  jamais?  croyez-vous  que  je 
me  retrouve  jamais  dans  la  rue  de  Beaune?  croyez>vous  que  je 
soupe  encore  une  fois  chez  vous?  Toute  ma  firâyeur  c'est  de 
mourir  ici  :  ce  serait  une  aventure  triste  que  d'être  enterrée 
aux  Capucins,  et  d'être  arrosée  du  pissat  de  tous  les  habitants 
d'Amiens,  Abbeville,  Orléans,  etc. 

J'aurai  peut-être  demain  Formont.  Le  plaisir  que  je  me  fais 
de  l'avoir  est  un  peu  troublé  par  la  crainte  que  j'ai  qu'il  ne 
^ennuie  outrément.  Cependant  c'est  comme  bonne  action  qu'il 
vient  ;  je  l'ai  préparé  à  tout  ce  qu'il  trouvera  :  c'est  un  dévoir 
qo'il  me  veut  rendre,  et,  comme  vous  savez ,  le  devoir  est  plus 
fort  que  l'amour.  Je  ne  crois  pas  qu'aucun  remède  puisse  être 
bon  lorsqu'on  s'ennuie  autant  que  je  fais  :  ce  n'est  pas  que  je 
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ne  supporte  mon  mal  patiemment;  mais  jamais  je  ne  suis  bien 
aise,  et  ce  n'est  que  parce  que  je  végète  que  je  suis  tranquille  : 
quand  dix  lieures  arriTeiit  je  suis  ravie,  je  vois  la  fin  delà  jour- 
née avec  délices.  Si  je  n'avais  pas  mon  lit  et  mon  fouteuil,  je 
serais  cent  fois  plus  malheureuse  :  j'ai  du  moins  les  aises  du 
corps.  Me  plaignez-vous?  Je  vous  jure  bien  que,  guérie  ou  non 
guérie.  Forges  ne  me  reverra  plus.  Vous  voyez  bien  que  j'écris 
pour  écrire,  et  que  je  commence  k  bavarder  comme  ma  chère 
compagne,  qui,  par  parenthèse,  rentre,  et  que  je  vais  écouter  : 
elle  me  communiquera  toutes  les  remarques  fines  qu'elle  aura 
^tes  sur  les  différents  caractères ,  et  la-  désolation  où  elle  est 
que  M.  Brisson,  M.  Pliilippe,  etc.,  n'entmdent  pas  la  plaisante- 
rie. Eb  bien,  vous  ne  le  croirez  pas,  cela  m'assomme  plus  que 
tout  le  reste.  Adieu  jusqu'il  demain. 

Ce  dimanche,  à  aat  heare. 
Formont  vient  d'arriver.  Je  vous  écrirai  tantàt,  car  le  dtner 
est  servi.  La  lettre  de  Voltaire,  dont  on  m'a  envoyé  une  copie, 
me  parait  de  lui,  absolument  de  lui. 


LETTRE  26. 

LE  PRÉSIDENT   HËHAULT  A   MADAME   LA    MAHQCISE  DU   DEFFAHD. 

Je  tombais  de  sommeil  bier  au  soir  quand  je  sortis  de  chez 
la  Maréchale ,  où  je  laissai  mesdames  de  Maurepas  et  d'Au- 
mont  '  ;  le  Vaujour  me  ramena.  Madame  de  Mirepoix  fut  fê- 
tée chez  la  Maréchale  comme  je  n'ai  vu  personne  l'être,  son 
mari  aussi  ;  t'un  par  l'autre  ib furent  nos  vainqueurs,  car  il  n'y 
en  eut  que  pour  eux.  Je  me  réveillai  en  chemin.  Le  Vaujour 
ne  quitte  point  sa  maison,  et  il  entrevoit  de  l'espérance  d'ar- 
rangement :  je  le  souhaite  fort.  Votre;>e(ttcAar  l'aime  beaucoup. 
Je  viens  à  la  réponsede  vos  lettres.  J'ai  oubUé  le  signalement  de 
madame  de  Bancourt,  car  il  faut  cela  pour  que  les  personnages 
intéressent.  J'ai  gardé  vos  lettres;  mais  je  ne  veux  pas  m'inter- 
rompre  en  les  allant  chercher.  Vous  dites  que  le  sexe  de  made- 
moiselle  Desmazis  est  mal  décidé;  et  puisque  madame  P...  est 
allée  chevaucher  avec  elle  dans  la  forêt,  est-ce  au  propre  oa  au 

figuré?  Je  ne  sais,  il  me  semble  que  le  Fore cherche  à  dii- 

minuerl'abbédeS...;  car  il  m'a  dit  qu'il  leur  avait  apporté  Ic' 

'  Victoire-Félicité  Àx  Dorfort-Dnrai,  veoTe  de  Jacque*,  doc  de  Fin-James, 
remuiéc  le  23  aviil  17Î7,  à  Louit-Mwie-Avputin,  duc  d'Anmont.  (L.J 
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broailloD  de  la  lettre  qu'il  tous  écrivait,  qu'il  y  avait  huit  jours 
qu'il  y  travaillait,  et  que  c'était  mettre  Itien  du  temps  à  une 
lettre  ;  mais  cela  prouve  qu'il  ne  veut  pas  se  commettre  devant 
vous  :  et,  après  tout,  dés  que  sa  lettre  est  comme  vous  le  dites, 
qu'importe? 

Votre  bon  appétit  prouve  que  les  eam  vous  sont  très-bonnes. 
Cela  sera  joli  de  vous  préparer  un  souper  tout  de  mon  mieux, 
et  de  songer  que  vous  y  mangerez  avec  plaisir. 

Elàqui  pariez-vous  deLauzillières?Est-ceqDecen'estpaslui 
qui  cheminait  avec  madame  de  Prie,  comme  la  P...  avec  ma- 
demoîselle  Desmazis,  te  soir  même  qu'elle  partit  pour  son  exil? 
Je  suis  Irès-aise  de  votre  hébétement  :  tout  cela  prouve  votre 
vocation  pour  Forges  ;  car  il  faut  laisser  sou  àme  dans  son  cofïre 
en  y  arrivant,  et  ne  la  reprendre  qu'au  retour;  mais  cela  ne  me 
(ait  pas  trouver  bon  les  longueurs  de  la  poste.  Je  commence  à 
croire  à  présent  que  quand  vous  serez  en  paradis,  vous  ne  vous 
lèverez  pas  même  pour  Saint  Jacques  le  Mineur;  car  vous  trou- 
vez le  secret  de  vous  mettre  à  votre  aise  partout.  Mais  ce  qui 
est  d'une  dame  qui  a  bien  du  monde,  c'est  d'avoir  reconduit  la 
pâtissière  :  il  est  vrai  que  cela  ne  prouve  rien  pour  une  gour- 
mande, et  qu'Arlequin,  eùt-il  été  empereur  dans  la  lune,  en  au- 
rait fait  autant. 

Voilà  une  lettre  de  monsieur  votre  frère  que  j'ai  ouverte 
comme  vous  le  désirez.  J'enverrai  celle  de  madame  de  Luyni-s. 
Pattends  notre  ami  qui  doit  venir  à  midi;  mais  il  faut  que 
cette  lettre  parte  auparavant  :  ainsi  je  ne  pourrai  vous  mander 
de  la  politique  que  demain.  Seulement  on  disait  hier  que  les 
conférences  étaient  rompues.  II  est  vrai  que  le  roi  de  Pologne 
promet  des  troupes  ;  mais  il  veut  que  l'on  agisse,  et  je  ne  crois 
pas  que  M.  de  Lans,  son  ministre  ici,  Fencourage  beaucoup  à 
nous  servir,  à  la  manière  dont  tout  se  passe  ;  car  on  ne  prend 
aucun  parti  de  quelque  nature  que  ce  puisse  être. 

Madame  de  Forcalquier  sera  enfin  présentée  vendredi.  Je 
puis  vous  assurer  qu'en  même  temps  le  grand  Chat  '  pense  on 
ne  peut  pas  plus  raisonnablement  sur  fout  ce  qu'il  doit  faire 
pour  la  rendre  heureuse;  son  àme  est  d'ailleurs  absolument  la 
même ,  et  l'événement  de  son  mariage  n'a  été  qu'un  renouvel- 
lement de  sentiment,  par  les  épreuves  réciproques  dont  il  a  été 
r  occasion. 


i.  (L.) 


DigmzedBïGoOgle 


M  COIIRESPONDANCE    COMPLETE 

La  Maréchale  vous  fait  bien  des  complinieats  ;  le  GriniberjrheD 
m'a  aussi  chargé  de  vous  eu  faire.  Je  vous  ai  ntandé  que  je 
soupais  ce  soir  chez  M.  de  Mirepois,  je  soupe  demain  chez 
MoDtigny',  le  cousin  :  je  vous  dirai  la  compa^ie;  cela  est 
incroyable.  Ainsi  vous  voyez  (jue  je  proKte  bien  mal  de  votre 
absence.  Songez  au  moins  que  mes  lettres  ne  traînent  pas. 

Vou»  verrez  par  la  lettre  de  monsieur  votre  frère  que  le  dé- 
com-agement  est  partout. 

Adieu,  en  voilà  assez  pour  cette  fois.  Mes  lettres,  malgré 
moi,  se  ressentent  des  vôtres,  et  pour  peu  qu'il  ne  me  soit  pas 
démontré  que  c'est  de  l'ennui  pour  vous  que  ce  que  je  pense, 
il  est  bientôt  à  découvert. 


LETTRE  27. 

MADAME   LA   M&KQVISf.   DC    DEPFAUD   A   H.    LE  PRËSIDBTIT   HÉITAULT. 

J'ai  joué  aujourd'hui  à  la  comète  douze  rois  et  puis  un  qua- 
drille :  cela  m'a  conduit  jusqu'à  l'heure  qu'il  est.  Je  suis  ravie 
d'être  quitte  de  mon  monde  pour  causer  avec  vous.  Je  trouve 
que  vous  avez  dit  ce  qu'il  fallait  dire  aux  Chats  sur  leurs  rela- 
tions, et  sur  les  raisons  qu'il  y  a  à  ne  point  s'attendre  que 
j'écoute  ni  réponde  à  des  plaisanteries  sur  la  P...  Je  conviens 
que  vous  êtes  le  premier  homme  du  monde  pour  se  conduire 
avec  décence  et  mettre  l'à-propos  dans  toute  chose.  Croyez 
que  je  fais  plus  de  cas  de  vous  que  vous  ne  pensez;  et  quand 
vous  êtes  4ans  votre  naturel ,  que  vous  vous  laissez  aller,  sans 
soin,  sans  art,  je  vous  trouve  on  ne  peut  pas  plus  à  mon  gré.  Par 
exemple,  votre  lettre  d'aujourd'hui  est  charmante,  elle  me  fait 
un  plaisir  inexprimable,  et  je  veux  y  répondre  tout  de  suite. 
L'article  des  chats  est  fini. 

Il  est  certain  que  la  lettre  est  de  Voltaire  :  on  ne  peut  avoir 
une  idée  assez  présente  de  toutes  ses  façons  de  parler  pour  les 
si  bien  imiter.  Un  petit  citoyen  fait  de  petites  choses,  etc.  Com- 
ment voulez-vous  que  cela  s'imagine?  et  cette  seule  phrase  ne 
permet  pas  de  le  méconnaître.  "Mais  de  comprendre  comment 
elle  court,  c'est  ce  qui  me  parait  surnaturel.  J'imagine  cepen- 
dant que,  vu  les  circonstances  présentes,  on  ne  le  punira  pas. 
Je  crois  la  du  Chàtelet  dans  une  belle  inijuiétude. 

Madame  de  Rocbefort  est  très-vraie;  mais  elle  ne  l'est  pas 

1  Eiempt  des  garde»  du  corpi,  &Tori  de  M.  le  Dauphin.  (L.) 
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plus  que  votre  petite  servante,  ni  plus  fortement  attachée.  Le 
Forcalqaier  pourrait  fort  bien  faire  la  même  comparaison  qne 
TOUS  (s'il  voyait,  s'il  comparait),  et  je  serais  alors  tout  aussi 
bien  la  i$eine  qu'elle,  et  elle  tout  aussi  bien  laMerçpie  moi. 

Je  crois  que  rabl>é  est  le  chevalier  du  minet;  mais  vous  ne 
TOUS  accommoderiez  pas  que  j'eusse  une  pareille  amusetle  : 
quand  on  est  confident,  on  voit  le  dessous  des  cartes,  qui  est 
toujours  très-beau  à  voir  dans  les  personnes  vraies  et  bien 
nées.  Quand  on  est  la  personne  intéressée,  on  est  trappe  de  la 
mperficie,  qui  quelquefois  est  variable  et  n'aBicbe  pas  aussi 
beau  jeu  qu'on  se  trouve  l'avoir,  quand  on  veut  bien  prendre 
la  peine  d'examiner.  Mais  vous  savez  de  reste  ce  que  je  pense, 
«que  je  suis  et  quels  sont  mes  sujets  de  noise.  Par  exemple, 
êtes-vous  de  bonne  toi  quand  vous  me  dites  que  je  veux  m'af- 
fraocbir  de  la  reconnaissance  quand  je  parais  douter  de  vos 
mtiments?  Tout  de  bon,  me  croyez-vous  un  tel  motif?  Ob! 
que  non  :  vous  voyez  clair  comme  le  jour  que  lorsque  je  remarque 
en  vous  un  grain  de  sentiment  vrai,  il  Fait  le  miracle  du  grain 
de  moutarde  de  l'Évangile ,  il  transporte  les  montagnes.  Mais 
rarement  me  laissez-vous  jouir  de  cette  illusion  on  de  cette 
vérité  :  mais  laissons  cet  article  et  ne  troublons  point  mrs  eaux. 
Ces  eaux  réellement  me  Feront  du  bien.  Je  crains  seulement  de 
trop  manger;  j'ai  toujours  un  très-grand  appétit,  et  c'est  sur- 
tout le  bœuf  que  j'aime;  je  ne  saurais  souffrir  les  poulardes  et 
les  poulets  :  le  bœuF,  le  mouton ,  voilà  ce  qui  me  parait  déli- 
cieoz.  Je  ne  tais  que  dloer,  et  je  ne  prends  rien  du  tout  le.s 
Boirs.  Aujourd'hui  je  craignais  d'avoir  trop  mangé,  et  je  me 
sens  l'estomac  très-dégagé  ;  ce  qui  achève  de  me  déterminer  de 
prendre  demain  ma  médecine,  qui  ne  sera  que  de  deux  onces  de 
manne.  Jeudi ,  je  reprendrai  mes  eaux ,  et  nous  irons  dîner  chez 
les  Rosambeau  :  cela  me  contraint  assez;  mais  quelquefois  In 
contrainte  est  plus  salutaire  contre  l'ennui  qu'on  ne  se  l'ima- 
gine ,  et  ce  qui  tire  de  l'uniformité  (quand  cette  uniformité  n'est 
pas  excellente  par  elle-même)  produit  de  la  gaieté.  La  paren- 
thèse était  nécessaire,  sans  cela  vous  croiriez  que  j'adopte  votre 
système,  et  tout  système  est  réprouvé  par  moi,  dès  qu'il  s'agit 
de  sentiment.  , 

Le  d'^Vrgenson  me  plaît  dans  l'oubli  de  bonne  foi  qu'il  a  des 
absents.  Dites-lui,  je  vous  prie,  que  je  lui  sais  le  meilleur  gré 
du  monde  du  peu  de  souci  qu'il  a  de  ce  que  je  fais  et  de  ce 
que  je  deviens  :  cela  m'assure  du  plaisir  qu'il  aura  de  me  revoir. 
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Je  ferai  ud  amotement  tout  oeuf  pour  lui;  il  ne  se  sers  pas 
épuisé  en  attentions,  et  je  trouverai  en  lui  toute  la  dose  d'ami- 
tié dont  il  est  capable  :  voilà  comme  je  pense  ponr  lui  que 
j'aimr  beaucoup ,  et  en  rente  pour  mes  autres  amis.  Ne  voaa 
trouvez-vous  pas  bien  malheureus  d'être  le  seul  excepté?  Oui  da, 
je  le  croia ,  mais  vous  n'oseriez  le  dire. 

A  propos,  je  n'enlaidis  plus,  surtout  depuis  ce  matin  :  mon 
teint  s'est  fort  éclairci;  mais  je  suis  mise  ici  comme  irae  ven- 
deuse de  pommes  :  je  me  donne  pour  vieille,  paresseuse  et 
malade;  je  ne  me  lève  plus  pour  ceux  que  j'ai  vus  une  fois,  je 
ne  rends  point  de  visites,  enRn  je  prends  toutes  mes  commo- 
dités, et  Je  suis  plus  madame  de  Tonneins  ici  que  i«aa  la  rue 
de  Beaune. 

Le  pauvre  Formont  est  tout  seul  dans  un  coin  de  ma  cdiambre. 
Je  vous  quitte  k  regret;  mais  il  faut  bien  lui  tenir  compare. 
Voulez-vous  lui  faire  un  grand  plaisir,  envoyez-moi  les  dernières 
Observations'  de  l'abbé  Desfontaines,  et  toutes  celles  qui  pa- 
raissent toutes  les  semaines.  Adieu,  6  demain. 


LETTRE   28. 


LE    PRÉSIDENT    HtNACLT    A    MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND. 

17  juillet. 
Je  reçus  hier  plus  tôt  qu'à  l'ordinaire,  car  il  n'était  que  midi, 
votre  lettre  du  jeudi  12  et  du  vendredi.  Je  n'ai  pas  pu  m'empé> 
clier  de  lire  au  d'Argenson  l'article  qui  le  regarde,  et  quand  il 
est  venu  à  l'endroit  où  vous  trouvez  le  secret  de  retourner 
contre  moi  le  peu  d'usage  que  je  fais  de  votre  absence,  il  n'a 
pu  s'cmpéclter  d'éclater  de  rire  :  il  prétend  qu'il  ne  faut  plus 
s'étonner  qu'on  fasse  pendre  des  innocents,  et  que  Luther, 
Zwingle  et  Calvin  ne  vous  venaient  pas  à  la  chevdle  du  pied. 
Mais  je  vous  pardonne  tout  cela,  si  cela  vient,  comme  je  n'en 
puis  douter,  de  ce  que  vous  vous  occupez  de  moi,  et  Je  vous 
aime  mille  fois  mieux  injuste  qu*inditTéi-ente.  Donc,  pour  conti- 
nuer à  mieux  tromper  encore  sur  les  motifs  de  ma  conduite,  je 
soupaihiercbezmadamcdeMirepoix.  J'avais  été  auparavant  chez 

>  Obtemalioiu  sur  Itt  éciiti  mcHJ«rn«t(du  1°'  mars  1735  an  31  août  1743). 
Cest  le  chef-d'œuvre  [wlcmique  el  critique  du  «avant  el  caiislique  abbé,  qui 
fit  pasier  laot  de  manvaiiM  naiu  îi  Voltaire,  ^i  le  lai  rendit  bien.  3(  vol. 
i»-lS.  (L.) 
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madame  d'Aumont,  où  madame  de  Maurepas  vînt,  et  où  dous 
parlâmes  de  notre  ami  :  elles  sont  bien  sûrement  à  lui  ;  mais  ce 
n'est  pas  assez.  Ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  que  si  l'abbaye 
se  donne  entre-ci  huit  jours,  vous  devez  être  sûre  qu'il  l'aura. 
Mais  l'al>l>é  ne  veut  pas  se  démettre ,  et  tantôt  on  le  croit  mort, 
(aotât  cela  va  mieux  :  le  père  Prieur  en  est  lasj  mais  il  n'a  pas 
la  force  de  se  détennioer. 

J'allai  donc  de  là  chez  madame  de  Mirepoix,  où  je  soupai 
avec  elle,  son  mari,  M.  et  madame  de  la  Vallière,  madame  de 
Flamarens ,  le  président  de  Montesquieu  et  Pierrot.  Notre  50u> 
per  fut  fort  gai  :  nous  raisonnâmes  beaucoup,  nous  causâmes, 
pas  une  épigramme,  point  d'escrime,  un  souper  assez  boni 
ensuite  nous  jouâmes  au  piquet,  madame  de  Mirepoix  et  ma- 
daoïe  de  la  Vallière  contre  Pierrot  et  moi.  J'avais  beaucoup 
causé  avec  madame  de  Flamarens  avant  le  souper,  t;t  j'ai  prié 
le»  mêmes  personnes  à  souper  pour  samedi.  Le  Mirepoix  est 
comme  vous  le  connaissez,  parlant  des  coudes,  raisonnant  du 
menton,  marchant  bien,  bonhomme,  dur,  poU,  sec,  civil,  etc. 
Je  contai  à  madame  de  Flamarens  l'érection  du  nouveau 
théâtre  :  comme  elle  est  fidèle  et  curieuse,  elle  voudrait  bien 
que  les  troupes  se  réunissent.  Je  lui  ai  dit  que  je  pensais  comme 
elle  ;  mais  qu'il  fallait  bien  recevoir  les  avances ,  si  on  en  faisait, 
sans  en  faire  soi-même.  Elle  n'est  pas  sûre  de  pouvoir  venÉ* 
souper  chez  moi  samedi,  ji  cause  de  la  présentation  de  ma- 
dame de  Forcalquier;  mais  elle  s'en  est  excusée  de  très-bonne 
gràce,  et  si  elle  n'y  vient  point,  ce  ne  sera  pas  sa  faute. 

Elle  ne  trouve  pas  le  discours  de  l'abbé  du  Resnel'  si  mau- 
vais qu'on  l'a  dit  :  elle  est  totalement  de  votre  avis,  et  mot 
aussi.  Vous  ne  m'avez  pas  parlé  du  discours  de  Mairan.  M.  de 
BicheUeu  part,  dit-on,  lundi  pour  le  Languedoc;  on  prétend 
qu'il  a  eu  peur  que  M.  de  Mirepoix  n'y  allât  â  sa  place.  Vol- 
taire a  écrit  à  madame  de  Mailly,  et  cela  vaut  mieux  que  d'avoir 
écrit  au  roi  de  Prusse.  On  dit  qu'elle  a  promis  de  faire  réponse  ; 
ainsi  cela  s'adoucit.  Brutus  continue  à  avoir  le  plus  grand  suc- 
cès du  monde  :  il  y  a  de  grands  changements  et  des  scènes 
entières  nouvelles.  En  tout,  c'est  une  des  pièces  les  plus  rai- 
sonnables qu'il  y  ait  au  théâtre,  c'est  la  mieux  écrite  de  Vol- 
taire, et  le  cinquième  acte  me  parait  très4oucluint.  Je  viens  à 

•  Jean-Françoi*  du  Bellay,  sieur  de  Besnel,  iiaTant  litléraleiir  fr.tnçai».  Né 
k  Rouen  le  29  juin  1692,  reçu  s  l'Académie  française  en  1142;  mon  à  Paris 
le  25  fÉTrier  17fil.  (L). 
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votre  lettre.  Après  m'avoir  expliqué  à  votre  (bçou  les  raotife 
de  ma  conduite,  vous  finissez  par  dire  ;  Mais  me  regrettez-vous? 
vous  manque-t'il  queU/ue  chose?  Je  ne  le  crois  pas,  etc.  Vous 
vous  trompez  lourdement  de  ne  le  pas  croire  :  je  vous  regrette, 
et  vous  me  manquez  beaucoup.  Il  est  vrai  que  Je  me  divertis, 
parce  que  je  sais  que  tous  vous  portez  bien ,  et  que  je  suis  sûr 
que  vous  vous  porterez  mieux.  Ija  moindre  inquiétude  sur  cela 
empoisonnerait  ma  vie;  mais,  avec  cette  idée,  je  trouve  tout 
agréable  par  la  diversité;  la  boucbe  ne  me  Ferme  pas,  c'est  un 
dégel  de  tout  ce  que  je  retiens  devant  vous  ;  je  décide  à  tort  et 
à  travers,  tout  me  paraît  bien,  et  puis  quand  j'ai  épuisé  tout 
cela,  je  viens  me  renouveler  en  vous  écrivant.  Vous  me  mandez 
que  vous  dormez  bien.  Voilà  un  article  essentiel;  mais  peut- 
être  quand  vous  recevrez  ma  lettre,  vous  aurez  eu  une  moins 
bonne  nuit,  et  que  cela  vous  mettra  en  colère  contre  moi. 

Madame  de  la  Vallière  m'a  donné  à  lire  une  lettre  du  Nîvei^ 
nais  :  figurez-vous  qu'il  n'a  reçu  qu'il  y  a  buit  jours  la  lettre 
que  je  lui  écrivis  il  y  a  six  semaines  :  il  y  a  beaucoup  de  com- 
pliments pour  vous,  et  la  lettre  est  d'ailleurs  remplie  d'amitié, 
d'intérêt  et  de  très-utiles  conseils.  Elle  m'a  aussi  parlé  d'un 
voyage  à  Champs  avec  madame  de  Mirepoix.  Je  vais  demain 
souper  avec  eux  à  Meudon  ;  mais  devinez  où  je  soupe  ce  soir? 
A  propos,  je  crois  que  je  vous  l'ai  dit  :  cbez  le  cousin  Montigny  ; 
mais  les  convives,  vous  ne  les  savez  pas  :  M.  DufoK',  per- 
sonnage essentiel  dans  les  circonstances  présentes  pour  vous 
envoyer  des  broclmres;  madame  d'Aubeterre,  madame  de  Sas- 
senage,  et  notre  Picarde  gasconne,  brochant  sur  le  tout;  une 
madame  d'Etiolles*,  Jélyotte,  etc.  C'est  mon  cuisinier  qui  fait 
le  souper  :  il  en  fit  un  fort  bon  il  y  a  quelques  jours  chez  Pont- 
de-Veyle,  à  ce  qu'ils  m'ont  dit  hier.  C'est  aujourd'hui  Issé,  et 
vous  croyez  bien  que  je  n'y  manquerai  pas. 

Il  n'y  a  rien  de  nouveau  en  politique,  sinon  une  inaction 
totale  de  notre  part ,  je  dis  de  la  part  de  la  cour  :  apparemment 
que  l'on  attend  que  le  hasard  continuera  de  s'en  mêler;  mais  il 
nous  mourrait  encore  cinq  ou  six  têtes  couronnées,  que  nous 
n'en  ferions  pas  un  meilleur  usaj^e. 

Vous  devez  avoir  Formont  d'hier  :  je  vous  en  fais  mon  com- 
pUment  et  à  lui  aussi.  La  brigade  est  donnée  à  M.  de  Pont- 

'  Fermier  géoéral  el  directenr  des  poalea.  (L.) 

1  Celte  madame  d'Étioltea  derait  èlre  madame  de  Pompadour.  (L.) 
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Saint-Pierre  ;  et  le  procès  de  d'Ussé  sera  jugé  lundi,  c'est-à-dire 
pour  la  provision. 

Â  propos,  vous  dites  que  je  me  fais  une  espèce  de  devoir  de 
fréqueuter  vos  amis;  mais  pourquoi  ne  voulez-vous  pas  qu'ils 
soient  des  miens ,  et  que  ce  soit  pour  mon  compte?  Je  vous  suis 
obligé  de  vouloir  bien  entrer  eu  part  des  soins  que  je  leur  rends, 
et  assurément  c'est  une  idée  qui  m'y  accompagne  ;  mais  il  me 
semble  que  je  pouirais  les  voir  sans  cela,  pour  deux  raisons 
assez  bonnes  :  c'est  qu'ils  me  plaisent  et  qu'ils  me  reçoivent  fort 
bien.  Sans  doute  <|ue  vous  avez  part  aussi  à  la  bonne  réception 
que  j'en  reçois,  et  j'en  suis  encore  plus  aise  que  si  je  ne  ladevais 
qu'à  moi;  mais  entin  j'en  profite,  et  cela  m'y  attire.  Tout  cela 
ne  veut  dire  autre  cbose ,  comme  vous  le  voyez  clairement , 
sinon  que  vous  cherchez  un  peu  à  me  trouver  des  torts  ;  mais 
sûrement  cela  part  d'un  bon  principe,  et  si  vous  m'aimez, 
TOUS  savez  que  je  sais  pardonner.  Bonjour;  je  vous  embrasse 
mille  fois. 


LETTRE   29.       . 

LE     MÊME     A      LA     HËHE. 

18  jullUc. 

Vous  n'avez  ni  icmpérament  ni  roman!  Je  vous  en  plains 
beaucoup,  et  vous  savez  comme  une  autre  le  prix  de  cette 
perte  ;  car  je  crois  vous  en  avoir  entendu  parler.  C'est  que  vous 
appelez  roman,  dans  votie  lettre,  les  souvenirs,  le  clair  de  lune, 
l'idée  des  lieux  où  l'on  a  vu  quelqu'un  que  l'on  aime,  une  situa- 
tion d'àme  qui  fait  que  l'on  y  pense  plus  tendrement,  une  fête, 
un  beau  jour,  etc. ,  enfin  tout  ce  que  les  poêles  ont  dit  à  ce  sujet  ; 
il  me  semblait  que  cela  n'était  point  ridicule.  Mais  peut-être  est- 
ce  pour  mon  bien  que  vous  ti' aimez  pas  que  je  me  mette  toutes 
ces  folies-là  dans  la  tête.  Eb  bien!  soit,  je  vous  demande  par- 
don pour  tous  les  ruisseaux  passés,  présents  et  à  venir,  pour 
leurs  [réres  les  oiseaux,  pour  leurs  cousins  les  ormeaux  et  pour 
leurs  bisaïeuls  les  sentiments.  M'en  voilà  corrigé,  et  mes  lettres 
ne  seront  plus  qu'agréables  pour  vous,  par  tout  ce  que  je  pour- 
rai ramasser  des  nouvelles  de  la  ville  et  que  j'imaginerai  qui 
pourra  vous  amuser.  Je  reprends  donc  le  style  historique,  et 
je  ne  parlerai  de  moi  que  quand  cela  nmènera  des  faits. 

J'allai  bier  à  l'Opéra  :  tout  était  plein  comme  vous  avez  vu 
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à  Àtj^s.  Jamais  le  Maure  '  n'a  si  bien  chanté  :  c'a  été  une  ad- 
miration cOQtioue.  Mail  venons  à  Chassé.  Il  est  un  peu  vieilli, 
sa  voix  n'est  pas  si  belle  r|ue  quand  il  a  rjuitté;  mais  il  était  en- 
ibumé  :  d'ailleurs  il  a  (ait  des  progrès  incroyables  pour  le  jeu  et 
pourl'«xpression.  Ily  aendesmoments  où  j'ai  retrouvé  Tbevenard 
pour  le  douloureux  et  pour  le  sensible.  La  scène  du  troisième  acte 
a  été  interrompue  vingt  fois ,  le  Sommeil  a  été  cbanté  à  ravir, 
et  j'ai  eu  véritablement  du  plaisir  :  font  le  monde  a  été  de 
même;  le  seul  Pont-de- Veyie ,  qui  avait  déjà  son  opinion  for- 
mée ,  n'en  veut  point  changer.  J'ai  été  ensuite  me  promener 
dans  te  P alais- Royal ,  où  j'ai  trouvé  madame  de  Mirepoix  avec 
son  mari  et  madame  de  la  Vallière  :  celle-ci  allait  souper  chez 
madame  Pupin,  et  nos  deux  époux  avaient  l'air  de  devoir  pas- 
ser la  soirée  tète  à  tête.  Il  est  vrai  que  M.  de  Richelieu  part, 
mais  ce  n'est  point  par  la  crainte  que  l'on  n'envoyât  M.  de  Mi- 
repoix à  sa  place  :  c'est  qu'il  y  a  des  troubles  en  Languedoc, 
et  que  le  roi  de  Sardaigne  a  soulevé  les  Cévennes.  On  craint 
aussi  pour  la  Provence,  et  des  lettres  de  ce  pays-là  font  appr^ 
liender  pour  le  château  d'Est.  La  reine  de  Hongrie  a  déclara 
qu'elle  ne  voulait  d'autre  médiateur  que  le  roi  d'Angletene, 
qui  était  le  seul  prince  de  l'Europe  qui  t'avait  secourue  dans 
son  malheur.  D'ailleurs  nous  ne  prenons  point  de  parti  ici, 
chose  incroyable!  Le  contrôleur  général  est  infiniment  mieux, 
et  M.  Dufort  me  dit  hier  que  la  Peyronnie  l'avait  assuré  qu'il 
était  guéri. 

Nous  ne  nous  aperçâmes  point  que  Jélyotte  eût  chanté  à 
l'Opéra  :  S  me  parut  qu'il  était  en  pays  de  connaissance.  Mais 
je  trouvai  là  une  des  plus  jolies  femmes  que  j'aie  jamais  vues  ; 
c'est  madame  d'Eiiolles  :  elle  tait  la  musique  parfeitement, 
elle  chante  avec  toute  la  gaieté  et  tout  le  goût  possible,  sait  cent 
<JiaDsons,  joue  la  comédie  à  Étiolles  sur  un  théâtre  aussi  beau 
que  celui  de  l'Opéra,  où  il  y  a  des  machines  et  des  change- 
ments. Paris  est  admirable  pour  la  diversité  incroyable  de  so- 
ciétés et  pour  les  amusements  sans  nombre.  On  me  pria  beau- 
coup d'aller  être  témoin  de  tout  cela  dans  mi  pays  que  j'ai 
beaucoup  aimé,  où  j'ai  passé  ma  jeunesse,  et  dans  une  maison 
qui  est  la  même  que  mon  père  avait,  mais  où  l'on  a  dépensé  cent 
mille  éais  depuis*.  Cette  circonstance  ne  vous  intéressera  pas 

■  CalheriDe-Mcde  le  Manrc,  née  à  Pari«  le  31  août  1704,  débuta  en  1724 
k  l'Opéra  dam  Pkaéton  ;  morte  le  U  janvier  1786.  (L.) 
'  Voir  Ici  lUimoirei  du  préiijent  HénauH,  p.  U.  (L.) 
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plus  (|ae  de-vous  dire  que  j'étais  k  FOpéra  dans  ma  place  or- 
dinaire, à  oblé  de  M.  de  Bouvroy,  qui  m'a  inondé  de  sa  piluite. 

Il  n'arrivera  rien  à  Voltaire,  par  la  même  raison  qui  tait  qu'il 
n'est  rien  arrivé  à  la  rehw  de  Honffri«  :  c'est  qu'on  ne  prend 
point  de  parti,  ce  dont  je  suis  assurément  trè9-ai»e. 

Il  ne  parait  point  de  brochures  noavelles.  On  attend  bientôt 
madame  d'Autrey  ici.  Madame  du  ChAtelet  est  dans  sa  nou- 
velle maison. 

J'avais  envie  de  parler  à  madame  de  Mirepoix  de  ses  comé- 
dies :  si  son  mari  n'y  avait  pas  été,  je  l'aurais  Iak.  Nous  fîmes 
deux  tours  d'allée,  M.  de  Mîrepoix  et  moi,  et  nous  ne  siuneii  que 
nous  dire  l'un  à  Fautre. 

Madame  de  Rocbefbrt  est  en  très-bonne  santé  présentement. 
Son  âme  ne  peut  être  attaquée  que  par  un  côté,  et  elle  a  rai- 
son d'être  contente  de  ce  côté-là  :  aussi  le  dit-elle  bien,  et  son 
visage  encore  mieux. 

De  ce  que  la  relation  dn  Forcalquier  est  de  lui,  cela  est 
moins  impertinent  pour  vous;  mais  il  sent  apparemment  que  sa 
lettre  ne  valait  rien  :  car  il  a  fait  tout  ce  qu'il  a  pu  poiu*  donner 
du  ridicule  à  l'apprêt  que  l'abbé  de  Sade  a  mis  à  la  sienne. 

La  maigreur  dont  vous  vous  plaignez  ne  doit  pas  vous  em- 
barrasser :  c'est  souvent  nn  effet  des  eaux  qui  désobstruent,  et 
qui  font  que  les  nourritures  passant  mimz,  vienneat  ensnite  A 
QOQS  rengraisser. 


LETTRE  30. 

MADAME   LA   HABQUUE   DU  DEVFAND   A  H.   LE   PRÉSIDENT   UËKAULT. 
/  Sr        -tO  juiUeU 

Je  n'eus  pas  hier  un  instant  pour  vous  écrire  :  j'eus  des  visi- 
tes toute  la  journée,  et  des  gens  qui  me  paraissent  presque  bonne 
compagnie,  en  comparaison  de  ceux  que  j'ai  vus  les  premiers 
quinze  jours.  Ces  gens  sont  madame  de  Rosambcau,  madame 
Harenc,  qui  a  du  bon  sens,  assez  de  goût  et  est  fort  bonne 
femme  ;  Lauzillières,  qui  a  un  air  en  dessous,  faux  ou  mystérieux, 
aaquel  on  ne  comprend  rien;  mais  il  a  de  l'esprit.  Ils  restèrent 

ehez  moi  fort  tard.  La  P a  en  ses  grandes  vapeurs.  Cela 

feit  hoireur  :  elle  fait  des  cris,  des  pleurs,  elle  devient  d'un 
Rangement  affreux.  Je  la  soup^nne  de  prendre  ses  eaux  tout 
ée  travers.  Elle  se  purgea  l'autre  jour,  et  le  même  soir  de  sa 
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médecine ,  elle  prit  de  l'élixir  d'un  petit  chirurgien  qui  est  avec 
madame  de  Rosambeau;  elle  rendit  tout  ce  (|u'clle  avait  dans  le 
corps,  et  depuis  ce  temps-là  les  eaux  ne  lui  passent  point.  Hier 
nous  nous  arrangions,  Fonnont  et  moi,  sur  le  parti  que  je  pren- 
drais si  elle  venait  à  crever.  C'est  une  folle ,  mab  c'est  au  pied 
de  [a  lettre.  Ne  diles  rien  de  tout  cela  à  Silva.  Nous  allons  au- 
jourd'hui dîner  chez  les  Itosambeau ,  et  je  preuds  mes  eaux  de 
l>oune  heure,  parce  qu'on  nous  Fera  dtner  à  midi.  Je  vous  écris 
en  dépit  de  l'ordonnance;  mais  les  eaux  ne  loe  portent  jamais  à 
la  tète,  et  quand  je  n'écris  pas,  je  tais  des  fleurs  de  chenilles  : 
à  propos,  elles  ont  (ait  l'admiration  de  tout  Forges. 

l'orinout  est  un  homme  délicieux,  surtout  dans  ce  lieu-ci.  La 
dissipation  ni  le  désir  des  nouvelles  connaissances  ne  l'entraî- 
nent point  :  il  est  occupé  de  moi,  gai,  complaisaot,  ne  s' en- 
nuyant pas  un  instant;  il  ue  se  (ait  point  valoir;  j'en  suis  char- 
mée, et  je  vous  avoue  que  cela  m'était  nécessaire.  11  ne  restera 
pas  avec  moi  absolument  tout  le  temps;  mais  je  peux  compter 
sur  un  mois  pour  le  moins. 

Je  suis  hieo  curieuse  de  votre  lettre 'd'aujourd'hui ,  et  c'est 
l'article  politique  qui  m'intéresse,  c'est-à-dire  ce  qui  regarde 
notre  ami.  C'est  un  drôle  d'homme  que  cet  ami  :  il  est  au  re- 
hours  des  autres,  il  attrape  par  être  essentiel  ;  ses  amis  lui  sont 
indillereuts  tant  qu'il  ne  leur  est  bon  à  rien,  et  il  ne  se  souvient 
pas  même  alors  qu'ils  existent.  Je  me  sens  de  même  pour  lui  : 
j'irais  au  hout  du  monde  pour  le  servir,  et  je  ne  vous  écrirais 
pas  une  ligne  pour  savoir  de  ses  nouvelles,  ou,  pour  parler  plus 
juste,  je  ne  me  soucierais  point  du  tout  qu'il  scit  que  je  peose 
à  lui  et  que  je  l'aime;  car,  pour  ses  nouvelles,  voilà  en  quoi 
je  ne  lui  rends  pas  la  pareille  :  elles  m'intéressent,  et  je  serais 
fort  inquiète  s'il  était  malade. 

Adieu;  il  faut  que  je  vous  quitte,  parce  que  j'ai  autre  chose 
à  faire  qu'à  jaser. 

Formont  vous  fait  mille  et  mille  amitiés. 


LETTRE  31. 


M.  d'Arg trouve  donc  qu'il  ne  faut  plus  s'étonner  si  l'on 

fait  pendre  des  innocents,  et  que  mes  sulililités  et  mes  sopliïsmes 
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«irpassent  tous  ceux  de  Luther,  Calvin,  etc.  Mais  ne  vous  dou- 
teriez-TUUs  pas  l'un  et  l'autre  que  vos  textes  sont  assez  oliscurs 
pour  <|ue  l'on  puisse  y  donner  telles  in  teq  ire  talions  que  l'on 
voudra;  et  ne  seraieiit-cc  pas  les  auteurs  qui  seraient  suixils  et 
Iiérésiarques,  et,  comme  tels,  ne  sentent-ils  pas  un  peu  le  fagot  ; 
et  si  l'on  les  faisait  pendre  ou  brûler,  aurait-on  à  se  reprocher 
d'avoir  perdu  des  innocents?  A  vous  dire  le  vrai.  Je  n'en  aurais 
pas  de  scrupule;  mais  j'y  aurais  beaucoup  de  regret,  parce  que 
j'es|iére  toujours  qu'ils,  deviendront  orthodoxes. 

Vous  me  donnez  des  espérances  auxquelles  je  n'ose  me  livrer. 
Quoi!  serait-il  possible  que  notre  ami  eût  si  heau  jeu!  Non,  je 
De  le  veux  pas  croire,  il  ne  m'est  point  ordinaire  de  voir  arriver 
les  choses  que  je  désire  autant. 

Je  suis  fort  aise  que  vous  voyiez  souvent  madame  de  Mirepoix: 
elle  esl  aimable  ;  je  crois  son  mari  fort  consé<juencieux .  Je  suis 
bien  de  l'avis  qu'il  leur  faut  laisser  élever  leur  théâtre  sans  avoir 
l'air  de  s'en  soucier,  et  cela  me  sera  d'autant  plus  facile  qu'ef- 
fectivement je  ne  m'en  soucie  pas. 

Je  reçus  avant-hier  une  grande  lettre  de  madame  de  Flama- 
rens,  pleine  de  tendresses.  Son  style  est  chaud,  et  je  ne  peux 
pas  douter  qu'elle  ne  m'aime  :  il  y  a  une  espèce  de  ton  vif  et 
animé  qui  a  quelque  parenté  avec  la  passion.  Elle  me  mandait 
qu'elle  vous  avait  vu  et  qu'elle  L-tait  très-contente  de  vous.  Je  lui 
avais  peint  la  P...  à  peu  près  comme  à  vous  :  ainsi  elle  aura  vu 
que  je  me  répète,  mais  elle  n'a  eu  que  la  copie  et  vous  l'original. 

J'ai  trouvé  le  discours  de  M.  de  Richelieu  '  charmant  ;  peut- 
être  en  effet  est-il  trop  coupé  pour  la  {;ravité  du  lieu  et  des  cir- 
constances; mais  il  joli,  pathétique  et  de  bon  goût.  Celui  de 
l'abbé  du  Raîiiel  est  très-bien  jusqu'à  la  fin  de  l'éloge  de  l'abhé 
du  Bos,  et  cet  éloge  me  paraît  au  mieux,  quoique  un  peu  long; 
mais  le  reste  est  d'un  ennui  insupportable.  Pour  celui  de  M.  de 
Haii-an,  je  n'ai  point  encore  pu  le  lire  :  cependant  je  veux  me 
faire  cet  effort;  mais  si  tout  ressemble  aux  six  premières  pages, 
rien  n'est  si  mal  écrit,  sî  plat,  si  commun ,  si  froid,  etc. 

Je  crois  que  vous  me  regrettez,  c'est-it-dire  que  tous  pensez 
beaucoup  à  moi.  Mais  (comme  de  raison)  vous  vous  divertissez 
fort  bien  :  vous  êtes  comme  les  quiétistes,  vous  faites  tout  en 
moi,  pour  moi  et  par  moi;  mais  le  fait  est  que  vous  faites  tout 
sans  moi  et  que  vos  journées  se  passent  galment.  que  vous 
jouissez  d'une  certaine  liberté  qui  vous  platt,  et  vous  êtes  fort 

I  A  l'Arailêmic. 
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aise  que  pendant  ce  temps-là  je  traTaîlle  à  me  bien  porter.  Mes 
nuits  ne  sont  pas  trop  bonnes,  et  je  crois  que  c'est  que  je  mange 
un  peu  trop  :  hier  je  me  suis  retranché  ie  bœuf,  aujourd'hui  je 
compte  rétormer  )a  quantité!  de  pain. 

Il  y  a  longtemps  queje  n'ai  eu  des  nouvelles  de  madame  de  la 
Valliére  :  j'en  suis  féchëe,  car  je  l'aime  beaucoup.  J'avais  une 
lettre  à  elle  que  j'ai  brûlée  :  j'y  ai  du  regret  >  car  elle  était 
écrite  à  ravir  :  j'aurais  voulu  vous  la  montrer.  Le  Nivemois 
ne  la  hait  pas ,  et  je  crois  qu'il  n'en  aime  point  «fauires. 

J'attends  un  récit  de  votre  souper  de  M.  Duibrt,  cela  me 
divertira.  Il  y  aura  aussi  un  article  de  l'Opéra,  mais  dont  je  me 
soucie  moins;  savez-vous  pourquoi?  C'est  que  l'Opéra  a  été 
souvent  une  occasion  de  noise  entre  nous,  et  que  vous 
m'avez  pardonné  difficilement  d'être  d'nn  sentiment  contraire 
au  vôtre  sur  cela. 

Je  ne  saurais  croire  qu'il  y  ait  tant  d'inaction  sur  les  afiairet 
politiques  que  TOUS  le  croyez;  mais  c'est  qu'on  ^rde  le  secret, 
et  que  les  M...  ne  sont  peut-être  pas  informés  de  ce  qui  se  passe. 

D'Ussé  ne  m'écrit  point,  et  du  Gbàtel,  qui  m'écrivait  de 
Corse,  ne  daigne  pas  m'écrtre  de  Paris;  j'en  suis  scandalisée  : 
il  me  semble  qn'  il  devrait ,  ne  fût-ce  que  par  politesse ,  me  de- 
mander comment  je  me  trouve  des  eaux. 

Sans  doute  que  mes  amis  sont  les  vôtres,  je  ne  tous  ai  jamais 
précbé  d'autre  évangile;  mais  vous  ne  m'avez  jamais  paru  le 
vouloir  croire.  Tant  mieux  si  vous  en  êtes  persuadé  aujourd'hui  : 
il  y  a  longtemps  que  cela  aurait  dû  être,  et  que  j'ui  la  certitude 
que  je  ne  suis  jamais  entré  pour  rien  dans  leurs  empressements 
pour  vous  ;  mais  vous  savez  que  vous  m'avez  toujours  fait  va- 
loir vos  attentions  pour  eux  comme  les  ayant  par  rapport  à  moi, 
et  que  vous  ne  lesnommiez  pas  autrement,  en  me  parlant  d*eus, 
que  vos  amis.  Ne  croyez  donc  pas  que  je  veuille  ro'approprier 
rien  de  tout  ce  qu'ils  ont  lait  et  feront  pour  vous;  si  quelqu'un 
avait  A  gagner  dans  cette  communauté,  ce  serait  moi,  et  je  suis 
intimement  persuadée  que  vous  serez  toujours  recherché  pour 
vous  seul  et  par  préférence  à  tout. 

Je  dînai  hier  chez  madame  de  Bosambeau.  On  prétend  que 
le  dîner  était  détestable,  moi  je  le  trouvai  excellent;  mais  mon 
appétit  est  si  franc  que  je  ne  sache  rien  que  je  pusse  trouvor 
mauvais.  Nous  donnerons  à  dtner  dimanrlie;  nous  serons 
douze  :  ce  sera  les  gens  les  plus  conséquencieux  que  noos 
prierons  ;  nous  ferons  grand' chère ,  cela  est  déjà  ordonné. 
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Je  remplis  hier  tous  mes  devoirs,  et  je  vous  envoie  la  liste  de 

tontes  les  personnes  que  je  vis  :  voyez  s'il  n'y  en  a  point  là  de 

Totre  connaissance.  Adieu.  Je  tous  écris  en  prenant  mes  eaux  ; 

mais  comme  il  faut  les  rendre ,  je  vous  quitte. 

Ce  vendredi ,  à  ose  benre  et  demie. 

N'allez  point  tous  corriger  sur  rien,  j'aime  que  tous  me  parliez 
onneaus,  misseauz,  moineaux,  etc.,  et  ce  m'est  une  occasion 
très-arable  de  tous  donner  des  démentis,  de  vous  confondre, 
de  vous  tourmenter,  c'est,  je  crois,  ce  qui  contribue  le  plus  à 
me  tme  passer  mes  eaux. 

Je  viens  de  receToir  une  lettre  de  du  Chàtel,  la  plus  obscure 
et  la  plus  tristement  badine;  on  n'y  comprend  rien.  Je  viens 
d'en  recevoir  une  anssi  de  la  du  Chàtelet ,  qui  m'envoie  les  Ha~ 
ranguts  et  XÉlogc  de  Mairan  :  elle  me  paratt  pénétrée  de 
douleur  de  Faventure  de  Voltaire.  Quand  vous  m'écrirez ,  par- 
lez-moi de  mon  Maqui  (que  je  trouve  très-bien  nommé),  et  di- 
IcMnoi  que  vous  n'êtes  point  surpris  de  tout  ce  que  je  vous  en 
mande,  qu'on  ne  peut  avoir  autant  d'esprit  sans  que  le  carac- 
tère et  l'humeur  y  répondent,  etc. 

Adieu;  à  tantôt. 


LETTRE  32. 

LA     hKmB     AO     MÉUE. 

tl  juillet. 

Je  TOUS  mandai  hier  que  je  vous  priais  de  ne  faire  aucune 
léFonne  &  vos  lettres.  Si  quelque  chose  m'en  déplatt.  ce  ne  sont 
pas  lei  sentiments,  je  n'attaque  que  les  contradictions  ;  et  quand 
f  ai  Pair  de  me  moquer  de  ce  qui  tient  à  la  rêvasserie,  c'est  que 
cela  me  parait  de  petites  pratiques  qui  ne  tiennent  point  lieu 
de  Pessentiel,  et  elles  ne  m* éblouissent  pas  assez  pour  me  faire 
pcfdre  de  Tue  les  points  importants.  Ainsi  soyez  sAr  que  ce 
n'est  point  une  répugnance  naturelle  que  j'ai  pour  ces  sortes  de 
(^Kwes;  mais  les  circonstances,  dépendances  et  accompagne- 
ments décident  de  leur  valeur. 

Je  suis  fort  aise  de  ce  que  vous  me  dites  de  Chassé  :  j'ai  eu 
ici  une  lettre  qui  lui  rend  le  même  témoigna(;e.  Ce  que  vous 
me  mandez  des  raisons  du  départ  d«  M.  de  Richelieu  me  parais 
bien  grave;  cela  est-il  certain?  N'allez  pas  nous  bire  infidélité 
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pour  madame  d'EtioUes.  Vous  avez  bien  fait  de  ne  pas  parler  à 
madame  de  Mîrepoix  de  ses  comëdies  :  il  fout  que  l'on  soitbieu 
convaincu  de  notre  indifférence. 

Non,  je  ne  crois  point  que  mes  lettres  vous  enouient,  et  j'ai 
eu  tort  de  vous  le  mander  :  je  suis  persuadée,  au  contraire, 
qu'elles  vous  font  plaisir  et  qu'elles  tiennent  bien  leur  coin  dans 
votre  journée;  si  je  ne  le  pensais  pas,  je  ne  vous  écrirais  pas 
des  volumes.  Il  est  vrai  que  je  me  satisfais  en  vous  écrivant; 
mais  je  ne  forcerais  pas  ma  nature  comme  je  fais  pour  trouver 
le  temps  d'écrire  cinq  et  six  pages.  Je  suis  persuadée  aussi  que 
vous  vous  amusez  beaucoup  en  m'écrivaut  :  l'étendue  de  vos 
lettres  et  leur  style  ne  me  permettent  pas  d'en  douter. 

Vous  avez  une  vénération  pour  madame  de  Rocbefort  qui 
me  divertit  :  c'est  le  contraire  de  poutre  en  l'œil;  je  crois  que 
sa  vanité  est  très-ftattée  de  ces  triompbes,  et  assurément  ils  ne 
sont  pas  équivoques,  el  ils  sont  glorieux  :  elle  n'aurait  peut-être 
pas  été  insensible  à  d'autres  ;  mais  je  crois  effectivement  qu'il  y 
aurait  de  certaines  rivales  qui  ne  l'inquiéteraient  guère,  et  aux- 
quelles elle  ne  daignerait  pas  penser  :  nous  en  avons  eu  la 
preuve  dans  la  mère  aux  Gaines,  à  qui  elle  savait  bien  qu'on 
accordait  la  caristade  ;  mais  tout  ce  qui  n'eal  point  à  vous  vous 
paraît  admirable,  et  la  propriété  diminue  beaucoup  à  vos  yeux 
la  valeur  des  choses.  Qu'importe?  vous  m'aimez  à  votre  ma- 
nière, je  ne  dois  ni  ne  peux  désirer  que  ce  soit  à  celle  d'un 
autre.  J'ai  toujours  pensé  que  dans  trente  ans  vous  commence- 
riez à  croire  que  je  vous  aime ,  et  que  vous  n'auriez  plus  de 
défiance  de  ma  légèreté. 

Le  Maqui  a  été  à  l'agonie  de  beaucoup  de  crerailles  ;  mais 
elle  vit  actuellement  de  régime,  ses  eaux  passent,  les  forces  lui 
reviennent,  et  c'est  aux  dépens  de  nos  oreilles;  car  sa  bavar- 
derie  est  au  plus  haut  point;  tout  ce  qu'elle  nous  rapporte  de  la 
fontaine  est  inouï  :  elle  y  fait  des  découvertes  qui  font  extrê- 
mement briller  son  esprit  :  elle  connaît  à  fond  le  caractère  de 
madame  Coupe-sac,  de  M.  de  Bancbe;  celui-ci  l'exerce,  elle 
lui  dit  bien  son  fait,  et  c'est  un  amusement  sur  qu'elle  a  pour 
le  reste  du  voyage  :  nous  allons  entreprendre,  Formont  et  moi, 
de  l'amener  à  désirer  de  partir  à  la  fin  d'août,  c'est-à-dire  le 
26  ou  le  27.  Si  elle  différait,  cela  nous  mènerait  jusqu'au  5  ou 
6  de  septembre ,  mais  il  foudra  beaucoup  d'art  pour  la  persua- 
der, car  ce  séjour-cî  est  son  centre;  son  àme  est  comme  les 
chambres  de  cabaret,  il  ne  lui  fout  de  tapisseries  que  des  eulu- 
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minures.  On  trouve  des  choses  bien  lùzarreit  en  voyant  de  nou- 
?eBux  objets,  et  la  nature  est  inépursahie  : 'celle-ci  cependant 
lient  un  peu  des  monstres.  Adieu ,  à  tantôt. 

A  propos,  j'ai,  je  crois,  fait  une  assez  bonne  réponse  à  du 
Qiàlel,  dont  la  lettre,  comme  je  crois  vous  l'avoir  dit,  est  trisie 
impertinen  tissima . 

A  midi. 

Je  reçois  votre  lettre  :  la  mort  du  petit  d'Argenson  est  af- 
&euse  '  ;  j'en  suis  trés-affligée  par  rapport  à  monsieur  son  père  : 
je  crois  que  je  dois  lui  écrire;  je  vous  enverrai  ma  lettre,  vous 
la  rendrez,  si  vous  le  jugez  à  propos. 

Votre  lettre  est  sècbe,  d'où  vient  cela?  Ne  me  boudez  point; 
je  n'ai  de  vrai  plaisir  que  le  quart  d'heure  où  je  lis  vos  lettres  : 
si  TOUS  les  abrégez,  si  je  n'y  trouve  pas  ce  naturel  qui  me  charme, 
je  serai  tout  affligée.  Adieu. 


LETTRE  33. 

LE  raASIDEKT    HÉNACLT  A    H-tDAHE   LA   MARQUISE   DU   DEFFAND. 
XO  juilkt. 

M.  d'Argenson  vint  hier  matin  chez  moi  avec  le  Grand 
Prieur'  qui  l'était  venu  voir,  el  qui  l'amena  pour  éviter  les 
compliments  qui  sont  insupportables  quand  on  est  véritablement 
aiSigé  :  ils  restèrent  avec  moi  tout  le  temps  de  ma  toilette  ;  le 
Prieur  s'en  alla,  et  nous  partîmes  pour  Auteuîl ,  d'Argenson  et 
moi.  Il  y  dîna,  nous  y  passâmes  uue  partie  de  la  journée,  en* 
suite  nous  allâmes  faire  un  tour  dans  le  bois  de  Boulogne;  nous 
repassâmes  à  ma  porte ,  où  je  trouvai  une  lettre  de  vous ,  et 
puis  nous  revînmes  souper  chez  lui,  avec  madame  d'Argenson, 
le  Prieur,  le  Normant  '  et  Moncrif.  Voilà  toute  ma  journée.  Il 
T  a  tant  de  variation  dans  les  nouvelles  de  tous  les  genres,  que 
il'un  jour  à  l'autre  tout  change  de  face.  Pour  commencer  par 

'  •  Je  Tiens  d'apprendre  sculemenl  une  naiivelle  bien  iriite.  Il  a  fait  ce 
muis-cî,  à  Prngui!,  un  oraftc  arfreui.  Le  chevalier  d'Argenaon,oHirierdan9)e 
Régi  nient  du  Rui,  second  lils  de  M.  Ib  comie  d'Arf^nson,  conseiller  d'Etat, 
intendant  de  Paris,  H-devanl  chancelier  de  M.  le  duc  d'Orléans,  élaït  à  un 
poste  avec  des  soldats.  Le  tonnerre  a  tomlié,  dont  il  a  été  lué  avec  quatorze 
autre*  homniei.  Oh!  parbleu,  on  ne  va  pas  a  ta  guerre  pour  ttre  tué  d'un 
coup  lie  tonnerre.  Cela  est  ridicule  i  tous  égards.  ■  (Barbier,  juillet  17U, 
.III,  p.  3ft3.)(L.) 

*  Fil*  naturel  et  reconnu  du  Régent  et  de  la  comtesse  d'Argenlon.  (L.) 

*  Le  célèbre  •■•cm.  (L.) 
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les  générales ,  oo  frémit  de  soDger  à  ce  qui  nous  menace  ;  les 
troubles  des  Céveanes  soat  bien  sérieux  ;  il  y  a  plus  de  quatre 
mille  liommes  armés,  et  il  n'y  a  pas  cinq  c^its  hommes  de 
troupes  dans  tout  le  Languedoc.  Nos  côtes  courent  de  grands 
risques,  et  on  parle  beaucoup  de  Dieppe.  Le  roi  de  Sardaigne 
a,  dit-on,  fait  insinuer  qu'il  ne  lui  convenait  pas  que  rinfant 
restât  plus  longtemps  en  France. 


LETTRE  34. 

MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHAVt-NES  A  H.  LE  PRÉSIDENT  HËNAULT. 
Chiulnes,  7  mai  1749. 
Vraiment,  mon  cher  président,  vous  êtes  très-aimable  de 
m'attaquer  de  conversation,  et  de  me  dire  que  tous  êtes  (kdté 
de  mon  absence  !  A  en,  juger  par  le  peu  de  commerce  que  nous 
avons  eu  cet  hiver,  vous  y  perdez  peu;  mais  l'été  communé- 
ment m'est  plus  favorable  :  on  se  croit  et  on  en  use  comme  à  la 
campagne;  on  voisine,  et  quiconque  n'est  qu'à  une  petite  lieue 
peut  très-bien  se  voir  tons  les  jours;  aussi  cette  réflexion  me 
fait-elle  regretter  Paris,  malgré  le  plaisir  que  j'ai  toujours  à  me 
trouver  ici.  Je  sois  absolument  seule,  seule  comme  la  main, 
disait,  il  y  a  quinze  jours,  la  femme  du  lieutenant  du  Roi  de 
Péronne,  ma  voisine,  bel  esprit,  imbécile,  précieuse  et  fort 
aigre.  Elle  nous  entendait  dire  qu'une  petite  fille  que  je  venais 
de  voir  était  toute  nue,  mais  nue  comme  la  main  :  elle  crat 
que  cette  expression  tenait  toujours  et  partout  lien  de  super- 
latif, et,  une  heure  après,  elle  nous  dit  qu'elle  s'ennuierait 
beaucoup  tout  l'été,  parce  qu'elle  allait  dans  nne  terre  à  elle, 
où  elle  serait  toute  seule  comme  la  main.  Vous  savez  que  je  ris 
à  moins  que  cela. 

Je  suis  donc  toute  seule,  et  bien  m'en  prend  que  vous  n'exi- 
giez que  des  détails  de  promenades  :  sans  cette  indolgence, 
nous  ne  pourrions  avoir  de  commerce.  Je  suis  bien  pins  ombre 
que  TOUS,  et  encore  champs  bien  plus  Élysées  que  les  vôtres; 
mais  n'importe,  malgré  toute  la  matière'qui  vous  reste,  je  veux 
bien  traiter  avec  vous  d'ombre  à  ombre.  Pour  heureuse,  que 
vous  en  semble?  La  guerre  est  un  furieux  obstacle  à  mon  boo- 
henr,  et  je  vous  proteste  que  je  n'ai  pas  plus  d'envie  que  vous 
de  choisir  le  quartier  des  héros,  et  de  me  mêler  à  leurs  prome- 
nades. Pour  les  amants,  je  ne  sais  ])as  trop  comment  se  conn- 
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portent  ceux  que  l'on  a;  mais  à  en  juger  par  ceux  que  l'on  n'a 
point,  le  conunerce  de  ces  messieurs  est  lrè»-orageux ,  et  toute 
cette  espèce  bonne  à  fiiir.  Je  dirais  d'eux  volontiers,  comme  un 
pauvre  honnête  homme  qui  malheureasement  avait  choisi  pour 
sa  société  deux  ou  trois  voleurs  de  grand  chemin  :  il  fut  arrêté 
et  pris,  quoique  très-innocent,  sur  la  simple  apparence  de  leur 
liaison.  Il  les  avait  souvent  exhortés  à  quitter  ce  vilain  métier, 
et  il  crut  que  sa  détention  venait  d'avoir  été  accusé  par  eux, 
pour  se  venger  de  ce  qu'il  n'avait  jamais  voulu  les  imiter.  Il  tut 
reconnu  innocent,  mis  en  liberté,  et  il  disait  toujours  :  J'ai  pensé 
être  pendu,  parce  que  je  n'ai  pas  voulu  voler  :  si  jamais  je  refuse 
un  assassinat,  je  snai  roué.  Effectivement,  dans  cette  compa- 
gnie, il  n'y  a  que  des  coups  de  bâton  à  gagner;  ainsi  ne  crai- 
gnez pas  que  je  la  choisisse  pour  paradis.  Je  tous  dirai  même 
'|ue  le  canton  des  amis  a  ses  inconvénients  :  il  n'y  fait  pas  sûr. 
Je  deviens  assez  comme  un  de  mes  parents,  qui  rae  disait  d'un 
air  chagrin  :  Ma  cousine,  vous  avez  beaucoup  d'amis;  c'est 
jeunesse,  je  vous  passe  encore  cela  :  mais  souvenez-vous  qu'ils 
ne  sont  bons  que  pourvu  qu'on  ne  les  aime  guère.  Le  conseil 
est  bon,  je  vous  assure,  et  j'en  userai  dès  qu'il  plaira  k  Dieu. 

Je  ne  pense  pas  que  vous  me  soupçonniez  d'être  moins  lasse 
que  vous  de  tout  ce  qui  s'appelle  tracas,  tracasseries  et  tracas- 
siers.  Il  y  en  a  pour  lesquels  cette  expression  est  bien  modeste; 
et,  sans  la  corruption  du  siècle,  nous  pourrions  bien  nous  lâcher 
jusqu'à  dire  noirceur  :  à  la  conduite ,  au  choix  des  gens  et  du 
sujet,  i  la  vraisemblance  et  à  la  vérité  prés,  cela  aurait  Fait  une 
très-belle  catastrophe;  mais  quelle  imp^linencel  Je  n'ai  pu 
TOUS  voir  à  mon  aise  depuis,  ni  traiter  à  fond  de  la  colère  oà 
j'étais  d'abord  :  elle  était  merveilleuse,  et  je  vous  assure  que 
TOUS  avez  beaucoup  perdu  :  notre  ami  eu  a  été  témoin ,  ainsi 
que  le  stoïque  M.  de  Ch...,  qui  en  a  beaucoup  ri,  i  mon  grand 
scandale.  Avez-vous  jamais  rien  vu  de  plus  bête?  Moi,  trois, 
quatre,  cinq,  six,  vingt  amants,  si  vous  voulez,  et  de  vilains 
maux!  Ah!  fi,  président,  comme  cela  me  va!  Madame  de 
Sériée  se  plaignait  de  ce  qu'on  avait  envoyé  un  gentilhomme 
qu'elle  protégeait  aux  galères,  et  elle  disait  :  Quelle  injustice! 
c'e»t  le  plus  honnête  homme  du  monde,  et  propre  aux  galères 
coKune  à  prendre  la  lune  avec  les  dents.  Eh  bien!  je  suis  à 
peu  prés  de  même  pour  tout  ce  vilain  train-là  :  propre  aux  ga- 
lères comme  k  prendre  la  lune  avec  les  dents. 

Je  ne  puis  vous  dire  ma  surprise  de  me  trouver  tout  d*mi 
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coup  une  autre,  et  comme  cela  jure  dans  ma  tétc  avec  mon 
opinion  :  vous  jugez  bien  qu'elle  n'en  a  pas  baissé  d'une  ligne; 
on  peut  s'en  (ier  à  moi  sur  cela  :  au  contraire,  je  me  suis  crue 
dès  lors  fort  au-dessus  de  ce  que  je  croyais  être;  car,  à  propos 
de  botte,  sans  prétexte,  sans  ombre,  sans  rime  ni  raison,  poui^ 
quoi,  moi,  qui  ne  suis  ni  ministre,  ni  maltresse  de  roi,  ni  rien 
qui  puisse  me  mettre  à  portée  de  tant  d'honneurs;  pourquoi, 
moi,  des  ennemis  si  enragés?  Je  ne  suis  concurrente  de  ri«», 
ni  prétendante  à  rien,  ni  malfaisante  pour  personne  :  cela  me 
confond;  car  je  ne  croyais  mériter  ni  cet  escès  d'honneur,  ni 
ces  indignités. 

Au  demeurant,  je  suis  Irès-flattée  d'avoir,  une  fois  en  ma 
vie,  inspiré  un  sentiment  aussi  vif  que  celui  qui  a  fourni  cette 
infernale  bêtise;  je  trouve  seulement  que  son  genre  est  un  peu 
malhonnête  pour  moi  :  au  demeurant,  le  ridicule  a  toujours  ses 
droits,  et  j'en  ai  ri  beaucoup,  comme  ceux  qui  m'entourent; 
car  après  tout ,  pourvu  qu'on  se  porte  bien  et  qu'on  soit  heu- 
reux ,  on  est  vengé.  Si  par  hasard  on  était  aimé  et  aimable  avec 
cela,  il  n'y  aurait  pas  de  mal;  mais  ce  qui  vous  en  fera  beau- 
coup, c'est  la  longueur  de  ma  lettre;  vraiment,  c'est  bien  le 
cas  de  dire  :  J'aimerais  mieux  être  manteau  de  lit,  que  lettre 
de  quatre  pages;  et  précisément ,  parce  qu'un  manteau  de  lit 
est  bien  court. 

J'ai  trouvé  la  plaisanterie  sur  le  Temple  de,  la  Gloire  déli- 
cieuse. Il  n'y  a  que  vous  au  monde  pour ob!  pour  tout  ce 

qui  est  bien  :  aimable,  agréable  et  bon,  qui  pis  est;  oui,  vous 
êtes  bonhomme  par-dessus  le  marché,  et  notre  pauvre  ami 
aussi ,  qui  a  espéré  toute  sa  vie  être  méchant  sans  en  pouvoir 
venir  à  bout.  Mandez-moi  quand  et  pour  combien  de  temps 
vous  allez  aux  eaux.  Je  compte  retourner  à  la  cour  pour  les 
couches  de  madame  la  Dauphine  '  ;  et  s'il  ne  fallait  avancer  mon 
retour  que  de  quelques  jours  pour  vous  trouver  encore  à  Paris, 
je  le  ferais  assurément  bien  volontiers. 

J'ai  eu  une  feusse  alarme  pour  M.  d'Argenson;  il  n  eu  mal 
aux  genoux,  et  la  goutte,  en  commençant  la  campagne,  m'a 
fait  trembler  :  mais  il  est  bien,  il  a  été  hier  au  conseil,  et  a  bien 
dormi.  Je  suis  ici  dans  la  plus  jolie  position  du  monde  ;  j'ai  tous 
les  jours  des  nouvelles  de  la  veille,  et  d'assez  bonne  heure; 

'  Madame  la  Dnnpliine  {Mar!e-T1iérè»e-AmoincUe  il'Eapngne)  accoucka, 
le   mardi   l»  juillet  J7W,   d'une  6He,   Mflrie-Thérè«c  de  France,   ai»p(H«- 

"   ■      •■  (I") 
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moyennant  qiioi,  puisqu'il»  ont  la  rage  de  se  baltre,  je  trouve 
qae  la  Flandre  est  mieux  imaginée  que  toute  autre  frontière. 
Mais  Plombières  m'afflige.  Adieu,  mon  cher  président;  donnez- 
moi  de  vos  nouvelles ,  et  je  vous  promets  une  très-grande  exac- 
titude. Pour  de  mon  cœur,  je  ne  vous  en  parle  point  :  si  vous 
Desavez  pas  encore  qu'il  est  vôtre,  vous  ne  valez  pas  ta  peine 
que  je  vous  le  dise.  Jusqu'à  présent, 'à  en  juger  par  les  lettres 

ijoe  je  reçois,  M.  Gh est  plus  ami  de  notre  ami  qu'il  n'est 

aidedecamp;  ils  sont  intimes,  et  je  crois  que  c'est  àjamais. 

LETTRE   35. 


MARgilSE    BV    DEPPAND. 

(Lellre  saoi  dale,  maïs  de  la  première  péiiode.) 
Etes-vous  enfin  devenue,  madame,  aussi  bonne  actrice  que 
la  Beauval  et  la  Cliampmeslé?  Il  me  semble  que  le  président  a 
quelque  inquiétude  sur  vos  succès  :  il  trouve  que  vos  talents 
daos  ce  genre  tardent  un  peu  à  se  développer.  Pour  moi ,  je 
panerais  qu'ils  ne  se  développeront  point.  Vous  êtes  faite  pour 
attraper  la  nature  du  premier  bond,  aussi  propre  qu'elle  à 
créer;  vous  n'entendez  rien  à  imiter.  S'il  était  question  de  i^ire 
et  d'eKécuter  des  comédies  sur-le-champ ,  ce  serait  à  vous  qu'il 
faudrait  aller.  J'ai  souvent  éprouvé  ce  plaisir  au  coin  de  votre 
feu  :  là,  vous  êtes  admirable.  Que  de  variétés,  que  d'opposi- 
tions dans  le  sentiment,  dans  le  caractère  et  dans  la  feçon  de 
penser!  que  de  naïveté,  de  force  et  de  justesse,,  même  en  vous 
égarant!  Rien  n'y  manque,  il  y  a  de  quoi  en  devenir  fou  de 
plaisir,  d'impatience  et  d'admiration.  Vous  êtes  impayable  pour 
un  spectateur  philosophe.  Je  vous  jure  cependant  qu'il  me 
tarde  beaucoup  de  venir  vous  voir  mal  jouer  votre  r6le.  J'espère 
que  vous  le  rendrez  pitoyablement,  et  que  j'aurai  bien  du  plaisir 
en  vous  voyant  confondue  de  l'indulgence  que  le  parterre  dai- 
gnera avoir  pour  vous.  Vous  serez,  comme  les  entants,  hon- 
teuse sans  être  humiliée,  et.de  là  naîtra  une  foule  de  scènes 
originales  entre  l'auteur  et  vous,  dont  la  société  profitera.  Ma- 
dame du  ChAtel  n'est  point  du  tout  de  mon  avis  :  elle  assure 
que  vous  ferez  des  merveilles.  Cette  femme  a  une  opinion  de 
vos  talents  et  de  l'universalité  de  votre  esprit,  qui  est  extrava- 
gante. Je  fais  mou  possible  pour  la  modérer  sur  l'excès  de  cette 
aveugle  prévention,  je  n'en  puis  venir  à  bout  :  elle  se  laclie. 
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elle  dit  rjue  je  me  donne  les  airs  de  tout  désapprovref,  que  j'ai 
la  fausse  prétention  d'être  caustique,  pour  faire  te  bel  esprit 
comme  M.  de  Surgères,  et  que  ce  ton-ià  ne  me  va  point.  Vous 
voyez  qu'elle  en  vient  aussi  aux  injures.  Je  suis  obligé  de  m' ar- 
rêter et  de  vous  tout  accorder,  pour  ne  pas  troubler  la  paix  du 
ménage.  Au  reste,  je  suis  chargé  de  vous  faire  mille  amitiés  de 
sa  part  :  je  sais  bien  qu'elle  vous  aime  plus  que  vous  ne  croyez. 
Elle  veut  aussi  que  vous  disiez  pour  elle  tout  plein  de  choses 
tendres  &  ce  délicieux  enfant  que  vous  nommez  votre  petit 
chat,  et  qu'enfin  vous  présentiez  ses  plus  profonds  respects  à 
madame  de  Flamarens.  Adieu,  madame.  Malgré  toutes  les  in- 
jures que  je  vous  ai  dites  dans  cette  lettre,  vous  pouvez  é&e 
sûre  que  personne  au  monde  ne  vous  est  plus  respectueusement 
et  plus  tendrement  attaché  que  moi'. 


LETTRE  36. 


MARQUISE  DU  DEFPAND. 
Dîmiinche,  7  juin  (aant  dale). 

Je  n'ai  reçu  qu'aujourd'hui,  madame,  la  lettre  que  vous  avez 
pris  la  peine  de  m'écrire  vendredi.  Je  l'ai  reçue  avec  beaucoup 
de  plaisir;  mais  elle  m'en  eât  fait  encore  davantage,  si  elle  ne 
m'eût  pas  appris  le  retardement  de  votre  retour  à  Sceaux  : 
j'avais  espéré  de  vous  y  revoir  aujourd'hui,  et  je  vous  avoue 
que  je  suis  très-fâchée  qu'il  faille  attendre  jusqu'à  mercredi.  Je 
comprends  que  madame  de  Luyiies  trouve  votre  compagnie 
assez  agréable  pour  avoir  désiré  de  vous  garder  plus  longtemps 
auprès  d'elle;  mais  je  me  flatte  que  vous  n'avez  pas  oublié  la 
parole  que  vous  m'avez  donnée  de  n'être  que  huit  joiu*s  à  votre 
voyage,  et  que  les  deux  que  vous  n'avez  pu  refuser  à  ma- 
dame de  Luynes  ne  seront  suivis  d'aucun  autre  délai.  Je  suis 
fort  aise  qu'elle  se  souvienne  de  moi;  mais,  à  vous  dire  le  vrai, 
une  amitié  métaphysique  n'est  pas  d'usage  en  ce  mond&ci,  et 
doit  être  réservée  pour  les  purs  esprits.  Je  ne  puis  croire,  si 
elle  avait  les  sentiments  que  vous  dites  qu'elle  a  pour  moi, 
qu'elle  eût  entièrement  retranché  les  petits  voyages  de  Sceaux, 
et  que  M.  de  Luynes  trouvât  mauvais  qu'elle  remplit  ces  devoirs 
d'amitié.  J'espère  au  moins,  madame,  que,  pour  m'en  dédom- 
mager, elle  vous  laissera  auprès  de  moi  et  ne  vous  attirera  pas 

•  Les  Mémoires  du  président  Hiitaitb,  p.  181,  éclairclsseot  celte  letlre.(L.) 
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mirent  k  Dampierre.  Je  suis  très-touchëe  de  l'amitié  que  vous 
iM  témoignez,  et  de  l'assarance  que  tous  me  donnez  de  repii-> 
rer  par  votre  assiduité  à  Uc«anx  le  temps  que  tous  ea  arez 
été  éloignée.  Je  vous  aMuret  madame,  qu'il  me  parblt  bien 
loDg,  et  que  je  vous  attends  mercredi  avec  grande  impa- 
lieDce. 

Je  suis  f(Mt  aise  que  M.  de  Chsrost  tous  ait  parlé  de  moi 
avec  aanitié,  et  des  bons  oFBces  que  tous  m'arez  rendns  auprès 
de  lai.  J'e^ère  qu'à  TaTenir  Vous  m'écrirez  plus  familièrement, 
cl  qae  tous  retrancberex  ce  grand  cérémontal  dont  mon  amitié 
pour  vous  ne  s'accommode  point.  Faites,  je  vous  prie,  liien 
des  complim«its  de  ma  part  à  madame  de  Lnrnei. 


LETTRE  37. 

MUDAME    DE    STAAL    A    MADAME    I.A    MAROVISE    SU    DEFPAND. 

Sorel ,  MRitdi  M  foUht  1747. 
Je  lus  sTant-bier  Totre  lettré,  ma  reine,  à  Son  Altesse.  Elle 
élail  dans  un  accès  de  frayeur  du  tonnerre,  qtti  de  fit  pas  valoir 
TOI  galanteries.  J'aurai  soin  une  autre  fois  de  ne  vous  pas 
eiposer  à  l'orage.  Nous  nagions  ces  jours  passés  dans  la  Joie, 
nous  nageons  k  présent  dans  la  plaie.  Nos  idées,  devenues 
douces  et  agréables,  vont  reprendre  toute  leur  noirceur.  Par- 
dessus cela  est  armé ,  depuis  deux  jours ,  à  notre  princesse ,  im 
ritome  avec  de  la  fièvre  :  ce  nobobstant  et  malgré  le  temps 
diabolique,  la  pronfenade  va  toujours  sOn  train.  Il  semble  que 
la  Providence  preone  sain  de  construire  pour  les  princes  des 
corps  à  l'usage  de  leurs  fantaûiies,  sans  quoi  ils  ne  pourraient 
«ttraper  âge  d'ixmvne.  Je  suis  réduite,  comme  tous  voyez, 
na  reine,  à  tous  entretenir  du  beau  temps  et  de  la  pluie;  mais 
que  Faire  de  tout  ce  que  nous  avons  iciî  Une  Ribérac,  trois 
Castellana,  deux  Caderousse,  deux  Malezieux,  un  Villeneuve 
•t  sa  femme ,  puis  les  gens  de  la  maison.  Vojus  tireriez  peut-être 
quelque  cbose  de  tout  cela  :  pour  moi, .les  bras  me  tombent, 
et  je  ne  trouve  rien  à  ramasser.  Je  Bs  pourtant,  ces  jours  pas- 
sés, me  promenade  arec  Grucbet,  qui  me  dit  grossièrement 
des  choses  assez  fines  :  cela  me  fit  remarquer  combien  les 
mons  clsirToyanta  pénètrent  avant  dans  le  caractère  de  leurs 
inaKres. 
Nous  avons  appris  avant-hier  la  mort  du  dteralief  de  Belle- 
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Isle.  J'ai  peur  que  cet  accident  ne  soit  fort  nuisible  aux  afKiires 
d'Italie.  Je  ne  sais  ce  que  sera  le  maréchal  sans  son  frère.  Je 
suis  ravie  que  le  neveu  du  président  soit  sauvé  :  je  le  regarde 
comme  tel,  puisqu'on  a  trouvé  la  balle.  Partez-lui  de  moi  et  à 
M.  de  Gereste  le  plus  souvent  que  vous  pourrez.  J'aime  à  être 
en  bonne  compagnie  :  c'est  une  façon  de  m'y  mettre. 

Qu'est-ce  qui  retarde  votre  voyage  de  Montmorency?  Je  me 
flatte  que  cela  n'a  pas  rapport  à  votre  santé ,  dont  vous  ne  dites 
rien.  Si  vous  trouvez  l'occasion,  lorsque  vous  y  serez,  de  dire 
aux  du  Chàtel  combien  j'ai  été  touchée  de  leur  malheur,  vous 
me  ferez  plaisir.  Je  me  proposais  de  tâcher  de  les  voir  dans  mon 
voyage  manqué  de  Gennevilliers. 

Madame  de  Saint-Maur  est  fort  aise  que  vous  vous  souveniez 
d'elle  :  elle  vous  dit  cent  choses,  toutes  mieux  les  unes  que  les 
autres.  Elle  prospère, toujours  au  cavagnole;  mais  sa  faveur  est 
en  raison  inverse  de  son  gain. 

En  dépit  d'un  troisième  orage  plus  violent  que  les  deux  pré- 
cédents, nous  arrivons  d'une  chasse  :  nous  avons  essuyé  la  bor- 
dée au  beau  milieu  de  la  forêt.  J'espérais  éviter,  comme  à  l'or- 
dinaire, cette  belle  partie;  mais  on  a  adroitement  tiré  parti  des 
raisons  que  j'avais  alléguées  pOur  m'en  dispenser;  ce  qui  m'a 
mise  hors  d'état  de  reculer.  C'est  dommage  qu'un  art  si  ingé- 
nieux soit  employé  à  désoler  tes  gens. 

Dimanche  3U. 
Je  reçois  dans  ce  moment  vos  deux  lettres,  ma  reine.  Me 
voilà  bien  dédommagée  de  n'en  avoir  pas  eu  assez  tôt  ;  mais  je 
vous  prie  de  n'avoir  nul  égard  à  mes  plaintes,  et  de  vous  laisser 
aller  à  la  paresse  quand  elle  s'empare  de  vous.  J'aime  vos 
lettres  passionnément ,  mais  je  ne  veux  pas  qu'il  vous  en  coAle 
rien  pour  m'écrire.  Le  récit  de  votre  conversation  m'a  fort 
divertie,  et  vos  réflexions  sur  la  vanité  sont  excellentes.  Quant 
à  ce  que  vous  dites  sur  les  distributions  de  la  fortune,  je  vous 
-renvoie  à  Pope,  qui,  ce  me  semble,  apaise  tous  les  murmures  sur 
ce  sujet,  en  disant  que  celui  qui  sème  des  vertus  ne  doit  pas  re- 
cueillir du  froment.  Par  les  détails  qui  nous  sont  venus  de  l'af- 
faire d'Italie,  elle  me  parait  des  plus  fiâcheuses  et  téméraire- 
ment entreprise. 

J'ai  lu  k  Son  Altesse  Sérénissime  ce  qui  la  regarde  dans 
votre  lettre.  Elle  vous  sera  fort  obligée  de  bien  solliciter  l'af- 
faire qui  l'intéresse.  Elle  n'a  plus  de  fièvre,  mais  elle  est  tou- 
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jours  fort  enrhumée;  elle  est  bien  aise  que  son  avis  sur  Gaurik 
ait  des  sectateurs  de  distinction.  Elle  a  cnBn  achevé  la  pièce, 
et  la  trouve  excellente.  Ne  lui  écrtrez-vous  pas  directemetit  un 
de  ces  jours?  Itme  semble  que  cela  est  à  propos. 

Adieu,  ma  reine.  Si  j'avais  quelque  chose  de  bon  à  dire, 
je  vous  sacnRerats  mon  dluer  ;  mais  ce  qui  se  présente  à 
mon  esprit  est' encore  plus  insipide  que  ce  que  je  vais  manger. 
Je  perds  toute  idée  quand  je  n'ai  pas  le  temps  à  moi ,  mais  non 
pas  les  sentiments;  car  je  vois,  ma  reine,  que  je  vous  aime 


LETTRE  38. 

LA       MÊME      A      LA      HËUE. 

Son  Altesse  Sérénissime  m'ordonne  de  vous  dire ,  ma  reine , 
que  pnisque  vous  lui  défendez  de  vous  écrire  elle-même,  et  que 
ïous  la  menacez,  qui  pis  est,  de  ne  lui  plus  écrire,  elle  me 
charge  pour  cette  foîs-ci  de  vous  répondre  ;  ce  qu'elle  ne  pourrait 
tiaire  (ju'avec  peine,  étant  vérilablemeiil  malddc  d'un  gros  rhume 
qui  lui  donne  les  nuits  un  peu  de  lièvre,  et,  le  jour,  un  grand 
accablement.  Elle  est  inRnimeut  sensible  aux  marques  d'amitié 
que  vous  lui  donnez,  et  très-éloignée  de  vous  oublier.  Elle  dé- 
sire passionnément  que  vous  puissiez  venir  à  Anet,  et  vous 
as^iure  que  rien  ne  lui  peut  faire  autant  de  plaisir.  Elle  est  tout 
à  fait  fâchée  de  ne  pouvoir  à  présent  vous  donner  sa  loge  :  elle 
est  engagée  pour  quatre  vendredis  de  suite;  dés  qu'elle  sera 
libre,  vous  l'aurez.  Au  suiplus,  madame  vous  prie,  ma  reine, 
pour  que  rien  ne  diminue  le  plaisir  que  lui  font  vos  lettres,  de 
lui  écrire  sur  du  papier  non  lustré;  elles  n'ont  pas  besoin  de 
celle  grâce  extérieure;  elles  en  ont  assez  par  elles-mêmes,  pour 
se  passer  d'ornements  étrangers. 

Ma  commission  faite,  je  vais  à  présent,  ma  reine,  vous  par- 
ler pour  moi.  Je  regrette  encore  plus  que  vous  ne  pouvez  faire 
notre  séjour  de  Sceaux.  Ce  que  j'ai  ici  n'est  pas  propre  à  m'en 
.dédommager  :  il  n'y  a  que  peu  de  jours  que  je  commence  à  y 
dormir,  par  la  généreuse  action  de  Jcanneton,  qui  de  la  moitié 
de  son  grabat  a  fortifié  le  mien.  Je  m'y  suis  opposée,  comme 
TOUS  croyez  bien,  de  toutes  mes  forces;  mais  elle  l'a  emporté  : 

■  Jnillft.  (L). 
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ce  qui  me  fait  voir  que  sa  vertu  surpaiise  de  beaacoup  la 

mienne. 

Dites-moi  donc  pourquoi  lee  du  Chàtel  sont  moins  bien  avec 
TOUS?  Je  suis  tréi>-6icliée  que  tous  manquiez  d'amuiements  : 
c'eiit  un  médicament  nëceMaire  à  la  santé  ;  notre  princetie  le 
pcnie  bien;  ear  étant  Téritablemeiit  malade',  elle  Ta  sans  (îd, 
sans  cesse,  quelque  temps  qu'il  fasse.  Au  demeurant,  elle  me 
traite  ni  eKcee^ivement  bien,  que  j'aurais  mauTaise  grâce  de 
critiquer  ce  que  j'approure  moins  que  sa  conduite  à  mon  éjj'ard. 
Je  suis  même  dans  les  exercices  de  péuitence,  qui  me  font  faire 
des  chansons,  pour  réparer  le  passé,  et  surtout  la  mauraise 
humeur  que  je  n'ai  pu  contenir  les  premiers  jours. 

Je  suis  transportée  de  joie  que  tous  soyez  réconciliée  aTCC 
votre  appartement  de  SaintJoseph.  Je  ne  crai(piais  rien  tant 
que  voire  déplaisance  dans  un  lieu  que  tous  n'auriez  pu  aisé- 
ment abandonner.  Il  est  fâcbeux  qu'il  vous  en  coûte  tant,  mais 
rien  n'est  si  nécessaire,  surtout  quand  on  est  beaucoup  chez 
soi,  que  d'y  être  commodément  et  af^réablement. 

Je  suis  ravie  du  projet  que  vous  fîutes  de  venir  passer  un 
mois  aTec  nous  ji  Sceaux  :  je  ne  doute  pas  que  vous  n^ayez 
l'appartement  que  vous  souhaitez  ;  mais  je  crois  qu'il  vaut  mieux 
n'en  parler  qu'un  peu  avant  le  temps  d'y  venir,  pour  ne  pas 
laisser  diminuer  la  chaleur  du  plajsir  qu'on  se  fera  de  vous  avoir. 
C'est  bien  de  cette  sorte  que  je  pourrai  mettre  à  proGt  tous  les 
moments  pour  vous  voir  :  je  vais  par  ce  joli  point  de  vue  dé- 
noircir les  objets  qui  m'approchent.  Je  voudrais  bien  aussi,  ma 
reine,  que  vous  pussiez  faire  un  tour  à  Anet.  Faites  donc  ac- 
coucher cette  grande  la  Guiclie  '  avant  terme,  s'il  se  peut  j  car 
j'ai  bien  de  l'impatience  de  vous  voir.  Aurez-vo«s  un  voyage 
de  Champs  avec  noire  grande  dame,  qui  croît  toujours?  il  n'y  a 
rien  de  pis,  quand  on  a  déjà  plus  que  la  stature  ordinaire;  il  me 
semble  que  vous  seriez  mieux  avec  nous. 

Je  me  garderai  bien  de  dire  que  vous  avez  fait  connaissance 
avec  madame  la  duchesse  de  Modène  *  \  tout  serait  perdu  :  la 

'  Heorîtiiu,  dite  madtmoisrlU  dt  YtrneuU,  légilimÛD ils  Boiii^n,  marié* 
le  17  nuvcinLre  iT40  au  comle  de  |a  Guiche.  Co  mariaga  l'avaii  faiu-  nitc«  « 
la  mode  de  BrclaQne  du  comte  de  Lassar,  lrO|i  aouvenl  confondu  avec  son  - 
pèi«,  l'nventureiii  et  romaneiiquc  marijtiii  de  Lnunv,  un  des  raret  urlQiniisx 
du  grand  aiàcle.  Mvlarae  de  U  Uuiche  était  Bile  iMtiirelIc  do  M.  le  Duc  ot  <b 
madame  d«  ?ie«l«,  (V.  Mémoir»$  du  duc  de  Luynfi,  t,  111,  p.  Sa,  ft64^ 
J76.)(l..) 

3  La  galante  et  spirituelle  mademoiselle  de  ValoU,  fille  du  It«gcnl>  (L.) 
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dncbesse  tous  a  trop  sacrifiée  à  sa  vanité ,  et  perdra  par  ton 
indiscrétioD  ce  renoaTellement  de  telle  partie. 

1^  Wcret  de  la  du  Chàtelet.  est  éventé,  mais  ou  oe  fera  pas 
semblant  ^de  l'avoir  découvert.  Elle  voulait  faire  jouer  ici  le 
petit  Boursault,  le  jour  de  Saint-Louis,  improinplu;  e<  pour 
que  tout  fût  prêt,  elle  était  convenue  avec  Vanture  de  faire 
Iraoscrire  les  rôles  et  de  les  lui  envoyer.  Ledit  Vanture,  peu 
pécunieus,  est  fort  prudent,  et  considère  qu'un  tel  paquet,  par 
la  poste,  serait  sa  mine.  Il  a  fait  demander  par  Gaya ,  que  cer- 
taJDS  papiers  qui  devaieni  lui  être  envoyés  fussent  mis  sous  l'en- 
veloppe de  Son  Altesse  Sérénissime ,  ce  qu'elle  a  accordé  sans 
information;  mais  le  paquet  étant  arrivé,  et  le  souvenir  de  la 
aeinande  perdu,  ces  deux  enveloppes  ont  été  déchirées,  et  tout 
mis  au  jour.  Cependant  on  ne  pouvait  comprendre  le  fond  de 
ce  mystère,  que  j'ai  été  obligée  d'éclaircir,  n'y  ayant  plus  rien 
à  ménager  que  la  contenance  de  surprise  qu'on  £e  promet 
d'observer.  La  seconde  enveloppe  recachetée,  le  paquet  a  été 
remis  secrètement  à  Vanture ,  qui  s'applaudit  d'avoir  si  heureu- 
sement concilié  l'honnête  et  l'utile. 

Je  suis  folle,  ma  reine,  de  me  crever  les  yeux  pour  vous  con- 
ter une  aussi  plate  histoire  :  en  reconnaissance  d'un  si  grand 
service,  songez  à  me  procurer  un  secrétaire.  Je  suis  surprise 
que  Voltaire  ait  donné  au  public  ses  vers  sur  la  dernière  ba- 
taille. Comment  n'a-t-il  pas  senti  qu'ils  sont  indignes  de  lui'? 
Mais  puisqu'il  ne  sent  pas  combien  ces  procédés  le  déshonorent, 
que  peut-il  sentir?  Je  suis  effrayée  du  long  séjour  qu'ils  doivent 
bireici. 

Je  m'étais  bien  trompée  sur  la  guérison  de  M.  d'ÂuI>eterre  : 
je  suis  très-fâchée  que  le  président  le  perde  *.  Je  regrette  aussi 
M.  de  Brienne,  ne  fût-ce  que  pour  son  courage,  digne  d'un 
Lacédémoaien  *.  On  nous  avait  déjà  mandé  sa  belle  action. 


'  Il  a'agit  ici  de  la  bataille  de  LaviFeld,  gagnée  par  le  marécbal  de  Saxe, 
le  S  juillet  17H.  Voir  1«  ven  de  Voltaire  au  tome  XIII  de  un  OBuprtt, 
f.  1T7(  êditian  Bemhol.  (L.) 

^  Il  ttaîl  moimiil  et  ne  larda  pt\i  k  mccomber.  •  J'ai  oublié  de   marquer 

•  la  mort  de  M.  le  comte  d'Aubcterm,  lieutenant  général  et  cbevalier  de* 

•  ordm  du  Roi.  Il  était  fort  âgé;  il  est  nort  le  16  ou  le  17  de  ce  moii  (de 
>jan*ierl7MI).  -  Dut  de  Lu^nei ,  t.  VIII,  |l.  US.  (L.) 

^  Le  19  juillet,  le  cbevalicr  do  Belle-Jde  ayant  allaqué  un  relranckcBenl 
pémoMaia  entre  Onli  et  EiiUea,  y  fut  luù.  •  Il  arriva  ii'i  un  des  ff-un  de  il.  le 

•  maniuit  de  Brienne,  colund  du  rrginimt  d'Arloîi,  (|ni  noua  r.i|^>orle  que 

•  ton  maitre  a  été  tué  à  celte  latme  actioa;  il  dit  que  M.  de  Briimae  avait 
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Je  n'ai  rien  de  vous  aujourd'lmt ,  ma  retoe,  et  n'en  pourrai 
rien  avoir  que  dimanche.  Je  ne  m'en  plains  pas;  mais  c'est  un 
grand  plait>ir  qui  me  manque  :  peosez  du  moins  à  moi,  ^ui  peDse 
si  bien  à  vous. 


LETTRE  39. 


Sorel,  gamedi  5  août  1747. 

J'espère  que  j'aurai  demain  de  vos  nouvelles,  ma  reine,  et  je 
manquerai  peut-être  de  temps  pour  vous  écrire;  car  c'est  le 
jour  de  notre  départ  :  et  quoique  ce  voyage  ne  soit  pas  long, 
c'esttoujours  une  transplantation  et  de  nouveaux  arrangements. 
Sorel  est  bon  à  faire  désirer  Anet  '  ;  aus^i  y  vais-je  avec  grand 
plaisir.  Ceci  est  pourtant  un  des  jolis  lieux  du  monde  :  rien 
n'est  plus  gai,  plus  riant  que  sa  situation,  mais  rien  n'est  plus 
morne  et  plus  trisïe  que  les  habitants.  La  dame  du  château  en 
est  à  désirer  quelque  pointe  de  tracasserie,  pour  réveiller  la 
compagnie.  Nous  ferons-ce  soir  un  grand  souper  maigre  sans 
poisson  :  cela  ne  sera  pas  plus  plaisant  que  le  reste.  En6n, 
depuis  quinze  jours  que  nous  sommes  ici,  il  ne  s'y  est  passé 
aucune  chose,  ni  tragique  ni  comique,  dolit  j'aie  pu  vous  faire 
part.  J'ai  pensé  vous  mander  le  mal  de  gorge  de  M.  Dumont  *, 
comme  l'événement  le  plus  remarquable.  Il  voulait  se  faire  saî- 
gner,  madame  ne  le  voulait  pas.  Les  pleurs  de  sa  femme,  l'émo- 
tion de  l'assemblée,  la  requête  pour  avoir  M.  Bouteille  mise  au 
néant,  les  mesures  prises,  et  manquées,  pom*,  à  son  défaut,  in- 
troduire secrètement  M.  André;  les  plaintes  d'une  part,  les 
dissertations  de  l'autre,  tout  ci'ia  serait  merveilleusement  étendu 
dans  le  vide.  Enfin,  Dumont  est  guéri  malgré  lui,  sans  faire  de 
remèdes,  et  en  est  tout  à  tait  humilié.  Je  me  flatte  que  le  séjour 

■  été  cq>end>nt  plui  de  iroia  beurea  sana  recevoir  aucune  LIcjisiii-c  ;  ([ii'il  av-aïi 
>  eu  aprèt  cela  le  braa  ca<ué,  que  les  grenadier!  i  la  tèle  det>(|UrlH  il  iia'a 

•  ayant  vuulu  l'emmener,  it  leur  avait  dit  de  le  laiuer,  qu'il  loi  reitait  imrore 

•  on  brai  pour  le  aerrice  du  Roi.  Et  qu'enlin  il  avait  été   tné  tool  mide  d'un 
.  coup  de  feu  d:ina  la  poitrine.  ■  (Duc  de  Luynet,  t.  VIII,  p.  S78.)  (L.) 

'  Sorel,  à  une  lieue  d'Anei,  était  une  conalruclion  en  briqueH,  flanqnée 
de  deux  pavillon»,  lur  une  banleur  dominant  toute  la  campagne,  le  village  cl 
la  rivière  d'Eure,  qui  se  trouve  au  delà  dn  chemin  de  Dreux  h  Anel.  (  Le 
Chiteau  d'Àntt,  par  le  cnmie  de  Caraman  ;  Paris,  1860;  p.  7,  B.)  (I,.) 

3  Valet  de  chaiDbre  de  madame  dn  Maine.  (A.  N.) 
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iTAnet,  où  nous  aurons  beaucoup  d^  inonde,  pourra  fournir 
des  incidenU  un  peu  plus  intéressants  que  celui-ci. 

J'ai  eu  un  accès  de  (iévre  avant-bier;  j'ai  résisté  k  t'insinua- 
tionde  prendre  du  quinquina  dès  le  premier  jour  :  Je  saurai  ce 
soir  si  j'ai  bien  ou  mal  (ait,  je  vous  le  dirai  demain. 


Je  ne  reçois  que  dans  ce  moment  votre  lettre  ^u  2.  Voyez  la 
jolie  poste,  ma  reine,  et  combien  cela  tait  languir  le  commerce! 
Nous  ne  serons  pas  mieux  à  cet  égard  à  Anet,  où  nous  serons 
dans  quelques  heures.  La  pluie  nous  a  quittés,  la  fièvre  ne  m'est 
pas  revenue.  Tout  va  assez  bien,  hors  la  santé  de  la  princesse, 
qui  est  toujours  ibrt  enrhumée,  et  n'en  fait  ni  plus  ni  moins. 

11  me  semble  que  de  la  façon  dont  du  GhAtel  vous  a  écrit , 
TOUS  n'avez  rien  à  attendre  de  plus  pour  aller  chez  lui  ;  il  peut 
même  s'étonner  que ,  n'ayant  rien  qui  vous  retienne ,  vous  dif- 
fériez si  longtemps ,  et  preniez  sujet  de  là  de  ne  vous  pas  pres- 
ser davantage.  Ne  vous  laissez  point  abîmer  dans  l'ennui  :  j'ai 
cm  longtemps  qu'il  naissait  de  la  crainte;  mais  je  commence  à 
croire  qu'elle  en  sauve  plus  qu'elle  n'en  donne  :  sa  véritable 
source  est  l'habitude  d'une  vie  agréable  qui  s'est  rendue  néces- 
saire; la  mienne,  toujours  exempte  de  plaisir,  me  le  fait  trouver 
si  étranger,  que  je  ne  songe  pas  à  lui. 

La  du  Ghàtelet-m'avaitdéjà  communiqué  son  projet  :  je  crois 
qu'elle  parviendra  à  jouer  son  opéra;  mais  point  de  récidive. 

Il  y  a  longtemps  que  j'ai  partagé,  comme  vous,  le  monde  eu 
fous  et  en  sots  ;  mais  gardons-nous  de  prétendre  le  privilège  ex- 
clusif :  si  nous  ne  pouvons  voir  notre  folie,  soyons  assez  sages 
pour  la  supposer. 

Je  vois,  par  ce  que  vous  me  marquez  de  mon  petit  écrit,  qu'il 
est  impossible  de  faire  voir  aux  autres  comme  nous  voyons  nous- 
mêmes;  il  n'en  est  pas  des  yeux  de  l'esprit  comme  de  ceux  du 
corjis.  Je  n'entreprendrai  donc  pas  de  vous  persuader  ce  que 
je  pense  ;  mais  je  vous  dirai  encore  un  mot  sur  cela  à  mon  pre- 
mier loisir.  Avez-vous  montré  au  président  cette  brochure? 
Elle  pourrait  lui  plaire  plus  qu'à  vous;  je  serais  bien  aise  de 
savoir  ce  qu'il  en  pense. 

Nous  avons,  ce  soir,  la  duchesse.  Je  n'en  attends  pas  le 
moindre  avantage;  quelques  devoirs  à  lui  rendre  qui  me  seront 
.à  charge,  et  puis  c'est  tout.  J'en  ai  reçu  des  lettres  tous  les 
jours  de  poste  pour  savoir  des  nouvelles  de  Son  Altesse  Séré- 
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aissime.  Il  a  bllu  y  répopdre;  cela  m'a  désolée.  11  y  a  des  gens 
dont  la  bonne  et  la  mauvaise  humeur  sont  également  incommo- 
des. J'ai  été  ici  à  l'abri  de  toute  société  ;  cela  m'a  fait  supporter 
les  autreti  inconvénients  qui  s'y  tronvent  :  ,les  commodités  néces- 
saires me  font  désirer  Ânet,  mai^  j'y  jouirai  moins  de  cette 
>  douceur.  A  propos  de  commodités,  je  suis  bien  tachée  que  les 
vôtres  vous  coûtent  cher  :  il  en  résulte-  un  autre  malaise.  On 
me  coupe  la  parole.  Adieu,  ma  reine: 


LETTRE  40. 

LA      MÊME      A      LA      MÊME. 

Anit,  manli  15  août  1747. 

Votre  lettre  du  11,  ma  reine,  que  je  reçois  aujourd'hui,  j'au- 
rais dû  l'avoir  diroanclie.  J'aurais  écrit  si  j'avais  eu  à  répondre  ; 
je  n'ai  de  moi-même  pu  rien  fournir  :  le  cbaud  f]ui  m'accable, 
l'uniformité  qui  ne  réveille  pas,  tout  cela  m'a  laissée  dans  l'en- 
gourdissement. Voilà  un  peu  de  nouveauté.  Madame  de  Saint- 
Pierre  arriva  hier;  elle  me  dit  la  velléité  que  vous  avez  eue  de 
venir  avec  elle.  Mon  premier  mouvement  a  été  le  regret  de 
l'inexécution.  Je  me  suis  apaisée  quand  j'ai  vu  que,  n'ayant  pas 
votre  retraite  assurée  en  ca^  de  malaise  ou  de  déplaisance,  vous 
auriez  pu  être  désespérée.  Je  ne  veux  point  acheter  mon  plaisir 
de  votre  peine,  pas  même  celui  d'avoir  de  vos  nouvelles;  mais 
si  Lassay  peut  venir,  venez,  ma  reine,  avec  lui;  vous  saurez 
comment  vous  en  aller. 

Madame  du  Chàtelet  et  Voltaire,  qui  s'étaient  annoncés  pour 
aujourd'hui  et  qu'on  avait  perdus  de  vue,  parurent  hier,  sur  le 
minuit,  coinme  deux  spectres,  avec  une  odeur  de  cor|is  cmban- 
més  qu'ils  semblaient  avoir  apportée  de  leurs  tombeaux.  On 
sortait  de  table.  C'étaient  pourtant  des  spectres  affamés  :  il  leur 
fallut  un  souper,  et  qui  plus  est  des  lits  qui  n'étaient  pas  pré- 
parés. La  concierge,  déjà  couchée,  se  leva  à  grande  bâte. 
Gaya',  qui  avait  offert  son  logement  pour  les  cas  pressants, 
fiit  forcé  de  le  céder  dRus  cehii-ci,  déménagea  avec  autant  de 
précipitation  et  de  déplaisir  qu'une  armée  surprise  dans  son 
camp,  laissant  une  partie  de  son  bagage  au  pouvoir  de  l'ennemi. 
Voltaire  s'est  bien  trouvé  du  gUe  :  cela  n'a  point  du  tout  con- 
solé Gaya.  Pour  la  dame,  son  lit  ne  s'est  pas  trouvé  bien  fait; 

■  Le  charalier  G*;a,  de  la  maitoo  de  (a  ducbeua  dn  Maine.  (L.) 
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il  a  felln  la  déloger  aujourd'hui.  Notez  que  ce  lit  elle  l'avait 
fak  eUe-méme ,  faute  de  {jens ,  et  avait  trouvé  un  défaut  de. . .  ' 
dan*  le!>  matelas-,  ce  qui,  je  crois,  a  plus  blessé  son  esprit  exact 
que  son  corps  peu  délicat;  elle  a  par  intérim  un  appartement 
qui  a  été  promis,  qu'elle  laissera  vendredi  ou  samedi  pour  celui 
du  maréchal  dé  Maillebois,  qui  s'en  va  un  de  ces  jours.  I)  est 
veau  ici  en  même  temps  que  nous  avec  sa  fille  et  sa  belle-fille  : 
l'une  est  jolie,  l'autre  jaide  et  Inste.  Il  a  chassé  avec  ses  chiens 
un  chevreuil  et  pris  un  faon  de  biche  :  voilù  tout  ce  qui  se  peut 
tirer  de  là.  Nos  nouveaux  hôtes  foumirunt  plus  abondammeut: 
ÎU  vont  feire  répéter  leur  comédie  j  c'est  Vanture  qui  fait  le 
comte  de  Boursouttle  *  :  ou  ne  dira  pas  que  ce  soient  des  armes 
parlantes,  non  plus  que  madame  du  Châtelet  faisant  mademoi- 
selle de  la  Cochonnière,  qui  devrait  être  grosse  et  courte.  Voilà 
assez  parlé  d'eux  pour  aujourd'hui.  Vçnons  à  vous,  ma  reine  : 
j'approuye  fort  le  parti  que  vous  avez  pris  d'écrire  aux  du  Châ- 
tel  ;  leur  réponse  vous  décidera  nettement  sur  votre  voyage.  Je 
suis  épouvantée  de  tous  ceux  du  président  :  qu'il  ne  consulte 
pas  le  médecin  de  M.  de  Pourceaugnac ,  il  augurerait  mal  de 
l'inquiétude  de  changer  de  place. 

Je  suis  fort  fichée  que  vous  ne  vous  portiez  pas  bien  :  la 
méthode  des  indigestions  accumulées  me  semble  pernicieuse,  et 
je  pense ,  ma  reine ,  que  vous  ferez  beaucoup  mieux  de  con- 
server vos  forces,  que  de  prêter  des  grâces  à  voire  fauteuil. 
Vous  avez  écrit  une  lettre  à  notre  princesse,  dont  elle  est  fort 
contente.  Je  crois  que  vous  aurez  la  loge  dans  ses  vacances, 
mais  je  n'ai  pas  encore  la  commission  de  vous  le  mander.  Ce 
qui  m'est  bien  recommandé,  c'est  de  vous  prier,  en  cas  que  vous 
voyiez  jour  à  venir  ici,  d'en  avertir  d'avance,  afin  qu'on  puisse 
vous  bien  loger;  vous  êtes  extrêmement  désirée,  et  l'on  veut 
que  vous  soyez  bien. 

J'ai  beaucoup  ouï  parler  des  tracasseries  de  l'armée  ;  mais  je 
ne  suis  pas  moins  persuadée  que  vous  que  le  ministre  s'en  tirera 
bien.  L'homme  d'esprit  a  beau  jeu  vis-à-vis  des  sots.  Qu'il  ait 
des  ennemis,  cela  est  attaché  aux  grandes  places,  et  suit  toujours 
ceux  qui  les  occupent.  J'aime  le  bien  des  choses,  et  suis  très- 
Ëchée  de  cette  mésintelligence,  qui  y  nuit  infiniment;  j'ai  peur 
que  ce  malheur  soit  moins  grand  que  le  cavagnole,  instrument 

■  NnmbK.  (l..) 

*  Celle  pièce,  publiée  dam  le  volume  d'QEuvrei  inéditti  Ae  Voltaire  (Paria, 
Pion],  a  élé,  il  n'v  a  pas  tonglemp»,  jouée  à  l'Odéon  (1B6S).  (L.) 
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de  discorde  entre  les  esprits  que  vous  aviez  si  bien  raccordés. 
O  ma  reine!  que  les  hommes  et  leurs  femelles  sont  de  plaisants 
animaux  !  Je  ris  de  leurs  manœuvres  le  jour  (|u&  j'ai  bien  donni  ; 
qtiand  le  sommeil  me  manque,  je  suis  prête  à  les  assommer. 
Cette  variété  de  mes  dispositions  me  tait  voir  que  je  ne  dégénère 
pas  de  mon  espèce.  Moquons-Dous  des  autres,  et  qu'ils  se  mo- 
quent de  nous,  c'est  bien  fait  de  toute  part. 

Mercredi . 

La  soirée  d'hier  fut  orageuse.  La  duchesse,  apostrophée  par 
Gaya,  au  cavagnole,  fiit  douce  comme  un  mouton.  La  paix  que 
TOUS  avez  rétablie  sera  plus  solide  que  je  ne  pensais.  Travaillez, 
ma  reine,  à  celle  des  puissances  belligérantes,  puisque  vous  avez 
la  main  si  bonne  :  on  en  sera  quitte ,  en  effet ,  de  la  part  de 
ladite  duchesse,  pour  les  importunités  courantes,  dont  tous 
faites  une  exacte  énumération.  L'Attesse  en  a  beaucoup  ri; 
mais  l'altercation  susmentionnée  l'avait  replongée  ce  matin  dans 
la  détresse.  Je  lui  ai  fait  observer  la  sérénité  de  l'air,  cela  en  a 
remis  dans  son  âme  :  elle  est  à  la  promenade  en  plein  soleil,  et 
tout  va  bien  dans  le  moment  présent. 

Nos  revenants  ne  se  montrent  point  de  jour.  Ils  apparurent 
hier  à  dix  heures  du  soir.  Je  ne  pense  pas  qu'on  les  voie  guère 
plus  t6t  aujourd'hui;  l'un  est  à  décrire  de  hauts  faits,  l'autre  à 
commenter  Newton.  Ifs  ne  veulent  ni  jouer  ni  se  promener  : 
ce  sont  bien  des  non-valeurs  dans  une  société,  où  leurs  doctes 
écrits  ne  sont  d'aucun  rapport.  Voici  bien  pis  :  l'apparition  de 
ce  soir  a  produit  une  déclamation  véhémente  contre  la  licence 
de  se  choisir  des  tableaux  au  cavagnole  ;  cela  a  été  poussé  sur 
un  ton  qui  nous  est  tout  à  fait  inouï ,  et  soutenu  avec  une  mo- 
dération non  moins  surprenante  :  mais  ce  qui  ne  se  peut  endu- 
rer, ma  reine,  c'est  l'excès  de  ma  bavarderie.  Je  vous  fais  pour- 
tant grâce  de  ma  métaphysique.  Pour  répondre  sur  cet  article, 
il  faudrait  que  je  susse  plus  nettement  ce  que  vous  entendez 
par  :  la  nature,  par  :  démontrer.  Ce  qui  sert  de  principe  et  de 
règle  de  conduite  n'est  pas  au  rang  des  choses  démontrées,  ù 
ce  qu'il  me  semble,  et  n'en  est  pas  moins  d'usage.  Adieu,  ma 
reine,  en  Toilà  beaucouji  trop. 
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LETTRE  41: 

LA    UiME    A     LA    MÊME. 

Ami,  20  loât  1767. 
Vous  ne  vous  portez  pas  bien,  vous  menez  une  vie  triste: 
cela  me  fiàche,  ma  reîue.  J'ai  envie  que  vous  fassiez  votre 
voyage  de  Montmorency;  quoique  cela -ne  soit  pas  gai,  c'est 
toujours  une  diversion  :  elle  ne  manque  pas  ici  à  nos  ennuis  : 
c'est  le  flux  et  reflux  qui  emporte  nos  compagnies  et  nous  en 
ramène  d* autres;  les  Maîllebois,  les  Villeneuve  sont  partis;  est 
amvée  madame  du  Four',  exprés  pour  jouer  le  rôle  de  ma- 
dame Barbe,  jjouvemante  de  mademoiselle  de  la  Coclionnière, 
et,  je  crois,  en  même  temps  servante  de  basse-cour  du  baron 
de  la  Cochonnière.  Voilà  le  nom  que  vous  n'avez  pu  lire.  Je 
crois  en  ePFet,  ma  reine,  que  vous  a\-ez  bien  de  la  peine  à  me 
déchiffrer.  Nous  attendons  demain  les  Estillac*,  au  nombre  de 
quatre,  car  madame  de  Vaugué'  et  M.  de  Menou*  en  sont. 
Madame  de  Valbeîle  nous  est  aussi  arrivée;  la  Malause  s'est 
promise  pour  demain.  Le  cousin  Soquence,  aussi  fier  cbasseur 
que  Nemrod,  n'est  pas  encore  venu,  et  toutes  nos  cbasses  sont 
sans  succès.  La  duchesse  parle  d'aller  à  Navarre,  et  ne  peut 
s'y  résoudre  :  M.  de  Bouillon  la  presse,  dit-elle;  si  elle  y  va, 
elle  n'y  sera  guère  :  c'est  un  prodige  de  douceur  et  de  com- 
plaisance ,  elle  ne  manque  pas  une  promenade.  La  pauvre 
Saint- P ierre ,  mangée  de  goutte,  souffrant  le  martyre,  s'y 
traîne  tant  qu'elle  peut,  mais  non  pas  avec  moi,  qui  ne  vais 
pas  sur  terre,  et  semble  un  hydrophobe  quand  je  suis  sur  l'eau. 
Madame  du  Chtktelet  est  d'hier  à  son  troisième  logement. 
Elle  ne  pouvait  plus  supporter  celui  qu'elle  avait  choisi  ;  il  y 
avait  du  bruit,  de  la  fumée  sans  feu  (il  me  semble  que  c'est 
son  emblème).  Le  bruit,  ce  n'est  pas  la  nuit  qu'il  l'incommode, 
à  ce  qu'elle  m'a  dît ,  mais  le  Jour,  au  Fort  de  son  travail  :  cela 
dérange  ses  idées.  Elle  fait  actuellement  la  revue  de  ses  prin- 
cipes :  c'est  un  exercice  qu'elle  réitère  chaque  année,  sans 
quoi  ils  pourraient  s'échapper,  et  peut-être  s'en  aller  si  loin 

<  Nourrice  du  Dauphin,  prrraipre  fpmmt  de  la  D^iiiphinE.  (L.) 
1  Noaa  froyons  (|u'il   Taul  lire  d'Eiliwac  (  Loiii  h- Frn  niçois- Afin  and  de  l.i 
Rocheroacauld  de  Raye ,  duc  d'Eslinac)  et  $a  faioille.  (L.) 

*  Femme  de  M.  de  Vogué,  exomjit  de»  f;.iTdea  du  corpi.  (L.) 

*  Eumpt  de*  garde*  du  corp«,  marécl»!  de  camp  en  17U.  (L.) 
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qu'elle  n'en  retrouverait  pas  un  seul.  Je  crois  bien  que  sa  tête 
est  pour  eux  uue  maison  de  force,  et  non  pas  le  lieu  de  leur 
naissance  :  c'est  le  cas  de  veiller  soigneusement  à  leur  garde. 
Elle  préfère  le  bon  air  de  celte  occupation  à  tout  amusement, 
et  persiste  à  ue  se  montrer  qu'à  la  nuit  close.  Voltaire  a  &it 
des  vers  galants',  qui  réparent  un  peu  le  mauvais  effet  de  leur 
conduite  inutitëe. 

Je  suis  ravie  que  vqus  soyez  plus  tranquille  pour  votre  ap- 
partement; je  voudrais  bien  plus  encore  que  vous  le  fussiez  sur 
votre  santé.  Vous  êtes  trop  bonne  d'avoir  été  en  peine  de  la 
mienne  :  soyez  sûre,  ma  reine,  qu'il  mourrait  plutôt  un  bon 
chien  de  berger. 

Son  AJtesse  Sérénissime,  que  vous  n'avez  pas  voulu  qui  vous 
écrivit  elle-même,  me  charge  de  vous  dire  des  choses  fort 
tendres  de  sa  part,  et  surtout  combien  elle  désire  vous  voir. 
Que  l'ai  d'impatience,  ma  reine,  que  cette  femme  accouche 
heureusement,  que  Lassay  puisse  vous  amener,  et  que  nous 
vous  ayons  au  moins  quelques  jours  avec  noue! 

J'ai  distribué  vos  compliment»  en  partie,  j'achèverai;  ils  ont 
été  reçus  avec  grâce  et  reconnaissance.  Si  vous  n'êtes  pas  con- 
tente (le  tous  vos  amis,  je  suis  fort  aise,  ma  reine,  qu'il  y  en 
ait  au  moins  quelques-uns  qui  fassent  bien.  Pour  ceux  (ju'on  ne 
peut  attraper  qu'en  volant,  c'eut  bien  fah  de  se  consoler  quand 
on  les  manque,  et  de  ne  pas  gâter  sa  )>hysioDomie. 

Je  garde  vos  lettres,  ma  reine,  non  pour  disputer,  mais  pour 
me  régayer  au  besoin.  Croyez-moi  très-persuadée  que  vous  en- 
tendez parfaitement  tout  ce  que  vous  voulez  entendre,  et  si 
vous  jouez  aux  échecs  comme  aux  dés,  c'est  que  le  jeu  ne  vous 
pUlt  pas.  Adieu,  ma  reine,  portea-vous  bien,  amusez-vons, 
pensez  à  moi,  et  soyez  sûre  que  je  vous  le  rends  au  centuple. 

'  Entre  auUea  Rtmi-ri,  oiilurelleinent  cilca  par  M.  do  Sainte-Aulnirp.  (Cor- 
reipondance  inédite  de  madame  du  Deffand,  Michet  Léry,  1859;  t.  I, 
p.  XIV,, /»«/««.} 

J'ai  11  chambre  île  Siime-AuUîre 
SiD>  FO  iTair  Bei  *(>,rJineDli. 
pFin-itre  *  «puire-viafi-dii  m* 

Il  faai  itHa  wteoAst  ta  lempi, 
El  lansul  da  ddiîr  de  plun. 
VoLT*ial,  ÛBmini(éd.  Bmcboi),  t.  XIV,  {».  ^,a(».(L.) 
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LETTRE  42. 

LA     MÊME     A     LA     h£mE. 

Anei,  M  août  1T4T. 
J'espérais  quelque  chose  de  vous  aujourd'hui,  ma  reine!  je 
n'ai  rien.  Je  tous  crois  à  Montmorency;  vous  n'aurez  aussi 
presque  rieo  de  moi,  car  le  temps  me  manque.  Vous  saurez 
seulement  que  nos  deux  omhres,  croquées*, par  M.  de  Riche- 
Ueu,  disparaîtront  demain;  il  ne  peut  aller  k  Gènes  sans  les 
avoir  consultées  :  rien  n'est  si  pressant.  La  comédie ,  qu'on  ne 
devait  voir  que  demain,  sera  vue  aujourd'hui,  pour  hâter  le 
départ.  Je  vous  rendrai  compte  du  spectacle  et  des  dernières 
circonstances  du  séjour;  mais,  je  vous  prie,  ne  laissez  pas 
traîner  mes  lettres  sur  votre  cheminée.  Madame  la  duchesse  du 
Haine  en  a  écrit  une  trés-pressante  à  Lassay  pour  l'engager  à 
venir  ici  avec  tous  tout  le  plus  tôt  qu'il  pourra.  Dieu  veuille 
que  cela  se  puisse  bien  Tite,  car  j'ai  grande  envie  de  tous  Toir. 
ma  reine! 

LETTRE  43. 

LA     MÊME     A     LA     MÊME. 

Anet,  ilimaD<.'Ke  27  aodt  1747. 

Je  reçois  dans  le  moment  votre  lettre  du  23,  ma  reine.  Je 
suis  extrêmement  tachée  que  vous  ayez  encore  eu  votre  acci- 
dent. Je  veux  toujours  me  flatter  que  vous  en  êtes  quitte,  et  je 
rois  avec  chagrin  que  je  me  suis  trompée;  cependant  je  suis 
fort  aise  que  vous  n'ayez  pas  souffert. 

J'ai  été  interrompue  pour  descendre.  Je  viens  de  faire  vos 
remerclments  à  Son  Altesse  Sérénissime  de  la  loge;  elle  m'a 
montré  une  lettre  du  pi'ésident,  dont  elle  est  fort  contente, 
fort  iachée  en  même  temps  que  vous  ayez  été  malade.  Elle 
pense,  comme  moi,  que  cet  accident  passé  tous  met  en  sûreté 
pour  un  temps  que  vous  devriez  prendre  pour  nous  venir  voir  ; 
mais  Lassay,  les  couches  de  madame  de  la  Guiclie!  c'est  la  mer 
à  boire.  Ne  pourricz-vous  point  engager  le  président,  qui  che- 
mine si  volontiers,  à  faire  ici  une  course  légère  et  à  vous  y 
amener?  Cela  serait  charmant;  faites-y  tout  ce  qui  se  pourra  : 
on  ne  peut  être  plus  désiré  que  vous  l'êtes. 
'  Evoquée*.  (L.) 
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Je  vous  ai  mandé  jeudi  que  nos  du  Chàtelet  partaient  le  len- 
demain, et  que  la  pièce  se  jouait  le  soir  ;  tout  cela  s'est  fait.  Je 
ne  puis  vous  rendre  Boursouffle  que  mincement.  Mademoiselle 
de  la  Gochonoière  a  si  parfaitement  exécuté  l'extravagance  de 
son  rôle,  que  j'y  ai  pris  un  vrai  plaisir.  Maïs  Vanture  n'a  rois 
que  sa  propre  fatuité  au  personnage  de  Boursouffle,  qui  deman- 
dait aa  delà;  il  a  joué  naturellement  dans  une  pièce  où  tout 
doit  être  aussi  forcé  qoe  le  sujet.  Paris'  a  joué  en  honnête 
homme  le  rôle  de  Maraudîn ,  dont  le  uoin  exprime  le  caractère. 
Motel  a  bien  fait  le  baron  de  la  Gochonnière,  d'Ëstissac  un  che- 
valier, Duplessis*  un  valet.  Tout  cela  n'a  pas  mal  été,  et  l'on 
peut  dire  que  cette  farce  a  été  bien  rendue  ;  l'auteur  l'a  ennoblie 
d'un  prologue  qu'il  a  joué  lui-même  et  très-bien  avec  notre  du 
Four,  qui ,  sans  cette  action  brillante,  ne  pouvait  digérer  d'être 
madame  Barbe  ;  elle  n'a  pu  se  soumettre  à  la  simplicité  d'ha- 
billement qu'exigeait  son  rôle,  non  plus  que  la  principale 
actrice,  qui,  préférant  les  intérêts  de  sa  figure  à  ceux  de  la 
pièce,  a  paru  sur  le  théâtce  avec  tout  l'éclat  et  l'élégante  parure 
d'une  dame  de  la  cour  :  elle  a  eu  sur  ce  point  maille  à  partir 
avec  Voltaire;  mais  c'est  la  souveraine,  et  lui  l'esclave.  Je  suis 
très-fâcbée  de  leur  départ,  quoique  excédée  de  ses  diverses 
volontés,  dont  elle  m'avait  remis  l'exécution. 

Le  plaisir  de  faire  rire  d'aussi  honnêtes  gens  que  ceux  que 
vous  me  marquez  s'être  divertis  de  mes  lettres,  me  ferait 
encore  supporter  cette  onéreuse  charge;  mais  voilà  la  scéue 
finie  et  mes  récits  terminés.  Il  y  a  bien  encore  de  leur  part 
quelques  ridicules  éparpillés,  que  je  pourrai  vous  ramasser  au 
premier  moment  de  loisir;  pour  aujourd'hui,  je  ne  puis  aller 
plus  loin. 

Adieu ,  ma  reine  ;  je  vous  prie  de  vous  guérir  parfaitement  et 
de  me  mander  avec  la  plus  grande  exactitude  comment  vous 
vous  portez. 


LETTRE  44. 

LA     MÊME  -A     LA     HfiHE. 

Anet,  mercredi  30  août  17W. 
J'espérais  apprendre  hier  de  vos  nouvelles,  ma  reine.  Si  je 
l'en  ai  pas  demain ,  je  serai  tout  à  fait  en  peine  de  vous.  Notre 

i  Secreuire  de  la  di>che«ae  d'E»lrc^L-s.  (L.) 
>  OfBcicr  de  la  maîion  du  duc  du  Maine.  (L.) 
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princesse  a  ^crtt  au  président,  et  l'invite  à  venir  icî  et  à  vous  y 
amener  ;  vous  savez  cela  sans  doute?  J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu 
pour  la  détourner  de  cette  démarche,  qui  pourra  être  infruc- 
laeuse  et  dont  le  mauvais  succès  la  fâchera.  Si  votre  santé  et 
les  dispositions  du  président  se  trouvent  favorables ,  cela  sera 
diarmant;  en  tont  cas,  on  vous  garde  un  bon  appartement  : 
c'est  celui  dont  madame  du  ChAtelet,  après  une  revue  exacte 
de  tonte  la  maison,  s'était  emparée.  Il  y  aura  un  peu  moins  de 
meubles  qu'elle  n'y  en  avait  mis;  car  elle  avait  dévasté  tous 
ceux  par  où  elle  avait  passé ,  pour  garnir  celui-là.  On  y  a  re- 
trouvé six  ou  sept  tables  :  il  lui  en  faut  de  toutes  les  grandeurs, 
d'immenses  pour  étaler  ses  papiers,  de  solides  pour  soutenir  son 
nécessaire,  de  plus  légères  pour  les  pompons,  pour  les  bijoux  ;  et 
cette  belle  ordonnance  ne  l'a  pas  garantie  d'un  accident  pareil 
à  celui  qui  arriva  à  Philippe' II,  quand,  après  avoir  passé  la 
Doit  à  écrire,  on  répandit  une  bouteille  d'encre  sur  ses  dépê- 
ches. La  dame  ne  s'est  pas  piquée  d'imiter  la  modération  de  ce 
prince  :  aussi  n'avait-il  écrit  que  sur  des  affaires  d'État;  et  ce 
qn'on  lui  a  barbouillé ,  c'était  de  l'algèbre ,  bien  plus  difficile  à 
remettre  au  net. 

En  voilà  trop  sur  le  même  sujet,  qui  doit  être  épuise;  je  vou: 
ep  dirai  pourtant  encore  un  mot,  et  cela  sera  fini.  Le  lendemain 
du  départ,  je  reçois  une  lettre  de  quatre  pages,  de  plus  un  bil- 
let dans  le  même  paquet,  qui  m'annonce  un  grand  désarroi. 
M.  de  Voltaire  a  égaré  sa  pièce,  oublié  de  retirer  les  rôles,  et 
perdu  le  prologue;  il  m'est  enjoint  de  retrouver  le  tout,  d'en- 
voyer au  plus  vite  le  prologue,  non  par  la  poste,  parce  qu'on 
le  copierait,  de  garder  les  rôles ,  crainte  du  même  accident,  et 
d'enfermer  la  pièce  sous  cent  clefs.  J'aurais  cru  un  loquet  suf- 
fisant pour  garder  ce  trésor!  J'ai  bien  et  dûment  exécuté  les 
ordres  reçus. 

Ah  !  voilà  votre  lettre  de  lundi,  ma  reine  :  vous  avez  grand  tort 
de  croire  que  je  sois  fâchée  contre  vous,  et  qu'en  conséquence  je 
snspende  mes  lettres.  Je  vous  ai  écnt  tous  les  ordinaires  ;  sou- 
venez-vous que  ce  n'est  que  deux  fois  la  semaine  que  nos  lettres 
vont  à  Dreux.  Je  suis  véritablement  affligée  de  l'état  triste  où 
vous  êtes;  tâchez  d'en  sortir,  mais  ne  vous  abstenez  pas  de  m'en 
parler;  il  n'y  a  rien  qne  je  veuille  si  bien  savoir  que  tout  ce  qui 
vous  regarde.  Je  viens  de  lire  votre  lettre,  qui  est  charmante,  à 
Son  Altesse  Sérénissime  ;  elle  s'est  beaucoup  divertie  de  votre 
récit,  et  m'a  paru  véritablement  touchée  du  témoignage  de 
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votre  amUié;  elle  m'a  diarjjée  de  vous  doQnw  toutss  sortes 
d'assurances  de  la  sîeane  :  elle  meurt  d'envie  de  vous  voir,  et 
s'il  vous  est  absolument  impossible  de  venir  ici,  elle  se  fera  un 
grand  plaisir  de  vous  trouver  k  Sceaur.  Voue  n>e  direz,  ma 
reine,  si  vous  êtes  toujours  dans  le  desseûi  de  préférer,  cowoie 
je  le  souhaite,  le  grand  au  petit  cb&teau,  afîu  que  j'en  parle  à 
temps. 

La  duchesse  vous  fait  mille  complimests  :  elle  a  soutenu  «vec 
uQ^^rand  courage  l'accident  de  madame  de  Hodèoe,  et  résisté 
avec  beaucoup  de  fennelé  aux  instances  àe  M.  de  Bouillon  pour 
aller  à  Navarre.  Vous  voyez  que  ce  que  vous  faites  «st  bien  fait, 
ma  reine.  Âdîeu  :  je  vous  aime  mieux  qu'à  moi  n'^fiftartient,  et 
en  vérité  fort  t< 


LETTRE  43. 

LA    MÊME     A     LA    HtHE. 

Aoel,  jeudi  malin  6  «epEcmbrc  17(7. 

Eh  bien,  ma  reine,  vous  ne  voulez  donc  me  rien  dire?  Aussi 
TOUS  dirai-je  peu,  non  par  dépit,  mais  par  disette.  Sous  fai- 
sons, nous  disons  toujours  les  mêmes  choses  :  les  prouienade», 
les  observations  sur  le  vent,  le  cavagoole,  les  remarques  sur  la 
perte  et  le  gain ,  les  mesures  pour  tenir  les  portes  femées  quel- 
que chaud  qu'il  fosse,  la  désolation  de  ce  qu'on  appelle  les 
étouffés,  au  nombre  desquels  je  suis,  et  dont  vous  n'êtes  pas, 
qualité  qui  redouble  te  désir  de  votre  société'.  Les  nôtres  chan- 
gent sans  nous  rien  iq>porter  de  nouveau.  Mais,  dites  donc ,  n'y 
a-t-il  nulle  espérance  de  vous  voir?  Vous  n'irez  point  à  Mont- 
morency, puisque  le  mari  part  et  que  la  femme  revient  :  son 
état  fait  peine  à  imaginer.  Cependant  je  suis  bien  aise  pour  du 
Chàtel  qu'il  ne  s'enterre  pas  tout  vivant;  il  se  serait  dévoré  lui- 
même,  comme  ceux  à  qui  cet  accident  arrive  réellement.  Quels 
sont  donc  les  beaux  ouvrages  que  lui  et  ses  amis  ont  faks? 

Je  suis  fort  aise  de  la  bonne  santé  de  M.  de  Cereste  :  je  sou- 
haite encore  qu'il  se  souvienne  de  moi. 

Irez-vous  à  Champs,  ma  reine?  Peut-être  y  êtes-vous  déjà  : 
je  ne  sais  rien  de  vous;  mais,  pourvu  que  vous  fous  portifx 
bien,  j'approuve  tout.  La  duchesse  d'Estrées  fit  hier  une  lourde 
chute,  ne  pouvant  pas  en  faire  de  légère^  elle  prétend  que  «a 
tête  fit  un  bruit  de  tmwerre  en  frappant  une  marche  du  dqeré. 
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doit  elle  dit  en  avoir  dégringolé  cinq  ;  elle  se  fît  saigner,  vint 
ensuite  jouer  au  cavagnole ,  et  fut  souper  en  bas  :  je  suppose 
qu'elle  soupa  bien,  et  que  les  suites  de  cet  accident  ue  seront 
pas  fâcheuses.  On  a  joué,  la  semaine  passée,  nus  vieilles  comé- 
dies; on  nous  en  promet  de  toutes  neuves,  dont  Je  vous  rendrai 
compte,  si  compte  il  y  a  à  rendre. 

Je  reçois  enfin  votre  lettre  de  dimanche,  par  laquelle  je  vois 
que  vous  n'êtes  pas  rétablie  de  votre  dernier  accident.  Je  vous 
avoue,  ma  reine,  que  le  prologue  ne  m'a  pas  déplu,  quoique 
je  n'aie  pris  le  compliment  qu'il  me  (ait  que  comme  une  iro- 
nie. Le  développement  de  leurs  caractères  est  parfaitement  bien 
fait  dans  votre  lettre ,  et  d'une  utile  instruction  ;  ils  se  sout  fait 
détester   id,    en  n'ayant  de  politesses   ni  d'attentions  pour 


J'ai  bien  jngë  que  le  président  ne  se  rendrait  pas  à  l'invitation  ; 
mais  s'il  ne  répond  en  aucune  sorte  ,  et  ne  donne  pas  quelque 
eicuse ,  cela  sera  tout  à  fait  malhonnête.  J'approuve  que  vous 
m'écriviez  sur  l'appartement  de  Sceaux,  comme  vous  me  le 
dites;  je  suis  persuadée  que  vous  l'aurez  aux  conditions  qu'il 
TOUS  plaira,  si  ce  n'est  qu'il  faudra  vous  montrer  un  peu  plus 
dans  la  journée.  C'est  avec  grand  regret  que  je  perds  l'espérance 
de  vous  voir  ici.  Adieu,  ma  reine  :  j'ai  tout  donné  à  mon  goût, 
De  comptez  point  sur  ma  reconnaissance,  il  ne  me  reste  rien 
pour  elle. 


LETTRE  46. 

LA     HËMX    «     LA    MiHE, 

Anet,  10  septembre  17b7. 
Qu'elle  accouche  donc  vite,  cette  femme,  puisque  vous  êtes 
disposée  à  venir,  ma  reine  ;  mais  si  cela  tarde,  pourquoi  n'ose- 
riez-vous  pas  venir?  Vos  accidents  sont  fort  adoucis,  et  le  pis 
du  pis,  s'il  vous  arrivait  d'y  tomber  ici,  vous  ne  seriez  pas 
plus  mal  qu'ailleurs  ;  vous  ne  recourez  point  aux  médecins  dans 
ce  cas-là,  et  vous  ne  manqueriez  pas  des  autres  choses  :  on  trouve 
partout  de  quoi  faire  diète,  qui  est  votre  remède  unique;  tous 
verriez  ou  ne  verriez  pas  qui  il  vous  plairait.  J'ai  dit  à  Son 
Altesse  Sérénissime  ce  que  vous  me  mandez  sur  son  retour  à 
Sceaux  ;  elle  m'a  dit  qu'elle  est  ici,  qu'elle  vous  y  souliaite,  que 
les  projets  pour  l'avenir  ne  siéent  pas  aux  mortels  ;  qu'au  milieu 
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de  la  vicissitude  des  choses  de  ce  monde,  on  ne  peut  répondre 
de  ce  qu'on  fera;  que  cependant,  s'il  n'arrive  pas  d'événements 
contraires,  elle  reviendra  à  Sceaux,  k  peu  près  dans  le  temps 
que  vous  désirez.  Je  vous  dirai ,  moi ,  qu'elle  y  sera  avant  le 
15  octobre;  elle  partira  plus  tôt,  mais  vraisemblablement  elle  ira 
passer  deux  ou  trois  jours  à  Steuil ,  et  cHa  mènera  au  temps 
que  je  vous  marque  :  j'ai  peur  qu'alors  vous  n'aimiez  mieux 
votre  appartement  de  Paris  que  celui  de  Sceaux;  vous  aurez 
envie  de  jouir,  de  {jouter  le  truit  de  vos  soins,  et  vous  doue 
laisserez  là  pour  un  autre  temps. 

Vous  avez  trouvé  le  vrai  secret  pour  conserver  ses  amis  : 
passer  tout  et  ne  rien  prétendre.  Toute  belle  et  bonne  qu'est 
votre  philosophie,  si,  en  vous  détachant  des  autres,  vous  n'en 
tenez  que  plus  fortement  à  vous,  vous  n'y  gagnerez  rien.  Pour 
être  bien  en  repos ,  il  faut  ne  se  soucier  guère  de  soi  ni  des 
autres  ;  je  crois  que  cela  o'e.st  pas  tout  à  fait  impossible,  et  dans 
le  train  où  vous  êtes,  peut-être  y  arriverez- vous. 

Je  vous  dirai ,  ma  reine ,  que  je  suis  si  béte,  que  je  n'ai  pas 
remarqué  dans  le  prologue  ce  qui  regarde  François  II'  :  maïs 
n'y  aurait-il  point  quelque  addition  depuis  que  je  l'ai  vu?  Ma- 
dame la  duchesse  du  Maine  ne  s'en  est  pas  aperçue  non  plus. 
Je  croyais  que  madame  du  ChAtel  revenait  à  Paris.  Comment 
,  vous  étes-vous  enrhumée  par  le  chaud  qu'il  a  lait? 

Portez-vous  bien ,  je  vous  prie,  et  m'aimez.  Je  suis  ravie  de 
ne  pas  entrer  dans  le  plan  de  votre  philosophie  ;  vous  êtes  bien 
exceptée  de  la  mienne,  ma  reine. 


LETTRE  47. 

LA    h£he    a    l±    mAme. 

Aoet,  mercredi  13  dcceralire^  17^7. 
Madame  la  duchesse  du  Maine  a  lu  votre  lettre,  ma  reine,  et 
m'a  dit  de  vous  mander  que  si  le  mauvais  temps  vous  rend 
incommode  votre  logement  du  )>etit  château,  vous  aurez,  de 
préférence  à  tout  le  monde,  celui  que  vous  souhaitez,  à  moins 
^|ue  madame  de  Sandwich ,  qui  l'a  toujours  occupé ,  ne  voulilt 
venir  passer  quelque  temps  à  Sceaux.  Au  surplus,  je  vous  dirai 
que  si  vos  voyages  à  Paris  doivent  être  longs  et  fréquents,  je 

'  Tra|;É<lie  hiilorique  dn  pré«iden(  Héoauk.  (L.) 
S  Septembre.  (L.) 
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crois  qu'on  serait  peiné  de  garder  au  grand  château  un  appar- 
tement souvent  vide  :  c'est  à  quoi  on  se  résout  moins  volontiers. 
Quant  au  moment  du  retour,  je  ne  puis  vous  le  dire  précisément  ; 
mais  j'ai  ordre  de  vous  marquer  que  ce  ne  sera  pas  plus  tard 
que  le  15  octobre,  et  je  crots  que  je  vous  l'ai  mandé. 

Si  madame  de  la  Guiche  voulait  accoucher  '  ;  si  vous  vous  por- 
tiez bien,  ma  reine,  il  serait  charmant  dé  vous  voir  à  Ànet.  Son 
Ahesse  Sérénissime  a  reçu  la  lettre  du  président,  tout  agréable 
et  point  satisfaisante  ;  il  dit  qu'il  ne  peut  être  plus  de  trois  jours 
hors  de  Paris.  Vous  savez  ce  qui  en  est  ;  mais  on  s'excuse  comme 
on  peut.  Votre  découverte  est  fort  curieuse,  j'en  ai  recommandé 
le  secret.  En  vérité,  c'est  se  charger  d'un  digne  emploi! 

J'ai  dit  à  la  duchesse  d'Estrées  ce  que  vous  me  mandez  pour 
ellej'elle  vous  dit  aussi  cent  choses,  entre  autres  qu'elle  vous 
désire  ici  passionnément.  Je  ne  l'ai  jamais  vue  plus  satisfaite  et 
si  complaisante  ;  ses  concurrentes  desséchent  de  cette  heureuse 
paix.  Madame  de  Saint-Pierre  s'en  va  mardi;  elle  est  d'un  com- 
merce doux  et  paisible ,  et  vaut  mieux  que  tout  ce  qui  nous 
reste.  Je  n'en  ai  pourtant  pas  tait  grand  usage;  c'est  souvent 
ce  qui  conserve  la  bonne  opinion  qu'on  a  les  uns  des  autres. 
J'ai  fait  une  promenade  si  longue  que  j'en  suis  tout  éperdue. 
Je  vous  dis  adieu,  ma  reine ,  n'ayant  rien  de  mieux  à  dire. 


LETTRE  48. 

LA     MÊME     A     LA     HiHE. 

Anel,  dimanche  17  leplembre  1747. 

On  ne  peut  être  plus  touché  que  je  le  suis,  ma  reine,  de  votre 
amitié;  mais  je  suis  un  peu  fâchée  de  la  trop  bonne  opinion 
que  vous  avez  de  moi  :  elle  me  fait  craindre  que  je  ne  sois  fausse; 
car,  si  vous  ne  voyez  pas  mes  détauts,  il  l^ut  que  je  les  cache  : 
et  c'est  bien  pis  que  de  les  avoir. 

J'ai  lu  votre  lettre  à  Son  Altesse  Sérénissime  ;  depuis  qu'elle 
croit  que  vous  ne  viendrez  pas  à  Anet,  elle  vous  aime  la  moitié 
moins  :  c'est  un  soupçon  que  j'ai,  qui  me  parait  plus  fondé  que 
le  vôtre  sur  le  prologue  de  Vollaire:jel'aireçu,et  je  crois  tou- 
jours qu'il  n'en  a  voulu  qu'à  Venise  sauvée*.  Quelque  peu  me- 

'  Elle  accoucha  le  S4  leptembre  d'un  gan^n,  aon  McoDd  6U.  (V.  JUémoirtt 
iMiucde  £u/nu,  t.  Vlll,p.  296.  (L.) 
*  Tragédie  imitée  de  l'anglai*  d'Ottway,  et  repraKDtie.  pour  U  première 
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sure  qu'il  soit,  se  serait-il  avisé  de  tous  régaler  Juim  pièce  offen- 
sante pour  vos  amisî  J'ai  mis  votre  conscience  en  sûreté  sur  le 
séjour  à  Passy  :  j'ai  cru  qu'on  en  recevrait  une  grande  édifica- 
tion ;  mais  la  disposition  actuelle  a  (ait  passer  cet  article  sans 
remarque;  peut-être  cela  vient-il  de  la  pluie  d'hier  et  de  labai>< 
teur  du  baromètre  :  ce  qui  est  de  certain ,  c'est  que  l'humeur 
n'est  pas  belle.  M.  de  Lassay  a  mandé  qu'il  viendrait,  en  quel- 
que temps  que  ce  fot ,  quand  même  il  n'amènerait  personne. 
L'on  voudrait  toujours  qu'il  vous  amenât;  car,  en  vous  trou- 
vant peut-être  moins  aimable,  on  ne  désire  pas  moins  de  voas 
'  voir.  Le  désir  d'être  entouré  augmente  de  jour  en  jour ,  et  je 
prévois  que  si  vous  tenez  un  appartement  sans  l'occuper ,  on 
aura  grand  regret  à  ce  que  vous  lerez  perdre,  quoi  que  ce  puisse 
être.  Les  grands,  à  force  de  s'étendre,  deviennent  si  minces 
qn'on  voit  le  jour  an  travers  :  c'est  wne  belle  étude  de  les  con- 
templer, je  ne  sais  rien  qui  ramène  plus  à  la  philosophie.  Je 
passe  bien  à  la  vâtre  de  ne  se  pas  départir  des  commodités  ; 
mais  je  désapprouve  qu'on  se  fasse  un  tourment  du  soin  d'être  à 
son  aise,  comme  je  le  vois  souvent.  Je  vois  aussi  que  la  délica- 
tesse augmente  à  mesure  qu'on  la  sert,  et  Ton  est  mal  à  force 
de  vouloir  être  bien.  Il  faut  prendre  le  temps  et  les  gens ,  et  les 
choses  aussi ,  comme  tout  cela  se  trouve ,  et  bien  s'en  trouve- 
t-o»  soi-même.  Depuis  que  je  ne  veux  plus  rien,  je  me  trouve 
mieux  que  si  j'avais  tout  ce  que  j'ai  jamais  désiré  :  mais  si  je 
persisterai  dans  cet  heureux  état,  qui  le  sait?  Ce  n'est  pas  moi  : 
je  ne  m'en  inquiéterai  pas  d'avance. 

Voilà  trop  de  morale,  .venons  à  la  comédie.  On  joua  hier  ta 
Mode',  en  vérité  fort  bien,  et  à  la  suite  une  pièce  de  Senneterre 
assez  bouffonne.  Duplessis,  babillé  en  vieille,  joua  très-plaisam- 
ment la  baronne  du  Goulay.  La  connaissez-vous? C'est  une  bonne 
figure  :  son  ajustement,  son  chant,  sa  danse,  la  rendirent  très- 
comique.  Les  facéties  ont  un  succès  plus  sAr  et  bien  plus  géné- 
ral que  les  choses  plus  travaillées;  mais  n'en  foit  pas  qui  vent: 
il  me  serait  aussi  impossible  de  faire  une  jolie  force  qu'une  belle 
tragédie. 

H  Faut  que  je  finisse  mon  bavardage ,  malgré  que  j'en  aie. 
Adieu,  ma  reine;  j'ai  grande  envie  de  vous  voir  à  Sceaux,  s'il  est 

foia  )e  5   décembre  17U  avec   aiii-cèg.   C'est  la   première  pièce  de  M.    de 
La  iHacr,  auteur  delà  uadution  (in  Théâtre  anjlaii.  (h.) 

1  Comédie  en  un  acte,  en  [iro^te,  avec  di«cnii«eiaemn,  par  Faidiar,  i«pr*> 
ttmti»  an  Tbé.im-fuliea  le  SI  nai  171*.  (L.) 
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impossAtle  que  ce  soit  ici .  pui»  à  Saint-Josepti  à  moitié  ermite  : 
}j  Toodrais  être  ffy«e  tous,  et  ne  vous  quitter  jamaè. 


LETTRE  49. 

LA     UËMB     A     LA     MftHB. 

AdM,  jtuA  11  stpMnbM  1747. 

Votre  prétendue  disgrâce,  ma  reine,  n'est  que  le  chagrin  de 
ce  que  vous  n'êtes  pas  ici.  Vous  n'avez  pu  y  venir;  mais  peut- 
être  croira-t-on  que  vous  ne  ftvez  guère  voulu ,  et  toutes  vos 
douceurs  ne  répareront  pas  ce  démérite.  Je  soupçonne  aussi 
que  la  crainte  d'avoir  un  habitant  de  moins,  en  vous  livrant  un 
appartement  de  plus,  nuit  à  l'affection  qu'on  vous  porte;  car 
notre  passion  dominante  est  la  mu)titude  :  ce  goM  augmente 
«t  se  fortifie  peoWtre  à  mesure  qu'on  tionve  munis  de  ressource  • 
en  soi-même.  On  m'a  dit  que  vous  aviez  écrit  nue  kttre  fort 
tendre.  Je  ne  Pai  point  vue  ;  on  n»e  la  montrer»  ce  »oir  vraisef»- 
bUblement.  Mais  il  feul  qne  )a  mienne  parte  tout  à  l'heure, 
pour  que  vous  soyes  avertie  assez  t6t  de  m' écrire  un  petit  mot 
qne  je  puisse  montrer,  dans  lequel  vous  me  hssiez  la  proposi- 
lioD  de  la  loge  pourle  6  octobre  on  le  13,  en  ces  d'engagement. 
Je  n'eu  puis  pn4ersar  votre- lietlre^su^onrd'^bni,  qu'on  voudrait 
voir,  et  dont  je  me  suis  t>ien  gardée  de  faire  aucune  mention. 
Je  sacrifie  mon  dtner  k  la  nécessité  d'y  répondre  prontptemenC  : 
ce  n'est  pas  graud'cbow;  j'aurai  beaucoup  pins  de  plaisir  à  vous 
entretenir  quelques  moments.  Nous  venons  défaire  une  longue 
promenade  qui  m'a  pris  tout  mon  temps. 

Je  suis  ravie  de  la  prise  de  Berg-op-Zoom ,  et  pins  encore  de 
l'espérance  de  la  paix,  qne  je  désire  de  tout  mon  coeur. 

Vous  n'aores  pas ,  ma  reine ,  une  froide  réception  ;  ^ôn  vous 
aimera  dès  qu'on  vous  verraJ  Pour  mot,  qui  vous  aimeÂujours, 
je  serai  transportée  de  joie  de  me  reirouver  arec  vous;  j'aurais 
d'ailleurs  peu  d'impatience  de  mon  retour.  Je  ne  me  suis  point 
ennuyée  ici  :  ce  sont  les  intervalles  de  plaisir  qui  font  l'ennui; 
dès  qu'on  y  est  accoutumé,  on  ne  le  sent  plus.  Vous  le  prouvez. 
Cet  exemple  est  bien  fort  de  votre  part;  car  c'était,  en  effet, 
votre  poison.  Si  j'ai  bien  dit  sur  l'extension  des  grands,  vous 
avez  encore  mieux  répondu.  Entassons-nous,  replions-nous  sur 
nous-mêmes,  vous  n'y  perdrez  rien  du  côté  de  l'esprit;  en  lui 
donnant  moins  de  champ ,  il  n'en  à  que  ph»  de  force  :  le  feu 
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et  les  grâces  du  vôtre  ne  l'abandoDDeroct  jamais.  Ce  que  vous 
dites  sur  les  geos  vifs ,  abondants ,  pétulants ,  etc. ,  est  exquis , 
et  toute  votre  lettre  charmante.  Pourquoi  Formont  se  laisse-l-il 
engourdir  au  point  que  vous  me  marquez?  Il  a  grand  besoiu 
que  vous  lui  rendiez  l' existence.  Quand  sera-t-il  à  Paris? 

Adieu,  ma  reine;  l'heure  me  presse,  et  ne  me  permet  que  de 
vous  dire  combien  je  vous  aime. 

Je  ne  soupçonne  point  qu'on  vous  ait  fait  aucune  tracasserie. 


LETTRE  50. 

LA      MÊME      A      LA      MÊME. 

Anel,  vendredi  SS  aeplEmtire  1747. 
Son  Altesse  Sérénissiroe,  qui  a  plus  mal  aux  yeux  qu'à  l'ordi- 
naire ,  m'a  ordonné,  ma  reine,  en  attendant  qu'elle  puisse  vous 
écrire  elle-même,  de  vous  marquer  combien  elle  est  sensible  à 
toute  l'amitié  que  vous  lui  témoignez  :  elle  vous  assure  de  la 
sienne  et  de  l'extrême  impatience  qu'elle  a  de  vous  voir.  Elle 
sait  très-mauvais  gré  à  madame  de  la  Guiche  de  n'être  pas  ac- 
couchée, et  plus  encore  au  président  Hénault,  dont  c'est  bien 
plus  la  faute,  de  n'avoir  pas  voulu  vous  amener  ici  :  il  aurait  pu 
vous  y  déposer,  foire  ses  tours  à  Versailles  ou  adleurs,  et  vous 
y  venir  reprendre,  et  même  vous  auriez  pu  trouver,  sans  lui, 
quelqu'un  qui  vous  eût  ramenée  ;  enfin ,  l'on  ne  peut  se  conso- 
ler de  ne  vous  avoir  pas  à  Anet.  Je  compte  m'en  dépiquer  à 
Sceaux  :  j'ai  grande  impatience  de  vous  y,  voir,  ma  reine.  Vous 
ne  me  dites  rien  de  votre  santé  :  je  me  flatte  que  vous  en  ête.s 
plus  contente,  et  je  le  souhaite  de  tout  mon  cœur.  J'attends  le 
petit  mot  que  je  vous  ai  demandé  dans  ma  lettre  d'hier,  pour 
exécuter  votre  commission.  C'est  uniquement  pour  remplir  celle 
que  j'ai  reçue,  que  je  vous  écris  aujourd'hui,  ma  reine  :  vous 
n'aurez  ni  pis  ni  mieux. 


LETTRE  51. 

LA      UÊME     A     LA'     MÊME. 

Anet,  dini.inche  ti  septembre  1747. 
Votre  lettre  du  22  a  bien  réussi,  ma  reine  :  je  viens  de  la  tire 
ù  Son  Altesse  Sérénissime,  qui  m'a  dit  de  vous  mander  qu'elle 
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De  s'en  est  point  du  tout  prise  à  vous  du  refus  du  président,  ni 
compté  que  vous  dussiez  venir  à  vos  frais.  Mais  voilà  madame 
delà  Ouicbe  accoucliée  :  si  elle  se  porte  bien,  et  vous  aussi,  et 
que  Lassay  soit  disposé  à  venir  vers  le  1"  octobre,  ne  pourriez- 
vous  pas  encore  venir  ici  pour  y  passer  une  huitaine  de  jours? 
Voyez  ce  que  vous  pourrez  faire  sans  préjudice  de  votre  santé. 
Au  surplus,  madame  la  duchesse  du  Maine  vous  assure  qu'elle 
vous  aime  autant  que  jamais,  et  vous  donnera  l'appartement  que 
TOUS  souhaitez,  comme  je  vous  l'ai  marqué.  Voilà  ce  que  j'ai 
ordre  de  vous  dire.  J'y  ajoute,  de  vous  à  moi,  que  si  au  grand 
château  vous  ne  paraissez  que  le  soir,  et  que  vous  soyez  beau- 
coup à  Paris,  on  tous  en  saura  très-mauvais  gré ,  ne  fût-ce  que 
le  Diauvait)  exemple  de  faire  sa  volonté  dans  cette  enceinte. 
Ainsi  je  vous  conseille,  ma  reine,  malgré  la  commodité  que  j'y 
trouTerais  pour  moi,  de  ne  point  accepter  cette  habitation,  à 
moins  que  vous  ne  vouliez  prendre  sur  vous  plus  que  vous  ne 
hites  dans  l'autre. 

Voilà  un  billet  que  je  vous  envoie  pour  mademoiselle 
d*  A  Tranches,  pour  la  loge  :  vous  y  verrez  de  quoi  il  s' Agit  à  cet 
égard. 

Adieu,  ma  retne;  je  n'ai  pas  le  loisir  de  vous  dire  un  mot.d<> 
plus,  j'en  suis  bien  fâchée. 


LETTRE  52. 

LA     h£hE     a     la      BitHE. 

Anel,  dimanche  l"'  octobre  1747. 
Eh  bien,  ma  reine,  malgré  l'occasion  pressante,  vous  n'êtes 
pas  venue.  On  me  parait  persuadée  que  vous  ne  l'avez  pu; 
La«say  et  votre  lettre  ont  parlé  à  merveille  sur  cela  :  elle  me 
donnerait  une  grande  inquiétude  sur  votre  santé ,  si  je  croyais 
que  vous  n'avez  pas  pris  soin  de  diminuer  les  inconvénients  qui 
TOUS  servent  d'excuse.  Vous  auriez  pu  les  augmenter  beaucoup 
en  Toyageant  par  un  aussi  mauvais  temps ,  et  je  ne  puis  être 
fikchée  que  vous  ne  soyez  pas  venue  nous  consoler,  persuadée, 
comme  je  le  suis,  que  cet  ouvrage  s'achèvera  hien  sans  vous. 
Od  enterre  ici,  celte  après-dlnée,  cette  pauvre  duchesse  d'Ës- 
trées;  et  puis  la  toile  sera  baissée,  on  n'en  parlera  plus.  Paris  ' 
était  bien  malade  dans  le  temps  de  cette  malheureuse  aventure, 
'   Son  wcrcUire. 
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et  n'en  a  su  qu'hier  la  triste  catastrophe.  J'ai  peur  que  le  nou- 
veau règne  ne  fosse  beaucoup  regretter  le  précédent  :  ceux  qui 
veulent  s'en  emparer  s'empressent  grandement.  Cela  ne  me 
iait  personnellement  rien,  si  ce  n'est  que  le  mauvais  train  des 
choses  me  déplaît. 

Donnez^moi  de  vos  nouvelles,  ma  reine,  et  surtout  de  votre 
chère  santé,  dont  je  suis  eu  peine,  malgré  ce  qui  peut  à  cet 
égard  nie  rassurer. 

Je  ne  sais  pas  encore  le  jour  de  notre  départ,  aa  attend  le 
comte  d'Eu  pour  le  fixer  :  je  vous  le  manderai,  ma  reine,  dès 
que  je  le  saurai. 


LETTRE  53. 

LA      MÊME     A     LA     HÈME. 

Anel,  ce  S  octobre  ITtT. 

J'ai  reçu  aujourd'hui,  par  la  guinguette,  votre- lettre  du  39, 
ma  reine,  par  laquelle  je  vois  que  vous  avez  su  notre  déplo- 
rable aventure,  le  jour  même  qu'elle  est  airivëe.  Je  vois  aussi 
que  le  coup  qui  nous  a  frappés  a  retenti  dans  votre  âme,  peut- 
étrf  plus  que  sur  les  lieux.  Je  ponse,  comme  vous,  que  c'est  un 
malheur  pour  cette  maison,  et  je  trouve  que  vous  en  exprimez 
parfaitement  la  nature,  en  disant  que  la  perte  est  plus  grande 
que  n'était  la  valeur  de  la  chose  perdue;  cependant,  je  n'ai 
vu  d'autres  sentiments  que  la  frayeur  d'un  pareil  accident  :  ce 
qui  peut  y  être  de  plus  est  absorbé  par  là.  La  distraction,  prise 
par  goût  et  pour  remède,  aura  bientôt  tout  emporté. 

Je  vous  mandai  luer  sommairement  comment  la  chose  est 
arrivée,  et  je  vais  vous  en  faire  un  détail  plus  exact,  puisque 
vous  le  souhaitez.  La  chute  précédente  n'a  eu  nulle  influence 
sur  ceci;  la  tétc,  soutenue  par  un  bras  qui  a  été  fort  meurtri, 
n'avait  pas  porté  :  c'était  une  circonstance  ajoutée  pour  rendre 
le  fait  plus  grave,  et  le  souper,  que  j'avais  supposé,  à  vue  de 
pays,  immodéré,  ne  le  fijt  pas;  aucun  signe  de  danger  ne 
suivit  cet  accident,  ni>mal  de  cœur,  ni  éblouùsements ,  et  Pod 

S  eut  tenir  pour  certain  qu'il  n'a  nulle  part  à  ce  qui  l'a  suivi, 
ont  voici  le  commencement.  11  y  eut  samedi  huit  jours  que  hk 
duchesse  d'Estrées'  fut  prise  d'une  douleur  dans  le  bras,  non 

I  Diane-Adélaïde- Philippe  Mnncini - Malnrini ,  ipirilneUe,  gounnaDile  , 
galante,  VÀpi  de  l'ordre  de  la  Muoche  1  miel,  la  joviale  cl  isgénicDae  «rg«- 
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edoi  où  étak  la  contusion  de  sa  chute.:  cette  douleur  était  ai 
vne,  qu'elle  faisait  des  crà  comme  luie  femme  qui  accouche. 
J'allai  la  voir,  ne  sachant  pas  qu'elle  fitt  incommodée,  mais 
parce  qu'on  m'avait  dit  qu'elle  n'était  pas  à  la  promenade,  oè 
die  allait  tous  les  jours  :  je  fus  fort  surprise  d'entendre  ses  cla- 
meurs, et  trouvant  quelque  chose  de  singiilier  dans  cette  es- 
pèce de  mal,  je  l'exhortai  et  la  pressai  même,  avec  toutes  sorte* 
<f  instances ,  de  faire  venir  ce  médecin  de  Dreux  que  tous  fîtes 
venir  pour  moi  l'année  passée,  et  dont  je  l'assurai  que  j'avais 
été  fort  contente  :  je  lui  en  proposai  encore  d'autres,  estimé* 
dans  ce  pays-ci,  je  n'y  pus  rien  gagner.  Notre  petite  Faculté  lui 
proposa  force  laveiuents ,  elle  en  prit  sept  ou  huit,  qui  lui  firent 
rendre  urne  quantité  immense  de  mauvaise  nourriture  non 
digérée.  La  douleur  de  son  hras  diminaa  alors  beaucoup  ;  mai* 
des  espèces  de  points  qu'elle  avait  sentis  en  même  temps  dan* 
le  sein  et  dans  la  pMtrine,  continuèrent,  et  se  firent  sentir  phis 
vivement  qu'ils  n'avaient  fait  d'abord;  elle  se  plaidait  ausii 
de  maux  de  cœur,  d'étourdissemenls  et  de  battements  de  coeur, 
mais  point  de  lièvre.  Je  la  pressai  beaucoup  de  prendre  méde- 
cine,  que  j'aurais  voulue  trê»forte  ;  elle  se  contesta  de  prendre  de 
la  manne,  et  retarda  jusqu'au  mardi.  Elle  passa  tout  ce  t«npsJà 
sans  rien  prendre,  pas  même  de  bouillon,  et  ne  put  se  résoudre 
à  rien  boire.  Enfin  cette  légère  médecine  produisit  une  ffnuie 
évacuation ,  et  ses  douleurs  cessèrent  ;  mais  il  lui  restait  de* 
maux  de  cœur  et  des  battements  de  cœur,  et  elle  se  trouvait 
fort  ^ble  :  elle  recommença  à  prendre  im  peu  de  nourriture, 
et  le  jeudi,  veille  de  sa  mort,  elle  mangea,  à  dtner,  du  potage, 
des  œufs,  et  encore  quelque  autre  chose;  elle  se  leva  le  soir 
pour  sotqocr  chez  elle  avec  madame  de  Fervaqnes  :  ce  liit  un 
léger  repas,  mais  pourtant  trop  fort  pour  l'état  où  elle  était; 
elle  mangea  fort  gaiement,  et  madame  de  Fervaques  l'ayant 
quittée  à  minuit,  elle  se  prépara  à  se  remettre  dans  son  lit.  Elle' 
avait  et»  si  bien  toute  cette  journée ,  que  j'avais  passée  en  pai^ 
tie  chez  die,  que  madame  la  duchesse  du  Maine,  qui  fallait 
vov  tous  les  jours,  lui  dit  en  plaisantant  qu'elle  n'y  viendrait 
l^os,  et  qu'il  làllait  qu'elle  descendit  le  lendemain  :  ce  qu'elle 
parut  très-disposée  à  faire.  Je  me  suis  un  peu  écartée  :  j'en  était 

niulrice  des  f.ime\i$cs  Nuits  de  Sceaux.  Elle  avait  épouné  le  17  aoiU  ITOT 
Loois- Armand  «TEstrées  de  L.-iuiirreï-Théroineii,  doc  d'Eilrées.  Voir  lur 
l'accident  qui  lermina  sa  vie,  à  Boixante  ans,  les  Mémoires  du  duc  d<  Luynes, 
I.  VIII,  p.  30Ï.  (L.) 
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an  moment  qu'elle  prit  sa  chemise  pour  se  coucher;  elle  dit  k 
ses  femmes  que  les  jambes  lui  manquaient,  et  qu'elle  ne  pouvait 
se  soutenir;  elles  la  traînèrent  jusqu'à  son  lit,  et  la  jetèrent 
dedans  :  il  était  à  peu  près  uneiieure.  A  peine  fut-elle  couchée, 
que  faisant  une  espèce  de  rAlement,  ses  femmes  se  rapprochè- 
rent d'elle,  et  la  trouvèrent  la  tète  penchée  sur  son  sein,  la 
bouche  ouverte,  et  les  yeux  à  moitié  ouverts,  sans  mouvement 
et  sans  connaissance.  On  vint  avertir  madame  la  duchesse  du 
Maine,  qui  monta  aussitôt  chez  elle  avec  tout  ce  qui  était  dans 
le  salon,  car  le  jeu  n'était  pas  fini  :  le  chirurgien,  le  curé, 
l'apothicaire,  tout  se  trouva  en  même  temps  dans  la  chambre 
de  cette  pauvre  femme,  qui  demeura  toujours  dans  la  même 
situation.  On  lui  donna  de  l'illium,  des  gouttes  d'Angleterre, 
on  la  saigna  du  pied;  le  sang  vint  bien  mais  sans  rappeler  la 
connaissance;  beaucoup  d'émétique  qui  n'opéra  pas  davantage  ; 
elle  fit  pourtant  quelques  efforts  pour  vomir,  et  même  vomit 
un  peu  ;  cela  nous  donna  un  moment  d'espérance  :  enfin  on  lui 
donna  l' extrême-onction,  sans  que  madame  la  duchesse  du 
Maine  voulût  sortir  de  la  chambre;  on  l'obligea  ensuite  de 
passer  dans  le  cabinet  k  côté ,  où  nous  restâmes  jusqu'au  der- 
nier moment,  qui  (iit  à  peu  près  à  quatre  heures  du  matin.  Son 
Altesse  Sért!ntssime ,  tout  éperdue,  retourna  dans  son  appar- 
tement, et  se  mit  dans  son  lit  :  madame  de  Saint-Maur  et  moi, 
nous  restâmes  auprès  d'elle  jusqu'à  six  heures. 

Voilà,  ma  reine,  le  triste  détail  que  vous  me  demandez  :  il  est 
peut-être  trop  circonstancié  pour  une  chose  qui  n'est  propre 
qu'à  FoiUTiir  des  idées  noiras,  que  vous  n'avez  que  trop  de  dis- 
position à  saisir,  comme  il  me  parait  par  votre  dernière  lettre. 
Ne  vous  laissez  pas  gagner  par  des  pensées  aussi  lugubres  :  j'es- 
père que  vous  les  laisserez  à  la  Sainte-Chapelle,  au  lieu  de 
votre  personne,  qui  jouira  agréablement  et  longtemps  de  son 
*  nouveauglte. 

J'ai  fait  vos  compliments  à  Paris,  qui  est  très-touché  de  votre 
attention  pour  lui  :  il  est  encore  malade,  sa  maltresse  lui  donne 
mille  francs  de  pension  et  ses  équipages  par  son  testament,  qui 
eslfortsage;M.dcNevers'  est  légataire  universel.  Quanta  moi, 
ma  reine,  je  la  regrette;  elle  en  usait  fort  bien  avec  moi,  et 
l'ascendant  que  vous  aviez  pris  sur  son  esprit  nous  répondait 
de  l'avenir;  enfin  je  trouve  qu'elle  seyait  bien  ici  :  d'ailleurs. 


>  Frère  de  la  dncbeMe  d'Eilrêes.  (L.) 
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sa  fin  est  si  tragique,  qu'il  est  impossible  qu'on  n'en  soit  pas 
attendri.  Je  suis  fort  contente  d'avoir  vu  en  vous  le  même  sen- 
timent, qui  devient  si  rare,  que  c'est  merveille  de  le  trouver 
quelque  part. 

Jeudi ,  5  octobre. 

Ce  n'est  pas  ma  faute ,  ma  reine ,  ai  vous  n'avez  pas  eu  plus 
t6t  ce  récit,  mais  celle  de  la  poste;  il  nt-  m'a  rien  coûté,  parce 
que  je  l'ai  tait  pour  vous.  Ne  soyez  pas  eu  peine  de  moi;  je  ii'ai 
eu  que  deux  mauvaises  nuits  :  tout  a  repris  dés  le  lendemain  le 
train  ordinaire.  Je  ne  suis  pas  surprise  que  vous  ne  l'ayez  pas 
deviné  :  il  y  a  des  choses  qu'il  faut  voir  pour  les  croire.  Je  vou- 
drais répondre  à  votre  dernière  lettre ,  et  je  ne  le  puis,  car  il- 
faut  que  celle-ci  parte. 

Ce  que  vous  dites  de  l'état  monarchique  et  républicain  est 
excellent ,  et  me  donnerait  matière  de  jaser  ;  mais  il  faut  que  je 
sois  en  bas,  et  me  voilà  en  baut  :  on  va  à  la  cliasse,  malgré  un 
rhumatisme. 


LETTRE  54. 


Anct,  vendredi  0  octobre  1747. 
Enfin,  ma  reine,  nous  partons  de  demain  en  huit,  samedi, 
14  de  ce  mois,  pour  aller  à  Steuil  '  ;  nous  y  serons  jusqu'au 
mardi,  qu'on  va  coucher  à  la  Queue',  et  le  lendemain  à  Sceaux, 
qui  sera  le  mercredi  18.  Il  n'a  pas  été  possible  de  reculer  da- 
vantage, et  rien  n'a  pu,  comme  vous  voyez,  nous  dégoûter 
d'Anet.  Si  je  vous  trouve  à  Sceaux,  comme  je  l'espère,  cela  ré- 
parera tout.  Je  suis  en  peine  de  vous ,  avec  plus  de  raison  que 
vous  ne  l'êtes  de  moi.  Je  terminai  hier  si  brusquement  ma  longue 
lettre,  que  je  ne  pus  vous  dire  combien  je  souhaite  que  vous 
me  rendiez  un  compte  exact  de  votre  santé  ;  marquez-moi  tout 
ce  qui  vous  regarde,  ma  reine,  avec  assurance  que  je  n'y  prends 
paii  moins  de  part  que  vous-même.  Je  suis  bien  éloignée  d'être 
aussi  parfaite  que  vous  le  pensez!  Je  fis  mauvaise  mîne,  ne 
pouvant  véritablement  me  traîner,  la  seconde  nuit  qu'on  m'en- 
voya chercher;  j'en  reçus  le  lendemain  des  reproches  fort  secs 

*   Pris  Manm,  cbàUan  du  conte  d'Eu.  (L.) 
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eo  présence  de  beaucoup  de  témoins  :  cela  me  déplut.  J'avais 
prié  M.  de  Laesay,  qui  y  était,  d'en  faire  de  ma  part  une  petite 
plainte  douce  et  honnête ,  il  en  manqua  le  momeut  :  je  crois 
qu'il  ne  l'a  pas  retrouvé;  ne  lui  en  parlez  pas,  si  vous  le  voyez, 
car  à  présent  cela  oc  serait  plus  bon  à  rien.  Il  en  est  résulté 
qu'on  m'a  laissée  fort  en  repos,  et  peut-être  qu'un  peu  de  dé- 
goût ,  supposé  que  je  ne  l'aie  pas  mérité ,  vaut  mieux  que  beau- 
coup  de  fatigue  que  j'aurais  pu  avoir  à  l'occasion  d'un  rhuma- 
tisme qui  tourmente  les  nuits,  dont  on  se  plaint  fort  sans  y  rien 
sacrifier.  Ne  me  répondez  rien  sur  ceci.  On  m'a  recommandé 
de  vous  mander  bien  vite  l'arrangement  pris,  afin  que  vous 
puissiez  faire  le  vôtre,  pour  être  à  Sceaux  en  même  temps  que 
nous.  On  voudra  voir  votre  première  lettre  :  il  est  bon  qu'elle 
ne  contienne  rien  que  de  louable.  Son  Altesse  Sérénissime  en 
a  reçu  une  de  M.  le  président  Iléiiault;  elle  m'a  dit  de  vous 
prier  de  lui  eu  faire  ses  remerctments,  et  ses  excuses  de  ce 
qu'elle  ne  lui  fait  pas  réponse  elle-même,  étant  si  incommodée 
qu'elle  ne  peut  écrire.  Je  puis  encore  avoir  devos  nouvelles 
mardi  et  jeudi,  j'en  espère  du  moins  encore  une  fois  avant  notre 
départ.  Que  j'aurai  de  joie  de  vous  revoir,  ma  reine!  Que  de 
choses  nous  aurons  à  nous  dire  !  Je  ne  vois  encore  rien  sur  la 
forme  du  gouvernement;  mais  je  pense,  comme  vous,  que  le 
pire  des  états  est  l'état  populaire. 

Adieu,  ma  reine,  porlez-vous  bien,  aimez-moi,  et  soyez  sûre 
quç  je  vous  aime. 


LETTRE  55. 

LA      MÈNE      A      LA      HËHE. 

Anet,  didijiicbe  8  octobre  1TI7. 

Je  suis  sensiblement  touchée  de  votre  amitié,  ma  reine  ;  mais 
l'illusion  où  elle  vous  mène  me  tache  sérieusement.  Je  voiii 
que  ce  n  est  pas  moi  que  vous  aimez,  mais  une  idée  qui  vous 
appaitient  uniquement  et  que  vous  avez  rendue  digne  de  vous , 
et  trop  peu  ressemblante  à  la  cbétive  créature  à  qui  vous  en 
faites  présent.  Vous  me  réduirez  enfin  à  ma  juste  valeur.  Pes- 
pére  cependant  qu'accoutumée  à  m'aimer,  et  touchée  de  mes 
sentiments,  vous  ne  m'en  aimerez  pas  moins. 

Je  vous  ai  mandé,  samedi,  par  Lassay,  notre  marche,  et  que 
nous  serons  mercredi  18  i  Sceaui.  Nous  allons  samedi  à  Steuil  ; 
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j'y  trouverai  Lacourqui  y  est  acluellement,  et  que  je  ne  poui^ 
rai  voir  que  là;  je  lui  demanderai  quel  jour  il  sera  à  Paris,  et 
je  TOUS  le  manderai  :  je  ne  Crois  pas  que  ce  soit  avant  que  nous 
soyons  arrivés  à  Sceaux.  Si  vous  n'y  pouvez  guère  rester,  lâchez, 
ma  reine,  de  vous  contenter  de  votre  petit  château,  pour  évi- 
ter des  murmures  et  peut-être  des  plaintes  qui  vous  déplai- 
raient. Tachons  qu'il  n'arrive  rien  qui  nous  sépare  encore  plus 
que  nous  le  sommes.  Si  vous  vous  résolvez  d'hahiler  ce  lieu 
froid  et  humide ,  ordonnez  qu'on  y  fasse  bon  feu  plusieurs  jours 
avant  que  vous  y  veniez. 

J'ai  bien  cru,  ma  reine,  que  le  remède  de  dissipation  que 
nous  croyions  nécessaire  pour  tempérer  nos  frayeurs  ne  serait 
pas  généralement  approuvé.  Il  est  pourtant  vrai  qu'on  n'a  joué 
ancone  comédie  depuis  l'^fFrenx  spectacle  que  nous  avons  vu; 
mais  je  ne  vous  réponds  pas  qu'avant  notre  départ  nous  ne 
revoyions  la  force  de  M.  de  Senneterre.  Heureusement  pour 
moi  je  n'y  prends  ni  n'y  meu  :  je  gémis,  je  m'étonne  encore, 
et  ne  puis  remédier  à  rien.  II  faut  convenir  que  nous  allons  un 
peu  au  delà  de  l'humaine  nature.  Je  vois  d'ici  ma  pompe 
funèbre  :  si  le  regret  est  plus  grand,  les  oniements  seront  en 
proportion.  Que  nous  importe?  11  tant  toujours  bien  faire,  et 
né  s'embarrasser  que  de  cela. 

Je  n'ai  pas  encore  vu  le  pauvre  Péris,  qui  est  toujours  ma- 
lade dans  le  village  où  on  le  transporta  pour  lui  dérober  la  con- 
naissance de  son  malheur.  J'aurais  voulu,  comme  vous,  qu'on 
e6t  fait  plus  pour  lui ,  et  pent-ètre  était-ce  l'intention  de  cette 
pauvre  femme,  qui  dit,  quelques  jours  avant  sa  mort,  qu'elle 
avait  des  choses  &  mettre  sur  son  testament. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  aimiez  madame  de  Saint-Manr; 
c'est  la  seule  personne  raisonnable  et  décente  que  nous  ayons 
chez  nous  :  elle  sera  bien  flattée  de  ce  que  vous  me  mandez 
pour  tAie,  je  n'ai  pu  encore  le  lui  dire.  Je  me  presse  de  vous 
répondre,  de  pemr  qne  le  temps  ne  m'en  soit  Até.  Le  seul  plat- 
sir  de  ma  vie  est  d'être  avec  vous,  ma  reine,  de  façon  ou  d'autre. 

Je  ne  pourrai  plus  recevoir  de  vos  lettres  ici,  passé  jeudi. 
Si  TOUS  avez  par  delà  quelque  chose  à  me  dire,  ou  simplement 
envie  de  m'écrire,  adressez  vos  lettres  chez  M.  le  comte  d*Eu, 
i  S4euil  par  Mantes  :  cette  poste  va  tous  les  jours  ;  mais  nous 
n'y  serons  qoe  jusqu'à  mardi,  que  nous  allons  coucher  à  la 
.  i«  TOtis  «nbraseerai  le  lend^nain ,  n'est-ce  pas ,  ma 
lef 
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LETTRE  56. 

LA      M«1IE      A      LA      MÊME. 

An«,  m.irdl  10  ocloW  17*7. 

Notre  arrivée ,  ma  reine ,  est  retardée  d'un  jour,  parce  que  le 
départ  du  roi  pour  Fontaïuebleau  empêche  qu'on  ait  des  che- 
vaux de  Versailles  pour  mener  notre  suite  le  jour  qu'il  le  Mlait. 
Nous  partons  toujours  samedi  pour  aller  à  Steuil  ;  mais  nous 
n'arriverons  que  jeudi  19  à  Sceaux.  Je  n'en  suis  pas  si  fâchée, 
puisque  c'estunjourdepluspour  assurer  votre  état  avant  Dotre 
embarquement.  J'espère  que  vous  viendrez,  et  que  ce  sera  sans 
inquiétude  :  c'est  tout  ce  que  je  désiré.  Je  ne  puis  vous  dissi- 
muler qu'on  est  étonné  que  vous  regardiez  comme  une  perte 
ce  qu'on  envisage  peut-être  en  gaiii.  Vos  premières  lettres  à 
ce  sujet  avaient  déjà  mat  réussi;  mais  ou  n'a  pu  tenir  à  cette 
dernière ,  et  l'on  s'est  tant  récrié ,  que  j'ai  été  obligée  de  dire 
que  ce  dont  on  avait  tant  de  peine  à  se  passer  avait  pu  vous 
paraître  nécessaire  :  on  m'a  répondu  à  cela  ce  que  je  sais  il  y  a 
longtemps.  La  vanité,  parmi  de  certaines  gens,  retient  ce  que 
le  £ceur  rejette.  Oo  a  fini  par  me  dire  qu'on  vous  avait  été  fort 
obligée  de  ce  que  vous  aviez  iait,  parce  que,  vu  les  circonstances, 
cela  était  bon,  et  qu'on  mettrait  tout  en  œuvre  pour  le  maintenir 
bon;  mais  qu'enfin  U  n'en  était  plus  question,  et  qu'il  ne  fallait 
plus  parler  de  tout  cela.  C'est  avec  peine  queje  vous  rends  ceci  : 
mais  il  m'a  paru  nécessaire  que  vous  sussiez  les  dispositions, 
pour  régler  vos  propos  :  sans  quoi,  ils  paraîtraient  insoutenables. 

Nous  n'aurons  point  de  comédies,  j'en  suis  fort  aise;  car 
j'adopte  la  leçon  que  fait  Amolpbe  à  Alain  et  à  Georgette  :  il 
y  a  eu  seulement  un  petit  brimborion  dans  les  bosquets,  qui  me 
déplut  si  fort,  que,  sans  les  foKes  remontrances  de  madame  de 
Saint-Maur,  je  ne  m'y  serais  pas  trouvée  :  elle  m'a  dit  de  voas 
mander,  ma  reine,  qu'elle  vous  aimerait  quand  même  vous  ne 
le  voudriez  pas,  et  que  vous  jugiez  si  vous  en  seriez  refusée. 

Au  reste,  j'ai  fait  des  réflexions  qui  me  consolent  de  la 
bonne  opinion  que  vous  avez  de  moi  :  j'y  trouve  un  nouvel 
engagement  à  faire  tout  de  mon  mieux,  et  j'en  cherche  de  tout 
côté.  Si  la  vanité  est  le  principe  de  cette  disposition,  qui  parait 
bonne,  autant  vaudi'ait  peut-être  ^re  du  pis  qu'on  peut. 

Je  suis  fâchée  des  embarras  que  vous  donne  votre  logement  : 
je  ne  sais  pourtant  s'il  ne  vaut  pas  mieux  s'impatienter  quelque- 
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fois  qae  de  n'avoir  aucun  sentiment.  Vous  n'aurez  votre  tapis- 
sier que  lorsque  nous  serous  arrivés  :  je  ne  vois  nul  moyen  de 
vous  le  procurer  plus  tôt.  Pourvu  que  vous  vous  portiez  bien , 
c'est  le  principal ,  les  autres  inconvénients  sont  légers  et  passa- 
gers. Adieu,  reine;  j'attends  avec  grande  impatience  )e  moment 
de  vous  voir.  J'ai  encore  fait  dire  k  Paris  que  vous  souhaitiez 
le  voir  dés  qu'il  serait  à  Paris. 


LETTRE  S7. 

LA      MÊME     A     LA     HfiUE. 

Vendredi  13  ortobre  174T. 

Rien  n'est  égal  à  la  surprise  et  au  chagrin  où  l'on  est,  ma 
reine,  d'avoir  appris  que  vous  avez  été  chez  madame  ta  duchesse 
de  Modèue.  Un  amant  bien  passionne  f  t  bien  jaloux  supporte 
plus  tranquillement  les  démarches  les  plus  suspectes,  qu'on 
n'endure  celle-ci  de  votre  part.  <<  Vous  allez  vous  dévouer  là, 
abandonner  tout  le  reste,  voilà  à  quoi  pn  était  réservé  :  aussi 
est-on  l'exemple  du  malheur,  les  tourments  dont  on  se  croyait 
quitte  vont  renaître  par  vous,  et  toujours  la  même  pierre 
d'achoppemeat  :  c'est  une  destinée  bi^n  cruelle!  ■>  etc.  J'ai  dit 
ce  qu'il  y  avait  à  dire  pour  ramener  le  calme;  on  n'a  voulu 
rien  entendre.  Quoique  je  ne  doive  plus  m'étonner,  celte  scène 
a  encore  trouvé  moyen  de  me  surprendre.  Venez,  je  vous  con* 
jure,  ma  reine,  nous  rassurer  contre  cette  alarme  :  ne  louez 
point  la  personne  dont  il  s'agit,  et  surtout  ne  parlez  pas  de  son 
affliction;  car  cela  serait  pris  pour  un  reproche.  Je  comprends 
que  vous  serez  tentée  d'abandonner  une  route  si  scabreuse; 
mais  songez  que  si  vous  preniez  ce  parti,  tout  retomberait  sur 
moi,  que  vous  laisseriez  à  l'abandon.  On  est  déjà  fort  mal  dis- 
posé à  mon  égard,  et  je  vous  demande  en  grâce  de  vous  prêter, 
dans  les  circonstances  présentes,  à  ce  qui  est  nécessaire  pour 
remettre  les  choses  dans  un  meilleur  état.  Si ,  par  la  suite,  vous 
n'y  pouvez  tenir  (car  je  sens  combien  cela  est  difficile),  vous 
dénouerez  doucement,  sans  rompre.  Je  n'exigerai  pas  de  votre 
amitié  que  vous  rendiez  votre  vie  épineuse  et  désagréable,  c'est 
assez  que  la  mienne  le  soit  :  le  partage  que  vous  feriez  de  mes 
peines,  loin  de  les  soulager,  les  doublerait. 

Nous  partons  toujours  demain,  et  nous  arriverous  jeudi, 
comme  je  vous  l'ai  mandé.  Je  désire  passionnément  de  vous 
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trouver  k  notre  débaiv]uëe.  Je  n'eus  jamais  tant  de  besoin  de 


LETTRE  58. 


LE  COMTE  DES  ALLEllS,  AMBASSADEL'R   DE  FIIAKCE  A  CONSTANTniOPLE  , 
A   MADAME   LA   MARQUISE  DD   DEPPAND  *. 

Conilantlnople,  15  octobre  1748. 

Madame,  M.  d'AIernbert  a  écrit  ici  que  tous  voulez  bien 
entrer  en  correspondance  avec  moi ,  <{ne  cependant  je  ne  de- 
vais pas  m'en  flatter,  si  je  n'avais  l'honneur  de  vous  écrire  le 
premier.  Celte  condition  n'a  rîen  que  de  juste  et  de  facile  :  elle 
est  trop  agréable  et  trop  avantageuse  pour  moi,  pour  n'en  pas 
profiter  avec  un  empressement  infini.  Je  puis  donc  espérer, 
madame,  d'avoir  de  vos  nouvelles  particulières  qui  m'intéres- 
sent véritablement,  et  peut-être,  par  égard  pour  réioignement 
où  je  suis,  Pignorance  et  la  solitude  où  vous  me  croyez,  y  ajou- 
terez-vous  quelque  chose  de  ce  qui  se  passe  dans  le  monde.  Il 
n'y  a  nulle  égalité  pour  vous  dans  ce  commerce  :  dois-je  me 
flatter  d'un  intérêt  réciproque  de  votre  part?  Et,  réduit  à  vous 
parler  de  moi,  ou  de  ce  pays-ci,  n'est-ce  pas  vous  ennuyer  k 
coup  sûr?  Je  le  ferai  cependant,  plutAt  que  de  me  résoudre  à 
garder  un  silence  qui  me  priverait  du  plaisir  de  recevoir  de 
vos  lettres. 

Je  ne  vous  dirai  rien  de  mon  voyage;  il  y  a  trop  longtemps 
que  je  suis  arrivé,  pour  n'avoir  pas  oublié  tofltes  les  peines 
qu'il  m'a  données.  Je  ne  vous  parlerai  point  non  plus  des 
femmes  turques  :  vous  savez  qu'on  ne  les  voit  pas,  à  moins  qu'on 
ne  les  recherche  par  des  aventures ,  dont  la  fin  n'a  jamais  été 
trop  de  mon  goût,  et  qui  conviennent  moins  que  jamais  k  mon 
&ge,  à  mon  état  et  à  mon  inclination. 

Quant  apx  hommes,  il  y  a  trop  de  choses  à  en  dire  poar 
entrer  sur  cela  dans  un  grand  détail  :  je  me  bornerai  à  vous  en 
donner  une  légère  esquisse,  afin  que  vous  voyiez  les  gens  à  qui 
j'ai  affaire.  Le  commun  est  très-grossier,  trés-ignorant ,  lr«s- 
superslitïeux ;  les  gens  lettrés,  parmi  eux,   très-taciturnes  et 

I  11  o'agil  ici  Au  comte  de*  Alleuri,  fïli  de  celui  («galEmeot  aoluuadear  k 
Comtantinnpie,  uù  il  avait  remplacé  M.  <Ic  Fcrrîot  depuis  novemlire  1710} 
dont  Saint-Simon  a  tracé  un  court  et  viF  portr-ik  (t.  1",  p.  30(,  M5).  M.  des 
Allenr*  aTBÏt  aoccédé  à  Constant inople  i  M.  de  CaiteHMie ,  leqvel  avnl  kii- 
■éne  succédé  kU.*t  ViUme^rt.  (L.) 
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très-silencieux;  tous  fort  intëress^s,  d'assee  bonne  foi  cepen- 
dant; demandant  avec  bassesse,  recevant  avec  orgueil;  assee 
reconnaissants  quand  on  les  a  obligés  et  qu'on  en  a  besoin  ;  philo- 
sophes sans  art,  nuis  par  tempérament;  aujourd'hui  grands, 
demain  dans  le  nëant,  toujours  égaux;  le  peuple,  dévot  de 
bonne  foi  à  HahooMt;  les  grands,  déistes,  mats  hypocrites  k 
Fexcés;  asoez  polis,  pourvu  que  l'on  convienne  qu'on  peut  être 
poli  sans  révérences  et  sans  compliments,  et  qu'on  ne  s'arrête 
((n'a  des  choses  dites  avec  simplicité,  qui  paraissent  naturelles, 
et  venir  du  cœur. 

Quant  à  ce  qui  me  regarde  personneUemeut,  ma  vie  est  assez 
douce  et  uniforme.  Je  passe  une  partie  de  l'année,  soit  ici,  soit 
h  WK  fort  belle  canpagoe,  dans  nne  retraite  très-scrupuleuse, 
k  CMise  de  la  peste.  Beau  que  vous  ne  connaissez  pas,  et  avec 
lequel  je  ne  vous  conseille  pas  de  faire  connaissance  :  il  est  in^ 
nppoitabte,  non-mulement  par  ses  horreurs,  mais  encore  par 
it»  précautions  qu'il  fout  prendre,  surtout  contre  les  domesti- 
ques, tous  et  toujours  désespérés  d'être  etifonnés.  Lorsque 
ce  mal  veut  bien  cesser,  ce  qui  arrive  ordinairement  quand  le 
froid  commence^  on  sort  comme  la  colombe  de  l'arche»  on  de- 
vient phis  hardi ,  et  l'on  se  rassemble  enfin  tout  à  foit.  Le  rcM 
étant  le  plus  grand  prince  de  l'Europe,  son  ambassadeur  est 
ici  le  premier,  et  a  tonte  l'endosse  d'un  assemblage  tumultueux  : 
sa  maison  est  le  rendeE-vous  des  ennuyeux  ;  il  y  a  tous  les  jours 
du  monde  ft  dtner,  point  de  soupers,  des  quadrilles  ou  rev«rsis, 
peu  de  conversation.  Les  ambassadeurs  ou  ministres,  toujours 
occupés  du  cérémonial,  gênent  on  fotiguoit  beaucoup.  Les 
négodants,  plus  instruits  de  leurs  mtéréts  que  d'autre  chose, 
De$ont  pas  d'une  grande  ressource. 

Lecamaval  est  un  peu  plus  animé;  ilyabalaupalaisde  France 
tous  les  dimanches.  Quelquefois  cinquante  ou  soixante  femmes 
viennent  y  danser,  et  y  soupent  oe  jour-là;  ce  qui  lait  un  assez 
beau  spectacle,  par  leurs  coiffures  à  la  grecque,  que  je  trouve 
Ksn  belles.  Peut-être  que  l'illusion  ne  consiste  que  dans  la 
noovesuté  de  ce  coup  d'œil.  La  plus  grande  partie  de  ces 
fisumes  parlent  assez  mal  l'italien;  je  l'entends  un  peu,  mais 
je  ne  le  parle  point;  elles  parlent  très-bien  grec,  moi  point  du 
tout.  En  général,  ell«  parlent  peu,  pensent  encore  moins  :  il 
n'y  a  que  ce  qui  regarde  leur  vanité,  leur  jalousie ,  enfin  toutes 
leurs  passions ,  qu'elles  conduisent  tout  comme  en  France. 
Ma  femme  est  chargée  de  foire  tous  le»  honneurs  ;  elle  aime 
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à  danser  :  ce  qui  fait  qu'elle  s'amuse,  se  fatigue  et  s'eunuie  al- 
ternativement. Pour  moi,  je  ae  prends  oulle  part  à  ces  plaisirs 
bruyants;  occupé  uniquement  de  mes  affaires,  je  n'ai  pas  le 
temps  de  m' ennuyer,  ayant  d'ailleurs  tout  ce  que  je  puis  désirer. 
Je  ne  serais  nullement  à  plaindre,  si  je  n'avais  de  véritabl&i 
chagrins  des  pertes  que  j'ai  faites  en  France  de  parents,  d'amis 
et  de  société  :  cela  m'a  rendu  très-indifférent  sur  mon  éloigne- 
inent,  me  fait  supporter  mon  exil  non-seulement  avec  patience, 
mais  m'a  même  déterminé,  puisque  c'est  ma  ressource,  à  l'em- 
bellir de  mon  mieux.  Je  suis  très-bîen  logé  :  je  vois  dn  palais 
de  France,  par  un  câté,  un  faubourg  de  Constantinople,  en 
amphithéâtre  avec  des  jardins;  cette  vue  est  terminée  par  le 
sérail  des  icoglans,  ou  pages  du  Grand  Seigneur.  D'un  autre, 
on  voit  deux  mers  différentes,  couvertes  de  vaisseaux  de  guerre 
«t  marchands,  ou  de  petits  bateaux,  plus  communs  que  les 
carrosses  à  Paris.  Vis-à-vis  de  moi,  c'est  le  sérail  du  Grand  Sei* 
gneur  et  la  ville  de  Constantinople,  dont  je  ne  suis  séparé  que 
par  un  brasd'unede  ces  deux  mers.  Cette  vue  est  tellement  supé- 
rieure à  toute  autre,  qu'elle  parait  toujours  nouvelle. 

Ce  qu'il  y  a  ici  de  plus  singulier,  c'est  la  tranquillité  journalière  : 
tout  dort  à  neuf  heures  du  soir,  et  on  croirait,  au  silence  et  à 
l'obscurité,  que  cette  ville,  habitée  par  un  million  d'àmes,  est 
entièrement  déserte.  J'ai  aussi  de  très-beaux  jardins  que  j'ai  fait 
accommoder,  dont  je  jouis  beaucoup  :  le  climat  est  très-beau, 
un  peu  inégal;  lorsque  le  vent  du  midi  règne,  ce  sont  des  cha- 
leurs insupportables,  mais  tempérées  tous  les  soirs  par  un 
vent  de  nord  qui  occasionne  quelquefois  un  froid  asses  sensible; 
ce  qui  sert  aux  médecins  à  rendre  raison  de  toutes  les  maladies, 
qu'ils  attribuent  à  cette  variation,  plutôt  que  de  convenir  de 
leur  ignorance. 

On  fait  très-bonne  chère  :  le  mouton  est  déhcieux,  le  gibier 
excellent,  le  poisson  abondant,  les  légumes  parfaits,  les  fruits 
médiocres.  J'entre  dans  ce  détail  parce  que  je  sais  qu'il  ne  vous 
est  pas  indit^rent,  même  dans  vos  plus  j^Tandes  diètes;  je 
compte  qu'il  sera  d'autant  mieux  reçu,  que  j'espère  que  vous 
en  êtes  dehors,  que  vous  ne  voyez  plus  M.  deVemage'  que  par 
bons  procédés  de  sa  part  et  comme  ami,  et  que  vous  jouisseï 
d'une  santé  parfaite  :  du  moins  je  le  souhaite  infiniment. 

Faîtes,  je  vous  prie,  dans  les  occasions,  ma  cour  à  H.  le 


)  Fameux  médecin  du  temps,  (h.) 
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comte  d'Argenson,  non  que  je  lui  demande  rien;  mais  je  lui 
suis  trop  attaché  par  le  cœur,  pour  ne  pas  cliercher  à  le  lui 
faire  cooaattre  par  toutes  sortes  de  voies  :  en  passant  par  vos 
mains,  cela  ne  peut  qu'acquérir  tout  le  mérite  qu'il  faut  pour 
lui  plaire.  On  ne  peut  le  connaître  sans  l'aimer,  et  sans  lui  sou- 
haiter un  crédit  et  une  autorité  dont  il  n'abuse  jamais,  des  biens 
dont  il  use  toujours,  d^s  honneurs  qu'il  méprise  lui-même,  enfin 
des  éloges  qui  lui  sont  dus  et  dont  il  fait  aussi  peu  de  cas. 

Mille  compliments,  je  vous  prie,  à  M.  le  président  Hénault, 
à  l'indil^rent  et  philosophe  Formont,  au  pro_di{;ieux_et  aima- 
ble  d'Alenthert  :  j'ai  fait  pour  son  ami,  à  sa  considération 
d'abord,  ensuite  pour  ses  talents,  tout  ce  qui  a  dépendu  de 
moi.  Si  vous  voyez  le  chevalier  d'Aydie,  faites-lui  mille  amitiés 
de  ma  part.  Ce  pays  est  fait  pour  lui,  l'air  est  très-bon  à 
Fasthme  :  on  y  peut  manger,  bouder  et  philosopher  impu- 
nément. 

Ma  femme  me  charge  de  vous  dire  mille  choses  de  sa  part. 
Elle  a  du  courage  comme  un  lion,  en  voyage  et  contre  la  peste; 
elle  travaille  tout  le  jour  à  mille  choses  pour  n'être  pas  gagnée 
par  l'eonui;  enfin  elle  est  raisonnable,  ce  qui  est  rare,  même 
eu  France,  où  c'est  peut-être  l'unique  chose  qni  manque.  Mais 
je  m'aperçois  que  je  vous  écris,  et  que  vous  êtes  l'exception  à 
la  règle. 

Ma  lettre  est  trop  longue  pour  ne  vous  pas  foire  d'excuses 
sur  mon  écriture  peu  lisible;  mais  j'ai  mieux  aimé  vous  donner 
un  peu  de  peine  que  de  mettre  un'  secrétaire  dans  ma  confi- 
dence, et  il  me  sembje  que  je  vous  exprime  mieux  de  cette 
façon  l'inviolable,  sincère  et  respectueux  attachement  avec  les- 
quels je  suis,  etc. 


LETTRE  59. 

LE     MÊME     A     LA     MtME. 

CoiiMantinople,  17  avril  17W. 
Vous  croyez  bien,  madame,  que  j'ai  été  trés-flatté  de  rece- 
voir des  marques  de  votre  exactitude,  et  quoique  éloigné,  ou 
pour  mieux  dire  séparé,  comme  je  le  suis,  du  monde,  j'ai  été 
très-aise  d'apprendre,  et  par  vous  avec  les  gr&ces  que  vous  y 
savez  joindre,  des  nouvelles  de  ce  qui  se  passe;  mais  ce  qui  m'a 
tait  un  vrai  plaisir,  c'est  d'apercevoir  dans  une  très-longue  lettre 
(dont,  en  vérité,  je  n*ai  aucune  envie  de  me  plaindre)  des  mar- 
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ques  d'une  vëritaUe  amitiiî-  J'avoue  que  rinégalité  que  je  sen- 
tais que  je  devais  Dëceseairement  mettre  dans  un  coRunerce  de 
lettres  avec  vuus,  me  faisait  balancer  à  le  commencer  i  je  orai- 
0nai)>.  avec  raison,  de  vous  ennuyer  par  des  détaiU  peu  intérêt 
sants  sur  les  Turcs,  par  des  choses  qui  me  sont  personnelles,  ou 
enfin  par  une  morale  turque  et  ennuyeuse  que  la  solitude  inspire 
ici,  malgré  qu'on  eu  ait,  et  que  l'amour-propre,  qui  est  de  tous 
les  pays,  me  fait  prendre  quelquefois  pour  une  bonne  et  sage 
philosophie.  Puisque  votre  bon  esprit  vous  rend  curieuse,  que 
votre  amitié  vous  rend  indulgente,  je  me  donnravi  carrière  sans 
scrupule. 

Je  De  commencerai  pas  par  ce  que  vous  voulea  savoir,  oui» 
par  ce  qui  m'intéresse  le  plus  :  c'est  ce  qui  vous  regarde  per* 
somiellement.  Je  suis  très-aise  que  vous  soyez  quitte  de  ce  vilain 
temps  critique.  Quand  vous  n'y  auriez  {;agné  que  de  n'être 
plus  assujettie  à  ces  diètes  outrées,  ce  serait  beaucoup;  et  si 
votre  santé  est  déjà  meilleure  après  les  grands  dangers  passés, 
vous  devez  vous  Qatter  qu'elle  se  fortifiera  de  jour  en  jour.  Je 
suis  charmé  que  vous  soyez  contente  de  voire  logement  de 
Saint-Joseph  :  je  vous  vois  d'ici  dans  cet  appartement,  admi- 
rant la  moire  jaune  et  les  nœuds  couleur  de  feu.  Je  Vous  passe 
d'aimer  la  propriété  :  c'est  la  seule  façon  de  jouir  da  quelque 
chose.  Je  vous  connaissais  un  vis-à-vis  avant  de  partir.  Vous 
méritez,  madame,  d'avoir  du  bien,  non-seulemebt  par  le  bon 
«uage  que  vous  eu  faites,  maî«  par  Tordre  avec  lequel  vous  le 
CQoduisez.  Je  profiterai  de  vos  avis  et  de  vos  exemples,  et  j'e^ 
père,  à  mon  retour  eu  France,  être  eu  état  de  me  passer  de 
tout  le  monde.  La  pauvreté  a  mille  inconvénients,  dont,  à  mon 
gré,  la  dépendance  qui  en  est  inséparable  est  le  plus  grutd- 
Quant  à  la  santé,  le  premier  de  tous  les  biens,  malheureuse* 
ment  elle  ne  dépend  pas  de  nous  :  c'est  un  présent  que  la  na- 
ture fait  sans  choix  et  assez  volontiers  à  des  gens  qui  en  font 
nu  mauvais  usage  :  elle  se  plaît  à  le  refuser  à  ceux  qui  s*m 
serviraient  pour  être  utiles  et  agréables  dans  la  société.  Au  dé- 
faut de  cet  heureux  état,  un  bon  régime  et  une  grande  tran- 
quillité d'esprit  préviennent  les  grandes  maladies  et  rendent  les 
incommodités  supportables.  Ce  qui  m'étonne,  je  vous  l'avoue, 
c'est  de  me  trouver  vieux,  sans  savoir  quelquefois  comment 
cela  m'est  arrivé,  à  moins  que  je  ne  réfléchisse  sérieusement 
sur  tous  les  événements  dont  j'ai  été  le  témoin  nu  l'acteur  :  ré- 
ion  qui  n'est  pas  toujours  fort  agréable. 
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Puisque  les  Douvelles  <le  ce  pars^î  ne  tous  ennuient  point, 
que  Blême  jusqu'à  celles  de  Vainbassadeur  turc  peuvent  vous 
intéresser,  je  vous  en  dirai  volontiers;  mais  je  voua  prie,  quoi- 
que tout  ce  que  je  vous  écris  soit  peu  important,  d'avoir  la 
bonté  de  n'en  (aire  part  qu'à  M.  le  présideut  Hénault  et  à  notre 
ami  Formont.  J'ai  des  raisons  pour  être  réservé  :  mes  ennemis 
(et  je  n'eu  manque  pas)  ftiraient  un  monstre  d'indiscrétion  cf  ime  ' 
chose  que  je  regarde  avec  raison  conune  très-inditré reste, 

Sayd-Etléndt  est  revêtu  ici  d'une  charge  bonorable,  mais  peu 
importante,  et  il  a  peu  de  crédit  :  il  vit  eotièrenient  retiré  avec 
ses  femmes ,  n'osant,  parce  qu'il  a  été  employé  dans  les  oonvs 
étrangères  et  qu'il  a  été  la  seconde  personne  de  cet  empire, 
communiquer  avec  des  ambassadeurs.  Cette  inliouté  serait  sus- 
pecte, et  on  lui  croirait  des  sentiaiemls  ou  des  goûts  pour  le 
christiani^ne,  ce  qui  est  ici  im  crime  capital  ;  du  reste,  il  prend, 
comme  tous  les  Turcs,  son  mal  en  patienee.  Ils  sont  accou- 
tumés à  s'élever  et  à  décboir  de  sang-jroîd  ;  ni  l'estime  ni  le 
BOiépris  ne  sont  attacltés  à  ces  deux  états,  et  personne  eiiGn  ne 
meurt  ici  de  ce  qu'on  appelle  eu  France  la  maladie  des  minis- 
tres. Je  ne  connais  m  son  lils  ni  son  gendre,  mais  je  sais  qu'ils 
r^ettcnt  tous  deux  Paris. 

On  ne  voit  pas  ici  le  grand  vitùr  avec  la  même  fecîlité  et  la 
même  familiarité  qui  s'observent  en  £ur<^>e.  Ce  personnage, 
tant  qu'il  existe  (ce  qui  est  to<^urs  très-ÎMcertain),  est  ici  au- 
dessus  de  tous  les  ministres ,  et  ne  peut  se  comparer  à  ceux  des 
autres  pays  par  s4mi  autorité,  son  cnidit,  sa  suite,  et  ses  ri- 
chesses imaginaires.  Tout  roule  sur  lui  :  c'est  une  espèce  d'as* 
socié  à  l'empire,  que  le  Sidtan  détruit  quand  U  lui  platt,  quand 
il  lui  cause  le  moindre  ombrage,  on  enfin  quand  il  juge  à  propos 
de  le  saciiiîer  au  mécontentement  du  peuple.  Il  le  dépossède  de 
sa  charge  et  de  son  bien.  Anciennement  il  lui  eu  coûtait  la  vie, 
aujourd'hui  les  choses  se  passent  plus  doocemenl.  Les  ambas- 
sadeurs ne  voient  jamais  le  grand  vizîr  qu'à  leur  première  au- 
dience pour  (aire  recomaitve  leur  caractère,  ou  k  leur  dernière, 
pour  les  coogédiev.  Tontes  les  afEaires.  se  traitent  ensuite  entre 
le  grand  vizir  et  l'amljassadear  par  des  interprètes;  s'tt  sur- 
neat  quelque  aCfoire  knporlante ,  l'ambassadear  fait  demander 
aatdience,  et  on  la  lui  aecorde.  C'est  dans  cette  première  et  der- 
nière audience  que  se  passent  les  honneurs  du  sofa,  dont  je 
v«ms  eavoie  un  petit  détail  à  part  pour  M.  )e  président  Hénault, 
arec  la  même  condition  de  réserve.  Ces  audiences  se  passcni 
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avec  un  graod  appareil.  L'ambassadeur  est  précède  de  beau- 
coup d'officiers  du  Gnuid  Sei^eur,  suivi  de  six  interprètes  de  sa 
maison,  de  sa  livrée,  el  la  marche  est  fermée  par  la  nation 
française,  qui  est  nombreuse,  el  par  les  protégés  de  France  : 
ce  qui  fait  un  assez  beau  cortège,  surtout  quand  l'ambassadeur 
vient  par  mer,  tous  les  officiers  des  deux  vaisseaux  étant  obligés 
de  l'accompagner.  Trob  ou  quatre  jours  après,  l'audience  du 
Grand  Seigneur  se  passe  dans  le  même  appareil.  L'ambassadeur 
traverse  avec  sa  suite  tout  Gonstantinople .  à  cheval  :  c'est  le 
Grand  Seigneur  qui  envoie  les  chevaux  ;  on  passe  plusieurs  cours 
du  sérail  à  cheval,  et  d'autres  à  pied.  Lorsqu'on  est  à  la  der- 
nière, on  revêt  l'ambassadeur  d'une  robe  de  cbambre  de  drap, 
doublée  de  martre  zibeline,  dont  le  Grand  Seigneur  fait  présent  : 
c'est  la  robe  nuptiale,  sans  laquelle  ou  ne  peut  entrer;  il  passe 
au  travers  d'une  haie  d'eunuques  blancs,  et  d'une  autre  d'eu- 
nuques noirs,  spectacle  assez  hideux.  Il  arrive  enfin  dans  la 
chambre  du  Grand  Seigneur,  qui  est  sur  son  trône,  magnifique- 
ment vêtu,  avec  un  turban  rempli  de  diamants,  siulout  une 
très-belle  aigrette  :  le  vizir  est  au  pied  du  tnïne.  L'ambassadeur 
alors  déploie  les  voiles  de  l'éloquence  :  son  compliment  est  or- 
dinairement respectueux  et  fade,  plein  de  mots  et  dépourvu  de 
choses.  Le  Sultan,  du  moins  celui  qui  règne  aujourd'hui,  qui  est 
un  prince  très-aflable ,  répond  des  choses  amicales  et  décentes 
pour  le  roi,  assez  obligeantes  pour  l'ambassadeur.  Pendant  que 
cette  harangue  dure,  il  faut  faire  la  révérence  en  avant  toutes 
les  fois  qu'on  prononce  le  nom  du  roi  ou  celui  du  Grand  Sei- 
gneur. Deux  capigi-bachis ,  qui  sont  des  espèces  de  gentils- 
hommes de  la  chambre,  soutiennent  l'ambassadeur  sous  les 
bras;  ce  qui  ressemble  beaucoup  à  la  cérémonie  du  mamamou- 
cbi  finançais.  11  faut  du  sang-froid  pour  n'être  pas  déconcerté 
ou  surpris  de  ce  faste  oriental  ;  ou  du  sérieux,  pour  ne  pas  rire, 
lorsqu'on  a  de  la  disposition  à  voir  les  choses  du  côté  comique. 

Vous  croyez  peut-être  que  je  suis  très-fâché  de  voir  aussi  ra- 
rement le  Grand  Seigneur  ou  le  grand  vizir?  Vous  vous  trompez. 
à  vous  le  pensez.  Vous  ne  sauriez  croire  avec  quelle  facilité  je 
trouve  qu'on  s'accoutume- à  voir  peu  les  souverains,  surtout 
celui  chez  lequel  on  est  envoyé  ;  j'avais  beaucoup  plus  de  peine 
à  me  faire  à  l'usage  de  la  Pologne,  où  on  a  continuellemeDt 
l'ennuyeux  esclavage  d'une  cour. 

Nous  avons  trop  souvent  parlé  ensemble  de  Voltaire,  pour 
s'étendre  là-dessus.  On  peut  admirer  ses  vers,  on  doit  faire  cas 
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de  son  esprit  ;  mais  son  caractère  dégoûtera  toujours  de  ses  ta- 
lents. En  foit  d'esprit ,  tous  les  hommes  sont  républicains ,  et 
Voltaire  est  trop  despotique.  Avant  de  recevoir  votre  lettre, 
ane  personne  de  beaucoup  d'esprit  m'avait  déjà  parlé  de  Cati- 
lina'.  J'en  aurais  usé  tout  comme  vous  à  son  égard,  et  je  m'en 
serais  tenu  à  la  première  entrevue  :  je  l'ai  lu  avec  attention  ; 
j'y  ai  trouvé  de  beaux  vers.  Je  ne  suis  pas  surpris  que  des  cour- 
tisans le  louent,  mais  ce  qui  m'étonne,  c'est  que  des  gens  dé- 
sintéressés, qui  ne  doivent  tenir  qu'à  la  vérité,  puissent  applau- 
dir au  rôle  de  commode  qu'on  fait  jouer  à  Gicéron,  ce  qui  ne 
Raccorde  ni  avec  l'histoire,  ni  avec  le  caractère  du  consul,  et 
qu'on  ne  soit  pas  révolté  d'être  obligé  de  porter  son  admiration 
sur  le  plus  vicieux  et  le  plus  scélérat  des  hommes,  qui  au  mi- 
lieu des  pins  noirs  complots,  mab  des  plus  grands  desseins  du 
monde,  à  la  vérité,  mêle  l'amour  le  plus  déplacé,  le  moins  vrai- 
semblable et  le  moins  intéressant. 

Je  savais  déjà  l'histoire  des  plaques  de  cheminée*.  Je  me  suis 
toujours  attendu  à  une  fin  tragi-comique  de  la  part  des  prin- 
cipaux acteurs  de  cette  pièce;  le  mari  est  vain,  non  em- 
porté; la  femme  menteuse,  romanesque,  intrigante;  le  fevori 
de  Mars  et  de  Vénus,  quoique  très-aimable,  a  toujours  été, 
dans  ses  amours,  hqrdi,  bruyant,  ingénieux;  le  dénoûment  a 
répondu  i  tous  ces  caractères.  Un  accommodement  est  ce  qu'il 
y  a  de  mieux  pour  elle  ;  'elle  sera  peut-être  assez  mal  conseillée 
pour  foire  de  plus  grands  éclats,  qui  augmenteront  sa  confusion 
sans  rien  ajouter  à  ses  intérêts.  J'ai  beaucoup  ri  de  voir  que 
pour  rentrer  chez  les  maris  offensés  et  jaloux ,  il  faut  les  mêmes 
personnages  dont  on  se  se;1  pour  réduire  les  ennemis  de  l'État. 
Le  peu  de  succès  qu'ils  ont  eu  en  plaidant  une  aussi  mauvaise 
cause  doit  convaincre  que  chacun  a  ses  talents,  et  qu'il  faut  à 
l'avenir  laisser  faire  ces  démarches  à  des  huissiers  ou  à  des  avo- 

1  11  ]r  a  deux  inigédiei  de  ce  nom  ;  l'une  de  l'abbé  Pellegrin,  non  repré- 
•enlëe,  imprimer  en  174S;  et  l'autre  de  M.  de  Crébillon ,  t-ltcndue  depuii 
longtemps,  el  enfin  vue  et  re<;iie  avec  spplaudisiemcnla,  le  21  décembre  1748. 
Elle  a  été  jouée  vingt  foia  de  suite  sur  le  Tbéâlre-Frani^aia,  ce  qui  alor*  était 
■m  grand  tacréi.  (L.) 

*  Il  l'agit  ici  de  la  bmeule  aventure  de  madame  de  la  Popelinière  fma- 
demoUelle  Dancouri),  femme  du  Fennier  général,  avec  le  duc  de  Richelieu.  On 
la  trouve  racontée  dan»  leg  Mémoires  lie  Marmontel  cl  dana  les  Mémoires  du 
Jut  Je  Bichtlieu  (par  Soulavie),  et  la  Vie  privée  (jiar  Faur).  Elle  est  ai 
coDirae,  que  nom  nou<  bomong  a  indiquer  cet  onvragei.  V.  aussi  le  Journal 
iU  Barbier,  (.  IT,  p.  317,  338.)  (L.) 
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catâ.  CfNimie  il  n'y  a  pas  eu  de  sang*  répandu  dan&  l'arrêt  ém 
j^Dce  Edouard',  cela  ne  bit  pae  une  pièce  lragi(|ne  dans  les 
Eèçlen;  il  a  touIu,  comme  Charles  Xll  avec  les  Turcs,  se  don- 
Ber  un  petit  air  d'entêtement  :  son  intprodence  a  été  corrige, 
et  deviendra  peut-être  plus  modérée  à  l'avenir  avec  ceux  qui 
ont  le  pouvoir  de  punir.  Ce  qui  me  paraît  le  phis  tragique,  c'est 
l'état  de  M.  te  comte  d'Ai^euson.  Je  craias  tous  les  mncdcs 
contre  la  goutte;  lorsqu'ils  soulagent  les  douleurs,  ils  attaquent 
sourdement  d'autres  parties  et  font  de  plus  gruids  ravages.  Mod 
altacbement  pour  lui,  et  l'envie  de  le  voir  très-longtemps,  me 
foraient  désirer  <fu'il  pût  souffrir  avec  patience;  mais  eoniraest 
souhaiter  de  sauf^-froid  des  douleurs  à  quelqu'un  qu'on  aime, 
et  comment  être  patient,  lorsqu'au  est  sccaUé  de  grandes 
aAaires?  Je  trouve  que  la  goutte  a  tort  de  l'attaquer,  quoiqu'il 
ait  on  peu  foit  ce  qu'il  fallait  pour  l'attirer;  mais  l'État  a  besoin 
de  ses  lumière:),  ses  amis  ont  besoin  de  sa  société,  et  lui  toq- 
(kait  bioi  être  toujours  un  peu  gourmand  :  voiU  bien  des  con- 
tradictions. Je  ne  serai  parfaitement  tranquille  et  content  sur 
son  compte  que  lorsque  j'apprendrai  qu'il  se  porte  mieux,  el 
qu'il  aura  une  partie  de  ce  qu'il  mérbe. 

Je  ris  quelquefois  ici  tout  seul  de  voir  la'  Facilite  avec  laquelle 
d'autres  ont  acquis  des  honneurs  et  des  richesses,  et  le  peu 
qu'ils  y  ont  mis  du  leur,  et  de  voir  des  geiis  du  premier  ordre. 
en  tout  genre,  languit  aussi  longtemps  après  des  grâces  qui 
devraient  les  prévenir.  Vous  me  ^ez  plaisir  de  lui  parler  de 
moi  ;  je  l'excepte,  comme  vous  croyez  bien ,  de  la  réserve  que 
je  vous  ai  recommandée,  et  vous  me  ferez  plaisir  de  lui  montrer 
naa  lettre. 

Je  reviens  à  mes  moutons,  turcs  ou  domestiques.  Ma  fîenune, 
qui  vous  est  fort  obligée  de  l'hooneur  de  votre  souvenir,  me 
«Âarge  de  vous  en  faire  nulle  remcrciments,  et  de  vous  offrirses 
ser\'iccs  ici  pour  vos  commissions.  Elle  s'occupe  actuellement 
d'habiller  plusieurs  poupées  h  la  grecque,  à  )â  turque,  à  la 
juive,  à  l'arménienne,  pour  les  porter  en  France;  je  crois 
qu'elle  se  défera,  dans  trois  mois,  d'une  poupée  plus  incon^ 
mode,  mais  qui  l'amusera  par  la  suite;  car,  etitre  vous  el  hboî, 
il  feut  ici  de  l'occupation;  on  ne  peut  pas  toujours  lire  ou  tra- 
vailler, et  les  soins  d'un  ménage  siéent  bien  à  une  femme  rai- 

>  Le  princfl  Charlei-Edoaard,  le  Prétendant,  «ntevé  de  nra  fore*  lelO  Mt. 
enobra  nW  à  rOpwa,  conduit  è  VioceanM,  piùt  cipvlié.V.  Barbier,  tIV, 
p.  32U,  ei  les  Mêmoiret  du  marquii  d'Aiytnioih  t.  T,  p.  306-319.  (L.) 
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soonahlo.  Je  vous  avoue  naturellemeiit  <]ueje  n'ai  jamais  peuati 
ro'eo  occuper  eomnte  je  £us  et  avec  autaut  de  sfttiiifacLion.  Je 
n'ai  |ta8  le  imof»  d'être  oiiûf  ici  i  j'ai  des  «fl«irea  «sses  hounéte- 
ment ,  des  visites  à  faire  ou  &  rendre  :  c'est  la  croix  de  moa 
état.  Mes  délassements  les  plus  agréables  et  mes  grands  plaisirs 
consistent  dans  la  lecture .  dans  la  tranquillité  domestique,  dans 
la  bonne  chère,  que  je  ne  fais  que  clies  moi.  ou  des  prome- 
^•des  dans  un  trè&-beau  jardin,  où  j'ai  fait  des  embellisseotenits 
et  bâti  un  kiotque  h  la  turque,  pour  être  à  couvert  du  soleil. 
J'y  jouis  d'une  vue  que  les  plus  grands  souveraios  pourraient 
m' envier  avec  raison  ;  c'est  là  que  je  fais  des  réflexions  de  toute 
espèce,  excepté  de  celles  qui  sont  tout  à  fait  noiras,  que  j'écarte 
le  plus  qu'il  m'est  possible. 

Je  vous  serai  trèM>blif;é  de  réitérer  mes  compliments  au  cbe- 
Talier  d'Aydie;  je  suis  charmé  de  pouvoir  me  flatter  qu'il  a  de 
Tamitié  pour  moi.  S'il  a  quelque  trouble  dans  sa  digestion,  je 
ne  suis  pas  surpris  qu'il  ait  un  peu  d'bumeurj  il  aimait  de  trop 
bwme  foi  à  souper,  pow  soutenir  cette  privation  avec  patience. 
Son  humeur  m'a  toujours  paru  plus  supportable  que  celle  des 
autres,  et  souvent  bien  plus  aimable  que  leur  gaieté  :  d'ailleurs, 
MS  bonnes  qualités  et  la  tournure  de  son  esprit  faisaient  un 
composé  très-sociable  et  très-aimable. 

Je  suis  fiché  pour  vous  et  pour  M.  d'Âlembert  que  vous 
vous  voyiea  plus  rarement  depuis  que  vous  êtes  à  Saint-Joseph. 
L'assiduité  d'un  homme  aussi  f,ù,  aussi  essentiel,  aussi  diver- 
sifié, quoique  géomètre  sublime,  n'est  pas  une  chose  aisée  à 
rwnpiacer  dans  votre  bubourg  Saint-Germain;  je  n'en  excepte 
pas  la  solidité  et  la  précisi<m  de  l'abbé  du  Gué,  ui  l'aimable 
inconstance  de  Maupertuis. 

Je  m'aperçois  qu'en  vous  annonçant  que  je  vous  parlerais  de 
c«  pays<î,  je  vous  parle  de  tout  autres  choses,  et  peut-être  avec 
riocongruité  d'un  homme  à  qui  elles  sont  devenues  étrangères; 
nais,  t<tut  bien  considéré,  je  compte  trop  sur  votre  indulgence 
et  votre  amitié .  pour  que  je  me  pique  de  quelque  ordre ,  ni  de 
bieu  écrire;  j'ai,  au  contraire,  un  plaisir  infini  de  sortir  des 
règles  où  je  ne  suis  que  trop  assujetti,  et  de  profiter  de  la  carte 
blanche  que  vous  m'avez  donnée ,  pour  laisser  aller  ma  plume 
Tsgaboode  sur  tous  les  objets  que  mon  imagination  me  pré- 
s«ote.  Accoutumé  aux  caprices  de  la  fortune,  aucun  ne  peut 
ne  surprendre.  A  propos  de  celle  de  M.  de  la  V...  '  et  des  hon- 

'   De  U  VaoeuyoD  ou  de  b  Vallière.  (L.) 
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neurs  qu'il  a  acquis,  je  me  souviens  de  ce  que  la  Varenne, 
valet  de  chambre  de  Henri  IV,  disait  au  chancelier,  que  si  son 
mattre  était  plus  jeune  il  ne  troquerait  pas  d'emploi.  L'applica- 
tion de  la  prophétie  n'est  pas  difficile  è  feire,  pour  quelqu'un 
qui  devine  toutes  les  énigmes  avec  autant  de  facilité. 

Si  je  ne  vous  ai  point  parlé  de  M.  de  Bemstorff' ,  ce  n'est  pas 
que  je  ne  l'aime  infiniment,  et  que  je  ne  pense  sur  ses  bonnes 
et  aimables  qualités  tout  comme  vous,  peut-être  même  avec 
des  additions;  mais  mon  silence  n'a  été  causé  que  par  l'incerti- 
tude où  j'étais  si  vous  le  voyez  souvent.  Sa  galanterie  assez  uni- 
verselle, mais  pleine  de  discrétion,  son  goût  pour  la  société. 
ses  connaissances,  sa  facilité,  le  feraient  toujours  recevoir 
agréablement  dans  les  soupers  élégants  ;  mais  son  petit  estomac 
refusera  bientôt  le  service.  Il  faut  de  la  santé  pour  être  homme 
à  bonnes  fortunes. 

Je  vous  suis  très-obligé  de  l'attention  que  vous  me  faites 
espérer  d'aller  voir  ma  fille.  J'y  serai  d'autant  plus  sensible 
que  je  ne  pourrai  douter  qu'elle  m'est  bien  personnelle,  puisque 
je  suis  sûr  que  vous  ne  connaissez  qu'elle  dans  la  nie  de  Cha- 
ronne;  dites-moi  comment  vous  l'aurez  trouvée,  tout  naturd- 
lement,  et  assurez,  je  vous  prie,  madame  de  Grussol'  de  met 
respects  :  elle  le  mérite  bien. 

Quant  à  l'opium,  voici  ce  que  j'en  sais,  en  supposant  que 
vous  savez  vous-même  qu'il  se  tire  ici,  comme  en  France,  des 
têtes  de  pavot;  la  grande  différence,  c'est  que  la  chaleur  du 
soleil  le  rend  ici  meilleur,  et  lui  donne  des  effets  différents.  Il 
met  le  sang  en  mouvement,  donne  les  idées  les  plus  gaies, 
remplit  l'àme  d'espérances  Batteuses  ;  dès  que  son  action  cesse, 
il  jette  dans  la  langueur,  la  mélancolie  et  l'assoupissement.  Les  ' 
gens  qui  en  prennent  n'ont  d'esprit  que  dans  l'effet;  il  fout  en 
augmenter  la  dose  tous  les  trois  mois  au  moins;  il  diminue 
l'appétit,  il  attaque  les  nerfs;  ceux  qui  en  font  usage  devien- 
nent maigres  et  jaunes;  ils  vont  rarement  à  l'âge  de  cinquante 
ans,  quand  ils  en  prennent  dans  leur  jeunesse;  lorsque  de 
jaunes  ils  deviennent  un  peu  verts,  la  mort  n'est  pas  éloignée. 
Avez-vous  envie  d'en  prendre?  En  ce  cas,  je  tâcherai  de  vous 
dire  une  autre  fois  des  choses  plus  attrayantes. 

Il  y  a  raison  partout  :  c'est  abuser  de  la  permissioQ ,  et  je 
garde  ce  qui  reste  de  blanc  pour  écrire  è  M.  de  Formont  ;  j'es- 

<  Envoyé  da  Danemark.  (L.) 
3  Née  d'ArmeDon^ilte.  (L.) 
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père  que  tous  me  saurez  gré  I'ud  et  l'autre  de  ne  vous  pas 
séparer.  Je  finis  ce  qui  vous  regarde,  madame,  par  des  protes- 
tations bien  sincères  de  mon  inviolable  attachement,  de  me 
reconnaissance,  enfin,  sans  compliment  et  sans  signature. 
Usez-en  de  même,  votre  style  et  mes  sentim«its  vous  décèle- 
ront suffisamment,  etc. 


LETTRE  60. 

LE    COHTE    DE    BEHNSTORFF'     A     MADAME    LA     MARQUISE     DU     DEFFAND. 

Copenhague,  9  mar>  1751. 
Si  je  faisais  quelque  cas  de  mes  lettres,  et  si  je  les  pouvais 
croire  par  quelque  endroit  dignes  de  votre  attention,  madame, 
je  vous  alléguerais  toutes  les  raisons  qui  pendant  si  longtemps 
m'ont  empêché  de  vous  écrire  ;  mais,  comme  je  ne  sais  si  je  ne 
devrais  pas  plutôt  chercher  à  m' excuser  lorsque  je  romps  que 
lorsque  je  garde  le  silence,  je  pense  ne  pouvoir  mieux  foire  que 
de  m'en  remettre  uniquement  à  vos  bontés,  et  de  vous  prier  de 
me  pardonner  ou  la  faute  que  j'ai  commise,  ou  celle  que  je 
commets;  daignez  décider  entre  les  deux,  et  m'en  avertir,  ma- 
dame; et  compter  que  je  ne  retomberai  plus  dans  celle  que 
vous  m'aurez  pardonnée. 

Mais  ne  pensez  pas,  je  vous  supplie,  que ,  pour  m* être  tu  pen- 
dant deux  mois,  j'aie  été  moins  occupé  de  vous  :  l'intérêt  que 
je  prends  à  tout  ce  qui  vous  touche  ne  saïu^it  être  plus  vif  ni 
plus  constant;  il  ne  s'affaiblit  point  par  le  temps  ni  l'absence; 
et  comme  dans  l'éloignement  oùjesuisil  ne  saurait  vous  impor- 
tuner ,  je  ne  me  verrai  jamais  réduit  à  lui  mettre  des  homes  : 
c'est  en  conséquence  de  ce  sentiment  que  j'ai  été  alarmé  pour 
la  santé  de  madame  la  ducfaesse  du  Maine,  et  que  je  crains  le 
départ  de  madame  la  duchesse  de  Modène  ;  je  vous  ai  vue  assez 
attachée,  surtout  à  la  dernière,  pour  ne  voir  qu'avec  peine  cet 
éloignement,  et  je  suis  bien  sûr  que  vous  augmenterez  infini- 
ment ses  regrets  lorsqu'elle  sera  au  moment  de  s'arracher  à 
ses  amis  et  à  sa  patrie. 

Nous  voici  enfin  au  bout  d'un  hiver  qui  a  été  bien  rude,  et 

*  M.  de  Bermtorff,  minUtrc  du  Dnacmark  à  Parii,  avait  été  rappelé,  à  «on 
fraod  regrel,  par  ion  louverain,  qui  lui  deeUnait  le  miniitère  d«i  affaireg 
cU-angènt.  Il  fui  remplacé  i  Pari«  par  M.  de  Rerendair.  (Utmoirtt  du  due 
de  Luynt,,  I.  XI,  p.  61,  106.)  (L.) 


DigmzedBïGoOgle 


126  CORRESPONDANCE   C0MPLÈ1E 

liiDeste  6  bien  des  (jens.  Des  maladies  presque  ëpidémiques  ont 
ri^é  ici  et  ont  oa  frappé  ou  menacé  preaqne  tout  le  monde  : 
je  m'en  rois  tiré  heureusement,  et  ma  santé  a  bien  mieux  son- 
tenu  ce  climat  et  sa  rigueur  qne  je  n'osais  l'espérer.  Aussitdt 
que  la  saimn  aéra  bien  assurée,  je  me  propose  d'exécuter  enfift 
le  voyage  è  ma  campagne  projeté  depuis  si  longtemps;  et  et 
sera  de  là  que  je  compte  avoir  l'bonneur  de  vous  rendre  compte 
d'un  sort  incertain  encore,  maïs  qui  ne  le  sera  plus  alors,  et 
auquel  je  vous  supplie  de  prendre  tot^oars  quelque  part. 

J'ai  l'bonneur  de  vous  assurer  d'un  respect  et  d'un  attacbe- 
ment  inviolable. 


LETTRE  61. 

MILORD  BATH'   a  KADAIU  LA  MAnQtIM  DD   DSrFAIIB. 

36  avril  1731. 

Nadame ,  je  suis  tréMenstble  h  l'honneur  de  votre  lettre ,  et  je 
me  reproche  de  m' être  laissé  prévenir.  Croyez-moi,  madame, 
si  je  ne  vous  ai  pas  écrit  plus  tôt,  et  le  premier,  c'est  unique- 
ment parce  j'ai  craint  de  ne  pouvoir  m'en  acquitter  aussi  bien 
que  je  le  voudrais  envers  une  personne  dont  je  souhaiterai  ton* 
jours  de  conserver  l'estime  au  plus  haut  degré.  Je  me  rappelle 
souvent  les  agréables  soupers  que  j'ai  faits  chez  vous  avec  la 
société  la  plus  aimable ,  et  dont  la  conversation  était  toujours 
aussi  engageante  qu'utile.  Je  me  souviens  particulièrement  d'un 
soir  qu'elle  tomba  par  hasard  sur  notre  histoire  d'Angleterre  : 
combien  ne  fiis-je  pas  tout  à  la  fois  surpris  et  con^s  d'y  voir 
que  les  personnes  qui  composaient  la  compagnie  la  savaient 
toutes  mieux  que  moi-même  ! 

La  mort  du  prince  de  Galles'  vient  de  nous  mettre  dans  la 
triste  nécessité  de  recourir  à  cette  histoire,  pour  s'informer  de 

'  ■  Il  y  •  en  Mijmrd'hni,  dïi  ie  duo  de  Layne*,  i  la  date  du  M  octobt* 

>  ITW,  nn  «eigneur  anglaii  présenté  que  l'on  appelle  mllord  Ralh;  il  e*t  plua 

>  connn  loui  le  nom  de  Polleney;  il  a   soixante- douze  ans;  il   rient   voir   l« 

•  France,  où  il  restera  jusqu'au  mois  de  mai.  C'est  celui  qui  a  lonjours  «té 

*  l'enncBii  jaré  et  déclaré  de  M.  de  Walpole.  ■  Hé  en  IStX,  inort  le  8  jnïllet 
17M.  (L.) 

*  Le  fnDce  de  Galles  était  mort  le  31  mnn ,  i  dii  heures  do  soir,  d'ime 
Bnion  de  poitrine,  tl  était  i^é  île  qnnrante^atrQ  ans.  Il  avait  fpmai  im* 
princesse  de  Save-Golba,  jJn*  jetine  que  lui  de  ooie  on  donie  aoi,  dont  il 
avait  cinq  princes  et  trois  princesses.  (L.) 
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ce  qnî  ^est  passé  dans  les  temps  de  HMDorité.  Il  est  bien  »d^- 
lier  qae,  dans  l'espace  d'enrh-OD  sept  cents  ans,  c'est-à-dire  do- 
pais la  coaqoéte  des  Normands ,  il  n'y  ait  eu  qne  cinq  minorités, 
q«e  toutes  aient  été  très-malheureuses  poor  le  prince  monté  snr 
le  trôoe,  et  tontes  fatales  au  pays,  par  les  différentes  préten- 
tioas  à  la  régencede  la  part  des  princes  du  sang,  ou  les  dissen- 
sions ou  disputes  des  autres  grands  du  royaime,  qui  prétendaient 
participer  à  rautonlé  ;  ce  qui  dégénérait  Bonrent  en  guefret 
cÏTiles. 

Le  Parlement  va,  eu  conséquence  d'une  conmiission  particu- 
lïàre  do  rot.  délibérer  et  prendre  les  mesures  convenables,  en 
cas  de  sa  mort  avant  la  majorité  du  prince  son  successeur.  Je 
crois  qu'on  fera  une  loi  pour  l'avenir  (si  pareil  cas  anîve),  que 
la  mère  sera  établie  toujours  seule  régeole  du  royaume ,  ainsi 
qu'cB  France,  assistée  néanmoins  du  conseil  de  personnes  qui 
se  trouveront  occuper  de  certaines  charges  éminentes  qu'on 
désignera  dans  le  bill. 

La  princesse  de  Galles,  qui  est  universellement  et  infiniment 
aimée  dans  le  pays,  sera  nommée  régente,  en  cas  de  la  mort 
prématurée  du  roi,  et  te  jeune  prince  de  Galles  sera  déclaré  ca- 
pable d'agir  par  luî>méme  et  comme  en  pleine  majorité,  lorsqu'il 
aura  atteint  Fâge  de  dix-huit  ans. 

Jugez,  madame,  si  l'extrême  envie  que  j'ai  de  voir  encore 
nne  fois  la  France,  quelque  grande  qu'elle  soit,  doit,  ou  peut, 
dans  des  circonstances  aussi  critiques  et  aussi  délicates  que  celles 
où  se  trouve  le  royaume,  l'emporter  dans  mon  cœur,  et  m' en- 
gager à  quitter  mon  pays  dans  une  pareille  conjoncture.  Mes 
affaires  particulières  demandent  mon  attention  ;  mais  celui  qui 
affectionne  vraiment  sa  patrie,  et  dont  ta  présence  peut  être  de 
quelque  peu  d'utilité,  ne  doit  jamais  ta  perdre  de  vue,  encore 
moins  l'abandonner  dans  de  telles  circonstances.  Je  serais  cer- 
tainement bien  flatté,  et,  si  j'ose  le  dire,  je  languis  même  de  me 
revoir  avec  vous,  de  renouveler  de  vive  voix  ma  reconnaissance 
aux  différentes  personnes  qui  m'ont  comblé  d'amitié  lorsque 
j'étais  en  France.  C'est  même  une  très-grande  mortification  pour 
moi  de  ne  pouvoir  déférer  à  l'invitation  que  vous  m'en  faites; 
mais  les  raisons  que  je  viens  de  vous  donner  sont  plus  que  suF- 
,  fisantes  pour  me  justifier  dans  Fespnt  d'une  personne  pénétrée 
d'aussi  justes  sentiments  d'honneur  et  d'amour  de  la  patrie  que 
vous  Pétes. 

Je  vous  prie,  madame,  de  faire  mes  complinents  &  MM.  les 
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présidents  Héoault  et  Montesquieu,  è  M.  le  gënëral  Buckley  '  et 
à  ceux  qui  avaient  coutume  de  se  trouver  aux  soupers  des  lun- 
dis. J'espère  que  le  thé  sera  bon  :  je  l'ai  tait  mettre  dans  de 
grandes  boites ,  parce  qu'il  se  cooserve  mieux  lorsqu'il  est  en 
grande  quantité  ensemble.  Quand  vous  en  voudrez  davantage, 
ou  quelque  autre  chose  que  ce  soit  d'Angleterre ,  ayez  la  bonté 
de  me  donner  vos  ordres;  je  serai  d'autant  plus  ponctuel  à  les 
exécuter,  que  je  m'en  tiendrai  fort  honoré,  et  qu'ils  me  procu- 
reront l'occasion  de  vous  prouver  le  réel  attachement  et  le  res* 
pect  sincère  avec  lesquels  je  suis,  etc. 

P.  S.  J'espère  que  madame  la  duchesse  du  Maine  est  tout  à 
feit  rétablie,  et  je  vous  supplie  de  me  faire  l'honneur  de  l'assu- 
rer des  souhaits  que  je  fais  pour  la  continuation  de  sa  santé,  et 
de  lui  présenter  mes  très-humbles  respects.  Nous  allons  changer 
notre  style  ;  mais  pour  le  présent,  il  faut  se  servir  du  vieux  style, 
c'est-à-dire  :  avril,  le  25*,  1751  :  de  Londres. 


LETTRE  62. 


M.    SE    BERNSTORPF    A    MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEPFAMD. 

Frieilembourg,  11  mai  1751. 

On  ne  vous  oublie  jamais,  madame,  lorsqu'on  a  eu  l'honneur 
de  vous  connaître.  Je  vou»  supplie  de  le  croire,  et  je  sais  bien 
que  les  heures  que  j'ai  passées  à  vous  voir  et  à  vous  entendre, 
occupent  sans  cesse  mon  souvenir  et  mes  regrets. 

Il  serait  cependant  bien  heureux  pour  moi,  si  je  pouvais  en 
perdre  la  trop  vive  idée!  les  espérauces  que  j'avais  conservées 
jusque-là  de  revoir  le  pays  charmant  que  vous  habitez,  se  sont 
évanouies,  ou  au  moins  sont  bien  reculées.  Mon  sort  est  décidé, 
je  reste  ici;  je  viens  d'être  nommé  ministre  d'Etat,  et  je  dois 
prendre  après-demain  séance  au  conseil.  Dès  ce  moment  il  ne 
me  sera  plus  permis  de  former  des  projets  que  pour  un  terme 
et  des  événements  que  je  dois  croire  éloignés,  quelque  prochains 
qu'ils  soient  peut-être.  Bien  des  gens  vont  me  porter  envie, 
qui  me  plaindraient  souvent,  s'ils  lisaient  dans  mon  cœur.  Mais 
brisons  sur  un  sujet  sur  lequel  je  ne  dois  plus  m' exprimer,  .et 
sur  lequel  j'ai  tant  de  peine  à  me  taire. 

'  Fran<;oii,  corole  de  Buickeley,  lieutenant  général  des  irmées  du  roi,  né  1 
Londrea  le  11  «eptembre  1680,  mort  le  UjanTier  1756.  Il  était  beau-frère 
dn  roarédiBl  de  Berwîck.  (L.) 
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Je  suis  dvsoté,  madame,  de  voir  que  vous  n'êtes  pas  conlenle 
de  voire  sanlé  ;  sans  elle  la  vie  ne  peut  avoir  de  douceurs,  et 
Tesprit  ne  sert  souvent  qu'à  faii'e  sentir  mieux  ses  amertumes. 
J'espère  et  je  souhaite  vivement  que  la  vôtre  se  raccommodera, 
«t  que  vous  jouirez  sans  trouble  et  sans  interruption  de  ce  que 
le  repos,  l'esprit,  les  co*imaissances  et  l'amitié  peuvent  procurer 
d'agrément.  Mandez-moi  souvent,  je  vous  su[)plie,  que  mes 
vœux  sont  remplis. 

Je  n'ai  pas  encore  lu  le  livre  de  Duclos,  quoique  je  l'aie 
demandé  ' .  Je  n'ai  pas  été  heureux  k  cet  égard  cette  année  ;  de 
trois  transports  de  livres  que  j'ai  demandés,  et  dont  le  dernier 
est  parti  le  20  janvier,  il  ne  m'en  est  encore  arrivé  qu'un;  mais 
je  compte  être  mieux  servi  cet  été  ;  et  comme  je  vais  faire  venir 
eofin  ce  qui  me  restait  d'effets  k  Paris,  j'espère  que,  par  cette 
occasion ,  mon  commissionnaire  me  fera  tenir  ce  qui  me  man- 
que de  productions  de  l'année.  C'est  un  secours  que  j'espère 
ne  pas  perdre,  et  que  je  me  ménagerai  avec  soin,  tant  que  je 
pourrai.  Oui,  madame,  je  le  sais,  nos  amis  sont  en  grande  et 
étroite  liaison  ensemble;  peu  de  choses  m'ont  fait  autant  de 
plaisir  que  celles-là.  Je  compte  que  cette  liaison  durera  jutant 
Qu'eux,  et  rien  ne  me  parait  plus  sage  et  mieux  entendu  de 
part  et  d'autre. 

J'ai  Clarisse  *  en  anglais ,  mais  je  vous  avoue  ne  l'avoir  pas 
Ine  encore.  C'est  une  entreprise  un  peu  forte  que  cette  lecture  : 
six  ou  sept  tomes,  petit  caractère!  Je  l'ai  réser^-ée  pour  me 
tenir  compagnie  pendant  un  voyage  que  je  vais  faire  à  ma 
campagne,  où  j'ai  la  permission  de  passer  le  temps  indispensa- 
biement  nécessaire  pour  l'arrangement  de  mes  affaires  domes- 
tiques, et  dès  que  j'en  serai  venu  à  bout,  j'aurai  l'honneur  de 
TOUS  Tendre  compte  de  ce  que  j'en  pense.  Vous  ne  m'apprenez 
pas  le  jufjemenl  que  vous  en  portez,  et  j'en  suis  bien  fâché,  car 
il  aurait  éclairé  et  guidé  le  mien. 

Comptez  toujours,  madame,  je  vous  supplie,  sur  mon  respect 
et  mon  attachement  inviolable.  Faites-moi  la  grâce  de  me 
rappeler  quelquefois  au  souvenir  de  M.  le  président  ;  j'ose  dire 
que  je  mérite  qu'il  ne  m'oublie  pas. 

'    Il  B'a|;!t  dei  Mimotrft  fiour  servir  à  l'hittoire  des  moeurt  du  da-hulîiime 
liMe,  ijai  tninlilenl  aervir  de  complément  aux  Contidênlioni  sur  Ui  »i(eu'7.(L.) 
*   Clarine  Harloure  de  RIchardaoD.  (L.) 
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LETTRE  63. 

M.    de'  MONTKSQUtEL'    A   MADAME   1,4    MARQUISE   DU   Dt[-FAND. 
A  U  Brède,  15  juin  1751. 

Je  vous  avais  promis,  madame,  de  tous  écrire  ;  mais  que 
vous  mandt^'ai-je  dont  vous  puissiez  vous  soucier?  Je  vous  otïre 
tous  les  refjrcts  que  j'ai  de  ne  plus  vous  voir.  A  présent  que  je 
n'ai  que  des  objets  tristes,  je  m'occupe  à  lire  des  romans;  quand 
je  serai  plus  lieureus,  je  lirai  de  vieilles  clironiques  pour  tem- 
pérer tes  biens  et  les  maux;  mais  je  sens  qu'il  n'y  a  pas  de  lec- 
tures qui  puissent  remplacer  un  quart  d'beure  de  ces  soupers 
qui  disaient  mes  délices.  Je  vous  prie  de  parler  de  moi  à  ma- 
dame du  ChàteL  ' . 

J'apprends  que  les  Requêtes  du  Palais  n'ont  pas  été  favorables 
à  madame  de  StaJnville  ;  dites-lui  combien  je  suis  sensible  à  tout 
ce  qui  la  toucbe,  et  cette  personne  charmante  qui  n'aura  jamais 
de  rivale  aux  yeux  de  personne  que  madame  sa  mère.  Parlez 
aussi  de  moi  à  ce  président  qui  me  touche  comme  les  Gr&ces  et 
m'instruit  comme  Machiavel ,  qui  ne  se  soucie  point  de  moi , 
parce  qu'il  se  soucie  de  tout  le  monde,  et  dont  j'espère  toujoMis 
acquérir  l'estime,  sans  jamais  pouvoir  espérer  les  sentimeots- 
Je  n'aurais  jamais  fini  si  je  voulais  suivre  cette  phrase;  mais 
c'est  assez  le  désobliger  pour  le  mal  que  je  lui  veux. 

Je  n'entends  ici  parler  que  de  vignes,  de  misère  et  de  procès, 
et  je  suis  heureusement  assez  sot  pour  m'amuser  de  tout  cela, 
c'est-à-dire,  pour  m'y  intéresser.  Mais  je  ne  songe  pas  que  je 
vous  ennuie  à  la  mort,  et  que  la  chose  du  monde  qui  vous  ^it 
le  plus  de  mal,  c'est  l'ennui;  et  je  ne  dois  pas  vous  tuer,  < 
font  les  Italiens,  par  une  lettre. 

Je  vous  supplie,  madame,  d'agréer  mon  respect. 


LETTRE  64. 

M.    SALAOIK    A    MADAME    LA    MAKQVtSE    BV 

Cmève,  ce  18  jan  173)  a. 
Je  ne  doute  pas,  madame,  que  vous  n'ayez  eu  le  projet  de 

'  UMée-IbénK  Goaffin-  de  UcUly,  uumie  a   17SS  ï    I  mrni  Fi  i^uji 
^rolal,   m.injuis  du  Châcet.   L.-i   ihichcue  d<t  CkoûoitT  bn>Mr  du 
ninixu^  de  ï^uU  XV,  C-t.ni  s.i  fille.  (L.) 

3  Datée  fanÙTemciit  de  1730  d»>ii  l'cdidon  de  1809.  (h.) 
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me  piquer  au  vif,  et  vous  y  avez  parfaitement  réussi.  J'ai 
pourtant  plus  de  recoDnaiâsaoce  que  de  resseutimeiit  :  vous 
n'auriez  pas  pris  la  peine  de  vous  tacher  et  de  me  blùincr,  si 
je  ne  vous  avais  paru  le  mériter.  Mais  si  mon  am oui -propre 
me  fait  trouver  de  la  consolation  jusque  dans  votre  colère, 
jugez  du  bonheur  que  j'aurais  goûté  en  faisant  des  choses  qui 
eussent  pu  vous  plaire  et  en  précipitant  moins  un  zèle  de  patrie 
que  je  n'ai  pas  su  mettre  à  son  vrai  prix!  Je  trouve  ici  des 
b<HDmes  dignes  d'être  vus  de  près.  On  a  sous  sa  maîn  des 
savants  du  premier  ordre  ;  la  liberté  du  pays  étend  leurs  idées. 
Ils  ont  tous  voyagé,  et  pris] le  ton  de  politesse  qui  convient; 
tout  ce  qui  se  découvre  et  se  fait  de  nouveau  leur  est  promp- 
tement  connu ,  de  quelque  part  qu'il  vienne  ;  et  à  qui  n'aurait 
jamais  connu  Paris,  on  ne  fait  pas  un  mauvais  tour  de  le 
clouer  à  Genève.  Je  ne  dis  rien  des  femmes  :  )a  bonne  com- 
pagnie est.  dit-on,  à  la  campagne,  et  je  n'ai  pas  eu  jusqu'ici  le 
temps  de  l'aller  chercher. 

Je  plains  bieu  madame  du  Chàtel  d'avoir  encore  plusieurs 
semaines  à  passer  entre  la  crainte  et  Fespérance.  Mon  amitié 
pour  M.  de  Tliiers  '  m'avait  peut-être  fait  envisager  la  question 
avec  un  esprit  de  prévention  que  je  ne  dois  plus  avoir.  Le 
combat  des  premiers  juges  est  déjà  une  bonne  preuve  qu'il  y  a 
dans  le  point  de  droit  plus  de  problèmes  que  je  ne  pensais;  et 
si,  dans  le  doute,  on  peut  écouter  les  considérations,  elles 
insistent  bien  plus  assurément  pour  les  filles  de  l'afné  que  pour 
celles  du  cadet.  Cette  atfaire  me  fît  une  peine  extrême  dès  son 
conunencement ,  et  j'ai  regardé  comme  un  soulagement  pour 
moi  (Têtre  hors  de  Paris  lorsqu'elle  serait  jugée  en  dernier 
ressort.  Quand  le  cœur  n'est  pas  d'accord  avec  l'esprit,  l'on 
est  mal  à  sou  aise  :  c'est  une  position  à  laquelle  je  dc\rais  me 
bire  depuis  ma  métamorphose  ;  mais,  pour  que  cela  arrivât  en 
partie,  il  faudrait  que  je  pusse  croire  que  mes  lettres  vous  feront 
quelque  plaisir,  que  vous  ne  serez  pas  trop  impatiente  de  la 
peine  d'y  répondre  quelquefois,  et  que  je  pusse  enRn  apercevoir 
dans  vos  lettres  que  vous  avez  le  cœur  aussi  philosophe  que 
Tesprit,  et  que  vous  êtes  aussi  heureuse  que  vous  le  méritez. 

'    El  Mn  Tupiy,  coainc  tSiail  lauti*aiB*nl  Je  uxte.  (L.) 
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LETTRE  65. 

DV      Ui.Mf.      A      I.A      MÊME. 

Genève,  0  jtiillet  17S1  <. 
Je  ne  mettrai  pas,  madame,  un  seul  moment  d'intenalte 
cnti'e  l'arrivée  <le  votre  lettre  et  ma  réponse  ;  premièremeiil , 
parce  r]ue  vos  lettres  m'enchantent,  et  ensuite  parce  qu'il  osi 
du  devoir  de  la  société  d'aider,  en  ce  que  l'on  peut,  au  bon- 
lieur.  et  au  calme  des  gens  qu'on  aime  et  qu'on  estime.  C'est 
une  fatalité  de  mon  étoile  d'avoir  passé  vingt-cinq  années 
dans  Paris,  et  de  n'avoir  été  connu  de  vous  que  dans  ta  dernière; 
car  je  ne  serais  pas  où  je  suis.  Ce  n'est  pas  que  j'aie  la  pré- 
somption de  croire  que  j'eusse  pu  remplacer,  ni  dans  votre 
cœurni  dans  votre  esprit,  les  deux  présidents  que  vous  me  nom- 
mez, ni  aucun  autre  de  vos  amis  ;  mais  je  m'attache  plus  qu'eux, 
et  j'ai  moins  besoin  de  variété  et  de  dissipation.  Le  sort  en  a 
disposé  autrement.  Je  m'impose  un  silence  étei'nel;  mais  c'est 
en  acceptant  à  bras  ouverts  la  condition  que  vous  me  proposeï 
d'une  correspondance  exacte  et  suivie.  Heureux  si,  dans  mou 
éloi{];nement ,  je  puis  avoir  des  idées  qui  vous  paraissent  justes 
et  de  quelque  utilité!  Vous  savez  du  reste  que  quand  vous 
parlez  aux  autres  ou  des  autres,  personne  ne  vous  égale  en  lu- 
mières et  eu  sagacité  :  je  laisse  k  part  l'agrément.  Mais  vous 
n'avez  ni  la  même  justesse  ni  la  même  justice  quand  il  s'agit  de 
vous  juger  :  vous  vous  humiliez  de  ce  qui  ne  devrait  faire  que 
l'humiliation  des  autres,  et  l'humiliation  est  toujours  un  senti- 
ment très-désagréable,  de  quelque  part  qu'elle  vienne.  Vous 
vous  faites  un  tort  du  malaise  que  vous  éprouvez  quelquefois, 
qui  ne  vient  sûrement  que  du  vice  de  votre  estomac,  dont  vous 
n'êtes  pas  responsalile  ;  et  dans  le  temps  que  chacun  pèche  par 
se  croire  plus  d'esprit  qu'il  n'en  a,  vous  vous  accusez  d'orgueil 
quaud  vous  n'êtes  que  déraisonnablement  humble.  Sachez,  ma- 
dame, une  fois  pour  toutes,  que  vous  avez  tiré  )e  gros  lot  en 
fait  d'esprit.  S'il  y  avait  quelque  chose  à  désirer  pour  vous  à 
cet  égard,  ce  serait  d'en  avoir  moins,  et  beaucoup  moins,  parce 
que  vous  seriez  moins  frappée  dn  vice  et  du  néant  des  autres  : 

<  C-nic  lelhr  Vît  d.ilée,  ilaii*  l'édilion  de  1809,  de  jnillet  1750,  ce  igui  e<t 
impoiiiiible,  puiijue  la  relraiie  d'Uetvclius  et  la  priie  <Ie  voile  de  madame  de 
nu|Klmundc ,  cjui  y  aon(,  raiontées  dans  leur  nourejulc,  sont  de  jiiîllel  et 
d'octobre  1T5I.  Madame  de  Ru|ielDionde  ava!(  Tait  précéder  ,«e«  vtEiii  d'n» 
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VOUS  ne  savez  pas  gré  de  celui  que  vous  avez,  parce  qu'il  ne 
suffit  pas  à  votre  bonheur  actuel.  Daignez  considérer  cependant 
combien,  dans  votre  vie,  il  vous  a  fait  passer  d'afjréables  mo- 
ments, combien  il  vous  a  élevée  au-dessus  des  autres,  combien 
il  vous  a  attiré  d'hommages  !  La  figure  seule  n'a  pas  tout  fait,  et 
sûrement  le  temps  a  fait  plus  de  bien  àl'unquedemal  à  l'autre  : 
il  ne  s'agit  que  de  s'en  persuader  soi-même  au  point  de  vérité 
où  la  cliose  est.  Je  ne  sais  ce  que  je  ne  donnerais  point  pour 
que  de  bonnes  et  solides  raisops  pussent  vous  faire  donner  au 
séjour  de  Cbamron  la  préférence  sur  celui  de  Paris;  mais  n'ima- 
ginez pas  être  dans  le  vrai  quand  vous  ])ensez  que  s'ennuyer 
dans  le  Heu  des  amusements  soit  cent  fois  pis  que  de  s'ennuyer 
dans  la  reti-aite.  Ce  serait  comparer  un  violent  mal  de  dents  à 
un  ulcère  :  il  v  a  tel  moment  où  l'on  peut  pàtir  plus  de  l'un  que 
de  l'autre;  mais  les  deux  élats  ne  se  ressemblent  point.  Paris  a 
et  aura  toujours  une  abondance  où  l'on  n'a  qu'à  puiser  :  l'on 
peut  dans  des  temps  avoir  les  bras  engourdis  ;  mais  ce  léger  mal 
a  son  terme.  Je  juge  encore  mieux  de  Paris  à  présent  que  quand 
j'y  étais  ;  et  si  ne  pourrais-je ,  sans  ingratitude ,  me  plaindre  de 
ce  qui  m'environne. 

La  retraite  de  M.  Helvétius  '  à  la  campagne,  avec  une  jeune  et 
belle  femme,  me  parait  un  parti  qu'il  aura  plus  de  peine  à  sou- 
tenir, que  madame  de  Rupelmonde  n'en  aura  à  soutenirlesîen*. 
Tout  ouvrira  les  yeux  au' premier  sur  le  poids  dont  il  vient  de 
se  charger,  et  tout  affermira  l'autre  dans  l'opinion  qu'elle  a 
bien  fiait. 

■  Clandr'Adrirn  Helvétius,  lîtlérateur  et  philosophe  français,   auteur  du 
faiDeai  livre  de  l'Etprît,  ni  k  Paria  en  janvier  1715,  mort  le  X6  décembre 
..        .^  |.|^  ^^^  célèlire  premier  médecin  de  la  Heine.  Fei'roier  ijénêral  k 
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Lorsqu'un  dépit  amoureux  ooadnit  dans  le  clottiw,  il  »t  i 
craiodre  que  le  temps  ne  fasse  r«coDnaltre  que  le  reaièdc  est 
pire  que  le  mal  ;  maie  quand  c'e«t  un  déiiir  calate  de  faire  mm 
sabit,  je  suix  bien  moins  étonné  du  parti  qu'on  prend,  que  de 
l'opinion  commune  où  l'on  est  chez  vous,  que  plus  on  est  mai 
'  dans  ce  monde,  plus  on  plaît  à  Celui  qui  l'a  créé. 

Il  me  tarde  fort  de  lire  la  Préface  de  l'Encyctopédie :  je  pren- 
drai la  Ubt-rté  de  vous  en  dire  mon  avis ,  et  celui  d'un  bon 
QomlH'e  de  connaisseurs  que  noqe  avons  ici.  Je  suis  fort  aise  du 
plaisir  <]ue  vous  aveu  ù  sentir  que  vous  en  aimezune  fois  mieui 
M.  d'Alembert;  cela Ëiit deux  plaisirs  an  lieu  d'un  :  il  a'y  aqoe 
Paris  pour  ces  multiplications-là. 


LETTRE  6B. 

LE    BABON   SCHEFFER'   A   MADAME  Dl'    UtFFAXD. 

Compièfpie,  6  juillet  1751. 
J'ai  eu,  madame,  de  si  grandes  preuves  de  vos  l>onté*  dans 
les  occasions  les  plus  intéressantes  pour  moi,  que  je  regarde 
ctMnme  uu  devoir,  en  même  tentps  que  je  trouve  une  oonsola- 
tîoB  iniinie,  de  vous  faire  paît  des  malheurs  afifreux  qui  m'ani- 
vent.  M.  deChambrier'  est  mortà  Wesel;  la  nouvelle  ne  m'en 
ect  parvenue  que  ce  matin.  Vous  savez  comme  je  pensais  pour 
lui;  mais  je  ne  pourrai  jamaas  assez  vous  dire  combien  j'avais 
de  raisons  pour  lui  être  attaché:  clétait  la  vertu  même;  la  dou- 
ceur, la  sensibilité  de  son  caractère  égalaient  les  lumières  de 
son  esprit,  et  son  amitié  poiu-  moi  était  sans  Itomes.  Je  pbias 
autant  que  moi  plusieurs  pauvres  familles  à  Paris,  qui  ne  subsis- 
taient que  par  ses  charités.  Je  ne  Tai  jamais  dit  tant  qu'il  vivait; 
mais  je  dois  le  publier  aujourd'hui,  ne  serait-ce  que  pour  le 
bien  que  peut  faire  un  tel  exemple.  Il  entretenait  dans  sa  mai- 
son une  femme  dont  la  fidélité  lui  était  connue,  et  qui  n'avait 


•  miotMre  qui  «Val  rrtjré  ,  m  chevalier  de  l'Ordre  et  inëme  inhatiadear  <pi 

•  >'«M  fait  père  Ak  l'Oraloire,  un  fermier  génënil,  jenne  et  le  portant  bien, 
«  qui  a  quitté,  une  dame  da  palaia  qui  l'eat  faite  Carniélke.  •  (Mtmoim  é» 
dtÊC  de  LnyMt,  t.  XI ,  p.  d09.)  (L.) 

■  Envoyé  de  Saède  en  France  depuig  1744.  Nommé  Kaaleur,  il  dut  re- 
tmmer  il  Sfoddiolm  en  175S.  Son  niidience  de  conjé  est  de  man  i754.(L.) 

*  Minisirc  de  PrnMe  en  France  depni*  vingt  ans.  Mort  le  t6  jnin  1  We*«(, 
où  il  était  allé  jundre  mh  mnverain.  We«e1  est  à  trois  lieue*  de  Golofpie.  "ir 
le  BUn  M  II  Lippe.  Le  duc  de  Lurnes  hit  >on  éloge.  (L.) 
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d'anlre  fonction  qae  <le  visiter  tons  les  jours  les  paurres  à  qui 
il  feisait  des  pcnsioDS,  pour  lui  ra(>porter  toas  leurs  Ijesoins,  et 
tmr  distribuer  les  secours  dont  ces  mêmes  besoins  étaient  la 
■eole  mesore. 

Je  TOUS  demande  mille  pardons,  madame,  d'entrer  àwm  tous 
ces  détails  :  tous  êtes  sensible,  et  voas  conoaisseE  sans  doute 
combien  om  trouve  de  plaisir  à  fetre  honneur  à  ses  amis.  Je 
soubaite  de  tout  mon  coeur  que  tous  ne  connaissiez  jamais  celui 
de  les  &ire  valoir  nprèe  leur  mort.  Il  nw  serait  )»en  doui  de 
pouvoir  jouir  dans  oe  moment  du  bonbenr  de  vous  voir  et  de 
Tons  entendre;  il  m'est  cependant  impossible  de  m'éloigner 
d'ici ,  et  je  suis  réduit  è  vous  offrir  seulement  mes  homauif^ 
de  loin  :  je  vous  supplie  de  les  taire  agréer  à  madame  du  Otà- 
tel,  et  d'être  garante  de  mon  respect  et  de  mon  admiration 
poor  elle. 

J'en  appelle ,  madame ,  à  votre  justice  sur  tout  ce  quî  regarde 
Moni   inviolablfe  et  très- respectueux  altacbemeot  pour  vous. 


LETTRE  67. 

LK      MÊME      A      LA      HËHE. 

CMop^ne,  a  jaiUet  1751. 

Vous  m'aveE  écrit,  madame,  la  plus  belle  lettre  du  monde, 
et  j'ai  l'bonneur  de  vous  assurer  que,  dans  umm  extrême  afflic- 
tion ,  j'ai  troové  un  grand  soulagement  il  voir  avec  quelle  bonté 
mus  voulez  bien  vous  intéi'esser  à  ce  qui  me  regarde.  Je  ne  suis 
pas  encore  assez  beurenx  pour  pouvoir  appliquer  à  mon  mal  le 
grand  remède  dont  vous  me  dites  un  mot  en  passant,  mais  pour 
l'usage  duquel  il  faut  plus  qu'une  conviction  purement  intellec- 
tuelle, telle  que  la  mienne.  Il  ne  me  reste  donc  que  la  ressource 
de  l'amitié;  vous  me  l'oBres  en  me  permettant  d'avoir  l'bon- 
neur de  vous  écrire ,  et  je  profite  de  ce  secours  avec  d'autant 
plus  de  plaisir ,  qu'il  est  bien  vrai  que  vous  avez ,  madame ,  par 
les  agréments  de  votre  esprit  et  par  la  sensibilité  de  votre  cœur, 
tost  ce  qui  pent  SBtis6iire  davantage  le  goât  et  les  sentiments 
de<:e«nt<|ne  vous  voulez  bien  admettre  an  nombre  de  vos  amis. 
^  vous  continuel  à  me  trouver  digne  de  vos  bontés  et  de  votre 
confiance,  je  sens  que  je  me  plaindrai  infiniment  moins  de  la 
porte  dont  j'ai  osé  vous  parler  dans  la  première  vivacité  de  ma 
douteor.  Nous  avons  vn  mourir  ici,  ce  matin,  l'ambassadew 
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d'Espagne,  avec  qui  nous  avons  tous  dîné  avantJiier.  Tout  le 
monde  est  consterné  :  on  accuse,  comme  à  l'ordinaire,  les  mé- 
decins, qui  sont,  je  crois,  fort  innocents  de  toutes  les  morts 
auxquelles!  ils  contribuent;  il  y  a  sans  doute  un  arranj^ement 
que  leur  capacité  ou  leur  ignorance  ne  peut  point  changer.  Je 
n'ignore  point  tout  ce  qui  peut  se  dire  contre  cette  thèse  ;  mais 
je  sais  aussi  qu'il  y  a  des  choses  trés-fortes  à  répondre. 

Au  reste,  madame,  je  ne  vous  dirai  rien  de  ce  pays-ci,  où 
vous  avez  des  correspondants  plus  iiisti'uits  que  moi.  Vous  savez 
qu'il  y  a  une  belle  édition  des  Mémoires  de  Brandebourg,  Faite 
&  Berlin,  avec  une  Epitre  dédïcaloire  et  une  Préface  où  notre 
aimable  président  est  nommé  d'une  manière  qui  fait  tant  d'hon- 
neur au  goût  du  roi  de  Prusse,  que  je  suis  persuadé  qu'il  ne 
souffrira  plus  longtemps  une  maison  qui  porte  le  nom  de  Sans- 
Souci,  ni  une  société  composée  de  M.  d'Argens  ei  de  ses  pa- 
reils. Quand  ce  grand  monarque  aura  ajouté  cette  réforme  è 
toutes  ses  connaissances  et  à  ses  talents,  il  sera  sans  contredit 
le  plus  rare  génie  de  son  siècle.  Mais,  pour  revenir  aux  Mé- 
moires de  Brandebourg,  tâchez,  madame,  je  vous  en  supplie, 
d'avoir  la  nouvelle  édition  de  Berlin,  et  faites-moi  la  grâce  de 
me  dire  ce  que  vous  pensez  des  morceaux  dont  elle  est  aug- 
mentée. 

Si  vous  voyez  M.  le  chevalier  d'Aydie,  vous  aurez  bien  la 
bonté  de  me  rappeler  à  son  souvenir.  Je  ne  nomme  plus  ma- 
dame la  marquise  du  Chàtel  que  pour  vous  supplier,  une  fois 
pour  toutes,  de  me  ménager  la  continuation  de  ses  bontés. 
Vous  n'accorderez  jamais  les  vôtres,  madame,  à  personne  qui 
soit  plus  pénétré  que  moi  du  respect  infini  et  de  tous  les  senti- 
ments qui  vous  sont  dus. 


LETTRE  68. 

H.  DE  HONTESQUIEl'  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  nEFPAND. 
aine  ta  AeénoU,  15  juillet  1751. 
Vous  vous  moquez  de  moi  :  ce  n'est  pas  le  premier  président 
que  je  crains,  c'est  le  président;  ce  n'est  pas  celui  qui  croit  dire 
tout  ce  que  vous  voulez,  c'est  celui  qui  dit  tout  ce  qu'il  veut. 
J'aime  bien  ce  que  vous  dites,  que  vous  n'avez  suivi  vos  com- 
pagnes que  pour  tuer  le  temps,  et  que  vous  n'avez  jamais  tant 
trouvé  qu'il  mérite  de  l'être.  Eh  bien ,  soit,  tuons-le  ;  mais  je  le 
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coDoais,  il  reviendra  nous  faire  enrager.  Je  suis  enchanté  que  vous 
ayes  fait  mon  apologie  :  vous  me  couvrirez  de  votre  égide ,  et, 
ce  qui  sera  singulier,  les  Grâces  y  seront  peintes.  Je  vous  de- 
mande en  grâce  de  me  l'envoyer  par  le  premier  courrier  avec 
one  lettre  de  vous,  s'il  ^e  peut.  ' 

Le  chevalier  d'Aydie  m'a  mandé  qu'il  avait  gagné  son  pro- 
cès. Le  père  bénédictin  dont  je  savais  si  bien  le  nom  et  que  j'ai 
oublié  n'avait  donc  évité  des  coups  de  pied  dans  le  ventre  que 
pour  tomber  dans  l'inlamie  de  perdre  un  procès  avec  lequel  il 
tuait  le  temps  et  le  chevalier  ' .  Je  vous  prie,  madame ,  de  vou- 
loir bien  parler  de  moi  :  c'est  au  chevalier.  Je  vous  prie  de 
parler  aussi  de  moi  à  madame  du  Chàtel.  Je  lui  sais  bon  gré 
de  vous  avoir  inspiré  de  me  communiquer  le  secret.  Mais  pour- 
quoi dis-je  que  je  lui  sais  bon  gré  de  cela?  Je  lui  sais  bon  gré 
de  tout.  L'abbé  Guasco  me  barbouille  toute  celte  histoire  :  il 
me  dit  que  c'est  M.  de  Révol,  conseiller  au  parlement,  qui  a 
doimé  le  manuscrit,  qui  est,  dit-il,  très-savant.  C'est  depuisqu'ii 
a  une  dignité  dans  le  chapitre  de  Tournai  qu'il  ne  sait  ce  qu'il 
dit.  Je  vous  prie,  madame,  de  vouloir  bien  remercier  M.  d'A- 
lembert  de  la  mention  qu'il  a  tàite  de  moi  dans  sa  Préface*.  Je 
lui  dois  encore  un  remerclment  pour  avoir  fait  cette  Pré/ace  si 
belle  :  je  la  lirai  à  mon  arrivée  à  Bordeaux.  Agréez ,  je  vous 
prie,  etc. 


LETTRE  69. 

Lr,    BAHOÏI    SCHEPFKR   A   MADAME   LA  HAHOI-'tSE   DO   DEPFAND. 
18  juillet  1751. 

Ma  dernière  lettre  ne  vous  était  donc  pas  parvenue,  madame, 
lorsque  vous  m'avez  fait  la  grâce  de  m'écrirele  15  de  ce  mois? 
Je  me  flatte  cependant  qu'elle  ne  sera  pas  perdue.  Vous  me 
donnez  une  nouvelle  preuve  de  vos  hontes  pour  moi ,  en  vous 
intéressant  à  ce  qui  vient  d'arriver  à  Stockholm  :  c'est  un  dé- 
sastre affreux  et  sans  exemple;  ma  maison  est  une  des  huit  qui 
ont  été  sauvées  dans  une  des  plus  belles  rues  de  la  ville,  qui,  à 
ces  maisons  près,  a  été  entièrement  réduite  en  cendres.  L'am- 
bassadeur de  France  occupe  une  aulre  de  ces  huit  maisons. 
Nous  ne  pouvons  pas  douter  de  la  source  de  tous  nos  malheurs  ; 

>   Voir  aux  OEuvits  de  Stonlesquicu,  les  LeOres  au  chevalier  d'Aydie.  (L.) 
'  Voir  lui  OtuBrri  de  d'Alemlterl  (éd.  Boisante,  I8SI),  i.  I",  p.  80.  (L.) 
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■MU*  il  y  a  des  dioses  qu'il  fm/t  ignorer  jusqu'au  moment  où 

l'on  se  trouTe  en  état  d'en  tirer  vengeance. 

Ma  Tte  ici  est  très-nnifornie  c4  serait  assez  k  mon  goât,  si 
voas  étiez  ici,  madarae,  et  votre  société  dont  on  ne  trouve  pas 
à  se  dédommager  dans  ce  jiays-ci ,  où  vous  savez  qu'il  n'y  eo  a 
aacane.  Les  habitants  de  Bellecliassc  n'ont  point  été  à  Paris, 
oomnve  on  vous  l'a  dit.  Je  souhaite  Fort  de  m'y  retrouver;  vohs 
m^T,  la  mcitieuiv  part  à  ce  souhait,  et  vous  jngez  trop  Irieit 
ceux  qui  ont  l'honnear  d'être  connus  de  vous ,  i>our  en  douter. 

En  apparence,  nous  n'avons  rien  ici  de  nouveau  ;  mais  vous 
croyez  bien  que  dans  an  pays  où  il  y  a  tant  d'intérêts  divers,  et 
e«  tout  le  monde  s'occupe  de  ses  intérêts,  -3  y  aurait  toujoars 
beaucoup  à  dire,  si  fonpouvait  tout  dire.  Ce«erai  mon  retour 
à  Caris  que  j'aurai  le  plaisir  devons  prtwner  cette  vérilc,  et  de 
TOUS  Mre  part  de  toutes  mes  obsen-ations.  Je  vons  conjure, 
madame,  de  ne  ^e  point  oublier  avi^c  vos  amis,  et  de  compta 
sur  mon  respect ,  sur  mon  attachement  les  pins  inviolaUes. 


LETTRE  70. 

M.    SILADIN    A    MADAME    LA    MAHQUISE 

»  juillet  1751  <- 
Je  ne  suis  pas  assez  présomptueux,  madame,  pour  croire 
que  j'aie  pu  contribuer  par  ntes  réilcxions  à  vous  rendre  plus 
contente  de  vous-même  et  de  votre  position  ;  mais  je  suis  charmé 
de  voir  que,  vous  rendant  entiii  plus  de  justice,  vous  ne  for- 
merez plus  de  plans  nouveaux,  et  que  vous  vous  laisserez  aller 
.  au  cours  naturel  de  la  vie  de  Paris  et  de  vos  sociétés,  dont  on 
ne  sent  jamais  mieux  l'agrément  intrinsèque  et  le  besoin  qu'h 
une  certaine  distance ,  et  après  tm  certain  temps  passé  ailleurs. 
J'avais  hasardé  use  comparaison  dans  ma  lettre  précédente, 
qm  me  revint  dans  l'esprit  après  qoe  la  letli«  fat  partie.  Je 
craignais  qu'elle  ne  bit  ignoble  et  dégoâlante  ;  mais  vous  me 
l'avez  passée,  vous  avez  eu  ta  bcmté  même  de  me  la  rappeler  : 
cela  m'a  fait  un  plaisir  que  je  ne  pois  vous  dire.  Il  est  si  aké  h 
certaines  gens  et  è  certains  lieux  de  serouiller,  qu'on  est  charmé 
de  voir  qu'on  n'a  pas  été  si  sot  qu'on  rapprébendait.  Cest 
encore  là  un  avantage  de  Paris,  qui  n'est  pas  médiocre.  Quand 
on  y  est  et  qu'on  écrit,  on  n'a  qu'à  laisser  aller  sa  plume  :  elle 

'  CettF  lettre  ei-l  datera  ti7rT,ftaiiii  IVilïtionJelSM.  da  KjnHIrt  17M.  (L.) 
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vfl  toi^ovrs  hiem  «t  intéresse  toujours  plus  ou  bmmus  ceux  à  qui 
elle  parle.  A  peine  ose-t-ou  se  aoroiner  quaud  ou  écrit  de  h 
province;  c'cïL  presque  uu  mallieur  de  n'y  être  pas  par  lettre 
de  cachet,  le  séjour  eu  serait  tout  excusé,  et  l'on  pourrait  y 
être  insolent  tout  k  sou  aise.  L'on  pourrait  se  permettre  de 
gloser  sur  ce  qui  se  passe  et  sur  ce  qui  se  dit  à  Paris  ;  mais  il  y 
aurait  de  l'indécence  d'en  user  de  même  lorsqu'on  est  absent 
par  UD  exil  volontaire. 

Je  vous  avais  pourtant  promis  Favis  de  oos  jjens  d'esprit  sur  - 
la  Préface  de  V Encyclopédie  :  on  me  l'avait  dît  arrii  éc  ici  ;  mais 
on  se  trompait,  et  l'on  n'avait  que  le  programme.  Tespére  que 
le  retard  ne  sera  pas  Iod(j;  car  je  suis  silr  que  la  pièce  est  en 
chemin. 

On  me  mande  que  la  niort  de  Tambassadeur  d'Espagne  '  est 
attribuée  à  la  bonne  clière  qu'il  a  faite  à  Sécliclles  :  je  ne  crains 
pas  que  votre  président  ait  donné  dans  le  panneau;  ce  qu'il  y  a 
pourtant  de  vrai,  c'est  que  la  subtilité  de  Fair  de  Séolielles 
donne  un  appétit  qui  peut  d'autant  plus  aisément  se  tourner  en 
perfidie,  que  b  chère  est  grande  et  les  honneurs  de  la  table 
iàits  avec  séduction  ;  j'y  étais  Tannée  dernière  avec  le  chevalier 
de  Tencio',  qui  ne  pensait,  peut-être  alors,  pas  plus  que  moi, 
qu'il  s'en  trouverait  à  cent  lieues  Tannée  suivante.  Ainsi  va  le 
monde.  Je  souhaite  et  crains  d'apprendre  l'événement  du  pro- 
cès :  je  crois  que  Tliiers  a  raison ,  et  j'aime  Lieu  madame  du 
Chàtel*.  Je  ne  pense  pas,  comme  vous,  que  les  femmes  soient 
des  enfants  éternels  :  1°  elles  ressent  de  l'être  avant  nous,  et 
d'ailleurs  elles  se  retirent  bien  plus  t6l  que  nous  d'une  certaine 
dissipation.  Il  est  aussi  commun  aux  hommes  d'avoir  des  vapeurs 
qu'aux  femmes.  Celles  de  Paris  m'ont  toujours  paru  moins  fri- 
voles que  les  liommes,  qui  pourraient  être  leur  parallèle.  Vous 
ne  vous  taxez  de  frivolité ,  d'enfance ,  que  parce  que  vous  des- 
cende!^ en  vous-même,  et  qu'il  peut  vous  arriver  de  Vous  prendre 
sur  le  fait.  Madame,  au  noai  de  Dieu,  comparer,  et  ne  vous 

'  Dom  FriiM^t  Fif^atelli,  mon  le  nercredi  14  jailkt  1751.  (V.  Mémoirtt 
du  duc  Je  Lujotf,  u  XI,  p.  i«6,  )87,  188.)  (L.) 

*  Le  chevalier,  puia  liailli  de  Teiii-ÏD ,  ;iinbaï»adeur  de  la  religiua  à  Houe, 
Tenait  d'élre  gralilié  d'une  bonne  cuiumaiidvrio.  Il  éuit  liU  d'un  frère  de  U 
ctlHirt  in.-.d.iinp  de  TencJn.  {.W™.  Ju-Jat-  de  luynft,  t.  XI,  p.  «fl,  8S.)  (L.) 

*  Il  n'aginail  d'un  procèa  h  l'ocraiiion  de  la  tncfranion  de  M.  da  Ciilel, 
tatn  H.  de  Contant  et  Diadanic  de  Suilnnile,  et  M.  de  Thîera,  Icor  oncle,  et 
M.  de  Bélbune,.9on  gendre.  M.  de  Conlani  gaffna  «on  pi'orèl  en  aoûl  1751. 
(V.  Mimoiret  du  duc  de  Luy^et,  l.  XI.  p.  141,  ««.)  (L.) 
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lassez  pas  de  me  répondre.  Je  ne  suis  que  trop  sur  que  cela 
'arrivera;  mais  je  suis  assez  solide  pour  en  écarter  l'idée. 


LETTRE  71. 

LF.      MÊME      A      LA       MËUE. 

Genève,  15  aoûC  1751  t. 

Au  nom  de  Dieu,  madame,  ne  vous  en  prenez  (|u'ii  ma 
grande  humilité  et  a  la  connaissance  que  j'aî  du  mérite  de  toutes 
vos  relations,  si  j'ai  prévu  le  cas  où  vous  vous  lasseriez  d'écrire 
à  un  habitant  de  la  plus  petite  de  toutes  les  répuMiqiies.  Je  ne 
souhaite  riea  plus  ardemment  que  de  m' être  trompé  :  la  crainte 
de  perdre  ce  qu'on  aime  le  mieux  fait  souvent  faire  des  impru- 
dences par  excès  de  précaution  et  de  défiance.  Je  suis  précisé- 
ment dans  ce  Ciis  :  tlalté,  comme  je  le  suis,  de  votre  corres- 
pondance et  enchanté  de  chacune  de  vos  lettres,  je  vous  défie 
de  pouvoir  me  prêter  avec  justice  la  disposition  d'esprit  dont 
vous  me  parlez  ;  bien  loin  d'être  refroidie  par  la  conjecture  que 
vous  aviez  faite,  j'espère  qu'après  en  avoir  reconnu  la  fausseté, 
elle  vous  animera  d'un  nouveau  zèle  en  ma  kveur,  et  que,  sûre 
de  mon  attachement  et  de  ma  reconnaissance,  aussi  hien  que 
de  ma  fi-anchise  et  de  ma  discrétion ,  vous  trouverez  toujours 
une  sorte  de  satisfaction  à  vous  ouvrir  avec  moi  sur  vos  mou- 
vements intérieurs,  et  à  savoir  ce  que  j'en  pense.  I^e  pouvant 
avoir  aucune  idée  du  pays  où  je  suis,  je  ne  vous  en  parlerai 
fruère;  l'amour  de  Paris  et  le  regret  de  l'avoir  quitté  font  une 
partie  de  mon  existence  :  j'y  ai  vécu  trop  longtemps  et  en  trop 
bonne  compagnie,  pour  ne  m' être  pas  attendu  d'avance  aux 
regrets  étemels  que  j'aurais  de  l'avoii'  quitté.  J'éprouve  cepen- 
dant ce  que  vous  me  dites  :  le  désœuvrement  est  un  grand  mal  ; 
une  vie  honnêtement  et  diversement  occupée  est  par  conséquent 
une  sorte  de  nécessité  pour  un  homme  qui  n'est  pas  né  paresseux 
et  qui  ne  s'entend  pas  aux  bagatelles.  J'avoue  que  la  plupart 
des  questions  sur  lesquelles  j'ai  à  donner  tous  les  jours  mon 
avis,  ne  roulant  que  sur  de  petits  objets,  paraîtraient  insoute- 
nables à  bien  des  gens;  mais  qu'il  s'agisse  de  mille  écus  ou  de 
cent  mille  écus  quand  on  juge,  je  tiens  qu'il  est  plus  doux 
d'être  juge  dans  le  premier  que  dans  le  second,  et  sur  toutes 
les  matières  d'Etat.  J'ai  vu  de  si  prés  les  mauvais  quarts  d'heure 

'  Datée  k  ton  de  1750  dans  l'édiiion  Je  1409.  (L.) 
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de  nos  ministres  de  Versailles ,  dont  le  suffrage  n'est  jamais  que 
consultatif,  et  <|ui  ont  toujours  à  se  garer  des  pièges  «[u'on 
leur  tend,  que  je  les  compare  à  ceux  qui  vont  en  patins  sur 
une  grande  mer,  tandis  que  je  marche  sur  un  chemin  étroit. 
pavé  et  tout  uni. 

Vous  gagneriez,  bien  votre  pari ,  si  lous  trouviez  quelqu'un 
avec  qui  faire  la  gageure  dont  vous  me  parlez.  Il  y  a  une  diffé- 
rence essentielle  de  lui  à  moi;  j'ai' toujours  du  plaisir  k  ce  que 
je  fiais,  je  n'ai  de  peine  que  par  la  nécessité  de  changer  d'atti* 
tnde,  et  à  lui  c'est  toute  sa  consolation;  je  me  suis  toujours 
trouvé  plus  heureux  que  je  ne  méritais,  et  il  ne  se  trouve  pas 
bien  traité  par  la  Providence  ;  il  est  plus  flatté  des  cntities  du 
Louvre  que  d'être  possesseur  de  tant  d'avantages  qui  le  mettent 
au^essus  des  autres  :  c'est  une  sage  compensation  du  mattre 
des  destinées.  Les  femmes  sont  dans  une  situation  particulière  : 
exclues  de  l'administration  extérieure,  il  fallait  que  l'inspec- 
tion de  leiu^  enfants  et  de  leurs  domestiques  leur  servit  d'amu- 
sement ou  de  consolation  pour  tous  les  âges.  Le  bon  air  et 
l'opulence  de  Paris  ne  permettent  guère  les  détails  aux  femmes 
de  condition,  quand  elles  n'ont  point  d'enfants  à  regretter  : 
c'est  réellement  une  privation,  mais  c'est  qu'il  faut  qu'elles 
s'en  consolent  par  la  ronsidéralion  des  mauvais  moments  qui 
en  sont  souvent  inséparables,  il  faut,  pour  bien  faire,  regarder 
ce  monde  comme  une  comédie;  et  pourvu  que  le  corps  ne 
souffre. pas,  on  ne  soufire  pas  trop  à  être  persuadé  qu'un  n'a 
pas  tiré  un  mauvais  billet.  Il  est  plus  aisé ,  selon  moi ,  à  un 
hootme  raisonnable  de  s'accommoder  à  la  vie  des  provinces, 
qu'aux  femmes  qui  ont  vécu  dans  le  grand  monde;  l'article  des 
regrets  leur  est  immanquable  :  je  ne  connais  que  l'impuissance 
d'aller  au  bout  de  l'an  dans  l'état  qu'on  a,  qui  puisse  faire  un 
devoir  à  une  femme  raisomial)le  de  quitter  Paris  pour  aucune 
ville  de  province  que  ce  puisse  êlre. 

Je  me  représente  toute  l'agitation  où  le  mari|uis  du  Gbùtel  et 
les  Tliiers  doivent  être,  à  la  veille  d'une  décision  aussi  in- 
téres.'^ute;  j'en  ai  peur  d'ici  |)our  les  uns  et  les  autres  :  il 
est  fâcheux  que  la  minorité  des  parties  n'ait  pas  permis  un 
accommodement  :  c'était  le  cas,  ou  jamais,  de  terminer  toutes 
les  prétentions  par  une  transaction.  Ce  que  j'y  trouve  de  con- 
solant, c'est  qu'il  y  a  assez  d'étoffe  pour  que  toutes  ces  dames, 
mariées  ou  à  mariei-,  aient  été  les  meilleurs  partis  de  Paris. 

Je  vois  avec  peine  le  tintamarre  que  cause  l'aft'aire  des  hftpi- 
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taux  '  :  éi  (|uel<jue  cbose  pouvait  devenir  sérWDX  en  Prsnce,  ce 
serait  celle-là;  car  de  part  et  d'autre  l'on,  s'est  bien  aranGÉ 
et  bien  aigri;  mais  quand  même  cette  aflaire  serait  Bnie, 
vous  en  verriez  bientôt  renettre  quelque  autre,  par  le  zèle 
de  votre  prélat.  Il  ne  suffit  pas  d'avoir  de  bonnes  mœurs, 
une  ÏMHMie  doctrine  et  de  bonnes  intentions  :  il  y  a  qtietque 
chose  de  plus  nécpgaaire  qoe  tout  cda  dams  la  place  impor- 
tante qu'il  occupe,  c'est  def  esprit. 

Les  coinmencem^Us  de  V Encyclopédie  ne  sont  point  encore 
arrivés  ici  :  je  vous  proMcts  de  vons  en  dire  Favis  de  nos 
savants  d'ici,  qui  sont  les  meilleurs  jvges  qu'il  pinase  y  avoir 
dans  ce  genre,  et  qui  ont  l'avantage  de  n^ avoir  ni  întérèt  ra' 
préventim.  Paris  est  le  lieu  du  monde  où  l'on  a  le  moins  de 
liberté  sur  les  ouvrages  des  gens  qui  tiennent  un  certain  coin. 

J'ai  plus  manqué  de  sens  que  de  sentiment  en  n^ écrivant  pas 
à  madame  Harenc;  je  savais  qu'elle  était  fort  occupée,  et  je 
craignis  de  la  fatiguer.  J'ai  mille  grâces  à  vous  rendre  d'avoir 
bien  voulu  me  mettre  en  état  de  réparer  naa  fonte. 
-  Je  reviens  à  VEncyciofcdie.  U  y  a-  bien  de  la  sévérité  à  ceox 
qui  ont  critiqué  l'expression  :  ■  qu'Adam  était  cbef  du  genre 
humain,  selon  l'Écriture;  *  A  n'y  a,  ce  me  semble,  q»e  ceu«  qui 
ne  croient  point  k  l'Écriture,  et  qui  voudraient  passer  pour 
t^thodoxes,  qui  aien4  pu  pvendre  ce  mot  en  mauvaise  part.  Le 
malheur  est  i}ue  ce  livre  vient  après  plusieurs  autres  dont  le 
mérite  n'était  pas  dans  un  certain  respect  pour  l'Ecriture,  que 
les  gen^  d'esprit  sont  facilement  suspects  de  déisme  dans  l'es- 
prit des  dévots,  et  qu'en  gvos.  l'on  ne  demande  qu'à  bttotci. 
Je  n'appréhende  pas  que  nous  manquions  de  bvres ,  mais  f^A- 
BÛre  bien  plus  le  courage  qoe  le  savoir  de  ceux  qui  en  font. 

Je  souhaite  que  vous  soyez  actuellement  oecopëe  à  voir  les 
illuminations  d'un  duc  de  Bourgogne*.  Ce  souhait  vous  paraîtra 
bien  bourgeois  et  d'un  homme  bien  oisif;  il  est  pourtant  ma 
queyattacke  nue  grande  importance  à  cet  événement,  et  que 
je  le  souhaite  de  tout  moB  cœur. 

'  Il  s'agit  d*un  conRic  entre  le  Parlemeni,  l'arcTieTèque  de  P^irin  et  la  Ci>iir, 
à  l'oceanoB  d'une  déclsrition  du  loi  en  dii-hoit  aniclea,  rc[<lan(  k  nouvexa 
L'iuliiiiniHr.ilion  des  hApUauc.  Cette  aSaire,  ai^pria  Ht  cBraaiiniB  pK  taaan 
aoTtea  de  rivnlîlcs  et  d'hostililés,  paaoiannn  lonf^teinps  lai  etiirili.  f^V .  ÀÊtmoïrtt 
du  diic  de  Luynr,,  t.  XI,  [>.  193,  313,  31$.}  Voir  Hirlout  le  Jour,,dl  df 
Barbùr,  I.  V.  (t.) 

^  Le  dac  de  Bonrfjogne,  frère  .lîné  de  Louis  XTI,  naquit  dtiira  la  nuit  <Ki 
dioMncbeauflondi  13  HjpiuiljTi!  i791 ,  et  Dranvr  le  «-manlTSt.  (L.) 
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AU  peste,  n' appeler  poiol  vos  litres  diicotisues  :  la  vnitftë 
n'est  riea  motus  que  décotuue.  Vous  ae  connaisseii  vos  lettres 
que  par  la  peine  qu'elles  tous  donnent;  celui  qui  les  reçoit  ea 
juge  autrement,  et  quaad  je  vous  iure  en  homme  d'honneor 
qu'une  de  mes  crainte»  était  d'en  recevoir  j>lus  rarement,  c'ait 
la  metUeuve  preiLTC  que  je  ne  les  troaTe  que  divines ,  el  que  je 
TOU8  aime  de  tout  mon  eoenr. 


LETTRE  72. 

LE   MtËSIDF.NT  DE   MOTESQVIKU  A   MAI>AMK   LA    MABOUISI':    DU   DEFFAND. 

A  la  firè<Ie,12aont  175S1. 
Bon  cela  :  le  chevalier  de  LiiurL-ncy,  je  l'adorerais  s'il  ne 
venait  pas  de  si  honoe  heure  ;  mais  je  vois  que  vous  êtes  arrivée  à 
un  tel  point  de  perfection  que  cela  ne  vous  fitit  rien.  Je  suis  ravi, 
madame,  d'apprendre  que  vous  avez  de  la  gaieté  :  vous  en  aviez 
assez  pour  nous.  J'ai,  je  vous  assure,  un  jjrand  désir  de  vous 
revoir.  Voilà  bien  des  changonients  de  place  :  ce  sont  les  quatre 
coins. 

J'ai  reçu  une  lettre  de  madame  la  duchesse  de  Mircpoix.  J'aî 
cru  quelque  temps  qu'elle  me  querellerait  de  ce  qu'elle  ne 
m'avait  pas  Fait  réponse.  Madame,  je  voudrais  être  à  Paris, 
être  votre  pliitosophe  et  ne  l'être  point,  vous  chercher,  mar- 
cher à  votre  suite  et  vous  voir  beaucoup.  J'ai  l'honneur,  ma- 
dame, de  vous  présenter  mes  respects,  Montesquieu. 


LETTRE  73. 

LE    MÉMF.     A     LA     MÊME. 

Au  cbâteau  de  la  Brède,  12  septembre  1751. 
Vous  dites,  madame,  que  rien  n'est  heureux,  depuis  l'ange 
jus(|u'ù  rbuitre  :  il  faut  distinguer.  Les  séraphins  ne  sont  point 
heumu,  ils  sont  tr«p  sublimes  :  ils  sont  comme  Voltaire  et  Mau- 
pertuis.  et  je  suis  persuadé  qu'ils  se  (bat  là-haut  de  mauvaises 
attires  ;  maïs  vous  ne  pouvez  douter  que  les  chérubins  ne  soient 
tréi-heureux.  L'buttre  n'est  pas  si  malheureuse  que  nous,  on 

1   CciM  ki  U  lîcti  de  faire  TCmHi{U»  Je  i 
■ont  d.>l<i»,  dans  [e  recueil  de  180B,  les  lettre 
mlb*  4e  MaMCMy^n  nMHHKnt,  ^  *aM  fa  râdkâ  d*  ITM  1 11SS, 
w>nt  àaue'  dp  1741  n  «k  IT'll.  .V  dh  me  prei,  c'e*l  exact.  (L.> 
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l'avale  sans  qu'elle  s'en  doute;  maïs  pour  nous,  on  vient  nous 
dire  que  nous  allons  être  avalés,  et  on  nous  fait  toucher  au  doi^ 
et  à  l'œil  que  nous  serons  digérés  éternellement.  Je  pourrais  par- 
ler, à  vous  qui  êtes  {jourmande,  de  ces  créatures  qui  ont  trois  esto- 
macs :  ce  serait  bien  le  diable  si  dans  ces  trois  il  n'y  en  avait  pas 
un  de  bon.  Je  reviens  à  l'buitre  relie  est  malheureuse  quand  quel- 
que lonj^ue  maladie  fait  qu'elle  devient  perle  :  c'est  précisé- 
ment le  bonlieur  de  l'ambition.  On  n'est  pas  mieux  quand  on 
est  huître  verte;  ce  n'est  pas  seulement  un  mauvais  fond  de  teint, 
c'est  un  corps  mal  coiïstitué. 

Vous  dites  que  je  n'ai  point  écrit  à  madame  la  duchesse  de 
Mircpoix  '  ;  j'en  ai  découvert  deux  Taisons  :  c'est  qu'elle  est  ma- 
lade, et  qu'elle  est  dans  les  embarras  de  la  cour.  A  l'égard  de 
d'Alembert,  j'ai  plus  d'envie  que  lui,  et  autant  d'envie  que  vous 
de  le  voir  de  l'Académie;  car  je  suis  le  chevalier  de  l'ordre  du 
Mérite.  Il  est  vrai  qu'à  la  demièi-e  élection  il  y  eut  tpelque 
espèce  de  composition  faite,  qui  bari>ouille  un  peu  l'élection 
prochaine;  mais  je  vous  parlerai  de  tout  cela  à  mon  retour, 
qui  sera  vers  le  15  ou  la  fin  de  novembre.  Je  suis  pourtant  bien 
ici;  mais  les  hommes  ne  quittent-ils  pas  sans  cesse  les  lieux 
oîi  ils  savent  qu'ils  sont  bien,  pour  ceux  où  ils  espèrent  être 
mieux?  J'irai  vous  marquer  ma  reconnaissance  des  choses  char- 
mantes que  vous  nous  dites  toujours,  et  qui  nous  plaisent  tou- 
jours plus  qu'à  vous.  Je  vous  félicite  d'être  chez  madame  de 
Betz*.  Nous  sommes  dans  des  maisons  de  même  goût;  car  je  me 
trouve  au  milieu  des  bois  que  j'ai  semés  et  de  ceux  que  j'ai  en- 
voyés aux  airs.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  Faire  mes  compli- 
ments aux  maîtres  de  la  maison,  et  d'agréer,  madame,  le  respect 
et  l'amitié  la  plus  tendre.  Montesquiec. 


LETTRE  74. 

LE     MÊME      A      LA      MÊME. 

A  la  Brède,  13  septembre  175S. 

Je  commence  par  votre  apostille.  Vous  dites  que  vous  ^tes 

aveugle!  Ne  voyez-vous  pas  que  nous  étions  autrefois,  vous  et 

■   AnnR-Margiierîte-Gatirirllc   de   Beanvau-Craon ,   née  le   38  arril  ITVT, 

■narite  le  S  janvier   17J0,  à  Pierre-Looiii   de    Lévis ,  marquii,  puU  duc  de 

Hirepoii.  (L.) 

1  Femme  de  LallemnDd  de  Beti,  fermier  général,  tnlime  amie  de  madame 
da  Deffand,  qui  en  parle  dam  pluateun  de  «es  lelirei.  (L.) 
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moi,  de  petits  esprits  rebelles  qui  iiireot  condamnés  aux  ténè- 
bres? Ce  qui  doit  nous  consoler,  c'est  que  ceux  qui  voient  clair 
ne  sont  pas  pour  cela  lumineux.  Je  suis  bien  aise  que  vous 
TOUS  accommodiez  du  savant  bailli  '  :  si  vous  pouvez  gagner  ce 
point,  que  vous  ne  l'amusiez  pas  trop,  vous  êtes  bien;  et  quand 
cela  ira  trop  loin,  vous  pourrez  l'envoyer  à  Gfaaulnes. 

Je  ferai  sur  la  place  de  l'Académie  ce  que  voudront  madame 
de  Mirepoix,  d'Àlembert  et  vous^  mais  je  ne  vous  réponds  pas 
de  M.  de  Saint-Maur  :  car  jamais  homme  n'a  tant  été  à  lui, 
que  lui.  Je  suis  bien  aise  que  ma  Défense  ait  plu  à  M.  le  Mon- 
nier.  Je  sens  que  ce  qui  y  plaît  est  de  voir,  non  pas  mettre  les 
vénérables  théologiens  à  terre,  mais  de  les  y  voir  couler 
doucement. 

Il  est  très-singulier  qu'une  dame  qui  a  un  mercredi  n'ait 
point  de  nouvelles.  Je  m'en  passerai.  Je  suis,  ici,  accablé  d'af- 
faires :  mon  firère  est  mort.  Je  ne  lis  pas  un  livre,  je  me  pro- 
mène beaucoup,  je  pense  souvent  à  vous,  je  vous  aime,  je  vous 
présente  mes  respects.  Montesquieu. 


LETTRE  75. 

H.  d'alembeht  a  m.  le  marquis  d'asgens*. 

Paris,  16  septembre  17SS. 
On  ne  peut  être  plus  sensible,  monsieur,  que  jene  le  suis,  aux 
bontés  dont  le  rot  m'honore  :  je  n'en  avais  pas  besoin  pour  lui 
être  tendrement  et  inviolablement  attaché.  Le  respect  et  l'ad- 
miration que  ses  actions  m'ont  inspirés  ne  suffisent  pas  à  mon 
cœur  ;  c'est  un  sentiment  que  je  partage  avec  toute  l'Europe  : 
un  monarque  tel  que  lui  est  digne  d'en  inspirer  de  plus  doux , 
et  j'ose  dire  que  je  le  dispute  sur  ce  point  à  tous  ceux  qui  ont 

1  De  FroulUy.  Louia- Gabriel  de  Froullay,  b.niIJi  de  l'ordre  de  Malte, 
général  det  g^ilère:.,  ambat^adeur  de  l'Ordre  en  Frai>ce.  Il  mourut  h  soiianlc- 
(I<Hue  ana ,  le  16  août  1766.  Il  est  queslion  de  lui  dans  les  lettres  de  Voli.iire, 
de  madame  Aïssé,  de  madame  de  Crêqui  (  »a  nièce),  à  Séoac  de  Meilhan.  Il 
était  l'ami  intime  da  chevalier  d'Aydie.  (L.) 

>  Hoiil  a*ona  cm  devoir  publier  cette  Corretpondance  de  d'Alembert  et 
da  inar([uii  d  Argens,  parce  qu'elle  est  comprime  dans  l'édiiion  de  1809  de  l.i 
Cormponiiaiice  inédite  de  madame  du  Def/and,  faite  sur  ses  papiers,  parce 
<(n'elle  honore  le  caractère  de  d'Alembert  en  particulier,  el  en  général,  la 
di^ilé  litléraite,i  une  époque  où  elle  «'humilie  troptouTenl;  enKn,  parce  que 
d'AlcDibert,  1  cette  époque,  était  de  la  lociélé  intime  de  madame  du  Ueffand, 
et  que  ce*  Lettrei  jettent  du  jour  sur  leur  àme  et  sur  leiu-  vie.  (L.) 

I.  to 
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l'honneur  de  rapprocher.  Jujjez  donc,  monBieur,  du  désir  que 
j'aurais  de  jouir  de  ses  bieuiaits,  si  les  circoDStanoee  où  je  me 
trouve  pouvaient  me  le  permettre;  mais  elles  ne  me  laissent 
que  le  regret  de  ne  pouvoir  en  profiter,  et  ce  r^ret  ne  (ail 
qu'augmenter  ma  reconnaissance. 

Permettez-moi ,  monsieur,  d'entrer  là-dessus  dans  qa^ques 
détails  avec  vous,  et  de  vous  ouvrir  mon  cœur,  comme  iun 
ami  digne  de  ma  confiance  et  de  mon  estime.  J'ose  prendre  ce 
titre  avec  vous;  tout  semble  m'y  inviter;  la  lettre  pleine  de 
bonté  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire,  la  générosité 
de  vos  procédés  envers  M.  l'abbé  de  Prades,  auquel  je  m'inté- 
resse très-vivement ,  et  qui  se  loue ,  dans  toutes  ses  lettres ,  de 
vous  plus  que  de  personne  ;  enfin  la  réputation  dont  vous  jouis- 
sez à  si  juste  titre,  par  vos  lumières,  par  vos  connaissances, 
par  la  noblesse  de  vos  sentiments ,  et  par  une  probité  d'autant 
plus  précieuse  qu'elle  est  plus  rare. 

La  situation  où  je  suis  serait  peut-être,  mmuieur,  do  motif 
suffisant  pour  bien  d'autres,  de  renoncer  à  leur  pays  :  Ma  fbrtooe 
est  au-dessous  du  médiocre  ;  dix-sept  cents  livres  de  rente  font  tout 
mon  revenu  :  entièrement  indépendant  et  maître  de  mes  volon- 
tés ,  je  n'ai  point  de  famille  qui  s'y  oppose  ;  oublié  du  gouver- 
nement, comme  tant  de  gens  le  sont  de  la  Provideoce,  persécuté 
même  autant  qu'on  peut  l'être  quand  on  évite  de  donner  trop 
d'avantages  sur  soi  à  la  méchanceté  des  hommes,  je  n'ai  aucune 
part  aux  récompenses  qui  pleuvent  ici  sur  les  gens  de  lettres . 
avec  plus  de  profusion  que  de  lumière.  Une  pension  très-mo- 
dique, qui  vraisemblablement  me  viendra  fort  tard,  et  qui  à 
peine  un  jour  me  suffira,  si  j'ai  le  malheur  de  parvenir  à  la 
vieillesse,  est  la  seule  chose  que  je  puisse  raisonnablement 
espérer  :  encore  cette  ressource  n'est-elle  pas  trop  certaine,  si 
la  Cour  de  France,  comme  on  me  l'assure,  est  aussi  mal  dis- 
posée pour  moi  que  celle  de  Prusse  l'est  hivorablement.  Malgré 
tout  cela,  monsieur,  la  tranquillité  dont  je  jouis  est  si  parité 
et  si  douce ,  que  je  ne  puis  me  résoudre  à  lui  faire  courir  le 
moindre  risque. 

Supérieur  à  la  mauvaise  fortnne,  les  épreuves  de  toute 
espèce  que  j'ai  essuyées  dans  ce  genre  m'ont  endurci  à  l'indi- 
gence et  au  malheur,  et  ne  m'ont  laissé  de  sensibilité  que  pour 
ceux  qui  me  ressemblent;  à  force  de  privations,  je  me  sun 
accoutumé  sens  effort  à  me  contenter  du  plus  étroit  nécessaire, 
et  je  serais  même  en  état  de  partager  mon  peu  de  fortune  avec 
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d'bonnéteG  gens  plus  pauvres  que  moi.  J'ai  commencé,  comme 
les  attfres  hommes,  par  désirer  les  places  et  les  richesses  ;  j'ai 
fini  par  y  renoDcn-  absolumeot ,  et  de  jour  en  jour  je  m'ai 
trouve  mieux.  La  vie  retirée  et  assez  obscure  que  je  mène  est 
parfaitement  conlbnne  à  moa  caractère,  à  mon  amour  extrême 
pour  l'indëpendaaoe,  et  peut-être  même  à  un  peu  d'âoignement  ■ 
qw  les  «véuements  de  ma  vie  m'ont  ipspiré  pour  les  hommes. 
La  retraite  ou  le  régime  que  me  prescriveDt  mon  état  et  bww 
gwU  m'ont  procuré  la  santé  la  plus  parfaite  et  la  plus  ég^le, 
c'est-à-dire  le  premier  bien  d'un  philos<^hej  enfin  j'ai  le  boB- 
benr  de  jouir  d'un  petit  nombre  d'amis,  dont  le  commerce  et  la 
cwtfiauce  font  la  consolation  et  le  charme  de  ma  vie.  Jugez 
DkaïutenaDt  vous-même,  monsieur,  s'il  m'est  possible  de  renon- 
ça* k  ces  avant^es,  et  de  chaogw  un  bonheur  sur  pour  une 
situation  toujours  incertaine,  quelque  brillante  qu'elle  puisse 
être.  Je  ne  doute  nullement  des  bontés  du  roi,  et  de  tout  ce 
qu'il  peut  faire  ponr  me  rendre  agréable  mon  nouvel  état  ;  mais, 
malbeureasement  pour  moi,  toutes  les  circcmstances  esseatidJes 
à  mon  bonheur  ne  sont  pas  en  son  pouvoir.  L'exempte  de 
M.  de  Haupertuis  m'effraye  avec  juste  raisoD  :  j'aurais  d'autaiti: 
plus  lieu  de  craindre  la  ri^eur  du  clhnat  de  Berlin  et  de 
Potsdam ,  que  la  nature  n'a  donné  un  corps  très-faible  et  qni 
a  besoin  de  tous  les  ménagements  possibles.  Si  ma  santé  venait 
à  s'altérer,  ce  qui  ne  serait  que  trop  k  craindre,  que  devien- 
drais^e  alors?  Incapable  de  me  rendre  utile  au  roi,  je  me  verrais 
Corcé  à  aller  finir  mes  jours  loin  de  lui ,  et  à  reprendre  dans  ma 
patrie .  ou  ailleurs ,  mon  ancien  état ,  qui  aurait  perdu  ses  pre- 
miers charmes.  Peutrêtre  même  n'auraîs-je  plus  la  consolation 
de  retrouver  en  France  les  amis  que  j'y  aurais  laissés,  et  à  qui 
je  percerais  le  cœur  par  mon  départ.  Je  vous  avoue ,  monsieur, 
que  cette  dernière  raison  seule  peut  tout  sur  moi.  Le  roi  est 
trop  philosf^he  et  trop  grmnd  pour  ne  pas  en  sentir  le  prix;  il 
connaît  l'amitié ,  A  la  ressent  et  il  la  mérite  :  qu'il  soit  lui^néme 
mon  juge. 

A  ces  motife ,  monsieor ,  dont  le  pouvoir  est  le  plus  grand 
•ans  doute,  je  pourrai»  en  ajouter  d'autres.  Je  ne  dois  rien,  il 
est  vrai,  au  gouvernement  de  France,  dont  je  crains  tout  sanb 
eu  rien  espérer;  mais  je  dois  quelque  chose  à  nu  nation ,  qui 
m'a  toujours  tneo  traité,  qui  me  récompense  autant  qu'il  est  en 
elle  par  son  estime,  et  que  je  ne  pourrais  abandonner  sans  une 
espèce  d'ingratitude.  Je  suis  d'ailleurs,  comme  vous  le  savez, 
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chaîné,  conjoiotement  avec  M.  Diderot,  d'un  grand  ouvrage, 
pour  lequel  nous  avons  pris  avec  le  public  les  engagements  les 
plus  solennels ,  et  pour  lequel  ma  présence  est  iodispeusable. 
Il  est  absolument  nécessaire  que  cet  ouvrage  se  fosse  et  s'im> 
prime  sous  nos  yeui ,  que'  nous  nous  voyions  souvent  et  que 
'  nous  travaillions  de  concert.  Vous  connaissez  ti-op,  monsieur, 
les  détails  d'une  si  grande  entreprise  poiu-  que  j'insiste  davan- 
tage là-dessus.  Enfin  (et  je  vous  prie  d'être  persuadé  que  je  ne 
cherclie  point  à  me  parer  ici  d'une  fausse  modestie)  je  doute 
que  je  fusse  aussi  propre  à  cette  place  que  Sa  Majesté  veut  bien 
le  croire.  Livré  dés  mon  enhnceàdes  études  continuelles,  je  n'ai 
que  dans  la  tbéorie  la  connaissance  des  bommes,  qui  est  si  né- 
cessaire dans  la  pratique  quand  on  a  ailaire  à  eui.  La  tranquil* 
lité,  et,  si  je  l'ose  dire,  l'oisiveté  du  cabinet  m'ont  renuu  abso- 
lument incapable  des  détails  auxquels  le  chefd'un  corps  doit  mt 
livrer.  D'ailleurs,  dans  les  difierenis  objets  dont  l'Académie 
s'occupe,  il  en  est  qui  me  sont  entièrement  inconnus,  comme  la 
chimie,  l'iiistoire  naturelle,  et  plusieurs  autres,  sur  lesquels  par 
conséquent  je  ne  pourrais  être  aussi  utile  que  je  le  désirerais. 
Enfin,  une  place  aussi  brillante  que  celle  dont  le  roi  veut  na'ho- 
norer  oblige  à  une  sorte  de  représentation  tout  à  fait  éloignée 
du  train  de  vie  que  j'ai  pris  jusqu'ici  ;  elle  engage  à  un  grand 
nombre  de  devoirs,  et  les  devoirs  sont  les  entraves  d'un  homme 
libre.  Je  ne  parle  point  de  ceui  qu'on  rend  an  roi  :  le  mot  de 
devoir  n'est  pas  tait  pour  lui  :  les  plaisirs  qu'on  goûte  dans  sa 
société  sont  faits  pour  consoler  des  devoirs  et  du  temps  qu'on 
met  à  les  remplir.  Enfin,  monsieur,  je  ne  suis  absolument  propre, 
par  mon  caractère,  qu'à  l'étude,  k  la  retraite  et  à  la  société  la 
plus  bornée  et  la  plus  libre.  Je  ne  vous  parle  point  des  chagrins, 
grands  ou  petits,  nécessairement  attachés  aux  places  où  l'on  a 
des  hommes,  et  surtout  des  gens  de  lettres,  danssadépendaDce. 
Sans  doute  le  plaisir  de  faire  des  heureux  et  de  récompenser  le 
mérite  serait  très-sensible  pour  moi  ;  mais  il  est  fort  incertain 
que  je  fisse  des  heureux ,  et  il  est  infaillible  que  je  ferais  des 
mécontents  et  des  ingrats.  Ainsi,  sans  perdre  les  ennemis  que  je 
puis  avoir  en  France,  où  je  ne  suis  cependant  sur  le  chemin  de 
personne,  j'irais  h  trois  cents  lieues  en  cbercher  de  nouveaux  : 
j'en  trouverais,  dès  mon  arrivée,  dans  ceux  qui  auraient  pu 
aspirer  k  cette  place,  dans  leurs  partisans  et  dans  leurs  créa- 
tures, et  toutes  mes  précautions  n'empêcheraient  pas  que  bieD 
des  gens  ne  se  plaignissent  et  ne  cherchassent  k  me  rmdre  la 
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Tie  désagréable.  Selon  ma  manière  de  penser,  ce  serait  pour 
moi  nn  poison  lent,  que  la  fortune  et  la  considération  attachées 
à  ma  place  ne  pourraient  déraciner. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter,  monsieur,  que  rien  ne  pourrait 
me  résoudre  à  accepter,  du  vivant  de  M.  de  Mau[iertuis,  sa  sur- 
vivance, et  à  venir,  pour  ainsi  dire,  à  Berlin  recueillir  sa  suc- 
cession. Il  était  mon  ami.  Je  ne  puis  croire,  comme  on  me  l'a 
mandé,  qu'il  ait  cberohé,  malgré  ma  recommandation ,  à  nuire 
à  H.  l'abbé  de  Prades  ;  mais ,  quand  j'aurais  ce  reprocbe  à  lui 
£ùre ,  l'état  déplorable  où  il  est  suffirait  pour  m' engager  à  une 
plus  grande  délicatesse  dans  les  procédés.  Cependant  cet  état, 
quelque  lacheux  qu'il  soit,  peut  durer  longtemps,  et  peut 
demander  qu'on  lui  donne  dés  à  présent  un  coadjuleur  :  en 
ce  cas,  ce  serait  un  nouveau  motif  pour  moi  de  ne  pas  me 
déplacer. 

Voilà,  monsieur,  les  raisons  qui  me  retiennent  dans  ma  patrie  : 
je  serais  au  désespoir  que  8a  Majesté  les  désapprouvât.  Je  me 
Satte,  au  contraire,  quenia philosophie etma  frenchise,  bien  loin 
de  me  nuire  auprès  du  roi,  m'affermiront  dans  son  estime.  Plein 
de  confiance  en  sa  bonté,  sa  sagesse  et  sa  vertu,  bien  plus  chères 
k  mes  yeux  que  sa  couronne,  je  me  jette  à  ses  pieds,  et  je  le 
supplie  d'être  persuadé  qu'un  des  plus  grands  regrets  que  j'au- 
rai de  ma  vie  sera  de  ne  pouvoir  profiter  des  bienfaits  d'un 
prince  aussi  digne  de  l'être,  aussi  fait  pour  commander  aux 
hommes  et  pour  les  éclairer.  Je  m'attendris  en  vous  écrivant. 
Je  vous  prie  d'assurer  le  roi  que  je  conserverai  toute  ma  vie 
pour  sa  personne  l'attachement  le  plus  tendre,  le  plus  fidèle  et 
le  plus  respectueux,  et  que  je  serai  toujours  son  sujet,  au  moins 
dans  le  cœur,  puisque  c'est  la  seule  façon  dont  je  puisse  l'être. 
Si  la  persécution  et  le  malheur  m'obli^jent  un  jour  à  quitter  ma 
patrie  et  mes  amis,  ce  sera  dans  ses  Etats  que  j'irai  chercher  un 
asile  :  je  ne  lui  demanderai  que  la  satisfaction  d'aller  mourir 
auprès  de  lui,  libre  et  pauvre. 

Au  reste,  je  ne  dois  point  vous  dissimuler,  monsieur,  que. 
longtemps  avant  le  dessein  que  le  roi  vous  aconfié,  le  bruit  s'est 
répandu,  sans  fondement  comme  tant  d'autres,  que  Sa  Majesté 
songeait  à  moi  pour  la  place  de  président.  J'ai  répondu  à  ceux 
qui  m'en  ont  parlé  que  je  n'avais  entendu  parler  de  rien ,  et 
qu'on  me  faisait  beaucoup  plus  d'honneur  que  je  ne  méritais.  Je 
conlinucraî,  si  on  m'en  parle,  k  répondre  de  même,  parce  que, 
dans  ces  circonstances  ,  les  réponses  les  plus  simples  sont  les 
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meilleures.  Ainsi,  monsieur,  vous  pouvez  assurer  Sa  Majesté  <|ue 
sonsecret  sera  inviolable.  Je  le  respecte  autant  que  sa  persca^e^ 
et  mes  amis  ignoreront  toujours  le  sacr^ce  quejeleor&is.  J'ai 
Fboimeur  d'être,  etc. 


LETTRE  76. 

H.    SCREFFEl  A    MADAME   LA   MARQUISE   DU  DETFAHI. 

fierlia,  9B  icpterabre  1751. 

Je  suis  parti  de  Paris,  madame,  sans  avoir  eu  l'honneur  de 
prendre  congé  de  vous,  et  j'espère  que  vous  me  le  panlonneres  ; 
mes  peines  ëtaimt  si  vives  et  si  sincères  qu'il  me  tiit  impos$3>le 
de  me  distraire,  an  seul  moment  :  je  ne  vous  aurais  parlé  que  de 
ma  douleur,  et  je  pensais  que  par  l'intérêt  même  que  vous  d»- 
gnez  prendre  à  moi,  je  devais  vous  épargner  te  chagrin  de  lire 
une  si  triste  élégie.  Je  liche  aujourd'hui  de  réparer  ma  laute, 
en  vous  envoyant  la  lettre  ci-jointedeM.deVoltaire';elle  vous 
amusera,  par  le  charme  inséparable  de  tout  ce  qu'il  écrit ,  et 
vous  serez  plus  instruite  de  ce  qui  le  regarde,  que  je  ne  le  suis 
après  avoir  passé  deux  jours  avec  lui;  je  ne  l'ai  vu  qu'en  la  com- 
pagnie de  gens  devant  qui  il  n'aurait  pu  me  parler  fort  naturel- 
lement de  sa  situation.  Si  les  bontés  de  son  maître  ne  lui  tien- 
nent pas  lieu  de  tout,  il  me  parait  fort  à  plaindre  ;  car  en  vérité, 
hors  le  maître,  ce  pap-ci  ne  peut  pas  retenir  quelqu'un  qui  a 
connu  la  bonne  compagnie  du  pays  on  vous  êtes.  M'  de  Mau- 
pertuis  se  meurt  de  la  poitrine  ;  il  prend  le  lait  d'Anesse ,  qm 
commence  cependant  à  lui  faire  quelque  bien.  Il  se  flatte  de 
regagner  assez  de  forces  pour  entreprendre  mi  voyage  en  France 
et  ponr  y  passer  l'hiver  ;  celui  de  Berlin  le  tuera  infoilliblement, 
s'il  y  reste. 

A  présent,  madame ,  que  je  vous  ai  rendn  compte  de  tout  ce 
qui  peut  vous  intéresser  dans  les  lieux  d'où  j'ai  l'honneur  de 
vons  écrire,  pennettez^noi  de  vous  parler  on  peu  de  la  France  : 
il  est  bien  certain  que  j'en  serai  occupé  toute  nia  vie.  Je  m'ima- 
gine que  si  cette  lettre  vous  trouve  encore  à  Chamron,  ce  sera 
du  moins  à  la  veille  de  votre  retour  h  Paris  r  vous  aurez  bien 
la  bonté  alors  de  me  domier  de  vos  nouvelles  et  de  celle'i  de 
tous  les  gen»  qui  ont  l'bMmeur  de  composer  votre  socâëté.  i* 

■  CMte  letov  de  VoJtaire  m'a  f  im  pAlii».  (L.) 
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VOUS  supplie  de  m' écrire  sur  StocJdx>lin,  où  je  serai  daos  trois 
semaines  d'ici. 

Adieu,  madame  ;  vous  connaissea  mon  respect  et  moo  atta- 
chemcnl  pour  tous;  mais  tous  ue  pouvez  pas  connaître  encore 
ma  coaetaoce,  que  j'espère  rou»  prouver  en  tous  demeurant 
attaché,  malgré  les  espaces  immenses  qui  nous  sépareront. 


LETTRE  77. 

M.    LE   MARQUIS  d'aBGENS    A   H.    d'alEMBERT. 

Potadam,  SO  octobre  175S. 
J'ai  montré ,  monsieur,  la  lettre  que  vous  m'avez  lait  l'lion> 
neur  de  m'éove,  au  roi  :  elle  a  accru  la  bonne  opinion  que  Sa 
Majesté  avait  de  votre  caractère,  et  elle  a  augmenté,  par  consé- 
quent, l'eovie  qu'elle  a  de  voue  avoir  à  son  service.  Le  roi  m'a 
chargé .  monsieur,  de  tous  écrire  de  nouveau  de  sa  part ,  et  de 
r^Mtdre  aux  difficultés  que  vous  croyez  insunnootables ,  et 
qui,  à  vous  dire  le  vrai,  ne  me  paraissent  pas  aussi  grandes  tgue 
TOUS  le  pensez. 

La  santé  de  H.  de  Maupertuis,  malgré  ce  qu'oo  peut  en  avoir 
écrit  à  Pariii,  est  toujours  plus  mauvaise.  Il  veut  aller  en  France  ; 
mais  il  n'ose  partir  :  car  il  sent  bien  qu'il  n'aura  pas  la  Force 
d'achever  son  voyage.  Supposons  que,  par  un  hasard  inespéré, 
il  vint  à  se  rétablir,  vous  serez  auprès  du  roi  avec  douze  mille 
Uvres  de  pension,  vous  aurez,  un  logement  dans  le  château  de 
Potsdam,  et  vous  serez  désigné  à  la  présidence  de  l'Académie.  Il 
n'y  a  rien  dans  tout  cehi  à  quoi  M.  de  Maupertuis  puisse  trouver 
à  redire;  et  c'est,  en  vérité,  porter  votre  déUcalesse  trop  loin  : 
d'ailleiHs  le  roi  m'a  assu-é  que  M.  de  Maupertuis  serait  charmé 
de  son  ehoix.  Quant  aux  ennemis  que  tous  craignez  que  votre 
poste  ne  vous  fasse  dans  ee  pays,  soyez  persuadé  que  vous  n'y 
aurez  que  des  admirateurs  pwmi  les  honnêtes  gew;  les  autres 
seront  trop  heureux  de  disumuler  et  de  recliercher  votre  amitié. 
Les  bontéM  dont  le  roi  vous  honorera  seront  trop  marquées 
p«ur  que  vous  ayez  rien  à  redouter  des  cabales,  qui  d'ailleurs 
ne  font  pas  fMtuae  ici. 

Si  TOUS  passiez  à  I^ondres  ou  k  Vienne,  vous  pourriez  craiudre 
qu'en  ne  vous  accusât  d'avoir  mau(|ué  à  votre  patrie;  mais 
vous  venez  chez  le  premier  et  le  plus  intiaie  aUië  de  votre 
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Dation,  chez  un  roi  qui  l'aime,  et  qui  a  déjà  attire  auprès  de 

lui  plusieurs  de  vos  amis  et  de  vos  compatriotes. 

Vous  aimez  la  tranquillité,  vous  la  trouverez  ici  :  vous  n'êtes 
obli;;é  k  aucune  représentation;  vous  verrez  ie  roi  comme  un 
philosophe ,  de  qui  vous  serez  chéri  et  estimé. 

Le  climat  de  ce  pays-ci  n'est  pas  plus  troid  qiie  celui  de  la 
Bretagne.  J'ose  vous  assurer  gu'il  est  plus  beau  que  celui  de 
Paris,  parce  qu'il  est  beaucoup  plus  serein. 

Quant  à  V Encyclopédie,  vous  pourriez  travailler  ici  aux  arti- 
des  que  vous  feites,  et  laisser  la  direction  de  l'ouvrage  à 
M.  Diderot;  et  si,  lorsqu'il  sera  fini,  il  voulait  venir  à  Berlin, 
je  ne  doule  pas  que  le  roi  ne  fût  charmé  de  faire  l'acquisition 
d'un  homme  de  son  mérite  :  tous  les  gens  qui  pensent  seraient 
portés  à  lui  rendre  service. 

Si  je  suis  assez  malheureux,  monsieur,  pour  que  mes  raisons 
ne  vous  persuadent  pas,  j'aurai  du  moins  l'avantage  de  vous 
avoir  montré  que  personne  ne  vous  est  plus  attaché  que  moi, 
et  que  plein  d'admiration  pour  vos  lumières  et  pour  votre 
caractère,  je  n'ai  Hen  oublié  pour  procurer  à  Berlin  un  homme 
qui  en  eût  illustré  l'Académie. 

Gomme  tout  le  monde  commence  à  savoir  que  le  roi  a 
souhaité  de  vous  avoir,  je  crois  que  le  mystère  devient  aujour- 
d'hui  inutile.  Je  suis,  etc. 


LETTRE  78. 

M.  d'alembert  a  m.  le  marovis  d'argens. 

PbtU,  10  narenibre  f75S. 
Si  j'ai  tardé,  monsieur,  à  répondre  k  votre  seconde  lettre, 
ce  n'est  point  par  une  négligence  que  les  bontés  extrêmes  de  Sa 
Majesté  rendraient  inexcusable,  c'est  parce  que  ces  bontés  ni(>nies 
semblaient  exiger  de  moi  de  nouveau  que  je  ne  prisse  pas  trop 
promptement  mon  dernier  parti  dans  une  circonstance  qui  sera 
peut-être,  à  tous  égards,  une  des  plus  critiques  de  ma  vie.  J'ai 
donc  ^t(,  monsieur,  de  nouvelles  réflexions;  mais,  soit  raiiwu, 
soit  fatalité^  elles  n'ontpu  vaincre  la  résolution  où  je  suis  de 
ne  point  renoncer  à  ma  patrie  que  ma  patrie  ne  renonce  à  moi. 
Je  pourrais  insister  sur  quelques-unes  des  objections  auxquelles 
vous  avez  bien  voulu  répondre;  mais  il  en  est  une.  la  plas 
puissante  de  toutes  pour  moi ,  et  k  laquelle  vous  ne  répondez 
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pas  :  c^est  mon  attachement  pour  mes  amis,  et  j'ajoute  pour 
cette  obscurité  et  cette  retraite  si  précieuses  aux  sages.  J'ap- 
prends d'aHleurs  que  M.  de  Maupertuis  est  mieux,  et  je  com- 
mence k  croire  que  l'Académie  et  la  Prusse  pourront  enfin  le 
conserver.  La  délicatesse  dont  je  vous  ai  parlé  à  son  égard  est 
aussi  une  chose  sur  laquelle  je  ne  pourrais  me  vaincre ,  quand 
même  des  mollis  encore  plus  forts  ne  s'y  joindraient  pas.  Ainsi, 
monsieur,  je  supplie  Sa  Majesté  de  ne  plus  penser  à  moi  pour 
remplir  uue  place  que  je  crois  au-dessus  de  mes  forces  corpo- 
relles ,  spirituelles  et  morales  ;  maïs  vous  ne  pouvez  lui  peindre 
que  faiblement  mon  respect,  mon  attachement  et  ma  vive  recon- 
naissance. Si  le  malheur  m'exilait  de  France,  je  serais  trop 
heureux  d'aller  à  BerUn  pour  lui  seul,  sans  aucun  motif  d'intérêt, 
pour  le  voir,  l'entendre,  l'admirer,  et  dire  ensuite  ù  la  Prusse  : 
Viderunt  ocuti  mei  salutare  tuum;  mes  yeux  ont  vu  votre  sau- 
veur. 

Si  j'avais  l'honneur  d'être  conou  de  vous,  monsieur,  vous 
sentiriez  combien  cette  manière  de  penser  est  sincère.  Je  sais 
vivre  de  peu  et  me  passer  de  tout,  excepté  d'amis  ;  mais  je  sais 
encore  mieux  que  les  princes  comme  lui  ne  se  trouvent  nulle 
part,  et  seraient  capables  de  rendre  Famitîé  incommode,  si  elle 
pouvait  l'être.  Au  reste,  monsieur,  quoiqu'on  sache  à  Berlin  la 
proposition  que  le  roi  m'a  fait  taire,  on  l'ignore  encore  à  Paris, 
et  certainement  ou  ne  le  saura  jamais  par  moi.  Mais  permettez- 
moi  de  me  féliciter  au  moins  de  ce  qu'elle  m'a  procuré  l'occa- 
sion d'être  connu  d'une  personne  que  j'estime  autant  que  vous, 
monsieur,  et  de  lier  avec  vous  un  commerce  que  je  désire 
ardemment  de  cultiver. 


LETTRE  79. 

M.  d'alehbebt  a  madame  la  marquise  du  dewvaud. 

Paria,  «décembre  1751. 

Je  serais  bien  i^ché,  madame,  que  vous  crussiez  m' avoir 
perdu;  mais,  malgré  toute  l'envie  que  j'ai  de  vous  écrire  sou- 
vent, il  ne  m'a  pas  été  possible-,  depuis  deux  mois,  de  satis* 
foire  ce  désir  aussi  souvent  que  je  l'aurais  voulu.  J'ai  été  fort 
occupé  à  différents  ouvrages  :  j'ai  achevé  une  grande  diablerie 
de  géométrie  sur  le  système  du  monde,  à  laquelle  il  ne  manque 
nias  que  la  préface  ;  j'ai  fait  des  articles  de  mathématiques  éten- 
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du»  et  rai)M>nDéH,  pour  V Encyclopédie;  j'ai  répondu  à  un  b 
qui  avait  attaqué  mes  Élêmenis  de  musique,  et  ma  réponse  est 
Kous  pres!ie  :  cela  vous  ennuiera.  Ce  qui  vous  ennuiera  peut- 
être  moins,  mais  dont  je  vous  supplie  trè»-instamDi«at  de  ne 
parler  à  personne,  ce  sont  deux  volumes  de  Mélangea  de  litté- 
rature, d'histoire  et  de  philosophie  que  je  faî:i  imprimer,  et  qui 
paraîtront  à  la  fin  de  ce  mois.  Je  voudrais  que  vous  m'indiquas- 
siez une  occasion  pour  vous  les  faire  t^iir  fn^ioptement.  A  la 
tête  de  ces  Mélanges,  est  un  Avertissement  assez  philosophique, 
ensuite  viennent  le  Discours  préliminaire  de  V Encyclopédie,  et 
VÉloffe  de  l'abbé  Terrasson;  celui  de  Bemouilli  est  fort  ai^ 
mente  de  détails  que  tout  le  monde  pourra  lire;  le  second  to- 
lame  est  entièrement  neuf  :  il  ctHitient  des  Réflexions  et  Anec- 
dotes sur  la  reine  Christine,  un  Essai  sur  Us  gens  de  lettres,  les 
grands  et  les  Mécènes,  et  la  traduction  d'une  douzaine  des  plus 
heaux  morceaux  de  Tacite,  qui  m'encouragera  à  traduire  le 
reste,  si  cette  traduction  est  goAtée.  Je  viens  d'envoyer  le  reste 
de  mon  manuscrk  à  l'imprimeur,  et  je  n'y  pense  plus.  Je  vons 
supplie  encore  une  fois  de  me  garder  un  grand  secret  sur  cet 
ouvrage,  et  surtout  de  n'en  rien  écrire  à  Paris  :  tré»f>«u  de  per- 
MHmes  sont  ici  dans  ma  confidence,  et  je  hâte  FimpreHÎoD  le 
plus  qu'il  m'est  possible. 

Mais  c'est  assez  et  trop  vous  parler  de  moi.  Jevois,  par  votre 
dernière  lettre,  que  Chamron  ne  vous  a  pas  gmérie  :  vous  me 
paraissez  avoir  l'âme  triste  jusqu'à  la  mort  ;  et  de  quoi,  madame? 
Pourquoi  craignez-vous  de  vous  retrouver  cbex  vous?  Avec  vo- 
tre esprit  et  votre  revenu,  pourrez-vous  y  roampaer  de  connais- 
sances? Je  ne  vous  parle  point  d'amis,  car  je  sais  combien  cette 
denrée-là  est  rare  ;  mais  je  vous  parle  de  connaissances  agréa- 
bles. Avec  un  bon  souper ,  on  a  qui  on  veut ,  et ,  si  on  le  juge  à 
propos ,  on  se  moque  encore  après  de  ses  convives.  Je  dirais 
presque  de  votre  tristesse  ce  que  Maupertuis  disait  de  la  gaieté  de 
madame  delà  Ferté-lmbautt  ',  qu'elle  n'était  fondée  sur  rien.  A 
propos  de  Maopertnis,  nous  ne  l'aurons  point  cet  hiver;  il  est 
■ctoellement  malade,  et  accablé  de  brochures  que  Fon  iait 
eoDtre  hà  en  Allemagne  et  en  Hollande,  au  sujet  d'un  c 
Hœnig*,  avec  qui  il  vient  d'avoir,  assez  mal  àpropos,  une  ai 

'  FiHe  de  madame  GeofTHn.  (L.) 

)  Samnel  Kcenifr,  marhi-maticipn  alleniand,  ne  en  ITIZ  1  Baedingen  (Fontcé 
^■nbmrg),  non  le  21  août  1797,  à  2nile.r<m>  (Hollande}.  Pcsdant  mm 
■■Àftm  ît  la  Haye,  oh  U  occnp»  M  17t9  h  «lidre  de  phMaiBphi*  et  im  ^«it 
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désagréable  pour  tous  les  deux  :  cela  vous  «nnuierait,  e^  ne 
m'annserait  guère  à  tous  conter.  Le  roi  de  Prusse  est  fort  oc- 
cupé à  lui  chercher  un  successeur  dans  la  place  de  président,  et 
^est  encore  ici  ud  secret  que  je  tous  demande  et  que  je  ne  vous 
dirais  pas,  «i  je  n'avais  pas  la  liberté  de  le  dire  aujourd'hui  & 
mes  amis.  11  jr  a  pkis  de  trois  mois  que  le  roi  de  Prusse  m'a  fait 
écrire  par  le  marquis  d'Argens,  pour  m'ofErir  cette  place,  de  la 
naniàe  ta  plus  gracieuse  :  j'ai  Npondu  en  remerciant  le  roi  de 
•es  bontés  et  de  sa  place.  Je  Toudrais  pouToir  tous  faire  lire 
■aa  réponse;  c^le  a  toacbé  le  roi,  et  n'a  ^it  qu'augmenter  l'en* 
▼ie  qu'il  aTait  de  m'avoir.  M.  «f  Argens  m'a  récrit ,  a  répondn 
tant  bien  que  mal  à  mes  objections  :  j*ai  fait  réponse ,  et  j'« 
remercié  une  seconde  fois.  Voltaire  vient  d'écrire  encore  pom- 
cda  à  madame  Denis,  mais  je  persiste  et  je  persisterai  dans  ma 
rcsolution.  Ce  n'est  pas  que  je  sois  fort  content  du  ministère,  et 
sortoDt  de  l'asii.  ou  sot^lisant  tel,  de  votre  président  :  il  s'en 
but  beaucoup.  Je  sais,  à  n'en  pouvoir  douter,  qn'il  est  très-mal 
disposé  pour  moi,  et  j'ignore  ab«olument  pour  quelle  raison  : 
■nais  que  m'importe?  Je  resterai  à  Paris,  j'y  mangerai  du  pain 
«t  des  noix,  j'y  mourrai  pauvre,  mais  aussi  j'y  vivrai  libre.  Je 
vis  de  jour  en  jour  plus  retiré  ;  je  dine  et  soupe  chez  moi,  je  vaÎG 
▼oir  mon  abbé  à  l'Opéra,  je  me  eoucbe  à  oeuf  heures,  et  je  tr»- 
vaille  «vec  plaisir,  quoique  sans  espérance. 

Je  vous  supplie  instamment  de  ne  rien  écrire  au  président,  ni 
à  personne,  des  propositions  qu'cm  me  fait  de  BerUn,  quoique 
H.  d'Argms  me  mande  que  le  secret  est  à  [présent  inntile;  je 
suis  trop  reconnaissant  des  bontés  du  roi  pour  ne  parer  de 
cette  petite  vanité. 

On  a  eu  raison  de  vous  mander  beanconp  de  bien  de  VÂpo- 
logie  de  l'abbé  de  Prades  '  ;  mais  je  ne  sais  si  elle  vous  amnsera 

iiatnnl,  îl  eut  avec  Ma  a  per  lui  a  une  querelle  qui  fil  sensation  dans  )e  monde 
lavaDt.  On  en  Irouve  les  détaih  daaH  VÀppelau  public  que  Knnig  publia  en 
17SS  dans  le  JUauprrtuisiana ,  et  dans  la  revue  allemande  intitulée  JVeuci 
Gflrhrle,  Eurapa,  I.  XIII,  p.  26-75,  et  200-171.  (L.) 

>  Jean-Martin  âe  Pradei,  né  yen  1720  i  Caslel-Sairailn,  mort  en  1782 
à  Cloeau.  Son!  de  Saint-Snipice ,  il  se  lia  avec  les  fondateurs  de  VEniych- 
piéie  et  Ifor  fonmit  des  articlm.  Une  llifce  de»  plu»  originale*  et  des  plus 
bardicf,  qn'îl  «HKinl  en  Sarbenne,  le  18  novembre  1T5I,  l'ayant  «posé  \  k 
Hm  an  »albèoK9  ectJ^iastiqaea  et  %\n  poomilei  du  Parlement,  il  le  iv- 
fsgU  en  Hollande,  pois  à  Berlin  (175S),  et  y  publia  son  Apologie  (17S1, 
8  part.,  in-8"),  à  laijuelle  Diderot  ajouta  une  Jle^ulolion  d'an  Diandement  de 
l'êrique  d'Auierre.  (L.) 
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beaucoup  :  la  Réponse  à  l'évéque  d'Auxerre  est  ce  qui  vous 
ennuiera  le  moins,  et  la  fin  surtout  de  cette  réponse  me  paraît 
un  morceau  trè»-éloqueDt. 

J'ai  ajouté  dans  le  Discours  préliminaire  de  VEncyclopédie 
quelques  traits  à  l'élofje  du  président  de  Montesquieu,  parce 
qu'il  le  mérite,  et  parce  qu'il  est  persécuté.  J'ai  lu,  ces  jours-ci, 
une  petite  Apologie  que  Voltaire  a  faîte  de  milord  Bolingttroke 
contre  je  ne  sais  quel  journaliste  :  cela  est  charmant,  à  dem 
ou  trois  mots  près;  mais  cela  est  fort  rare.  Je  demanderai! 
madame  Denis  si  elle  a  envoyé  votre  lettre.  Cette  pauvre  ma- 
dame Denis  a  retiré  sa  pièce  des  mains  des  comédiens,  aptes 
avoir  été  ballottée  pendant  trois  mois  :  elle  aurait  mieux  (ait  de 
ne  la  pas  donner. 

Que  vous  dirai-je  des  sottises  des  Cbaulnes?  Et  puis  tout  cela 
vous  étonne-t-il?  On  assure  que  les  États  '  out  manqué  de  respect 
&  madame  la  duchesse,  et  l'ont  taxée  à  quinze  cents  liv.  :  ce  n'est 
pas  là  une  nuit  de  fille.  Duclos  s'est  un  peu  barbouillé  aussi  dans 
tout  cela  ;  j'en  suis  fAché ,  car  je  le  crois  au  fond  bon  diable  : 
c'est  peut-être  parce  qu'il  me  fait  amitié  !  Mais  de  quoi  s'avise- 
t-il  aussi  de  vouloir  être  à  la  fois  courtisan  et  philosophe?  Cela 
ne  saurait  aller  ensemble.  Nous  avons  ici,  depuis  trois  mois,  des 
intermèdes  itaUens  dont  la  musique  est  excellente  :  c'est,  en  vé- 
rité, une  langue  dont  nous  n'avions  pas  l'idée,  que  cette  musi- 
que !  Mais  c'est  une  langue  expressive ,  pleine  de  vivacité ,  tou- 
jours vraie,  et  bien  plus  vivement  que  la  nôtre.  Cela  est  prêta 
faire  un  scbisme  dans  l'Opéra,  conmie  les  billets  de  confession 
daus  l'Eglise. 

Adieu,  madame;  croyez  que  le  temps  ni  l'absence  ne  dimi- 
nueront  nen  du  respectueux  attachement  que  je  vous  ai  voué 
pour  toute  ma  vie. 


LETTRE   80. 

LE     HfiME     A      l.\     MÊME. 

Pam,  SS  décembre  ITSt. 
Voilà,  madame,  un  bien  gros  paquet,  qui  ne  vous  dédomma- 
gera guère  de  ce  qu'il  vous  coûtera  de  port;  mais  puisque  vous 
voulez  avoir  mes  lettres  et  celles  de  M.  d'Argens  sur  la  propo- 
sition que  le  roi  de  Prusse  m'a  faite,  les  voilà  :  je  vous  prie  de 

1  De  Brcueae.  (L.) 
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me  les  renvoyer  quand  vous  n'en  aurez  plus  afFaîre'.  Le  bruit 
commence  à  se  répandre  ici  que  j'ai  refusé  cette  présidence. 
Une  personne  que  je  connais  à  peine,  me  dit  hier  qu'elle  en 
avait  reçu  la  nouvelle  par  une  lettre  de  Berlin  ;  je  lui  répondis 
que  je  ne  savais  pas  ce  qu'elle  me  voulait  dire.  Après  tout,  que 
cela  se  répande  on  ne  serépandepas.je  n'en  suis  nifiâichéni  bien 
aise.  Je  garderai  au  roi  de  Prusse  son  secret,  même  lorsqu'il  ne 
l'exige  plus ,  et  vous  verrez  aisément  que  mes  lettres  n'ont  pas 
été  faites  pour  être  vues  du  ministère  de  France  ;  je  suis  bien 
résolu  de  ne  lui  pas  demander  plus  de  (p^ces  qu'aux  ministres 
du  roi  de  Congo,  et  je  me  contenterai  que  la  postérité  lise 
«or  mon  tombeau:  Il  fut  estimé  des  bonnêus  yens,  et  est  mort 
pauvre,  parce  qu'il  l'a  bien  voulu.  VoiU,  madame,  de  quelle 
manière  je  pense.  Je  ne  veux  braver  ni  aussi  flatter  les  gens 
qui  m'ont  fait  du  mal ,  ou  qui  sont  dans  la  disposition  de  m'en 
feire  ;  mais  je  me  conduirai  de  manière  que  je  les  réduirai  seu- 
lement à  ne  me  pas  faire  du  bien.  Vous  trouverez  dans  l' ou- 
vrage que  je  vous  donne  des  choses  vraies  et  hardies,  mais 
sages  ;  j'ai  surtout  évité  d'y  offenser  persomie,  mais  j'ai  peint 
nos  ridicules  et  nos  mœurs,  surtout  celles  des  Mécènes,  avec 
la  franchise 

D'un  RoMat  ijnl  nail  mal  brdcr  la  Térilé. 

Vous  recevrez  vraisemblablement  mes  Opuscules  vers  le 
15  du  mois  prochain;  je  compte  que  l'impression  sera  achevée 
dans  quinze  jours,  et  je  ne  perdrai  point  de  temps  pour  vous 
les  feire  parvenir  par  la  voie  que  vous  m'indiquez. 

Votre  lettre  m'a  fait  d'autant  plus  de  plaisir,  qu'elle  me  (ait 
croire  que  vous  vous  portez  mieux.  Il  fallait  en  vérité  être  bien 
malade,  pour  ne  pas  s'ennuyer  à  la  vie  que  vous  meniez  depuis 
neuf  mois,  et  je  commence  à  croire  que  vous  ne  l'êtes  plus, 
puisque  cette  vie  commence  à  vous  déplaire.  Vous  parlez  de 
votre  état  passé  avec  un  effroi  qui  me  divertit  ;  je  me  flatte  qu'au 
moins  cet  effiroi  servira  à  ne  vous  y  pas  replonger.  An  reste 
TOUS  faites  très-bien  de  ne  vous  en  pas  vanter,  quoiqu'au  fond 
TOUS  n'ayez  rien  kàt  que  de  très-raisonnable.  Vous  vous  déplai- 
siez à  Paris  ;  vous  avez  cru  que  vous  vous  trouveriez  mieux  à 
Cbamron,  vous  y  avez  été  :  cela  est  naturel;  vous  vous  êtes 

)  Voill  romnwnt  cette  Corrtipoadanr*  ou  ane  copie  de  cette  Cortespon- 
damct  ■  été  (roDTée  par  l'éditeur  de  1809  dant  lei  papiers  de  madame  du 
Pcffand  o«  pltitAc  la  ci^ie  faite  par  le>  •oins  de  M.  d*  Beauvati.  (L.) 
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ennuyée  à  Ghamron ,  vous  avez  eeuBjé  de  Hftcon ,  vous  ne  vovs 
en  trouvez  guère  mieux  ;  vous  brûlez  de  revoir  Paris  :  cela  est 
naturel  (vodà  la  conféiision  de  mademoiselle  de  Clennont) .  Eu 
v<!rité,  il  vous  est  très-aisë,  même  en  dînant,  de  mener  à  Paris 
une  vie  agréable  :  je  vous  j  verrai  le  ^los  souvent  qu'il  me 
sera  possible,  mais  je  n'irai  guère  dtner  avec  vons  que  quand 
vous  ne  craindrez  pas  que  je  vons  ennme  tète  à  tète;  car  je  suis 
devenu  cent  fois  plus  amoureux  de  la  retraite  et  de  la  solitude, 
que  je  ne  l'étais  quand  vons  avez  quitté  Paris.  Je  dîne  et  soupe 
diez  moi  tous  les  jours,  ou  presque  tous  les  jours,  et  je  me 
trouve  très-bien  de  cette  manière  de  vivre.  Je  vous  verrai  Aoac 
quand  vons  n'aurez  personne,  et  aux  Ueures  où  je  poomi 
espérer  de  vous  trouver  seule;  dans  d'autres  temps,  j'y  ren- 
contrerais votre  président,  qui  m'embarrasserait  parce  qu'il 
croirait  avoir  des  reproches  à  me  feire ,  que  je  ne  crois  point 
en  mériter,  et  que  je  ne  veux  pas  être  dans  le  cas  de  le  déso- 
bliger, en  me  justifiant  auprès  de  lut.  Ce  que  vous  me  demaB- 
des  pour  lui  est  impossible,  et  je  puis  vous  assurer  qu'il  est 
bien  impossible,  puisque  je  ne  fais  pas  cela  pour  vous.  En  premier 
Heu,  le  Discours  préliminaire  est  imprimé,  il  y  a  plus  de  six 
semaines  :  ainsi  je  ne  pourrais  pas  l'y  fourrer  aujourd'hui , 
même  quand  je  le  voudrais.  £n  second  lieu,  pensez-vous  de  bonne 
foi ,  madame ,  que  dans  un  ouvrage  destiné  à  célébrer  les  grands 
génies  de  la  nation  et  les  ouvrages  qui  ont  véritablemoit  con- 
tribué aux  progrès  des  lettres  et  des  sciences ,  je  doive  parler 
de  l'Abrégé  chronologique?  C'est  un  ouvrage  utile,  j'en  c(»- 
viens,  et  assez  commode;  mais  voilà  tout  en  vérité  :  c'est  là  ce 
que  les  gens  de  lettres  en  pensent,  c'est  là  ce  qu'on  en  dira 
quand  le  président  ne  sera  plus  :  et  quand  je  ne  serai  plus, 
moi,  je  suis  jaloux  qu'on  ne  me  reproche  pas  d'avoû-  donné 
d'éloges  excessifs  à  personne.  Si  vous  prenez  la  peine  de  relire 
mon  Discours  préliminaire,  vous  y  verrez  que  je  n'y  ai  loué 
Fontcnelle  que  sur  la  méthode,  la  clarté  et  la  précision  avec 
laquelle  il  a  sa  traiter  dès  matières  difficiles  :  et  c'est  là  en  effrt 
son  vrai  talent  ;  BufFon ,  que  sur  la  noblesse  et  Télévation  avec 
laquelle  il  a  écrit  les  vérités  philosophiques  :  et  cela  est  vrai  ; 
Haapertuis,  que  sur  l'avantage  qu'il  a  d'avoir  été  le  premier 
sectateur  de  Newton  en  France  :  et  cela  est  vrai  ;  Voltaire,  que 
sur  son  talent  éminent  pour  écrire  :  et  cela  est  vrai  ;  le  prési- 
dent de  Montesquieu,  que  sur  le  cas  qu'on  fait  dans  toute  l'Eu- 
rope, et  avec  justice,  de  V Esprit  dés  lois  :  et  cda  est   vrai. 
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Rameau,  que  sur  ses  symphonies  et  ses  livres  :  cela  est  vrai. 
En  un  mot.  madame,  je  puis  tous  assurer  qu'ei»  écrivant  cet 
ouvrage  j'avais  à  chaque  ligne  la  postérité  devant  les  yeux ,  et 
j'ai  lâctié  de  ne  porter  que  des  jugements  qui  dissent  ratifiés 
par  elle. 

Celui  qui  fera  l'article  Chronologie  dans  V Encyclopédie,  est 
bien  le  maître  de  dire  ce  qu'il  voudra  du  président  ;  mais  cela 
ne  me  regiu-depas,  et  je  n'entreprendrai  pat)  même  d'en  parler, 
parce  que  je  n'en  pourrais  dire  autre  chose,  sinon  que  son  livre 
est  utile,  commode,  et  s'est  bien  vendu.  Je  doute  que  cet  éloge 
le  contentât.  J'ai  d'ailleurs  été  choqué  à  l'excès  du  ressenti- 
ment qu'il  a  eu  contre  moi  à  cette  occasion.  Je  lui  ai  envoyé 
mon  livre  snr  les  Fluides,  il  n'a  pas  seulement  daigné  m'en 
remercier.  C'est  à  vous,  beaucoup  plus  qu'à  lui,  que  je  dois 
mes  entrées  à  l'Opéra ,  auxquelles ,  d'ailleurs ,  je  ne  tiens  guère, 
parce  qu'on  me  les  a  accordées  de  mauvaise  grâce ,  et  qu'on 
me  les  a  bien  Èiït  payer  depuis ,  par  la  manière  dont  on  s'est 
conduit  dans  l'affaire  de  V Encyclopédie ,  et  par  les  discours 
qu'on  a  tenus  à  mon  sujet,  mais  qui  ne  m'inquiètent  guère. 

Je  n'ai  point  travaillé  k  V Apologie  de  l'abbé  de  Prades ,  mais 
cela  n'empêche  point  l'ouvrage  d'être  bon  >je  doute  pourtant 
qrfil  vous  amuse.  La  fin  de  ta  Réponte  à  l'évéque  d'Auxerre 
et  plusieurs  endroits  de  cette  réponse  sont  autant  de  chefs- 
d'œuvre  d' éloquence  et  de  raisonnement.  Les  propositions  sont 
très-bien  justifiées  dans  la  seconde  partie ,  et  la  première  est 
une  histoire  vraie  et  bien  écrite  de  son  affaire,  et  de  toutes  les 
noirceurs  qu'on  lui  a  faites.  Je  doute  au  reste  que  cela  vous 
amuse.  Vous  pouvez  lire  la  préface  de  la  première  partie,  la 
fin  de  la  troisième  et  les  péroraisons  de  la  première  et  de  la 
seconde  partie.  Il  y  a  un  passage  de  Cicéron  qui  est  très-beau, 
et  que  vous  vous  ferez  expliquer,  st  vous  trouvez  à  Mâcon  quel- 
qn*un  qui  sache  le  latin.  Je  pense,  comme  vous,  sur  les  pre- 
mières Lettres  de  Bolingbroke'  :  le  second  volume  vaut  mieux  \ 
encore  cela  est-il  trop  long.  Voltaire  vient  d'en  feire  une  apo> 
Iog;ie  fort  plaisante,  sur  l'article  de  la  religion  :  Julien*  aura 
cela  et  vous  l'enverra.  Il  a  fait  aussi  le  Tombeau  de  la  fortune, 
i]ui  est  Phistoire  de  l'abbé  de  Prades  :  cela  ne  vaut  pas  YApo- 

1  fraoçti*  en  1752  par  H.  fiubou  i» 
■in   et  de  brochuies  claadeittine*,  pour 


1  Lettre,  m. 

r  l'Àûtoire,   tr*duitei 

Bouf]g,  doiicui 

r  en  médecine.  (L.) 

3  Di^iriliuie 

ur  de  DOUvi-l[e«  à  1* 
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qiuUlé.  (L.) 
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loffie  de  Bolingbroke;  maisi  cela  est  encore  bon.  Madame  Déni» 
m'a  dit  qu'elle  ne  vous  avait  point  fiut  réponse,  parce  qu'elle 
ignorait  votre  adresse ,  mais  que  votre  lettre  avait  étë  envoyée 
sur-le-champ.  Je  lui  demanderai  un  Essai  sur  le  Siècle  de 
Louis  XIV,  et  je  tâcherai  de  vous  l'envoyer,  avec  mes  Opus- 
cules, pour  qui  cet  ouvrage  sera  un  bieu  mauvais  voisin. 

Vous  avez  bien  raison  sur  l'abbé  de  Bemis  :  j'ai  voulu  lire 
ses  vers,  et  le  papier  m'est  tombé  des  mains.  Toute  cette 
galanterie  me  paraît  bien  froide  :  et  les  Zéphyrs,  et  l'Amour, 
et  Cytlière ,  et  Paphos  !  ah  !  mon  Dieu  !  que  tout  cela  est  lade 
et  usé!  Vous  pourrez  continuer  M.  Rollin,  dont  vous  jugez,  ce 
me  semble,  très-bien.  Ses  derniers  volumes  sont  à  peu  près 
comme  les  premiers ,  et  d'ailleurs  le  sujet  les  rend  agréables  : 
c'est  l'histoire  des  Macédoniens  et  des  Grecs.  Je  vous  exhorte 
à  ménager  beaucoup  vos  yeux  :  c'est  un  mal  réel  que  d'avoir 
mauvaise  vue;  mais  ce  n'est  point  un  mal ,  et  c'est  quelque- 
fois un  bien ,  que  de  ne  pas  voir  beaucoup  de  gens.  C'en  serait 
eu  vérité  un  de  ne  pas  entendre  et  voir  toutes  les  sottises  qui 
se  font  ici,  et  les  billets  de  confession,  et  l'archevêque,  et  le 
Parlement  !  Nous  avons  été  fort  occupés  pendant  quinze  jours 
d'une  sœur  Perpétue,  de  la  communauté  de  Sainte- Agathe,  à 
({ui  le  Parlement  a  voulu  faire  donner  les  sacrements ,  et  à  qui 
l'archevêque  les  refusait.  Le  temporel  de  l'archevêque  a  été 
saisi  vingt-quatre  heures.  (Pour  son  spirituel,  on  aurait  été  fort 
embarrassé  de  le  trouver.)  Le  roi  a  donné  mainlevée  de  la 
saisie ,  et  a  empêché  la  convocation  des  pairs. 

La  sœur  Perpétue  se  porte  mieux  :  elle  a  fait  dire  au  Parle- 
ment qu'elle  n'était  plus  en  danger,  qu'elle  le  remerciait  de  ses 
attentions ,  et  tout  cela  s'est  terminé  par  bien  des  politesses  de 
'  part  et  d'autre.  Nous  sommes  menacés  d'un  autre  schisme  sur 
la  musique.  On  prétend  que  je  suis  à  la  tête  de  la  faction  ita- 
lienne; mais  je  n'ai  point  de  goût  exclusif,  et  j'approuverai 
toujours  dans  la  musique  française  ce  qu'elle  aura  d'agréable  : 
il  est  vrai  que  je  crois  que  nous  sommes  à  cent  lieues  des  Ita- 
liens sur  cet  article.  Le  Parlement  veut  leur  renvoyer  leur  con- 
stitution ,  il  faudrait  au  moins  prendre  leur  musique  en  échange. 
Adieu ,  madame.  Voilà  une  grande  diable  de  lettre  qui  tous 
ennuiera ,  mais  le  plaisir  de  m' entretenir  avec  vous  m'a  entraîné 
plus  loin  que  je  ne  voulais  :  ayez  soin  de  votre  santé  et  de 
vos  yeux ,  et  soyez  bien  -persuadée  de  mon  respectueux  atta- 
chement. 
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LETTRE   81. 

M.    SCHEFFEH   A   HADAUE  LA   MARQUISE   DU  DETFAND. 

Stockbolm ,  15  décembre  175t. 
Quand  je  considère,  madame,  par  quel  espace  immense 
nous  sommes  à  pré&ent  séparés,  je  suis  surpris  que  vos  lettres 
poissent  venir  jusqu'à  moi;  cependant  j'ai  bien  reçu  celle  que 
vous  m'avez  feit  la  grâce  de  m' écrire  le  S  du  mois  passé.  Votre 
constance  à  vous  passer  de  Paris  me  confirme  dans  l'opinion 
que  j'ai  toujours  eue  de  votre  caractère.  Quand  l'esprit  est 
éclairé  jusqu'à  un  certain  point,  on  voit  la  valeur  des  choses , 
en  bien  ou  en  mal,  avec  une  si  grande  évidence,  qu'on  les 
cherche  ou  qu'on  les  fuit  bien  plus  déterminément  que  ne  le 
font  les  esprits  médiocres.  Vous  avez  connu  le  grand  monde 
mieux  que  personne,  je  ne  suis  pas  étonné  que  vous  ayez  pris 
du  dégoAt  pour  lui  et  que  vous  en  ayez  plus  que  personne. 
Peut-être  suis-je  plus  digne  encore  que  M.  l'évéque  de  Màcon 
de  vivre  avec  vous  dans  les  dispositions  où  vous  êtes.  Je  suis 
désolé,  madame,  de  n'être  pas  dans  votre  voisinage,  ainsi  que 
lui.  Si  cela  ne  vous  dit  pas  assez  ce  que  je  pense  de  mon  nou- 
veau genre  de  vie,  j'ajouterai  encore,  pour  répondre  à  la  ques- 
tion que  vous  me  faites,  que  chaque  jour  et  chaque  moment 
augmentent  mes  regrets  :  je  sens  que  ma  perte  est  très-réelle, 
et  que  l'équivalent  que  je  croyais  trouver  n'est  que  de  la  fumée. 
Vous  voyez,  madame,  que  je  ne  cherche  pas  à  paraître  à  vos 
veux  plus  courageux  ou  plus  philosophe  que  je  ne  le  suis.  Je 
sais  que  vous  daigne/,  prendre  quelque  intérêt  à  mon  sort,  et 
je  trouve  nne  consolation  infinie  à  vous  avouer  combien  je  suis 
malheureux  :  c'est  un  aveu  que  vous  croyez  bien  que  je  ne  ferais 
pas  à  tout  le  monde  :  je  prends  au  contraire  sur  moi  pour  ca- 
cher ma  douleur,  en  même  temps  que  je  me  surcharge  de  tra- 
vail et  d'occupations  pour  la  vaincre.  La  perte  de  ma  santé  est 
tout  ce  que  j'attends  de  ces  efforts,  et,  dans  ma  présente  situa- 
tion .j'y  serai  peu  sensible.  Mais  en  voilà  assez  et  beaucoup  trop 
sur  ce  sujet.  Je  vous  conjure,  madame,  de  me  rendre  la  pa- 
reille :  l'article  sur  vous-même  ne  saurait  être  trop  long  dans 
vos  lettres. 

Celle  de  Voltaire  a  dA  vous  amuser  ;  maïs  quelque  art  qu'il 
ait  pu  mettre  dans  la  peinture  qu'il  vous  afeitedeson  bonheur, 
je  vois  bien  qu'il  ne  vous  a  pas  persuadée,  et  vous  n'avez  pa9 
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dù  l'^re.  Je  l'ai  vu  de  prés ,  je  puis  vous  assurer  (jue  son  sort 
n'çst  pas  digne  d'envie.  Il  passe  toute  la  journée  seul  dans  sa 
chambre,  non  par  goûl,  mais  par  nécessité;  il  soupe  ensuite 
avec  le  roi  de  Prusse,  par  nécessité  aussi  beaucoup  plus  que 
par  goût.  Il  sent  bieo  qu'il  n'est  là  qu'à  peu  près  comme 
les  acteurs  de  l'Opéra  à  Paris,  dans  te  temps  que  la  bonne  com- 
pagnie les  admettait  seulement  pour  chanter  à  table.  Je  suis 
fort  trompé,  ou  il  ne  tiendra  pas  longtemps  contre  l'ennui  qu'il 
mène.  Il  est  bien  certain  que  vous  ne  tiendrez  pas  non  plus 
contre  celui  de  ma  lettre ,  si  Je  ne  Hnis  biratôt  :  ainsi  j'ajoulemî 
seulement  que  vous  devez,  madame,  quelque  retour  de  bontés 
à  mon  respect  et  à  mon  extrême  attachement  ponr  tous. 


LETTRE  82. 


D  ALEMBEHT   A   MADAME   LA   HAROUISE   DV    DEFFAND. 

Piirù,  17  janvier  I7S3. 

Eh  bien,  madame,  puisque  vous  êtes  si  contente  de  mes 
lettres ,  je  vous  permets  de  les  garder  et  de  les  faire  lire  à  For- 
mont,  pourvu  que  d'autres  ne  soient  pas  du  seo-et. 

Je  crois  que  vous  tenez  à  présent  mon  livre,  et  je  serais  fort 
flatté  que  vous  en  fussiez  aussi  contente  que  vous  l'avez  été  de 
mes  lettres.  Depuis  huit  jours  qu'il  est  en  vente,  il  s'en  est  déjà 
enlevé  sept  à  huit  cents.  Il  fait,  ce  me  semble,  plusieurs 
enthousiastes,  surtout  parmi  les  gens  de  lettres  et  quelques 
frondeurs  qui  croient  que  j'ai  voulu  les  peindre,  quoique  je  ne 
leur  aie  jamais  fait  l'honneur  de  penser  à  eux. 

Tout  ce  qu'on  vous  a  mandé  de  Voltaire  est  très-vrai.  Il  est 
on  ne  peut  pas  plus  mal  'avec  le  roi  de  Prusse.  Il  a  fait  contre 
Maupertuis  une  brochure  injurieuse  qui  a  été  brAlée  par  la 
main  du  bourreau,  ce  qu'où  n'avait  point  vu  à  Berlin  de  mé- 
moire d'homme.  Il  a  nié  d'en  être  l'auteur,  et  ne  l'a  avoué  que 
lorsque  le  roi  de  Prusse  l'a  menacé  d'one  amende  qui  le  rédui- 
rait à  l'aumône. 

Je  ne  vous  chasse  point,  lui  a  dit  le  roi,  parce  que  je  vous  «i 
appelé;  je  rt£  vous  aie  point  votre  pension,  parce  que  je  vous  tai 
donnée,-  maisjevous  défends  de  paraître  jamais  devant  moi.  U 
est  actuellement  un  des  plus  malheureux  hommes  de  la  terre. 

Je  n'ai  aucune  part  à  la  brochure  en  style  de  prophétie,  ni 
Diderot  non  plus,  quoiqu'on  la  lui  ait  attriliuée;  mtais  je  la 
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tnMiTe,  eomne  toos,  très-plakaate.  La  mosique  fraoçaite 
(iread  actuel  IcbmmI  le  dessus  sur  U  anuKÙfue  iulienne;  car 
r<^>én  Bouveau  de  MondoBville  '  (quoitpie  très-médiocre)  r  éussit 
beauoonp.  Cela  chuigen  pent-éUv  la  seoiaiae  firocliaine ,  car 
Aam  ce  pays-ci  il  ne  ÙêèI  ccaif>ta'  sur  nea. 

J'ai  tueQ  mal  iaterpuété  votre  demi^<e  lettre  :  j'avais  cm  y 
Toir  une  espace  d'eflbvi  de  votre  état  passée  mais  j'aime  eocore 
mieiu  que  oA  état  n'ait  rien  d'efirayant  pour  vous.  Jé-vis  lûer 
Pont-de-Ve^le  à  l'Opéra  :  nous  pariâmes  boancoop  de  voas.  Je 
lai  dis  ifue  voos  n'aviez  connneocé  à  être  malhetirense  que 
(tq>ai8  que  vous  aviez  été  plus  à  votre  aise .  et  que  cela  me 
b^ait  graod'peur  de  devenir  riche,  il  est  vrai  que  cette  peupJi 
est  uu  peu  ^stuite;  car  aoa  conduite,  mes  lettres  et  mes  éeritt 
y  mettent  bon  ordre.  Adieu,  madame.  J'attends  votre  jugement 


LETTRE  83. 

LE     MfcUE      A      LA      MÊME. 

Pari»,  17  janvier  1753. 

Je  snis,  madame,  d'autant  plus  sensible  à  votre  suffrage, 
qu'en  Tenté  je  désirais  ardemment  de  l'obtenir.  Votre  approba- 
tion me  flatte  infiniment,  parce  cpie  je  vous  connais  uo  goût 
trés^Ûr  et  très-juste  :  je  n'ai  pas  attendu,  pour  vous  le  dire, 
que  je  fisse  des  livres  et  que  vous  les  trouvassiez  bons.  Vous  me 
rendez  justice,  en  ne  trouvant  dans  mon  ouvrage  ni  malice  ni 
satire.  Tout  le  monde,  ici,  n'en  pense  pas  de  même.  On  m'as- 
sure quelesBissy-Brancas,  etc.,  etc.,  etc.,  etc.,  crient  beaucoup 
contre  moi.  Ils  me  feraient  beaucoup  plus  d'honneur  de  ne  pat 
plus  penser  k  moi  que  je  n'ai  pensé  à  eux.  Mais  que  m'importe, 
puisque  vis-à-vis  de  moi-même  je  n'ai  rien  à  me  reprocher? 

Je  ne  sais  si  j'aurais  bien  fait  de  mettre  VEssai  sur  les  gens 
de  lettres  en  portraits  et  en  maximes,  comme  vous  le  voulez. 
Outre  que  nous  avons  déjà  bien  des  livres  en  ce  genre,  on 
aurait  encore  bien  plus  pensé  à  Faire  des  ajiplicatioos.  Cette 
forme  n'aurait  d'ailleurs  convenu  ni  au  ton  que  je  voulais 
prendre  dans  cet  ouvrage,  ni  à  la  liaison  que  je  voulais  mettre 
dans  les  idées;  et  it  me  semble,  si  j'en  crois  du  moins  tous  ceux 

■  ri'Con  tt  l'Aurore,  paslorale  héroïque  en  trois  act«s,  avec  un  prologne, 
forolei  de  l'alibéde  laHare,doDDce  pour  la  première  fou  leQ  janvier  1753.  (L.)   , 
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qui  m'en  parlent,  que  ce  Ion  et  cette  liaison  rendent  le  mor- 
ceau plus  intéressant  encore  à  une  seconde  lecture.  Les  pédaDt» 
disent  le  plus  de  mal  qu'ils  peuvent  de  ma  traduction  de  Tacite; 
mais  je  puis  vous  répondre  que  leur  critique  ne  m'enraye  pas, 
et  que  je  voudrais  Lien  les  voir  à  pareille  besogne.  Je  ne  croL< 
pas  que  l'original  perde  beaucoup  à  ma  traduction  ;  mais  j'avoue 
de  l>onne  foi  que  je  le  croîs  au  moins  aussi  beau.  Je  pense 
exactement  de  Tacite  ce  que  j'en  ai  dit  dans  mon  Avertitsement, 
que  je  vous  prie  de  lire,  si  vous  ne  l'avez  pas  fait.  Quel  homme 
que  ce  Tacite!  demandez  plutôt  à  Formont.  A  propos  de  lui. 
je  serais  bien  aise  de  savoir  son  avis  sur  mes  deux  volumes.  Si 
TOUS  relisez  le  premier  volume,  vous  trouverez  dans  VÊloge  de 
Bernouilli  des  additions  que  je  crois  assez  intéressantes. 

Je  viens  d'avoir  mes  entrées  à  la  Comédie  française  :  c'est 
une  {galanterie  que  mademoiselle  Clairon  m'a  faite,  sur  la  lec- 
ture de  mon  livre;  car  je  ne  la  connaissais  que  pour  lui  avoir 
parlé  une  fois  dans  sa  loge.  Latour  a  voulu  absolument  faire 
mon  portrait,  et  je  serai  au  salon  de  cette  année  avec  la  Chaus- 
sée, qu'il  a  peint  aussi,  et  un  des  bouffions  italiens  :  je  serai  là 
en  gaie  et  triste  compagnie. 

J'ai  déjà  vu  l'boimeur  de  vous  mander  que  vous  pouviez 
garder  mes  lettres  et  les  faire  lire  à  Formont,  mais  à  lui  seul; 
très-peu  de  personnes  les  ont  vues,  et  vous  seule  en  avez  copie. 
C'est,  de  tout  ce  que  j'ai  fait  en  ma  vie,  la  seule  chose  que  je 
désire  qui  subsiste  quand  je  ne  serai  plus. 

Je  vis,  ces  jours  passés,  à  l'Opéra,  M.  de  la  Croix,  qui  me 
donna  des  nouvelles  de  votre  santé .  et  avec  qui  je  parlai  beau- 
coup de  vous.  11  dit  que  vous  vous  couchez  Fort  tard.  Ce  n'est 
pas  là  le  moyen  de  dîner  quand  vous  serez  à  Paris.  Au  surplus, 
je  crois  que  vous  vous  porterez  mieux,  quelque  genre  de  vie 
que  vous  suiviez,  pounu  que  vous  vous  observiez  sur  le  manger; 
car,  comme  dit  Veroage,  il  ne  Faut  point  trop  manger. 

A  propos,  quel  compliment  Faut-il  vous  Faire  sur  la  mort  âe 
madame  la  duchesse  du  Maine?  Voilà  le  moment  d'imprimer 
les  Mémoires  de  madame  de  Staal.  Adieu,  madame;  sovei: 
persuadée  du  tendre  attachement  que  je  vous  ai  voué  pour 
toute  ma  vie. 
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LETTRE  84. 

LE. MÊME     A     LA     MÊME. 

Paria,  16  fêmerl7531. 

J'attends,  madame,  avec  beaucoup  d'impatience  les  remar- 
<|ues  que  vous  me  promettez  :  je  les  crois  d'avance  fort  justes, 
et  je  vous  leponds  de  toute  ma  docilité.  Le  décliainenient  contre 
moi  et  contre  mon  ouvrage  est  prodigieux.  L'intérêt  que  vous 
y  prenez  suHirait  pour  m'en  consoler,  si  je  n'avais  de  la  philo- 
sopliie  de  reste  pour  supporter  patiemment  et  écouter  trés- 
iadifféremmeut  tout  le  mal  que  j'en  entends  dire;  mais  ce  qui 
vous  surprendra,  ce  n|est  pas  tant  le  mal  que  j'ai  dit  des  grands, 
que  le  bien  que  j'ai  dit  de  la  musique  italienne,  qui  m'a  iBÎt  une 
nuée  d'ennemis.  Je  croyais  qu'on  pouvait  aimer  jusqu'aux 
marionnettes  inclusivement,  sans  que  cela  fit  de  tort  à  personne  ; 
mais  je  me  sois  trompé  :  une  faction  puissante  et  redoutable ,  à 
la  tête  de  laquelle  sont  MM.  Jélyolte  et  le  président  Hénault, 
va  clabaudant  de  maison  en  maison  contre  moi.  Jugez  de  toute 
l'impression  que  cela  m'a  laite,  et  combien  j'aurais  besoin,  en 
cette  occasion,  de  mon  stoïcisme,  si  je  n'avais  cru  devoir  le 
garder  pour  des  conjonctures  encore  plus  importantes.  M.  de 
Forcalquier,  dit-on,  était  aussi  tott  élevé  contre  moi  ;  je  ne 
sais  par  quelle  raison.  Pour  celui-là,  il  est  mort.  Dieu  merci, 
et  nous  n'entendrons  plus  dire  à  tout  le  monde  :  Comment  se 
porte  M.  de  ForcaUjuier  ?  comme  s'il  était  question  de  Tureune 
ou  de  Newton!  Pour  les  Bissy  et  compagnie,  je  crois  que  c'est 
comme  grands  et  comme  Mécènes  qu'ils  m' eu  veulent ,  quoi- 
qu'on pCit,  comme  vous  dites  Ibrt  bieo,  leur  disputer  ce  titj-e. 
-  On  dit  que  le  comte  de  Bissy  a  pris  pour  lui  le  commencement 
de  la  page  157  du  deuxième  volume.  Cela  ne  le  regarde  pas 
plus  qu'un  autre;  mais  il  est  vrai  que  cela  lui  convient  assez. 
Vous  voyez,  madame,  qu'il  n'y  a  qu!beur  et  malheut^.  Vous  me 
savez  bon  gré  d'avoir  évité  la  satire  dans  mon  ouvrage,  et  on 
me  regarde  ici  comme  le  plus  satirique  des  écrivains.  Vis-à-vis 

I  Cetle  leltre,  poslcrieare  à  l-i  publicalion  du  Discours  préliminaire  de 
r Encyclopédie,  qui  e«l  de  juillet  1751,  et  contemporaine  de  )a  publication  de 
rCicai  tur  la  lociété  des  gens  de  ItUrts  avec  le<  grands,  Mt  datée  par  erreur, 
orOTont-Doiii,  d>i  10  février  1753,  dans  lei  OEuorei  dt  J'Alembert  (éditioD 
BoMaiif^).  Lei  Mélanges  de  lUtéralure,  d'hisloirr  et  de  philosophie,  où 
•e  trouve  VEsiai  ijuî  aonleva  tant  de  tempête*,  n'ont  pani  ijii'en  janvier 
1753.  (L.) 
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de  moi-même  je  n'ai  rien  à  me  reprocher  ;  et  vivant  retire,  sans 
voir  personne,  que  m'importent  toas  les  discours  que  l'on  tient? 
Mon  ouvrage  est  public,  il  s'est  un  peu  vendu,  les  frais  de 
l'impression  sont  retires;  les  éloges,  les  critiques  et  l'argent 
viendront  quand  ils  voudront.  J'ai  fait  avec  mes  libraires  un 
assez  plat  marché  :  c'est  qu'ils  fieront  les  frais,  et  que  nous  par- 
tagerons )e  prt^.  Je  n'ai  encore  rien  taaché.  Je  vous  manderai 
ce  que  je  gagnerai.  Il  n'y  a  pas  d'apparence  que  cela  se  monte 
fort  haut;  il  n'y  a  pas  d'apparence  son  plus  que  je  continue  à 
travailler  dans  ce  genre.  Je  ferai  de  là  yécmétrie  et  je  lirai 
Tacite.  Il  me  semble  qu'on  a  grande  envie  qne  je  me  taise,  e( 
en  vérité  je  ne  demande  pas  mieux.  Quand  ma  petite  fortune 
■e  soffini  phis  à  ma  subsistance ,  je  me  retirerai  dans  quelque 
endroit  où  je  puisse  vivre  et  mourir  à  bon  marché.  Adieu, 
madame.  Estimez,  comme  mm,  le?  hommes  ce  qu'ils  valent,  et 
il  ne  TOUS  manquera  rien  pour  être  heureuse.  On  (fit  Voltaire 
raccommodé  avec  le  roi  île  Prusse,  et  Maupertuis  retombé.  Ma 
foi!  les  hommes  sont  bien  fous,  à  commencer  par  les  sages. 


LETTRE   85. 

H.   SCHEFPEft  A  MADAME  LA  MAaQUISE  DC   DEfPAIB. 

StacfckJm,  ff  m»n  17S8. 

Il  est  bien  vrai,  madame,  que  vos  lettres  contribuent  très- 
essentiellement  à  ma  consolatton.  Si  je  fttkeàs  plus  de  cas  des 
Miennes,  vous  en  recevriez  plus  souvent  :  je  trouve  un  plaistr 
extrême  à  vous  feîre  ma  cour.  Vous  m'avez  persuadé  que  tous 
avea  la  bonté  de  prendre  quelque  intérêt  à  ma  situation  :  cette 
idée  redooUe  Rattachement  que  je  vous  avais  déjà  voué,  et  ' 
donne  un  nouvemi  degré  de  vivacité  à  ma  confiance  en  vous. 
Les  nouvelles  que  vous  m'avez  feit  la  grâce  de  me  donner  de 
Tofre  santé,  et  de  votre  projet  de  retourner  à  Paris,  sont  les 
jplns  agréables  qne  je  pouvais  recevoir,  il  n'était  donc  question 
riwolnment  que  de  vapeurs?  J'avoue  que  je  croyais  ce  mal 
physique  accompagné  d'un  mal  moral  encore  plus  dîfificile  à 
gnérir,  d'un  dégoût  du  monde  qui  noun-issait  et  aigrifisut  vos 
vapeurs.  Je  reconnais  nicHi  erreur  avec  une  véritable  saitisfoc- 
tion.  Dieu  Teuitle  que  vous  ne  retombiez  plus  jamais  dans  tin 
pareil  état  ! 

Les  dernières  aventures  de  Voltaire  sont  sans  doute  pitoya- 
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Ues;  entendant,  de  la  mraiére  dont  dlfes  ODt  tourné,  je  trouve 
que  Vokaire  a' est  p^  encore  celui  qui  s'est  déshonoré  le  plus. 
La  Diatribe  est,  à  mou  avis,  un  ouvrage  de  mauvais  goât,  qui 
aurait  iaît  bien  plus  de  tort  à  la  réputation  de  son  auteur,  si  le 
roi  de  Prusse  ne  l'eût  jamais  feit  brûler.  Ces  actes,  et  toutes  les 
suites,  donnent  de  la  célébrité  à  une  méchanceté  très-plate ^ 
dont  Voltaire  eût  été  cruelleineat  puni,  si  elle  fût  tombée 
d'abord  dans  le  niépm  qu'elle  méritait.  Ce  que  vons  dites, 
madame,  de  la  séparation  de  ce  bel  esprit  d'avec  le  roi  de 
Prusse,  est  un  trait  digne  de  lui.  Il  n'a  rien  dit  de  mieux  dans 
le  temps  qu'il  avait  encore  du  goût,  et  qu'il  travaillait  poor  la 
gloire  qu'il  a  perdue. 

Je  suis  au  désespoir  de  n'avoir  pas  tu  encore  Ponvrage  de 
voire  p^it  ami  d'Alembert  :  je  l'attends  incessamment,  et  je 
sois  bien  sûr  qu'un  esprit  si  sage  et  une  si  excellente  plume  ne 
peuv«it  rien  produire  que  de  tré»-bon. 

On  vient  de  m'eavoyer  la  Vie  de  madame  de  Maintenant , 
qu'on  ne  lit  pas  avec  le  même  plaisir  que  ses  Lettres.  Quand 
vous  serez  de  retour  à  Paris,  je  vous  demanderai  la  permission 
de  ToOs  parler  plus  au  Imig  de  tout  ce  qui  paraîtra  de  nouveau. 
En  attendant,  je  vous  supplie,  madame,  d'être  persuadée  que 
je  ne  renonce  pas  encore  au  plaisir  de  vons  revoir,  et  que  j'm 
aurai  un  bien  sensible ,  lorsque  je  me  retrouverai  à  portée  de 
vons  prouver  par  mes  assiduités,  qu'on  ne  peut  vous  être  plus 
respectueusement  et,  si  j'ose  le  dire,  plus  tendrement  attacha! 
que  je  ne  le  suis.  M.  de  Bemstorff  a  toujours  sacrifié  tout  à 
l'utile,  il  m'est  impossible  de  ne  pas  toujours  préférer  l'agréable. 


LETTRE 


L    MARQUISE    DU    DEFPAND. 

Paris,  10  mars  1753. 
Je  viens  d'apprendre,  madame,  dans  le  même  moment,  votre 
maladie  et  votre  convalescence.  M.  de  la  Croix  m'a  dit  que  vous 
aviez  eu  un  accès  de  Bèvre  très-fort  qui  vous  avait  fort  agitée  et 
fort  inquiétée,  mais  que  cet  accès  n'avait  pas  eu  heureusement 
de  suites  fâcheuses. 

1  II  l'agil  ici  sans  doute  île  la  première  «t  |ilu«  ancienne  édilion  île  l'ou- 
vrage de  La  Beau  melle,  qui,  pour  sonder  leQoûl  public  ou  ralléclier,nTMtdonDé 
(Nancy,  1752)  un  volume  de  la  Vie  abrégée  et  deux  volumes  de  LtOret.  (L.) 
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Savez'vous  bien  que  l'abbé  de  Gnoaye  ' ,  k  qui  j'ai  lu  quelques- 
unes  de  vos  lettres,  rafFole  de  vous,  de  votre  esprit  et  de  votre 
manière  de  penser?  Cela  est  au  point  que  je  ne  désespère  pas 
de  l'engager  à  voos  voir;  et  je  puis  vous  assurer  que  cela  serait 
bientôt  tait,  sans  les  obstacles  insurmontables  que  son  genre  de 
vie  y  mettra  toujours. 

Je  vous  suis  très-obligé  des  remarques  que  tous  m'avez  en- 
voyées, et  je  vous  supplie  d'en  faire  mes  remerclments  à  l'au- 
teur. Toutes  ces  remarques  sont  certainement  d'un  bomme 
d'esprit;  quelques-unes  m'ont  paru  très-justes  :  il  me  semble 
qu'on  pourrait  encbicanerquelquesautres;  mais,  sur  cet  article, 
un  auteur  doit  toujours  être  suspect.  J'attends  avec  impatience 
le  jugement  de  Formont  :  ce  n'est  pas  la  peine  de  lui  écrire 
pour  cela,  et  d'ailleurs  il  vous  écrira  encore  plus  librement  qu'à 
moi.  Je  suis  bien  surpris  que  le  président  lui  ait  mandé  tant  de 
bien  de  mon  livre.  Il  n'a  pas  tenu  le  même  langage  ù  tout  le 
monde;  mais,  au  fond,  qu'importe?  Me  voilà  claquemuré  pour 
longtemps,  et  vraisemblablement  pour  toujours,  dans  ma  triste, 
mais  très-cbère  et  très-paisible  géométrie.  Je  suis  fort  content 
de  trouver  un  prétexte  pour  ne  plus  rien  faire,  dans  le  déchaî- 
nement que  mon  livre  a  excité  contre  moi.  Je  n'ai  pourtant  ni 
attaqué  personne ,  ni  même  désigné  qui  que  ce  soit ,  plus  que 
n'a  Sait  l'auteur  du  Méchant',  et  vingt  autres  contre  lesquels 
personne  ne  s'est  déciiafné.  Mais  il  n'y  a  qu'heur  et  malheur. 
Je  n'ai  besoin  ni  de  l'amitié  de  tous  ces  gens-là,  puisque  assu- 
rémentje  ne  veus  rien  leur  demander,  ni  de  leur  estime,  puisque 
j'ai  bien  résolu  de  ne  jamais  vivre  avec  eux  :  aussi  je  les  mets  à 
pis  faire. 

J'ai  déjà  tiré  de  mon  hvre  cinq  cents  livres  de  profit  net  et 
quitte  :  cela  pourra  aller  à  deux  mille  livres  en  tout  quand 
l'ouvrage  sera  vendu;  mais  il  n'est  encore  qu'à  moitié.  Adieu. 
madame;  hâtez  votre  retour.  Que  ne  savez-vous  de  la  géomé- 
trie! qu'avec  elle  on  se  passe  de  bien  des  choses! 

1  Éutnnc,  ahbé  de  Canaye,  oratoricn  et  wvani  français,  De  à  Padd,  le 
7  »P|>iein)ire  1694,  mon  dans  la  même  ville,  le  i%  man  178S.  Grand  ami  de 
Foncema|;ne  et  de  d'AlemlwrI.  Il  Était  de  l'Académie  dci  inscriptions.  Il  ■ 
beiucoup  lu  et  peu  écHi.  C'était  nn  cpicnrien  d'esprit.  (L.) 
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LETTRE  87. 

MADAME   LA   MABQUISE  DD   DEPFAND  A    U.    D'aLEHBEHT. 

Maçon  ,  SX  mart  1753. 

Si  VOUS  avez  jamais  eotendu  parier  du  greffier  de  Vaugirard, 
faites-m'en  l' application.  Vous  vous  avisez  dejne  direquevous 
arez  fait  voir  de  mes  lettres  à  l'abbë  de  Canaye,  et  qu'il  en  a 
été  content.  Gomment  voulez-vous  que  je  continue  à  vous  écrire? 
Gela  me  dérange  l'imagination.  Mais  comme  vous  ne  lai  mon- 
trerez pas  ma  lettre,  si  vous  trouvez  qu'elle  n'en  vaut  pas  la 
peinev,  je  me  dis  qu'il  ne  verra  pas  celle-ci ,  et  cela  me  met  à 
mon  aise.  Je  serai  ravie  si  vous  pouvez  engager  cet  abbé  à  faire 
connaissance  avec  moi;  mais  vous  n'en  viendrez  point  à  bout  : 
il  eu  sera  tout  au  plus  comme  de  Diderot ,  qui  en  a  eu  assez 
d'une  visite  :  je  n'ai  point  d'atomes  accrochants. 

J'ai  écrit  à  Forment  qu'il  vous  mandat  lui-même  son  avis  sur 
vos  ouvrages,  11  pense  à  peu  prés  comme  moi  :  il  trouve  votre 
Essai  sur  les  grands,  les  Mécènes,  etc.,  traité  un  peu  trop  lon- 
guement ;  mais  il  est  enchanté  du  style  :  il  prétend  que  le  genre 
de  la  Sniyére  aurait  été  plus  convenable;  il  convient  que  vous 
n'avez  pas  eu  tort  de  ne  le  point  suivre,  parce  que  trop  de  gens 
s'en  sont  mêlés.  Il  serait  désespéré ,  ainsi  que  moi ,  que  vous 
vous  claquemurassiez  dans  votre  géométrie  :  c'est  tout  ce  que 
les  prétendus  beaux  esprits  et  les  petits  auteurs  désirent ,  et  à 
quoi  ils  cherchent  à  parvenir,  en  déclamant  contre  vous.  Soyez 
philosophe  jusqu'au  point  de  ne  vous  pas  soucier  de  le  paraître  ; 
que  votre  mépris  pour  les  hommes  soît  assez  sincère  pour  pou- 
voir leur  6ter  les  moyens  et  l'espérance  de  vous  offenser. 

Je  compte  vous  revoir  bientôt,  c'est-à-dire,  plus  tôt  que  je 
ne  le  prévoyais,  à  moins  qu'il  ne  me  survienne  quelque  accident 
que  je  ne  saurais  prévoir.  Je  serai  à  Paris  dans  le  courant  du 
niois  de  juin;  je  serai  fort  tachée  si,  en  y  arrivant,  j'apprends 
que  vous  soyez  k  la  campagne.  J'ai  une  véritable  impatience 
de  vous  voir,  de  causer  avec  vous;  la  vie  que  je  mènerai  vous 
conviendra,  à  ce  quej'espère;  nous  dînerons  souvent  ensemble, 
tête  à  tète,  et  nous  nous  conlirmerons  l'un  et  l'autre  dans  In  ré- 
solution de  ne  laîre  dépendre  notre  bonheur  que  de  nous-mêmes  ; 
je  vous  apprendrai  peut-être  à  supporter  les  hommes,  et  vous, 
TOUS  m'apprendrez  à  m'en  passer.  Gherchez-moi  quelque  secret 
contre  l'ennui,  et  je  vous  aurai  plus  d'obligation  que  si  vous  me 
donniez  celui  de  la  pierre  philosophale.  Ma  santé  n'est  pas 
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absolument  mauvaise,  mais  je  <levieas  aveugle.  Je  compte  aller 
la  semaine  prochaine  à  Lyon;  j'y  verrai  le  cardinal.  Je  doute 
que  la  pourp^  qui  l'environoe  le  reode  aussi  beurewx  que  Test 
dans  son  touDeau  un  certain  neveu  qu'il  a  par  le  monde.  Que 
ce  voy^e  que  je  vous  anoonce  ne  voo»  emptebe  pas  de  m' écrire  ; 
il  sera  fort  court,  et  je  recevrai  également  vos  lettre».  Adieu. 
Travaillez  de  votre  mieux  auprès  de  Fabbé  de  Canaye  pour  Fen^ 
ger  à  faire  couiaissaDce  avec  nkoi  :  je  De  sais  d'où  vient  que  sa 
nièces  lui  m'ont  toujours  donné  l'idée  de  Tkérése  philosophe^ . 
Vous  ne  coonaiseez  peut-être  pas  ce  livre-là  :  &i  voub  vous  en 
informel,  n'allez  pas  dke  que  c'est  parce  que  je  voas  en  p»le. 


LETTRE  88. 

LE   PRÉSIDENT   HËKAUI.r  A   MADAME   tA   MARflUISE   Dr   DErFAND. 
Par»,  5  arril  1753. 

J'adendais  votre  lettre  de  Lyon  avec  une  grande  impatience, 
et  je  prévoyais  que  tout  ce  que  vous  m'en  écririez  me  sérail 
agréable.  J'avoue  que  je  ne  concevais  pas  les  obstacles  que  Ton 
voulait  y  mettre,  et  que  les  scrupules  de  Pout-de-Veyle  me 
semblaient  trop  délicats;  enfÎD,  tout  cela  a  disparu,  et  ce  qui 
devait  être  a  été.  Vous  me  recommundez  de  vous  écrire  encore 
à  Lyon,  et  en  même  temps  vous  me  mandez  que  vous  en  repar- 
tez samedif  Jamais  ma  lettre  n'aurait  eu  le  temps  (Tarriver; 
elle  aurait  peut-être  couru  risque  d'être  perdue  :  ainsi  je  prends 
le  parti  de  vous  écrire  à  Gliamron. 

Mon  rhume  est  toujours  dans  le  même  état,  et  me  défend 
des  sollicitations  fi-êquentes  d'aller  à  la  cour  qui  m'est  devenue 
à  charge,  sans  qu'assurément  aucune  des  raisons  qui  m'y  atti- 
raient ait  changé  i  mais  les  choses  qui  ne  font  que  Aatter  n'ont 
pas  assez  de  ressort,  et  il  n'appartient  qu'aux  passions  de  l'em- 
porter sur  la  paresse  et  les  commodités  joumabères.  M.  d'Ax- 
genson  m'a  répété  les  mêmes  choses ,  il  ne  vous  trompe  point, 
mais  sa  volonté  n'est  pas  en  proportion  avec  son  pouvoir;  nous 
en  dirons  davantage  à  votre  retour.  Votre  cardinal  a  au  moins 

'    •  Celait,  dit  Barbier,  one  brochure  qui  a  para  mhu  le  tiuv  ie  Tiérilt 

>  philosophe ,  qui  conlienl  l'histoire  du  père  Girard,  jésuite,  et  de  la  deoMNr 

•  selle  la  Caili^re,  à  Aix  en  Provence,  qui  a  Tait  tant  de  hiufi.  Dans  ce  lirre, 

>  qui  est  charmant,  tr^s-bien  écrit,  il  y  a   Aei  conTersations  sur  la  religioa 

•  naturelle,  de  la  derniire  force  vt  trèi-dangernucs.  >  (Joiimal  Je  Barhier, 
L  IV,  p.  Û8).  Ce  livre,  attribué  à  Uiilerot,  était  de  Moui%tiy.  (L.) 
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autant  de  considération  qu'il  en  a  eu ,  si  c'était  le  temps  de  la 
Gonâidùralion  ;  inaifl  eUe  est  réunie  dans  un  seul  pokd,  et  an 
delà  tout  esl  compiimcols,  bonté,  pnisnncc,  àé^r»  insbles  : 
Toilà  le  beau;  et  piût  cabales,  intriçuet,  entreprises,  etc. 

Je  ne  crois  pas  que  l'on  puisse  être  beureux  en  prorincr 
quand  mi  a.  passé  sa  vie  à  Paris;  mais  bcnrenx  qui  n*a  jamais 
coDnu  Paris ,  et  qui  n'ajoute  pas  nécessairenHnt  k  cette  vie  tes 
naux  cbmwriqaes,  i|ui  sont  les  pins  grands!  car  on  peut  (^érir 
un  seigneur  (|ui  gémit  de  ce  qu'il  a  été  grêlé,  en  tni  taisant  voir 
qu'il  se  trompe,  et  que  sa  viçne  est  couverte  de  raisin  ;  mais  la 
giéle  métapbyàque  ue  peut  être  cooabaltne.  La  nature,  ou  la 
Provideoce,  n'est  paftsi  injuste  qu'on  le Teut  dire;  n'y  mettons 
âea  du  nâtre,  et  nous  serons  moins  à  plaindre  :  et  puis  regar- 
dons le  terme  qui  approcbe.  le  marteau  qui  va  firappCT  Theure. 
et  pensons  que  tout  cela  va  disparaître. 

Ah!  rinconcevable  Pont-de-Veyle !  il  vient  de  donner  une 
parade  cbez  M.  le  duc  d'Orléans  :  cette  scène  que  vous  connais- 
sez du  vendeur  d'orviétan.  An  lieu  du  Forcalqniev,  c'était  le 
petit  GaufBu  qui  faisait  le  Gilles;  et  Pont-de-Veyle  a  distribué 
au  moins  dciuL  cents  bottes  avec  un  cunplet  pour  tout  le  monde  : 
il  est  plus  jeune  que  quand  vous  t'avez  vu  la  première  fois;  il 
s'amuse  de  tout,  n'aime  rien,  et  n'a  conservé  de  la  mémMre  de 
b  défunte  que  la  haine  pour  la  musique  française. 

Madame  du  Cbàtel  est  véritablement  une  excdicnte  compa- 
gnie :  je  l'ai  vue  souvent  à  l'occasion  de  la  maladie  de  sa  fillr. 
Elle  a  bien  de  l'esprit;  mais  elle  sera  toujours  malbeurense, 
pendant  que  madame  d'Aubercourt  et  madame  d'Armenonville 
ne  le  sont  pat.  Pour  d'esse,  ilest  plusd'Usse  qu'il  ne  l'a  jamais 
été,  et  moins  lui,  de  beaucoup,  que  quand  vous  l'accusiez  de 
ne  l'être  pas.  Caylus  vient  de  donner  un  bien  bel  ouvrage  ;  c'est 
m .  recueil  d'antiquités  :  cela  est  curiem .  philosophique  et 
savant.  Vous  ne  me  dites  pas  ce  que  la  missiou  de  M.  de  Mâcon 
a  bit  sur  vou&.  Adieu.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 


LETTRE  89. 

H.   d'aLEHBEBT   a   madame   la   HAROniSE  DU    nETFAMD. 
Pnrit,  n  avril  1752. 
Quoique  je  vous  croie  à  Lyon,  madame,  je  vous  adresse 
cette  lettre  à  Màcon,  parce  que  j'espère  qu'elle  vous  sera  en- 
voyée, et  qu'ainsi  vous  ne  l'aurez  guère  plus  tard. 
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L'ahbé  de  Canaye  trouve  que  vous  ne  ressemblez  point  du 
tout  au  (jrcfiïer  de  Vaugirard  ;  il  est  enchanté  de  vos  lettres ,  et 
de  votre  manière  d'envisager  et  de  rendre  tout;  et  en  vérité  il 
faudrait  qu'il  fût  bien  difficile.  Vous  me  demandez  une  recette 
contre  l'ennui,  je  vous  répondrai  d'écrire  toujours  des  lettres 
quand  vous  n'aurez  rien  de  mieux  &  faire  ;  car  on  ne  peut  pas 
s'ennuyer  quand  on  écnt  de  la  sorte. 

Eb  bien  !  vous  ne  voulez  donc  pas,  ni  Formont  non  plus,  que 
je  me  claquemure  dans  ma  géométrie?  J'en  suis  pourtant  bien 
tenté.  Si  vous  saviez  combien  ct^tte  géométrie  est  une  retraite 
douce  à  la  ]>aresse!  et  puis  les  sots  ne  vous  lisent  point,  etpar 
conséquent  ne  vous  blâment  ni  ne  vous  louent  :  et  comptez-vous 
cet  avantage-là  pour  rien?  En  tout  cas,  j'ai  de  la  géométrie 
pour  un  an ,  tout  au  moins.  Âb  I  que  je  tais  à  présent  de  belles 
cbosRS  que  personne  ne  lira  I 

J'ai  bien  quelques  morceaux  de  littérature  à  traiter,  qui 
seraient  peut-être  assez  agréables;  maïs  je  cbasse  tout  cela  de 
ma  tête,  comme  mauvais  train.  La  géométrie  est  ma  femme,  et 
.  je  me  .suis  remis  en  ménage. 

Je  ne  tirerai  pas  grand  argent  de  mon  livre,  et  cela  ne  me 
feit  encore  rien.  J'avais  compté  (comme  vous  savez  que  je 
compte)  sur  deux, mille  écug  environ,  que  j'étais  bien  honteux 
de  gagner,  car  je  n'en  saurais  que  faire,  et  je  n'en  ai  touché 
encore  que  cinq  cents  livres,  pas  même  toutà  fait  :  avec  cela,  j'ai 
plus  d'argent  devant  moi  que  je  n'en  puis  dépenser.  Ma  foi ,  on 
est  bien  fou  de  se  tant  tourmenter  pour  des  choses  qui  ne  ren- 
dent pas  plus  heureux.  On  a  bien  plus  tût  lait  de  dire  :  Ne 
pourrais-je  pas  me  passer  de  cela?  Et  c'est  la  recette  dont  j'use 
depuis  longtemps. 

J'attends  avec  impatience  le  mois  de  juin ,  où  vous  m'annon- 
cez votre  retour.  Je  serais  enchanté  de  vous  mener  l'ahl>é  ;  maïs 
je  doute  qu'il  puisse  obtenir  un  congé  de  Thérèse  philosophe. 
Je  lui  disais,  il  y  a  quelque  temps,  que  je  l'avais  été  recom- 
mander aux  religieux  de  la  Merci  pour  la  rédemption  des  cap- 
tifs. Il  y  en  a  à  Maroc  et  à  Tunis  de  moins  esclaves  que  lui  : 
avec  cela  il  est  content,  se  moque  de  tout,  est  fou  à  lier,  et  a 
prés  de  soixante  ans.  Je  mourrais  de  passer  un  jour  comme  il 
passe  l'année. 

Adieu,  madame  :  avec  mon  abbé,  ou  sans  lui,  je  serai  tou- 
jours enchanté  de  vous  revoir. 
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LETTRE  90. 

M.  DF  BL'LKLEÏ  .t  HADAHE  I^  M.AHQVISE  Si;  DEFFAND. 
30  avril  1753. 
Je  vous  demande  mille  partjons,  madame,  si  je  réponde  si 
tard  à  la  dernière  letlre  dont  vous  m'avez  honoré ,  mais ,  outre 
que  j'ai  passé  plusieurs  jours  à  la  campagne,  j'ai  été  si  occupé 
du  funeste  accident  qui  nous  a  enlevé  ce  pauvre  lord  Hide, 
qu'il  De  m'a  pas  été  possible  d'écrire  plus  t6t.  Vous  aurez  sûre- 
ment appris  sa  chute  de  cheval  et  même  sa  mort.  Rien  n'a  pu 
le  sauver  :  on  lui  a  trouvé  la  table  intérieure  du  ci-àne  fêlée  ;  il 
en  sortait  même  des  esquilles  et  un  épanchement  de  sang  caillé 
sur  le  devant  de  la  tête ,  dont  il  se  plaignait  le  plus  dans  sa 
maladie,  mais  bien  confusément,  car  il  n'a  presque  point  eu  de 
connaissance,  et  il  est  mort  sans  souffrir,  fort  tranquillement. 
Je  ne  saurais  vous  exprimer  à  quel  point  j'en  suis  touché ,  et  je 
le  regretterai  toute  ma  vie.  Quelle  cruelle  destinée,  madame, 
pour  un  homme  de  tant  de  mérite ,  de  candeur  et  de  toutes  les 
vertus  sociales!  Personne  ne  pensait  plus  noblement,  et  ses 
talents  étaient  bien  supérieurs  k  l'usa^  qu'il  en  a  fait;  mais  la 
■nallieureuse  qualité  de  son  sang  le  rendait  distrait  et  inquiet; 
il  n'a  jamais  été  heureux  quatre  heures  de  suite,  et  s'il  avait 
vécu ,  il  serait  sûrement  tombé  dans  le  malheur  de  sa  Famille, 
par  la  seule  crainte  qu'il  en  avait.  Voilà  donc  les  Glarendon 
éteints!  Belle  leçon  pour  les  ambitieux  et  pour  ceux  qui  tra- 
vaillent pour  leur  postérité.  Mais  quittons  un  si  triste  sujet,  pour 
parler  de  vous,  madame.  J'espère  que  vous  êtes  bien  rétablie 
de  l'incommodité  que  vous  avez  eue  à  Lyon ,  et  que  les  beaux 
jours  vous  mettront  en  état  de  faire  gaiement  le  voyage  de 
Paris,  où  vous  êtes  bien  désirée.  Je  suis  encore  dans  mon  cou- 
vent,  mais  le  mois  d'octobre  m'en  chassera.  Dieu  sait  où  je 
pourrai  me  mettre  à  couvert  :  mais  je  serais  trés-taché  de  quitter 
ce  quartier,  où  sont  presque  toutes  mes  connaissances  et  on  j'ai 
la  commodité  de  vous  faire  plus  souvent  ma  cour.  Partout  où 
je  serai,  ce  sera  pour  moi  l'objet  le  plus  agréable,  et  de  vous 
prouver  de  plus  en  plus,  madame,  le  sincère  respect  et  atta- 
chement avec  lesquels  j'ai  l'honneur  de  vous  être  dévoué  toute 
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LETTRE   91. 

M.    SCHEPFER  A  MADAME   LA  MAK(M*IfiE   DU  DETFARD. 

Stockbolm ,  S  juin  1753. 
J'admire,  madame,  l'industrie  des  hommes,  et  je  suis  prêt  à 
élever  une  statue  à  l'inventeur  des  postes,  eo  recevant  aajoBi^ 
d'hui  votre  lettre  de  Màcon,  au  fond  d'une  province  de  Suéde, 
où  je  suis  venu  passer  une  quinzaine  de  jours  dans  des  terres 
<jue  je  n'avais  pas  vues  depuis  vingt  ans.  Je  trouve  ré^emeRt 
admirable  4|u'od  puisse  se  parler  de  si  loin  avec  une  certitude 
entière  d'être  entendu,  et  qu'au  moyen  de  cette  merveiUeusc 
invention,  tous  les  vivants  soient  devenus  le  même  peuple, 
ainsi  que  les  anciens  sont  devenus  dos  contemporeîus  par  l'iofr- 
primerïe.  Vous  pardonnerez  cette  réflexion  assez  commune  k 
la  joie  extrême  ijue  j'ai  eue  de  recevoir  dans  ma  solitude  une 
marque  de  votre  souvenir,  et  de  lire  la  belle  lettre  dont  vous 
m'avez  honoré.  Elle  est,  madame,  si  pleine  de  vérité  et  de  la 
meilleure  philosophie,  que.  l(un  de  dissiper  ce  qu'il  vous  plaît 
appeler  illusion  dans  mon  attachement  et  dans  mon  admitvûan 
pour  vous,  elle  augmente  et  fortifie  encore  tout  ces  acotiments 
que  personne  n'a  jamais  mérités  autant  que  vous,  parla  réumoa 
de  tout  ce  qui  les  inspire.  J'espère  que  vous  aurez  trouvé,  i 
votre  retour  à  Paris,  plus  de  satis&ction  que  voiis  n'y  en  avez 
attendu.  Il  y  a  certainement  beaucoup  de  taux  airs  dans  oe 
pays-là,  et  une  grande  ivresse  de  toutes  smles  de  passicms 
incommodes  et  insuppOirtables  pour  ceux  qui  n'en  ont  aucune; 
mais  il  y  a  aussi  de  la  raison  pour  ceux  qui  «q  obï  .  et  des  gots 
vraiment  aimables,  au  milieu  de  tant  d'autres  qui  n'en  ont  pas 
seulement  l'apparence.  Vous  avez,  madame,  des  amis  d'un 
mérite  si  rare,  ai  reconnu  et  si  distmgué,  qcK  Paris  doit  être 
pour  TOUS  un  séjour  délicieus.  Lespersotmesdontfattadhemetat 
foihle  et  passage  a  pu  vous  donner  des  sujets  de  plainte  et  de 
dégoût,  seront  pour  vous  conune  si  elles  n'existment  point,  si 
ce  n'est  qu'elles  tous  donnercHit  peut-être  de  nouveaux  «ujetE 
de  consolation,  supposé  que  vous  en  ayez  besoin  encore.  Après 
cela,  que  votre  santé  soit  bonne,  et  je  m'imagine  que  voue  ne 
regretterez  plus  la  caaq>^ne,  image  de  la  simplicité  et  de 
l'innocence,  qui  ne  peut  pas  avoir  de  grands  attraits  pour  nous, 
qui  ne  sommes  plus  malheureusement  ni  simples  ni  innocents. 
D'ailleurs,  madame,  il  me  semble  que  l'intérêt  que  l'on  prend 
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à  nous  est  une  des  sources  les  plus  abondantes  du  bonheur,  et 
ra  ce  cas  vous  serez  plus  hraireuse  à  Paris  qu'en  province.  Vos 
amis  seront  plus  à  portée  de  vous  marquer  cet  intérêt ,  vous- 
même  vous  en  jouirez  plus  pleinement.  Hélas!  que  ne  suis-je 
■D  iKHnlH«  de  ceux  qai  cootribueroBt  à  tous  laire  connaftre  la 
wénbé  de  ce  que  j'avance! 

Ce  que  TOUS  me  faites  i'bonnear  de  me  dire  du  cardinal  de 
Tencin  me  fait  beaucoup  de  plaisir  ;  j'aime  à  en  entendre  dire 
du  IWen ,  par  la  reconnaissance  que  je  conserve  de  l'amitié  qu'il 
n'a  toujours  tëmoigoëe.  S'il  ne  regrette  pas  le  sacrifice  qu'il  a 
tait,  il  est  sans  doute  heureux;  s'il  Ëait  sei^ement  semblant  de 
ne  le  pas  regretter,  il  jouit  du  moins  de  la  considération  que 
doute  cette  indifterence  apparente  :  celle  qu'il  avait  acquise 
par  sa  retraite  ne  pouvait  être  altérée  que  par  le  repentir. 

L'aventure  de  milord  Hide  m'a  pénétré  de  douleur.  J'esti- 
mais infiniment  ses  talents  et  ses  vertus;  f  aimais  sa  douceur,  sa 
sinifrfiiiité,  sa  modestie.  C'était,  en  vérité,  un  homme  d'un  rare 
m^te  et  comme  on  en  trouve  peu  dans  le  monde.  Sa  fin  » 
ttagiffoe,  siprématorée,  m'a  fait  faire  bien  des  réflexions  sot  le 
oéant  de  tous  les  avantages  de  ce  monde  ;  mais,  sans  un  miracle 
de  la  grâce,  ces  avantages  conservent  pourtant  toujours  leur 
prix  aux  yenx  de  ceux  qui  les  ont  ou  qui  croient  pouvoir  les 
acquérir.  Je  finis  à  regret  celte  lettre  déjà  si  longue,  et  qui 
ctmtient  cependant  si  peu.  Vous  aurez  quelque  indulgence  en 
faveur  d'un  pays  où  il  n'y  a  nul  événement.  Vous  n'aurez  pas, 
madame,  cette  plainte  à  faire  dans  celui  où  vous  êtes;  la  fer- 
mefitation  y  a  été  grande  tout  ce  temps-ci  :  peut-être  au  moment 
que  j'ai  l'honneur  de  vous  écrire ,  avez-vous  déjà  vu  les  plus 
remarquables  changements;  tout,  en  effet,  y  est  sujet,  excepté 
mon  tendre  et  respectueux  attachement  pour  vous. 


LETTRE  92. 

LE       MiHK      A      LA      MÊME. 

Siocklioim,  U  aoai  17S3. 
La  bonté  que  vous  avez,  madame,  d'approuver  et  de  louer 
«néme  mes  lettres,  me  fait,  je  l'avoue,  an  plaisir  infini.  J'ai 
toujours  désiré  de  tous  plaire,  j'ai  ambitionné  votre  soflri^^, 
t|uc  j'ai  toujours  vu  dicté  par  le  goût  le  plus  sur  et  le  jugement 
le  plus  eiquis;  il  ne  pouvait  donc  me  rien  arriver  qui  me  flattât 
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davantage,  que  d'en  recevoir  l'assurance  de  votre  propre 
bouclie.  Cependant  il  est  vrai  que  ce  bonheur  a  aussi  ses  peines. 
Je  crains  aujourd'hui  de  ne  pas  savoir  conserver  ce  que  j'ai 
acquis;  je  ne  suis  point  sûr  de  mon  fait,  je  tremble  presque  en 
vous  écrivant.  Malgré  cela,  j'écrirai  toujours,  tant  que  vous  ne 
me  défendrez  pas  bien  expressément  de  vous  oifrir  ces  faibles 
marques  de  ma  reconnaissance  et  du  plaisir  sensible  que  je 
trouve  à  vous  rendre  hommage. 

Je  vous  ai  paru  plus  philosophe  dans  ma  dernière  lettre  que 
dans  les  précédentes,  et  vous  en  concluez,  madame,  que  je 
commence  à  regretter  un  peu  moins  la  France.  Plût  &  Dieu  que 
ce  fût  là  le  fondement  de  ma  philosophie!  Hais  non,  je  suis 
encore  bien  loin  d'être  sj  raisonnable.  Je  regrette  la  France 
comme  le  jour  même  que  j'en  suis  parti  ;  et  pour  vous  peindre 
au  juste  ma  situation ,  la  partie  intellectuella  de  mon  àme  (par* 
donnez  ce  terme  de  l'école  !  )  est  ici  Fort  occupée  ù  des  objets 
même  ïbrt  satisfaisants;  mais  la  partie  sensible  serait  réduite  au 
néant,  si  elle  n'existait  pas  sur  le  souvenir  du  passé.  Je  dots 
cependant  vous  avouer  aussi  que  les  liaisons  d'amitié  que  j'ai 
eu  le  bonheur  de  former  en  France  sont  aujourd'hui  celles  qui 
m'affectent  le  plus  :  vous  savez  que  ce  sont  celles  qui  souffrent 
le  moins  par  l'absence,  et  elles  se  fortifient  même  à  mesure  que 
les  autres  s'évanouissent.  Je  me  flatte  que  cet  aveu  vous  enga- 
gei'a  à  ne  me  point  abandonner,  à  m'bonorer  de  votre  souvenir 
et  de  vos  nouvelles,  età  compter  sur  mon  attachement,  qui,  en 
vérité,  n'aura  de  bornes  que  celles  de  ma  vie. 

Votre  goût  pour  Voltaire,  que  je  connais  et  que  je  trouve 
fort  juste,  m'a  fait  souvent  regretter,  pendant  tout  ce  temps 
passé,  de  n'être  pas  à  portée  de  causer  avec  vous  sur  les  cruelles 
persécutions  qu'il  a  essuyées.  Je  mandai,  d  y  a  huit  jours,  à 
M.  le  président  Hétiault ',  qu'il  avait  été  enlevé  et  conduit  dans 
une  forteresse  du  roi  de  Prusse.  Cette  nouvelle  ne  s'est  pas 
trouvée  vraie,  et  j'en  suis  enchanté  ;  nous  aurions  perdu  toutes 
les  bonnes  choses  qu'il  nous  donnera  sans  doute,  s'il  conserve 
sa  liberté.  Le  voilà  guéri  de  la  folie  d'avoir  des  cordons  et  des 
clefs  de  chambellan,  de  souj)er  avec  les  rois  et  de  se  croire  un 
seigneur  de  leur  cour;  il  saura  apprécier  aujourd'hui  la  tran- 
quillité et  le  bonheur  d'un  homme  de  lettres,  et  ses  ouvrages 
n'en  vaudront  que  mieux.  Je  vous  supplie,  madame,  de  me 

1  On  irouve  une  IcKre  du  M.  Scheffur  nu  président  Hénaull,  «talée  du 
15  mai  1753,  dam  le*  Mémoires  du  duc  de  Luynes,  t.  Xll,  p.  W5.  (L.) 
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dire  f|ueUes  nouvelles  vous  en  avez  à  présent  :  ëcrive/^moi  seu- 
lement deux  mots,  afin  que  je  sois  autorisé  à  vous  faire  réponse. 
Je  désire  vivement  rjue  notre  correspondance  soit  un  peu  plus 
animée.  Je  n'ose  cependant  pas  donner  le  ton,  r'cst  à  moi  à  le 
recevoir;  mais  la  conversation  ne  lanfpiira  pas  par  ma  faute, 
si  tant  est  que  vous  me  permettiez  d'en  avoir  une  suivie  avec 
vous. 

Vos  affaires  publiques  m'affligent  beaucoup.  J'aime  la  gloire 
de  la  France  ;  mon  amour  pour  la  nation  me  fait  penser  souvent 
qae  je  suis  Français,  et  je  souRre  d'entendre  les  raisonnements 
que  l'on  fait  sur  tout  ce  qui  se  passe  cbez  vous.  Ou  l'autoHté 
royale  est  respectée  en  France,  ou  elle  ne  l'est  pas  :  si  elle  l'e.sl, 
qu'on  l'emploie  à  rétablir  les  anciennes  formes,  ou  à  en  établir 
de  nouvelles  qui  soient  reçues.  Si,  au  contraire,  l'autorité  royale 
est  bornée  par  des  }ois  et  par  des  usages ,  qu'elle  se  contente 
donc  de  les  observer  ;  la  France  n'en  sera  ut  moins  puissante, 
ai  sou  roi  moins  considéré  en  Europe.  Adieu,  madame.  Je  vous 
aime,  vous  respecte  et  vous  suis  attacbé  plus  que  peî^onne  au 
monde. 


-»    ^   'T.'^r      /      LETTRE  93.      ,       ^ 

tm — MÉMr.   il    L*    Mi'iit*.'  ' 

BlaiiF-Mênil,  3  se|iteinbre. 
Il  m'a  été  impossible,  madame,  d'avoir  l'bonneur  de  vous 
voir  à  Paris,  quelque  envie  que  j'en  eusse  j  car  je  suis  parti  mer- 
credi matin  pour  Blanc-Ménil,  où  je  suis  à  présent.  Je  suis  trés- 
sensihle  à  toutes  vos  bontés  et  à  tout  ce  que  vous  avez  dit  pour 

moi  à  M.  d'Arg ;  mais  je  vous  supplie  de  ne  point  pensera 

la  place  de  secrétaire  de  l'Académie'.  Quand  ce((e  place  serait 
aussi  tacile  ù  obtenir  qu'elle  l'est  peu ,  je  n'en  serais  pas  plus 
disposé  à  faire  aucune  démarcbe  pour  y  parvenir  .j'y  sui.s  beau- 
coup moins  propre  que  vous  ne  l'imaginez.  Elle  demande  beau- 
coup de  sujétion  et  d'exactitude,  et  vous  me  connaissez  assez 
pour  savoir  que  ma  liberté  est  ce  que  j'aime  le  mieux;  elle  de- 
mande d'ailleurs  beaucoup  de  connaissances  de  chimie ,  d'ana- 
tomie,  de  botanique,  etc..  que  je  n'ai  point,  et  que  je  n'ai  guère 
d'empressement  d'acquérir;  elle  met  dans  le  cas  de  louer  sou- 

'  D'Alemberi  ne  fut  secrétaire  perpétuel  qu'en   177S.  Il  l'agii  ici,  mw 
■toute,  de  la  place  de  iwcrélaire  de  l'AL-adémie  de*  .Science».  (L.) 
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veut  deft  dioscs  et  des  personnes  fort  medMcre»,  et  je  ae  saû 
ccunoient  od  peut  se  résoudre  à  louer  ce  qui  ne  mérite  pas  de 
l'être,  ni  conuneot  on  en  vient  à  bout  \  cette  besc^gne-là  est  tn^ 
difficile  pour  rpoî.  Le  public,  d'ailleurs,  est  accoutumé,  depuis 
M.  de  FoDteiielle,  à  voir  faire  cette  besogne  d'une  certaine ma- 
ni^^  qui  ae  serait  pas  du  tout  la  mienne,  et  il  y  aurait  trop  de 
risque  à  vouloir  lui  faire  cbanger  d'allure  quand  une  fois  il  en 
a  pris  une,  bonue  ou  mauvaise.  Ainsi  je  vous  suppUe,  madame, 
d'oublier  les  vues  que  vous  avez  sur  Baoipour  remplir  cette 
place,  et  que  M.  de  Saint-Marc  vous  a  inspirées,  à  mon  grand 
regret.  Si  j'ai  quelque  talent  pour  écrire,  il  ue  sera  fort  aisé  de 
l'exoxiOT  sans  être  secrétaire  de  l'Acadénùe ,  et  j'en  aurai  plus 
de  temps  pour  la  géométrie ,  à  laquelle  je  serais  bien  £àcbé  de 
renoncer;  c'est  une  ressource  sûre  :  avec  elle  on  ne  s'ennuie 
guère;  on  ne  fait  pas  grand  bruit,  mais  ou  ^  peu  d'ennemis.  La 
place  que  je  tiens  dans  le  monde  n'est  pas  grande,  et  je  travaille 
tous  les  jours  à  U  rétrécir.  Le  mojen  d'être  heureux  est  de  ne  se 
trouver  sûr  le  cbamin  de  personne.  Je  n'en  mis  p«s  moins  sen- 
sible à  tout  ce  que  vous  voulez  (aire  pour  moi  ;  mais  H.  de 
Maur — '  et  madame  de  Tenc...*  m'ont  appris  à  me  passer  de 
place,  de  fortune  et  de  considération. 

Je  reviendrai  à  Paris  vers  le  12,  et,  si  vous  j  êtes,  j'aurai 
l'honneur  de  vous  voir. 


LETTRE  94. 

M.   D'AfcEMBEBT  A   HAJMME  LA   HAB0VI3B   t>U  DEFPAHD. 

BlaDC-Mânlt,  tl  ovlobre  llSi-K 

J'avais  ^rpris ,  madame ,  par  M .  Ducbé ,  une  partie  de  votre 
conversation  avec  M.  de  Paulmy.  Je  trouve  tout  simple  que  sa 
cousine  sollicite  pour  l'abbé  de  Gondillac,  pour  qui,  en  cas  de 
besoin,  j«  solliciterais  moi-n»énie;  matsje  trouve  un  peu  extraor- 
dinaire qu'elle  aille  disant  (]Ue  je  suis  assez  jeune  pour  attendre; 
ma  condiïlite  avec  elle  lui  prouver»  do  moins  que  je  ne  sois  pa.^ 
assez  jeune  pour  atteqdre  longtemps. 

Vous  ne  me  manàee  point  que  toos  avez  dmvit  qnatone 


1  Tencin. 

3  Ceue  bitre  c»l  datée  d'inei,  mercredi  13  d 
édition  ic  laO».  (L.) 
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heures  en  arrivant  à  Nanteau  ;  cette  nouvelle-là  en  valait  cepen- 
dant bien  une  autre  :  c'est  reste  k  huit  heures  sur  les  vingt-deux 
que  TOUS  voudriez  dormir  par  jour ,  et  peut-être  que  ces  huit 
heures-là  viendront.  Je  vous  les  souhaite,  pourvu  que  vous  me 
permettiez  de  passer  avec  vous  les  deux  autres.  Vous  aveu 
mandé  à  M.  de  Màcon  que  vous  étiez  fort  cbotente  de  ce  que 
vous  aviez  vu,  et  que  vous  n'aviez  rien  vu  encore  :  je  crois  cette 
recette-là  fort  bonne  de  ne  rien  regarder,  pour  être  siUisfait  de 
ce  qu'<m  voit. 

Nous  sommes  à  Blanc-Mënil,  Duché  et  moi,  depuis-hier,  et 
nous  retournons  ce  soir  à  Paris. 

UEiKyclopédie  parait  d'hier  :  ainsi  vous  pouvez  faire  lire 
Y  Avertissement  à  qui  vous  voudrez.  Priez  Dieu  pour  nous,  qui 
allons  peut-être  bien  faire  crier  les  hommes,  et  qui  ne  nous  en 
soucions  fruére.  J'ai  lu  à  Duché  votre  lettre  et  l'endroit  qui  le 
regarde  surtout  ;  il  vous  aime  à  la  folie,  et  je  pense  qu'il  a  bien 
raison.  Le  chevalier  de  Laurency  est  venu  me  voii';  il  faut  ab- 
solument que  je  vous  le  présente  cet  hiver  :  il  meurt  d'envie  de 
faire  connaissance  avec  vous,  et  vous  n'en  auriez  guère  moins, 
si  vous  saviez  comme  il  pense  sur  votre  compte. 

La  reine  a  fait  promettre  à  Hardion  sa  vois  pour  Bougain ville, 
et  elle  a  fait  écrire  Hardion  à>  l'abbé  Sallier.  Nous  soupçonnons. 
Duché  et  moi,  quelqu'un  de  votre  connaissance  d'être  du  com- 
plot. Franchement,  il  ne  peut  nous  souffrir  ;  et  pourquoi  se  dis- 
simuler cela,  quand  cela  n'empêche  ni  de  dormîrni  de  digérer? 
Je  lui  ai  envoyé  mon  Avertissement  :  si  vous  aviez  été  à  Paris, 
il  ne  l'aurait  reçu  que  par  vous.  J'ai  une  confession  à  vous  faire  : 
j'ai  parlé  de  lui  dans  l'Encyclopédie,  non  pas  à  Chronologie, 
car  cela  est  pour  Newton,  Petau  et  Scaliger,  mais  à  Chronolo~ 
gi{fue.  J'y  dis  que  nous  avons  ,  en  notre  langue,  plusieurs  bons 
Abrégés  chronologiques  :  le  sien,  un  autre  qui  vaut  pour  le 
moins  autant,  et  un  troisième  qui  vaut  mieux.  Cela  n'est  pas 
dit  si  crûment,  ainsi  ne  vous  (achez  pas.  Il  trouvera  ta  louange 
bien  mince,  surtout  lapartageant  avec  d'autres;  mais  Dieu  et 
TOUS,  et  même  vous  toute  seule ,  ne  me  feraient  pas  changer  de 
langage. 

Nous  irons  certainement  à  Fontainebleau,  et  certainement 
aussi  au  Boolay  ' .  Dites,  je  vous  prie,  bien  des  choses  pour  moi 

*  Chei  M.  BtDÎgnifJérâme  tlu  Tntuiiel  d'Héficourt,  inan^uts  <Iu  BouUvf 
jatm^wit  de  Ja  auiiaflà  ManeUle,  pu»  à  Toulon.  Il  e«t  coddu  p«r  la  Cor- 
rrtpoHdance  de  rnadamc  de  Simiane,  pclitc-filli.'  de  niadaBic  de  Sêvigac,  et 
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k  madame  d'Héricourt,  et  assnrez-la  bien  de  l'impatience  <\ae 
j'ai  de  lui  feire  ma  cour  chez  elle.  Je  pourrai  bien  voir  Quesnav 
à  Fontainebleau  ;  je  lui  parlerai  de  voire  affaire ,  certainement. 
Si  madame  de  Pompadour  veut  me  voir,  je  lui  ferai  dire  que  je 
crains  de  l'importuner  encore  pour  l'affaire  de  l'abbé  Sif^orgne  ', 
dont  je  sais  qu'elle  ne  veut  point  se  mêler,  quoiqu'elle  m'erti 
promis  le  conU-aire.  Voilà  comme  il  font  traiter  ces  gens-là.  On 
n'est  point  de  l'Académie,  mais  on  est  quaker,  et  on  passe  )e 
cbapeau  sur  la  tête  devant  l'Académie  et  devant  ceux  qui  en 
sont.  Donnez-moi,  je  vous  prie,  de  vos  nouvelles.  Je  ne  crois 
pas  que  nous  partions  pour  Fontainebleau  que  vers  le  temps 
des  fôtes,  c'est-à-dire  vers  le  22  ou  le  23.  Ce  n'est  pas  que  nous 
nous  soucions  de  ces  fêtes-là,  que  peut-être  nousne  verrons  pas; 
mais  nous  sommes  tentés  d'aller  braver  la  musique  française 
jusque  sur  le  trône,  soit  en  l'écoulant ,  soit  en  ne  l'écoutant  pas. 
A  propos,  dites-moi  ce  que  vous  pmsez  du  père  mal.  et  de  son 
confrère,  qui  doit  s'appeler  le  père  échec.  Je  vais  écrire  à  Mau- 
pertuis  ;  je  laisse  un  peu  de  place  à  Duché,  pour  qu'il  vousdise 
luHDéme  tout  ce  qu'il  sent  pour  vous. 


DE  M.  DyCUE. 

Votre  absence,  madame,  augmente,  comme  vous  voyez, 
la  quakrerie  de  mon  conlrére  ;  mais  je  puis  vous  assurer  qu'elle 
ne  diminue  rien  de  son  attachement  pour  voue.  Depuis  qu'une 
certaine  péronnelle  ne  lui  tourne  plus  la  léte,  il  nous  aime  tous 
bien  davantage.  L'amitié  dort  pendant  l'amour,  mais  elle  ei> 
profite  après.  Pour  moi,  madame,  dont  rien  ne  fait  dormir  la 
mienne ,  je  vous  supplie  de  croire  qu'elle  sera  toujours  très- 
éveillée  pour  vous,  et  que  je  conserverai  précieusement  ce  sen- 
timent, comme  celui  qui  peut  me  faire  et  plus  d'honneur  et  plus 
de  plaisir. 

pliiH  Riicore  par  ia  Correipondance  avec  madame  <le  Slaal  (de  Lauoay).  Lj 
terru  du  Roulay,  qui  appartient  anjourd'hui  au  marquis  d'tlarcnurt,  fui  érigée 
en  marquisat  en  «a  faveur,  par  lettres  patentes  enregistrera  au  Parlement  dr 
Paris  le  17  janvier  lUQ.  (L.) 

■  Professeur  de  pbiliMopliie  nu  collège  du  Plessit,  né  en  1719,  ninrt  eu 
1809;  grand  vicaii'e  de  l'évéquc  de  Màcon,  qu'on  accusait  d'avoir  composé  oo 
répandu  des  vers  satiriques  contre  le  Roi.  Peut-être  eci-ce  une  antre  aHaÎTr, 
car  celle-U  est  rappariée  par  Rarbier  eu  février  ]7%Q.  (  Journal  df  BarUrr, 
t.  IV,  p.  377.}  (L.) 
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LETTRE   95. 

H.  d'alehbert  a  madame  la  narqmsk  w  deffand. 

Paris,  19  octobre  1753. 
Votre  lelire,  madame,  est  venue  fort  à  propos,  car  j'étais  en 
peine  de  vous,  et  je  vous  aurais  même  écrit,  si  je  n'avais^ 
attendu  de  vos  nouvelles.  Vous  aviez  écrit  «ne  lettre  à  M.  de 
MAcod,  plus  noire  que  le  Tartare,  et  plus  triste  que  les  Champs- 
Elysées.  Je  m'imagine  que  le  secrétaire  Wiart  est  mieux,  car 
vous  ne  m'en  parlez  pas.  Ne  vous  efFarouchez  point  trop  de  ce 
que  je  vous  ai  mandé  sur  l'article  Chronologie.  Je  croîs  bien 
que  le  président  Hénault  ne  m'en  remerciera  pas;  il  le  devrait 
pourtant,  car  je  dis  que  nous  avons  en  notre  langue  plusieurs 
l>ons  ouvrages  en  ce  genre,  le  sien,  celui  d'un  nomnjé  Mae- 
quer  (qui  vaut  mieux,  quoique  je  ne  le  dise  pas),  e(  celui  de 
deux  bénédictins  (qui  vaut  mieux  que  les  deux  précédents), 
majs  que  je  me  contente  de  nommer.  Il  fera  sur  l'Académie' 
tout  ce  qui  lui  plaira  ;  ma  conduite  prouve  que  je  ne  désire  point 
d'en  être,  et  en  vérité,  je  le  serais  sans  lui.  si  j'en  avais  bien 
envie  ;  mais  le  plaisir  de  dire  la  vérité  librement  quand  on  n'ou- 
traj^e  ni  n'attaque  personne  vaut  mieux  que  toutes  les  acadé- 
mies du  monde,  depuis  la  française,  jusqu'à  celle  de  Dugast. 
Il  m'a  écrit ,  sur  ma  Préface,  une  lettre  de  compliment  Ibrt  en- 
tortillée, et  ne  m'a  pas  dit  ni  fait  dire  un  mot  de  ce  qu'il  vous 
a  mandé.  L'affaire  du  Journal  des  Savants  est  claire  pour  les 
gens  de  lettres  et  pour  les  personnes  intéressées,  et  voilà,  ce 
me  semble,  tout  ce  qu'il  titut  pour  cet  endroit-là.  A  l'égard 
des  critiques,  la  raison  qui  m'a  tait  m'étendre,  c'est  que  plu- 
sieurs nous  ont  élé  faites,  que  quelques-unes  avaient  l'ait  im- 
pression dans  le  public,  qu'elles  regardent  un  ouvrage  impor- 
tant, sur  lequel  la  nation  a  les  yeux,  cl  qu'enfin  aucune  ne  tombe 
sur  moi  personnellement.  Si  elles  m'avaient  regardé,  j'aurais 
été  fort  court  et  je  n'aurais  rien  dît.  Je  suis  au  reste  três-flatté 
que  vous  soyez  contente  de  cet  ouvrage.  Des  gens  qui  se  disent 
mes  amis,  comme  Condillac  et  Orimm,  n'en  parlent  pas  de 
même,  à  ce  qu'on  m'assure;  mais  je  sais  d'oiicela  vient  :  ils  ne 
»ont  pourtant  pas  faits  ni  l'un  ni  l'autre  pour  être  l'écbo  d'un 
oison;  cependant  je  leur  pardonne,  s'ils  ont  été  plus  heureux 
ou  plus  sots  que  moi ,  mais  je  ne  leur  envie  ni  leur  bonheur  ni 
leur  docilité. 
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Nous  irons  sûrement  à  Fontainebleau  la  semaine  prochaine, 
et  nous  y  resterons  peu;  je  vous  manderai,  à  point  nommé,  le 
jour  de  notre  arrivée  :  je  verrai  Quesnay,  et  presserai  de  nou- 
veau pour  l'abhé  Sigor^e.  Je  jouis  actuellement  d'une  tran- 
quillité (jui  me  rend  fort  heureux  ;  je  mène  une  vie  fort  retirée 
et  je  m'en  trouve  à  merveille  :  il  ne  me  manque  que  de  vous 
voir.  Ne  vous  inquiétez  point  de  ma  quakrerie,  elle  ne  sera 
jamais  pour  vous  :  au  contraire,  plus  on  est  quaker  avec  le« 
geos  qu'on  méprise,  plus  on  est  sensible  à  l'amitié  des  per- 
somies  qu'on  aime  et  qu'on  estime.  Duché  me  charge  de  voui 
assurer  de  son  respect  et  de  son  attachement,  et,  pour  moi.  on 
ne  saurait  rien  ajouter  à  tout  ce  que  je  sens  pour  vous. 


LETTRE  96. 

LE    MÊME    A     LU    MÊME. 

Paru,  Il  octobre  1753. 

Premièrement,  madame,  vous  aves  tort  de  vous  fôcher  contre 
moi,  car  je  n'ai  point  tort;  la  Uste  dés  postes  m'a  trompé  :  elle 
dit  que  le  courrier  de  Nemours  partie  vendredi  àminuit,  et  je 
vous  ai  écrit  le  vendredi  matin.  J'aurais  bien  voulu  partir  le 
vendredi  matin,  mais  quelques  afiàires  retiennent  Duché  à 
Paris;  nous  partirons  donc  jeudi,  et  nous  serons  au  Boulay 
dimanche  ou  lundi  prochain,  pour  y  passer  toute  la  semaine. 

Je  me  suis  arrangé  avec  mes  imprimeurs  pour  qu'ils  puissent 
se  passer  de  moi  pendant  huit  jours,  et  les  quatre  fêtes  me  don- 
nent encore  quatre  jours  de  plus.  11  faut  avoir  autant  d'envie  que 
j'en  ai  de  vous  voir,  pour  quitter  la  solitude  ou  je  vis,  et  où  je 
suis  l'homme  du  monde  le  plus  heureux.  Les  convalescences 
de  l'àme  sont  comme  celles  du  corps  :  on  en  sent  bien  mieux  le 
prix  que  celui  de  la  santé.  Je  ne  sais  pas  comment  sont  les 
chats  dans  la  classe  desquels  vous  me  faites  l'honneur  de  me 
ranger:  mais  je  les  plains  beaucoup  s'ils  souffrent  autant  que 
j'ai  souflFèrt.  Je  suis  bien  aise  de  vous  dire,  par  parenthèse. 
que  tout  autant  de  fois  que  vous  m'appellerez  chat  moral,  c'est 
tout  autant  de  droits  que  vous  faites  acquéiir  à  madanoiselle 
Bousseau ,  que  vous  avez  prise  si  fort  en  aversion  ;  franchement 
je  vous  aime  à  la  folie,  demandez  plutôt  à  Duché  :  je  meurs 
d'envie  de  vous  revoir,  et  je  ne  verrai  guère ,  cet  hiver,  que 
vous  et  l'abbé  de  Canaye.  C'est  dommage  que  votre  diable  de 
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Saint-Joseph  soit  si  loin  :  enfin  noue  ferons  comme  nous  pow^ 
ron*.  J'espère  voir  Quesney  à  Fontainebleau,  et  je  vous  l'eadrai 
compte  de  notre  entretien. 

Que  diable  avei-vous  donc  écrit  au  président  sur  mon  compte? 
£st-ce  encore  pour  l'Académie?  Eh!  au  nom  de  Dieu!  laissez 
tout  cela  en  rq>osi  j'en  serai  si  on  m'en  met  :  voilà  tout.  Puis- 
c|ueje  suis  déjà  d'une  académie,  c'est  un  petit  agrément  déplus 
que  d'être  des  autres  :  mais  si  j'avais  mon  expérience,  et  quince 
ans  de  nkoins,  je  vous  réponds  que  je  ne  serais  d'aucune.  Adieu, 
madame,  comptez  pour  toute  l'éternité  sur  mon  tendre  et  res- 
pectueux attachement.  Je  vous  manderai,  en  partant  pour  Fon- 
tainebleau, le  jour  précis  de  notre  arrivée  au  Boulay. 


LETTRE  97. 


J'ai  été,  madame,  dès  lundi,  prendre  une  souscription  pour 
vous.  Vous  aurez  votre  volume  lundi  prochain,  ou  mercredi 
au  plus  tard.  J'aurais  eu  l'honneur  de  vous  le  mander  tout  de 
suite,  si  j'avais  eu  un  moment  pour  respirer.  Il  me  sendjle  que 
la  Préface  réussit.  J'en  suis  fort  aise,  surtout  à  cause  de  l'ou- 
vrage ,  auquel  les  persécutions  des  Jésuites  m'ont  vivement 
intéressé  :  nou^i  allons  voir  comment  ils  en  parleront.  On  dit 
qu'ils  contmencent  à  changer  de  ton.  Nous  avons  fait  patte  de 
velours  avec  eux  dans  le  premier  volume;  mais  s' il^  n'en  sont  pas 
reconnaissants,  nous  avons  dans  les  autres  volumes  six  ou  sept 
cenU  articles  à  leur  service  :  Chinois,  Conjucius,  Ballet,  Rlié- 
torique,  etc.  J'ai  eu  tort  de  ne  vous  pas  envoyer  l'Epitre  dédi- 
catoire  :  la  voici. 

Monseigneur  , 
L'autorité  sufBt  à  un  ministl-e  pour  lui  attirer  l'homniage 
aveugle  et  suspect  des  courtisans;  mais  elle  ne  peut  rien  sur  le 
suffrage  du  publie,  des  étrangers  et  de  la  postérité.  C'est  <i  la 
Nation  éclairée  des  gens  de  lettres,  et  surtout  à  la  Nation  libre 
et  désintéressée  des  philosophes,  que  vous  devez,  monseigneur, 
Testimc  générale,  si  flatteuse  pour  qui  sait  penser,  parce  qu'on 
ne  l'obtieiit  que  de  ceux  qui  pensent.  C'est  a  eux  qu'il  appar- 
tient de  célébrer,  sans  s'avilir  par  des  motifs  méprisables,  la 

■  Fin  d'octobre  on  commeiiciHiMiit  de  novembre  17&3>  (L.) 
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considération  distinguée  que  vous  marquez  poui'  les  talents  : 
considération  qui  leur  rend  précieux  un  homme  d'Etat,  quand 
il  sait,  comme  vous,  leur  faire  sentir  que  ce  n'est  point  par 
vanité,  mais  pour  eux-mêmes  qu'il  les  bonore.  Puisse,  monsei- 
gneur, cet  ouvrage  auquel  plusieurs  savants  et  artistes  célèbres 
ont  bien  voulu  concourir  avec  nous,  et  que  nous  vous  présen- 
tons en  leur  nom ,  être  un  monument  durable  de  la  reconnais- 
sance que  les  Lettres  vous  doivent  et  qu'elles  cberchent  à  vous 
témoigner!  Les  siècles  futurs,  si  notre  Encyclopédie  a  le  bon- 
beur  d'v  parvenir,  parleront  avec- éloge  de  la  protection  que 
vous  lui  avez  accordée  dés  sa  naissance,  ipoins  sans  doute  pour 
ce  qu'elle  est  aujourd'hui  qu'en  faveur  de  ce  qu'elle  peut  de- 
venir un  jour.  Nous  sommes  avec  un  profond  respect,  etc. 


LETTRE  98. 

LE      M^ME     A     LA     MÊME. 

Ce  siluedi. 
Je  reçus  hier,  madame,  en  arrivant  de  la  campagne,  une 
lettre  de  l'abbé  de  Canaye,  qui  m'instruit  de  la  tracasserie  que 
M',  de  Saint-MïHieWâ  Faite  avec  vous,  et  de  la  lettre  qu'il  vous 
a  écrite  pour  me  justifier.  Comme  il  ne  vous  a  demandé  sûre- 
ment que  la  vérité,  je  me  flatte  que  vous  êtes  pleinement  dé- 
trompée. Je  n'ai  donc  rien  à  ajouter,  madame,  à  ce  qu'il  a  pu 
vous  mander,  sinon  que  je  suis  toujours,  et  plus  que  jamais, 
dans  les  dispositions  où  vous  m'avez  vu  de  ne  rien  demander; 
que  je  ne  pense  point  du  tout  et  n'ai  jamais  pensé  à  la  place  de 
Sfscrétaire  de  l'Académie;  que  je  serais  trés-fiàcbé,  quand  je 
le  pourrais,  d'en  dépouiller  celui  qui  la  remplit  bien  ou  mal; 
que  je  ne  veux  point  non  plus  aller  sur  les  brisées  de  Monligny, 
qui,  je  crois,  penseàcette  place,  en  cas  que  Dieu  ou  M.  d'Ar- 
gensou,  sous  sa  figure,  disposent  du  titulaire;  que,  si  j'avais 
pensé  à  cette  place,  j'aurais' cru  vous  manquer  que  de  vous  eu 
faire  parler  par  un  autre  que  par  moi,  et  moins  par  M.  de 
Saint-Marc  que  par  un  autre;  que  si  j'ai  fait  la  Préfacede  YEn- 
cfclopédie,  c'a  été  pour  contribuer  de  mon  mieux  au  bien  de 
l'ouvrage;  qu'à  l'égard  des  deux  Éloges,  je  ne  les  ai  faits  que 
parce  que  les  auteurs  du  Mercure  me  les  ont  demandés  dans  le 
temps;  que  je  n'ai  eu  dans  tout  cela  aucune  vue  d'intérêt  ni 
de  fortune,  et  point  d'autre  que  de  prouver  qu'on  peut  être 
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g[éoiDètre  et  avoir  le  sens  commun  :  ce  qu'il  filait  démontrer. 
Etes-vous  contente  à  présent ,  madame ,  et  me  condsmnerez- 
vous  !iur  la  parole  de  M.  de  Saint-Marc?  Car,  selon  ce  que 
l'abbé  de  Ganaye  m'écrit,  je  vois  que  vous  étiez  fort  en  colère. 
Je  lui  pardonne  cette  démarche,  parce  qu'il  n'a  point  eu 
d'envie  de  me  désobliger  ;  je  vous  pardonne  m^me  de  l'avoir 
cru ,  mais  je  ne  vous  pai-donnerais  pa^  de  le  croire  encore.  Si 
j'avais  eu  un  moment  de  (entps,  j'aurais  été  vous  dire  tout  cela; 
mais  je  ne  fais  que  passer  à  Pari^  :  et  d'ailleurs,  afin  de  vous  ' 
6ter  tout  sujet  de  plainte,  j'aime  encore  mieux  vous  écrire  et 
TOUS  signer  mes  dispositions ,  que  de  vous  les  dire  de  vive  voix. 
Si  je  suis  à  Paris  encore  quelques  jours,  j'aurai  l'honneur  de 
TOUS  assurer  de  mon  Respectueux  attachement. 

M.  l'abbé  de  Canave  tous  prie  de  ne  point  parler  de  sa  lettre 
an  Saint-Marc. 


LETTRE  99. 

M-    SCHEFFER    A    MADAME    LA    HARQVISK    DU    DKFFAND. 

SlocUioUn,  2  novembre  17Ii3. 

Vous  me  défendez,  madame,  de  vous  louer,  c'est-à-dire  de 
tous  parler  aussi  naturellement  et  aussi  sincèrement  que  je  l'ai 
lait  dans  mes  lettres  précédentes.  Vous  serez  obéie;  maïs  je 
vous  supplie  d'être  persuadée  qu'iln'yaque  mon  respect  et  mon 
extrême  attachement  pour  tous  qui  puissent  m'imposer  une  si 
dure  contrainte:  je  supporterai  tout ,  je  me  soumettrai  à  tout , 
plutôt  que  de  sacrifier  leplaisir  de  vous  rendre  mes  hommages  et 
de  recevoir  des  marques  de  tos  bontés  et  de  votre  souvenir. 

II  est  bien  vrai  que  le  parti  que  vous  btcz  jiris  de  dfner  peut 
être  aussi  recommandable  pour  la  société  que  pour  la  santé  : 
on  s'assemble  de  meilleure  heure,  et  assez  volontiers  les  gens 
qui  dtnent  ont  acquis  une  tranquillité  tort  agréable  pour  ceux 
avec  qui  ils  vivent.  J'ai  vu,  en  vérité,  plus  de  dîners  que  de 
soupers  gais;  j'ai  fait  souvent  k  ces  dîners  la  réflexion  que 
puisque  la  gaieté  est  le  partage  de  ceux  qui  pour  leur  âge  ou 
pour  leur  santé  ont  déjà  fait  de  grands  sacrifices ,  on  ne  doit 
pas  tant  s'elTrayer  du  moment  qui  amène  la  nécessité  de  les 
Eaire.  De  là,  je  suis  venu  aussi  A  penser  que  Montaigne  peut 
bien  n'avoir  pas  eu  raison  lorsqu'il  a  dit  que  la  mort  de  la 
jeunesse  en  nous  est  en  vérité  plus  dure  que  la  mort  natu- 
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relie.  Mon  ami,  M.  de  Chambrier,  dont  j'ai  si  souvent  eu 
l'honneur  de  vous  ))arler,  m'a  dit  plus  d'une  fois  qu'il  avait 
éprouvé  le  contraire,  et  qu'ayant  conservé  une  bonne  santé 
longtemps  après  avoir  perdu  les  autres  avantages  de  la  jeunesse, 
il  s'était  trouvé,  dans  cette  renonciation  et  dans  la  tranquillité 
qu'elle  a  à  sa  suite,  mille  fois  plus  heiu«ux  que  dans  les  plaisirs 
et  dans  l'agitation  du  printemps  de  son  âge.  J'approcbe  tous 
les  jours  davantage  du  temps  où  je  pourraidécider  cette  question 
par  ma  propre  expérience.  J'aurai  l'honneur  de  vous  en  parler 
alors,  madame,  avec  autant  de  vérité  qu'il  y  en  avait  sûrement 
dans  ce  que  me  disait  mon  ami.  En  attendant,  je  reviens  au 
sujet  dont  je  me  suis  écarté,  et  je  vous  rends  mille  gràce«  de  ce 
qu'à  l'occasion  de  votre  nouveau  régime,  vous  avez  bien  voulu 
m' apprendre  que  votre  sanlé  est  meilleure.  PlAt  à  Dieu  que  je 
fusse  k  portée  de  vous  en  faire  mes  compliments  de  vive  voii. 
y  ue  j'aurais  de  plaisir  à  assister  à  ces  dîners,  où  sans  dou  te  l' es- 
prit ,  la  liberté,  la  contiance  et  la  gaieté  assureront  le  succès  de 
madame  la  Roche,  que  je  suppose  encore  à  vous,  parce  que  je 
n'imagine  pas  où  elle  pourrait  être  mieux.  Je  me  tromperais 
moi-même,  si  je  me  flattais  de  pouvoir  acquérir  avant  deux  ans 
d'ici  la  liberté  qui  m'est  nécessaire  pour  aller  devenir  un  de 
vos  convives;  mais  je  m'engage,  ce  tenue  passé,  à  vous  en 
demander  la  permission  et  à  en  profiter,  si  vous  me  l'accordet. 
L'espérance  seule  de  ce  bonheur  me  garantit  du  désespoir  que 
j'aurais,  sans  cela,  d'avoir  quitté  le  plus  agréable  de  tous  les 
pays,  un  pays  que  vous  habitez,  madame.  Je  ne  sanraii  expri- 
mer mieux  combien  j'ai  de  raisons  de  le  r^;reUer. 

Vous  avez  sans  doute  toujours  les  mêmes  amis,  ainsi  j'ose 
vous  suppUer  de  leur  parler  quelquefois  de  moi.  11  y  a  long- 
temps que  je  n'ai  eu  de  nouvelles  de  M.  le  président  Hénault; 
je  souhaite  qu'il  se  porte  bien,  et  qu'il  «ve  longtemps  pour 
l'honneur  et  pour  l'instruction  du  genre  hnmain.  Je  ne  doute 
pas  ([ue  vous  n'ayez  vu  M.  de  Pont-de-Veyle  chez  M.  et  madame 
de  Betz  :  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  soit,  à  son  ordinaire,  tréa- 
gai  et  très-aimable. 

Mon  frère  *,  qui  est  bien  coupable  d'avoir  tant  tardé  k  vont 

■  M.  Schefter,  In  cadcl,  éuit  en  France.  On  lil  ilani  les  Mêmoirei  da 
duv,UL,iy„e,,l.  XII,p.it2,  .Uadatedii^racdiSSjiiin  175S  :  .  U  mène 

•  jour  mardi,  M.  lo  lianin  de  Solii'ffer,  \e.  cadei,  eut  la  [ircmière  audii'nce, <)ai 

•  fut  ntic  audienrc  particulière.  *  Il  avait  remplace  «on  frère  cumroe  envoyé 
da  Suède.  (L.) 
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bire  sa  cour,  tous  dira ,  madame ,  plus  au  long  combien  je  vous 
suis  dévoué. 


LETTRE    100. 

H.    DE   MONTESQUIEU    A    M.    d'alEMBERT. 

Bordeuui,  16  novembre  1T53- 

Vous  prenez  le  bon  parti  ;  eu  fait  d'budre  on  ne  peut  faire 
mieux.  Dites,  je  vous  prie,  à  madame  du  Def&nd,  que  si 
je  continue  à  écrire  sur  la  )>bilosophie,  elle  sera  ma  marquise. 
Vous  avez  beau  vous  défendre  de  l'Académie,  nous  avons  des 
matérialistes  aussi  ;  témoin  l'abbé  d'OIivet,  qui  pèse  au  centre 
et  à  la  circonférence  ;  au  lieu  que  vous,  vous  ne  pesez  point  du 
tout.  Vous  m'a\'ez  donaé  de  grands  plaisirs.  J'ai  lu  et  relu 
votre  Discours  préliminaire  :  c'est  une  chose  forte,  c'est  une 
chose  charmante,  c'eiit  une  chose  précise,  plus  de  pensées  que 
de  mots,  du  sentiment  comme  des  pensées,  et  je  ne  Bntrais 
point. 

Quant  à  mon  introduction  dans  V Encyclopédie,  c'est  un  beau 
palais  où  je  serais  bien  glorieux  de  mettre  les  pieds  j  mais  pour 
les  deux  articles  Démocratie  et  Despotisme,  je  ne  voudrais 
pas  prendre  ceux-là;  j'ai  tiré,  sur  ces  articles,  de  mon  cei^ 
veau  tout  ce  qui  y  était.  L'esprit  que  j'ai  est  un  moule,  on  n'en 
tire  jamais  que  les  mêmes  portiaits  :  ainsi  je  ne  vous  dirais  que 
ce  que  j'ai  dit,  et  peut-être  plus  mal  que  je  ne  l'ai  dit.  Ainsi,  si 
vous  voulez  de  moi,  laissez  à  mon  esprit  le  choix  de  quelques 
articles;  et  si  vous  voulez  ce  choix,  ce  sera  chez  madame  du 
Deffond  avec  du  marasquin.  Le  père  Castel  dit  qu'il  ne  peut 
pas  se  corriger,  parce  qu'en  corrigeant  son  ou\Tag'e ,  il  eu  fait 
un  autre,  et  moi  je  ne  puis  pas  me  corriger,  parce  que  je 
chante  toujours  la'méme  chose.  Il  me  vient  dans  l'esprit  que  je 
pourrais  prendre  peut-être  l'article  Goût,  et  je  prouverai  bien 
que  difficile  est  proprie  communia  dicere. 

Adieu ,  moniiieur.  Agréez ,  je  vous  prie ,  les  sentiments  de  la 
plus  tendre  amitié.  Montesquieu. 
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LETTRE   101. 


LE    CHEVALIER    s'aIDIE    A    MADAME    LA    MARQUISE   OV    DEFFARD. 
Mayac,  99  dérrmLrP  1753. 

Que  je  ne  réponde  pas,  madame,  ù  la  lettre  que  vous  me 
feites  riionneur  de  m' écrire!  Oh!  madame,  eela  vous  est  bien 
aisé  à  dire;  je  ne  vous  ferais  pas  {;rand  tort;  mais  cela  m'est 
împossîlile.  S'il  n'y  avait  dans  cette  lettre  que  les  choses  ajjrëa- 
bles  dont  elle  est  remplie',  encore  ne  sais-je  si  je  pourrais  m'en 
tenir;  car,  quelque  stupide  que  je  sois  et  que  je  veuille  être,  je 
ne  crois  pas  que  je  devienne  insensible  au  plaisir  qu'elle  donne, 
et  inaccessible  à  l'activité  que  communique  un  genre  d'esprit 
si  piquant.  Mais,  madame,  pour  me  réveiller,  vous  laites  ao;ir 
un  ressort  bien  plus  puissant,  lorsque  vous  m'assurez  d'une 
manière  si  touchante  que  vous  avez  de  l'amitié  pour  moi.  A  ce 
mot  me  voilà  pris  ;  car  vous  qui  devez  me  connaître ,  vous  savez 
bien ,  madame ,  que  personne  ne  m'a  jamais  aimé  que  je  ne  le 
lui  aie  bien  rendu.  C'est  un  sentiment  auquel  je  ne  résiste  point  ; 
c'est  la  chaîne  qui  me  relient  ici;  c'est  l'appât  avec  lequel  vous 
me  conduirez,  où,  quand,  et  comme  il  vous  plaira,  d'autant 
plus  infailliblement,  qu'assurément  on  ne  vous  a  jamais  refusé 
d'avoir  tous  les  charmes  qui  sont  propn^  k  soumettre  les  cœurs 
les  plus  rebelles,  et  à  fixer  les  goAts  les  plus  délicats.  Pourquoi 
ne  m'avez-vous  pas  donné  plus  tôt,  madame,  l'espéi-ance  dont 
vous  me  flattez  aujourd'hui?  car  j'ai  bien  été  toujours  un  de  vos 
adorateurs;  mais  je  n'osais  présumer  que  je  pourrais  m'élerer 
au  premier  rang  de  vos  amis  :  je  me  trouvais  trop  lourd.  Cette 
considération  arrêtait  les  mouvements  de  mon  cœur,  et  me 
jetait,  contre  mon  inclination,  dans  des  distractions  dont  je  me 
repens  aujourd'hui ,  puisque  enfin  je  puis  m'assurer  que  vous 
avez  véritablement  de  l'amitié  pour  moi  ;  car  vous  me  le  dites, 
madame,  et  je  sais  que  vous  êtes  sincère.  De  ma  part,  je  me 
promets  de  vous  être  attaché  toute  ma  vie  avec  toi4,t  le  respect 
et  la  fidélité  dont  je  suis  capable. 

Je  suis  trés-fàché  de  la  maladie  du  président  Hénault  ;  car  je 
l'aime  beaucoup;  peut-être  gratuitement.  En  effet,  je  n'ignore 
pas  qu'un  homme  de  cour,  si  fêté,  si  recberclié,  n'a  guère  le 
temps  de  penser  à  un  provincial  enseveli  dans  l'obscurité.  Quoi 
qu'il  en  soit,  i'ai  toujoui-s  raison  de  l'aimer,  puisqu'il  est  très- 
aimable.  Quan<l  ce  point  est  une  fois  accordé,  on  ne  doit  plus 
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regimber  contre  son  peachaat,  et  chercher,  par  de  vains  sor 
plusnies  (\ue  ramoiir-propre  inspire ,  à  se  détacher  des  senti- 
ments que  nous  concevons  pour  les  (•enn  qui  nous  plaisent. 
Je  garde  «looc  sans  .scrupule  tous  ceux  i|ae  j'ai  pour  notre  pré- 
sident. 

Le  tour  qu'on  a  joué  à  Bougainville  est  Irès-plaisaniment 
imaginé.  Mais  pourquoi  donner  ce  ridicule  à  ce  pauvre  prince  '  ?  . 
N'eikt-il  pas  été  plus  déceot  et  plus  honorable  pour  l'Académie, 
sans  recourir  à  cette  espièglerie,  de  suivre  l'esprit  de  son  insti- 
bitîoD,  et  de  donner  avec  fermeté  la  préférence  à  d'Àlembert 
sur  tous  les  autres,  puisque  c'est  lui  qui  en  est,  sans  compa- 
raison, le  ])lus  digne,  et  que  le  crî  public  le  désignait?  11  ne, 
^en  soucie  guère.  Vraiment,  je  le  crois  bien.  Comment  l'ému- 
lation subsislerait-elte  en  voyant  )e  choix  que  l'on  fait  en  tout 
genre?  Je  voudrais  pourtant  qu'il  n'achevât  pas  de  se  dégoûter  : 
premiéreuient ,  pour  l'honneur  de  l'Académie  et  de  la  nation  j 
et  en  second  lieu,  parce  que  je  souhaite  à  notre  ami  d'Alem- 
bert des  désirs  qui  ne  peuvent  manquer  d'être  bientôt  satisfaits, 
si  l'Académie  cesse  de  vouloir  se  faire  siffler  par  tous  les  gens 
raisoDuables. 

Le  jugenient  que  pi-ononcera  la  commission  qui  doit  exami- 
ner le  Teslamentdu  père  Bermyer*  fera  sans  doute  sur  le  public 
une  belle  impression,  et  proportionnée  à  l'opinion  qu'on  a  du 
mérite  et  de  la  capacité  des  membres  qui  la  composent.  Au 
reste,  jen'ai  point  lu  ce  livre,  et  ne  sais  ce  que  c'est.  Le  brave 
Julien  m'a  totalement  abandonné  :  il  ne  m'envoie  ni  livres  ni 

■  Le  conile  de  Clermoni  (I^uit  de  Bonrbon-Condé),  qu'on  lit  élire  h 
l'Académie  française,  où  il  prit  place  le  S6  mar»  17.54,  sans  dai|;nvr  pro~ 
noncer  de  discours.  Quant  an  tour  (ju'on  a  joué  à  Bougainville,  le  voici  :  il 
niulut  arriver  i  TAcadéinie  frani;aisc  avant  d'Alembert,  Il  ne  né|;lieea!t  aiicuu 
moven ,  et  sa  faiblesse  de  luinté  lui  servait  ni^me  ù  propos  pour  sa  candida- 
tare.  Il  devait  bisser  bien  vite,  disait-il,  la  jdace  vacante;  ce  qui  lui  attira 
le  mot  de  Duclos,(pie  ce  n'était  pas  k  l'Académie  il  donner  l'cxtrémc-onclioii. 
Mail,  lorsqu'on  vit  qu'il  allait  arriver,  on  Nt  surgir  le  comte  de  Clertnoni,  qui 
le  rejeta  à  distance  et  lui  coupa  l'bcrbe  nus  le  picid,  comme  on  dît.  Bongain- 
ville  ne  &t  d'ailleurs  reculé  que  de  peu,  et  il  obtint,  le  S7  avril  1754,  le  fau- 
teuil vacant  par  la  mort  de  la  Chau«sêe.  (Note  dr  M.  Ravenel  daiii  Us  Lettres 
dit  chevalier  d'Aydie  i.  la  iuite  des  Lettrtu  de  mademoiielle  Allie',  p.  IBO. 

S  Le  père  fierruirer,  jétuite,  ayant  publié  en  1Î53  la  acconde  parût  de  son 
Histoire  du  peuple  de  Dieu,  renfermant  l'Histoire  du  Nouveau  Testament,  une 
uaemblée  de  vingt-deux  prélats,  auxquels  s'adjoijpii l'eut  deux  a(>cnta  généraut 
dn  clergé,  nninma  des  cnmmi«iiairen  pour  examiner  l'ouvrage,  tjn  mandement 
de  l'archevêque  de  Paris  en  défendit  provisoirement  la  lecture  à  tons  Ic.ilidèles. 
{Note  de  M.  Ravenel.) 
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nouvelles,  et  il  faut  avouer  qu'il  me  traite  assez  comme  je  le 
mërite;  car  je  ne  lis  aujourd'hui  que  comme  d'Ussé,  qui  disait 
qu'il  n'avait  le  temps  de  lire  que  pendant  que  son  laquais  atta- 
chait les  boucler  de  se»  M>uliers.  J'ai  vraiment  bien  mieux  à 
faire,  madame  :  je  chasse ,  je  joue ,  je  me  divertis  du  matin  jus- 
qu'au soir  arec  mes  frères  et  nos  enfants,  et  je  vous  avouerai 
tout  naïvement  que  je  n'ai  jamais  été  plus  heureux,  et  dans  une 
compagnie  qui  me  plaise  davantage.  Pour  vous  acquérir  tout 
d'un  coup  le  cœur  de  mon  frère  amé,  je  me  suis  servi  d'un 
expédient  très-prompt  et  Irè^-sOr  :  je  lui  ai  tait  lire  votre  lettre  : 
il  en  a  été  charmé,  et  il  me  charge,  madame,  trés-expressé> 
ment  de  vous  présenter  ses  respects.  L'abbë  est  enchanté  de 
votre  souvenir,  madame  de  Nanthia  toute  glorieuse  d'avoir 
quelque  part  à  votre  bienveillance  ;  et  moi ,  très-louché  et  Irès- 
atteodri  des  grâces  que  vous  nous  faites  à  tous.  Je  vous  souhaite 
donc ,  madame ,  la  bonne  année ,  et  à  tous  vos  bons  amis,  entre 
lesquels  je  compte  bien  distinctement  madame  la  duchesse  de 
Hircpoix  et  madame  du  Ghàtel. 

Que  direz-vous  de  la  longueur  de  ce  barbouillage,  auquel  je 
me  suis  livré  sans  miséricorde  pour  vos  pauvres  yeux ,  et  sant 
penser  à  l'ennui  qu'il  doit  vous  causer?  Excuserez-vous  mon 
indiscrétion  en  faveur  du  plaisir  que  j'ai  trouvé  à  vous  eotrete' 
nir?  Pardonnez-moi,  madame,  ce  premier  accès.  Je  serai  pins 
circonspect,  s'il  m'est  possible,  une  autre  fois. 

Mon  frère  afné  dit  que  puisqu'on  fait  M.  le  comte  de  Cler- 
mont  académicien ,  on  devrait  au  moins  faire  d*  Alembert  prince 
du  sang,  et  que  cela  serait  plus  juste  et  à  [Mt>pos. 


LETTRE    102. 

H.    SCHEFFER    A    MADAME,  LA    MARQUISE    DU    DEFFAND. 

Stockboln,  k  janvier  17». 
J'avais,  il  y  a  quelque  temps,  madame,  à  me  louer  beaucoup 
des  postes,  qui  m'apportaient  de  vos  nouvelles  presque  au  bout 
du  monde,  où  je  me  trouvais  alors.  Aujourd'hui,  j'ai  ioBnimeot 
à  m'en  plaindre  :  vos  lettres  ne  m' arrivent  plus,  ou  du  moins  si 
tard,  que  je  crains  bien  que  vous  ne  soyez  à  la  fin  dégoûtée 
d'une  correspondance  si  difficile  à  suivre.  Au  nom  de  Dieu,  ne 
vous  livrez  cependant  pas  à  ce  dégoût,  vous  me  priveriez  d'un 
plaisir  qui  fait  en  vérité  une  partie  très-essentielle  du  bonheur 
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de  ma  vie.  Vous  êtes  bien  aiinablR  H'arocpter  le  rende^-voiis 
que  j'ai  pris  la  tibertë  de  vous  proposer  dans  deux  ans  rl'ici.  Je 
conviens  qu'il  faut  que  cette  proposition  vienne  de  deux  mille 
lieues  pour  n'être  pas  trop  ridicule,  mais  Je  soubaite  Aicore 
plus  que  TOUS  ne  la  trouviez  pas  chimérique  ;  et,  pour  cet  effet, 
je  vous  stipplie  d'titi'e  persuadée  que  ma  patience  et  ma  roii- 
stance  sont  absolument  à  toute  épreuve.  Comme  ce  dernier  mot 
pourrait  jieut-étre  vous  confirmer  dans  l'opinion  que  vous 
paraissez  avoir  de  quelques  sentiments  profanes  dont  voos 
croyez  eocore  ma  philosophie  atteinte,  je  suis  bien  aise  de  vous 
assurer,  madame,  que,  dans  le  projet  de  mon  retour  en  France, 
je  n'ai  point  la  cour  en  vue,  mais  uniquement  la  vie  douce  et 
tranquille  d'mi  homme  que  les  passions  n'enivrent  plus.  11  n'y 
a  certainement  que  les  gens  de  cette  espèce  qui  sont  faits  pour 
la  société,  et  j'ai  déjà  la  plus  haute  opinion  de  celle  dans  laquelle 
vous  me  promettes  de  m'introduire.  Permettez-moi  néanmoins, 
dés  aujourd'hui,  de  vous  demander  qui  sont  les  nouvelles  con- 
naissances que  vous  avez  faites  depuis  mon  départ.  Je  croirai 
vivre  en  quelque  sorte  avec  vous  quand  je  saurai  avec  qui  vous 
vivez ,  et  quand  vous  me  mettrez  à  portée  de  prendre  part  à 
tout  ce  qui  vous  occupe.  Eu  attendant,  j'admire  très-sincère- 
ment votre  courage  en  perdant  la:  vue.  J'espère  que"  vous  ne 
ferez  jamais  cette  perte  dans  le  sens  littéral  et  absolu  ;  mais  je 
sens  combien  il  est  malheureux  d'eu  avoir  seulement  l'appré- 
heusion ,  et  il  faut  estimer  heureux  ceux  qui  jieuvent  la 
supporter. 

M.  de  Formont  sera  donc  avec  vous,  madame,  lorsque  vou.>j 
recevrez  cette  lettre  !  Je  devrais  être  effrayé  de  la  menace  que 
vous  me  faites  de  lui  montrer  toutes  les  miennes  ;  mais  comme 
je  les  ai  écrites  sans  prétention ,  le  meilleur  juge  ne  peut  pas 
me  faire  peur.  Les  lettres  que  l'esprit  enfante  sont  souvent  sans 
esprit  ;  celles  que  le  cœur  dicte  ne  peuvent  point  être  sans  sen- 
timent, et  elles  ont  alors  tout  le  mérite  que  leur  demande- celui 
qui  les  reçoit;  du  moins,  je  sais  que  vous  avez  la  bonté  de  ne 
m'en  pas  demander  davantage  :  c'est  aussi  ce  qui  fait  que  je  ne 
crains  pas  de  manquer  jamais  de  ressources  pour  ce  commerce, 
tant  que  vous  agréerez  des  hommages  aussi  sinqiles  et  aussi 
sincères  que  les  miens.  Au  i-este,  je  vous  supplie  de  dire  à  M,  de 
Formont  que  j'ai  été  fort  sensible  à  la  [>erte  que  j'apprends  qu'il 
a  faite  d'un  de  ses  parents,  employé  ci-devant  à  Berlin  avec 
tout  le  succès  possible.  Le  ministi'e  de  Prusse,  qui  est  ici,  me 


DigmzedBïGoOgle 


m  COBBESPONDANCE   COMPLETE 

ilit  l'autre  joui*  que  la  nouvelle  de  sa  mort  a  causé  des  regrets 
il  tout  Berliu  :  c'est,  ce  me  semble,  le  ineilleitr  éloge  qu'il  eût 
l>ii  eu  Faire. 

Comnieat  se  coii.solera  madame  <lu  Cliàtel  de  l'abseuce  de  sa 
Hlle,  <|ui  sans  doute  va  suivre  son  mari  à  Rome',  et  t-ouiiiient  se 
t-onsoleront  de  ce  voyage  d'autres  belles  dames  de  Paris,  à  qui 
il  ne  pourra  pas  éti-e  indifférent?  Je  m'attends  que  vous  me 
répondrez  qu'elles  ne  seront  point  inconsolables,  et  il  est  vrai 
que  j'aurais  dû  le  supposer,  par  la  raison  seule  que  le  voyage  a 
lieu.  Des  gens  qui  s'aiment  beaucoup  ne  cherchent  pas  de.4 
occasions  de  se  quitter. 

Adieu,  madame;  il  n'est  pas  possible  de  vous  être  plus  sin- 
«-èrement  et  plus  respectueusement  attaché  que  je  le  suis. 
Je  souhaite  fort  que  l'hiver  soit  plus  traitable  à  Paiis  (|u'U  ne 
l'est  ici. 


LETTRE    103. 

i.E  CHEVALIER  d'aidif.  a  madame  la  marquise  du  i>eEt'A?(v. 
Mayac ,  S8  janvier  ITM. 

Je  VOUS  félicite,  madame,  du  plaisir  que  vous  avez  de  revoir 
M.  de  Pormont  et  M.  de  Montesquieu  :  vous  avez  sans  doute 
beaucoup  de  part  à  leur  retour;  car  je  sais  l'attachement  que 
le  premier  a  pour  vous;  et  l'autre  m'a  souvent  dît  avec  sa 
naïveté  et. sa  sincérité  ordinaire  :  ■  J'aime  cette  femme  de  toul 
mon  cœur;  elle  me  plaît,  elle  me  divertit;  il  n'est  pas  possible 
de  s'ennuyer  un  moment  avec  elle.  >>  S'il  vous  aime  donc, 
madame,  si  vous  le  divertissez,  il  y  a  apparence  qu'il  vous 
divertit  aussi,  et  que  vous  l'aimez  et  le  voyez  souvent.  Eh! 
ijui  n'aimerait  pas  cet  homme,  ce  bon  homme,  ce  grand  homme, 
original  dans  ses  ouvrages ,  dans  son  caractère ,  dans  ses  ma- 
nières, et  toujours  ou  digne  d'admiration  ou  admirable*?  J'aime 
aussi  beaucoup  M.  de  Fonnont  :  il  joint,  ce  me  semble,  à 
beaucoup  d'esprit  une  simplicité  charmaute,  sans  prétentions; 
celles  des  autres  ne  le  blessent  ni  ne  l'incommodent  ;  il  parait 

'  Le  Hianjuid  île  Suiinviltc,  le  futur  et  ni'li'Lre  duc  de  ClioUeul,  ariit  élr 
uuiDDié  nmbagaaduur  ii  Kume  en  rem|ilacenii.'iit  du  duc  de  Nivcmois.  S.i  fenuue 
■'•tait  fille  de  madami.'  du  Chiilel.  Elle  prit  cuiijjé  h  15  septembre  V!5i  et  aoii 
nutri  le  St.  (L.  ) 

3  L'éditClir  dea  Ltttrtt  de  >na(|pm(niu?ll«  X\*m  pcn«e  qu'il  faut  lire  :  nu 
udoralile.  {h.) 
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à  son  aise  avec  tout  le  monde ,  et  tout  le  monde  y  est  avec  lui. 
Quand  je  pense  donc  à  vous  premièrement,  madame,  et  à  tout 
ce  que  vous  rassemblez  chez  vous,  mesdames  de  Mirepoix,  du 
diàtel,  le  président  H  énault,  Mftf.  de  Bulkley,  d'Alembert.etc, 
j'enraged'étreàcent  lieues  de  vous  ;  car  je  n'ai  ni  l'ambition  ni 
la  vanité  de  César.  J'aime  mieux  être  le  dernier,  et  seulement 
souffert  dans  la  plus  excellente  compagnie,  que  d'être  le  pre- 
mier et  le  plus  considéré  dans  la  mauvaise,  et  même  dans  la 
commune;  mais  si  je  n'ose  dire  que  je  suis  ici  dans  le  premier 
cas,  je  puis  au  moins  vous  assurer  que  je  ne  suis  pas  dans  l« 
second.  J'y  trouve  avec  qui  parler,  rire  et  raisonner  autant  et 
plus  que  ne  s'étendent  les  facultés  de  mon  pauvre  entendement, 
et  l'exercice  que  je  prétends  lui  donner.  Il  est  vrai  que  nous  ne 
traitons  point  les  mêmes  questions  qu'on  agite  à  Paris.  Nous 
ignorons  les  dépiarçbes  du  gouvernement,  du  Parlement,  du 
Chàtelet,  les  querelles  de  l'Académie,  etc.;  mais,  madame,  est- 
ce  un  si  grand  malheur?  A  propos  de  cela ,  Julien  est-il  mort? 
Il  m'a  bien  averti  que  les  ministres  lui  ont  fait  défendre  d'écrire 
les  nouvelles  ;  mais  il  m'avait  promis  de  me  mander  celles  qui 
regardent  la  santé  de  madame  du  Chàtel  et  de  ses  amis,  et  de 
continuer  à  m' envoyer  le  Mercure,  auquel  je  comptais  qu'il 
joindrait  un  almanech,  suivant  sa  coutume.  Or,  les  ministres 
ne  peuvent  pas  s'opposer  k  cela;  car  encore  faut-il  que  nous 
sachions  si  ce  sont  les  mêmes,  non  s'ils  sont  les  mêmes,  nous  ne 
sommes  point  en  peine  de  cela,  mais  s'ils  sont  à  la  même  place. 
Je  ne  vous  dis  rien  de  mon  retour,  madame,  parce  que  je 
n'ai  encore  aucun  projet  arrêté  sur  cet  article.  Je  puis  seule- 
ment vous  assurer  qu'en  quelque  lieu  que  le  sort  m'arrête  ou 
me  conduise,  je  vous  aimerai  et  vous  respecterai  partout, 
madame,  et  de  tout  mon  cœur. 

Voilà  encore  une  lettre  immense  :  je  ravale  pourtant  mille 
choses  que  je  voudrais  vous  dire,  et  dont  je  vous  fais  grftce, 
pour  ne  pas  trop  vous  aviser  combien  il  est  dangereux  d'attaquer 
mi  provincial  oisif,  qui  ne  finirait  jamais ,  s'il  se  laissait  entière- 
ment aller  aux  eflusions  de  son  cœur  et  k  son  babil,  quand 
quelques  marques  de  vos  bontés  viennent  le  réveiller.  Il  faut 
cependant  que  j'ajoute,  madame,  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
envoyer  un  pâté,  et  que  mon  frère  et  madame  de  Nanthia  *  vous 
présentent  leurs  très-humbles  respects. 

■  La  fille  d'Aîué  et  du  clievalier  d'Aydi»,  mariée  par  lui  le  16  octobre 
17M  à  Pierre  de  Joubert,  deaxièma  du  nom,  Ticoote  de  Nanthia.  (L.) 
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k   MADEMOISELLE   DE  LKSPIKASSE. 

13  février  1751. 

Je  snis  fort  aise,  ma  reine,  qae  vous  soyez  contente  de  mes 
lettres  et  du  parti  que  vous  avez  pris  de  faire  expliquer  nette- 
ment M.  d'AlboQ  ;  je  ne  suis  point  de  Votre  avis  sur  le  succès 
(jue  vous  en  attendez.  Je  suis  persuadée  qu'il  se  détermineTa  à 
vous  assurer  une  pension ,  il  se  ferait  jeter  la  pierre  par  tout  le 
monde  s'il  en  usait  autrement;  ainsi,  je  vois  mes  projets  bien 
éloignés,  mais  en  cas  qu'il  vous  refuse,  vous  y  gagnerez  la 
liberté  entière  de  foire  toutes  vos  volontés,  et  alors  je  souhaite 
que  vous  ayez  toujours  celle  de  vivre  avec  moi;  mais  il  fau- 
dra ,  ma  reine,  vous  bien  examiner,  et  être.bien  sAre  que  voos 
ne  vous  en  repentirez  point.  Vous  m'écrivez  dans  votre  dernière 
lettre  les  choses  les  plus  tendres  et  les  plus  flatteuses,  mais  vous 
ressouvene&-vous  qu'il  y  a  deux,  ou  trois  mois  que  vous  ne  pas- 
siez pas  de  même?  et  que  voas  m'avouâtes  que  vous  étiez 
eflrayée  de  l'ennui  que  je  vous  faisais  prévoir,  et  que ,  quoique 
vous  y  fussiez  accoutumée ,  il  vous  deviendrait  plus  insupppr' 
tableau  milieu  du  grand  monde,  qu'il  ne  vous  l'était  dans  votre 
retraite;  que  vous  tomberiez  alors  dans  un  découragement  qui 
vous  rendrait  insupportable,  m'inspirerait  du  dégoût  et  du  re- 
pentir? C'étaient  vos  expressions,  el  c'est  apparemment  cette 
faute  que  vous  voulez  que  je  vous  pardonne,  et  que  vous  me 
priez  d'oublier;  mais,  ma  reine,  ce  n'est  point  une  bute  de 
dire  sa  pensée  et  d'expliquer  ses  dispositions ,  c'est  au  contraire 
tout  ce  qu'on  peut  faire  de  mieux  ;  aussi,  bien  loin  de  vous  en 
faire  des  reproches ,  je  vous  mandai  que  je  voos  savais  boo  gré 
de  votre  sincérité,  et  que  quoiqu'elle  me  fit  abandonner  mes 
projets ,  je  ne  vous  en  aimerais  pas  moins  tatdrement;  je  vous 
répète  aujourd'hui  la  même  chose;  réfléchissez  sur  le  parti  que 
vous  prendrez.  Je  vous  ai  déjà  dit  la  vie  que  vous  mèneriez  avec 
moi,  je  vais  vous  le  répéter  encore,  pour  que  vous  ne  puisàez 
pas  être  dans  la  moindre  erreur. 

Je  n'annoncerai  votre  arrivée  à  personne,  je  dirai  aux  gens 
qui  vous  verront  d'abord ,  que  vous  êtes  une  demoiselle  de  ma 
province  qui  veut  entrer  dans  un  couvent,  et  que  je  voas  ai 
offert  un  logement  en  attendant  que  vous  ayez  trouvé  ce  qui 
vous  convient.  Je  vous  traiterai  non-seulement  avec  politesse. 
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mais  même  avec  oompliment  devant  le  monde,  pour  accoutu- 
mer d'abord  à  la  considératiou  que  l'on  doit  avoir  pour  vous; 
Je  confierai  mes  vëritaltles  intentions  à  un  très-petit  nombre 
d'amis,  et  après  l'espace  de  trois,  quatre  ou  cinq  mois,  nous 
saurons  l'une  et  l'autre  comment  doub  nous  accommodons  ea\- 
semble,  et  alors  nous  pourrons  nou*  conduire  avec  moins  de 
réserve.  Je  n'aurai  point  l'air,  dans  aucun  teaapg,  de  chercher  à 
vous  introduire  ;  je  prétends  vous  faire  désirer,  et  si  vous  me  con- 
naisses bien,  VOUE  ne  devez  pointavoir  d'inquiétude  sur  la  laçon 
dont  je  traiterai  votre  araour-propre  ;  mais  il  hudra  voua  en 
rapporter  à  la  connaissance  que  j'ai  du  monde.  Si  l'on  croyait 
d'abord  que  voua  fussiez  établie  auprès  de  moi ,  on  ne  saurait 
(qnaod  même  je  serais  une  luen  plus  grande  dame)  de  qu^le 
manière  on  devrait  traiter  avec  vous;  les  uns,  poun-aient  vous 
croire  ma  propre  fille,  les  autres  ma  complaisante,  etc.,  et  sur 
cela  faire  des  commentaires  impertinents.  Il  faut  donc  que 
l'on  connaisse  votre  mérite  et  vos  agréments  avant  toute  autre 
4-bose.  C'est  à  quoi  vous  parviendrez  aisément,  aidée  d^  mes 
soins  et  de  ceux  de  mes  amis  ;  mais  il  faut  vous  préparer  à  su|)> 
porter  patiemment  l'ennui  des  premiers  temps.  Il  y  a  uu  second 
article  sur  lequel  il  faut  que  je  m'explique  avec  vous,  c'est  que 
le  moindre  artifice,  et  même  le  plus  petit  art  qne  vous  mettriez 
dans  votre  conduite  avec  moi  me  serait  insupportable.  Je  suis 
naturellement  défiante,  et  tous  ceux  en  qui  je  crois  de  la 
finesse  me  deviennent  suspects  au  point  de  ne  pouvoir  plus 
prendre  aucune  confiance  en  eux.  J'ai  deux  amis  intimes,  qui 
sont  Formont  et  d' Alembert  ;  je  les  aime  passionnément,  moins 
par  leur  agrément ,  et  par  leur  amitié  pour  moi ,  que  par  leur 
extrême  vérité.  Je  pourrais  y  ajouter  Devreux',  parce  que  le 
vrai  mérite  rend  tout  égal ,  et  que  je  fais  par  cette  raison  plus 
de  cas  d'elle  que  de  tous  les  potentats  de  l'univers.  Il  faut 
donc ,  ma  reine,  vous  résoudre  à  vivre  avec  moi  avec  la  pins 
grande  vérité  et  sincérité,  ne  jamais  user  d'insinuation,  ni 
^exagération ,  en  un  mot,  ne  vous  point  écarter,  et  ne  ja- 
mais perdre  un  des  plus  grands  agréments  de  la  jeunesse ,  qui 
est  la  naïveté.  Vous  avez  Beaucoup  d'esprit,  vous  avez  de  la 
gaieté,  vous  êtes  capable  de  sentiments  ;  avec  toutes  ces  qualités 
vous  serez  charmante ,  tant  que  vous  vous  laisserez  aller  à  votre 
naturel  et  que  vous  serez  sans  prétention  et  sans  entortillage. 

*  .Sa  fttnine  de  cliambrc.  (L.) 
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Je  ne  doute  point  de  votre  désintéressement,  et  c'est  une 
raison  de  plus  pour  moi  de  faire  pour  vous  tout  ce  qui  sera  en 
mon  pouvoir. 

Quand  vous  aurez  vu  M.  D.,  vous  me  rendrez  compte  du 
fésultat  de  votre  conversation.  Jusqu'à  ce  que  j'en  sois  instruite, 
je  n'ai  rien  à  vous  dire  de  plus. 

Devreux  m'a  montré  la  lettre  que  vous  lui  avez  écrite;  elle 
est  remplie  d'amitié,  mais  la  quantité  de  mademoiselle  que 
vous  y  avez  placée  est  une  espèce  d'annulant.  Vous  me  trou- 
verez bien  épilogueuse,  mais  je  vous  jure  que  je  ne  le  suis  sur 
rien ,  excepte  sur  ce  qui  altère  la  sincénté  ;  mais  sur  cet  article, 
je  suis  sans  miséricorde.  Adieu ,  ma  reine;  vous  pouvez  mon- 
trer cette  lettre  à  notre  ami.  Je  ne  lui  cache  rien  de  ce  que  je 
pense. 


LETTRE    105. 

LE    CHEVALIER    s'aIDIE    A    MADAME    LA    HAilOtllSe    DU    DEFFANS. 

Mayac,  Î7  février  1754. 

Je  serais,  madame,  bien  ingrat  et  bien  stupide,  si  je  ne  rece- 
vais pas  avec  beaucoup  de  reconnaissance  et  de  plaisir  les  let> 
très  que  vous  me  faites  l'honneur  de  m'écrire.  Je  vous  dirai 
plus,  madame,  j'y  réponds  sans  peine.  La  crainte  de  me  priver 
des  témoignages  que  vous  me  donnez  de  la  continuation  de  vos 
bontés,  me  guérit  de  ma  paresse,  et  l'emporte  aussi  sur  les 
réflexions  que  mon  amour-propre  devait  m' engager  à  faire  ;  ainsi, 
notre  commerce  durera  tant  que  vous  voudrez. 

Je  ne  retournerai  vraisemblablement  à  Paris  que  dans  la  belle 
saison.  Je  vous  avoue  même  que,  vieux  et  goutteux  comme  me 
voilà ,  et  par  conséquent  peu  agréable  à  la  société ,  et  parbite- 
ment  inutile  à  tous  égards,  je  pense  souvent  que  je  Ferais  trèj»- 
sagement  d'achever  ici  ma  carrière;  mais  le  désir  de  revoir  les 
amis  qui  me  restent  à  Paris ,  et  l'opinion  que  j'ai  de  leur  indul- 
gence en  ma  faveur,  me  soulieuneat  encoi'e,  et  m'empêcheront 
apparemment  de  prendre  résolument  ce  parti. 

Le  pauvre  M.  de  Cbàtillon  '  est  donc  mort  !  Si  la  fin  de  sa  dis- 
grâce n'a  pu  prolonger  ses  jours,  elle  aura  au  moins  conuneacë 

'  Le  duc  de  Cliâullon,  gouverneur  du  Daujibin,  6I«  de  Louis  XV,  ariit  été 

'    diigracié  A  la  suite  du  voyage  que  le  Dauptiin  avait  fait  ï  Meu,  Ion  de  la  ma» 

Udie  qui  faillit  emporter  Lodi*  XT.  Il  mourut  le  jeudi  14  fcvrier  17M.  (L.) 
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à  lui  bire  seatir  les  joies  du  paradis,  et  je  doute  même  qu'il  tût 
imagioé  de  trouver  rien  de  plus  délicieux  dans  l'autre  moude; 
car,  pour  uo'courtisan,  le  retour  de  la  laveur  a  des  attraits  plus 
touchants  que  tout  ce  que  nous  promettent  la  loi  et  les  pro- 
phètes. 

Je  suis  fâché  que  l'état  de  la  santé  de  M.  d'Argenson  exige 
de  notre  président  des  soins  si  assidus  et  si  pénibles;  mais  il  a 
raison,  madame,  de  dire  qu'il  ne  peut  pas  s'en  dispenser.  Il  est 
en  effet  inouï  que  les  ministres,  tandis  qu'ils  sont  en  place, 
soient  iié{;li|;és  de  leurs  amis;  ils  ont  cet  avantaf;e,  et  tant 
d'agréments  d'ailleurs,  qu'ils  seraient  trop  faeureuzs'iispouvaient 
(^teoir  le  privilège  que  je  leur  souhaite,  d'être  exempts  de  la 
goutte  et  de  la  v 

Je  vous  remercie  très-humblement,  madame,  de  la  bonté  que 
vous  avez  de  faire  mention  de  moi  avec  vos  amis.  Je  les  honore 
tous  ;  il  me  semble  que  ce  n'est  qu'avec  vous  et  avec  eux  qu'on 
goûte  véritablement  les  délices  de  Paris,  et  qu'on  sent  la  supé- 
riorité de  ce  séjour  sur  tous  les  autres  lieux  du  monde.  Je  ne  me 
croirai  donc  bien  heureux  que  lorsquej'aurai  l'honneur  de  vous 
iaire  ma  cour,  et  de  vous  assurer  sans  cesse,  madame,  de  mon 
respect  et  de  mon  attachement. 


LETTRE   10«. 

M.    SCBEFFER  A  MADAME   LA   MARQUSE  DL'   DEFFAND. 

Stockholm,  19  mm  175b. 
Vous  laites  sans  doute,  madame,  le  bonheur  et  les  délices  de 
ceux  que  vous  voyez;  mais  j'ose  tous  assurer  que  vous  me  ren- 
dez encore  plus  heureux  lorsque  vous  me  faites  la  grâce  de 
m'écrire.  Cela  ne  veut  pourtant  pas  dire  que  je  sois  assez  injuste 
pour  prétendre  que  vous  leur  dérobiez  des  moments  pour  me 
les  donner;  je  sens  bien  la  dilFérence  qu'il  y  »  pour  vous,  de 
parler  à  quelqu'un  qui  ne  vous  répond  qu'au  bout  de  deux  mois, 
et  qui  vous  fait  peut-éti-e  alors  une  assez  mauvaise  réponse,  ou 
de  vous  entretenir  avec  ceux  qui  animent  et  égayent  votre  esprit 
par  celui  qu'ils  mettent  dans  leur  conversation.  Mais  comme 
vous  êtes  juste,  et  que  vous  avez  quelrjues  bontés  ponr  moi ,  je 
dois  me  flatter  que  l'intérêt  de  ma  satis^ction  et  de  mes  plaisirs 
vous  touchera  assez  pour  m'accorder  du  moins  les  moments  qui 
sont  perdus  pour  les  autres.  Vous  me  confierez  alors  vos  ré- 
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flexions  et  vos  pensées  ;  tous  aurez  une  espèce  de  conipa(;nie 
dans  la  solitude  même,  et  i)  n'y  aura  plus  un  sral  instant  de 
votre  vie  qui  ne  sottemployéàfaire  des  heureux.' 

Il  est  ^Tai,  madame,  je  ne  suis  plus  ivre  de  la  manière  que 
vous  prétendiez  que  je  l'étais  à  Paris;  mais  l'ivresse  me  panit 
si  nécessaire  pour  s'étourdir  sur  les  misères  de  cette  vie,  que  je 
me  suis  abaudonnc  à  la  fumée  du  patriotisme,  qui  porte  à  la 
tête  tout  autant  que  l'amour  et  les  autres  passions.  La  liberté 
est  devenue  mon  idole,  c'est  sur  son  autel  que  je  brûle  aujour- 
d'hui tout  mon  encens.  Les  Anglais,  libres  par  leurs  lois,  sont 
réellement  esclaves  par  la  corruption  de  leurs  mœurv,  et  leur 
ineptie  est  si  [p-ande,  qu'ils  se  vendent  Jl  leur  roi  pour  l'argent 
qu'ils  lui  ont  eux-méme!<  donné.  Les  Français  paraissent  aujour- 
d'hui ooDnattf«  le  prix  de  la  liberté,  ils  en  adoptent  les  prmcipes 
et  les  suivent;  mais  les  lois  de  l'Angleterre  leur  manquent,  et 
ce  défaut  rendra  vraisemblablement  leurs  efforts  inutiles.  La 
Suéde  est  encore  libre  par  les  lois  et  par  les  moears  tout  en- 
semble; mais>  comme  le  premier  magi^rat  de  la  république 
porte  le  titre  de  roi,  et  que,  par  la  nature  des  dwsee,  ces  trois 
lettres  ont  toujours  à  leur  suite  une  tendance  continuelle  à  l'ac- 
croissement du  pouvoir,  il  faut,  dans  un  Etat  ainsi  constitué,  des 
citoyens  vigilants  et  toujours  occupés  à  diriger  les  esprits  vers 
la  détense  de  la  conservation  de  la  liberté.  Si  vous  croyez,  ma- 
dame, m'avoir  mandé  des  choses  obscures,  vous  m'avouerez, 
je  crois,  que  je  n'ai  pas  mal  su  prendre  le  ton  que  vous  m'avez 
donné. 

On  m'écrit  que  le  voyage  du  prince  de  Beauvau  en  Lorraine, 
dont  vous  me  iaites  l'honneur  de  me  parler,  est  un  voyage  de 
désespoir  ' .  Je  voudrais  savoir  si  celui  du  comte  d'Estrées  en  Saxe 
a  été  entrepris  par  les  mêmes  motifs. 

Je  vous  félicite  beaucoup  de  l'acquisition  de  madame  de 
Clermont'àvossoupers  :  jeme  suis  trouvé  quelquefois  en  société 
avec  elle,  peu  de  femmes  m'ont  paru  plus  aimables  à  Ions  égards. 
Si  mon  bonheur  me  ramène  encore  chez  vous,  comme  je  l'es- 
péi-e,  je  tâcherai  d'y  apporter  tout  le  froid  de  mon  climat,  a6o 
de  ne  pas  courir  le  risque  de  voyager  de  nouveau  malgré  moi. 

I  Ce  voyigR  s'expliqa.iil  rmp  bii'n  par  rétal  de  naladic  du  {irincc  de 
Cr.-ion,  père  du  prince  do  Bcviuraii,  dcjtit  <iii  apprit,  en  eFTel,  la  mort,  le  14  loar* 
à  Yctinilleii.  II  Plait  père  de  M.  do  ni>aiiToii,  de  mesilnmen  de  Mirnpoix,  de 
Riinftlers,  de  Cbimav,  etc.  (L.) 

^  Uarae  d'atour  dé  Hesdame*.  (L.)  ^ 


Jj  i*t   *'•- 
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J'ai  l'hanDeur  de  joindre  ici  un  ouvrage  du  roi  de  Prusse,  qui 
n'est  point  encore  imprimé  :  vous  ne  le  trouverez  pas  fort  inté- 
ressant quant  au  snjet  iju'il  traite;  mais  tout  ce  qui  sort  de  la 
plnme  d'un  auteuiwoi  me  semble  au  moins  digne  de  la  curiosité 
de  ceux  qui  aiment  k  lire.  Peut-être  a-t-on  eu  tort  de  me  recom- 
mander de  De  pas  donner  des  copies  de  cet  écrit  :  cependant, 
puisque  je  l'ai  promis,  je  vous  supplie  de  ne  pas  me  faire  accuser 
cPavoir  manqué  à  ma  parole.  Le  dernier  trait  semble  adressé  i 
H.  de  Voltaire,  dont  je  vous  demande  en  grâce  de  m' apprendre 
quelque  nouvelle  :  on  l'a  dît  mort,  et  il  &ut  bien  qu'il  se  meure, 
puisqu'on  n'en  parle  pas  davantage. 

Adieu,  madame;  rien  nepeutesprimer  mon  tendre  et  respec- 
tueux attachement  pour  vous. 


LETTRE   107. 


BlitDAME   LA   UARQVtSL  DU    UEPFAND    A   MADEMOISELLE    DE    LESPINASSK. 

Pari»,  S9  mara  1754. 
Je  reçois  dans  ce  moment  votre  lettre  du  26,  en  réponse  à  la 
mienne  du  20;  ce  fut  le  lendemain  de  cette  dernière  lettre,  que 
je  fus  informée  de  la  résolution  oà  mon  frère  était  d'écrire  k 
madame  de  Luynes,  comme  je  vous  l'ai  mandé.  Je  fus  fort  fâ- 
chée d'avoir  fait  partir  ma  lettre  pour  tous;  je  trouvai  cruel  de 
TOUS  avoir  donné  des  espéraucee  si  prochaines,  tandis  que  Taf- 
&ire  n'était  point  encore  absolument  décidée.  Je  n'ai  point  en- 
core envoyé  ma  lettre  à  madame  de  Luynes,  j'attends  {>our  cela 
que  le  président  Hénault  soit  à  Versailles  ;  je  lui  écrirai  à  lui  une 
lettre  ostensible,  qui  servira  de  supplément  à  celle  de  madame  de 
Luyoes.  J'insiste  beaucoup  sur  la  demande  de  neutralité,  je  ne 
•aurais  croire  qu'elle  me  refuse  ;  enfin  si  ce  contre-temps  nous 
arrivait,  j'aurais  recours  à  M.  le  cardinal  de  Tencin  pour  la  pei^ 
suader.  Je  vous  recommande ,  ma  reine ,  de  ne  laisser  pénétrer 
vos  projets  par  personne,  il  est  très-essentiel  que  nous  ne 
■oyons  pas  prévenus.  Une  grâce  que  j'ai  encore  à  vous  deman- 
dn*  (et  qui  est  la  plus  importante  de  toutes),  c'est  de  ne  point 
penser  à  venir  auprès  de  moi,  si  vous  n'avez  pas  parfaitement 
oublié  qui  vous  êtes,  et  si  vous  n'êtes  pas  dans  la  ferme  résolu- 
tion de  ne  jamais  penser  à  changer  d'état.  11  y  aurait  de  la 
perfidie  à  faire  usage  de  mon  amitié  pour  me  couvrir  de  honte, 
■n'exposer  aux  reproches  de  tous  les  honnêtes  gens,  et  à  me 
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rendre  l'ennemie  irrécoDciliable  de  toute  ma  famille;  la  plus 
petite  tentative  que  tous  pourriez  faire  étant  auprès  de  moi 
serait  un  crime  irrémissible.  J'espère,  ma  reine,  que  vous 
n'avez  pas  besoin  de  vous  consulter  de  nouveau,  il  y  a  long- 
temps que  vous  m'avez  promis  tout  ce  que  je  pouvais  désirer 
sur  cet  article  ;  je  suis  dans  la  plus  parfaite  certitude  que  toutes 
vos  entreprises  seraient  vaines,  mais  il  ne  serait  pas  moins 
afireux  pour  moi  que  vous  en  fissiez  aucune,  et,  je  vous  le 
répète,  je  ne  vous  le  pardonnerais  jamais  ;  écrivez-moi  sur  cela 
une  lettre  que  je  puisse  faire  voir  à  madame  de  Luynes,  s'il  en 
était  besoin.  M.  de  Màcon  est  à  Versailles,  il  n'en  reviendra, 
je  crois,  que  demain;  il  ne  se  v^ut  mêler  de  rien,  et  il  a  raison. 
C'est  un  très-bbn  ami,  j'en  suis  on  ne  peut  pas  plus  contente,  à 
ses  colères  près,  qui  nuisent  beaucoup  à  la  conversation.  Il  pré- 
tend que  c'est  moi  qui  m'emporte;  tout  cela  ne  fait  rien  quand 
on  finit  par  être  d'accord. 

Adieu ,  ma  reine ,  ne  faites  point  de  noir,  j'espère  que  dans 
le  courant  du  mois  de  mai,  nous  serons  contentes  l'une  et 
l'autre,  et  l'une  de  l'autre. 


LETTRE   108. 


J'ai  enfin  pris  ma  résolution,  ma  reine,  d'écrire  à  madame 
de  Luynes.  Vous  trouverez  sans  doute  que  je  suis  assez  vieille 
pour  ne  devoir  pas  avoir  besoin  de  permission  ;  mais  j'aime 
beaucoup  madame  de  Luynes,  elle  me  marque  de  la  bonté  el 
elle  est  très-raisonnable;  d'ailleurs  je  connais  trop  bien  madame 
de  Vicby  pour  croire  qu'elle  restera  tranquille.  Pour  prévenir 
donc  tout  inconvénient,  je  suis  entrée  dans  les  plus  grands  dé- 
tails, et  je  n'ai  omis  aucune  circonstance. 

Je  suis  ravie  de  la  continuation  de  protection  que  vous 
accorde  M.  le  Cardinal,  je  viens  de  lui  écrire  pour  l'en  remercier; 
moyennant  cela ,  ma  reine ,  quand  j'aurai  satisfait  à  ce  que  je 
me  dois  à  moi-même  en  parlant  à  madame  de  Luynes,  rien  ue 
nous  manquera,  et  vous  pourrez  faire  vos  paquets;  mais  avant 
que  de  partir,  je  vous  demande  en  grâce  de  vous  bien  exam»- 
ner,  et  d'abandonner  le  projet  de  venir  auprès  de  moi,  si  vous 
n'avez  pas  parfaitement  oublié  qui  vous  êtes,  et  si  vous  n'êtes 
pas  dans  la  résolution  inébranlable  de  ne  jamais  penser  k  doit- 
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ger  d*élat.  Je  vous  demande  pardon  de  vous  parler  de  choses 
si  peu  agréables,  mais  c'est  pour  n'y  plus  revenir  jamais. 

Adieu,  ma  reine,  j'attends  votre  réponse  à  cette  lettre  ;  je  ne 
serais  pas  f&cbée  de  la  pouvoir  montrer  à  madame  de  Luynes, 
s'il  en  était  besoin. 


LETTRE   109. 

MADAME  LÀ    MARQUISE   DU    DEPFAND   A   MADAME   LA   DUCHESSE 

30  mars  1756. 

Ce  n'est  point,  madame,  comme  à  la  personne  du  monde 
que  je  respecte  le  plus,  ni  à  celle  de  qui  je  me  fais  im  devoir  de 
dépendre,  mais  comme  à  la  plus  tendre  et  à  la  plus  sincère 
amie  que  j'aie,  que  je  me  détermine  à  vous  parler  aujourd'hui 
avec  la  plus  extrême  confiance.  Je  commence  par  vous  pro- 
mettre une  vérité  exacte,  et  une  entière  soumission. 

Je  suis  aveugle,  madame  i  on  me  loue  de  mon  courage,  mais 
que  gagnerais-je  k  me  désespérer?  Cependant  je  sens  tout  le 
malheur  de  ma  situation,  et  il  est  bien  naturel  que  je  cherche 
des  moyens  de  l'adoucir.  Rien  n'y  serait  plus  propre  que  d'avoir 
auprès  de  moi  quelqu'un  qui  pût  me  tenir  compagnie,  et  me 
sauver  de  l'ennui  de  la  solitude  :  je  l'ai  toujours  crainte,  actuel- 
lement elle  m'est  insupportable. 

Le  hasard  m'a  fait  rencontrer  une  personne  dont  l'esprit,  le 
caractère,  la  fortune,  me  conviendraient  extrêmement.  C'est 
une  fille  de  vingt-deux  ans,  qui  n'a  point  de  parents  qui  l'avouent 
ou  du  moins  qui  veuillent  et  qui  doivent  l'avouer;  cela  vous 
apprend  assez  son  état  ;  c'est  à  Ckamrond  que  je  l'ai  trouvée, 
elle  n'en  partit  que  trois  semaines  ou  un  mois  avant  moi  ;  il  y 
avait  quatre  ans  qu'elle  y  était,  elle  s'y  était  établie  après  la 
mortde  madame  d'Albon,  mère  dema  belle-sœur,  qui  l'avait  éle- 
vée, et  qui,  malgré  sa  jeunesse,  lui  avait  donné  des  marques  de 
la  plus  grande  amitié.  £n  mourant  elle  lui  laissa,  par  son  testa- 
xnent,  cent  écus  de  rente  viagère,  et  lui  confia  la  clef  d'un 
bureau  où  elle  avait  une  somme  d'argent  assez  considérable,  lui 
ordonnant  de  la  garder  pour  elle.  Cette  fille,  qui  avait  passé  sa 
jeunesse  avec  M.  d'Albon,  frère  de  madame  de  Vichy,  n'hésita 
pas  un  seul  instant  :  elle  mena  M.  d'Albon  audit  bureau,  lui 
en  donna  la  clef,  et  lui  remit  tout  l'argent  qui  y  était.  Je  ne  sais 
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si  madame  de  Vichy  eut  connaissance  de  cette  circonstance,  je 
sai$  seulement  que  voyant  l'affliction  de  cette  6Ue ,  Dkon 
frère  et  elle  lui  proposèrent  de  les  suivre  à  Chamrond,  ce  qu'elle 
accepta  avec  beaucoup  de  joie.  Ceci,  je  crois,  se. passa  en  1747 
ou  4B.  M.  et  madame  de  Vichy  vinrent  à  l'aria  en  1749,  et 
quoique  cette  fille  n'eût  alors  que  dix-sept  ou  dix-huit  ans,  ils 
la  laissèrent  à  Chamrond,  et  lui  confièrent  leur  fille  et  leur  petit 
garçon.  Quand  j'arrivai  à  Ghararond ,  ils  m'en  firent  des  éloges 
infinis,  ils  me  vantèrent  son  esprit,  son  caractère;  ils  me  dirent 
toutes  les  obligations  qu'ils  lui  avaient,  les  soins  qu'elle  se  don- 
nait pour  l'éducation  de  leur  lille.  Je  trouvai  qu'elle  méritait 
CD  efFet  tout  le  bien  qu'ils  me  disaient  d'elle,  je  m'aperçus  seu- 
lement qu'elle  était  fort  triste  et  qu'elle  avait  souvent  les  lai^ 
mes  aux  yeux.  Enfin,  mon  frère  m'apprit  qu'elle  voulait  le* 
quitter  et  se  retirer  dans  un  couvent.  Il  me  dit  qu'il  ne  s'en 
soucierait  guère,  sans  l'extrême  affliction  où  en  était  madame  de 
Vichy.  Je  leur  offris  mes  senices  pour  Ten  dissuader,  ils  accep- 
tèrent; je  la  pressai  alors  fort  vivement  d'abandonner  son  pro- 
jet, mais  je  la  trouvai  inébranlable.  Elle  me  dit  qu'il  ne  lui  était 
plus  possible  de  rester  avec  M,  et  madame  de  Vichy,  qu'elle 
en  éprouvait  depuis  longtemps  lea  traitements  les  plus  durs  et 
les  plus  humiliants,  que  sa  patience  était  k  bout;  qu'il  y  avait 
plus  d'un  an  qu'elle  avait  déclaré  à  madame  de  Vicby  qn'elle 
voulait  se  retirer,  mais  qu'elle  avaitconsenti  a  différer  encore  de 
quelques  mois,  pour  lui  donner  une  marque  de  déférence,  mais 
qu'elle  ne  pouvait  plus  soutenir  les  scènes  qne  l'on  lui  faisait 
tons  les  jours;  qu'elle  avait  écrit  à  M.  d'Albon ,  sur  l'amitié 
duquel  elle  comptait  beaucoup,  pour  le  prier  de  lui  arrêter  un 
lof^ement  dans  un  couvent  et  pour  Tenvoyer  chercher.  Je  lui 
représentai  les  regrets  de  mes  parents,  qui  devaient  lui  prouver 
Famitié  qu'ils  avaient  pour  elle,  l'ennni  qu'elle  aurait  dans  on 
couvent,  et  la  misère  qu'elle  y  éprouverait,  n'a^'ant  qne  les  cent 
écus  de  pension  que  lui  avait  laissés  madame  d'Albon  par  son 
testament.  Elle  me  répondit  h  cela,  qu'il  n'y  avait  rien  au  inonde 
qu'elle  ne  préférât  à  restera  Chamrond;  qu'elle  espérait  beau- 
coup de  l'amitié  de  M.  d'Albon  qui  Pavait  toujours  traita 
comme  sa  propre  scenr,  qu'elle  ne  doutait  point  qu'il  ne  reooiv 
n6t  ce  qu'elle  avait  tait  pour  lui ,  en  lui  remettant  l'arfTent  de 
madame  d'Albon.  et  qu'indubitablement  il  lai  ferait  quelque  rente 
viagère,  qui,  jointe  k  ses  cent  écus.  la  mettrait  à  portée  de  vivre 
dans  un  couvent;  qu'enfin  sa  résolution  était  inébranlaUe.  Je 
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rendis  ooaipte  à  M.  et  i  madame  de  Vichy  du  peu  de  succès  de 
ma  néjjocîation  ;  je  ne  pensais  point  encore  k  elle  dans  ces 
.  temps-là,  et  ce  ne  fut  que  peu  de  jours  avant  son  départ ,  qae 
m'ayant  marqué  beaucoup  de  chagrin  de  me  quitter,  et  beau- 
coup de  répugnance  d'aller  daas  une  ville  où  de  certaines 
(^ses  fort  désagréables  pour  elle  étaient  de  notoriété  publi- 
que, il  me  vint  dans  l'esprit  qu'elle  pourrait  bien  se  mettre 
dans  un  couvent  à  Paris.  Je  n'étais  pas  alors  fort  éloignée  d'y 
penser  pour  moi,  et  c'était  une  compagnie  toute  trouvée,  en 
CBS  que  je  prisse  ce  parti  ;  je  lui  en  dis  un  mot,  il  me  parut  qua 
ce  serait  pour  elle  le  comble  du  bonheur.  VoiU  où  nous  en 
étions  ensemble  i  la  fin  d'octobre,  qui  fut  le  temps  oh  M.  d' Albon 
t'enroya  chercher;  je  fus  témoin  des  pleurs  de  mon  frère  et 
de  naa  belle-sœur,  et  des  supplications  qu'ils  lui  firent  de  ne 
tes  point  abandonner,  ou  du  raoius  de  leur  promettre  de  venir 
passer  tous  les  étés  avec  eux  :  les  enfiants,  toute  la  maison 
étaient  en  larmes.  J'ai  l'honneur  de  \-ous  dire  ces  circonstances, 
parce  qu'elles  prouvent  qu'elle  était  aimée,  estimée,  et  qu'elle 
ne  se  séparait  point  d'eux  désagréablement.  Elle  me  demanda 
en  grâce  de  lui  donner  de  mes  nouvelles,  et  de  trouver  bon 
qu'elle  m'écrivit;  j'y  consentis  avec  plaisir.  A  peine  fut-elle 
arrivée  dans  son  couvent  à  Lyon,  qu'elle  écrivit  à  madame  de 
Vichy,  qui  lui  fit  réponse.  Pour  moi,  depuis  ce  temps,  j'ai  été 
eu  conmerce  de  lettres  avec  elle.  Je  partis  de  Chamrond  à  la 
fin  de  novembre,  et  je  ne  fus  Ji  Lyon  qu'an  mois  d'avril.  J'y 
restai  dix  jours,  pendant  lesquels  je  la  vis  tous  les  jours;  elle 
aivivatt  cites  moi  à  onze  heures  du  matia ,  et  ne  me  quittait 
4f«'à  six  heures  du  soir,  qui  étak  l'heure  oii  il  fallait  rentrer 
dans  son  couvent.  M.  le  cardinal  de  Tenctn  la  rencmitra  chez 
moi  dans  la  visite  qn'il  me  rendit,  il  me  demanda  qui  elle  était, 
je  ne  fie  pas  difficulté  de  lui  en  faire  la  confidence,  il  n'y  avait 
dans  la  viUe  personne  de  qui  il  n'eût  pu  l'apprendre.  Je  te  priai 
de  lui  accorder  sa  protectiou  po«ir  lui  Ëùre  obtenir  dans  son 
couvent  une  cliambre  particulière,  ce  qu'il  eut  la  booté  de 
in'*coorder  en  écrivant  une  l^tre  à  l'abbesse,  qu'il  envoya  par 
If.  l'ahbé  de  Puisignieux,  son  neveu.  Les  renierctmeuts  que  je 
fia  ui  cardinal  occastoDoèrent  entre  lui  et  mot  une  conversa- 
tion sur  cette  fille.  Il  rae  dit  le  premier  qœ  je  devrais  me  l'at- 
tacber,  et  que  dans  le  malheur  dont  j'étais  meaacée,  elle  me 
serait  utile  et  nécessaire;  que  mes  pareats  et  H.  d' Albon 
deraieut  le  désirer  enx-mémes,  parce  que  c'était  le  plus  sAr 
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moyen  de  s'assurer  d'elle.  Nous  pesâmes  tous  les  inconvénients 
qu'il  pourrait  y  avoir,  et  nous  n'en  vîmes  aucun  qu'il  ne  fût 
aisé  de  prévenir  et  de  détruire.  Si  M.  d'Alboo  avait  été  à  Lyon 
je  lui  aurais  parlé  sur-le<hanip  ;  mais  n'y  étant  pas,  je  m'adres- 
sai à  une'femme  de  la  ville  qui  avait  toute  sa  confiance.  Je  lui 
dis  le  dessein  où  j'étais  de  m' attacher  mademoiselle  de 
Lespinasse  (car  c'est  son  nom),  que  je  la  traiterais  comme  ma 
propre GUe,  qu'elle  serait  plus  dépaysée  à  Paris  qu'à  Lyon,  que 
je  la  ferais  passer  pour  une  demoiselle  de  province.  Cette 
femme  ne  parut  point  goAler  ma  proposition ,  et  je  jugeai 
qu'elle  n'était  nullement  propre  À  cette  négociation.  Je  partis 
de  Lyon  peu  de  jours  après,  et  je  dis  à  mademoiselle  de  Lespi- 
nasse, en  la  quittant,  qu'il  (allait  qu'elle  écrivit  à  M.  d'Albon 
que  je  lui  offirais  de  la  prendre  auprès  de  moi,  et  de  lui  assurer 
eu  ce  cas  quatre  cents  livres  de  rente  viagère.  De  retour  k 
Màcon,  je  pris  la  résolution  d'écrire  à  mon  frère  pour  lui  com- 
muniquer mon  projet,  plus  par  politesse  que  par  devoir.  Cette 
lîlte  ne  dépend  point  de  lui  ni  de  sa  femme ,  ils  n'ont  acquis 
aucun  droit  sur  elle  par  leurs  bienfaits;  j'avais  été  témoin  de  la 
façon  dont  elle  les  avait  quittés,  ainsi  rien  ne  devait  m' engager 
à  cette  démarcbe  qu'une  délicatesse  de  bons  procédés.  Ma 
lettre  était  prête  à  partir  quand  j'en  reçus  une  de  mon  frère, 
qui  m'empécba  de  lui  envoyer  la  mienne.  J'ai  gardé  sa  lettre,  et 
j'aurai  l'bonneur  de  vous  la  faire  voir,  ainsi  que  ma  réponse,  si 
vous  le  jugez  à  propos.  Il  me  mandait  qu'on  lui  écrivait  de 
Lyon  le  dessein  que  j'avais  de  prendre  mademoiselle  de  Lespi- 
nasse, et  qu'il  s'y  opposait  formellement.  Quoique  ses  raisons 
n'eussent  aucune  apparence  de  justice,  et  que  je  n'y  entrevisse 
que  du  mécontentement  de  ce  que  cette  fîUe  les  avait  quittés, 
et  le  désir  de  s'en  venger,  celui  de  conserver  la  pais  et  l'espé- 
rance de  le  persuader  par  l'amitié  ou  par  la  raison ,  m'ont  fait 
différer  l'exécution  de  mon  projet.  M.  d'Albon,  de  son  côte,  a 
refusé  son  consentement  à  mademoiselle  de  Lespinasse,  maïs 
comme  elle  n'est  pas  plus  dépendante  de  lui  que  de  madame  de 
Vicliy,  cela  ne  l'arrêterait  pas,  si  je  consentais  à  la  recevoir. 
C'est  ce  que  je  ne  veux  point  faire,  madame,  sans  être  sûre  que 
vous  ne  me  désapprouverez  pas.  Je  ne  .vous  demande  point  de 
m'autoriser,  mais  seulement  de  vouloir  bien  être  neutre  dans 
cette  occasion,  et  de  considérer  quel  est  l'excès  de  mon 
malheur  d'avoir  perdu  la  vue,  et  combien  il  est  cruel  qu'on 
s'oppose  au  seul  moyen  que  j'ai  d'adoucir  mon  état.  L'existence 
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de  cette  fille  n'est  d'aucun  danger  pour  eux  ;  j'ai  (iaît  sur  cela  les 
informations  les  plus  exactes ,  et  s'il  y  avait  quelciues  inconvé- 
nients à  craindre  d'elle,  son  séjour  auprès  de  moi  est  précisé- 
ment ce  qui  devrait  le  plus  les  rassurer,  et  rien  ne  devrait  plus 
les  alarmer  que  son  séjour  à  Lyon.  Peut-être  penserez- vous, 
madame,  que  je  ferais  mieux  de  prendre  quelque  autre  per- 
sonne, et  d'éviter  par  là  toutes  sortes  de  dissensions,  mais  ce 
n'est  point  un  domestique  que  je  prends,  c'est  une  compagne 
que  je  cherche,  et  vous  savez  qu'il  n'est  pas  facile  en  ce  genre 
de  trouver  ce  qui  convient.  J'avoue  qu'il  sera  fâcheux  pour 
moi  de  déplaire  à  mes  parents,  mais  après  leur  avoir  donné 
autant  de  marques  d'amitié,  s'ils  manquent  de  complaisance  et 
d'égard  dans  une  occasion  qui  m'est  aussi  essentielle,  et  où  ils 
ne  mettent  que  de  l'humeur,  je  crois  pouvoir  m'en  tenir  quitte 
envers  eux  à  mon  tour.  Toute  la  province  rendra  témoignage 
de  mes  attentions  pour  eux,  que  je  me  louais  de  tout,  que 
je  me  coi:fonnais  à  tous  leurs  usages,  que  loin  de  causer  de 
l'embarras  dans  la  maison,  mes  domestiques  leur  étaient  plus 
utiles  que  les  leurs.  Enfin,  madame  ,  ce  qui  doit  vous  prouver 
combien  ils  étaient  contents  de  moi,  et  combien  ils  comptaient 
tar  mon  amitié,  c'est  la  bonne  grâce  et  le  plaisir  avec  lesquels 
ib  ont  reçu  les  petits  présents  que  j'étais  à  portée  de  leur  f^ire. 
Si  aujourd'hui  le  mécontentement  de  me  voir  prendre  cette 
fille  leur  taisait  oublier  mes  bons  procédés,  et  s'ils  s'échap- 
paient, madame,  à  vous  en  écrire,  je  vous  prierais  alors  de 
chercher  à  démêler  la  vérité,  en  prenant  des  informations  des 
gens  de  la  province.  Il  ne- sortira  jamais  de  ma  bouche,  fat-ce 
même  pour  avoir  raison,  aucune  parole  qui  puisse  leur  être 
contraire;  je  ne  veux  point  avoir  à  me  faire  le  reproche  que  le 
voyage  que  j'ai  fait  chez  eux  puissejamais  leur  nuire;  il  est  vrai 
que  je  leur  déplairai  en  prenant  cette  fille,  mais  je  ne  fais  que 
choquer  une  fantaisie,  pour  me  procurer  un  bonheur  essentiel, 
et  en  vérité  il  n'y  a  pas  de  proportion. 

Voilà,  madame,  le  fond  de  mon  àme  :  vous  m'aimez,  je 
sais  malheureuse,  et  vous  êtes  aussi  compatissante  que  vous 
êtes  juste.  Je  n'ajouterai  rien  à  cet  énorme  volume,  sinon 
mille  pardons  de  l'ennui  qu'il  vous  a  causé.  Je  remets  à  un 
autre  jour  les  assurances  de  mon  tendre  et  respectueux  atta- 
chement. 


DigmzedBïGoOgle 


COBBESPONDANCB   COMPLETE 


LETTRE   110. 


Lt'ÏNES  A  HADAHE  DU  DEPFAND. 
VtmUlM,  7  avril  17W. 
Je  sens,  madame,  avec  la  plus  sensible  recomMissance ,  les 
nouvelles  preuves  de  votre  couBance  et  de  voire  amkië  dans  la 
coDsultatioa  que  vous  voulez  bien  me  foire,  et  dont  il  n'y  a  que 
votre  cceur  qui  en  ait  bescMO.  J'ai  raisonné  de  vos  projets  avec 
le  président  et  H.  de  Màcon,  étant  tous  trois  dans  les  mêmes 
sentiments  pour  vous,  et  le  même  désir  de  votre  bonheur,  et  de 
tout  ce  qui  peut  soulager  votre  état.  Ainsi,  personne  ne  pent 
mieux  que  vous  décider  de  quelle  utilité  et  de  quelle  ressource 
vous  sera  cette  compagnie.  Je  sais  en  géoérat  qu'il  y  a  beaucoup 
il' inconvénients  à  s'attacher  une  con^lakante  :  les  commence- 
ments en  sont  d'ordinaire  merveilleux,  mais  souvent  l'ennui  et 
le  dégoât  viennent;  d'abord  mi  le  dissimule,  et  puis  il  se  fait 
sentir  avec  amertume.  J'en  ai  vu  un  exemple  bien  sensible  entre 
mesdames  de  Tourbes  et  de  Vildre,  qni  étaient  même  d'une 
espèce  bien  plus  considérable.  Enfin  vous  y  ferez  vos  réHexions. 
Si  l'établissement  de  mademoiselle  de  Lespinasse  était  dans  un 
couvent  d'où  vous  l'mverriez  chercher  souvent,  et  même  passer 
quelquefois  plusieursjours  avec  vous,  cela  serait  dilférent,  parce 
que  sans  embarras  vous  seriez  la  maltresse  d'augmenter  ou  de  di- 
minuer votre  liaison  autant  et  si  peu  qu'il  vous  plairait.  A  l'égard 
de  la  répugnance  que  monsieur  votre  frère  et  madame  votre 
belle-sœur  paraissent  avoir  i  votre  projet  sur  cela,  comme  vous 
ne  m'en  mandez  pas  les  raisons,  je  n'en  imagine  qu'une  At 
bonne ,  c'est  la  crainte  que  dans  Paris  elle  ne  trouve  des  con- 
seils et  des  ressources  pour  se  donner  un  état,  et  il  ne  faut  pas  se 
flatter  que  tout  ce  que  vous  pourriez  dire,  ni  votre  colère,  u 
votre  iodignatîcHi.  put  l'arrêter  un  moment.  Ce  serait  un  si  grand 
avantage  pour  elle  que  rien  ne  la  pourrait  engager  à  le  sacrifier, 
et  vous  seriez  bien  fâchée  d'y  avoir  contribué  en  la  faisant 
valoir  et  lui  ayant  donné  des  amis  qui  pourraient  la  protéger 
dans  cette  entreprise ,  dont  vous  savez  qu'il  y  a  plusieurs  exena- 
ples.  D'un  autre  côté,  si  vous  croyez  qu'en  vous  l'attachant  œ 
soit  une  bturiére  insurmontable  k  cette  idée,  c'est  peut-être  un 
service  que  vous  rendez  à  votre  famille,  cela  peut  être  utile. 
C'est  à  vous  à  bien  peser  toutes  ces  raisons.  M.  et  madame  de 
Vichy  ne  m'ont  rien  mandé  sur  cela,  quoique  j'aie  eu  de  leurs 
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BOuveUes  ces  joars-ci  ;  aiosi  j'en  conclus  que  cela  ne  leur  tîeat 
pas  trop  à  cœur.  .Voilà,  ma  chère  oièce,  des  réflexions  que 
fai  cru  devoir  vous  exposer  pour  répondre  à  votre  conBance, 
ne  «ouliaitaot  d'ailleurs  que  tout  ce  qui  peut  adoucir  votre  état 
et  vous  reodre  bevreuse;  c'est  l'objet  des  vœui  d'un  coeur  qui 
vous  est  très-tendrement  attaché. 


LETTRE   111. 

MADAME  DU   DEFFAND   A    MADAME   LA  DUCHESSE  DE  LVTNES. 
8  avril   I75«. 

il  n'y  a  poiut  de  malheur,  madame,  dont  vos  bontés  et 
votre  amitié  ne  puissent  me  co<)soler;jeréprouve  dans  l'instant, 
par  le  plaisir  ioBni  que  m'a  fait  votre  lettre.  Si  je  n'avais  pas  la 
crainte  de  rendre  celle-ci  trop  longue ,  je  me  laisserais  aller  aux 
épaocbements  de  mon  cœur  et  de  ma  reconnaissance,  mais  vous 
n'en  sauriez  douter,  et  je  dois  vous  épai^ncr  l'ennui  d'un  second 
volume. 

Toutes  vos  réflexions  sont  judicieuses  et  raisonnables.  J'en 
conçois  toute  l'importance,  aussi  suis-je  bien  déterminée  à  pré- 
venir,  autant  qu'il  sera  possible,  tous  les  genres  d'inconvénients 
<]ae  j'ai  à  craindre.  D'abord,  je  dirai  que  cette  tille  est  une 
demoiselle  de  ma  province  que  je  n'ai  chez  moi  qu'en  attendant 
qu'elle  ait  trouvé  un  logement  dans  un  couvent,  et  pour  y 
mettre  plus  de  vérité,  je  vais  tout  à  l'heure  m'assurer  de  la 
première  chambre  vacante  dans  l'intérieur  de  Saint-Josepb.  Je 
la  lui  ferai  occuper  dans  de  cei-taines  occasions,  lorsque  j'irai  à 
la  campagne.  Ainsi ,  madame ,  si  nous  ne  nous  convenions  pas , 
Dotre  séparatton  ne  fera  point  un  événement;  je  ne  jtourrais 
prendre  le  parti  de  la  mettre  tout  à  fait  dans  un  couvent  sans 
une  augmentation  de  dépense  qui  me  serait  un  peu  ù  charge, 
et  que  je  suis  forcée  d'éviter.  L'article  le  plus  important  est 
Tétat  de  cette  fille;  il  est  inqniétant,je  l'avoue,  mais  c'est  encore 
one  raison  de  plus  pour  me  déterminer  à  l'avoir  auprès  de  moi, 
plutôt  qu'à  la  mettre  dans  un  couvent,  parce  que  dans  le  cou- 
vent je  ne  pourrais  pas  savoir  ce  qu'elle  ferait  comme  je  le  san- 
rai  quand  elle  sera  auprès  de  moi,  où,  sous  prétexte  de  bien- 
séauce  et  de  considération  pour  elle ,  je  ne  la  laisserai  jamais 
sortir  qu'avec  des  personnes  de  confiance,  ou  bien  accompa* 
giiée  de  quelqu'un  de  mes  gens.  Je  ne  suis  pas  assez  sotte  pour 
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me  flatter  qu'aucune  raison  d'amitié,  de  recoDuaissaoce  ou  de 
crainte  pût  Tempécher  de  réclamer  son  état  si  elle  y  trouvait  de 
la  possibilité,  mais  comme  il  n'y  en  a  aucune,  et  qu'elle  a  beau- 
coup d'esprit,  j'ai  tout  lieu  de  croire  qu'elle  ue  fiera  aucune 
tentative;  le  désespoir  seul  pourrait  l'yporteri  au  lieu  que  me- 
nant une  vie  douce  et  heureuse,  elle  s'en  contentera.  Enfin,  si 
je  me  trompais  dans  ces  conjectures,  je  serai  du  moins  à  portée 
de  savoir  ses  démarches,  et  d'en  instruire  ceux  qui  y  sont  inté- 
ressés. Je  suis  persuadée  que  c'est  leur  avantage  que  cette  fille 
.soit  auprès  de  moi  ;  c'est  l'avis  de  tous  les  gens  sensés  à  qui  j'en 
ai  parlé,  de  M.  le  cardinal  de  Tencin,  'de  M.  de  Màcon ,  du  pré- 
sident, etc.  Les  oppositions  de  mon  frère  et  de  ma  belle-soeur 
ne  peiivent  être  fondées  que  sur  le  ressentiment  qu'ils  ont  de 
ce  que  cette  fille  a  voulu  les  quitter,  et  ils  me  sauront  gré  par 
la  suite  de  ce  qui  leur  déplaît  dans  le  moment  présent.  Je 
reçus  ces  jours  passés  une  lettre  de  M.  le  cardinal  de  Tencin, 
qui  m' offrait  de  faire  partir  cette  fille  après  Pâques ,  et  de  la 
confier  au  procureur  et  à  la  procureuse  générale  de  Lyon  qui 
venaient  à  Paris  par  la  diligence.  Je  viens  de  lui  écrire  tout  h 
l'heure  que  j'acceptais  ses  offres  ;  j'attendais  pour  cela  votre 
réponse. 

Je  finis,  madame,  en  vous  répétant  que  je  suis  comblée  de 
vos  bontés,  que  je  vous  en  demande  la  continuation,  et  que  de 
toutes  les  marques  que  vous  voudrez  bien  m'en  donner,  celle  à 
laquelle  je  serai  le  plus  sensible,  seront  vos  conseils,  dont  vous 
jugerez  que  je  suis  digne  par  la  promptitude  avec  laquelle  je 
m'y  soumettrai. 

Je  vous  suis,  madame,  bien  respectueusement  et  inviolable- 
ment  attachée. 


LETTRE   112. 

DBFPAND   A   MADEMOISELLE  DE   LES  PINASSE. 

LaDdi,8<vrillTU. 
Je  reçois  dans  le  moment,  ma  reine,  la  réponse  de  madame 
de  Luynes ,  elle  est  absolument  telle  que  je  la  pouvais  désirer, 
remplie  de  reconnaissance  de  ma  confiance,  de  réflexions  sur 
les  inconvénients  où  je  m'expose,  et  d'intérêt  et  d'amitié  qui 
tut  font  désirer  toutes  les  choses  qui  me  conviennent.  J'espère, 
ma  reine ,  que  je  n'aurai  jamais  à  me  repentir  de  ce  que  je  tûs 
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pour  vous,  et  que  vous  ne  prendriez  point  le  parti  de  vei^ir 
auprès  de  moi,  si  vous  ne  vous  étiez  pas  bien  consultée  vous- 
même,  et  si  vous  n'étiez  pas  bien  décidée  à  ne  faire  jamais  au- 
cune tentative.  Vous  ne  savez  que  trop  combien  elles  seraient 
inutiles,  mais  aujourd'hui,  étant  auprès  de  moi,  elles  devien- 
draient bien  funestes  pour  vous;  le  chagrin  qu'elles  me  cause- 
raient vous  attirerait  de  puissants  ennemis,  et  vons  vous  trou- 
veriez dans  un.  abandon  où  il  n'y  aurait  plus  de  ressource.  Cela 
dit,  il  ne  me  reste  plus  qu'à  vous  parler  de  la  joie  que  j'aurai 
de  vous  voir,  et  de  vivre  avec  vous.  Je  vais  écrire  tout  à  l'heure 
à  M.  le  Cardinal,  pour  le  prier  de  vous  foire  partir  tout  le  plus 
tèt  qu'il  lui  sera  possible.  Faites  en  sorte  qu'on  ne  sache  votre 
départ  que  le  jour  même  que  vous  partirez  ;  mandez-moi  le  jour 
où  il  sera  arrêté,  et  quand  vous  serez  en  roule,  faites  partir 
une  lettre  de  Cbàlons  qui  puisse  n'apprendre  que  vous  êtes  en 
chemin ,  pour  que  je  puisse  savoir  le  jour  de  votre  arrivée ,  et 
que  je  me  fasse  le  mérite  auprès  des  Vaubans  de  leur  en  faire 
conâdence. 

Adieu,  ma  reine,  laites  vos  paquets,  et  venez  faire  le  bonheur 
et  la  consolation  de  ma  vie;  il  ne  tiendra  pas  à  moi  que  cela 
ne  soit  bien  réciproque. 


LETTRE   113. 

M.    SCHEFFER  A  MADAME   LA   MAigCISE  DU  DEPPAKD, 

SlocUiolm,  17  mai  i7U. 
Je  regarde,  en  vérité,  comme  un  miracle  que  vous  daigniez, 
madame,  vous  souvenir  de  quelqu'un  qui  malheureusement  est 
devenu  aussi  inutile  pour  vous  que  je  le  suis.  Il  faut  bien  qu'avec 
toutes  [es  qualités  qui  vous  distinguent  du  commun  des  hom- 
mes, vous  ayez  encore  l'avantage  d'être  exempte  de  leurs  dé- 
buts. Plût  à  Dieu  qu'il  me  fût  permis  de  vous  aller  retrouva, 
dés  demain  :  vous  verriez,  pac  mes  assiduités,  combien  j'at 
appris  à  connaître  Paris  depuis  que  je  n'y  suis  plus.  S'il  est  vrai 
que  la  réputation  soit  toujours  incertaine  jusqu'à  la  mort,  il 
est  du  moins  vrai  aussi  que  l'amitié  est  incertaine  jusqu'à 
Pabsence. 

A  juger  par  tout  ce  que  vous  mé  faites  l'honneur  de  me 
dire  dans  votre  dernière  lettre,  votre  vue  est  donc  totalement 
perdue?  J'admire,  madame,  le  courage  avec  lequel  vous  sou- 
1.  14 
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tenee  une  perte  si  seoBible.  C'est  iA  que  l'on  cotmaH  la  fetxv 
de  l'Ame,  bien  plus  que  dans  ces  entreprises  appelées  grandes 
et  courageuses,  oh  cependant  toutes  les  passions  des  hommes 
concourent  à  inspirer  do  courage.  Je  souhaite  du  fond  de  mon 
cœur  que  vous  conserviez  toujours  le  vôtre,  et  je  dois  l'espérer, 
poisqu'en  pareil  cas  il  est  bien  moins  difficile  de  conserver  que 
d'acquëiir.  Vous  m'avez  fait  t»re  à  celte  occasion  nue  ré- 
flexion sur  l'effet  du  regard  dans  la  conversation,  qoi  me  parait 
«xtrèmemeut  juste,  et  que  je  n'avais  pourtant  jamais  faîte. 

La  mort  de  M.  de  Cereste'  m'a  infiniment  touché.  Qnand  je 
pense  an  grand  nombre  de  gens  de  connaissance  qui  sont  nKnts 
depuis  mon  départ  de  Paris,  je  serais  tenté  de  croire  que  vous 
avez  été  ravagés  par  la  peste  t>a  par  quelque  autre  fléau  public  : 
je  sais  bien  du  moins  qse  pendant  les  neuf  années  que  j'ai 
demeuré  avec  voos,  la  anort  n*a  pas  fait  un  si  grand  dégit 
^e  pendant  les  diK-neuf  mois  qu'il  y  a  è  présent  que  je  vous  ai 
quittées.  Pour  revenir  à  M.  de  C««ste,  il  est  certain  qu'il  était 
estimable  et  aimable  autant  qu'on  peut  l'être.  Je  voUs  supplie 
cq)endant  de  remarquer  qu'en  rassemblant  toutes  les  qualités 
qui  font  les  hommes  supériem>s,  il  ne  possédait  ancune  de  ces 
qualités  à  un  degré  éminent.  Dudos ,  si  je  m'en  souviens  bien , 
a  déjà  fait  cette  observation  dans  le  portrait  qu'il  nous  en  a 
donné  ;  mais  il  me  semble  qu'il  n'a  pas  assez  appuyé  sur  la  rareté 
de  cet  assemblage ,  qu'en  effet  je  n'ai  jamais  vu  en  aucun  autre 
homme.  Il  est  si  ordinaire  qu'on  s'abandonne  au  désir  de  briller! 
Enfin ,  on  s'aperçoit  que  ce  n*est  pas  par  là  qu'on  arrive  au 
bonheur,  ni  même  à  la  considération ,  qu'on  obtient  plus  sûre- 
ment en  excitant  moins  de  jalousie. 

Si  Voltmre  avait  jamais  pu  être  frappé  de  cette  vérité ,  il  ne 
serait  pas  aujoard'hoi  dans  la  situation  trop  déplorable  frit  nous 
le  ■royous.  Ce  qui  m'afflige  le  pins  est  de  le  voir  si  près  de 
tomba'  eu  mépris  :  un  génie  de  cet  ordre  devut  du  moins  Mro 
à  l'abri  de  ce  malheur;  mais  il  fallait  sans  doute  un  exemple  si 
éclatast  peur  metare  l'imperfection  humaine  dans  tant  son  jonr. 
Je  n'ai  pas  vu  encore  cette  Histoire  universelie  qui  lui  fait  tant 
de  tort.  haLettre  au  Père  de  Memnu  est  bien  misérable.  Je  sais 
qu'elle  a  lait  beaucoup  de  plaisir  à  Berlin,  où  l'tm  commence  à 
ne  plus  craindre  une  plume  déjà  si  fort  avilie.  Il  est  pourtaut 
hien  vrai  que  Maupertuis  ne  s'honore  guère  plos  par  les  écrits 

>  Firàre  cadet  éa  «MTéetial  de  Krnncns.  11  tta'it  ni  ea  1097  et  moorot  le 
i«rii  S5  «vril  17U.  (L.) 
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qu'il  nous  donne  aujourd'hui.  J'ai  trouvé  dans  ses  dernières 
lettres  des  dioses  qui  m'ont  paru  tout  k  feit  insoutenables. 

Je  TOUS  soppbe,  madame,  de  me  rappeler  quelquefois  dans 
le  souvenir  de  U.  le  président  Hénault;  je  serais  au  désespoir 
d'en  être  oublié  :  c'est  l'bomme  du  monde  que  j'aime  et  que 
je  respecte  le  plus.  Vous  le  voyez  sans  doute  peu  quand  vous 
n'êtes  point  à  Versailles,  où  je  m'imagine  qu'il  passe  sa  vie. 

Je  plains  beaucoup  madame  de  Lambert  '.  Elle  n'aura  plus 
une  si  bonne  maison,  et  il  lui  sera  plus  difficile  qu'à  une  antre 
de  s'en  passer  ;  elle  restera  pourtant,  je  crois,  fort  aisée.  Avant 
de  finir,  permettez-moi,  madame,  de  vous  remercier  de  tout  le 
bien  que  vous  me  dites  de  mon  Irère;  il  faut  que  je  l'aime 
autant  que  je  le  ^s  pour  ne  lui  point  envier  le  bonheur  qu'il  a 
de  TOUS  faire  sa  cour. 


LETTRE  U4. 

M.  DK  roRMOirr  a  madame  la  mahqdise  du  DEFFARD. 

BoBcn ,  ce  Bardi  *, 
Vous  vous  établissez  donc  à  Sceaux,  madante,  avec  d'Alem- 
bert?  Je  suis  fi&ché  que  madame  de  Staal  *  n'y  puisse  être  cm 
tiers  :  vous  trois  en  vaudriez  lùen  d'autres;  vos  conversations 
n'auraient  sûrement  pas  le  tour  de  celles  des  Br. . .  Vous  avez 
grande  raison  dans  le  jugement  que  tous  en  portez,  ils  sont 
toujours  occupés  h  être  fins,  et  les  cboses  les  plus  rondes  ils  les 
reodent  pointues  par  les  paroles  ;  ce  qui,  comme  tous  dites,  est 
de  très-mauvais  goût,  et  de  plus  fort  aisé.  C'est  le  tour  d'esprit 
du  temps,  et  surtout  de  leur  petite  académie,  où  l'on  regarde  le 
siècle' passé  comme  n'étant  qu'à  l'enfance  de  l'esprit.  Madame 
de  B...  redeviendrait  aimable  entre  vos  mains,  parce  que  la 
nature  l'a  faite  pour  l'être,  et  qu'elle  est  assez  bien  née  pour 
suivre  de  bons  guides;  mais  elle  n'a  pas  d'elle-même  assez  de 
lumières  pour  reconnaître  le  mauvais.  Je  conçois  que  vous  vous 
êtes  laissée  aller  au  premier  mouTement;mais  je  ne  comprends 

■  M.  de  Lambert,  fils  de  la  fameme  marquiae,  éuit  mort  le  ZO  avril  1754. 
Il  avait  époiué  en  première*  nocea  madame  veuve  de  Locmaria,  née  de 
Rocliefari;  et  peu  d'annéei  avant  «a  mort,  madame  de  Mcnou,  sceur  de  ma- 
dame de  JitmiJIiic  et  de  nadame  de  Langeron.  (L.) 

1  Toutc«  les  leltrea  de  M.  de  Formoat  sont  tant  date:  Celle-ci  doit  rcmontci- 
h  *»»r(L.l   /y  ^^ 

3  Madame  de  Siaal  «tait  morte  le  15  jun  1750.  (L.) 

ih. 
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pas  comme  elle  y  a  résisté.  Il  faut  que  ceci  soit  la  suite  de 
quelque  grand  système  de  conduite  ;  car  ce  sont  encore  de 
grands  philosophes  en  fait  de  conduite,  comme  >1  y  a  assez 
paru  :  quoi  qu'il  en  soit,  il  fîaut  attendre,  et  très-tranquillement. 
J'aurais  été  charmé  de  vous  voir  cette  année  :  madame  For- 
mont  s'en  faisait  une  fête;  mais  si  vos  arrangements  ne  s'ajus- 
tent pas  avec  ce  voyage,  il  faut  remettre  ce  plaisir  à  l'anaée 
prochaine,  d'autant  plus  que  dépuis  quelque  temps  mon  beau- 
père  ne  va  pas  bien.  Je  ne  crois  pas  qu'il  puisse  aller  bien  loin, 
et  si  cela  arrivait  pendant  notre  voyage,  ce  serait  un  contre- 
temps. Adieu ,  madame.  Je  viens  de  me  lever  avec  un  soupçon 
de  migraine  :  elle  se  confirme  assez  fortement,  et  je  vais  me 
renfermer  dans  mes  quatre  rideaux. 


LETTRE   115. 

LE      MÊME      A      LA      M  «MB.  /y  ^^ 

Paria,  vendredi  au  loir  ■. 
J'aurais  été  charmé ,  madame ,  d'aller  mardi  k  la  cour  pour 
vous  faire  la  mienne  ;  mais  j'espère  que  ce  qui  est  différé  ne 
sera  pas  perdu,  au  moins  pour  moi.  J'aurai  un  vrai  plaisir  de 
me  trouver  à  Versailles,  d'être  un  provincial,  et  de  n'y  être 
curieux  que  de  vous  :  je  braverai  le  trône  et  le  plus  superbe 
lieu  du  monde  en  faveur  du  mérite  et  de  l'amitié.  Voilà  sans 
doute  du  beau  style,  et  ce  que  je  vous  écris  ressemblerait  asseï 
à  des  fadeurs,  s'il  ne  vous  était  pas  adressé.  Si  vous  me  con- 
naissiez moins,  vous  n'«t  croiriez  pas  un  mol;  car  vous  ne 
respirez  guère  l'air  où  vous  vivez  :  vous  n'aimez  à  dire  et  à 
écouter  que  la  vérité. 

DaDi  le  payi  dea  complimenu 
Voua  poricz  votre  humeur  aincère; 
Au  milieu  des  déguiaementa. 
Jamais  voire  langue  n'altère 
Le  fond  par  de  voi  aenlimenu  : 
Par  le  vrai  leul  voua  voulei  plaire. 
Voua  rembelliiaei  d'agrémenta, 
De  craints  (|ue  «on  ton  aévère 
N'ef&rouchât  Ica  courlisana; 
Maia  voua  préférez  le  grand  aena, 
Qui,  brillant  peu,  toujours  éclaire, 

1  Celle  letlr«,  fana  date,  a  «lé  rejetée  par  approximation. 
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A  ces  Trivolei  omemenu 
Dont  on  encbanle  le  Tulgaire. 
Le  fiDX  règne  en  tout  ^  préjenl. 
Si  l'on  rnil  louer,  ou  encense; 
La  critique  n  le  (on  pédant, 
Et  quand  on  badine  on  ofFenK. 
Lef^t,  t'exprii,  le  cœur,  tont  menl. 
L'œil  n'aperçoit  plut  In  nuance 
Qui,  «éparanl  chaque  lalent. 

D'un  genre  à  l'autre  la  distance. 
A  l'Opéra,  d'ane  cadence 
On  ome  un  tendre  senliment; 
MelpoDiène  ■  le  tour  brillant. 
Et  IcB  Buccesieuri  de  Téreuce 
Font  parler  Tbalie  en  pleurant. 
Qui  ne  croirait  que  la  nature 
Elit  au  moins  coniervé  l'amonrî 
Mais  fe  faui  air  et  l'impoiture 
Le  banniaaent  de  ce  aéjour. 
On  prend  pour  lui  ce  goût  volage 
Qui  ne  aait  courir  ip'aui  plaiiîn  ; 
On  parle,  un  coup  d'œit  encourage, 
Et,  Ku»  attendre  lei  déairl. 
L'amant  jouit  et  ae  dégage. 
Grand*  dieux!  arbitrea  de  nos  joun, 
Lirrei-Doua  à  noire  ignorance, 
LaiaHi'noui  fuir  le*  «aini  détour* 
Où  guide  une  fausse  éloquence. 
Mai*  rendet-noua  le*  vraii  amour*  ■ 

Aussitôt  que  je  tous  ai  eu  quittée,  le  hasard  m'a  fiait  avoir  un 
billet  de  madame  le  Marchand:  j'y  ai  vu  jouer  I'j4u(«tir',  et  vous 
voyez  bien  que  j'y  ai  gagné  son  mal.  Je  suis  revenu  k  mon 
triste  coin  du  feu,  et  j'ai  cru  que  vous  me  pennettriez  de  dîs> 
siper  deux  heures  d'ennui  par  tout  ce  fatras  qui  ne  vous  ennuiera 
que  quatre  minutes.  J'étais  si  bien  en  train,  que  cela  n'aurait 
pas  fini  sitôt;  mais  j'ai  eu  pitié  de  vous  :  moquez-vous  donc 
de  moi  et  jetez-moi  au  feu.  JJAuUur  est  ingénieux  et  neuf; 
mais  il  n'y  a  pas  de  ces  Ibus-là.  Je  trouve,  en  général,  aux 
comédies  de  Goypel  que  ses  caractères  sont  chargés  et  que  son 
comique  ne  l'est  pas  assez.  Leur  jeu  est  d'un  naturel  admirable, 
mais  si  naturel,  que  le  plaisir  qui  naît  de  l'imitation  en  diminue 
un  peu.  Vous  serez  encore  de  mardi  en  huit  à  Versailles,  et  je 
compte  y  aller  vous  voir.  Adieu,  madame.  Vous  savez,  etc. 
'  11  n'y  a  de  ce  nom  que  l'Auteur  luptntitieux  de  M.  de  Boiuy  (1T31).  (L.) 
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LETTRE   116. 

LK     Mine     A     LA     MiHK. 

Rouen,  11  juillet. 
Je  reçois,  madame,  votre  letb%  dans  le  moment,  et  j'y  réponds 
snr-le<;hainp.  Elle  est  fort  noù^,  comme  tous  dîtes;  mais  je 
sais  bien  aise  que  celte  noirceur  ne  Tienne  pas  de  votre  mau- 
vaise santé.  Les  maladies  de  Tâme  se  guérissent  souvent  par 
un  tour  d'imagination,  et  toujours  parle  temps  et  l'habitude, 
qui  apprivoisent  tout.  Pour  le  corps,  il  n'en  est  pas  de  même; 
car  le  temps  est  son  plus  cruel  ennemi.  Il  est  vrai  que  quand 
ce  dernier  est  malade  on  travaille  i  le  guérir,  et  que  les  mala- 
dies de  l'esprit  consistent  en  partie  à  se  livrer  à  son  mal  et  à 
ne  pas  vouloir  chercher  des  remèdes  ;  mais  enlin  on  guérit  tout 
seul,  et,  en  parlant  un  peu  extraordlnairement,  on  peut  dire 
que  la  jouissance  du  chagrin  l'use,  comme  elle  use  le  plaisir. 
Vous  ne  faites  point  assez  d'usage  des  forces  et  des  lumières  de 
votre  esprit;  vous  ne  songez  qu'à  vos  pertes,  sans  penser  aux 
ressources  qui  sont  en  votre  pouvoir.  Il  faal  tenir  tète  à  ses 
ennemis,  dissimuler  avec  de  faux  amis,  et  regarder  les  hommes 
comme  une  fausse  monnaie,  mais  avec  laquelle  on  ne  laisse  pas 
que  d'acheter  de  l'amusement  et  de  la  distraction.  Je  suis  aussi 
troublé  que  vous  lorsque  je  crains  un  malheur  ;  mais  quand  il 
est  arrivé ,  je  me  soumets  à  la  nécessité ,  et  je  ne  songe  qu'à  y 
remédier  ou  à  ne  le  pas  sentir;  car  il  n'y  a  point  de  plus  grande 
folie  que...  d'être  malheureux.  C'est  une  perte  irréparable  que 
celle  d'un  ami  de  vingt  ans,  et  c'est  à  cause  qu'elle  est  irrepa* 
rable  qu'on  doit  s'évertuer  et  tâcher  non  de  la  réparer,  mais 
d'y  suppléer.  Vous  me  direz  que  tout  cela  se  dit,  s'écrit,  mais 
reste  court  dans  la  pratique.  Je  soutiens  que  non.  et  qu'en  s'tm- 
primaot  fortement  cette  résolution  dans  l'esprk,  on  parvient  à 
e£bcer  les  anciennes  traces.  Vous  m'avez  envoyé  des  jérémiades, 
je  vous  renvoie  des  sermons  :  l'un  est  aussi  triste  que  l'autre.  - 
Au  reste,  vont  avez  bien  raison  de  dire  que  vous  seriez  folle  et 
injuste  de  ne  pas  compter  sur  moi  :  oui,  madame,  je  vous  serai 
attaché  toujours,  toujours;  soyez-en  sûre. 

Rien  ne  prouve  plus  que  M.  D...ne  trouve  pas  les  procé<l£s. 
que  de  oe  vouloir  pas  entrer  en  éclaircissement  ;  je  le  crois  un 
des  hommes  du  monde  les  plus  disposés  k  se  serrir  de  la  fwaae 
monnaie,  s'il  ne  l'est  pas  à  en  faire. 
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J'u  re^  ooe  lettre  de  H.  de  Staiayili»  de  Ploiabiàraii  »«« 
Force  amitiés. 

Adieu,  madame,  votre  lettre  n'a  tondbé.  J'espère  que  cela 
Mpasseia. 


LETTRE   117. 

lUDEMOISELLE  SE  LESPIKABSE   A  MADAME  LA  MAHQCISE  DD  BEPFAND, 
A   HONTMORENCT. 

Vendredi ,  neuf  heurei  '. 

Eo6n,  madame,  j'ai  eu  de  vos  nouvelles,  et  quoiqu'il  soit 
assez  simple  que  je  n'en  aie  reçu  qu'aujourd'hui,  j'étais  prête  à 
me  plaindre  de  ce  que  vous  me  faisiez  souffrir  une  privation  qui 
m'était  aussi  sensible.  Si  vous  pouviez  juger  de  tout  ce  que  votre 
absence  me  coûte,  cela  me  vaudrait  sinon  un  second  baptême, 
du  moins  une  seconde  agonie.  Il  est  singulier,  mais  il  est  pour- 
tant vrai,  que  c'est  un  des  moments  les  plus  heureux  de  ma  vie 
que  celui  de  cette  agonie,  puisque  j'ai  le  bonheur  de  vous  con- 
vaincre de  la  tendresse  et  de  la  sinoérité  de  mon  attachement. 
C'est  ce  même  sentiment  qui  feit  que  j'apprends  avec  chagrin 
que  vous  ne  vous  portez  pas  mieux  que  quand  vous  êtes  partie  ; 
mais,  madame,  étes-vous  de  bien  bonne  foi  avec  vous-même, 
^and  vous  dites  que  vous  n'avez  rien  à  vous  reprocher?  Non, 
sans  doute,  vous  ne  mangez  point  trop,  peut-être  même  pas 
assez,  mais  ne  pourrait-on  point  trouver  à  redire  à  l'espèce  et 
à  la  qualité  des  choses  dont  vous  mangez?  Je  vous  avoue  que 
je  le  crains ,  et  je  vous  assure  que  c'est  après  avoir  mieux  exa- 
miné que  cet  homme  qui  faisait  des  représentations  à  M.  le 
président.  Je  suis  bien  flattée,  madame,  et  encore  plus  touchée, 
s'il  est  possible,  de  la  bonté  et  de  l'amitié  dont  votre  lettre  est 
remplie;  vous  m'avez  fait  sentir  que  la  santé  n'est  pas  le  pre- 
mier bien,  car  s'il  est  vrai,  comme  vous  voulez  bien  me  le  dire, 
que  mon  absence  vous  ait  été  un  peu  pénible,  j'ai  un  vrai  regret 
de  ne  vous  l'avoir  pas  sacrifiée,  mais  assurément  j'aurais  êli 
désolée  d'avoir  pris  aujourd'hui  des  pilules  à  Montmorency; 
jamais  je  n'en  ai  été  aussi  fatiguée  et  aussi  malade.  Je  ne  suis 
pas  sortie  de  ma  chambre,  et  si  je  ne  suis  pas  mieux  demain, 
je  ne  sortirai  pas  de  mon  lit,  quoique  je  sois  priée  à  souper 
cbez  M.  de  BouCQers.  J'ai  l'honneur  de  vous  souhaiter  le  Son 
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soir,  madame  ;  Dieu  Teuîlle  que  votre  nuit  soit  meilleure  que  la 

dernière. 

J'ai  envoyé  Cassandre  k  M.  de  Clermont  ;  j'ai  dcmné  vos  or- 
dres à  M.  Deschamps;  non-seulement  je  ne  vous  manderai  point 
de  nouvelles,  mais  je  ne  sais  pas  même  s'il  y  en  a.  On  conte 
une  belle  histoire  d'un  chat  et  d'un  savetier  de  la  paroisse  de 
Saint-Roch,  mais  comme  ellem'a  paru  im  peu  longue,  je  n'en  ai 
écouté  que  la  moitié,  mais  j'espère  bien  qu'elle  me  reviendra; 
pour  lors,  madame,  si  vous  ne  la  savez  point,  j'aurai  l'honneur 
de  vous  la  conter  moins  ennuyeusement,  s'il  m'est  possible,  tpie 
je  ne  l'ai  entendue  aujourd'hui.  J'avais  bien  envie  de  vous 
nommer  les  gens  que  j'avais  vus,  mais,  madame,  vous  choisiriez 
et  nommeriez  le  conteur.  Voyons  donc  cependant  si  vous  ne 
vous  méprendrez  point  :  ^m  vu  M.  Bourgelat;y'at  vu  M.  de 
Condom;  y'at  vu  M.  d'Ussé;  y'ai  vu  mademoiselle  Sanadon. 
Non,  madame,  celui  que  vous  pensiez  n'y  était  point. 


LETTRE  118. 

LA      MÊME     A      LA     hAhE. 
(   {t.M.o(/\i/m  'VwU  <M^Lf   A  Montmorency}  «amedi,  iroii  heurM. 

Je  sors  de  chez  mademoiselle  de  Courton ,  où  j'ai  dtné  avec 
mademoiselle  Sanadon  :  elles  m'ont  chargée,  madame.  Tune 
et  l'autre,  de  vous  feire  mille  trés-bumbles  compliments.  Ma- 
demoiselle de  Courton  va  partir  pour  Grosbois ,  et  mademoi- 
selle Sanadon  va  venir  aux  Tuileries  avec  moi. 

Il  me  tarde  bien  d'apprendre  que  votre  nuit  a  été  meilleure. 
Vous  voyez  bien  que  je  n'avais  pas  tort  de  <}ire  que  vous  aviez 
quelques  reproches  à  vous  faire  ;  du  gâteau,  de  la  médecine  et 
de  la  brioche  ne  sont  pas  faits  pour  votre  estomac. 

Non,  madame,  je  n'oublierai  point  ce  que  vous  avez  ordonné 
pour  lundi ,  et  je  ferai  de  mon  mieux  pour  vous  mener  M.  d' A- 
ïembert;  je  dois  le  voir  aujourd'hui,  et  même  passer  une  partie 
de  la  soirée  avec  lui  chez  madame  de  Boufflers;  c'est  ce  qui 
fait  que  j'ai  l'honneur  de  vous  écrire  à  l'heure  qu'il  est,  pour 
ne  pas  déranger  l'ordre  établi  d'aller  tous  les  matins  à  l'h6tel  de 
Luxembourg.  Je  suis  bien  reconnaissante  des  bontés  de  madame 
la  duchesse  de  Boufflers,  et  je  regrette  bien  de  n'être  pas  à 
portée  de  cultiver  celles  de  mademoiselle  Amélie. 
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Yoas  savez  bien  que  madame  de  GhàtiUoD  est  accoacfaée 
d'une  fille. 

Voilà  cette  histoire  que  je  vous  ai  promise,  madame. 

Samedi,  h  un«  heure  après  minuit. 

Il  est  trop  tard  pour  conter;  je  sors  de  chez  madame  de 
Boufflers  où  j'ai  soupe,  ou  plutôt  ont  soupe  MM.  les  abbés  Erfaî 
et  Bon,  M.  Turgot,  M.  d'Alembert  et  madame  de  Bezons.  La 
soirée  a  été  très-gaie,  je  suis  persuadée  que  vous  vous  seriez 
divertie.  Je  suis  bien  trompée  si  l'abbé  Bon  ne  vous  plaisait 
beaucoup;  il  m'a  paru  d'une  conversation  facile,  raisonnable, 
avec  une  gaieté  douce  et  un  bon  ton  ;  vous  vous  moquerez  de 
moi  d'oser  juger,  mais,  madame,  je  proteste  contre  la  décision, 
ainsi  vous  me  pardonnerez. 

Je  vais  sans  doute  vous  surprendre  en  vous  apprenant  que 
H.  d'Alembert  part  demain  pour  Saint-Martin  pour  ne  revenir 
que  jeudi,  On  ne  lui  a  point  demandé  s'il  voulait  faire  ce  voyage, 
on  lui  a  dit  qu'il  le  fallait,  et  en  conséquence  madame  de  Bouf- 
flers  dit  qu'elle  l'enlève  demain.  Il  m'a  fait  promettre  de  vous 
mander  qu'il  avait  beaucoup  de  regret  au  voyage  de  Montmo- 
rency, car  il  comptait  bien  y  venir;  il  se  faisait  un  grand  plaisir 
d'avoir  l'honneur  de  taire  la  cour  à  M.  et  à  madame  la  ma- 
réchale, et  il  s'afflige ,  madame,  d'être  aussi  longtemps  sans 
vous  voir. 

M.  de  Gondom  a  dû  vous  remettre  les  facf  ums  pour  et  contre 
madame  Aliot,  j'ai  pensé  que  vous  pourriez  en  être  curieuse; 
je  vous  supplie  de  vouloir  bien  ne  les  pas  prêter,  parce  que  je 
ne  les  ai  point  lus,  et  que  je  dois  les  rendre.  Il  est  bien  heureux 
(et  je  vous  en  bis  mon  compliment)  que  madame  la  maréchale 
ait  abandonné  le  projet  du  voyage  de  Lorraine;  j'espère  que 
TOUS  en  profiterez  et  qu'elle  n'y  substituera  point  d'autres  ab- 
sences. J*ai  dit  à  M.  Descbamps  ce  que  vous  lui  ordonniez.  Je 
vais  me  coucher,  il  est  un  peu  tard,  ayant  un  bain  et  une  messe 
dans  ma  matinée. 

Je  relb  ma  lettre,  et  je  ne  comprends  pas  ce  qui  a  pu  me 
porter  à  vous  parler  de  madame  de  Ghàtillon.  Vous  savez  mieux 
que  moi  la  séparation  de  madame  la  duchesse  de  Grammont; 
ie  l'ai  apprise  ce  soir  à  l'hôtel  de  GoufBer. 


DigmzedBïGoOgle 


COBRESPOMDANCE   COMPLETE 


LETTRE   119. 


M.   SE   PORMONT   A   MADAME   LA   MAROCISE   DU  DEFFAND. 
Rouen,  17  juin*. 

Vous  m'avez  fait  ud  plaisir  iDexprîmable,  madame,  en  ayant 
eu  la  bonté  de  m' apprendre  sur-le^amp  la  pension  de  d*Alem- 
bert.  Je  serais  charmé  de  voir  les  lettres  et  les  réponses.  J'aime 
à  voir  tout  ce  qui  vient  de  lui  et  qui  a  rapport  à  lui;  car  c'est 
toujours  une  raison  de  plus  pour  l'aimer.  Je  serais  bien  l^ché, 
comme  vous,  s'il  prenait  fantaisie  à  la  cour  d'avoir  la  dignité 
d'ordonner  qu'il  refusât  cette  pension;  mais,  si  j'étais  le  roi, 
pour  m' apprendre  à  m'en  aviser  le  premier,  je  défendrais  de  U 
recevoir,  et  j'en  donnerais  une  double. 

Je  suis  ravi  que  vous  vous  soyez  si  bien  divertie  à  votre  der- 
nier  mercredi  :  cela  prouve  que  votre  santé  va  bieu.  Vous 
n'aviez  pas  besoin  de  moi  à  un  pareil  souper;  mais  moi  et  bien 
d'autres  auraient  grand  besoin  d'en  trouver  quelquefois  qui  y 
ressemblasseut.  Au  reste,  je  suis  bien  déchu  de  ma  gloire  pour 
la  santé  :  en  moins  de  buit  jours  j'ai  eu  deux  migraines  ;  la  der- 
nière a  été  une  des  plus  fortes  que  j'aie  eues  depuis  un  an. 
L'appétit  ne  va  point.  Je  vais  Yeprendre  les  eaui  deCauterets. 
Gomme  je  n'ai  pas  eu  trop  de  conSance  dans  la  prospérité, 
ainsi  je  ne  me  décourage  pas  :  tout  cela  se  remettra. 

Permettez-moi  de  faire  mille  remerctmeots  ici  k  madame  de 
Glermont*,  de  la  bonté  qu'elle  a  de  se  souvenir  de  moi.  Je  lui 
demande,  un  mercredi  par  mois,  de  se  rappeler  que  je  suis  en- 
core au  monde,  et  je  lui  promets  de  penser  qu'elle  en  est  l'orne- 
ment, tous  les  jours  de  ma  vie. 

Madame  de  Mirepoix  était  donc  de  semaine,  puisqu'elle 
n'était  point  là?  M.  de  Bulkiey  est-il  à  Calais?  vous  écrit-il 
souvent?  Faites-lui  mention  de  moi.  Permettez-moi  de  faire  ici 
un  petit  mot  à  d'Alembert.  Qu'est-ce  donc  que  cette  nouvelle 
péronnelle? 

«  Madame  du  Deffand,  mon  cher  ami,  vous  montrera  ce  que 
je  pense  et  ce  que  je  sens  sur  la  pension  que  vous  accorde  le 
roi  de  Prusse.  Tant  que  vous  recevrez  ses  pensions  k  Paris,  je 
serai  bien  content  de  lui  et  de  tous.  Madame  da  Delïand  toui 
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fiiit  nne  très-mauvaise  qunvlle  sur  ce  que  tous  me  parlez  des 
succès  de  M.  l'abbé  de  Canaye  auprès  d'elle ,  sans  dire  un  mot 
des  siens  auprès  de  lui  :  cela  n'allait -il  pas  sans  dire ,  et  n'au- 
rtît-ce  pas  été  me  traita  trop  en  provincial  que  de  se  croire 
obligé  de  m'^i  infbnnerî  Si  elle  avait  bien  rencontré,  en  trou- 
vant que  je  ress^nble  un  peu  i  l'abbé  de  Canaye,  tout  le  bon 
marché  est  de  mon  côté.  Quand  ce  ne  serait  que  ce  bon  rap- 
port, cela  me  fait  espérer  que  vous  continuerez  à  m' aimer  un 
peu.  Adieu.  Vous  avez  beau  être  un  grand  homme  que  les  Sa- 
lomon  du  N<M<d  viennent  chercher,  je  ne  vous  en  aimerai  pas 
moiDS  familièrement.  Vous  avez  beau  être  un  cfaat  nK»al ,  un 
chat  sauvage,  si  l'on  veut  un  chat-huant,  je  ne  vous  en  aimorai 
pas  moins  tendremeoL  ■ 


LETTRE   120. 

LE   CHEVALIER  d'aTDIE   A  MADAME   LA   MAROOISB   DU  DEFFAND. 
Majac,  27  juin  175b. 

Votre  dernière  lettre,  madame,  m*a  fait  encore  plus  de  plaisir 
qse  les  autres  :  elle  est  plus  longue  ;  elle  remet  sous  mes  yeux 
les  allures  et  l'image  de  presque  toutes  les  personnes  qui  com- 
posent votre  société.  Elle  vous  représente  si  parfaitemeat  vous- 
même,  qu'à  tout  moment  je  mourais  d'epvie  de  vous  embra»- 
ser.  Il  faut  pourtant,  madame,  passer  légèrement,  et  ne  pas 
&iire  semblant  d'entendre  quelques  articles  où  vous  me  parais- 
sez avoir  toujours  un  peu  le  diable  au  corps,  n'en  déplaise  à 
vos  prétendues  réticeoces.  Je  vous  avertirai  seulement  qu'une 
personne  comme  vous  qui  a  voulu  être  dévote  et  qui  (soit  dit 
sans  reproches)  n'a  jamais  pu  le  devenir,  doit  juger  et  parler 
des  gens  de  Dieu  avec  modestie  et  révérence;  et  qu'enfin  votre 
pénétration  sur  leur  compte  et  sur  les  sentiments  qu'ils  m'in- 
spirent est  toujours  en  déètut. 

Je  ne  suis  pas  suipris  que  madame  de  MirepoÎK  aime  la  cour . 
I^est  son  élément;  et  si  je  voulais  représenter  ce  qu'est  et  ce 
que  doit  être  une  dame  de  la  cour,  je  la  dessinerais  sur  ce  mo- 
dèle. Nous  la  verrons  donc  marcher  légèrement  et  avec  dignité 
dans  un  chemin  où  les  personnes  dont  ce  n'est  pas  le  métier 
broncheraient  à  chaque  pas.  se  rendraiait  ridicules  ou  s'avilir 
raient,  sans  peut<être  arriver  à  leur  but .  Elle  aura  toujours  l'air 
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d'être  immédiatement  la  compagnie  du  maître,  parce  qu'elle 

est  feite  pour  cela. 

Le  bien,  madame,  qae  tous  dites  aussi  du  prince,  son  frère  ', 
me  feit  beaucoup  de  plaisir.  J'ai  uaturellement  du  goût  pour 
lui ,  et  si  aux  qualités  que  personne  ne  lui  refuse ,  et  aux  agré- 
ments qu'il  a,  il  joint  encore  les  vertus  consciencieuses,  il  faut 
avouer  que  c'est  un  homme  rare  et  trè»-accompli. 

J'imagine  que  la  maison  que  va  prendre  madame  du  ChAtel, 
en  la  rapprochant  de  vous,  cette  facilité  de  vous  voir,  jointe 
aux  autres  convenances,  réchauffera  encore  votre  commerce. 
Est-il  bien  vrai,  madame,  qu'elle  me  fait  quelquefois  l'honneur 
de  penser  h  moi?  Voilà  encore  une  de  ces  amorces  auxquelles 
ma  modestie  ne  peut  résister;  car  je  désire  avec  passion  d'avoir 
quelque  part  à  l'estime  et  à  la  bienveillance  de  madame  du 
Cbàtel. 

Que  prétend  madame  de  Betz  en  se  vouant  au  blanc  ?  En  est- 
elle  là  ?  est-ce  le  dernier  remède  qu'on  lui  a  conseillé  ?  Je  serais, 
en  vérité ,  bien  fiàché  que  les  médecins  n'en  trouvassent  pas  de 
plus  eFHcace;  car  c'est  une  trè&-bonne  femme  et  que  je  regret- 
terais beaucoup. 

Le  président  Hénault  fait,  &  mon  sens,  très-bien  de  beaa- 
coup  se  remuer  :  ce  mouvement  est  utile  à  sa  santé  ;  d'ailleurs  il 
est  sûr  de  marcher  de  conquête  en  conquête,  et  ceux  qui  ont. 
comme  lui,  le  talent  de  s'accommoder  de  tout  et  de  plaire  à 
tous  ne  doivent  pas  être  insensibles  aux  louanges  que  méritent 
la  facilité  de  leurs  mœurs  et  la  flexibilité  de  leur  esprit.  Mais  je 
suis  sûr  qu'il  revient  toujours  chez  vous,  madame,  avec  empres- 
sement, et  que  c'est  là  qu'il  goOte  le  plus  vivement  ce  qu'a  de 
vrai  la  maxime  que  vous  établisses  :  Qu'il  fout  changer  de  plai- 
sirs et  d'objets.  Oui,  madame,  cela  est  bon  pour  quelqu'un  qui 
a  beaucoup  de  jambes  et  point  d'humeurs:  mais  que  feriez-vous 
d'un  homme  que  la  goutte  rend  si  souvent  impotent  et  renfirogné? 
Nous  verrons  cela ,  s'il  platt  à  Dieu,  quelque  jour  ;  car  n'imagi- 
nez pas  que  je  renonce,  tant  que  je  respirerai,  au  dessein  d'aller 
vous  faire  ma  cour.  Mais  je  ne  me  consolerai  point  d'avoir 
manqué  l'occasion  de  passer  un  été  avec  notre  ami  Forment  : 
je  partagerais  de  si  bon  cœur  avec  vous  le  plaisir  que  donnent 
sa  compagnie,  ses  rires,  ses  bons  mots!  Je  n'aurais  pas  été, 
entre  vous  et  lui,  un  personnage  inutile.  N'est-ce  donc  rien  que 
d'écouter  avec  intérêt,  de  goûter  et  de  rire? 

■  Le  prince  de  BeiuTsu.  (L.} 
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Cette  pauvre  douairière  sans  douaire  me  lait  pourtant  pitié. 
Ah!  que  vous  allez  trouver  cela  bien  provincial!  car  l'usage  de 
Paris  est  de  ne  point  s'arrêter  à  l'objet  principal ,  quand  il  est 
lamentable,  et  de  tourner  sa  vue  sur  quelques  accessoires, 
quelques  circonstances  plaisantes,  et  de  finir  toujours  par  rire 
de  tout.  Heureux  pays  !  ce  n'est  point  la  misantlmipie  qui  me 
dicte  cette  réflexion,  c'est  au  contraire  une  raison  de  plus  pour 
désirer  de  te  revoir. 

Ce  n'est  pas  sans  effort,  et  sang  regret  apparemment,  que 
M.  d'Alembert  a  quitté  son  cabinet,  et  surtout  le  vôtre,  pour 
aller  à  Wesel.  Cet  acte  de  reconnaissance  qu'il  doit  au  roi  de 
Prusse  ne  peut  manquer  de  coolirmer  ce  monarque  dans  les 
préjugés  qu'il  a  déjà  conçus  en  faveur  de  notre  philosophe.  Je 
souhaite  qu'il  lui  doune  de  nouvelles  marques  de  son  estime  et 
de  sa  bienveillance. 

Voilà  une  lettre,  je  pourrais  dire  une  brochure,  qu'il  faut 
pourtant  finir  :  elle  pourrait  vous  coûter  plus  à  lire  qu'elle  ne 
m'a  coûté  k  écrire  ;  car  je  ne  trouve  rien  de  si  doux  et  de  si  aisé 
que  de  causer  avec  vous,  madame.  On  n'a  besoin  ni  d'esprit  ni 
d'imagination  :  il  n'y  a  qu'à  répondre  ou  qu'à  suivre  le  texte 
intéressant  que  vous  fournissez,  et  c'est  encore  plus  naturelle- 
ment, et  par  un  mouvement  qui  part  de  mon  cœur,  que  j'ai 
l'honneur  de  vous  assurer  que  je  vous  aime  passionnément  et 
que  je  vous  respecte  infiniment. 


LETTRE    121. 

LE  PRinCE  DE  BEAUVAU  A  MAD.tME  LA  MARQUISK  DV  DEKPAND. 
Comracrcy,  29  jnillei  175*.  • 
Madame  ,  il  n'y  a  rien  de  si  agréable  que  vos  lettres  ;  car 
c'est  bien  vous  qui  écrivez  comme  vous  parlez.  Aussi  suis-je 
enchanté  de  ce  que  vous  avez  bien  voulu  me  dire  le  22 ,  et 
j'aurais  bien  voulu  y  répondre  plus  tôt  ;  mais  je  suis  condamné 
à  passer  encore  quelques  jours  ici,  quoique  pressé,  par  des  in- 
térêts de  toutes  les  espèces,  de  retourner  à  Paris.  J'aî  chargé 
madame  de  Mirepoix,  mon  agent  à  la  cour,  de  me  jeter  à  la 
tête  de  tous  ceux  qui  peuvent  en  faire  employer  d'autres;  et 
comme  le  maréchal  de  Belle-lsie  vient  ici  dans  très-peu  de 
temps,  je  ne  peux  me  dispenser  de  l'attendre  pour  lui  offrir 
motméme  mon  zète.  Cette  démarche  faite,  je  ne  perdrai  pas  un 
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moment  dans  ce  paysKii,  et  j'entrevois  que  je  pourrai  en  partir 

U  6,  si  tout  me  succède. 

Quelque  grands  que  puissent  être  les  petits  cochoDS,  je  n'en 
aurai  jamais  trouve  de  si  bons  :  la  sûreté  de  votre  goût  était 
bien  établie  selon  le  mien.  Au  reste,  il  ne  faut  pas  l'avoir  bien 
fin  pour  trouver  très-mauvaise  la  cuisine  que  madame  de  Mire- 
poix  approuve  :  elle  est  bien  heureuse,  madame,  qu'en  feveor 
de  quelques  cbarmes  vous  fassiez  grâce  à  tant  de  légèreté  ;  mais 
elle  est  dans  un  moment  excusable  et  où  la  cour  doit  nécessai- 
rement  l'emporter.  Je  crois  que  tout  y  est  dans  une  belle  fer- 
mentation, et  même  que  cela  aura  gagné  Paris.  Il  n'y  a  rien 
de  si  tendre  et  par  conséquent  de  plus  flatteur  que  ce  que  le& 
apparences  de  guerre  me  valent  de  votre  part.  J'ai  très-bien 
senti,  par  ce  voyage-ci,  tout  ce  que  je  perdrai  aux  événements 
qui  me  sépareront  de  vous,  et  la  morale  de  cela  sera  toujours 
de  m'en  rapprocber  tant  que  je  pourrai. 

Je  ne  vous  ai  chargé  de  rien ,  madame ,  pour  madame  du 
Ch&tel  :  cela  est  vrai,  et  cela  serait  très-mal  si  je  n'avais  pas 
pour  elle  un  fonds  d'attachement  et  de  reconnaissance  si  solide, 
qu'il  me  répond  à  moi-même  de  ma  sensibilité.  C'est  une  des 
femmes  du  monde  qui  m'a  toujours  paru  rassembler  fe  plus  de 
mérite  et  d'agrément,  et  je  me  tiens  bien  honoré  des  bontés 
qu'elle  a  pour  moi.  C'est  une  bonne  affaire  pour  vous  deux, 
madame,  que  sou  changement  de  quartier;  sans  cela,  j'aurais 
un  peu  de  regret  de  sa  belle  maison. 

Je  suis  très-taché,  d'abord  pour  vous,  ensuite  pour  moi,  du 
départ  de  M.  de  Formont  :  c'est  un  homme  de  bien  boone 
compagnie  que  vous  perdez.  Voulez-vous  bien  qu'à  propos  de 
celle  qui  vous  reste,  je  présente  mes  hommages  à  mademoiselle 
de  Lespinasse? 


LETTRE  122. 

H.    SCHCFFEK  A    MADAME   LA  MAKOUISE   DD   DEPPANp. 

StockLoIin,  17  lepieobre  17». 

Vous  conviendrez,  madame ,  que  je  ne  suis  pas  né  pour  être 

heureux.  Vous  m'avez  vu  perdre  en  France  le  meàllenr  de  mes 

amis;  vous  m'avez  vu  obligé  de  quitter  un  pays  à  qui  j'étais 

attaché  par  mille  liens:  aujourd'hui  la  mort  m'enlève  unevière. 
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qui,  depuis  mon  retour  ici,  était  ma  seale  consolation.  Les  pre- 
miers mouvements  ne  dépendent  jamais  de  nous.  J'avoue  que 
cette  dernière  perte  m*a  afBigé  au  delà  peut-être  de  ce  qui 
était  raisonnable ,  quand  on  a  en  le  bonheur  de  conserver  sa 
mère  jusqu'à  l'âge  que  j'ai ,  et  jusqu'à  celui  qu'elle  avait.  Ces 
réflexions  commencent  à  me  rendre  un  peu  plus  tranquille. 
J'ai  été  surtout  honteux  de  mon  abattement,  à  la  vue  du  cou- 
rage avec  lequel  vous  supportez  votre  situation.  Mais  ce  qui 
achève  de  m'en  donner ,  c'est  l'amitié  que  vous  daignez  toujours 
me  conserver,  et  l'intérêt  que  vous  voulez  bien  prendre  à  ce 
qui  me  regarde:  il  est  très-vrai,  madame,  que  j'y  suis  sensible 
au  delà  de  toute  expression.  Je  vois  de  plus  en  plus  que  tous 
les  autres  plaisirs  sont  moins  purs  et  infiniment  moins  durables 
que  celui  de  l'amitié.  Je  sens  que  je  serais  capable  de  voir  de 
sang-froid,  jusqu'à  un  certain  point,  tous  les  autres  revers  de 
la  TÎe ,  pourvu  que  je  ne  me  visse  point  abandonné  de  mes  amis. 
Vous  me  faites  donc  un  plaisir  extrême  de  m'assurer  qu'on  ne 
m'oublie  point  chez  vous.  Quant  à  moi,  je  ne  perds  jamais  de 
vue  mon  retour  dans  un  jiays  à  qui  je  suis  tendrement  attaché, 
et  je  suis  persuadé  qu'avec  de  la  constance,  avec  de  la  suite 
dans  sa  conduite ,  avec  quelque  connaissance  des  hommes  et 
du  monde ,  on  ne  forme  jamais  sans  succès  des  projets  qui  sont 
dans  l'ordre  des  choses  possibles  et  raisonnables.  J'espère  qu'on 
ne  trouvera  pas  qu'un  voyage  en  France  soitimpossiblenî  dérai- 
sonnable, de  quelque  côté  qu'on  l'envisage. 

Vous  avez  eu  bien  du  remuement  dans  votre  ministère  :  vous 
avez  rappelé  votre  Parlement,  vous  voyez  votre  maison  royale 
affermie  par  un  prince  nouveaur-né.  Vous  n'avez  pas  à  vous 
plaindre  de  manquer  d'événements  heureux  et  agréables.  Ce- 
pendant je  m'imagine,  madame,  que  ce  qui  arrive  dans  l'inté- 
rieur de  votre  société  vous  touche  infiniment  davantage ,  et.  par 
cette  raison,  je  prends  la  liberté  de  vous  demander  si  c'est  de 
Totre  aveu  que  M.  d'Alemhert  est  allé  en  Prusse.  Il  me  semble 
que  le  caractère  de  ce  savant  et  sa  bonne  philosophie  devaient 
le  détourner  de  ce  voyage ,  non  pas  que  je  ne  sois  persuadé  qu'il 
en  reviendra  tout  autrement  que  Voltaire.  Sa  bonne  tête  sera  à 
l'épreuve  des  caresses  qui  la  tournent  à  tant  d'autres,  tout 
comme  son  âme  sera  à  l'épreuve  de  l'intérêt  par  leqoel  on  cher- 
chera à  le  tenter;  mais  je  suis  fâché  de  voir  courir  après  les 
{p-ands  un  philosophe  qui  a  si  justement  censure  le  commerce 
de»  savants  avec  eux  ;  je  suis  Eaché  de  voir  le  plus  illustre  des 
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gens  He  lettres  de  notre  siècle,  assis,  à  Potsdam,  à  cAté  du 

marquis  d'Argens  et  de  ses  pareils. 

Je  n'ose  plus  guère  espérer,  madame,  que  vous  me  fassiez 
quelquefois  l'honneur  de  me  donner  de  vos  nouvelles.  Il  est 
pourtant  vrai  que  je  désirerais  foit  cette  faveur ,  si  elle  pouvait 
ne  vous  rien  coûter,  et  que  vous  ne  sauriez  rien  accorder  à  per- 
sonne qui  en  fût  plus  reconnaissant  que  je  ne  le  serais.  Tant 
.  que  je  vivrai ,  je  serai  occupé  à  mériter  la  cuntiuuation  de  votre 
souvenir  et  de  vos  bontés.  ,   , 


LETTRE   123. 


M.    DE  FOBHONT   A   MADAHE  LA  MARQDISE  DD   DEPFAIID. 

Rouen ,  i  décemlii'e  '. 

NoD,  madame,  je  n'ai  point  été  paresseux;  je  ne  vous  aï 
point  oubliée.  Mais  depuis  quinze  jours  j'ai  été  sans  cesse  de 
ma  campagne  à  Ronen  pour  une  petite  affaire  ;  ensuite  il  a  Fallu 
déménager  pour  venir  nous  établir  à  Rouen  ,  où  je  suis  arrivé 
hier. 

Je  suis  enchanté  de  l'élection  de  d'Alembert:  il  semble  qu'il 
ne  fallait  que  le  montrer ,  et  que  c'était  une  chose  faite.  Cepen- 
dant vous  avez  eu  besoin  de  tous  les  talents  que  vous  avez  pour 
la  négociation  ;  mais  on  n'est  plus  surpris  quand  on  fait  réflexion 
que  vous  aviez  affaire  à  l'illustre,  à  la  savante  duchesse  de 
Chaulnes.  Après  avoir  eu  le  succès  que  chacun  sait  en  Bretagne, 
elle  s'est  donnée  en  spectacle  à  la  Normandie ,  où  elle  a  acheté 
une  terre  ;  elle  s'y  est  montrée  fort  grande  dame ,  fort  imperti- 
nente,  et  encore  plus  ce  que  vous  savez.  L'abbé  de  Boismont 
commence  à  trouver  qu'il  est  bien  plus  aisé  de  prêcher  un  ca> 
réme  que  de  faire  longtemps  sa  cour  à  madame  la  duchesse.  Il 
a  senti  le  besoin  de  troupes  auxiliaires  ;  il  a  donc  feit  venir  un 
chanoine  de  Bouen  de  ses  amis,  qui  a  été  parfaitement  bien  reçu 
et  à  bras  ouverts  :  il  en  est  revenu  avec  une  belle  botte.  Celui^y 
ne  vise  point  au  bel  esprit;  et  si  elle  se  donne  des  mouvements 
en  sa  faveur,  ce  ne  sera  point  pour  le  faire  entrer  à  l'Académie. 
Voilà  ce  que  j'ai  appris  du  public ,  son  confident  ordinaire. 

Puisque  d'Alembert  est  bien  aise  d'être  de  l'Académie,  ÎI 
faut  qu'il  fasse  à  présent  des  ouvrages  intelligibles  au  vulgaire. 
11  a  assez  travaillé  pour  être  admiré  des  calculateurs  :  il  est  temps 
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<|ii*il  iiODge  à  plaire  aux  ignoraots  aimables,  pour  qui  il  est  feit 
autant  que  pour  les  auti'cs.  Je  lui  ai  écrit  aujourd'hui,  et  j'écrirui 
ilcmain  nu  président. 


LETTRE   124. 

M.    DE   MONTF.SQLIEU   A    M.    LE   PnËMDENT  Hf.NAVLT. 

La  Bi^d«,  Il  août  1734'. 
Je  voudrais  bien,  monsieur  mon  illustre  ccnii'ére,  donnei' 
trois  ou  quatre  livres  de  VEsprit  des  lois  pour  savoir  écrire 
une  lettre  comme  la  vôtre;  et  pour  vos  sentiments  d'estime,  je 
vous  en  rends  bien  d'admiration.  Vons  donnez  la  vie  à  mon 
âme  qui  est  languissante  et  morte,  et  qui  ne  sait  plus  que  se 
reposer.  Avoir  pu  vous  amuser  à  Gompiégne,  c'est  pour  moi 
la  vraie  gloire.  Moh  clier  président,  permeltez-moi  de  vous 
aimer,  permettez-moi  de  me  souvenir  des  cliamies  de  votre 
société,  comme  oo  se  souvient  des  lieux  que  l'on  a  vus  dans  sa 
jeunesse,  et  dont  on  dit  :  J'étais  heureux  alors  !  Vous  faites  des 
lectures  sérieuses  à  la  cour,  et  la  cour  ne  perd  rien  de  vos 
agréments  ;  et  moi,  qui  n'ai  rien  à  faire,  je  ne  puis  me  résoudre 
à  faire  quelque  chose.  J'ai  toujours  senti  cela  :  moins  on  tra- 
vaille ,  moins  on  a  de  force  pour  travailler.  Vous  êtes  dans  le 
pays  des  changements;  ici,  autour  de  nous,  tout  est  immobile. 
La  marine,  les  affaires  étrangères,  les  finances,  tout  nous  semble 
la  même  chose.  Il  est  vrai  que  nous  n'avons  pas  une  grande 
finesse  dans  le  tact.  J'apprends  <|ue  nous  avons  eu  à  Bordeaux 
plusieurs  conseillers  au  Parlement  de  Paris,  qui,  depuis  le 
rappel,  sont  venus  admirer  les  beautés  de  notre  ville,  outre 
qu'une  ville  oii  l'on  n'est  point  exilé  est  plus  belle  qu'une 
autre.  Mon  cher  président,  je  vous  aimerai  toute  ma  vie. 
Montesquieu. 


LETTRE   125. 

M.    DE   F0n»ONT  A   M.    d'aLEMREBT. 

Sous  prétexte  que  vous^  êles  un  des  premiers  hommes  de 
l'Europe,  vous  vous  donner  donc  les  airs,  monsieur,  de  l'em- 
1  El  non  i7U,  comme  elle  eal  daléc  dana  1  editloti  de  1809.  (L.) 
»  175*.  (L.) 
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porter  sur  un  Mormaïul ,  sur  noire  Bourdaloue?  Vous  tous  inn»- 
ginez  qu'il  n'y  a  qu'à  se  préseoler  à  i' Académie  pour  y  être 
admis;  mais  il  faudrait  pour  cela  qu'il  n'y  eût  pas  de  duchesse 
de  Gliaulnes  au  inonde.  Apprenez  que,  malgré  tous  vos  talents, 
TOUS  n'auriez  pas  été  reçu  seulement  à  sa  cour.  Elle  pense  peut- 
être  qu'il  TOUS  en  manque  quelques-uns  qu'elle  regarde  comme 
indispensables  à  un  grand  homme.  Elle  a  dit  que  vous  n'étiez 
qu'un  enfant:  on  entend  cela;  elle  d'oïl  que,  même  dans  un 
sérail ,  A'ous  traîneriez  une  étemelle  enfonce.  Je  ne  le  crois  pas, 
au  moins  ;  et  je  suis  persuadé  que  vous  vous  tirt-rez  toujours 
très-bien  de  ce  que  vous  entreprendrez,  même  du  compliment 
que  vous  allez  faire  à  l'Académie  :  ce  qui  me  parait  une  opéra- 
tion encore  plus  difKcile  que  celle  de  contenter  une  duchesse. 
Et  ces  six  boules  noires?  qui  sont  ces  gens-là?  Six  dé  vols  appa- 
remment, à  qui  les  philosophes  font  peur;  comme  sî  Newton 
n'avait  pas  commenté  V Apocalypse,  et  Locke  VÈpitre  aux  Ga- 
laies!  Le  pauvre  Trublet  va  donc  retourner  à  Saiut-Malo?  Ja- 
mais de  l'Académie,  toujours  archidiacre  :  voilà  assurément  de 
quoi  empoisonner  la  vie  ;  et  c'est  là  le  cas  du  refrain  de  madame 
du  Deftànd. 

Sérieusement ,  mon  cher  ami ,  je  suis  ravi  qu'on  vous  ail  rendu 
justice.  Je  suis  (aché,  pour  l'Académie  et  pour  la  nation ,  que 
TOUS  n'ayez  pas  été  élu  par  acclamation  ;  mais  celle  de  toute  la 
France  et  de  toute  l'Europe  vous  en  récompensera  bien.  Je  vous 
s  mille  et  mille  Fois. 


LETTRE   126. 

H.    DE  FORH07VT   A    MIDAHB   LA   HAHQIISC  DU  BEFFIXD. 

BtKWB,  S9  dccombre*. 
Oui,  madame,  je  serai  très-sincère  en  vous  disant  que  le  dis- 
cours de  d'Alembert  mérite  le  succès  qu'il  a  eu.  Son  morceau 
sur  l'éloquence  en  général  et  sur  celle  de  la  chaire  en  particulier 
est  très-beau.  Il  évite,  autant  qu'il  est  possible,  ces  heux  com- 
muns dont  on  ne  se  lasse  point ,  depuis  quatre-vingts  ans ,  de 
lasser  le  public  ;  il  va  droit  et  vite  à  ce  qu'il  faut  dire.  Mais  ce 
qui  me  charme,  c'est  son  ton  fier  et, mutin.  A  la  face  du  public 
et  de  la  cour,  il  prêche  la  tolérance,  et  contre  les  inquisiteurs 
le  respect  des  incrédules;  il  parle  contre  les  procédés  làclies  et 

i  iï56.  (L.) 
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les  basses  intrigues  des  gens  de  leUi-es ,  en  préiieoce  des  donneurs 
de  boules  noires;  il  peint  l'éloquence  comme  un  sentiment  pro- 
fond du  vrai  et  du  {jnind ,  aux  yeux  de  tous  les  faiseurs  d'ëpî- 
grammes  dont  l'Âcadéaiie  est  brcie;  et  enfin,  pour  marquer  sa 
reconnaissance  à  l'Acadénue,  il  dit  qu'il  a  tant  de  choses  à  dire 
qu'il  ne  lui  dira  rien.  Je  ne  sais  point  ù  quoi  la  menue  critique 
s'attacliera  ;  peut-être  aux  Iraositions  «]ui  sont  brusques.  Il 
feudra  la  laisser  laire  ;  mais  tous  les  gens  de  goût  conviendront , 
k  ce  que  je  crois,  que  dans  ce  discours  la  raison  parle  sa  vraie 
langue,  c'est-à-dire  avec  vérité. 


LETTRE  127. 

I.E   PRINCE   DE   BEAUVAU    A   MADAME   LA    MARQUISE   DU   DEFFAND. 
LunéTille,  6  juillet  1753. 

J'arrive ,  madame ,  d'un  pays  perdu  où  j'ai  passé  dix  jours  à 
mon  régiment ,  et  où  j'ai  reçu  les  deux  lelti-es  dont  vous  m'avez 
honoré.  J*ai  été  charmé  des  reproches  de  la  première,  parce 
qu'en  la  recevant  je  ne  les  méritais  plus ,  et  ils  n'auraient  jamais 
pu  porter  que  sur  ma  circonspection ,  qui  me  faisait  craindre 
de  TOUS  ennuyer  de  moi.  Mais  puisque  vous  m'encouragez  par 
tant  de  boutés  à  vous  dire  tout  ce  que  je  pense  pour  vous ,  je 
VOUS  assure,  madame,  que  vous  aurez  de  mes  lettres  tant  que 
TOUS  voudrez.  Premièrement,  je  ne  pourrai  jamais  tous  remer- 
cier assez  des  vôtres;  et  puis  la  réputation  de  madame  de  Ma... 
me  fait  peur  :  je  n'ai  point  de  Crécy  pour  m' excuser,  ni  dé  che- 
valier de  Laurency  pour  me  défendre;  et  quelque  galant  que 
soit  son  billet,  je  lui  trouverai  toujours  le  tort  de  vous  l'avoir 
trop  fait  attendre.  Pour  moi,  je  n'attends  plus  rien  d'elle;  elle 
me  traite  avec  un  mépris  que  je  mérite  peut-être,  mais  que  j'ai 
quelque  peine  à  souGErir:  ce  n'est  pas  qu'elle  ne  m'ait  écrit  une 
belle  lettre,  mais  c'est  qu'elle  ne  m'en  a  écrit  qu'une;  et, 
comme  vous  dites,  on  ne  peut  pas  lui  pardoimer  set  pé- 
chés parce  qu'elle  a  beaucoup  aimé ,  ni  parce  qu'elle  a  beau- 
coup écrit. 

Quant  à  mon  retour,  madame,  quoique  ce  ne  soit  pas  un 
événement,  il  but  pourtant  le  préparer;  c'est-à-dire  qu'il  faut 
que  j'engage  le  roi  de  Pologne  à  me  laisser  partir,  et  ma  mère 
à  ne  pas  trouver  que  je  pars  trop  tdt  :  c'est  à  cela  que  je  vais 
m* appliquer.  Je  ne  peux  pas  précisément  leur  donner  pour  rai- 
ls. 
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soD  qu'il  y  a  des  petits  cochons  qui  m'attendent:  c'est  pourlaot 
uoe  de  mes  bonnes;  mais  il  ^udraît  vous  connaître  pour  la 
goûter. 

Me  permettez-vous  de  vous  demander,  madame,  si  M.  d' Alem- 
bert  est  revenu  de  Wesel  et  ce  qu'il  pense  du  roi  de  Prusse?  Il  me 
semble  qu'il  est  intéressant  de  voir  un  homme  aussi  singulier 
jugé  par  un  homme  ausm  raisonnable. 

Je  vous  remercie  encore  une  fois,  madame,  des  boutés  dont 
vous  me  comblez ,  et  je  vous  assure  que  je  les  sentirai  toute  ma 
vie.  C'est  la  seule  façon  dont  je  puisse  répondre  aux  choses  trop 
flatteuses  que  vous  voulez  bien  me  dire:  il  iBudrait  en  effet  les 
mériter  pour  être  digne  de  vous  plaire;  mais  je  trouve  qu'on 
peut  être  fort  au-dessous  et  cependant  vous  être  très-tendrement 
attaché. 

Oserais-je  vous  prier  de  faire  souvenir  quelquefois  de  moi 
M.  le  président  Hénault? 


LETTRE   128. 

UADAME  LA  MARQLISE  DU  DEFPAMD  AV  CUEVALIEK  d'.4YDIE<. 
Ce  lundi,  1»  juillet  1755. 
Votre  lettre  est  charmante,  mon  cher  chevalier',  elle  a  fait 
l'admiration  de  tous  ceux  à  qui  je  l'ai  lue  ;  je  vous  retrouve  tel 
cfue  vousétiez  dans  vos  plus  beaux  jours  ;  il  serait  bien  dommage 
de  nous  priver  de  vous;  il  n'est  point  encore  temps  de  songer 
à  la  retraite.  Si  toutes  choses  se  passaient  suivant  l'ordre,  je 
gagnerais  la  province,  tandis  que  vous  reviendriez  à  Paris;  co 
ne  serait  pas  cependant  mon  compte ,  car  tout  ce  que  je  désire 
le  plus  vivement,  c'est  de  vivre  avec  vous.  Vous  trouverez  eu 
moi  de  quoi  exercer  ce  que  vous  appelez  sentiment,  et  ce  que 
je  nomme  vertu  (car  c'est  là  la  méprise  ([ue  vous  me  reprochez)  ; 
je  deviens  triste,  pesante;  et  ce  qui  va  bien  augmenter  en  moi 
ces  défauts,  c'est  que  mon  ami  Formont  est  parti.  Il  devait 
rester  encore  ici  un  mois;  mais  il  a  été  contraint  d'aller  trouver 

■  Lettretdt  ntademoiielU  ÀUié,  «litiun  Ravenel,  p.  S16. 

I  Celte  lettre  «i  cliarmante  et  *i  liiaée  de  madame  du  Defbnd  et  de  toute 
la  lociétc,  est  malheureaaeiiieiit  perdue  ;  aou  «uccès  aura  fait  la.  perte ,  et  à 
force  de  couiir  de  luaio  en  main,  elle  ne  sera  paa  revenue  à  ton  adr«ue. 
Elle  mnni[iie  dnns  h  Correspondanut  inédite  de  madame  du  De-^hiut, 
180».  (Jtaoenel.) 
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sa  mère,  qui  se  meurt.  Le  préftideot'  est  à  Coinpiè[;ne  depuis 
plu£  de  ({uinze  jours.  Dieu  sait  quand  i)  en  reviendra.  Je  lui 
ai  fait  vos  compliments;  il  me  chaîne  de  vous  dire  mille 
choses. 

J'ai  lait  lire  votre  lettre  par  d'Alembert  à  mesdames  du  Chàtel 
et  de  Mirepoix.  On  l'a  Fait  recommencer  deux  ou  trois  fois  de 
suite  ;  on  ne  pouvait  s'en  lasser;  en  effet,  c'est  un  chef-d'œuvre. 
Je  la  conser\-erai  précieusement  toute  ma  vie,  et  je  vous  la  ferai 
relire,  quand  je  serai  contente  de  vous.  C'est  à  vous  qu'il  ap- 
partient de  peindre;  personne  n'a  plus  que  vous  le  style  de  sa 
pensée;  c'est-à-dire  que  vos  pensées  sont  à  vous,  qu'elles  sont 
originales  et  que  vous  n'avez  pas  besoin  d'avoir  recours  à  la 
recherche  de  l'expression  pour  leur  donner  l'air  de  la  nouveauté. 
\'ous  avez  réveillé  en  moi,  mon  cher  chevalier,  tout  mon  en- 
({ouement  pour  vous  ;  mais  en  même  temps  l'impatience  de 
vous  revoir  en  devient  insupportable,  et  il  y  aura  de  la  cruauté 
à  voua,  si  vous  ne  donnez  pas  un  terme  pour  vous  attendre. 

Madame  de  Mirepoix  a  senti  les  louanges  que  vous  lui  donnez 
avec  l'esprit  et  la  finesse  que  vous  lui  connaissez  ;  elle  dit  que 
vous  lui  faites  voir  tout  le  danger  de  sa  situation  et  qu'elJe  n'ose 
espérer  de  .s'en  tirer  aussi  bien  que  vous  le  lui  promettez.  Elle 
s'est  peut-être  trop  engagée  ;  mais  il  était  difficile  d'enrayer,  et 
la  vanité  des  autres  était  si  intéressée  à  la  (aire  aller  en  avant , 
qu'elle  ne  pouvait  ni  reculer  ni  s'arrêter  sans  risquer  de  choquer 
et  de  déplaire.  Enfin,  je  suis  de  votre  avis.  J'espère  qu'elle  s' en 
tirera  bien,  et  je  le  désire  de  tout  mon  cœur;  c'est  la  personne 
nana  contredit  la  plus  aimable  que  j'ai  vue  de  ma  vie. 

Madame  du  Cliàtel  est  à  Gourbevoie,  chez  Bombarde,  depuis 
trois  ou  quatre  jours  ;  elle  y  restera  jusqu'à  vendredi,  qu'elle 
vient  coucher  dans  sa  nouvelle  maison.  Je  la  verrai  plus  faci- 
lement, surtout  en  liiver;  mais  pour  plus  souvent,  j'en  doute. 
Vous  la  cormaissez,  elle  ne  laisse  point  établiruoe  certaine  fami- 
liarité qui  fait  l'aisance  et  le  plaisir  de  la  société  ;  on  ne  peut 
point  passer  la  soirée  chez  elle  qu'elle  n'y  invite;  mais  d'ailleurs 
elle  est  charmante,  je  l'aime  passionnément,  et  il  n'y  a  point  de 
marques  d'amitié  que  je  n'en  reçoive. 

D'Alembert  est  très-content  du  roi  de  Prusse,  il  lui  trouve 
b4>aucoup  d'esprit,  de  bonté  et  de  bénignité.  Ce  sont  ses  termes. 
]|  voulait  l'engager  à  aller  passer  quinze  jours  à  Potsdam.  Il 

*    Ije  prrtiilcDi  Hénault,  r  L.) 
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s'en  est  défendu,  et  le  roi  ne  lui  en  a  pas  su  mauvais  gré.  M.  de 
Nigposem,  envoyé  de  Prusse',  a  rendu  compte  ici  aux  minis- 
tres de  la  couduite  de  d'AIcmbeil,  l'on  en  est  fort  content.  Il 
a  dit  au  président  Hénault  que  le  roi  le  traiterait  bien  ;  je  l'espère, 
mais  jusqu'à  présent  il  n'a  rien  touché  de  sa  pension  ,  et  il  lui 
en  a  coûté  quatre-vingts  louis  pour  son  voyage.  Le  bailli  de 
Froulay  a  eu  toutes  sortes  de  bontés  pour  lui;  vous  devriez  lui 
en  marquer  de  la  reconnaissance. 

Mademoiselle  de  Lespinasse  est  bien  vivement  touchée  des 
choses  cbarmantes  que  vous  dîtes  d'elle  ;  quand  vous  la  con- 
naîtrez davantage ,  vous  verrez  combien  elle  les  mérite  :  chaque 
jour  j'en  suis  plus  contente. 

Il  me  semble,  mon  cber  chevalier,  que  s'il  n'y  avait  point  de 
Normandie*  ni  de  Périgord  dans  le  monde,  et  que  vous  fussies 
contraint  de  vivre  à  Paris,  je  regrclterais  moins  la  lumière,  la 
société  :  l'amitié  peut  tenir  lieu  de  tout. 

Dans  le  moment  que  je  vous  écris ,  je  suis  très-incommodée  ; 
je  n'ose  vous  dire  de  quoi  ;  c'est  un  mal  fort  douloureux ,  fort 
attristant,  et  dont  il  me  semble  que  vous  vous  plaignez  quel- 
quefois. 

Vous  me  demandez  ce  que  fait  notre  abbé',  il  fait  ce  que 
foisait  le  bonhomme  Saint-Aulaire  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix 
ans.  Je  crois  qu'il  pourrait  se  plaindre  des  mêmes  choses  que 
ce  bonhomme  se  plaignait  à  vous.  Vous  en  souvenez-vous?  Il 
trouvait  de  certaines  choses  trop  grosses  et  d'autres  trop  pintes. 
L'ahbé  ignore  que  je  sache  ses  déportements;  j'en  garde  le 
secret,  excepté  à  vous.  Je  lui  ai  dit  seulement  que  je  vous  man- 
derais ce  qu'il  faisait ,  et  il  ne  le  craint  pas,  parce  qu'il  croit 
que  je  l'ignore. 

Adieu,  mon  cher  chevalier,  il  faut  que  je  vous  aime  autant 
que  je  le  fais  pour  pouvoir  me  résoudre  à  vous  envoyer  une  si 
mauvaise  lettre  ;  mais  je  serais  hicn  fâchée  d'être  obligée  a  me 
rechercher  avec  vous,  et  à  ne  me  pas  laisser  voir  telle  qœ 
je  suis. 

'  Son  vrai  nom  éraît  le  Laron  de  Kiiyptansen.  (Aivena^] 

'  Cot  en   Normandie   [p'alluît    FurniOQl    lorsqu'il    quittait   uiadanie   du 

DcfTand.  {Ravenel.) 
3  L'flliljé  dWydie;  il  élaîl  tivs-totlaiiien  de  principei,  et,  à  ce  qn'mi  «i- 

Irevoît  ici,  non  mnint  lé^er  sur  le  re«le.  {Baaenrf.) 
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LETTRE  129. 

LE  CHEVALlEn  d'âIDIE  A  MADAME  lA  MARQUISE  DU  DEfFAND. 
M>yac,t9jiuU(>ti75K. 
Je  l'avait  toujours  bien  out  dire,  madame,  qu'il  est  très- 
a{p^ble  d'être  loue  par  une  personne  d'esprit,  et  sur  un  article 
où  elle  est  elle-même  très-lonable.  Je  tous  remercie,  madame, 
de  m'avoir  fait  sentir  ce  plaisir.  Je  le  trouve  en  effet  délicieux  ; 
et  c'est  avec  beaucoup  de  regret  que  je  pense  qu'il  me  rendrait 
ridicule,  si  je  le  goûtais  avec  confiance ,  et  sans  faire  réflexion 
que  je  ne  dois  ce  que  vous  me  dites  de  flatteur  qu'à  l'excès  de 
vos  bontés  pour  moi. 

Je  suis  trés-faché  d'apprendre  que  M.  de  Formont  est  retourné 
en  Normandie.  Je  conçois  le  chagrin  que  vous  cause  son  éloi- 
gnement,  et  combien  un  bomme  de  si  bonne  compagnie,  et  si 
assidu  à  profiter  de  la  vôtre,  mérite  que  vous  le  regrettiez.  Je  le 
plains,  lui,  doublement  de  vous  avoir  quittée,  et  d'être  rappelé 
par  la  maladie  de  sa  mère.  Dieu  vous  devait  la  consolation  que 
voas  donnent  les  soins  de  mademoiselle  de  Lespinasse.  Voltaire 
a  très-bien  dit  que  l'enitié  multiplie  notre  être,  et  supplée  à 
tous  nos  besoins. 

Par  mademoiselle  de  Lespinasse  vous  retrouvez  des  yeux;  et, 
ce  qui  vous  est  encore  plus  nécessaire ,  madame ,  elle  exerce  la 
bonté  et  la  sensibilité  de  votre  cœur.  Je  me  sais  bon  gré  de 
l'opinion  que  j'ai  d'abord  conçue  d'elle ,  et  je  vous  supplie  de 
contmuer  k  me  ménager  quelque  part  à  sa  bienveillance. 

Mon  bailli  m'a  mandé  la  bonne  fortune  qu'il  a  eue  de  trouver 
M.  d' Alembert  à  Wesel,  et  de  le  recevoir  après  à  Vaillempont. 
J'étais  bien  sur  que  le  roi  de  Prusse,  en  le  voyant,  prendrait 
autant  de  goAt  pour  sa  personne  qu'il  en  avait  déjà  pour  ses 
ouvrages;  mais  je  suis  fàcbé  que  Sa  Majesté,  dans  cette  occa- 
fîion ,  ait  oublié  que  c'est  au  poids  de  l'or  que  les  rois  donnent 
aux  philosophes  qu'on  mesure  le  cas  qu'ils  font  de  la  philoso- 
phie. Nous  serions,  de  notre  part,  des  ingrats,  si  nous  ne  le 
récompensions  pas  de  la  constante  préférence  qu'il  nous  a 
donnée,  et  de  la  résistance  qu'il  a  faite  aux  invitations  du 
monarque. 

Je  crois  comme  vous,  madame,  que  le  voisinage  n'est  pas 
un  droit  dont  on  doive  abuser  avec  madame  du  Gbâtd  ;  mais 
TOUS  avez  tant  d'autres  titres  auprès  d'elle!  Son  indépendance 
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même  doit  tourner  à  votre  proRt.  Vous  aurez  donc  le  plaisir 
de  la  voir  souvent,  et  tout  à  la  foii^  celui  de  sentir  que  c'est 
autant  par  son  choix  (|ue  par  le  vôtre.  11  ne  m'appartient  pas 
d'avoir  les  mêmi's  prétentions  qne  vous  :  je  ne  puis  néanmoins 
m'empécber  de  me  réjouir,  en  imaginant  que  quand  je  serai  à 
Paris ,  logé  si  jirés  d'elle ,  je  pourrai  lui  rendre  plus  souvent 
mes  respects  ;  car  j'ai  au  moins  cela  de  commun  avec  vous  : 
j'aime  passionnément  madame  du  Chiite),  et  j'ose  aussi  me 
flatter  qu'elle  a  de  l'amitié  pour  moi. 

Mon  goi'it  et  mes  \ceux  pour  madame  de  Mirepoîx  sont 
d'accord  avec  les  vôtres.  Il  me  semble  qu'elle  danse  actuelle- 
ment sur  la  corde;  et,  quoique  je  sois  Lien  persuadé  qu'elle  ne 
perdra  pas  l'équilibre,  j'ai  beaucoup  d'impatience  de  la  voir 
dans  une  assiette  plus  tranquille;  mais  peut-être  serait-elle 
moins  à  son  aise.  Les  âmes  d'une  certaine  trempe  ue  jouissent 
jamais  si  heureusement  d'elles-mêmes  que  dans  l'agitatioD  et  le 
danger.  Le  grand  Condé  n'était  de  sang-froid  qu'au  milieu  des 
batailles. 

Quant  à  notre  président,  madame,  c'est  l'aide  de  camp 
général  des  ambitieux  :  il  aime  à  voir  de  près  leurs  passions , 
leurs  manœuvres,  leur  gloire.  C'est  un  spectacle  très-digne  de» 
considérations  d'un  philosophe ,  assez  sage  pour  ne  pas  entrer 
trop  avant  dans  la  mêlée,  et  si  aimé  et  si  considéré  de  tous  les 
partis,  qu'il  est  toujours  sûr  d'être  bien  traité  des  vainqueurs. 

J'avais  fait  mon  plan,  moi,  madame,  de  m' enfoncer  dans  une 
vie  si  obscure,  que  je  pourrais  désormais  ne  songer  qu'à  manger 
et  à  dormir  sans  souci  ;  maïs  je  m'aperçois  que  c'est  un  projet 
chimérique  :  il  n'y  a  point  d'asile  stir  et  inaccessible  aux  peines 
et  aux  chagrins.  Me  voilà  aussi  troublé  par  les  procès  de  ma 
famille  que  je  l'étais  par  les  miens.  J'ai  avec  cela  actuellemenl 
deux  de  mes  frères  malades,  et  il  faut  que  je  coure  continuelle- 
'  ment  de  l'un  à  l'autre. 

En  vérité,  j'abuse  de  la  permission.  Je  déBe  toute  votre  poli- 
tesse et  toute  votre  patience  de  résister  k  l'ennui  que  doit  vou^* 
causer  l'excès  de  ma  bavarderie.  J'en  rougis  quand  je  pense 
que  mademoiselle  de  Lespinasse  va  s'épuiser  à  lire  tout  ce  bar- 
bouillage. Pardonnez-moi ,  mademoiselle ,  c'est  la  bute  de  ma- 
dame, et  en  votre  faveur  je  vais  finir,  sans  écouter  l'envie  que 
je  me  sens  de  l'entretenir  encore  deux  autres  heures  du  respect 
et  de  l'attachement  que  j'ai  pour  elle.  Ah!  il  laut  que  je  vous 
assure ,  madame,  qu'en  vérité  vous  vous  trompez  sur  les  juge- 
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nients  que  vous  faites  de  l'abbë  :  il  n'est  retenu  à  Paris  rpje  par 
un  maudit  procès  qu'il  a  contre  ses  moines.  Si  j'étais  vindicatif, 
j'userais  de  représailles,  et  virais  à  mon  tour  des  ennuis  qu'il  lui 
donne;  mais  je  n'en  ai  pas  le  courage,  et  je  le  plains,  surtout 
s'il  ne  lui  laisse  pas  lo  temps  de  vous  faii'e  sa  cour  aussi  souvent 
qu'il  le  désire. 


LETTRE  130. 

MADAME   t^   MARQVISE   Dt    DEFPAriD  \V   CHEVALIER  d'aTDIE'. 
De  Parii,  €e  3  ocU^rc  1735. 

Vous  recevrez,  mon  cher  chevalier,  par  cet  ordinaire^;! , 
VÉlorje  du  président  de  Montesquieu  ;  c'est  par  un  malentendu 
que  vous  ne  l'avez  pas  eu  plus  tôt.  Vous  êtes  cause  quf 
d'Alembert  et  moi  nous  nous  sommes  Fort  querellés;  il  croyait 
m'avoir  chargée  dû  soin  de  vous  Veuvoyer,  et  moi  j'étais  per- 
suadée qu'il  m'avait  dit  qu'il  en  chargerait  le  bailli.  Je  ne  doute 
pas  que  vous  n'en  soyez  fort  content,  et  que  vous  ne  trouviez 
notre  président  aussi  parfeitement  loué  qu'il  était  digne  de 
l'être.  Madame  d'Aiguillon  dit  que  c'est  son  apothéose. 

Vous  aurez  appris  la  mort  de  M.  le  prince  de  Dombes;  elle 
a  été  presque  subite,  mais  on  vous  en  aura  mandé  plus  de 
détails  que  je  ne  suis  en  état  de  faire.  Le  roi  n'a  encore  disposé 
d'aucune  de  ses  charges,  et  l'on  dit  que  ce  nesera  qu'après  Fon- 
tainebleau. 11  me  semble  que  tout  se  dispose  à  la  pais.  Je  ne 
me  charge  pas  des  nouvelles  publiques.  Votre  bailli  est  bien 
mieux  instruit  que  moi.  Je  suis  inquiète  de  madame  du  Chàtel. 
Je  soupai  avec  elle  hier  au  soir  chez  madame  de  Betz  ;  ses  forces 
ne  reviennent  point  et  elle  avait  fort  mal  h  la  tète.  Après  les 
alarmes  qu'elle  m'a  données,  je  ne  saurais  être  tranquille  quand 
je  lui  vois  la  plus  petite  incommodité;  l'idée  de  sa  perte  me 
renverse  la  tète.  Je  n'ai  nulle  noiivelle  de  madame  de  Mirepois  ; 
je  lui  ai  envoyé  VÉloge,  je  lui  ai  écrit  deux  fois  ;  pas  un  mot  de 
réponse.  La  reine  revient  le  13,  et  madame  de  Mirepoix  viendra 
à  Paris  le  lendemain. 

Madame  de  Betz  a  la  jaunisse  depuis  dix  ou  douze  jours. 
Pont-de>Veyle  a  toujours  sa  fièvre  quarte. 

Donnez-moi  de  vos  nouvelles  souvent,  je  vous  en  supplie; 
priez  madame  de  Nantliia  d'en  prendre  la  peine.  Vous  devriez 

■   Lettret  ilr  mademoiifttr  Aïmé,  édition  RuTeuL-l,  p.  3M,  'MI. 
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bien  revenir  nous  trouver.  J'ai  si  peu  de  temps  è  jouir  de  la 
société  de  mes  amis,  elle  m'est  si  nécessaire,  qu'il  y  a  de  la 
cruauté  à  m'abandonner.  Soyez  sûre  que  je  ne  désire  rien  autant 
que  votre  retour.  Adieu. 


LETTRE   131. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DtPFUtD    A    MADAME   DE   SANTIHA '. 

De  Pam,  ce  10  ortobre  1755. 
Notre  abbé*,  madame,  m'avait  annoncé  votre  lettre,  et  je 
l'attendais  avec  impatience.  Je  suis  cbannée  de  la  correspon- 
dance que  vous  voulez  bien  qui  soit  entre  nous.  Le  chevalier 
pourra  être  paresseux  en  silreté  de  conscience;  j'aurai  plus 
souvent  de  ses  nouvelles,  et  vous  vous  accoutumerez  à  avoir 
un  peu  de  bonté  et  d'amitié  pour  moi.  C'est  de  très-bon  cœur 
que  je  vous  ofEre  un  petit  logement  cbez  moi,  et  je  désire 
sincèrement  que  vous  l'acceptiez;  ce  serait  le  moyen  d'être 
d'accord  ensemble;  vous  ne  vous  sépareriez  point  de  mon  che- 
valier, et  vous  ne  m'en  priveriez  pas  ;  j'aurais  le  plaisir  de  vivre 
avec  vous,  et  vous  trouveriez  chez  moi  une  jeune  personne  fort 
empressée  à  vous  plaire,  et  d<mt  la  compagnie  vous  serait 
agréable.  Ne  détournez  donc  point,  madame,  te  chevalier  de 
revenir  ici  ;  mais  employez  votre  crédit  sur  lui  à  lui  faire  trouver 
bon  que  vous  y  veniez  avec  lui  ;  je  ne  saurais  vous  dire  à  quel 
point  cela  me  ferait  plaisir. 

L'abbé  m'a  raconté  quelle  était  la  vie  que  vous  meniez;  il 
n'y  a  rien  de  si  agréable  et  de  plus  délicieux.  Je  comprends  la 
difficulté  qu'il  y  a  d'y  renoncer;  ne  pouvant  la  partager,  j'y 
porte  grande  envie.  Si  j'avais  le  plus  petit  prétexte  pour  v  être 
admise,  je  n'hésiterais  pas  un  moment  à  demander  une  petite 
(^anibi-e  à  Mayac.  Je  m'en  fais  l'idée  du  séjour  d'ÂsIrée.  Je 
m'imagine  que  M.  le  comte  d'Aydie  est  le  grand  druide  Adamas; 
le  chevalier,  Silvandre  ;  je  ne  saurais  faire  de  Bousta  un  Céladon 
ni  UD  Hylas;  pour  vous,  madame,  et  mesdames  vos  cousines, 
vous  êtes  Astrée,  Diane  et  Sylvie.  Si  vous  n'avez  point  lu  ce 
roman-là,  vous  ne  comprendrez  rien  à  tout  ce  que  je  vous  dis, 
et  je  ne  vous  conseille  pas  de  le  lire  pour  pouvoir  m' entendre. 
J'ai  bien  envie  de  savoir  ce  que  le  chevalin' pense  de  V Éloge 

<   Leltrei  de  mademoistlU  Aillé,  Édition  Riivrnel,  p.  3ftS,  309,  310,  311. 
1  L'aLibé  d'Aydie. 
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da  président  de  Montesquieu.  Je  me  flatte  qu'il  en  aura  été 
content.  Nous  aurons,  je  ci'uiB,  bientôt  celui  qu'en  a  fait  M.  de 
Haupertuis,  mais  j'ai  peur  qu'il  ne  soit  pas  séparé  du  Recueil 
de  ses  ouvrages,  dont  on  Fait  une  édition  à  Lyon.  Si  on  l'im- 
prime séparément,  je  l'enverrai  acheter  dès  qu'il  paraîtra.  J'ai 
jugé ,  par  ce  que  l'^bé  m'a  dît ,  que  l'on  n'a  pas  été  chez  vous 
fort  content  des  Mémoires  de  madame  de  Staal  ;  ils  ont  eu 
beaucoup  de  succès  ici.  Dites  au  cfaeralier,  madame,  je  vous 
supplie,  que  madame  du  Châlel  se  porte  très-bien  ;  elle  espérait, 
ainsi  que  moi,  le  revoir  cet  biver,  et  nous  sommes  fort  affligées 
l'une  et  l'autre  d'être  forcées  d'y  renoncer. 

Madame  de  Mirepoix  est  perdue  sans  ressource;  elle  ne 
quitte  plus  la  cour;  l'on  ne  saurait  dire  d'elle  ce  que  madame 
d'AulreydisaitdeM.  deCeresle,  qu'il  avait  l'absence  délicieuse; 
elle  ne  l'a  que  silencieuse,  et  si  elle  n'était  pas  la  plus  aimable 
du  monde,  elle  deviendrait  la  plus  indîHércnte;  rien  n'est  si 
prouvé  que  son  peu  de  sentiment  ;  mais  quand  on  la  voit,  on 
n'y  peut  résister,  et,  malgré  qu'on  en  ait,  on  l'aime. 

Il  court  de  bien  mauvais  bruits  de  certain  ministre  ;  j'en  aurais 
eu  autrefois  beaucoup  d'inquiétude,  mais  d'autres  temps,  d'au- 
tres soiDi  ;  je  ne  voudrais  aujourd'hui  qu'une  seule  cbose ,  être 
à  Mayac,  ou  que  Mayac  fAt  ici.  11  faudrait  y  admettre  mon  ami 
Formont;  le  chevalier  y  consentirait  bien  volontiers. 

Voilà  bien  des  paroles  oiseuses,  mais  je  dirai  avec  Fontenelle  : 

Souvent  [tar  des  FanlOme*  vaiiis 

La  raitori  quetijue/oU  «'égare. 

Je  finis,  madame,  en  vous  assurant  que  je  vous  suis  tendre- 
ment attachée;  la  meilleure  preuve  que  j'en  puisse  donner, 
c'est  de  vous  pardoimer  de  retenir  mon  chevalier.  Ne  suivez 
point  l'exemple  de  sa  paresse,  et  donnez-moi  souvent  de  ses 
nouvelles  et  des  vôtres. 


LETTRE   132. 

M.  LE  MARQUIS  d'argeks  A  M.  o'alembert. 

Poudam,  20  novembre  1758  >. 
J'ai  montré  au  roi,  mon^irur,  la  lettre  que  vous  m'avez  fait 
rhonneur  de  m'écrire  au  sujet  de  M.  Toussaint  :  elle  a  produit 
Tetfel  qu'il  était  naturel  qu'elle  produisît.  Sa  Majesté  m'a  dit, 
1   Datée  à  tort  de  1753  dam  l'cdition  de  1S09.  (L.) 
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après  l'avoir  lue,  qu'elle  ferait  veoir,  an  commencement  du 
printemps.  M.  Toussaint  à  Berlin.  J'écris  en  consëqumce  à 
M,  de  Beausobre;  mais  quoique  je  regarde  cette  affaire  comme 
terminée  entièrement,  je  crois  qu'il  est  à  propos  de  ne  la  divul- 
guer qu'au  moment  du  départ  de  M.  Toussaint.  Vous  connaisse/, 
les  intrigues  des  cours,  il  est  toujours  sage  de  les  éviter,  même 
dans  les  choses  dont  la  réussite  paraît  la  plus  assurée. 

Le  roi  me  charge  d'une  autre  commission,  dans  laquelle  il 
■  me  sei'ait  glorieux  de  pouvoir  réussir,  c'est  de  vous  engager  à 
venir  passer  quelques  mois  è  Berlin,  puisque  vous  ne  voulez  pas 
y  fixer  votre  demeure  :  vous  pourriez  faire  ce  vovage  au  com- 
mencement de  la  belle  saison.  Quoique  Sa  Majesté  connaisse 
parfaitement  votre  désintéressement,  elle  sait  qu'il  convient  à 
UD  grand  roi  de  répandre  ses  bienfaits  sur  des  savants  illustres  : 
ainsi  elle  aura  soin  de  pourvoir  aux  frais  de  votre  voyage  dés 
que  vous  m'aurez  instruit  de  votre  intention,  et  je  vous  prie  de 
me  la  faire  savoir. 

Qu'est  devenu  Voltaire?  On  dit  qu'il  est  retiré  dans  une 
maison  de  campagne  en  Alsace,  où  il  va  écrire  l'histoire  d'Al- 
lemagne :  elle  sera  nécessairement  dans  le  goût  du  Siècle  de 
Louis  XIV,  car  il  aura  encore  moins  de  secours  pour  cet  ou- 
vrage qu'il  n'en  a  eu  pour  l'autre  ;  il  compileï^  et  abrégera  ce 
qu'ont  dit  les  historiens;  il  dira  du  mal  de  ces  mêmes  historiens 
qu'il  aura  pillés,  et  étranglera  les  matières;  il  hasardera  quel- 
ques anecdotes,  dont  il  ne  sera  instruit  qu'à  demi;  il  mêlera  à 
cela  quelques  traits  d'épigrammes ,  et  il  appellera  cet  ouvrage 
V Histoire  d'Allemagne. 

Pourquoi  faut-il  que  l'auteur  de  la  Henriade  soit  celui  du 
Temple  du  Goût,  que  celui  i'AUire  ou  de  Zaïre  soit  celui  de» 
Eléments  de  Newton,  et  celui  de  tant  de  charmantes  petites 
pièces  celui  de  la  sèche  et  décharnée  Histoire  du  siècle  de 
Louis  XIV?  Quel  homme  que  Voltaire,  s'il  n'eût  voulu  être 
que  poète!  Il  a  tait  plusieurs  tentatives  pour  retourner  ici,  mais 
le  roi  n'a  pas  voulu  entendre  parler  de  lui  :  il  avait  employé, 
pour  faire  sa  paix,  la  margrave  de  Bareuih  et  la  dudbesse  de 
S  axe -Gotha. 

Maupertuis  a  écrit  ici  que  sa  santé  était  entièrement  rétablie  : 
je  souhaite  que  sa  tranquillité  le  soit  aussi;  mais  du  caractère 
dont  il  esl ,  j'ai  peine  à  le  croire  :  je  crains  bien  qu'il  ne  soîl 
éternellement  la  victime  de  son  amour-propre.  Avec  im  peu 
plus  de  douceur,  il  eût  eu  à  Berlin  parmi  les  gens  de  lettres  le 
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rang  de  dictateur  :  il  n'a  ea  que  celui  <le  tribun;  il  a  cabale  et 
a  été  la  dupe  de  ses  cabales. 

Si  vous  ne  venez  pas  à  Berlin  ce  printemps,  je  crains  bien 
de  n'avoir  jamais  le  plaisir  de  vous  voir  :  ma  santé  s'affaiblit 
tous  les  jours  de  plus  en  plus,  et  je  me  dispose  à  aller  faire 
bientôt  mes  révérences  au  Père  étemel  ;  mais  tant  que  je  res- 
terai dans  ce  monde,  je  serai  le  plus  zélé  de  vos  admiratetii-s. 


LETTRE   133. 

M,  d'alemdebt  a  h.  le  MARQiis  u'aruens. 

Pari»,  1753  ■. 
Je  suis,  monsieur,  pénétré  au  delà  de  toute  expression  des 
marques  de  bonté  dont  Sa  Majesté  me  comble  sans  cesse.  Mon 
tendre  et  respectueux  attacbement,  et  ma  reconnaissance  qui 
ne  Bnira  qu'avec  ma  vie,  ne  peuvent  m' acquitter  envers  elle 
que  bien  faiblement  :  aussi  ne  doit-elle  point  douter  du  désir 
extrême  que  j'aurais  d'aller  lui  témoigner  des  sentiments  si  ^-rais 
et  si  justes,  supérieurs. encore  k  mon  admiration  pour  elle. 
Heureux  si  par  ces  sentiments  et  ma  conduite  je  pouvais  con- 
tribuer h  effacer,  à  affaiblir  du  moins  les  idées  désavantafjeuses 
i]u'elle  a  conçues  avec  justice  de  quel(]ues  bommes  de  lettres 
de  ma  nation!  Mais  quand  je  n'aurais  pas,  monsieur,  de  si  puis- 
santes raisons  pour  souhaiter  avec  empressement  de  faire  ma 
cour  à  Sa  Majesté  et  d'aller  mettre  à  ses  pieds  mes  profonds 
rt;spects,  le  désir  seul  de  voir  un  monarque  tel  que  lui  serait 
pour  moi  un  motif  plus  que  suffisant,  Je  ne  prétends  pas  faire 
valoir  ce  désir  auprès  de  Sa  Majesté;  il  m'est  commtm  avec 
tout  ce  qu'il  y  a  de  gens  en  Europe  qui  pensent  :  le  commerce 
et  l'entretien  d'un  prince  aussi  célèbre  et  aussi  rare  sont  assu- 
rément le  plus  digne  objet  des  voyages  d'un  philosophe.  Je  ne 
délire  de  vivre,  monsieur,  que  dans  l'espérance  de  jouir  de  cet 
avantage;je  ne  désirerais  d'être  riche  que  pour  en  jouir  souvent, 
et  je  n'ai  d'autre  regret  que  de  ne  pouvoir  accepter  sur-le- 
champ  les  offres  généreuses  et  pleines  de  bonté  que  Sa  Majesté 
veut  bien  me  faire  :  mais  je  me  trouve  arrêté  par  des  liens  qui 
ni* obligent  de  différer  un  voyage  aussi  agréable  et  aussi  flatteur. 
Ces  liens,  monsieur,  sont  les  engagements  que  j'ai  pris  pour 

I   O-tte  lettre  km  datée,  dans  les  Œuviri  de  d'Àlemèert  (édllion  Bosaange), 
dn  9S  aéccmbra  17».  (L.) 
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V Encyclopédie,  et  qu'il  ne  m'est  possible  ni  de  rompre  ni  de  sus- 
pendre. L'ouvrage  parait  attirer  de  plus  en  plus  l'attentioQ  du 
public  et  même  de  l'Europe,  et  mérite  par  là  tous  nos  soins. 
Les  circonstances  où  nous  nous  sommes  trouvés  et  le  dtisir  de 
perfectionner  ce  dictionnaire  le  plus  qu'il  nous  est  possible, 
nous  ont  forcés  de  retarder  la  publication  de  chaque  volume; 
mais  nous  devons  au  moins  à  nos  engagements,  à  l'empresse- 
ment et  à  la  confiance  de  la  nation,  et  aux  avances  considé- 
rables des  libraires,  de  ne  rien  faire  qui  jiuisse  ajouter  de  nou- 
veaux obstacles  à  ï Encyclopédie. 

Dans  celte  position,  monsieur,  je  vois  avec  beaucoup  de 
peine  que  mon  voyage  et  mon  séjour  à  Berlin  seraient  néces- 
sairement préjudiciables  à  cette  grande  entreprise  :  les  détails 
immenses  de  l'exécution  dcmitndent  indispensablement  la  pré- 
sence des  deux  éditeurs,  et  me  permettent  à  peine  de  m'éioî- 
gner  de  Paris  à  de  très-petites  distances  et  pour  quelques  jours. 

S'il  était  possible,  et  si  j'étais  assez  beurcux  pour  que  des 
événements  que  je  ne  puis  prévoir  me  laissassent  libre  quelques 
mois,  je  profiterais  avec  ardeur  de  ce  moment  de  loisir  pour 
aller  en  faire  hommage  au  roi  ;  mats  tout  ce  que  je  puis  faire 
dans  ma  situation  présente ,  c'est  d'accélérer,  autant  qu'il  sera 
en  moi,  Védilîon  de  V Encyclopédie,  et  surtout  de  ne  prendre 
aucun  nouvel  engagement  qui  m'empécbe  de  pouvoir  allier  un 
jour  (et  peut-être  bientôt)  mon  plaisir  et  mon  devoir.  Le  roi 
seul  est  capable  de  me  tirer  de  la  retraite  où  je  m'enfonce  de 
plus  en  plus,  et  où  je  me  trouve  de  jour  en  jour  plus  tranquille 
et  plus  heureux.  Le  bonheur  que  j'ai  eu  de  me  faire  eonnattre 
de  lui  par  mes  ouvrages  est  la  seule  chose  qui  m'empêche  de 
regretter  l'obscurité;  je  ne  veux  plus  sortir  de  ma  solitude  que 
pour  lui,  et  pour  dire  ensuite  en  y  rentrant  :  C'est  maintenant. 
Seigneur,  que  vous  laissez  aller  votre  serviteur  en  paix. 

Voilà,  monsieur,  dans  la  plus  grande  sincérité,  quelles  sont 
mes  dispositions  :  puis-je  me  flatter  que  Sa  Majesté  voudra 
bien  en  être  touchée  et  me  conserver  les  bontés  dont  elle 
m'honore?  Mon  plus  grand  désir  serait  de  pouvoir  en  profiter 
et  surtout  de  m'en  rendre  digne.  Je  crains  qu'elle  n'ait  conçu 
de  mes  talents  une  opinion  trop  favorable  ;  mais  elle  ne  saurait 
être  trop  persuadée  de  mon  attachement  inviolable  pour  sa 
personne  :  je  m'exposerais  volontiers  au  risque  de  la  détromper 
sur  mou  esprit,  pour  l'assurer  des  sentiments  de  mon  coeur  et 
pour  mériter  du  moins  à  cet  égard  une  estime  aussi  précieuse 


gmzeJBï  Google 


DE  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND.  t3» 

que  la  sienne ,  dont  je  suis  infiniment  plus  jaloux  que  de  ses 
bien&its. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

P.  S.  J'aurai  l'honneur  de  vous  répondre  incessamment  sur 
les  autres  articles  de  votre  lettre  ;  celui  dont  il  s'agit  m'a  parti 
mériter  une  réponse  particulière. 


LETTRE   134. 

MADAME    LA    MARQUISE   DL'   DEFFAND   A   H.   DK   VOLTAIRE. 

Je  croyais  que  vous  m'aviez  oubliée,  monsieur  :  je  m'en  affli- 
geais sans  me  plaindre ,  mais  la  plus  grande  perte  que  je  pou- 
vais jamais  faire,  et  qui  met  le  comble  à  mes  malheurs ,  m'a 
rappeler  à  votre  souvenir.  Nul  autre  que  vous  n'a  si  parfaite- 
ment parlé  de  ramitié;  la  connaissant  si  bien,  vous  devez 
juger  de  ma  douleur.  L'ami  que  je  regretterai  toute  ma  vie 
me  faisait  sentir  la  vérité  de  ces  vers  qui  sont  dans  votre  dis- 
cours de  la  Modération, 

O  Snae  anmié!  fSicit^  patfiiile!  Me. 

Je  le  disais  sans  cesse  avec  délices  ;  je  le  dirai  présentement 
avec  amertume  et  douleur!  Mais,  monsieur,  pourquoi  refiisez- 
vous  à  mon  ami  nn  mot  d'éloge?  Sûrement,  vous  l'en  avez 
trouvé  digne  :  vous  faisiez  cas  de  son  esprit,  de  son  goât,  de 
son  jugement,  de  son  cœur  et  de  son  caractère.  Il  n'était  point 
de  ces  philosophes  iu-folio  qui  enseignent  à  mépriser  le  public, 
'  à  détester  les  grands,  qui  voudrai^it  n'en  reconnaître  dans 
aucun  genre,  et  qui  se  plaisent  à  bouleverser  les  tètes  par  des 
sophisme»  et  par  des  paradoxes  fiatigants  et  enDoyeus  ;  il  était 
bien  éloigné  de  ces  extravagances  :  c'était  le  plus  sincère  de 
vos  admirateurs,  et,  je  crois,  un  des  plus  éclairés.  Mais,  mon- 
sieur, pourquoi  ne  serait-il  loué  que  par  moi?  Quatre  lignes  de 
vous,  soit  en  vers,  soit  en  prose,  honoreraient  sa  mémoire  et 
seraient  pour  moi  une  vraie  consolation. 

Si  vous  êtes  mort,  comme  vous  le  dites,  il  ne  doit  plus  rester 
de  doute  sur  l'immortalité  de  Fàme  :  jamais  sur  terre  on  n'eut 
tant  d'àme  que  vous  en  avez  dans  le  tombeau!  Je  vous  crois 
fort  heureux.   Me  trompé-je?  Le  pays  où   vous  êtes  semble 

>  HmoJtr*  lias.  (L.) 
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avoir  été  feit  pour  vous  :  les  gens  qui  l'hobiteDt  sont  les  vrais 
descendants  d'Istnaël,  ne  servant  ni  Baal  ni  le  Dieu  d'Isroél. 
t)n  y  estime  et  admire  vos  talents  sans  vous  haïr  ni  vous  persé- 
cuter. Vous  jouissez  encore  d'un  fort  grand  avantage,  beau- 
coup d'opulence,  qui,  vous  rend  indépendant  de  tout  et  vous 
donne  la  facilité  de  satisfaire  vos  goûts  et  vos  fantaisies.  Je 
trouve  que  personne  n'a  sî  habilement  joue  que  vous  :  tous  les 
hasards  ne  vous  ont  pas  été  heureux ,  mais  vous  avez  su  cor- 
riger les  mauvais,  et  vous  avez  tiré  un  bien  bon  parti  des  favo- 
rables. 

Enfin,  monsieur,  si  votre  sauté  est  bonne,  sî  vous  jouissez 
des  douceurs  de  l'amitié,  le  roi  de  Prusse  a  raison  :  vous  êtes 
mille  fois  plus  heureux  que  lui,  malgré  la  f>loire  qui  t'envi- 
ronne et  la  honte  de  ses  ennemis. 

Le  président  fait  toute  la  consolation  de  ma  vie;  mais  il  en 
fait  aussi  tout  le  tourment,  par  la  crainte  que  j'ai  de  le  perdre. 
Nous  parlons  de  vous  bien  souvent.  Vous  êtes  cruel  de  noi(.« 
dire  que  vous  ne  nous  reverrez  jamais  !  Jamais  I  C'est  eHectîve- 
ment  le  discours  d'un  mort;  mais,  Dieu  merci,  vous  êtes  bien 
en  vie,  et  je  ne  renonce  point  à  l'espérance  de  vous  revoir. 

Je  me  rappelle  peut-être  un  peu  trop  tard  que  vous  avez  été 
dégoûté  d'entretenir  un  commerce  de  lettres  avec  moi;  la  lon- 
gueur de  celle-ci  va  m' exposer  aux  mêmes  inconvénients. 

Adieu,  monsieur.  Personne  n'a  pour  vous  plus  de  goût,  plus 
d'estime ,  plus  d'amitié  :  il  y  a  quarante  ans  que  je  pense  de 
même. 


LETTRE  135. 

M.    DE   VOLTAIHE   A    MADAME  LA    MABQl'ISt:   BU   DEFPAND  '. 

Aui  Déliceii,  11  janvier  1759. 

Libre  iramliillon.  Un  noina  et  d'esclavage. 

Des  lotliMi  dii  Dianile  éclairé  spectateur. 

Il  le  garda  bien  d'tire  actear, 

El  fut  beureui  aulanc  que  lage. 

Il  fuyait  le  vaïn  iium  d'auteur; 

Il  dédaigna  do  vivn;  au  lem|>lr  de  Mémoire, 

Mail  il  vivra  daa»  noli-e  coeur  : 

C'ett  eana  doute  auei  pour  ta  {jloirc. 

■  La   CoritipOHdaitcc   de   Voltaii'e  eux   daus    Inutci   les  Libliolhèquet.    Elle 
eAl  donc,  reproduite  iotégralement,  inulileineul  ijouBc  on  recueil  dont  le  plan 


DigmzedBïGoOgle 


DE  ^lADAME  LA  MARQtnSE  DU  DEFFAND.  Ul 

Les  fleurs  que  je  jette ,  madame ,  sur  le  tombeau  de  notre 
ami  Formant  sont  sèches  et  fanées  comme  moi.  Le  taieuts'en 
va,  l'àge  détruit  tout.  Que  pouvez-vous  attendre  d'un  campa- 
(piard  qui  ne  sait  plus  que  planter  et  semer  dans  la  saison? 
J'ai  conservé  de  la  sensibilité  :  c'est  tout  ce  qui  me  reste,  et 
ce  reste <est  pour  vous;  mais  je  n'écris  guère  que  dans  les 
occasions. 

Que  vous  dirais-je  da  fond  de  ma  retraite?  Vous  ne  me  man- 
deriez aucune  nouvelle  de  la  roue  de  fortune  sur  laquelle  tour- 
nmt  nos  ministres  du  haut  en  hAs ,  ni  des  sottises  publiques  et 
particulières.  Les  lettres,  qui  étaient  autrefois  la  peinture  du 
cœur,  la  consolation  de  l'absence  et  le  langage  de  la  vérité , 
ne  scMit  plus  à  présent  que  de  tristes  et  vains  témoignages  de  la 
crainte  d'en  trop  dire  et  de  la  contrainte  de  l'esprit.  On  trem- 
ble de  laisser  échapper  un  mot  qui  peut  être  mal  interprété  : 
ou  ne  peut  plus  penser  par  la  poste. 

Je  n'écris  point  au  président  Hénault;  mais  je  lui  souhaite, 
comme  à  vous,  une  vie  longue  et  saine.  Je  dois  la  mienne 
au  parti  que  j'ai  pris.  Si  j'osais,  je  me  croirais  sage,  tant  je  suis 
heureux.  Je  n'ai  vécu  que  du  jour  où  j'ai  choisi  ma  retraite  : 
tout  antre  genre  de  vie  me  serait  insupportable.  Paris  vous  est 
nécessaire;  il  me  serait  mortel  :  il  faut  que  chacun  reste  dans 
son  élément.  Je  suis  très-faché  que  le  mien  soit  incompatible 
avec  le  vôtre,  et  c'est  assurément  ma  seule  affliction. 

Vous  avez  voulu  aussi  essayer  de  la  campagne;  mais,  ma- 

agement  consciencieui,  prétend  mériler  le  titre  de  complet,  non  à  Force  de  ne 
ricD  omeure,  maù  eu  u'omettant  rien  d'cagentiel.  L'excèa  conlraire  à  cette 
iDesure  et  à  ce  choir  nous  tenible,  pour  la  niéinoire  littéraire  qu'il  s'agit  de 
faire  revivre,  un  buinmagc  miiladroit  et  un  du  lier  roui  service.  Lei  éditeurs  de 
Correspondance!  servent  moins  lei  intérêts  de  leur  auteur  en  publiant  india- 
linclement  tout  ce  ijui  ;i  été  écrit,  cjn'en  le  bomaul  k  «e  qui  doit  tire  lu. 
Noua  comprenant  l'intérêt  el  la  variété  que  jettent  dans  un  recueil  les  Lettres 
de  Voltaire,  li  TÎvei,  si  alertes  el  si  piquantes.  Ne  pouvant,  après  réflexion, 
iioii»  décider  au  sacrifice,  qui  nous  avait  paru  d'aliord  nécessaire,  de  toulea  lus 
lettres  de  Voltaire  sans  eiceplion,  nous  avaas  résolu  de  humer  notre  repro- 
dnction  à  celles  qui  répondent  il  madame  duDpFTandouauiquelIcs  elle  répond. 
Celle94ï  peuvent  être  utiles,  outre  leur  agrément,  et  elles  éclairent  leurs  voisines 
mieux  que  tout  commentaire.  Nous  renvoyons  aux  (Xuoi-es  de  Voltaire  pour 
Ici  quelques  lettres  de  1731  à  1757  donl  la  réponse  par  madame  du  Deffand  nous 
manque,  ou  qui  répondent  à  des  lettres  d'elle  que  nous  n'avons  pas.  Qu'est-ce 
qu'une  Correspondance  où  manquent  la  demande  ou  la  réponset  Qu'est-ce 
nu'une  conversation,  en  effet,  dont  l'interlocuteur  est  absent  ou  invisiblef 
Un  monolofjue,  c'est-à-dire  ce  qu'il  y  a  de  plus  ennuyeux  au  monde.  (L.) 
1.  18 
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dame,  elle  ne  tous  convieiit  pas  :  il  vous  fout  sne  société  de 
gens  aimables,  comme  il  feUait  i  Rameau  des  coMMttssenrs  «n 
musique.  Le  goût  de  la  propriété  et  du  trwail  est  d'ailleurs 
absolument  nécessaire  dans  des  terres.  J'ai  de  très-vastes  pos- 
sessioDS  que  je  culbve.  Je  bas  plus  de  cas  de  voire  appartement 
qae  de  mes  blés  et  de  mes  pàtora^s;  mais  laa  destinée  était 
de  finir  entre  un  semoir,  des  vaches  et  des  Genevois.  Ces 
Genevois  ont  tons  one  raison  cahivée.  Ils  sont  si  raisonnaUes 
qi^ik  viennent  cbea  moi,  et  qu'ils  tronv-oat  bon  que  ie  n'aitte 
jamais  cbez  eux.  On  ne  peut,  à  UMiins  d'être  madame  de  Pom»- 
padoiv,  vivre  plos  commodément. 

Voilà  ma  vie,  madame,  telle  <fae  vous  Varez  devinée,  tran- 
4|niUe  et  occupée,  opulente  et  philosophique,  et  surtout  entier 
rêvent  Kbre.  EUe  tous  est  entièrement  ronsacrée  dans  le  tond 
de  mon  cœur,  avec  le  re^ect  le  plus  tendre  et  FattacheaBcnt. 
le  plus  inviolable. 


LETTRE   136. 

3UIUMI!  I.A  MAKQtiSE  DU  DEPFAKD  A   M.    SE   VOLIAIKE. 

Paru,  i"  odob»  17SS. 

Je  me  plaignais  à  voas,  monsieur,  de  ce  que  je  ne  savais  que 
lire  ;  eh  bi^i,  te  gouvememmt  y  a  pourvu  ;  on  vient  de  pnbtier 
dix  ou  douze  édits,  qui  font  bien  trois  quvts  d'heure  de 
lecture;  je  ne  vous  en  ferai  pas  le  détail,  ils  ne  taxent  pas 
encore  fair  que  nous  respirons;  hors  cela,  je  ne  sactw  rien 
sur  quoi  ils  ne  portent.  Malgré  le  prt^t  immense  que  l'on 
accorde  à  ceux  qui  avanceront  les  sommes,  on  craint  d'être 
dans  l'impossibilité  de  les  trouver;  la  vicissitude  des  choses  de 
ce  monde  donne  un  peu  de  méfiance  ;  ainsi,  pour  rassurer  le 
public,  et  hii  déntentrer  eombie»  fon  est  content  des  t^ents 
du  contrôleur  général  ',  on  vient  de  lui  donner  soixante  mille 
livres  de  rente  viagère,  dont  il  y  a  vingt  sur  la  tête  de  sa 
femme. 

Quel  conseil  roe  donnes-voos?  lire  VAncten  7'estanttm!  c*est 
donc  parce  qu'on  n'aura  pas  le  moyen  de  ftiîre  le  sient  Non, 
monsieur,  je  ne  ferai  pas  celte  lecture,  je  m'en  tiendrai  au 
xespect  qu'elle  mérite ,  et  auquel  il  n'y  a  rien  à  ajouter  ;  je  suis 

(L.) 
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surprise  cfo'on  ose  y  peuser.  SaTCE-vous  que  je  vous  trouve 
encore  bien  jeune,  rien  n'est  usé  pour  vous;  mais,  bon!  laissez 
là  les  sots  et  leurs  opiniuis,  livrez-vous  à  vos  talents,  traitez 
rfes  sujets  agréables  ou  intéressants;  vos  voyajjes,  vos  séjours, 
vos  observations,  vos  réflexions  sur  les  mœurs,  tes  usages,  les 
portraits  des  personnages  que  vous  avez  vus,  voilà  ce  qui  me 
fiixait  grand  plaisir.  Vos  ju|;emfint9  sur  les  ouvrages  seraient 
surtout  ce  qui  me  plairait  infiniment,  parce  que  je  sens  et  pense 
tout  comoie  vous. 

Il  V  a  quelques  années  que  j'eus  des  vapeurs  affreuses,  et 
dont  le  souvenir  me  donne  encore  de  la  terreur;  rien  ne  pou- 
vait me  tirer  du  néant  où  mon  ftme  était  plongée,  que  la 
lecture  de  vos  ouvrages.  J'ai  beaucoup  lu  d'histoires,  mais  elles 
sont  épuisées;  je  n'ai  point  lu  les  de  Tbou,  les  Daniel,  les 
Griffet,  je  crois  tout  cela  ennuyeux;  je  n'aime  point  à  sentir 
<(ue  l'auteur  que  je  lis  songe  à  faire  un  livre,  je  veux  imaginer 
qu'il  cause  avec  moi.  Sans  la  facilité,  tont  ouvrage  m'ennuie  à 
la  mort.  Nos  écrivains  (Faujonrd'bui  ont  des  corps  de  ffer,  non 
pas  en  fait  de  santé,  mais  en  fait  de  style. 

Monsieur,  vous  n'avez  point  lu  les  romans  anglais  ;  vous  ne  les  ' 
mépriseriez  pas,  si  vous  les  connaissiez.  Ils  sont  trop  longs,  je 
Pavoue ,  et  vous  faites  un  meilleur  emploi  du  temps.  La  morale 
y  est  en  -action  ,  et  n'a  jamais  été  traitée  d'une  manière  plus 
intéressante.  On  meurt  d'envie  d'être  parfait  avec  cette  lecture, 
et  Ton  croit  que  rien  n'est  si  aisé.  Mais  je  m'aperçois  que  je 
suis  bien  impertinente  de  vous  entretenir  de  tout  ce  que  je 
pense  ;  ce  serait  le  moyen  de  vous  dégoûter  bien  vite  d'une  cor- 
respondance que  mon  cœnr  désire,  et  qui  serait  un  grand  amu- 
sement pour  moi,  auquel  il  fout  vous  prêter,  si  vous  avez  de  la 
bonté  et  de  l'humanité. 

Le  président  (Hénauli)  se  porte  assez  bien,  mais  il  devient 
bien  sourd,  ce  qui,  joint  à  l'âge  qui  avance,  le  rend  souvent 
triste;  il  est  cependant  encore  quelquefois  gai,  et  alors  il  est 
cent  fois  de  meilleure  compagnie  que  ce  qu'on  appelle  aujour- 
d'hni  la  bonne  compagnie.  Il  n'y  a  plus  de  gaieté,  monsieur,  il 
n'y  a  plus  de  grâces.  Les  sots  sont  plats  et  froids,  ils  ne  sont 
point  absurdes  ni  extravagants  comme  ils  étaient  autrefois.  Les 
geos  d'esprit  sont  pédants,  corrects,  sentencieux.  Il  n'y  a  plus 
de  {joùt  non  plus;  enfin  il  n'y  a  rien,  les  têtes  sont  vides,  et 
l'on  veut  que  les  bourses  le  deviennent  aussi...  Oh!  que  vous 
êtes  heureux  d'être  Voltaire!  vous  avez  tous  les  bonheurs;  les 
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talents,  qui  font  l'occupation  et  la  réputation;  les  richesses, 

qui  font  l'indépendance. 

Je  conçois  le  goût  que  vous  avez  pour  les  soins  domestiques; 
il  y  a  du  plaisir  à  voir  croître  ses  c^oux.  Est-ce  que  la  ba&se- 
cour  ne  vous  occupe  pas?  je  l'aimerais;  mais  en  vérité  en  voilà 
assez,  il  ne  faut  pas  mettre  votre  patience  à  bout. 

Envoyez-moi,  monsieur,  quelques  brimborions,  mais  rien 
sur  les  prophètes,  je  tiens  pour  arrivé  tout  ce  qu'ils  ont  prédit. 

On  vient  de  déclarer  M.  le  duc  de  Broglie  général  de 
l'armée. 


LETTRE   137. 

l    MADAME  LA    MAROCISE    DC   DEPFAMD. 

Au^  Dôliccs,  13  octobre  1759. 

Il  est  bien  triste,  madame,  pour  un  bomme  qui  vit  avec  tous, 
d'être  im  peu  sourd  ;  je  vous  plains  moins  d'être  aveugle.  Voilà 
le  procès  des  aveugles  et  des  sourds  décidé  :  certainement  c'est 
celui  qui  ne  vous  entend  point  qui  est  le  plus  malheureux. 

Je  n'écris  à  Paris  qu'à  vous,  madame,  parce  que  votre  ima- 
gination a  toujours  été  selon  mon  CŒur;  mais  je  ue  vous 
passe  point  de  vouloir  me  faire  lii-e  les  romans  anglais,  quand 
vous  ne  voulez  pas  lire  l'Ancien  Testament.  Dites-moi  donc, 
s'il  vous  plait,  oii  vous  trouvez  une  histoire  plus  intéressante 
que  celle  de  Joseph,  devenu  contrôleur  général  eu  Egypte,  et 
reconnaissant  ses  fi-ères?  Comptez-vous  pour  rien  Daniel,  qui 
confond  si  finement  les  deux  vieillards?  Quoique  Tobie  ne  soit 
pas. si  bon,  cependant  cela  me  parait  meilleur  que  Tom  Jones, 
dans  lequel  il  n'y  a  rieti  -de  passable  que  le  caractère  d'un 
barbier. 

Vous  me  demandez  ce  que  vous  devez  lire,  comme  les  ma- 
lades demandent  ce  qu'ils  doivent  manger  ;  mais  il  faut  avoir  de 
l'appétit,  et  vous  avez  peu  d'appétit  avec  beaucoup  de  goAt. 
Heureux  qui  a  assez  faim  pour  dévorer  \ Ancien  Testament!  Ne 
vous  en  moquez  point  :  ce  livre  fait  cent  fois  mieux  connaître 
qu'Homère  les  mœurs  de  l'ancienne  Asie  ;  c'est  de  tous  les  mo- 
numents antiques  le  plus  précieux.  Y  a-t-il  rien  de  plus  digne 
d'attention  qu'un  peuple  entier,  situé  entçe  Babylooe,  Tyi-  et 
l'Egypte,  qui  ignore  pendant  six  cents  ans  le  dogme  de  l'im- 
mortalité  de  l'Âme,  reçu  à  Memphis,  à  Babylone  et  à  Tyr? 
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Quand  on  lit  pour  s'instruire,  on  voit  tout  ce  qui  a  échappé 
lorsqu'on  ne  lisait  qu'avec  !es  yeux. 

Mais  vous  qui  nu  vous  souciez  pas  de  l'histoire  de  votre 
pays,  quel  plaisir  prendrez-vous  à  celU-  des  Juifs,  de  l'Éjjypte 
et  de  Babylone?  J'aime  les  mœurs  des  patriarches,  non  parce 
qu'ils  couchaient  tous  avec  leurs  servantes,  mais  parce  qu'ils 
cultivaient  la  terre  comme  moi.  Laissez-moi  lire  l'Écriture 
sainte,  et  n'en  parlons  plus. 

Mais  vous,  madame,  prétendez- vous  lire  comme  on  f^it  la 
conversation?  prendre  un  livre  comme  on  demande  des  nou- 
velles, le  lire  et  le  laisser  là  ;  en  prendre  un  autre  qui  n'a  aucun 
rapport  avec  le  premier,  et  le  quitter  pour  un  troisième?  En  ce 
cas,  vous  n'avez  pas  grand  plaisir. 

Pour  avoir  du  plaisir,  il  faut  un  peu  de  passion;  il  faut  un 
grand  objet  qui  intéresse,  une  envie  de  s'instruire  déterminée, 
<|ui  occupe  l'àme  continuellement  :  cela  est  difficile  k  trouver, 
et  ne  se  donne  point.  Vous  êtes  dégoûtée,  vous  voulez  seule- 
ntent  vous  amuser,  je  le  vois  bien,  et  les  amusements  sont 
encore  assez  rares. 

Si  vous  étiez  assez  heureuse  pour  savoir  l'italien ,  ^ous  seriez 
sâre  d'un  bon  mois  de  plaisir  avec  l'Arioste  :  vous  vous  pâme- 
riez de  joie;  vous  veiTÎez  la  poésie  la  plus  élégante  et  la  plus 
bcile,  qui  onie  sans  efFdrt  la  plus  féconde  imagination  dont  la 
nature  ait  jamais  fait  présent  à  aucun  homme.  Tout  roman 
de^'ient  insipide  auprès  de  l'Arioste  :  tout  est  plat  devant  lui, 
et  surtout  la  traduction  de  notre  Mirabaud. 

Si  vous  êtes  une  honnête  personne,  madame,  comme  je  l'ai 
toujours  cru,  j'aurai  l'honneur  de  vous  envoyer  un  chant  ou 
deux  de  la  Pucelle,  que  personne  ne  connaît,  et  dans  lequel 
l'auteur  a  tâché  d'imiter,  quoique  très-faiblement,  la  manière 
naïve  et  le  pinceau  facile  de  ce  grand  homme  :  je  n'en  approche 
point  du  tout;  mais  j'ai  donné  au  moins  une  légère  idée  de 
cette  école  de  peinture.  Il  faut  que  votre  ami  soit  votre  lecteur, 
ce  sera  un  quart  d'heure  d'amusement  pour  vous  deux ,  et  c'est 
beaucoup.  Vous  lirez  cela  quand  vous  n'aurez  rien  à  faire  du 
tout,  quand  votre  àme  aura  besoin  de  bagatelles;  car  point  de 
plaisir  sans  besoin. 

Si  vous  aimez  un  tableau  très-fidèle  de  ce  vilain  monde,  vons 
m  trouverez  un  quelque  jour  dans  l'Histoire  générale  des  sot- 
tises du  genre  humain  que  j'ai  achevée  très-impartialement. 
J'avais  donné,  par  dépit,  l'esquisse  de  cette  histoire,  parce 
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qu'on  en  avait  déjà  imprimé  quelques  fra^mcnUi  mais  je  suis 
devenu  depuis  plus  liardi  que  je  n'étais  :  j'ai  peint  les  hommes 
comme  As  sont.    , 

La  demi-liberté  avec  laquelle  on  commence  â  écrire  eu 
France  n'est  encore  qu'une  chaîne  honteuse.  Toutes  vos 
grandes  histoires  de  France  sont  diaboliques,  nou-seuleoieut 
parce  que  le  fond  en  est  horrihlemeut  sec  et  [letit,  mais  parce 
que  les  Daniel  sont  plus  petits  encore.  C'est  un  bien  plat  pré- 
jugé de  prétendre  que  la  France  ait  été  quelque  chose  dans  le 
monde  :  depuis  Uaoul  et  Eudes,  jusqu'à  la  persoime  de 
Henri  IV.  et  au  grand  siècle  de  Louis  XIV,  nous  avons  été  de 
sots  barbares,  en  comparaison  des  Italiens,  .dans  la  carrière  de 
tous  les  arts. 

Nous  n'avons  même  c|ue  depuis  trente  ans  appris  un  peu  de 
bonne  philosophie  des  Anglais.  11  n'y  a  aucune  invention  qui 
vienne  de  nous.  Les  Espagnols  ont  conquis  un  nouveau  monde; 
les  Portugais  ont  trouvé  le  chemin  des  Indes  par  les  mers. 
d'Afrique  i  les  Arabes  et  les  Turcs  ont  fondé  les  plus  puissants 
empires;  mon  ami  le  czar  Pierre  a  créé,  en  vingt  ans,  un  em- 
pire de  deux  mille  lieues;  les  Scythes  de  mon  impératrice  Ëli- 
sabelh  viennent  de  battre  mon  roi  de  Prusse ,  tandis  que  nos 
armées  sont  chassées  par  les  paysans  de  Zell  et  de  VVolfenbuttel. 

Nous  avons  eu  l' esprit  de  nous  établir  en  Canada,  sur  des 
neiges,  entre  des  ours  et  des  castors,  après  que  les  Anglais  ont 
peuplé  de  leurs  florissantes  colonies  quatre  cents  lieues  du  plus^ 
beau  pays  de  la  terre  ;  et  on  nous  chasse  encore  de  notre  Canada. 

Nous  bâtissons  encore  de  temps  eu  temps  quelques  vaisseaai 
pour  les  Anglais;  mais  nous  les  bâtissons  mal;  et  quand  ils 
daignent  les  prendre,  ils  se  plaignent  que  nous  ne  leur  dumions 
que  de  mauvais  voiliers. 

Jugez,  après  cela,  si  l'histoire  de  France  est  un  beau  mor- 
ceau à  traiter  amplement  et  à  lire. 

Ce  qui  (ait  le  grand  mérite  de  la  France,  son  seul  mérite, 
son  unique  supériorité,  c'est  un  petit  nombre  de  génies  sublimes 
ou  aimables,  qui  font  qu'on  parle  français  à  Vienne,  à  Stock- 
holm et  Moscou.  Vos  ministres,  vAs  intendants  et  vos  premiers 
commis  n'ont  aucune  part  à  cette  gloire. 

Que  lirezrvous  donc,  madame?  Le  duc  d'Orléans,  régent, 
daigna  un  jour  causer  avec  moi  au  bal  de  l'Opéra  :  il  me  Et  un 
grand  éloge  de  Habelais;  et  je  le  pris  pour  un  prince  de  mau- 
vaise compagnie  qui  avait  le  goOt  gité.  J'avais  alors  un  souve- 
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raiQ  mépris  pour  Ral>elais.  Je  l'ai  repris  depuis;  et  conaïae  \'m 
plus  approfondi  toutes  les  choses  doat  il  se  moque,  j'avoue 
qu'aux  bassesses  près,  dont  il  est  trop  rempli,  une  boom  par- 
tie de  son  livre  m'a  fait  un  plaisir  extrême.  Si  vous  en  voulee 
faire  une  étude  sérieuse,  il  ne  tiendra  qu'à  vous;  mais  j'ai  peur 
que  vous  oe  soyez  pa«  assez  savante,  et  que  vous  ne  soyez  trop 
délicate. 

Je  voudrais  que  quelqu'un  eût  élagué,  eu  français,  les 
Œuvres  philosop/tiques  de  feu  mJord  BolingbroJie  :  c'est  un 
prolixe  personnage,  et  sans  aucune  méthode;  mais  on  en  pour- 
rait faire  un  ouvrage  bien  terrible  pour  les  préjugés,  et  bien 
utile  pour  la  raison.  Il  y  a  un  autre  Anglais  qui  vaut  bien  mieux 
que  lui  :  c'est  Hume,  dont  on  a  traduit  quelque  chose  avec 
trop  de  réserve.  Nous  braduisons  les  Anglais  aussi  mal  que 
BOUS  nous  battons  contre  eux  sur  mer. 

P1(U  à  Dieu,  madame,  pour  le  bien  que  je  vous  veux,  qu'on 
eût  pu  au  moins  copier  fidèlement  le  conte  du  Tonneau,  du 
doyen  Swift  :  c'est  un  trésor  de  plaisanterie  dont  il  n'y  a  point 
d'idée  ailleurs.  Pascal  n'amuse  qu'aux  d^eus  des  jésuites; 
Swift  divertit  et  instruit  aux  dépens  du  genre  humain.  Que 
j'aime  la  hardiesse  anglaise  !  que  j'aime  les  gens  qui  disent  ce 
qu'ils  penseotl  C'est  ne  vivre  qu'à  deoH,  que  de  n'oser  penser 
qu'à  demi. 

Avez-vMis  jamais  lu,  madanie,  la  faible  traduction  du  faiUe 
AtUi-Lucrèce  du  cardinal  de  Polignactll  m'en  avait  autrefois  tu 
vingt  vers  qui  me  parurent  fort  beaux  :  l'abbé  de  Rothelin 
m'assura  que  tout  le  reste  .était  bien  au-dessus.  Je  pris  le 
cardinal  de  Pohg:Dac  pour  un  ancien  Itomaiu,  et  pour  ûu 
booàme  supérieur  à  Virgile;  mais  quand  sçn  poème  fut  impri- 
mé, je  le  pris  pour  ce  qu'il  est  :  poëme  sans  poésie,  et  philo- 
sophie sans  raison. 

ludépeodammentdestableaux  admirables  qui  se  trouvent  dans 
Lucrèce,  et  qui  feront  passer  son  livre  à  la  dernière  postérité, 
il  y  a  un  troisième  chant  dont  les  raisonnements  n'ont  jamais 
été  éclaircis  par  les  traducteurs,  et  méritent  bien  d'être  mis 
dans  leur  jour.  Nous  n'en  avons  qu'une  mauvaise  traduction 
par  un  baron  des  Coutures.  Je  mettrai,  si  je  vis,  ce  troisième 
chant  en  vers,  ou  je  ne  pourrai. 

En  attendant,  seriex-vous  assez  hardie  pour  vous  faire  lire 
seulement  quarante  ou  cinquante  pages  de  ce  des  Coutures? 
Par  exemple,  livre  III,  page  281,  tome  I,  à  commencer  par 
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les  mots  :  On  ne  s'aperçoit  point;  il  y  a  en  mai^e  ;  Douzième 
argument.  Examinez  ce  douzième  argument  jusqu'au  viugt- 
septîème  avec  ud  peu  d'atteotion ,  si  )a  chose  vans  paratt  en 
valoir  la  peine. 

Nous  avons  tous  un  procès  avec  la  nature,  qui  sera  terminé 
dans  peu  de  temps .  et  presque  personne  n'examine  les  pièces 
de  ce  grand  procès.  Je  ne  vous  demande  que  la  lecture  de 
cinquante  pages  de  ce  troisième  livre  :  c'est  Ir  plus  heaii  pré- 
servatif contre  les  sottes  idées  du  vulgaire;  c'est  le  plus  ferme 
rempart  contre  la  misémble  superstition.  Et  quand  on  songe 
que  les  trois  quarts  du  sénat  romain ,  à  commencer  par  César, 
pensaient  comme  Lucrèce ,  il  faut  avouer  que  nous  sommes  de 
grands  polissons,  â  commencer  par  Joly  de  Fleury. 

Vous  me  demandez  ce  que  je  pense,  madame?  Je  pense  que 
nous  sommes  bien  méprisables,  et  qu'il  n'v  a  qu'un  petit  nombre 
d'bommes  répandus  sur  la  terre  qui  osent  avoir  le  sens  com- 
mun. ,fe  pense  que  vous  êtes  de  ce  petit  nombre;  mais  à  quoi 
cela  sert-il?  à  rien  du  tout.  Lise/  la  parabole  du  Bramin,  que 
j'ai  eu  l'honneur  de  vous  envoyer;  et  je  vous  exhorte  à  jouir, 
autant  que  vous  pourrez,  de  la  vie  qui  est  peu  de  chose,  sans 
craindre  la  mort  qui  n'est  rien. 

Gomme  vous  n'avez  guère  que  des  rentes  viagères,  l'en- 
nuyeux ouvrage  dont  vous  me  parlez  tombe  moins  sur  vous 
que  sur  un  autre.  Sauve  qui  peut  !  Demandez  à  votre  ami,  si 
en  1708  et  en  1709  on  n'était  pas  cent  fois  plus  mal  :  ces  sou- 
venirs consolent. 

'  La  première  scène  de  la  pièce  de  Silhouette  a  été  bieo  ap- 
plaudie :  le  reste  est  sifflé  ;  mais  il  se  peut  trèsJtien  que  le  par- 
terre ait  tort.  Il  est  clair  qu'il  faut  de  l'argent  pour  se  défendre, 
puisque  les  Anglais  se  ruinent  pour  nous  attaquer. 

Ma  lettre  est  devenue  un  livre,  et  un  mauvais  livre  :  jetez-le 
au  feu,  et  vivez  heureuse,  autant  que  la  pauvre  machine 
humaine  le  comporte. 


LETTRE  138. 

MADAME   LA   MARQUISE  Dl'   DEFFAND  A   M. 

Paris,  28  octobre  1759. 
Votre  dernière  lettre,  monsieur,  est  divine.  Si  vous  m'en 
écriviez  souvent  de  semblables,  je  serais  la  plus  heureuse  du 
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monde  et  je  ne  me  plaindrais  pas  de  manquer  de  lecture  ;  savez* 
vous  t'envie  qu'elle  m'a  donnée,  ainsi  que  voti-e  parabole  du 
Bramin  ?  c'est  de  jeter  au  feu  tous  les  immenses  volumes  de 
philosophie,  exceptù  Montaigne,  qui  est  le  père  à  Ions;  mais  à 
mon  avis,  il  a  fait  de  sots  et  ennuyeux  enfanta. 

Je  lis  l'histoire  parce  qu'il  faut  savoir  les  faits  jusqu'à  un 
certain  point,  et  puis  parce  qu'elle  fait  connaître  les  hommes; 
c'est  la  seule  science  qui  excite  ma  curiosité ,  parce  qu'on  ne 
saurait  se  passer  de  vivre  avec  eus. 

Votre  parabole  du  Bramin  est  charmante,  c'est  le  résultat 
de  toute  la  philosophie.  Je  ne  sais  lequel  je  préférerais,  d'être 
le  Bramin ,  ou  d'être  la  vieille  Indienne.  Est-ce  que  vous  croyez 
que  les  capucins  et  les  rehgieuses  n'aient  pas  de  grands  cha- 
grins? ils  ne  s'embarrassent  pas,  si  vous  voulez,  de  ce  que  c'est 
que  leur  àme,  mais  leur  àme  les  tourmente.  Toutes  les  condi- 
tions, toutes  les  espèces  me  paraissent  également  malheureuses, 
depuis  l'ange  jusqu'à  l'huttre;  le  fâcheux,  c'est  d'être  né,  et 
l'on  peut  pourtant  dire  de  ce  malfaeur-là  que  le  remède  est 
pire  que  le  mal. 

Je  lirai  ce  que  vous  me  marquez  de  la  traduction  de  Lucrèce, 
mais  je  ne  vous  ferai  point  part  de  mes  réflexions,  ce  serait 
abuser  de  votre  patience  et  me  donner  des  airs  à  la  Praline 
(c'est  une  expression  de  madame  de  Luxembourg  );  je  dois  me 
borner  à  ne  vous  dire  que  ce  qui  peut  vous  exciter  à  me  parler. 
Mais ,  monsieur,  si  vous  aviez  autant  de  bonté  que  je  voudrais , 
vous  auriez  un  cahier  de  papier  sur  votre  bureau,  où  vous 
écririez  dans  vos  moments  de  loisir  tout  ce  qui  vous  passerait 
par  la  tète.  Ce  serait  un  recueil  de  pensées,  d'idées,  de  ré- 
flexions que  vous  n'auriez  pas  encore  mis  en  ordre.  C'est  de 
toute  vérité  r|u'i]  n'y  a  que  votre  esprit  qui  me  satisfasse,  parce 
qu'il  n'y  a  que  vous  en  qui  une  qualité  ne  soit  pas  aux  dépens 
d'une  autre  ;  mais  je  ne  veux  pas  vous  louer  vif. 

Certainement  je  ne  lirai  point  Babelais;  pour  l'Arioste,  je 
Taime  beaucoup  ;  je  l'ai  toujours  préieré  au  Tasse  ;  celui-ci  me 
parait  une  beauté  plus  languissante  que  touchante,  plus  gour- 
mée que  majestueuse,  et  puis  je  hais  les  diables  à  la  mort.  Je 
ne  saurais  vous  dire  le  plaisir  que  j'ai  eu  de  trouver  dans  Can- 
dide tout  le  mal  que  vous  dites  de  Milton  ;  j'ai  cru  avoii'  pensé 
tout  cela,  car  je  l'ai  toujours  eu  en  horreur.  Enfin,  quand  je 
lis  vos  jugements ,  sur  quelque  chose  que  ce  puisse  être ,  j'aug- 
mente de  bonne  opinion  de  moi-même ,  parce  que  les  miens  y 
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soat  absolument  coufonnes.  Je  m  vous  parie  plus  des  romaiMi 
anglais,  sûrement  ils  vous  paraîtraient  trop  l<»*gs;  il  faut  peut- 
être  n'avoir  rien  à  faire  pour  se  plaire  à  cette  lecture,  mais  je 
trouve  que  ce  sont  des  traités  de  morale  eu  action,  qui  sont 
très-intéressants  et  peuvent  être  fort  utiles  ;  c'est  Paméla,  Cla- 
risse et  Graadissfm;  l'auteur  est  Bicbardson,  ilaae  parait  avoir 
bien  de  l'esprit. 

Savez-voos,  monsieur,  ce  qui  me  prouve  le  plus  la  supério- 
rité du  vùtre  et  ce  qui  tait  <|ue  je  vous  trouve  un  grand  philo- 
sophe? c'est  que  vous  êtes  devenu  riche.  Tous  cenx  qui  disent 
qu'on  peut  être  heureux  et  libre  dans  la  pauvreté,  sont  des 
menteurs,  des  fous  et  des  sots. 

Ne  protégez  point,  je  vous  prie,  nos  projeta  de  finances; 
non-seulement  ils  nous  mèneront  à  l'hôpital,  mais  ils  diminuent 
les  revenus  du  rai.  Depuis  l'augmentation  du  tabac  et  des  ports 
de  lettres,  on  s'en  aperçoit  sensiUrineDl ,  tout  le  monde  se  re- 
tranche. Il  vientde  paraître  de  nouveaux  arrêts,  qui  ordonnent 
de  porter  au  Tresor  royal  tous  les  fonds  destinés  Â  rembourser 
les  Iiillets  de  loterie  des  fermiers  généraux ,  etc. ,  etc.  Ëolîa  <»■ 
n'a  rien  oublié  de  tout  ce  qui  peut  absolument  détruire  le  cré- 
dit, aussi  ne  trouverailroo  pas  aujourd'hui  à  emprunter  un  éca; 
nous  verrons  ce  que  fera  le  Parlement  à  sa  rentrée. 

Le  Canada  est  pris;  M.  de  Hoocalm  est  tué.  ei^n  la  Franoe 
est  madame  Job.  Avez-voiis  des  nouvelles  de  vptreroidePrusitet 
Je  serais  bien  curieuse  de  voir  les  lettres  que  vous  eu  recevez; 
je  TOUS  promets  la  phis  ^ande  fidéUté.  Adieu, 


LETTRE  l.W. 

H.    DE    VOLTAIRE    A    MADAME    LA    MARgUISE    I 

i  di;-ccm].re  (1759). 

Je  ne  vous  at  point  dépéché,  madame,  ce  vieux  chant  de  la 
Pucetle  que  le  roi  de  Prusse  m'a  renvoyé;  unique  restitution 
qu'il  ait  éiteensa  vie.  Ses  plaisanteries  ne  m'out  pas  paru  de  sai- 
son. Il  £aut  que  les  lettres  et  les  vers  arrivent  du  moins  k  pro- 
pos. Je  suis  persuadé  qu'ils  seraient  mal  reçus  immédiatement 
«prés  la  lecture  de  quelque  arrêt  du  conseil  qui  von*  Merait  b 
Btoitié  de  votre  bien,  et  je  crains  toujours  qu'on  ne  se  troHve 
dans  ce  cas.  Je  ne  conçois  pas  non  plus  comment  on  a  le  front 
de  donnera  Paris  des  pièces  nouvelles.  C^  n'est  pardonnable 
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qn'à  moi,  dans  moD  enceinte  des  Alpes  et  du  mont  Jura.  II 
m'est  penniii  de  faire  coDUruire  un  petit  théâtre,  de  jouer  avec 
mes  amis  et  devant  mes  amis;  mais  je  ne  voudrais  pas  me  ha- 
sarder dans  Paris  avec  des  gens  de  mauvaise  humeur.  Je  vou- 
draisque  l'assemblée  tï)t  composée  d'âmes  plus  contentes  el  plus 
tranquilles.  D'ailleurs,  vous  m'apprenez  que  les  personnes  qui 
ont  du  goût  ne  vont  pluâ  guère  aux  spectacles,  et  je  ne  sais 
le  goût  n'est  point  changé  comme  tout  le  reste ,  dans  ceux  qui 
les  fréquentent.  Je  ne  reconnais  plus  la  France  ni  sur  (erre ,  ni 
sur  mer,  ni  en  vers,  ni  en  prose. 

Vous  me  demandez  ce  que  vous  pouvez  lire  d'intéressant; 
madame,  lisez  les  Gazelles,  tout  y  est  surprenant  comme  dans 
un  roman.  On  y  voit  des  vaisseaux  chargés  de  jésuites  ',  et  on 
ne  se  lasse  point  d'admirer  qu'ils  ne  soient  encore  chassés 
que  d*UD  seul  royaume  ;  on  y  voit  les  Français  battus  dans  les 
quatre  parties  du  monde  ;  le  marquis  de  Brandebourg  '  faisant 
tête  tout  seul  à  quatre  grands  l'oyaumes  armés  contre  lui ,  nos 
ministres  dégringolant  l'un  après  l'autre  comme  les  peisonna- 
ges  de  la  lanterne  magique ,  nos  bateaux  plais ,  nos  descentes 
dans  la  rivière  de  la  Vilaine.  Une  récapitulation  de  tout  cela 
pourrait  composer  un  voinme  qui  ne  serait  pas  gai,  mais  qui 
occuperait  l'imagination. 

Je  croyais  qu'on  donnerait  les  finances  à  l'abbé  du  Resnel  ; 
car  puisqu'il  a  traduit  le  Tout  est  bien  de  Pope,  en  vei-s,  il  doit 
eu  savoir  plus  que  Silhouette,  qui  ne  l'a  traduit  qu'en  prose.  Ce 
n'est  pas  que  ce  M.  de  Silhouette  n'ait  de  l'esprit  et  même  du 
génie ,  et  qu'il  ne  soit  fort  instruit;  mais  il  parait  qu'il  n'a  connu 
ni  la  nation,  ni  les  financiers,  ni  la  cour;  qu'il  a  voulu  gouvcr- 
■ter  en  temps  de  guerre ,  comme  à  peine  on  le  pourrait  taire  en 
temps  de  paix,  et  qu'il  a  ruiné  le  crédit  qu'd  cherchait,  comp- 
tant pouvoir  suffire  aux  besoins  de  l'État  avec  un  argent  qu'il 
n'avait  pas.  Ses  idées  m'ont  paru  très-belles,  mais  employées 
très-mal  à  propos.  Je  croyais  sa  té(e  formée  sur  les  principes  de 
'l'Angleterre,  mais  il  a  fait  tout  le  contraire  de  ce  qu'on  fait  à 
Londres,  où  il  avait  vécu  un  an  chez  mon  banquier  Benezet. 
L'Angleterre  se  soutient  par  le  crédit  ;  et  ce  crédit  est  si  grand 
que  le  gouvernement  n'emprunte  qu'à  quatre  pour  cent  tout  au 

t  Le  3  >ejilcmbre  1739,  jour  a  nul  versa  nv  de  t'alicnlat  tommid  sur 
Joarph  ■*■'  en  1758,  hÎx  cenlg  jt-auiles  furent  expulsés  du  Pc)rlu|;»1-  Mal.-kgrida 
ne  fut  aiii  1  mort  qu'en  wptemLre  1761.  (t/olt  île  Viditew  Je  Voltairir.) 

2   Le  roi  de  Pmese.  (L.) 
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plus.  Nous  n'avons  pas  encore  su  imiter  les  Anglais  ni  en 
finance,  ni  en  marine,  ni  en  philosophie,  ni  en  agriculture; 
Il  ne  manque  plus  à  ma  cbère  jiatrie  que  de  se  battre  pour  da 
billets  de  confession,  pour  des  places  à  l'hôpital ,  et  de  se  jeter 
à  la  tête  la  faïence  à  cul  noir  sur  laquelle  elle  mange, 
après  avoir  vendu  sa  vaisselle  d'argent.  Vous  m'avez  parié, 
madame,  de  la  Lorraine  et  de  la  terre  de  Graon.  Vous  me  la 
faites  regretter,  puisque  vous  prétendez  que  vous  pourries 
quelque  jour  aller  en  Lorraine.  Je  me  serais  volontiers  accom- 
modé de  Craon ,  et  je  m'étais  Hatté  d'avoir  l'honneur  de  vous  y 
recevoir  avec  madame  la  maréchale  de  Mirepoix.  Mais  ce  sont 
là  de  beaux  rêves. 

Ce  n'est  pas  la  faute  du  jésuite  Meuous  si  je  n'ai  pas  en 
Craon  ;  je  crois  que  la  véritable  raison  est  que  madame  la  ma- 
réchale de  Mirepoix  n'a  pas  pu  terminer  cette  affaire.  Le  jésuite 
Menoux  n'est  point  un  sot  comme  vous  le  soupçonnez,  c'est 
tout  le  contraire;  il  a  attrapé  un  million  au  roi  Stanislas  sous 
prétexte  de  faire  des  missions  dans  des  villa^je.s  lorrains,  qui  n'en 
ont  que  faire;  il  s'est  fait  bâtir  un  palais  à  Nancy.  Il  fit  croire 
au  goguenard  pape  Benoît  XIV,  auteur  de  trois  livres  ennuveus 
in-folio  ',  qu'il  les  traduisait  tous  trois;  il  lui  en  montra  deux 
pages,  en  obtint  un  bon  bénéfice  dont  il  dépouilla  les  béné- 
dictins, et  se  moqua  ainsi  de  Benoft  XIV  et  de  saint  Benoît. 

Au  reste,  il  est  grand  cabaleur,  grand  intrigant,  alerte,  sa^ 
viable ,  ennemi  dangereux  et  grand  convertisseur.  Je  me  tient 
pour  plus  habile  que  lui,  puisque,  sans  être  jésuite,  je  me  suis  fak 
une  petite  retraite  de  deux  lieues  de  pays  à  moi  appartenantes. 
J'en  ai  l'obligation  à  M.  le  duc  de  Choiseul,  le  plus  généreux 
des  hommes.  Libre  et  indépendant,  je  ne  me  troquerais  pas 
contre  le  général  des  jésuites. 

Jouissez,  madame,  des  douceurs  d'une  vie  tout  opposée; 
conversez  avec  vos  amis;  nourrissez  votre  ùme.  Les  cbarrues 
qui  tendent  la  terre,  les  troupeaux  qui  l'engraissent,  les  gre- 
niers et  les  pressoirs,  les  prairies  qui  bordent  les  forêts,  ne  valent 
pas  un  moment  de  votre  conversation. 

Quand  il  gèlera  bien  fort ,  lorsqu'on  ne  pourra  plus  se  battre 
ni  en  Canada  ni  en  Allemagne  ;  quand  on  aura  passé  quinze 
jours  sans  avoir  un  nouveau  ministre  ou  un  nouvel  édit;  quand 
la  conversation  ne  roulera  plus  sur  les  malheurs  publics  ;  quand 

'  Les  Otsuviri  de  Bfnotl  XIV  claicnt  déjï  plui  voluminentei.  Elle*  foraCBl 
aujourd'hui  quiiue  rolumi-s  in-folio.  (Kole  île  Céditeur  dt  Vollaire.) 
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.vous  n'aurez  rien  à  laire,  donnez-moi  vos  ordres,  madame,  et 
je  vous  enverrai  de  (]uoi  vous  amuser  et  de  quoi  me  censurer. 
Je  voudrais  pouvoir  vous  apporter  ces  pauvretés  moi-même 
et  jouir  de  la  consolation  de  vous  revoir  ;  mais  je  n'aime  ni  Paris 
ni  la  vie  qu'on  y  mène,  ni  la  figure  que  j'y  ferais,  ni  même 
celle  qu'on  y  feît.  Je  dois  aimer,  madame,  la  retraite  et  vous. 
Je  vous  présente  mon  très-humble  renpcct. 


LETTRE   140. 

>    MARQUISE    DV    DEPFAND    A    M.     DF,    VOLTAIRE. 

Paris,  è  février  ITM. 
Vous  comptez  avec  moi  bien  rie  à  rie,  monsi<-ur,  et  vous  ne 
m'écririez  jamais  si  ce  n'était  en  réponse.  Depuis  votre  dernière 
lettre,  j'ai  presque  toujours  été  malade.  J'aurais  eu  grand  be>  . 
soin  que  vous  eussiez  pris  soin  de  moi;  tout  ce  qui  me  vient  de 
vous  me  tire  de  la  léthargie  qui  devient  presque  mon  état  ha- 
bituel ;  jamais  vos  lettres  iti  vos  ouvrages  ne  peuvent  arriver 
mal  à  propos,  je  vous  trouve  le  seul  homme  vivant  qui  soit  sur 
terre;  tout  ce  qu'on  lit,  tout  ce  qu'on  entend,  est  semblable 
aux  commentateurs  de  votre  Temple  du  ffoûl,  qui  disent  ce 
qu'on  pensa,  mais  qui  ne  pensent  point;  enfin  tout  ceci  res- 
semble aux  limbes.  Au  nom  de  Dieu,  tirez-moi  de  mon  ennui, 
et  soyez  siir  que  quand  même  on  attaquerait  les  rentes  via- 
gères ,  vos  lettres  et  vos  ouvrages  ne  m'en  feraient  pas  moins 
plaisir. 

On  m'a  dit  qu'on  travaillait  à  une  nouvelle  édition  de  toutes 
vos  œuvres,  et  qui  sera  plus  complète  que  celle  que  vous  avez 
donnée  en  dernier  lieu;  mandez-moi  si  cela  est  vrai.  Comme  je 
n'ai  point  eu  cette  dernière ,  j'attendrai  celle-là  ;  ce  n'est  point 
vous ,  à  ce  qu'on  dit ,  qui  la  faites  faire  ;  mais  ne  pourrcz-vous 
pas  toujours  avoir  soin  qu'elle  soit  bien  faite? 

Je  vous  dirai  que  je  suis  très-convaincue  que  la  Mort  el  l'Ap- 
parition du  père  Bcrtkier  n'est  pas  de  M.  Grimm ,  ni  de  quel- 
que autre  à  qui  l'on  en  a  donné  le  blâme,  et  à  qui,  moi,  je  n'en 
fais  pas  honneur;  j'ai  porté  mon  jugement  sur  cette  petite  bro- 
chure, et  vous  prendriez  vous-même  une  peine  inutile  en  vou- 
lant m'en  faire  revenir.  Vova  la  Femme  qui  a  raison,  vous  savez 
de  qui  elle  est,  et  je  ne  le  devine  pas. 

Nous  avons  les  Poésies  du  roi  de  Prusse;  j'en  ai  lu  très-peu 
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de  chose ,  et  je  vous  prie  de  ne  me  point  condamner  i  en  lire 

davantage. 

Si  voua  reveiiîei  dans  ce  pays-ci,  monsieur,  vous  ne  le  recon- 
naîtriez pas.  Je  suis  réellement  fâchée  qne  vous  n'ayez  point 
acheté  Craon  ;  le  projet  de  vous  y  voir  n'aurait  point  été  une 
chimère.  Madame  de  Mirepoix  aurait  été  ravie  de  faire  ce  mar- 
ché avec  vous ,  ce  n'est  point  sa  faute  s'il  n'a  pas  réussi.  Elle 
trouve  le  portrait  que  vous  m'avez  fait  du  père  de  Menoux  très- 
exact  et  très-fidèle. 

Je  comprends  très-aisément  que  vous  ne  regrettiez  point  ce 
pays-ci;  mais  je  vous  prie  d'avoir  assez  bonne  opinion  de  moi 
pour  comprendre  combien  je  vous  reprelto.  Vous  seriez  bien 
nécessaire  pour  empêcher  la  perte  totale  du  goât. 

Je  ne  vous  parle  point  des  aflbires  publiques  et  politiques; 
les  gazettes  vous  en  instniisent  :  vous  voyez  comme  tout  cela 
va.  L'apparition  de  M.  Silhouette  détrnit  le  crédit,  et  semble 
avoir  6té  toute  ressource.  On  nous  menace  tous  les  jours  d'im- 
pôts terribles,  mais  on  ne  sait  comment  s'y  prendre  pour  les 
établir.  Mais  qn' est-ce  que  tout  cela  nous  fait,  pour  quatre  jours 
qu'il  nous  reste  k  vivre?  Il  ne  s'agît  que  de  se  bien  porter,  e* 
de  ne  point  s'ennuyer;  c'est  à  vous  seul  que  j'ai  recours  ponr 
ce  dernier  article;  vous  êtes  le  seul  saint  devant  qui  je  brûle 
ma  diandelle.  Au  nom  de  Dieu,  envoyez-moi  tout  ce  qne  tous 
Faites ,  tout  ce  que  vous  avez  bit  que  je  ne  connais  pas ,  et  (ont 
ce  que  vous  ferez  ;  soyez  sôr  que  je  n'en  mésuserai  pas;  ma  so* 
ciété  est  fort  circonsciite,  et  ce  n'est  qu'à  die  que  je  fais  part 
de  vos  lettres  et  de  ce  qui  me  vient  de  vous. 

J'ai  trouvé  la  petite  histoire  du  Bramin  dans  une  maison  ; 
vous  l'avez  envoyée  ou  donnée  à  d'autres  qu'à  moi.  On  m'a 
parlé  aussi  d'un  dialogue  d'un  jésuite  et  d'un  hramin  ;  on  m'a 
promis  de  me  le  (aire  avoir. 

Je  vous  prie,  monsieur,  de  m'accorder  toute  préférence;  je 
vous  paraîtrai  bien  vaine,  mais  je  ne  puis  m'empéclter  de  vous 
dire  que  je  la  mérite.  Je  suis  accoutumée  à  votre  ton ,  à  votre 
style,  et  j'éprouve  tous  les  jours  que,  quoique  fort  inliirieurt  en 
lumière  à  ceux  avec  qui  je  raisonne,  j'ai  le  goûit  plus  sur 

Adieu,  monsieur,  c'est  assez  me  louer  ;  tous  m'apprendrez  si 
j'ai  tort  ou  raison,  par  la  façon  dont  vous  me  traiterez.  IT'anron»- 
nous  pas  incessamment  la  Vie  du  Czart 
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H.    DE  VOLTAIRE  »   MADAME  L-t   HABgViaE   DU   DETPAND. 

18  féfrirw  (17H). 

L'éloquent  Cîcéron,  madame,  sans  lequel  aucun  Français 
ne  peot  penser,  commençait  toajoars  ses  lettres  par  ces  mots  ; 
■  Si  vous  vous  portez  bien,  j'en  suis  bien  aise;  pour  moi,  je 
me  porte  bien.  ■ 

J'ai  le  mafhenr  d'être  tout  le  contraire  de  Cîcéron  :  si  vous 
vous  portez  maF,  j'en  suis  fàché;  pour  moi,  je  me  porte  mal. 
Heureusement  je  me  suis  (ait  une  niche  dans  laquelle  on  peut 
vivre  et  mourir  à  sa  fantaisie.  Cest  une  consolation  que  je 
n'aurais  pas  eue  à  Graon,  auprès  du  R,  P.  Stanislas  et  de  Frêrt 
Jean  des  Entommeures  de  Menou  '.  Cest  encore  une  grande 
consolation  de  s'être  formé  une  société  de  ^ens  qni  ont  une 
âme  ferme  et  un  bon  cœur;  la  chose  est  rare,  même  dans 
Paris.  Cependant  j'imagine  que  c'est  à  peu  près  ce  que  vous 
avez  trouvé. 

J'ai  rhonneur  de  vous  envoyer  qnelques  rogatons  assez  plats 
par  M.  Bouret.  Votre  imagination  les  embellira.  Un  ouvrage 
quel  qu'il  soit  est  toujours  assez  passable  quand  il  donne  occa- 
sion de  penser. 

Puisque  vous  avez,  madame,  les  Poésies  de  ce  roi  f|ui  a  piRé 
tant  de  vers  et  tant  de  villes,  lisez  donc  son  Épt'tre  ait  maréchal 
Ketth,  sur  la  mortalité  de  l'ame;  il  n'y  a  qu'un  roi,  chez  nous 
autres  chrétiens,  qui  puisse  faire  une  telle  épitre.  Mattre  Joly 
de  Fleory  assemblerait  les  chambres  contre  tout  autre  et  on 
lacérerait  Técrit  scandaleux  ;  mais  apparemment  qu'on  craint 
encore  des  aventures  de  Rosbacb,  et  qu'on  ne  wxit  pas  tkcber 
un  homme  qui  a  fait  tant  de  peur  à  nos  âmes  immortelles.  Le 
sin(;ulier  de  tout  ceci  est  que  cet  homme,  qui  a  perdu  la  moitié 
de  ses  États  et  qui  défend  Fantre  par  les  manœuvres  dtr  phi» 
babife  général ,  foit  tous  les  jours  encore  plus  de  vers  que 
l'abbé  Pellegrin.  Il  ferait  bien  mieux  de  taire  la  paix,  dont  3  a, 
je  crois,  tout  autant  de  besoin  que  nous. 

J'aime  encore  mieux  avoir  des  rentes  sur  la  France  que  sur 
la  Prusse.  Notre  destinée  est  de  faire  toujours  des  sottises  et  de 

'  I.p  Frire  dei  EiUommeurts  cal  le  prlncipiil  arieiir  dans  le  ck.ijiilre  IXTH 
da  livre  I"  de  Garganlua  (I,.) 
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nous  relever.  Nous  ne  manquons  presque  jamais  une  occasion 
de  nous  ruiner  et  de  nous  faire  battre  ;  mais  au  bout  de  quel- 
ques années,  il  n'y  parait  pas.  L'industrie  de  la  nation  répare 
les  balourdises  du  ministère.  Nous  n'avons  pas  aujourd'hui  de 
grands  génies  dans  les  beaux-arts,  à  moins  que  ce  ne  soit 
M.  Le  Franc  de  Pompignan'  et  M.  l'évêque  son  frère;  mais  nous 
aurons  toujours  des  commerçants  et  des  agriculteurs.  11  n'y  a 
qu'à  vivre,  et  tout  ira  bien. 

Je  conçois  que  la  vie  est  prodigieusement  ennuyeuse  quand 
elle  est  uniforme;  vous  avez  h  Paris  la  consolation  de  l'histoire 
du  jour,  et  surtout  la  .société  de  vos  amis  ;  moi  j'ai  ma  charrue 
et  des  livres  anglais,  car  j'aime  autant  les  livres  de  cette  nation 
que  j'aime  peu  leurs  personnes.  Ces  gens-là  n'ont,  pour  la 
plupait,  du  mérite  que  pour  eux-mêmes.  Il  y  en  a  bien  peu 
qui  ressemblent  à  Bolingbroke;  celui-là  valait  mieux  que  ses 
livres;  mais  pour  les  autres  Anglais,  leurs  livres  valent  mieux 

e  rarement,  madame  ;  ce  n'est  pas 
seulement  ma  mauvaise  santé  et  ma  charrue  qui  en  sont  cause; 
je  suis  absorbé  dans  un  compte  que  je  me  rends  à  moi-^néme 
par  ordre  alphabétique'  de  tout  ce  que  je  dois  penser  sur  ce 
monde-ci  et  sur  l'autre,  le  tout  pour  mon  usage  et  peut-être, 
après  ma  mort,  pour  celui  des  honnêtes  gens.  Je  vais  dans  ma 
besogne  aussi  franchement  que  Montaigne  va  dans  la  sienne; 
et  si  je  m'égare,  c'est  en  marchant  d'un  pas  un  peu  plus 
ferme. 

Si  nous  étions  à  Graon,  je  me  Satte  que  quelques-uns  des 
articles  de  ce  Dictionnaire  d'idées  ne  vous  déplairaient  pas; 
car  je  m'imagine  que  je  pense  comme  vous  sur  tous  les  points 
que  j'examine.  Si  j'étais  homme  à  venir  faire  un  tour  à  Paris, 
ce  serait  pour  vous  faire  ma  cour;  mais  je  déteste  Paris  sincè- 
rement et  autant  que  je  vous  suis  attaché.  Songez  à  votre  santé, 
madame  ;  elle  sera  toujours  précieuse  à  ceux  qui  ont  le  bonheur 
de  vous  voir  et  à  ceux  qui  s'en  souviennent  avec  le  plus  grand 
respect. 

'  Elu  en  (cplcmlKC  1759  \at  l'-Acailémie  fraiirniic.  Il  proDont^a  ion  dû- 
coun  de  ratcpiion  le  10  in.irB  17C0.  (L.) 
*  Le  Dictionnaire  pli  iloiophi^ue.  (L.) 
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Pnriii,  24  mai*  1760. 
Ce  que  vous  appelé»  voe  rogatons,  monsieur,  m'ont  fait  uu 
grand  plaisir;  vous  devriez  bien  m' envoyer  des  articles  du  dic- 
tionnaire de  vos  idées,  cela  serait  délicieuic,  et  c'est  cela  qui  me 
fei^it  penser.  Vous  devriez  tien  aussi  un  peu  jdws  répondre  aux 
questions  que  je  vous  fais;  maïs  vous  ne  me  croyez  pas  digne 
de  votre  confiance  et  vous  avez  tort;  il  n'y  a  peut-être  personne 
au  monde,  pas  même  votre  ami  d'Argental,  qui  soit  plus  voti'c 
prosélyte  que  moi;  jugez,  moyennant  cela,  l'estime  que  j'ai 
pour  MM.  de  Pompignan.  Je  n'ai  point  lu  le  discours  de  l'Aca- 
démie, je  n'ai  pu  m'y  rétioudre;  il  suffit  de  l'ennui  qu'on  ne 
peut  éviter,  il  est  fou  d'en  aller  cbercher. 

On  nous  donne  des  tragédies,  des  romans  abominables,  et 
qui  ne  laissent  pas  d'avoir  des  admirateurs;  le  goût  est  perdu. 
J'aurais  une  grande  joie  de  vous  revoir,  et  j'aurais  le  courage 
de  vous  aller  cbercher,  si  je  n'étais  pas  condamnée,  par  le  mal- 
heur de  mon  état ,  à  une  vie  sédentaire.  Je  ne  suis  à  mon  ais<- 
que  dans  les  lieus  que  je  connais  :  j'ai  un  très-joli  logement, 
ibrt  commode  ;  je  ne  sors  que  j)our  souper,  -je  ne  découche 
jamais,  et  je  ne  fais  point  de  visites.  Ma  société  n'est  pas  nom- 
breuse, mais  je  suis  persuadée  qu'elle  vous  plairait,  et  que  si 
vous  éliez  ici,  vous  en  feriez  la  vôtre.  J'ai  vu  pendant  quelque 
temps  plusieurs  savants  et  gens  de  lettres;  je  n'ai  pas  trouvé 
leur  commerce  délicieux.  J'irais  volontiers  aux  spectacles  s'ils 
étaient  bons,  mais  ils  sont  devenus  abominables;  l'Opéra  est 
iii<lrgne,  et  la  coAiédie  ne  vaut  guère  mieux  ;  elle  est  tort  peu 
au-«lessus  d'une  Iroupe  bourgeoise,  et  le  jeu  naturel  que  M.  Di- 
*(crot  a  prêché  a  pro<hiit  le  bon  effet  de  faire  jouer  Agrippinr 
avec  le  ton  d'une  harengère.  Ni  mademoiselle  Clairon,  ni 
M-  Lekain  ne  sont  de  vrais  acteurs;  ils  jouent  tous  d'après  leur 
naturel  et  leur  état,  et  non  pas  d'après  celui  du  personnage 
«lu'ilii  représentent.  Le  comique  vaut  mieux  :  mademoiselle 
Dançeville  est  excellente,  et  Préville  charmant,  quoiqu'un  peu 
UDifunne.  Nous  avons  eu  en  dernier  lieu  une  tragédie  nouvelle, 
Sp^ff*"^"^!  ^^  '^-  taurin;  elle  ne  vaut  pas  la  critique;  enfin, 
de  tous  nos  auteurs  nouveaux,  en  y  comprenant  M.  de  Pom- 
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jiifrnan,  c'est  Cliàteauhnin  ',  sans  contredit,  celui  (|ue  j'aime  le 
mieux^  s'il  n'a  pas  plus  <)e  gcoic  que  les  autres,  du  moins  il  a 
plus  <ie  bon  sens  cl  un  peu  plus  de  {;oùt. 

Vous  ne  roulez  donc  point  me  dire  si  l'on  fait  une  nouvelle 
édition  de  vos  ouvrages?  Vous  m'allez  trouver  bien  imperti- 
nente ;  mais  je  vous  prie  de  corriger  un  vers  de  la  Henriade, 
c'est  dans  le  portrait  de  Catherine  de'  Médicis  : 

Po«êétlaDt  en  un  mot,  poor  n'en  pat  dire  pliM, 


II  me  semble  qu'on  ne  dit  point  posséder  des  défauts. 

Envoyez-moi  quelques  articles  de  votre  dictionnaire,  je  vous 
le  demande  à  deux  genoux  ;  ayez  soin  de  mon  amusement  ;  je- 
suiji  l'ôme  la  plus  délaissée  du  pnrgatoire  de  ce  monde-ci.  Soyei 
i)ersaadé  que,  si  je  pouvais  vous  voir,  je  ferais  \olontiers  cent 
lieues  pour  vous  al  1er  entendre.  Souvenez- vous  que  je  suis  votre 
plus  ancienne  connaissance,  et  les  vieilles  connaissances  valent 
mieux  que  le*  nouveaux  amis.  EdGd,  monsienr,  je  voudrai? 
vous  persuader  d'avoir  beaucoup  d'attention  pour  moi  ;  mais  je 
crains  de  n'y  pa-s  réussir.  J'aurais  tout  l'avantage,  et  tous  n'y  en 
trouveriez  aucun  si  l'estime  la  plus  parfaite  et  Pamitié  la  plus 
tendre  que  je  vous  ai  vouées  pour  ma  vie  ne  pouvaient  pas  me 
servir  de  compensation. 


LETTRE    143. 

M.    DK   VOLTAIRE  A    MADAME   LA    MARQIISE 

Aux  Délices,  fS  9»-rA\  17M. 
Je  ne  vous  ai  envoyé,  madame,  aucune  de  ces  bagatelles 
dont  vous  daignez  vous  amuser  un  moment.  J'ai  rompu  avec 
le  genre  Immain  pendant  plus  de  six  semaines;  je  me  suis 
enterré  dans  mon  imagination;  ensuite  sont  venus  les  ouvrages 
de  la  campagne  et  puis  la  fièvre;  moyennant  tout  ce  beau 

1  Jcrin-ttaptiAlc  Vivic-n  de  Chàii-niil.rim  Rl.ill  ne  ù  An^onlème  en  I6M. 
Kn  1753  il  fut  rrra  membre  dp  l'Académie  rr.ini.miiv ,  cr  monnit  a  Paris  eti 
1775,  à  r^e  de  qaalrc-nnfjt-neuf  ans.  Sa  preiDÎcre  ttacMie,  Mahaimtt, 
parot  en  1714t  ec  quaranle  ans  après,  il  donna  lc<  TroyeniteÊ,  pièce  aai, 
dans  le  lerapa,  eut  un  gr.inil  siicn'-j,  ri  est  ri'iilée  an  tbcâiri-.  Le  r.'il  '  d'An- 
<lrutnnc]iic  de  celte  dernière  tm{|ëdiG  ciail  m,  des  rfilpi  lo*  plus  favorables  an 
talent  delà  célèbre  mademoiselle  GaiiSiiin.  (A.  ?>.) 
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régine,  voni  u'aven  riea  ea  et  probablement  tous  n'aurez  rien 
de  quelque  temps. 

(I  fondra  seulement  me  faire  écrire  :  a  Madanie  veut  s'aimiser, 
eHe  se  porte  bien ,  elle  est  en  Irain ,  elle  est  de  bonne  humeur , 
elle  ordonne  qu'on  lui  envoie  quelques  rognions  ;  ■  et  alors  «m 
fera  partir  quelques  paquets  scientifiques,  ou  comiques,  ou  philo- 
sophiques, ou  poétiques,  selon  l'espèce  d'amusement  que  vou- 
dra madame,  à  condition  qu'elle  les  jettera  an  feu  dès  qu'elle 
se  les  sera  fait  lire. 

Madame  était  si  enthousiasmée  de  Clarisse,  que  je. l'ai  lue, 
pour  me  délasser  de  mes  travaux,  pendant  ma  fièvre.  Cette 
lecture  m'allumait  le  sang,  il  est  crael  ptmr  un  homme  aussi 
TÎf  que  je  le  suis,  de  lire  oeuf  volumes  entiers,  daus  lesquels  on 
ne  trouve  rien  du  tout,  et  qui  servrait  seulement  à  faire  entre- 
voir que  mademoiselle  Clarisse  aime  un  débauché  Dommé- 
M.  Lovelace.  Je  disais  :  Quand  tous  ces  geos-li  seraient  mes 
parents  et  mes  amis,  je  ne  pourrais  m'mtéresser  à  eux.  Je 
ne  voie  dans  l'auteur  qu'un  homme  adroit,  qui  connaît  la 
curiosité  du  genre  humain,  et  qui  promet  toujours  quelque 
chose  de  volume  en  volume,  poor  les  vendre.  EÏnJiD,  j'ai  tvaà- 
contré  Clarisse  dans  un  mauvais  lieu,  au  dixième  volume,  et 
cela  m'a  fort  touché. 

La  Théodore  de  P.  Corneille,  qui  veut  absolument  entrer 
chez  la  Fillon ,  par  un  principe  de  christianisme ,  n'approche 
pas  de  Clarisse,  de  sa  situation  et  de  ses  sentiments;  mais 
excepté  le  mauvais  lieu  où  se  trouve  cette  belle  Anfjlaise, 
j'avoue  que  le  reste  ne  m'a  fait  aucun  plaisir,  et  que  je  ne  vou- 
drais pas  être  condamné  à  relire  ce  roman  :  il  n'y  a  de  bon,  ce 
me  semble,  que  ce  qu'on  peut  relire  sans  dégoût. 

Les  seuls  bons  livres  de  cette  espèce  sont  ceux  qui  peignent 
continu^lement  quelque  chose  à  l'imagination,  et  qui  flattent 
l'orcitle  par  l'harmonie.  Il  faut  aux  hommes  musique  et  pdn- 
ture,  avec  quelques  petits  préceptes  philosophiques  entremêlés 
de  temps  en  temps  avec  mie  honnête  discrétion.  C'est  pour- 
quoi Horace ,  Viqple  et  Ovide  plairont  toujours ,  excepté  dans 
les  tniductions  qui  les  gâtent. 

J'ai  relu,  après  Clarisse,  ({uelques  chapitres  de  Rabelais, 
comme  le  combat  de  frère  Jean  des  Entommeures,  et  la  tenue 
du  conseil  de  Picrochole  ;  je  les  sais  pourtant  presque  par  cœur  ; 
mais  je  les  ai  relus  avec  un  très-grand  plai«r,  parce  que  c'est 
la  peinture  du  monde  la  plus  vive. 

17. 
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Ce  n'est  pas  que  je  metle  Rabelais  à  côté  d'Horace,  mais  si 
Horace  est  le  premier  àes  faiseurs  de  bonnes  épttres,  Rabelais, 
quand  il  est  bon ,  est  le  premier  des  bons  bouHons  :  il  ne  but 
pas  qu'il  y  ait  deux  hommes  de  ce  métier  dans  une  nation; 
mais  il  faut  qu'il  y  en  ait  un.  Je  me  repens  d'avoir  dit  autrefois 
trop  de  mal  de  lui.  11  y  a  un  plaisir  bien  préférable  à  tout  cela; 
c'est  celui  Je  voir  veixlir  de  vastes  prairies  et  croître  de  belles 
moissons;  c'est  la  Téritable  vie  de  l'homme;  tout  le  reste  est 
illusion. 

Je  vous  demande  pardon,  madame,  de  vous  parler  tTun 
plaisir  qu'on  goûte  avec  ses  deux  yeux;  vous  ne  connaissez 
plus  que  ceux  de  l'àme.  Je  vous  trouve  admirable  de  soutenir 
si  bien  votre  état  ;  vous  jouissez  au  moins  de  toutes  les  douceurs 
de  la  société  !  Il  est  vrai  que  cela  se  réduit  presque  &  dire  son 
■  avio  sur  les  nouvelles  du  jour;  il  me  semble  qu'à  la  longue  cela 
est  bien  insipide  :  il  n'y  a  que  les  goûts  et  les  passions  qui  nous 
soutiennent  dans  ce  monde.  Vous  mettez  à  la  place  de  ces  pas- 
sions la  philosophie,  qui  ne  les  vaut  pas  ;  et  moi ,  madame,  j'y 
mets  le  tendre  et  respectueux  attachement  que  j'aurai  toujours 
pour  vous.  Je  souhaite  à  votre  ami  de  ta  santé,  et  je  voudrais 
qu'il  se  souvint  un  peu  de  moi. 


LETTRE    144. 


M.    DE   rOLTAlHE. 
Pam,  16  avril  ITftO. 


Vous  ne  savez  pas,  monsieur,  pourquoi  j'ai  l'honneur  de 
vous  écrire  aujourd'hui?  c'est  pour  vous  dire  que  je  suis  trans- 
portée de  joie  de  ce  que  vous  êtes  eu  vie.  Jamais  on  n'a  été 
plus  affligé  que  je  le  fus  samedi  dernier  à  l'ouverture  d'une 
lettre  où  l'on  m'apprenait  que  vous  étiez  mort  subitement  ;  je 
Ks  uu  cri ,  j'eus  un  saisissement  qui  sont  des  preuves  bien  sûres 
de  tout  ce  que  je  pense  pour  vous  :  je  fus  dans  ce  moment 
aussi  touchée,  aussi  pénétrée  qu'on  le  peut  être  de  la  perte  de 
l'ami  le  plus  intime  avec  qui  l'on  passe  sa  vie.  A  ce  sentimoit 
il  s'en  joignit  mille  autres  ;  tout  me  sembla  perdu  pour  notre 
nation ,  tout  me  parut  rentrer  dans  le  chaos ,  et  je  vis  avec 
édification  que  cette  nouvelle  6t  la  même  impression  sur  toat 
le  monde.  Je  ne  sais  pas  si  vous  avez  des  ennemis ,  des  en- 
vieux, etc.,  mais  je  sais  bien  qu'à  la  nouvelle  de  votre  mort 
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VOUS  n'aviez  plus  que  des  admirateurs;  chacun  parla  dans  ce 
moment  suivant  sa  conscience. 

Mais  savez-vous  ce  qui  vous  serait  arrivé  si  vous  étiez  mort? 
Vous  auriez  eu  pour  successeur  l'évéque  de  Limoges  ';  il  aurait 
été  bien  embarrassé  de  faire  de  vous  un  saint.  Savez-vous  ce 
qui  vous  arrivera,  si  vous  ne  m'écrivez  pas?  je  vous  tiendrai 
pour  mort,  et  je  ferai  dire  des  messes  pour  le  repos  de  votre 
Ame  dans  tous  les  couvents  des  jésuites;  je  vous  lerai  louer, 
célélwer,  canoniser  par  tous  tes  Pompignan;  je,  vous  attri- 
buerai tous  les  petits  écrits  que  l'on  débite  dans  les  maisons 
sous  votre  nom,  et  je  ne  me  révolterai  plus,  comme  j'ai  (ait 
jusqu'à  cette  heure,  que  tous  nos  sophistes  de  phitosopbes 
prétendent  laire  cause  commune  avec  vous.  Ces  pauvres  gens- 
là  sont  bien  morts  de  leur  vivant,  et  vous,  tout  au  contraire, 
vous  vivez,  et  vivrez  toujours  après  yotre  mort. 

Vous  êtes  le  plus  ingrat  et  le  plus  indigne  des  hommes,  si 
vous  ne  répondez  point  k  l'amitié  que  j'ai  pour  vous,  et  si  vous 
ne  vous  feites  pas  une  obligation  et  un  plaisir  d'avoir  soin  de 
mon  amusement. 

Tancrède,  Zulime,  la  Vie  du  Cxar,  le  Recueil  de  vos  idées , 
ne  verrai-je  rien  de  tout  cela? 


LETTRE    145. 

LA      MÊME      AV      HËHE. 

Samedi  5  juillet  ITfiO. 
Le  président,  qui  est  aux  Ormes  cbez  M.  d'Argenson,  me 
mande  qu'il  vient  de  recevoir  de  vous  une  lettre  charmante, 
où  vous  lui  parlez  de  moi,  et  où  vous  vous  plaignez  de  ce  que 
je  ne  vous  écris  plus;  je  suis  bien  aise  que  vous  vous  en  soyez 
aperçu,  c'était  mon  intention.  Je  vous  boudais,  mais  cette 
petite  agacerie  me  fait  changer  de  dessein  ;  j'aime  mieux  vous 
dire  tous  les  griefs  que  j'ai  contre  vous.  Vous  ne  répondez 
jamais  aux  choses  que  je  vous  écris,  aux  questions  que  je  vous 
fais;  vous  avez  l'air  de  la  défiance  ou  du  dédain.  On  est 
inondé  ici  de  petites  brochures  qu'on  vous  attribue  toutes,  sous 
prétexte  qu'en  effet  il  y  en  a  quelques-unes  de  vous.  Si  vous 
me  traitiez  comme  vous  devez,  c'est-à-dire  comme  votre  véri- 
table amie,  ne  devrais-je  pas  recevoir  de  vous-même  ce  que 

■  L'abl>é  lie  Cocl)ow|uci.  (A.  N.) 
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vous  envoyez  certai&einent  à  d'autres?  J'ai  pris  le  parti  de  nier 
qii'auciuis  de  ces  ouvrages  fussent  de  vous  ;  ce  n'est  pas  «ï»'il 
n'y  en  ait  quelques-uns  oii  je  n'aie  cru  vous  reconnallre;  mais 
je  désapprouve  si  fort  que  vous  soyex  pour  quelque  chose  dans 
la  guerre  des  rats  et  des  grenouilles  (comme  tous  la  noMamer. 
fort  bien),  que  je  ne  puis  consentir  à  flatter  la  vanité  d'un  des 
deoi  partis ,  et  même  de  tous  les  deux ,  ai  voua  croyant  l'ami 
des  uns.  et  l'ennemi  des  autres.  J'aurais  pourtant  été  bien  aise 
que  vous  m' eussiez  envoyé  le  Pauvre  diable;  je  ne  puss  pas 
parvenir  à  l'avoir.  Voil&  madame  de  Robecq  '  mnrte,  inais 
elle  a  tr<^  tardé;  «s  mots  plus  tôt  nous  auraieirt  épargné  ose 
insensit^  de  mauvais  ouvrages;  cependant  je  serais  &dée 
que  nous  n'eussions  pas  la  Vision  *.  ly ailleurs,  monsietir,  so^te 
sAr  9a'il  n'y  a  rien  de  plus  ennuyeux,  de  plus  bstidieux, 
que  tous  ces  écrits  et  tous  leurs  auteurs  ;  des  cyniques ,  des 
pédarts,  voilà  les  beanx  esprits  d'an|<Mird'bui  ;  votre  nom  ne 
devrait  jamais  se  trouver  dans  leurs  querelles.  Je  trouve  aussi 
que  vous  anrea  fait  beancoap  tn^  d'honneur  à  M.  dr  Pompi- 
gnan.  Si  vous  reveniez  ici,  monsieur,  je  serais  bien  ctoanëe  si 
aucun  de  tous  ces  gens-là  vous  paraissait  aimable  et  digne  de 
votre  protection.  Il  y  en  a  d'hooaétes  gens,  j'en  awviens,  et 
même  qui  ont  du  goût  et  de  l'esprit,  maïs  nul  usage  du  monde, 
nulle  politesse,  nulle  gaieté,  nul  agrément. 

Je  suis  au  désespoir  de  n'avoir  pas  pu  prévoir  les  malheurs 
qui  me  sont  arrivés,  et  de  n'avoir  pas  connu  ce  que  c'était  qne 
l'état  de  la  vieillesse  avec  une  fortune  des  plus  médiocres. 

'  Celte  princi-»»?  de  Roberq,  d'une  foi  vi%e  et  d'une  imigiDalion  exalter, 
vouhnt  rendre  un  solennel  icmoigiiagi^  de  9.1  fidélité  et  de  son  dcvoaemenl  in\ 
principes  de  la  reli{;Nii  ehrêlienne,  auiqoels  eHc  s'attachait  attc  la  piiisroii 
dûetfiérn  de*  dévoles  nMcibondei,  avaii  autcité,  créé,  ammé  de  sa  baise  et 
de  m  |iicute  malice,  le  plus  spirituel  .idreruire  de  l'eiprit  uuaveau  et  île  (e< 
abus.  Ol  Antcclirist  den  Enryclopédisie^,  ce  niou^lrr  nari|uois,  funeste  ^  lent 
évanftile,  ce  f.il  Pall^oot.  Sa  eamédie  des  Philoiophft,  un  des  chefs- d'ueuTtf 
ie  11  satire  dramatique,  mil  le  feu  ani  esprits,  et  par  ses  ardentes  inreclivei, 
•et  andadenlPt  peraonnallié* ,  nenia  la  déronle  dans  te  camp  dei  espriu 
forte.  Les  incrédules,  Mirpria  de  vuir  aecouer  li  rudement  leurs  idoles,  'ff^- 
Icrcut  Voltaire  à  leur  seauurs,  et  pendant  ija'il  es«aralt  de  remcilrc  les  rleun 
delcur  cAié,  lj  frêle  femme  qui  avait  soufflé,  da  ses  derniers  soufBes  de  vie, 
cette  tempête  ven^essc  et  m'u  le  diable  an  corps  à  Palissot,  sëleignil  pulnt»- 
nkfic,  h  trente-deux  an^  en  liéntssaitt  Dico  de  liri  avoir  liinn-  Tair  cette  çraaiv 
victoire.  (V.  Jimrnat  de  BaïUer,  t.  VII,  p.  SW-SM.)  (L.) 

S  Les  y!sioiis  Je  M.  Palh'ol,  pamphlet  de  l'abbé  Morellel  contre 
PalÎMOt.  (L.) 
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J'aurais  quitté  Paris,  je  me  serais  établie  ea  proTince  ;  là  j'aurais 
joui  d'une  plue  ^"ande  aisance,  et  je  ne  loe  serais  pas  aperçue 
d'uoe  grande  dii^rence  pour  la  société  et  ta  compagnie. 

Je  ne  sais  plu«  que  lire.  Vous  pourries  mVnvoyer  bien  des 
dioset,  mais  vous  ne  m'en  trouvez  pas  digne.  Je  jugerai,  par 
votre  réponse,  si  vous  souhaites  véritablement  mainteuir  notre 
correspondance  ;  il  faut  qu'elle  soil  fondée  sur  l'amitié  et  la 
coi:£aBce  ;  sans  cela ,  ce  n'est  pas  la  peine.  Je  vous  mmerai ,  je 
vous  admirerai  toujours  ;  mats  je  m'int«dirai  de  vous  le  dire. 

Permettez^noi  de  finir  par  un  eooseil.  I<isez  la  ùàAe  du  Rat, 
de  la  Grenouille  et  de  l'Aigle. 


LETTRE    146. 

S.    DK    VOLT.IIRE    A    MADAME    LA    MAROl'ISE    UV    DKPFAND. 

i4jiilllft{i7»0). 

Si  vous  aviez  voulu,  madame,  avoir  le  Pauvre  Diable,  le 
Russe  à  Paris,  et  autres  drogues,  vous  ra'auriuz  donné  vos 
or<lres;  vous  auriez,  du  moins  accusé  la  réception  de  mes 
quels.  Vous  ne  m'avez  point  répondu  et  vous  vous  plaignez! 
J'ai  mandé  à  votre  ami'  que  vous  êtes  assez  comme  les  per- 
sonnes de  votre  sexe  qui  font  des  agaceries ,  et  qui  plantent  là 
les  gens  après  les  avoir  subjugnt's. 

Il  faut  TOUS  mettre  un  peu  au  feît  de  la  guerre  des  rats  et  des 
grenouilles  '  ;  elle  est  plus  furieuse  que  vous  ne  pensez.  Le  Franc 
de  Pompignan  (page  9)  a  voulu  succéder  à  M.  le  président 
Héaault  dans  la  dxarçe  de  surintendant  de  la  Beine,  et  être 
encore  sous-précepteur  on  préceplenr  des  Enfants  de  France, 
ou  mettre  l'évêque  son  frère  dans  ce  poste.  Ce  Moïse  et  cet 
Aaron,  pour  se  rendre  plus  dignes  des  faveurs  de  la  cour,  ont 
tait  ce  beau  discours  k  l'Académie  qui  leur  a  vaJu  les  sifflets 
de  tout  Parie.  Lenr  projet  était  d'armer  le  gouvernement  contre 
tous  ceux  qu'ils  accusaient  d'être  philosophes,  de  me  feire 
exclure  de  l'Académie,  de  faire  élire  à  ma  place  l'évêque  du 
Puy,  et  de  puriBer  ainsi  le  sanctuaire  profané.  Je  n'en  ai  fait 
que  rire,  parce  que,  Dieu  merci,  je  ris  de  tout.  Je  n'ai  dit  qu'un 
mot,  et  ce  mot  a  fait  éclore  vingt  brochures,  parmi  lesquelles 
il  y  en  a  quelques-unes  de  bonnes  et  beaucoup  de  mauvaises 

<   Le  |iréi>dcn[  Ménaiili.  (L.) 

'  Sujet  de  la  AtfrucAom^amncA  l'p,  poëm«  grnicjcjue  atlribnû  à  Homère  (L.) 
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Pendant  ce  temps-là  est  arriré  le  scandale  de  la  comédie  de» 
Philosophes.  Madame  de  Robecq  a  eu  le  malheur  de  protéger 
cette  pièce  et  de  la  faire  jouer.  Cette  maliieureuse  démarche  a 
empoisonné  ses  derniers  jours.  On  m'a  mandé'  que  vous  vou" 
étiez  jointe  à  elle;  cetle  nouvelle  m'a  fort  affligé.  Si  vous  êtes 
coupable,  avouez-le-moi,  et  je  vous  donnerai  l'absolution. 

Si  vous  voulez  vous  amuser,  lisez  le  Pauvre  diable  etle  Russe 
à  Paris.  J'imagine  que  le  Russe  vous  plaira  davantage,  parce 
qu'il  est  sur  un  ton  plus  noble. 

Vous  lisez  les  ordures  de  Fréron,  c'est  ime  preuve  que  vous 
aimez  la  lecture  ;  mais  cela  {trouve  aussi  que  vous  ne  haïssez 
pas  les  combats  des  rats  et  des  grenouilles. 

Vous  dites  que  la  plupart  des  gens  de  lettres  sont  peu  aima- 
bles, et  vous  avez  raison.  11  itiut  être  homme  du  monde  avaul 
d'être  homme  de  lettres.  Voilà  le  mérite  du  président  Hénault. 
On  ne  devinerait  pas  qu'il  a  ti'availlé  comme  un  bénédictin'. 

Vous  me  demandez  comment  il  faut  faire  pour  vous  amuser. 
Il  faut  venir  chez  moi,  madame  :  on  y  joue  des  pièces  nouvelles, 
on  y  rit  des  sottises  de  Paris,  et  Tronchin  guérit  les  gens  quand 
.on  a  trop  mangé.  Mais  vous  vous  donnerez  bien  de  garde  de 
venir  sur  les  bords  de  mon  lac:  vous  n'êtes  pas  encore  assex 
philosophe,  assez  détachée,  assez  détrompée.  Cependant  vous 
avez  un  grand  courage,  puisque  vous  supportez  votre  état; 
mais  j'ai  peur  que  vous  n'ayez  pas  le  courage  de  supporter  les 
gens  et  les  choses  qui  vous  ennuient. 

'  C'«t  il'Alemliert,  d^jà  brouillé  in  pttto  arec  roadauie  An  Defhnd  par  le» 
inléréu  de  la  philiMophie  cl  de  madeiDoiaelie  de  Leaplnaue,  el  qui  pailail 
d'elle,  daiia  te»  lettres  à  Voltaire,  avec  uu  cynùme  indigne  d'elle  et  de  loi.  Le 
bilieux  et  inlotér.-int  philasoplie,  que  noii4  verroDu  gueller  le  dernier  momenl 
des  ucea  pour  leur  fiire,  de  gi-é  ou  de  force,  renvoyer  c<-  prêtre  iju'il  dëieiite  , 
eût  mieux  fuit  d'Imiter  le  bon  goûl  el  la  réserve  de  mademoiaelle  de  Leapiitaiw- 
e(  de  madame  du  DefTand,  qui,  quelque*  année*  plni  lard,  dé6nttiv«ment  «l 
irrécnncilialilemenl  ennemie*,  ne  parlaient  l'une. de  l'autre  qu'avec  décence  et 
modération.  Voici  la  jihraie  de  d'Alembert  (6  mal)  :  •  Le«  protecleora  (te- 
mcllea)  diclarù*  de  celte  pièce  iionl  mciidamea  de  Viticroy,  de  Robecq  «l  du 
DefTand,  viitre  amie,  et  ci-devant  la  mienne.  Ainal  la  pièce  a  pour  elle  de> 

p sn  fonction*  el  dci  p bonoraire*.  •  Tant  de  Bel  peut-il  entrer  Aam 

l'âme  d'un  géomètre?  (L.) 

1  Avec  l'aide  el  la  collaboration  da  l'ablrà  Buudot.  (L.) 
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LETTRE    147. 

MADAME   LA   MÀROL'ISt   DU   ttEFFA»D  A   H.   SE    VOLtAInt. 

ParU.SS  juillet  1760. 
Je  pourrais  viius  dire  que  (vanité  à  part)  je  De  suis  pas  par- 
faitement contente  de  vous.  D'où  vient  ne  m'avoir  pan  envoyé 
la  Vanité?  je  l'ai  tiouvée  cliarmante ;  je  ne  doute  pas  qu'elle 
ne  soit  de  vous,  et  le  Pompignan  y  est  encore  mieux  traité  que 
dans  les  deux  autres  pièces.  Ce  pauvre  homme  vous  devra  toute 
sa  célébrité;  sans  vous,  on  n'aurait  t^ît  que  bâiller  en  parlant 
de  lui  et  en  lisant  ses  ouvrages;  il  a  mérité  le  traitement  qu'il 
éprouve.  Passe  pour  élre  fat,  mais  hypocrite  et  méchant,  c'est 
trop;  le  voilà  écrasé  sous  les  montagnes  de  ridicule  que  vous 
entassez  sur  lui  :,sa  naissance  et  sa  dévotion  ne  lui  feront  pa.s 
tenter  d'escalader  ni  le  ciel  ni  la  cour.  Dieu  le  bénisse  !  c'est  un 
sot  et  un  froid  perstHinage. 

Je  ne  sais  pas  lequel  j'aime  le  mieux  de  votre  Russe,  ou  dr 
votre  Pauvre  diable  :  celui-ci  est  plus  plaisant,  l'autre  est  plm 
noble;  jç  suis  Fort  contente  dp  l'un  et  de  l'autre. 

Venons  au  procès  que  vous  me  faites.  J'étais  en  colère  contre 
vous,  et  au  lieu  de  remerclmeiits ,  vous  n'auriez  eu  que  des 
reproches,  parce  que  j'appris  que  vous  envoyiez  à  toutes  sortes 
de  gens  toutes  sortes  de  nouveautés  ;  mon  amitié  en  fut  bles- 
8ée;je  vous  trouvai  coupable  du  crime  d'Ananieet  de  Saphire; 
vous  mentiez  au  Saint-Esprit,  et  ne  pouvant  pas  vous  punir  de 
mort  subite,  je  pris  la  résolution  de  ne  vous  plus  écrire.  Cela 
me  coûtait  beaucoup,  et  vous  pouvez  en  juger,  puisqu'à  la 
première  agacerie  je  suis  revenue  tout  courant  à  vous. 

Je  vous  aime  beaucoup,  monsieur,  parce  que  personne  en 
vérité  ne  me  plaît  autant  que  vous,  et  je  suis  bien  sûre  que 
vous  ne  plaisez  à  personne  autant  qu'à  moi. 

Oq  vous  a  donc  Lien  dit  du  mal  de  moi?  je  passe  donc  dans 
votre  esprit  pour  l'admiratrice  des  Fréron  et  des  Palissot,  et 
pour  l'ennemie  déclarée  des  Encyclopédistes?  Je  ne  mérite  ni 
cet  excès  d'honneur,  ni  celte  indignité. 

Vous  me  demandez  ma  confession  et  vous  me  promettez 
votre  absolution.  Apprenez  donc  que  je  ne  me  suis  point  jointe 
à  madame  deRobecq,  qu'à  peine  je  la  connaissais,  et  que  jeu'ai 
jamais  eu  le  désir  de  la  connaîtra  davantage.  J'ai  fort  blâmé  sa 
vengeance  et  le  choix  de  ses  vengeurs.  J'ai  été  bien  aise  du 
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peu  de  succès  de  sa  comédie,  et  de  la  maladresse  de  sod  auteur  ; 
il  n'a  pas  su  rendre  ridicules  les  gens  qu'il  voulait  peindre,  il 
a  manqué  son  objet  ;  en  tes  attaquant  sur  l'honneur  et  la  pro- 
bité, il  ne  leur  a  pas  effleuré  Pépiderme,  J'ai  été  à  une  repré- 
sentation de  cette  pièce,  je  l'ai  lue  une  fois;  j'ai  dit  très^atu- 
rellement  que  je  n'en  étais  pas  contente ,  et  qu'à  la  place  des 
philosophes,  j'aurais  beaucoup  pluâ  de  mépris  que  d'indignation 
contre  uo  tel  ouvrage.  Si  cela  ne  parait  pas  suflisant,  et  s'il 
fÎHit  crier  lotie  contre  leurs  ennemis,  j'avoue  que  je  n'ai  p<Hat 
pris  ce  parti,  et  que  je  me  trouTerais  très-ridicule  d'élever  ma 
voix  pour  ou  contre  aucun  parti  ;  il  n'y  a  que  l'auiitié  qui  pniwe 
engager  daos  ces  »ortes  de  querelles.  Il  y  a  quelqnes  amiéet,  ' 
j'en  conviens,  que  l'amitié  m'aurait  peut-être  fait  birebeancoop 
d'imprudences;  mais  pour  aujourd'hui,  je  verrais  avec  indiffié- 
rence  la  {pierre  des  dieux  et  des  géants,  -4  plus  forte  raism 
celle  des  rats  et  des  grenouilles;  je  lis  ce  qui  s'écrit  poar  ou 
contre.  Il  y  a  quelques  articles  de  Fréron  qui  m'ont  assez  di- 
vertie; le  mot  Eucyclopédie ,  par  exemple,  qui  est,  je  crois, 
dans  sa  quinzième  feuille,  m'a  paru  asset  plaisant  ;  j'aime  mieux 
son  style  que  celui  de  Fabbé  Desfontaines.  Voilà  l'aveu  de  tous 
mes  crimes,  j'attends  votre  ego  te  absolvo.  Je  finis  ce  long 
article  par  vont  dire  que  je  nuis  bien  sâre  que  si  j'étais  avec 
vous,  je  serais  toujours  de  votre  avis,  sans  que  ce  filt  par  la 
.soumission  et  la  délereuce  qui  est  due  à  votre  esprit  et  à  vos 
Inmières. 

Ah!  mon  Dieu,  monsieur,  que  je  serais  aise  de  passer  ma 
vie  aux  Délices  !  Si  c'est  la  philosophie  qui  donne  le  dégoût  du 
monde,  je  suis  une  grande  philosophe.  Itien  ne  me  retient  ici, 
et  je  n'ai  pour  y  rester  d'autres  raisons  que  celle  de  la  chèvre  : 
où  elle  est  attachée,  il  faot  qu'elle  broute.  Cependant  si  je  n'é- 
tais pas  aveugle,  j'irais  certainement  vous  voir;  il  n'y  a  rien 
au  monde  qui  me  fiit  autant  de  plaisir  que  d'être  avec  vous. 
J'aurais  grand  besoin  de  M.  Tronchin,  si  la  vie  m'était  plus 
chère  ;  mais  ce  serait  une  iiAie  à  moi  de  chercher  à  la  [Molonger. 
£b,  mon  Dieu,  pourquoi?  pour  éprouver  de  nouveaux  mal- 
heurs. Je  me  contente  de  rendre  les  moments  présents  sup- 
portables :  je  vis  avec  plusieurs  personnes  aimables,  qui  ont 
de  l'humanité,  de  la  compassion  ;  il  en  résulte  l'apparence  de 
l'amitié  ;  je  m'en  contente ,  j'écarte  la  tristesse  autant  qa'il  m'est 
possiUe,  je  me  livre  à  toutes  les  (Usiipations  qui  se  présentent; 
enfin,  à  tout  prendre,  je  suis  moins  malheurensc  que  je  ne  <ie- 
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vrais  l'être.  Vous  ne  !>eriez  pas  mécontent  de  moi ,  si  je  vouï 
rendais  compte  de  ma  iaçon  de  penser,  et  ce  serait  nn  grand 
plaisir  que, j'aurais.  Mais  ne  nous  r«trouverons-nous  jamais  en- 
sanble,  monsieur?  Cette  absence  étemelle,  ainsi  que  la  perte 
de  mon  ami,  sont  deux  malheurs  irréparables,  et  dont  je  ne 
ne  consolerai  jamais.  Ecrtve&moi  souvent ,  et  envoyez-moi  toot 
ce  que  vous  ferez.  Qu'est-ce  que  c'est  que  la  sœur  du  Pot, 
dont  tout  le  monde  parle  et  que  personne  n'a  vue? 


LETTRE   148. 

LE    MARQUIS   DE  PALLMY    A   MADAME    LA   IdAKOLISE   Dl'   DEFFANU. 
Vanovic,»  jiiiUet  1760. 

J'ai  reçu  avant-lùer,  madame ,  la  lettre  que  vous  m'avez  fail 
l'honneur  de  m' écrire  le  27  juin.  Voilà  un  début  bien  sérieux; 
mais  il  prouve  que  les  lettres  mises  un  certain  jour  à  la  poste 
à  Paris  arrivent  un  mois  après  à  Varsovie.  J'ajoute  qu'avec 
tout  cela  c'est  encore  la  meilleure  voie  que  la  poste  et  la  plus 
simple.  J'espère  que  depuis  le  27  juin  vous  me  rendez  plus  de 
justice  et  que  vous  aurez  bien  vu  que  je  n'ai  pas  pris  ma  réso- 
lution de  n'écrire  qu'en  réponse.  J'ai  reçu ,  il  y  a  déjà  quelque 
temps,  et  répondu  à  cette  certaine  grande  lettre  adressée  à 
Vienne.  Le  président  m'a  écrit  qu'il  partait  pour  les  Ormes,  et 
je  lai  ai  écrit,  de  mou  côté,  comme  si  ma  lettre  devait  l'y 
trouver.  J'ai  des  correspondants  si  scrupuleux,  qu'ils  ne  m'ont 
envoyé  ni  Visions,  ni  Prière  universeiU,  ni  Pauvre  diable. 
Heureusement  j'ai  trouvé  ici-méme,  à  Varsovie,  la  Vision.  Cela  ' 
ne  ressemble-t-il  pas  à  l'abbé  de  Choisy,  qui  trouva  le  Mercure 
ya/an/ à  Batavia?  Mais  pour  la  Pn'^e  universelle,  il  n'y  a  ici  que 
des  Heures ,  encore  sont-elles  en  polonais  ou  en  esclavon ,  parce 
que ,  soit  dit  par  pareotbèse  et  pour  vous  instruire  (;n  passant , 
la  moitié  du  monde  en  Pologne  est  juks,  et  ceux-là  n'ont  point 
d'Heures;  et  l'autre  moitié  des  chrétiens  est  du  rite  grec;  mais 
CCS  Grecs-là  savent  n*c  pas  le  grec  et  ils  prient  Dieu  en  esclavon, 
(ju'ils  ne  savent  pas  non  plus;  et  nous  avons  encore  ici  ties  Ar- 
méniens et  puis  beaucoup  de  mahométans  en  Lithuanie,  et  puis 
encore  quelques  pauvres  diable'^  de  païens,  que  je  voudrais  bien 
«fu'on  conservât,  parce  que  j'aime  les  aniiquilcs;  mais  il  n'y  a 
ici  que  ces  pauvres  diables-là,  ou  d'autrçs,  mais  point  du  tout 
celui  de  Voltaire.  ?4e  voilà-t-il  pas,  madame,  une  belledigrcs- 
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sion  et  une  belle  transition  !  Tant  y  a  qae  je  suis  ici  trè»iml 
fourni  des  nouveautés,  même  les  plus  piquantes  et  du  plu> 
petit  volume.  Si  l'abbé  Boudot  a  quelquefois  l'honneur  de  vod^ 
faire  sa  cour,  madame  la  marquise,  en  l'absence  de  l'autre 
madame  la  marquise  qui  est  à  Gaen ,  taites-en ,  je  tous  eu  prie, 
des  reproches  k  cet  homme  de  lettres,  ou  plutôt  de  livres,  pour 
qui  je  connais  vos  bontés. 

Parlons  plus  sérieusement.  Le  prince  deB...'  s'est  fait  grand 
honneur  à  la  bataille,  à  ce  que  m'a  mandé  M.  le  maréchal  de 
Brogiie.  Il  est  arrivé  très  à  propos  pour  combattre  et  vaincre. 
Cet  article  de  la  relation  ne  m'a  pas  échappé.  Vous  ne  me  dile» 
point  que  madame  la  maréchale,  sa  sœur,  va  en  LorraÎDe: 
est-ce  que  cela  ne  serait  pas  vrai?  J'en  serais  très-aise  pour 
vous.  Quant  à  moi ,  qui  suis  au  bout  du  monde ,  je  suis  toujours 
bien  aise  d'imaginer  mes  amis  ensemble,  contents,  s'il  se  p«u1, 
et  se  souvenant  de  moi,  s'il  leur  plaît. 

Vous  me  rendez  grand  sei-vice  en  nie  mandant  des  nouvelles 
ici;  mais  je  ne  suis  guère  en  état  de  riposter,  et  vous  ne  vous 
y  attendez  apparemment  pas.  Cependant  je  pourrais  bien  Tou^ 
intéresser  par  le  récit  véritable  et  très-affligeant  de  l'état  où  je 
vois  ici  le  roi  de  Pologne  et  les  Saxons  qui  l'y  ont  suivi. 

Le  roi  de  Prusse  brûle  Dresde,  depuis  cinq  à  six  jours,  à  l> 
barbe  de  M.  le  maréchal  Daun.  Tantôt  l'un,  tantôt  l'autre  de 
Dos  Saxons  apprend  que  sa  maison  ou  celle  de  son  père ,  de  son 
frère  est  ruinée.  Les  uns  se  désolent,  les  autres  font  bonne 
contenance ,  beaucoup  se  plaignent ,  et ,  comme  vous  jugei 
bien ,  le  roi  et  la  cour  sont  fort  tristes.  Comme  il  faut  tirer  de 
tout  parti  et  morale ,  oHrez  ce  tableau  &  ceux  qui  se  plaignent 
encore  de  M.  Silhouette,  de  la  perte  de  leur  vaisselle  et  du 
retard  de  leurs  pensions.  Mais, je  tomberais  dans  le  noîr,  si  je 
traitais  plus  longtemps  ce  chapitre,  et  j'ai  besoin  d'être  distrait 
et  coDsolé.  Vos  lettres  me  consoleront  toujours ,  et  votre  amitié, 
madame,  me  tiendra  toujours  heu  de  bien  des  choses;  mais  il 
m'en  manque  beaucoup. 

■   Bcauvaii.  (L.) 
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MADAHE  LA    HARQUISE  DV   DEFFAND   AU   MX R(|ITffPVC TX V UH . 
Paria,  5  acpieoilire  1760. 

J'étais  en  colère  contre  tous  ;  votre  dernière  lettre  m'avait 
déplu  ;  TOUS  m'y  annonciez  que  vous  ne  m'enverriez  plus  rien, 
TOUS  me  reprochiez  d'aimer  Fréron;  tous  me  traitiez  comme 
l'amie  ou  l'alliée  des  Pompignan  et  des  Palissot;  j'en  ai  été 
indignée  et  on  le  serait  à  moins  ;  mais  taisons  la  paix  ;  venez,  que 
je  vous  embrasse. 

Je  fus  avant-hier  à  ta  première  représentation  de  Tancrède. 
J'y  ai  pleuré  à  chaudes  larmes  ;  j'avais  été  quelques  semaines  au- 
paravant à  YÈcossaise,  qui  m'avait  fait  un  plaisir  extrême.  Vous 
aTez  balayé  notre  théâtre  de  tous  les  marmousets  d'auteurs  qui 
l'avilissaient  et  le  salissaient  depuis  deux  ou  trois  ans.  Je  suis 
folle  de  vous,  et  eussiez-vous  mille  fois  plus  de  torts  avec  moi, 
je  vous  admirerais  toujours  et  n'admirerais  que  vous,  je  vous 
le  déclare  net;  je  ne  puis  révérer  de  certaines  choses  que  tous 
approuvez  tant,  je  suis  comme  Mardochée  : 

Je  n'ai  devant  Aman  pu  fléchir  lei  gcDont, 

Ki  lui  rendre  un  honneur  que  l'un  ne  duil  qu'à  lous. 

J'entends  par  Aman,  nombre  d'auteurs  que  vous  honorez  de 
votre  protection  et  que  je  trouve  fort  ennuyeux  et  fort  orgueil- 
leux. Mademoiselle  Clairon  joue  à  ravir.  Il  y  a  un  'Eh  bien 
mon  pire,  h  qui  remue  l'ùme  depuis  le  bout  des  pieds  jusqu'i 
la  pointe  des  cheveux. 

Préville  est  charmant  dans  le  rdle  de  Freeport;  enfin,  vou 
m'avez  foit  rire  et  pleurer,  ce  qu'il  y  avait  longtemps  qui  ne  m'é- 
tait arrivé  et  que  je  n'espérais  plus;  je  vous  en  fais  mille  et  mille 
remerclments.  Je  soupai  hier  avec  Marmontel;  je  lui  ai  parli 
de  vous  sans  fin,  sans  cesse;  il  dit  que  vous  vous  portez  à  mei^ 
veille,  et  que  vous  n'êtes  point  du  tout  changé.  Il  n'en  est  pas 
ainsi  de  moi ,  mais  si  j'étais  avec  vous,  je  prendrais  patience. 
Aurez-vous  bien  la  cruauté  de  ne  me  rien  envoyer?  Je  ne  me 
paye  point  de  vos  raisons,  ce  ne  soDt  que  des  prétextes. 
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LETTRE  150. 


M.    DE   VOLTAUK  A  HADAHR  LA    NAnQUISE  DV   DEFFAKD. 

Aux  Déliera,  12  septembre  i7M. 

Vous  êtes  une  grande  et  aimable  ei^nt ,  madame  ;  commeni 
n'avez-vous  pas  senti  que  je  pense  comme  tous  't  Mais  songez 
que  je  suis  d'un  parti,  et  d'un  parti  persécuté,  qui,  tout  peisé- 
cuté  qu'il  est,  a  pourtant  obtenu  à  la  fm  le  plus  grand  avantage 
qu'oïl  puisse  avoir  sur  ses  ennemis,  celui  de  les  rendre  à  la  fois 
ridicules  et  odieux. 

Vous  sentei  donc  ce  f|u'on  doit  aux  gens  de  son  parti,  M.  le 
duc  d'Orléans  disait  qu'il  iBllait  avoir  la  foi  des  Bohèmes. 

Je  ne  sais  si  vous  avez  vu  une  lettre  de  moi  au  roi  de  Pologne 
Stanislas.  Elle  court  le  monde.  C'est  pour  le  remercier  d'un 
livre  qu'il  a  fait  de  moitié  avec  le  cherfrère  Menoux,  intitulé  : 
l'Incrédulité  comhattuepar  le  simple  bon  sens. 

Si  vous  ne  l'avez  point,  je  vous  l'enverrai ,  et  je  chercherai, 
d'ailleurs,  madame,  tout  ce  qui  pourra  vous  amuser,  car  c'est 
à  l'amusement  qu'il  faut  toujours  revenir,  et  sans  ce  point-là, 
l'existence  serait  à  charge.  C'est  ce  qui  fait  que  les  cartes 
emploient  le  loisir  de  la  piétcndue  bonne  compagnie,  d'un  bout 
de  l'Europe  à  l'autre;  c'est  ce  qui  fait  vendre  tant  de  romans. 
On  De  peut  guère  rester  sérieusement  avec  soi-même.  Si  la 
nature  ne  noua  avait  faits  un  peu  frivoles,  nous  serions  très- 
malheureus;  c'est  parce  qu'on  est  frivole  que  la  plupart  des 
gens  ne  se  pendent  pas. 

Je  vous  adresserai  dans  quelque  tenips  un  exemplaire  de 
^Histoire  de  toutes  les  Busdes  '.  Il  y  a  une  Préface  à  flaire 
pouffer  de  rire,  ce  qui  vous  consolera  de  l'ennui  du  livre. 

Adieu,  madame;  je  suis  malade,  portez-vous  bien,  soyez 
aussi  gaie  que  votre  état  le  permet,  et  ne  boudez  plus  votre 
ancien  ami,  qui  vons  est  tendrement  attaché  pour  toujours. 


i  Voltaire  fait  Ici 
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LETTRE   151. 

MARQCIliE    Dl'    DBPFAHD    A    M.    SE    TOLTlinE. 

Pai-is,  ÎO  sr|.lcmhr<>  )760. 

Non,  ooa,  monsieur,  je  oe  suis  pas  one  grande  aifant  ;  je  suis 
une  petite  vieille  qui  ai  tous  les  apanages  <lo  la  vieillesse, 
excepté  la  mauvaise  humeur.  Je  blâme  M.  de  Voltaire  quand 
il  s'associe  ou  plut6t  se  fait  chef  d'un  parti  qui  n'a  rien  de 
commun  avec  lui  qu'm  seul  article;  car  pour  la  morale  et  les 
agréments,  il  n'y  a  nidie  ressemblance  ni  conformité  :  d'ailleurs, 
si  cela  vous  divertit,  vous  avez  raison,  n'en  parlons  plus. 

Dites-moi,  je  vous  prie,  pourquoi  vous  ne  répondez  jamais  k 
ce  que  je  vous  éwis?  Je  vous  parle  de  votre  tragédie,  de  votre 
comédie,  vous  ne  daignez  pas  m'en  dire  on  mot.  J'ai  lieu  de 
croire  que  mes  lettres  vous  emiuient  ;  j'en  serais  fichée ,  parce 
que  les  vôtres  me  font  plaisir.  J'attends  avec  impatience  votre 
histoire  du  czar;  j'ai  grand  besoin  de  lecture  qui  m'amuse;  je 
lis  six  on  sept  heures  par  jour  ou  par  nuit,  et  j'ai  tout  épuisé. 
J'ai  été  trés-coBtente  de  l'histoire  des  Stuarts  '  ;  elle  est  un  peu 
fatigante,  mais  il  y  a  des  morceaux  sublimes. 

8i  vous  aviez  de  l'amitié  pour  moi,  comme  vous  voulez  m'en 
flatter,  vous  pourriez  m' envoyer  beaucoup  de  choses,  j'en  suis 
sûre,  mais  vous  me  traitez  ou  peu  comme  une  caillette. 

Il  arriva  hier  un  courrier  qui  nous  apporta  la  nouvelle  d'un 
petit  arant^e  que  M.  de  Staiurille  a  remporté  sur  le  prince 
héréditaire;  c'est  être  débredouillé. 

Votre  lettre  au  roi  de  Pologne  est  imprimée,  je  ne  crois  pas 
que  ce  soit  par  Tordre  du  frère  Menoux.  Adieu,  monsieur,  je 
vous  aime  beaucoup,  et  je  crois  que  vous  ne  m'airacK  guère. 

Le  président  veut  que  je  vous  dise  qu'il  vous  desapprouve 
infiniment  de  donner  le  premier  tome  de  votre  histoire  du  Czar 
arant  le  second  ;  je  crois  effectivement  qu'il  n'a  pas  tort ,  mais 
si  le  second  nous  faisait  trop  attendre  le  premier,  ne  suivez  pas 
son  conseil,  je  suis  pressée  de  vivre. 

t  UHitloirf  dl  L  maiio»  H^  Sluart,  |>n.  Hume,  lvm}»Uc  l'n  1760  pnr 
lijbbé  Pr^voll.  {A.  N.) 
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LETTRE  152. 

M.    DE   VOLTAIRE  A   MADAME    LA   MARQUISE  DD   DEPFAND. 

Aux  Délicei,  27 ociubrc  (lïftO). 

Ceci  n'est  point  une  lettre,  madame,  c'est  seulement  pour 
vous  demander  si  vous  avez  reçu  deux  volumes  de  l'ennuyeuse 
Histoire  de  Russie,  l'un  pour  vous,  l'autre  pour  M.  le  président 
Héuauk.  M.  Bouret  ou  M.  Le  Normand  '  doit  vous  avoir  fait 
remettre  ce  paquet.  J'ignore  pareillement  si  M.  d'Al^nberta 
reçu  le  sien.  Voulez-vous,  madame,  avoir  la  bonté  de  lui  faire 
demander  s'il  lui  est  parvenu?  Il  vous  (ait  quelquefois  sa  cour, 
et  Je  vous  en  félicite  tous  deux;  vous  ne  trouverez  assurément 
personne  qui  ait  plus  d'esprit,  plus  d'imagination  et  plus  de 
connaissances  que  lui. 

Je  vous  disais,  madame,  que  je  ne  vous  écrirais  point,  mais  je 
veux  VOUE  écrire.  J'ai  pourtant  bien  des  affaires;  un  laboureur 
qui  bâtit  une  église  et  lui  théâtre,  qui  fait  des  pièces  et  des  ac- 
teurs et  qui  visite  ses  champs,  n'est  pas  un  homme  oisif.  N'im- 
porte, il  faut  que  je  vous  dise  que  je  viens  de  crier  ;  Vive  le  roi  ! 
en  apprenant  que  les  Français  ont  tué  quatre  mille  Anglais  à 
coups  de  baïonnette  *.  Cela  n'est  pas  humain,  mais  cela  était 
fort  nécessaire. 

Je  ne  sais  pas  si  le  roi  de  Prusse  aura  la  vanité  de  payer  ré- 
gulièrement sa  pension  à  M.  d'Alembert  ;  ce  serait  aux  Russes 
à  la  payer,  sur  les  huit  railiions  qu'ils  viennent  de  prendre  » 
Bei'lin.  Dieu  merci ,  il  ne  s'est  pas  encore  passé  une  semaine 
sans  grandes  aventures  depuis  que  j'ai  quitté  le  poëte  de  Sans- 
Souci;  ^&i  peur  de  lui  avoir  porté  malheur.  Je  souhaite  qu'il 
finisse  sa  vie  aussi  sagement  et  aussi  tranquillement  que  moi; 
mais  il  n'en  fera  rien. 

Je  n'ai  nulle  nouvelle  du  frère  Menoux,  ni  du  frère  Malagrida, 
ni  du  frère  Berthier,  ni  d'Orner  de  Fleury,  ni  de  Fréron.  J'au- 
rai l'honneur  de  vous  envoyer  quelque  insolence  le  plus  tôt  que 
je  pourrai. 

I  Directeur  général  iIps  po9le«.  (L.) 

1  Le  marqiii*  de  CattricH  ^vaïc  mU  en  fiiilc,  le  16  octobre,  lai  envlrooi 
de  Wewl,  15,000  Hanovrieni  commandé»  |>ar  le  prince  héi-édiulrc  >le 
Brnnawiek,  lequel  «ervait  toiii  les  ordre»  du  prince  Ferdinand,  taa  onde, 
général  en  chef  des  tmupei  angUines  et  hanovriennes.  (JVole  Je  l'edilfur  if 
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Prenez  toujours  la  vie  en  patience,  madame,  et  s'il  y  a  quel- 
((nesbons moments,  jouissez-en  gaiement.  Jeme  plains  à  tout  le 
monde  de  mademoiselle  Clairon,  qui  a  la  fantaisie  de  vouloir 
qu'on  lui  mette  un  échafaud  tendu  de  noir  sur  le  théâtre  parce 
qu'elle  est  soupçonnée  d'avoir  l^it  une  infidélité  à  son  fiancé. 
Cette  imagination  aboniinable  n'est  bonne  que  pour  le  théâtre 
anglais.  Si  l'échataud  était  pour  Frëron,  encore  passer  mais 
pour  Clairon,  je  ne  le  puis  sonfUrir. 

Ne  voilà-t-il  pas  une  belle  idée  de  vouloir  changer  la  scène 
française  en  place  de  Grève?  Je  sais  bien  que  la  plupart  de  nos 
tragédies  ne  sont  que  des  conversations  assez  insipides,  et  que 
nous  avons  manqué  jusqu'ici  d'action  et  d'appareil;  mais  quel 
appareil,  pour  une  nation  polie,  qu'une  potence  et  des  valelx 
de  bourreau  ! 

Je  TOUS  adresse  mes  plaintes,  madame,  parce  que  vous  aveiî 
du  goût,  et  je  vous  prie  de  crier  &  pleine  tête  contre  cette  bar- 
barie. Voilà  ma  lettre  finie;  je  vais  voir  mes  greniers  et  mes 
■  granges. 

Je  vous  présente  mon  tendre  respect  et  je  vous  aime  encore 
plus  que  mon  blé  et  mon  vin  :  j'ai  fait  pourtant  d'assez  bon  vin 
et  beaucoup.  Je  parie ,  madame,  que  vous  ne  vous  en  souciez 
guère;  voilà  comme  l'on  est  àParîs. 


LETTRE   153. 

MADAME  LA   MARQUISE  DV   DEFFAND  A   M.    DE   VOLTAIHK. 

l"  novembre  1760. 
Oui,  monsieur,  j'ai  reçu  votre  beau  présent;  c'est  M.  Le  Nor- 
mand qui  me  l'a  envoyé.  Je  donnai  le  même  jour  au  président 
son  exemplaire.  Vous  avez  dû  recevoir,  il  y  a  déjà  longtemps. 
son  remerciment.  D'Alembert  n'a  eu  votre  livre  que  ces  jours-ci. 
Ne  croyez  point,  je  vous  prie,  que  j'ai  tort  si  vous  n'avez  pas  eu 
de  mes  nouvelles  ;  mon  premier  soin  fut  de  lire  votre  Préface 
et  deux  ou  trois  chapitres.  Je  vous  écrivis  sur-leK;hamp,  de  ma 
propre  main,  une  lettre  de  huit  pages,  et  j'employai  à  cet  ouvrage 
une  de  mes  insomnies.  Au  réveil  de  mon  secrétaire,  je  le  lui 
donnai  à  lire;  il  n'en  put  presque  rien  déchiffrer.  Je  ne  me 
souvenais  plus  de  ce  que  j'avais  écrit.  Je  fus  si  dépitée  que  je 
résolus  d'attendre,  pour  vous  écrire ,  que  j'eusse  entièrement 
fini  votre  livre.  Ce  qui  est  plaisant,  c'est  qu'hier,  en  finissant  la 
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dernière  page,  j'ai  reçu  votre  dernière  lettre.  C 
monsieur,  ce  que  j'ai  à  vous  dire;  d'abord  je  ▼oos  déclare  «ftie 
vous  n'avez  ni  jugement  ni  goût,  si  vous  n'êtes  pas  content  de 
votre  Histoire  ;  la  pnf&ce  est  charmante  ;  vous  trotez  messieurs 
les  faiseurs  de  rechra^hes  coauie  ils  le  méritent;  il  y  a  tant  de 
manières  d'être  ennuyeux,  qu'en  vérité  cela  crie  vengeanoe  de 
se  mettre  à  la  torture  pour  en  cliercher  de  nouvelles.  Je  ne 
pense  pas  absolumetit  comme  vous  sur  les  portraits  et  anec- 
dotes, mais  à  i'expUcalioa  il  se  trouverait  peut-être  que  nous  pen- 
sons de  même.  Les  portraiu  imaginés,  et  les  anecdotes  fausses 
flufôlsifiées,  font  de  l'histoire  d'indignes  romans. 

Vos  descriptions  de  l'empire  de  Bustùe  ,  les  établissenieals, 
les  réformes,  les  voyages  du  czar,  tout  cela  m'a  paru  admirable. 
Ce  qui  regarde  la  guerre  ne  m'a  pas  fait  autant  de  plaisir;  mais 
c'est  que  vous  aviez  tout  dit  sur  cet  article  dans  la  Km  Je 
Charles  XIJ.  Je  l'ai  reçu  en  même  temps  que  le  cxar.  Je  ne 
soîifFre  pas  qu'on  dise  qu'il  y  ait  la  momdre  contradiction. 

Je  vois,  monsieur,  que  vous  êtes  fort  au  lait  de  ce  que  je  lais  ;' 
je  voudrais  que  vous  le  fussiez  aussi  bien  de  tout  ce  que  je  pense  ; 
vous  ne  trouveriez  rien  à  redire,  et  vous  convieudries  que  je  ne 
suis  {>oint  injuste  dans  les  jugcmmts  que  je  porte,  ni  déraison- 
nable dans  ma  conduite.  J'ai  mis  beaucoup  d'impartialité  dans 
la  guerre  des  philosophes  ;  je  ne  saïu-ais  adorer  leur  enc\-clopë- 
die,  qui  peut-être  est  adorable,  mats  dont  quelques  articles  que 
j'ai  lus  m'ont  ennuyée  à  là  mort.  Je  ae  saurais  admettre  pour 
législateurs  des  gens  qui  n'ont  que  de  l'esprit,  peu  de  talent  et 
point  dégoût;  qui,  quoique  très-bonnétes  gens,  écrivent  les 
choses  les  plus  malsonnantes  sur  la  morale;  dont  tous  les  rai- 
sonnenienU  sont  des  sopUismes,  des  paradoxes.  On  voit  claire- 
ment qu'ils  n'ont  d'autre  but  que  de  courir  après  une  câé- 
brité  où  ils  ne  parviendront  jamais;ils  ne  jouiront  pas  même  de 
la  gloriole  des  Fontcnelle  et  la  Motte ,  qui  sont  oubliés  depuis 
leur  mort  ;  mais  eux,  ils  le  seront  de  leur  vivant  ;  j'en  exc^e. 
à  toutes  sortes  d'égards,  M.  d'AJeaibert,  quoiqu'il  ait  été  mon 
délateur  auprès  de  vous;  mais  c'est  un  égarement  que  je  lui 
pardonne,  et  dont  la  cause  mérite  quelque  indulgence;  c'est  le 
plus  honnête  homme  dumonde,  quia  le  cfeurbon,  unetoellenl 
esprit,  beaucoup  de  justesse,  du  goût  sur  bien  des  choses  ;  mais 
il  y  a  de  certains  articles  qui  sont  devenus  pour  lui  a&ires  de 
parti,  et  sur  lesquels  je  ne  lui  trouve  pas  le  sens  commun  :  par 
exemple,  l'échaËiud  de  mademoiselle  Clairon,  sur  lequel  je  n'ai 
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pas  aUeudu  \x»s  ordres  pour  me  transporter  de  colêce.  J'ai  dit 
mot  jHMir  mot  irs  inéines  choses  que  voas  me  dites,  rtd'Alena- 
bert»eraliam  sur^nis  quand  je  lui  doaoerai  à  lire  votre  leUre; 
ce  sera  ou  grand  (noraphe.  Mai*,  monsieur,  apprenez  qu'il  n'y 
a  plas  rien  à  fair^;  tout  est  perdu  dons  ce  pa\-s-ci,  tout  est  en 
anarchie  :,  chacun  se  croit  le  premi^'  «Utu  sou  genre,  et  chacun 
croit  posséder  tous  les  genres,  et  moi  je  <Urai  ce  «{u'un  refraki 
^  chanson  disait  d'un  premier  ninistre  de  Perse,  à  son  retour 
«l'un  exd  : 

Loi  i  l'rntrt,  tom  le>  lionime»  iruiem  cganx. 
Vous  avez  actuellement  avec  vous  un  homme  de  ma  connaie- 
sanoe,  M.  Turgot;  c'est  un  homme  d'esprit,  mais  qui  n'est  pas 
absolument  de  votre  genre. 

Comment  s'appelle  cet  homme  qui  a  fait  cent  cinquante  lieues 
pour  vous  venir  trouver  et  qui  est  depuis  six  mois  avec  vous  ? 
Je  l'en  estime  et  l'en  aime  tant,  que  je  serais  presque  tentée  de 
lui  en  fdire  foire  des  compliments. 

N'oubliez  pas  que  vous  me  promettez  des  tWo/enc^s.  Au  nom 
de tout  ce  que  vous  n'aimez  pas,  ayez  soin  de  mon  amu- 
sement, et  soyez  bien  persuadé  que,  hors  vous,  tout  me  parait 
languissant,  fade  et  ennuyeux.  Je  crains  bien  que  cette  lettre  n'ait 
tons  ces  défauts. 


LETTRE    154. 

<H.   n'ill.EMIIF.KT   A   MADAME   I.A   MARQ1  ISK   DU   DKPFAND. 

Sano-.Suuci ,  )e  S5  juin  17631. 

Vous  m'avez  permis,  madame,  de  vous  donner  de  mes  nou- 
velles, et  de  vous  demander  des  vùtre«.  Je  n'ai  rien  de  plus 
pressé  que  d'u%er  de  cette  permission.  Je  suis  arrivé  ici  le  22, 
après  un  voyage  très-heureux  et  trèn-agréable.  Ce  voyage  n'a 
pas  même  été  aussi  fatigant  que  j'aurais  pu  le  craindre ,  quoi- 

*  Nnni  jrrenoD*  r«tte  lettre,  qni  n'cat  pan  dons  la  Corretpomiance  médite 
4e  ISOS,  .-WK  OtuBitii  à*  ^'AlMDlin4,«4itiaa  BouMige,  t.  V, -^ .  M.  Elle 
naaii  a  ]parii  imporlMitc  coame jêia ant  1m  inipreiâsiK  du  pliUoaophe  pta- 
duii  ta  vîiile  au  roi  pbiloiaphc,  et  comme  étant  la  dernière  de  ce  cuuinterci- 
d'abord  à  intime  avec  madame  du  BefFaiwl,  et  qui  l'élciQnit  li  linuquement 
■{lUDd  mademoiselle  de  Lcupinnsne  voulut  avoir  «on  salon  et  dcscrla  Saiol- 
Joi^nJi,  Boivie  de  Ions  ses  ami«,  parmi  lesquels  d'Aleml>ert  .i  une  [Jacc  à 
part.  (L., 

Iti 
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que  j'aie  souvent  couru  jour  et  nuit  ;  mai!i  le  désir  que  j'avai:«  de 
voir  te  roi,  et  l'ordre  de  le  ttuivre  depuis  Gueidres  où  je  l'ai 
trouvé,  jusqu'ici,  m'a  donné  de  la  force  et  du  courage,  ^e  ne 
vous  ferai  point  d'éloges  de  ce  prince  ;  ils  seraient  suspects  dans 
ma  bouche.  Je  vous  raconterai  seulement  deux  traits  qui  vous 
feront  juger  de  sa  manière  de  penser  et  de  sentir.  Quand  je  lui 
ai  parlé  de  la  gloire  qu'il  s'est  acquise,  il  m'a  dit,  avec  la  plus 
grande  simplicité  :  qu'il  y  avait  furieusement  à  rabattre  de  cette 
gloire;  que  le  hasard  y  était  presque  pour  tout,  et  qu'il  aime- 
rait bien  mieux  avoir  fait  Athalie  que  toute  cette  guerre; 
Alhalie  est  en  effet  l'ouvrage  qu'il  aime  et  qu'il  relit  le  plus. 
Je  crois  (|ue  vous  ne  désapprouverez  pas  son  goût  en  cela, 
comme  sur  toute  œuvre  de  notre  littérature,  dont  je  voudrais  que 
vous  l'entendissiez  juger.  L'autre  trait-que  j'ai  à  vous  dire  de  ce 
prince,  c'est  que  le  jour  de  la  conclusion  de  cette  paix  si  glo- 
rieuse iju'il  vient  de  faire,  quelqu'un  lui  disant  (|ue  c'était  là  le 
plus  beau  jour  de  sa  vie  :  Le  plus  beau  jour  de  la  vie,  répondit- 
il,  en  celui  où  on  la  quitte.  Cela  revient  à  peu  près,  madame,  ii 
ce  que  vous  me  dites  si  souvent  :  que  le  plus  grand  malheur 
est  d'être  né. 

Je  ne  parlerai  point,  madame,  des  bontés  infinies  dont  ce 
prince  m'honore,  vous  ne  pourrieit  le  croire,  et  ma  vanité  tous 
épargne  cet  ennui.  Je  ne  parlerai  point  non  plus  de  l'accueil  que 
madame  la  duchesse  de  Brunswick ,  sœur  du  roi ,  et  toute  la 
maison  de  Brunswick,  a  bien  voulu  me  faire  ;  je  me  contenterai 
de  vous  assurer  que  dans  l'espèce  de  tourbillon  où  je  suis  je 
n'oublie  point  vos  bontés  et  l'amitié  dont  vous  voulez  bien 
m'honorer;  je  me  flatte  de  la  mériter  un  peu  par  mon  respec- 
tueux attachement  pour  vous.  Gomme  je  sais  que  rien  ne  vous 
ennuie  davantage  que  d'écrire  des  lettres,  je  n'ose  vous  deman- 
der de  vos  nouvelles  directement;  mais  j'espère  que  mademoi- 
selle de  Lespinasse  voudra  bien  m'en  donner.  J  oubliais  de  tous 
dire  que  le  roi  m'a  parlé  de  vous ,  de  votre  esprit ,  de  vos  bons 
mots,  et  m'a  demandé  de  vos  nouvelles.  Je  n'ai  point  encore 
vu  Berlin  ;  mais  Potsdaro  est  une  très-belle  ville  ;  et  le  château 
où  je  suis  est  de  la  plus  grande  magnificence  et  du  meilleur 
goùt.  Adieu,  madame,  conservez  votre  sauté;  la  mienne  est 
toujours  bonne.  Oserais-je  vous  prier  de  me  rappeler  au  sou- 
venir de  M.  le  maréchal  et  de  madame  la  maréchale  de  Luxem- 
bourg? 
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LETTRE  155. 

l.'tVEl-GLE    VOt-TtlRE   .*    l'aveugle    MARQUISE  Dt:   DEFFAND. 

A  Fn-ncy,  19  au|^i>re  (car  il  est  (rop   Lnrbfli'e 
■l'écrire  aoust  et  de  prononcer  oiU)  (17S3). 

Les  gens  de  notre  espèce,  madame,  devraient  se  parier  au 
lieu  de  s'écrire,  et  nous  devrions  nous  donner  rendez-vous  ans 
Quinze- Vingts,  d'autant  plus  qu'ils  sont  dans  le  voisinage  de 
M.  le  président  Hënault.  On  m'a  mandé  qu'il  avait  été  dange- 
reusement malade  ces  jours  passés,  mais  qu'il  se  porte  mieux. 
Je  m'intéresse  Lien  vivement  à  votre  santé  et  à  la  sienne;  car 
enBn  il  faut  que  ce  qui  reste  à  Paris  de  gens  aimables  vive 
longtemps,  quand  ce  ne  serait  que  pour  l'honneur  du  pays. 

Etes-vous  de  l'avis  de  Mécène,  qui  disait  :  Que  je  sois  gout- 
teux, sourd  et  aveugle,  pourvu  que  je  vive,  tout  va  bien  ' .  Pour 
moi ,  je  ne  suis  pas  tout  à  (ait  de  son  opinion ,  et  j'estime  qu'il 
vaut'  mieux  n'être  pas  que  d'être  si  horriblement  mal.  Mais 
quand  on  n'a  que  deux  yeux  et  une  oreille  de  moins ,  on  peut 
encore  soutenir  son  existence  tout  doucement. 

J'ai  eu  grande  dispute  avec  M.  le  président  Hénault  au  sujet 
de  François  If,  et  je  vous  en  fais  juge. 

Je  voudrais  que  quand  il  se  portera  bien  et  qu'il  n'aura  rien 
à  flaire,  il  remaniàtunpeu  cet  ouvrage,  qu'il  pressât  le  dialogue, 
qu'il  y  jetât  plus  de  terreur  et  de  pitié,  et  même  qu'il  se  donnât 
le  plaisir  de  le  faire  en  vers  blancs,  c'est-it-dire  en  vers  non 
rimes.  Je  suis  persuadé  que  cette  pièce  vaudrait  mieux  que 
toutes  les  pièces  historiques  de  Sliakspeare,  et  qu'on  pourrait 
traiter  les  principaux  événements  de  notre  histoire  dans  ce 
goût. 

Mais  il  faudrait  pour  cela  un  peu  de  cette  liberté  anglaise 
qui  nous  manque.  Les  Français  n'ont  encore  jamais  osé  dire  la 
vérité  tout  entière.  Nous  sommes  de  jolis  oiseaux  à  qui  on  a 
rogné  les  ailes.  Nous  voletons,  mais  nous  ne  volons  pas. 

Je  vous  supplie,  madame,  de  lui  dire  combien  je  lui  suis 
nttaché.  Adieu,  madame;  je  ne  sais  si  nous  avons  bien  joui  de 

■  Sept  yen  de  Mécène,  i  ce  sujet,  onl  étéconMrvé«  par  Sénêi|De(£)>ttre  Cf), 
rt  imiléii  par  lu  Fontaine,  livre  ]•',  fable  iv.  (Noie  de  l'éditeur  i^  Yoltatre.) 

3  Franfoii  II,  roi  He  France,  tragédie  en  cinq  avtei  et  en  prose  (pur  le 
liréndent  Hénaak),  1747,  in-S".  L'auteur  en  donna  en  1768  unr  iteiaième 
édition  enrichie  Je  nafes  nouvtUts.  (Beuckot.) 
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la  vie,  mais  tâchons  de  la  supporter.  Je  m'amuse  à  entendre 
,  .sauter,  courir,  déraisonuer  maderaoùelle  Corneille,  son  petit 
mari,  sa  petite  sœur,  dans  mon  petit  cliâteau,  pendant  que  je- 
dicte  des  commentairefi  sur  Afésilài  et  Altilm.  Et  tous,  ma- 
dame, à  (\aoi  vous  amuwx-vous?  Je  vous  présente  mon  très- 
tendre  respect. 


LETTRE  156. 


Parii,  30  »e[iteml>rc>'17<3. 

Je  ne  voks  dirai  point  pounguoi  j'ai  tant  tardé  à  vou&  vépoa- 
dre..  Si  vous  avez  appris  la  mort  de  isadame  de  Luyues  '.  voun 
avez  dû  deWner  «quelles  étaieut  mes  raison»;  vous  en  &ùre  le 
détail  serait  ud  (prand  emuiî  pour  vous  et  une  grande  fatigue 
poui"  moi.  J'aioie  bien  mieux  vous  raconter  ce  qui  se  passa 
l'autre  jour  chez  te  roi  de  Pologne.  La  reine  y  était,  la  cour 
était  nombreuse,  on  parla  de  \ Instruction,  pastorale  de  l'évêqut 
du  Puy  *  ;  oo  loua  l'oiKTraçe.  on  esaUa  l'autenu-.  C'est  im  saint, 
disait  le  roi  de  Pologne;  c'est  ua  homme,  bien  savant,  disait 
l'autre.  Tout  cela  est,  vrai,  dit  M.  le  pcioce  de  Beauvau,  mais 
il  n'aura  jamais  la  célébrité  de  son  frère'. 

Platon  est  revenu  de  la  cour  de  Dems;  it  en  dit  dies  nm- 
veilles.  Il  prétend  que  ce  n'est  point  à  ses  pieds  qu'oa  doil 
chercher  ses  oreilles,  enfin  il  est  comblé  de  {gloire,  en  attendant 
qu'il  soit  vêtu  de  moire, 

J'aimerais  à  la  folié  avoir  une  corrt^spondaacé  avec  vont»,  si 
vous  étiez  bien  aise  d'en  avoir  avec  moi,  mais  vous  u'awea 
jamtùs  rien  à  me  dire  ;  ce  n'est  que  par  le  public  que  j'apprend'i 
ce  que  vous  pensez,  ce  que  vous  dites,  ce  que  vous  faites; 
vous  ne  méjugez  dijpie  d'ancune  confiance. 

Laissons  François  II  tel  qu'il  est;  c'est  un  génie  cfu'il  est 
difficile  de  perfectionner;  il  est  plus  court  de  uepas  l'admettre. 

Oh!  M.  de  Voltaire,  avez-vous  lu  M.  Thomas?  U  devait  dire 
avant  sou  discours  :  Allons,  faquins,  il  vous  faut  du  sublime! 

■  Tanic  de  nudamc  àa  IMbnd.  (L.) 
^  L'abtw  de  PompigDBn.  (L.) 

)  La  IrVanc  ■!■  Foin|N|iiaMt.  tpie  Voltaire  a  rendu  rëièNra  par  «*ii  pIiïunMrw 
et  Se9  galireii.  (A.  N.) 
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Je  stùs  indignée  àe  l'âoqaence  régnante,  j'aime  mieux  le  style 
des  halles.  La  pièce  de  Saurin  '  vient  de  tomber  à  plat. 

Adien,  ncnsiem*;  ne  m'oabbez  pas,  et  enToyesHRTMM  quelque 
chose  qui  m'amuse ,  j'en  ai  besoin  :  je  péris  de  langueur  et 
d'eimui. 


LETTRE   157. 

H.    DE   VOLTAIRE   A    MADAME   LA    MAKOUISB   OO   DEFPAUD. 

Fnrtiey,  6  janvier  {I7M). 

Je  ne  m'éfonne  plus,  madame,  que  vous  n'avez  pas  reçu  la 
Jeanne  que  je  vous  avais  envoyée  par  la  poste,  sous  le  contre- 
seing d'un  des  administrateurs.  Aucun  livre  ne  peut  entrer  p^i- 
la  poste,  en  France,  sans  être  saisi  par  des  commis  qui  se  font, 
depuis  quelque  temps,  une  assez  jolie  bibliothèque  et  qui  de- 
viendront, en  tout  sens,  des  gens  de  lettres.  On  n'ose  pas  même 
envoyer  des  livres  à  Tadresse  des  ministres.  Enfin,  madame, 
comptez  que  la  poste  est  inHniment  curieuse  ;  et  à  moins  que 
W.  le  président  HénauTt  ne  se  sene  da  nom  de  la  reine*  pbiir 
TOUS  faire  avoir  une  Pucelle,  je  ne  vois  pas  comment  vous 
pourrez  parvenir  à  en  avoir  des  pays  étran{;ers. 

Je  m'amusais  à  faire  des  contes  âcMa  tnère  t'Oie,  ne  pouvant 
plus  lire  du  tout.  Je  ne  suis  pas  précisément  comme  vous, 
madame  ;  mais  vous  souvenez-vou.s  des  yeux  de  Tabbé  de  Chau- 
Ueu,  les  deux  dernières  années  de  sa  vie?  Fignrez-vous  un  état 
mitoyen  entre  vous  et  lui;  c'est  précisément  ma  situation. 

Je  pense  avec  vous,  madame,  que  quand  on  vent  étreaveu(,'le, 
il  faut  l'élre  à  Paris  ;  il  est  ridicule  de  l'être  dans  une  campagne, 
avec  un  des  plus  beaux  aspects  de  l'Europe 

On  a  besoin,  absolument  dans  cet  état,  de  la  consolation  de 
la  société.  Vous  jouissez  de  cet  avantage;  la  meilleure  com- 
pagnie se  rend  chez  vous  et  vous  avez  le  plaisir  de  dire  votre  avis 
sur  toutes  les  sottises  qu'on  fait  et  qu'on  imprime.  Je  sens  bien 
que  cette  consolation  est  médiocre.  Karement  le  dernier  âge  de 
la  vie  est-il  bien  agréable  ;  on  a  toujours  espéré  assez  vainement 
de  jouir  de  la  vie  ;  e(  à  la  fin  tout  ce  qu'on  peut  bire  c'est  de 
la  supporter.  Soutenez  ce  fardeau,  madame,  tant  que  vous 

1  Blanchr  et  Guîscard.  (L.) 

1  Le  prcaideat  HéiiMili  éiak  Hniiil«adant  de  1b  manuin  de  la  Reine.  (L.). 
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pourrez;  il  n'y  a  que  les  grandes  souffrances  qui  le  rendent 

intolérable. 

On  a  encore  en  vieillissant  un  grand  plaisir  qui  n'est  pas  à 
négliger,  c'est  de  compter  les  impertinents  et  les  impertinentes 
qu'onavus  mourir,  les  ministres  qu'on  avu  renvoyer,  et  la  Coule 
des  ridicules  qui  ont  passé  devant  les  yeux.  Si  de  cinquante 
ouvrages  nouveaux  qui  paraissent  tous  les  mois  il  y  en  a  encore 
un  de  passable,  on  se  le  fait  lire,  et  c'est  encore  un  petit  amu- 
sement. Tout  cela  n'est  pas  1«  ciel  ouveit;  mais  enfin  on  n'a 
pas  mieux  et  c'est  un  parti  forcé. 

Pour  M.  le  président  Hénault,  c'est  tout  autre  chose;  il 
rajeunit,  il  court  le  monde,  il  est  gai  et  il  sera  gai  jusqu'à 
quatre-vingts  ans;  tandis  que  Moncrif  et  moi  nous  sommes 
probablement  fort  sérieux.  Dieu  donne  ses  grâces  comme  il  lui 
platt. 

Avez-vous  le  plaisir  de  voir  quelquefois  M.  d'Alembert?  Non- 
seulement  il  a  beaucoup  d'esprit,  mais  il  l'a  trés-décidé  et  c'eet 
beaucoup;  carie  monde  est  plein  de  gens  d'esprit  qui  ne  savent 
comment  ils  doivent  penser. 

Adieu,  madame;  songez,  je  vous  prie,  que  vous  me  devei 
quelque  respect  ;  car  si  dans  le  royaume  des  aveugles  les  borgnes 
sont  rois ,  je  suis  assurément  plus  que  borgne ,  mais  que  ce 
respect  ne  diminue  rien  de  vos  bontés. 

Il  y  a  longtemps  que  je  suis  privé  du  bonheur  de  vous  voir 
et  de  vous  entendre  ;  je  mourrai  probablement  sans  cette  joie. 
Tachons,  en  attendant,  de  jouer  avec  la  vie  ;  mais  c'est  ne  jouer 
qu'à  colin-maillard. 


LETTRE   138. 


MADAME    LA    MARqriSE    DU    DEFPAND    A    M.    Vf.    VOLTAIRt. 

Parii,  HjanviiT  176t. 

Oui,  oui,  monsieur,  je  vous  respecterai  comme  roi;  il  ne  me 
manquait  plus  pour  vous  que  ce  g«ire  de  respect  ;  je  suis  fàcbée 
qu'il  vous  en  colMe  taut  pour  l'acquérir. 

Vous  m'indiquez  toutes  les  sortes  de  consolations  propres  à 
mon  état  et  à  mon  âge;  je  conviens  qu'il  n'y  en  a  point  d'au* 
très;  mais  c'est  pour  la  santé  de  l'Âme  ce  que  sont  les  infusions 
de  tilleul,  de  camomille,  de  bouillon  blanc,  etc.,  etc.,  pour 
la  santé  du  corps;  ce  qu'est  aussi  l'eau  bénite  contre  les  teiita- 
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tions  du  diable.  La  vieillesse  serait  supportaUe  si  I'od  avait  à 
qui  parler,  mais  il  me  semble  que  tous  les  hommes  aujourd'hui 
sont  des  fous  ou  des  bétes.  Je  me  dis  souvent  que  c'est  peut- 
être  moi  qui  suis  l'un  et  l'autre,  que  je  suis  comme  ceux  qui 
ont  une  jaunisse  qui  leur  fait  voir  tout  jaune;  qu'il  est  impossi- 
ble que  je  sois  meilleur  juge  que  tous  ceux  qui  ont  tant  de  célé- 
brité :  ainsi,  après  avoir  été  mécontente  de  tout  le  monde,  jr  ' 
conclus,  je  finis  par  l'être  encore  plus  de  moi>méme. 

Vous  voyez  que  je  ne  me  peins  pas  avec  des  couleurs  trop 
fovorables,  et  que  je  vous  donne  de  moi  l'idée  d'une  vieille 
bien  triste,  bien  atrabilaire  et  bien  ennuyeuse.  Rabattez-en ,  je 
TOUS  prie,  quelque  cliose,  et  croyez  que  si  je  passais  quelques 
heures  avec  vous,  j'aurais  autant  de  gaieté  que  j'en  avais  dans 
ma  jeunesse. 

Je  vois  assez  souvent  d'Alembert;  je  lui  trouve,  ainsi  que 
vous,  beaucoiq)  d'esprit.  ^ 

Le  président  se  porte  à  merveille  ;  son  goût  pour  le  monde 
ne  s'atïiaiblit  point  :  il  est  toujours  fort  recherché ,  parce  qu'il 
est  toujours  fort  aimable,  mais  il  devient  bien  sourd.  Il  rendrait 
la  reine  encore  plus  sourde  que  lui,  s'il  lui  nommait  la  Pu- 
celle;  mais  ne  croyez  pas  en  être  quitte  pour  une  bonne  plai- 
santerie. 

Chargez-vous  de  mon  amusement;  je  ne  peux  plus  rîen  lire 
de  tout  ce  qu'on  écrit.  Ce  n'est  pas  que  je  veuille  faire  la  mer- 
veilleuse ,  ni  le  bel  esprit;  mais  c'est  que  l'ennui  me  surmonte. 
Od  me  propose  de  relire  les  remontrances,  les  mandements, 
les  instructions;  je  réponds  :  Qu'est-ce  que  tout  cela  me  fait? 
J'ai  cependant  essayé  d'en  lire;  mais  le  peu  de  bons  raisonne- 
ments, de  vérité  qu'on  y  trouve,  sont  noyés  dans  un  fatras 
d'éloquence ,  de  style  académique ,  è  qui  je  préfère  celui  de  la 
Bibliothèque  bleue. 

Vous  ne  connaîtrez  plus,  monsieur,  ce  qui  est  aujourd'hui 
le  bon  goût,  le  bon  ton,  la  bonne  compagnie;  que  faire  à  cela? 
Prendre  patience,  et,  comme  vous  le  dites,  mépriser  les  hommes 
et  les  tolérer.  Il  n'y  a  d'heureux  que  ceux  qui  naissent  avec 
des  talents  ;  ils  n'ont  pas  besoin  de  ceux  des  autres  ;  ils  portent 
partout  leur  bonheur,  et  peuvent  se  passer  de  tout. 

Souvenez-vous,  monsieur,  et  soyez-en  bien  persuadé,  que 
votre  souvenir,  votre  amitié,  me  sont  absolument  nécessaires. 
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LETTRE    159. 

M.   DE   VOLTAIBE   A   MADAME  LA  MAK«t:lâE   DV   DEVFAND. 

Aux  Délirai,  IT  jnnw-  f7M. 

Oui,  je  perds  les  deui  yeui  ;  tous  I<^«  avez  perdue, 
O  »a(îe  âa  DelhnA'.  tfl~ee  ane  grande  perle? 

Les  aiH*  dont  la  terre  eit  cciurerle. 
Et  puis  tout  eal  aveugle  eu  cel  kiinuiin  «éjoiii'i 
On  ne  va  iju'à  làluii9  sur  la  mui-liine  ronde. 
On  a  les  yeux  bouchrà  ù  la  ville,  .'■  la  cour  : 

Noms,  la  Forlnne  al  l'Amoiir 
Sont  trvii  »TeiiglM-nêa  qui  ymierucM  h  nuade. 
Si  d'un  de  nos  cinq  sens  noui  sumniEd  déganiin, 
PJow  en  ponsédun»  (jnatri'i  et  c'eM  un  avanlagi' 
Que  1.1  nalure  laisse  k  pen  de  scd  ninii, 

Lorsqu'ils  parviennent  à  noire  âge.  ■ 

'     fioBi  ■vont  TD  DMMiric  In  fape*  et  lea  roM  : 

I4oui  vivoiM,  iKHis  feana*,  et  notre  Imc  timt  resie. 
Epicure  et  lei  sieaa  prêleodalent  aulretui* 
Que  ce  sixième  sens  était  un  don  céleste 

Qui  les  Tiiail  ton(  1  la  ^>. 
Mail  qtund  notre  fime  aurflit  dca  himiérei  parhito. 

Peut-être  il  serait  encor  mieui 

Que  Doifi  euiiioui  gardé  dob  Jeuï, 

Dussions-noiu  porter  de»  lunetie». 

Vous  Toyez ,  madame ,  que  je  suis  un  eonfrère  assez  occupé 
des  affaires  de  notre  petite  république  des  Quinze- Vingt  s.  Vous 
m'assurez  que  les  ftens  ne  sont  plus  si  aimables  qu'autrefois; 
cependant  les  perdrix  et  les  gelinottes  ont  tout  autant  de  fiimet 
aujotmTfauî  qu'elles  en  avaient  dans  votre  jeunesse;  tes  Beurs 
ont  Tes  mêmes  couleurs.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des  hommes  :  le 
fond  en  est  toujours  le  même,  mais  les  talents  no  sont  pas  de 
tous  les  temps  ;  et  le  talent  d'être  aimable ,  qui  a  toujours  vté 
assez  rare,  dégénère  comme  nn  autre.  Ce  n'est  pas  vous  qui 
arer.  chan{;;é,  c'est  la  cour  et  la  ville,  à  ce  que  j'entends  dire 
«Ktx  connaisseurs.  Cela  vient  peut-être  de  ce  que  l'on  ne  lit  pas 
assez  les  Moyem  de  plaire  de  Moncrif.  On  n'est  occupe  que 
des  énormes  sottises  qu'on  fait  de  tons  côtés. 

Le  rat.4iiiner  Irigleiuenl  s'aciiédiu. 

Comment  voulez-vous  que  la  société  soit  agréal>le  avec  tout 
ce  fatras  pédantesque? 
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Vraiment,  on  voua  doit  l'hommage  d'une  PuceUe.  Undevoa 
bons  mots  est  citjé  dans  les  notes  de  cet  ouvrage  thdolofpque  ' .  U 
n'y  a  pas  naoyen  de  tous  Tenvoyo-,  comme  vous  dites,  sous  le  cou- 
vert de  la  reane  ;  on  n'aiwaît  pas  même  osé  l'adresser  k  la  reine 
Berthe.  Mais  sachez  que  dans  le  temps  présent  il  est  impossi- 
ble de  foire  parvenir  aoeuB  livre  impràné  des  pays  étrangers  à 
Paris,  quand  ce  serait  le  Cf  oiiveau  Testament.  Le  ministre  même 
dont  TOUS  me  p^lez  ne  veut  pas  que  j'envoie  rien ,  ni  sous  sqb 
«Qveloppe,  ni  à  lui-même.  On  est  effiairouché  et  je  ne  aaiei 
pourquoi. 

Prenez  votre  parti.  Si  dans  quinze  jours  je  ne  vous  envoie 
pas  Jeanne  par  quelque  homiéte  voyageur,  dites  à  M.  le  prési- 
dent HeMault  qu'il  vous  en  fasse  troaver  une  par  quelque  col- 
portew.  Cela  doit  cofttM*  trente  ou  quarante  sons  ;  il  n'y  a  pa>> 
de  livre  de  théologie  moins  cher. 

Je  suis  Eïché  que  votre  ami  soit  si  couru;  vous  en  jouissez 
motDfi  de  sa  société,  et  c'est  une  grande  perte  pour  tous  deux. 
J'achève  doucement  ma  vie  dans  la  retraite  et  dans  la  famille 
que  je  ne  suis  faite. 

Adieu,  madame,  courage.  Faùoiu  de  néctssM  vertu.  Saves- 
vous  que  c'est  tm  proverbe  de  Cicéron? 


LETTRE    160. 

M.lDAUt  t.A    MAttOLISE  KV   DKFFAND   A    M.    DE   VOLTAIRE. 

Mrrinili,  7  m:H->  1764. 

Je  me  reproche  tous  les  jours,  monsieur,  de  n'avoii'  poiol 
rhoniieur  de  vous  ocrire.  Suvez-vous  ce  qui  m'en  empêche? 
c'est  que  je  m'en  trouve  indigne.  Votre  dernière  lettre  m'a  ra- 
vie ,  mais  elle  m'a  ôté  le  courage  d'y  répondre.  Qu'il  est  heu- 
reux d'être  né  avec  un  grand  e^piit  e(  de  {jrands  talents  !  et 
qu'on  est  à  plaindre  quand  ce  que  l'on  en  a  ne  fait  qu'empê- 
cher de  végéter!  Voilà  la  dassc  où  je  me  trouve,  et  où  je  suis 
en  grande  compagnie.  La  seule  di^crence  qu'il  v  a  de  moi  à 
mes  confrères,  c'est  qu'ils  sont  contents  d'eux,  et  que  je  suis 
bien  éloignée  de  l'être  d'eux,  et  encore  moins  do  moi. 

Votre  lettre  est  charmante;  tout  le  monde  m'en  deanande 
des  copies.  Vous  me  console/,  presque  d'être  aveugle;  mais, 

*  Sur  isùai  Daaii,  ifiii  poitait  f»  léte  Jam  tte  tiuuti«  «1  bi  Iiwtnil  u.-adrc- 
menl.  (Voyai  Ua  notft  d*  U  Purfilf,  ch.-iDl  1".)  (L.) 
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monsieur,  vous  n'êtes  point  de  notre  contrarie.  J'ai  beaucoup 

interrogé  M.  le  duc  de  Villars;  vous  jouissez  de  tous  vos  cinq 

sens  comme  à  trente  ans,  et  surtout  de  ce  sixième  dont  vous  me 

parlez ,  qui  fait  votre  bonheur,  mais  qui  fait  le  malheur  de  l)ien 

d'autres. 

J'ai  lu  vos  quatre  contes,  dont  vous  ne  m'avez  envoyé  que  le 
premier.  L'Éducation  d'une  fille  et  Maeare  sont  imprimés; 
ainsi  je  les  ai!  mais  je  n'ai  pu  parvenir  à  avoir  les  Trois  ma- 
nières. C'est  bien  mal  à  vous,  monsieur,  de  n'accorder  vos 
faveurs  qu'à  demi.  J'aime  Tliéone  à  la  folie,  c'est  un  bijou; 
Églé  est  fort  aimable;  pour  Apamisse,  je  la  trouve  un  p*eu 
sérieuse.  Je  n'ai  lu  ce  dernier  conte  qu'une  fois ,  et  je  n'ai  pu 
en  obtenir  de  copie  ;  on  dit  qu'il  ne  sera  point  imprimé  avant 
que  vous  ayez  fait  un  nombre  de  contes  suffisant  pour  en  faire 
un  volume.  Ne  me  distin^ruerez-vous  point  du  public? 

Nous  sommes  ici  dans  de  {grandes  alarmes  ;  madame  de  l'drn- 
psdour  est  très-malade  :  je  ne  fermerai  ma  lettre  qu'après  avoir 
eu  de  ses  nouvelles. 

J'aimerais  bien  mieux  être  aux  Délices  que  d'éb^  à  Ghoisy; 
c'estaux  Délices  que ilfacare  habite ,  et  où,  s'il  était  possible, 
j'irais  bien  volontiers  le  chercher.  Vos  lettres  me  le  font  entre- 
voir, et  je  ne  le  trouve  que  dans  ce  que  vous  écrivez  :  envoyei- 
le-moi  donc  souvent  par  la  poste  et  que  je  l'aperçoive  quel- 
quefois. Adieu,  monsieur,  je  vous  prie  d'être  persuadé  qu'il 
n'y  a  que  vous  que  j'adore,  tout  le  reste  sont  de  faux  dieux. 

Les  dernières  nouvelles  de  madame  de  Pompadour  sont  fort 
lionnes,  mais  elle  n'est  point  hors  d'affaire;  je  serais  très-fi- 
chée  s'il  en  arrivait  malheur,  et  ce  pourrait  bien  en  être  un 
plus  grand  que  l'on  ne  pense  '. 

LETTRE  161. 

M.    DE  VOLTAIRE   A   HAD.tME  LA   MAHQtlSE   DU  DErPAKD. 

Aui  PélicM,7manl7U. 
Vous  dites  de  bons  uiots,  madame,  et  moi ,  je  fais  de  mau- 
vais textes;  maïs  votre  imagination  doit  avoir  de  l'indulgence 
pour  la  mienne ,  attendu  que  les  grands  doivent  protéger  les 
petits. 

'  Elle  veat  dire  qoe  U  mort  de  madame  de  Pompadour  pourrait  eiitraioer 
la  disgrâce  du  dac  de  ChoUeul,  alon  minlitre  dei  afbires  étraugèm.  (L.) 
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Vous  m'avez  ordonné  expressément  de  vous  envoyer  quel- 
quefois des  rogatons;  j'obéis,  mais  je  vous  avertis  qu'il  faut 
aimer  passionnément  les  vers  pour  goûter  ces  bagatelles  '.  Si 
ce  pauvre  Formont  vivait  encoi'e,  il  me  favoriserait  auprès 
de  vous;  il  vous  ferait  souvenir  de  votre  ancienne  indulgence  . 
pour  moi,  et  vous  dirait  qu'un  demi-Quinze-Vtnffi  a  droit  à  vos 
bontés. 

Je  pense  bien  que  j'y  compte  encore  un  peu,  puisque  j'ose 
vous  envoyer  de  telles  fadaises.  J'ose  même  nie  flatter,  que  vous 
n'en  direz  du  mal  qu'à  moi.  C'est  là  le  comble  de  la  vertu  pour 
une  femme  d'esprit. 

Vous  me  répondrez  que  la  cbose  est  bien  difficile,  et  que  la 
société  serait  perdue  si  l'on  ne  se  moquait  pas  un  peu  de  ceux 
qui  nous  sont  le  plus  attachés. 

C'est  le  train  du  monde,  mais  ce  n'est  pas  le  vôtre;  et  nous 
n'avons,  dans  l'état  où  nous  sommes,  vous  et  moi,  de  plus  grand 
besoin  que  de  nous  consoler  l'un  l'autre. 

Je  voudrais  vous  amuser  davantage  et  plus  souvent ,  mais 
songez  que  vous  êtes  dans  le  tourbillon  de  Paris,  et  que  je  suis 
au  milieu  de  quatre  rangs  de  montagnes  couvertes  de  neige. 
Les  jésuites,  les-remontrances,  les  réquisitoires,  l'histoire  du 
jour,  ser\-eat  à  vous  distraire,  e(  moi  je  suis  dans  la  Sibérie. 

Cependant,  vous  avez  voulu  que  ce  fût  moi  qui  me  char- 
geasse quelquefois  de  vos  amusements.  Pardonnez-moi  donc 
quand  je  ne  réussis  pas  dans  l'emploi  que  vous  m'avez  donné; 
c'est  à  vous  que  je  prêche  la  tolérance  :  un  de  vos  plus  an- 
ciens serviteurs,  et  assurément  un  des  plus  attachés,  en  mérite 
un  peu. 


LETTRE   162. 

MADAME    LA   HARQUISE   DU   DEFFAND   A   M.    DE   V0I.TA1KE. 

Paru,  li  mars  1704. 

Je  vous  rends  mille  et  mille  grâces  de  vos  Manières.  Il  n'v 
en  a  point  de  bonnes  que  vous  n'ayez  pour  moi,  excepté  quand 
TOUS  me  demandez  mou  approbation;  mais  il  faut  l>ien  vous 
pardonner  quelques  petites  moqueries.  Vous  avez  toute  mon 
admiration,  monsieur,  et  vous  ne  la  devez  point  à  la  préven- 
tion ;  je  TOUS  dois  le  peu  de  goût  que  j'ai  ;  vous  êtes  pour  moi 
t    Cet  troii  manierai.  Voy.  Voltaire,  OBuvrer,  ÉA.  Bcurhoi,  t.  XIV. 
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la  pifire  de  touche;  tout  w  qui  s'ûloiçne  de  Yotre  imaniére  me 
parait  mauTBis.  Jugez  de  ce  qai  me  paraît  bon  aDJoord'hui,  où 
tout  est  cynique  ou  pédant;  nulle  gréce,  nulle  facilité,  point 
4  l'imagina  boa .  tout  est  à  la  glaoe;  de  la  hardiesse  sans  force, 
de  la  licence  sans  gaieté;  point  de  talent.  beOuroup  de  pré- 
somption, voiU  le  tahleau  da  moment  présent. 

Vous  êtes  i-harmant  dans  tous  les  genres!  Pourquoi  aban- 
donnez-Tous  odui  des  fables?  Permettez  qtie  je  tous  donne  un 
sMJet. 

Il  y  avait  un  lion  à  Chmtilly  à  rjui  «ii  jetait  tous  les  roquets 
qu^on  aurait  jetés  daus  la  rivière;  il  les  étranglait  toos.  L'nc 
senle  petite  chienne,  <|ui  se  trouva  pleine,  eut  grâce  devant  ses 
ynu  :  il  la  lécha ,  la  «-aressa ,  lui  fit  part  de  sa  nourriture  :  elle 
accoucha.  Il  ne  ht  aucun  mal  à  toute  sa  petite  faoïilk-,  et  je  ne 
said  ce  qu'elle  devint;  mais  îl  arriva  un  jour  que  àes  matins 
vinreiA  aboyer  le  lion  à  la  ^lie  de  se  loge.  La  petite  chienne 
se  joignit  à  eux  et  aboya,  et  lui  tira  les  oreilles  :  la  punition  (ut 
prompte;  il  l'étran(;la  :  mais  le  repentir  suivit  de  prè».  Il  ne  la 
mangea  point;  il  se  couclta  Ba|M«s  d'e4le,  et  parut  pénétré  de 
la  |>Ius  grande  tristesse.  On  espéra  qu'une  iiKJination  nouvelle 
pourrait  le  consoler;  on  se  trompa  ;  il  étrangla  sans  miséricorde 
tous  les  chiens  qu'on  lui  donna. 

Ne  vous  paralt-il  pas  qu'on  peut  tirer  beatacoup  de  morale  de 
ce  £ait  (qui  est  de  la  plus  grande  vérïté]  sur  l'ingratitude,  sur 
le  besoin  que  l'an  a  d'ainer,  on  du  moins  d'avoir  de  la  société? 
Le  regret  qn'a  le  lion  d'avoir  puni  son  amie,  quoique  ingrate, 
vous  fournira  sûrement  beaucoup  d'idées. 

On  trouve  madame  de  Pompadour  beaucoup  mieux  ;  mais  sa 
maladie  n'est  pas  près  d'être  finie,  et  je  n'ose  pas  prendre 
beaucoup  d'espéranc<\  Je  crois  que  sa  perle  serait  un  fort 
grand  malheur  :  on  mon  pai'ticulier,  elle  m'affligerait  beaui'oup, 
non  par  aucune  raison  qui  me  soit  directe  ,  mais  par  rapport  à 
des  gens  que  j'aime  beaucoup;  et  puis,  qu'est-ce  qu'il  arrive- 
rait de  tout  ceci? 

Ah!  j'oubliais  de  vous  dire  que  je  suis  forteuse  de  ce  qui 
vient  d'arriver  :  on  a  imprimé,  sans  mon  cousenlement,  à  mon 
insu,  la  lettre  que  vous  m'avez,  éfrite  avant  la  dernière  '.  Heu- 
reusement on  u  retranché  le  nom  de  la  reine;  mais  MoncrîFy 
est  tout  de  son  long.  Cette  aventure  me  rendi-a  sage,  et  je  vous 

'  Voy,  ks  QeN.-*.rfr  roto..V»,vol.  LVIll,  p»(jeîM.  (I..) 
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promets  bi«u  que  tout  oe  que  vous  m'écrirez,  et  tant  ce  que 
TOUS  m'enverrez,  ne  sortira  jamais  de  nés  maios,  et  que  je 
mettrai  bon  ordre  qu'on  n'en  paisse  jamais  prendre  de  copie, 
ni  ménke  qu'on  l'apprenne  par  cœur,  parce  que  je  ne  les  lirai 
point  k  ceux  qiii  ont  ce  talent-U. 

Adieu,    moDsieurj  aimez-moi  im  peu;  c'est  justice,   c'est 
reconnaissance,  vous  aimant,  je  voun  jure,  tendrement. 


LETTRE    163. 

M,    l>E  VOLTAIRE   A    MADAME   LA    MAROVISE   BV  DEFFAND. 

Je  ne  vous  dirai  pas.  madame,  que  nous  sommes  plus  heu- 
reux que  sages;  car  nous  sommes  aussi  sajjes  qu'heureux. 
Vous  tremblez  que  quelque  malintentionné  n'ait  pris  le  petit 
thot  qui  regardait  mon  conlVcre  Moncrif  pour  une  mauvaise 
plaisanterie.  J'ai  reçu  de  lui  une  lettre  remplie  des  plus  tendres 
remerctments.  S'il  n'est  pas  le  plus  dissimulé  de  tous  les 
bonnaes,  il  est  le  plus  satisfait.  C'est  un  grand  courtisan,  je 
l'avoue;  maïs  ne  serait-ce  pas  prodiguer  la  politique  que  de 
me  remercier  si' cordialement  d'une  chose  dont  il  serait  (àché? 
Pour  moi,  je  m'en  tiens,  comme  lui,  au  pied  de  la  lettre,  et 
je  loi  suppose  la  même  naïveté  que  j'ai  eue  quand  je  vous  ai 
écrit  cette  malheureuse  lettre  que  des  corsaires  ont  publiée  ' . 

Sérieusement,  je  serais  très-fàché  qu'un  de  mes  confrères,  et 
snrtout  an  homme  qui  parle  à  la  reine ,  tiît  mécontent  de  moi  ; 
cela  me  ruinerait  à  la  cour,  et  me  ferait  manquer  les  places 
importantes  auxquelles  je  pourrai  parvenir  avec  le  temps,  car 
enfin  je  n'ai  que  dix  ans  de  moins  que  Moncrîf,  etl'exemple  du 
cardinal  de  Fleory,  qui  commença  sa  fortune  à  soixante-qua- 
torze ans,  me  donne  les  plus  grandes  espérances. 

Vous  ferez  fort  bien,  madame,  de  ne  plus  confier  vos  secrets 
à  ceux  qui  les  font  imprimer ,  et  qui  violent  ainsi  le  droit  des 
gens.  Je  savais  votre  histoire  du  lion;  elle  est  fort  singulière, 
mais  elle  ne  vaut  pas  l'histoire  du  lion  d'Androclès  *?  D'ail- 
leiirs,  mon  goiH  pour  les  contes  est  absolument  tombé  :  <:' était 

'  La  )cUrc  du  27  janvier  avait  été  Imprlniéc  iiiducrèlemput  anus  cetilre  lio- 
galier  ;  Aux  Plaiiin,  S7  janvier  1764.  On  a  mu  i  ta  suile  les  vers  de  M.  de 
b  Harpe  k  MadcmiiiMUc  Dua>fuiil.  H  page*  in-^.  (Beuchot.) 

'  L'bittoire  d'Aadroclèi  a  été  laitt  eu  *ers  |t«r  L.  Rncioe  cl  fuint  partie 
•le  la  inYmièrc  do  tp»  EpUivs  sur  l'âme  dti  bêtes.  MuU  ce  paiiige  a  été  ilepui^ 
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UDe  fantaisie  que  les  longues  soirées  d'hiver  m'avaient  inspirée. 
Je  pense  difFëreminent  à  l'équinoxe.  L'esprit  souffle  où  il  veut. 
comme  dit  l'autre  ', 

Je  me  suis  souvent  aperçu  qu'on  n'est  le  maître  de  rien  : 
jamais  on  ne  s'est  donné  un  goût;  cela  ne  dépend  pas  plus  de 
nous  que  notre  taille  et  notre  visage.  N'avez-vous  jamais  bien 
fait  réflexion  que  nous  sommes  de  pauvres  machines?  J'ai  senti 
cette  vérité  par  une  expérience  continue  :  sentiment ,  passions, 
goût,  talent,  manière  de  penser,  de  parler,  de  marcher,  tout 
nous  vient  je  ne  sais  comment,  tout  est  comme  les  idées  que 
nous  avons  dans  un  rêve  ;  elles  nous  viennent  sans  que  nous 
nous  en  mêlions.  Méditez  cela;  carnous  autres,  qui  avon»  la  vue 
basse,  nous  sommes  plus  ^it«  pour  la  méditatibn  que  les  autrei 
hommes,  qui  sont  distraits  par  tes  objets. 

Vous  devriez  dicter  ce  que  vous  pensez  quand  vous  4tes  seule 
et  me  l'envoyer;  je  suis  persuadé  qu'on  y  trouverait  plus  i$ 
vraie  philosophie  que  dans  tous  les  systèmes  dont  on  noon 
berce.  Ce  serait  la  philosophie  de  la  nature;  vous  ne  prendriez 
point  vos  idées  ailleurs  que  chez  vous,  vous  ne  chercheriei 
point  à  vous  tromper  vous-même.  Quiconque  a  comme  vous 
del'imaginationet  de  la  justesse  dans  l'esprit,  peut  trouver  dans 
lui  seul,  sans  autre  secours,  la  connaissance  de  la  nature  hu- 
maine; car  tous  les  hommes  se  ressemblent  par  le  fond,  et  la 
différence  des  nuances  ne  change  rien  du  tout  à  la  couleur 
primitive. 

Je  vous  assure,  madame,  que  je  voudrais  bien  voir  une  petite 
esquisse  de  votre  taçon.  Dictez  quelque  chose,  je  vous  prie, 
quand  vous  n'aurez  rien  à  taire  :  quel  plus  bel  emploi  de  votre 
temps  que  de  penser?  Vous  ne  pouvez  ni  jouer  ni  courir, 
ni  avoir  compagnie  toute  {ajournée.  Geneserapasuneraédiocrp 
satisbction  pour  moi  de  voir  la  supériorité  d'une  âme  nalVe  et 
vraie,  sur  tant  de  plulosophes  orgueilleux  et  obscurs  :  je  vous 
promets  d'ailleurs  le  secret. 

Vous  sentez  bien,  madame,  que  la  belle  place  que  vous  me 
donnez  dans  notre  siècle  n'est  point  faite  pour  moi  ;  je  donne, 
sans  difficulté,  la  première  à  la  personne  à  qui  vous  accordez 
la  seconde.  Mais  permettez-moi  d'en  demander  une  dans  votre 
cœur;  car  je  vous  assure  que  vous  êtes  dans  le  mien. 

retrancha;  on  ]r  trouTe  dini  le  tome  VI  de  11  Conlinuation  dei  Mt'ntoim  ér 
liaéralun  et  d'h'utoin,  p.ir  le  P.  Denoolet*.  (Bruchol.) 
I  Jein,  ch.  III,  vtnet  8.  (Beuchol.) 


DigmzedBïGoOgle 


DE  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND.  S80 

Je  finis,  madame,  parce  que  je  suis  bien  malade,  et  que  je' 
crains  de  vous  ennuyer.  Agréez  mon  tendre  respect ,  et  empê- 
chez que  M.  le  président  Uénault  ne  m'oublie. 


LETTRE   164. 


MADAME   LA   MARQIISE   DU  SEFFAND   A    U.    DE   VOLTAIRE. 

S  mai   1764. 

Je  ne  me  flatte  pas,  monsieur,  que  vous  vous  soyez  aperçu  du 
temps  qu'il  y  a  que  je  u'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire;  mais  si 
par  hasard  vous  l'avez  remarqué,  il  faut  que  vous  en  sachiez  la 
cause.  Premièrement,  le  président  a  été  malade,  et  m'a  donné 
beaucoup  d'inquiétude;  ensuite  la  maladie  et  la  mort  de  ma- 
dame de  Pompadour,  qui  m'ont  occupée  et  intéressée  autant 
que  tant  d'autres  à  qui  cela  ne  faisait  rien,  et  puis  des  peines 
et  des  embarras  domestiques  qui  ont  troublé  mon  faible  génie. 
Je  voulais  attendre  d'être  un  peu  plus  calme,  pour  pouvoir 
causer  avec  vous. 

Votre  dernière  letlre  {dont  vous  ne  vous  souvenez  sûrement 
pas)  est  charmante.  Vous  me  dîtes  que  vous  voulez  que  je  vous 
fasse  part  de  mes  réflexions.  Ah  !  monsieur,  que  me  demandez- 
vous?  Elles  se  bornent  à  une  seule  :  elle  est  bien  triste;  c'est 
qu'il  n'y  a,  à  le  bien  prendre,  qu'un  seul  malheur  dans  la  vie, 
qui  est  celui  d'être  né.  Il  n'y  a  aucun  état,  quel  qu'il  puisse 
être,  qui  me  paraisse  préférable  au  néant.  Et  vous-même, 
qui  êtes  M.  de  Voltaire,  nom  qui  renferme  tous  les  (genres  de 
bonheur,  réputation,  considération,  célébrité,  tous  les  préser- 
vants contre  l'ennui,  trouvant  en  vous  toutes  sortes  de  res- 
sources, nue  philosophie  bien  entendue,  qui  vous  a  fait  prévoir 
que  le  bien  était  nécessaire  dans  la  vieillesse;  eh  bien,  mon- 
sieur, malgré  tous  ces  avantages,  il  vaudrait  mieux  n'être  pas 
né,  par  la  raison  qu'il  faut  mourir,  qu'on  en  a  la  certitude,  et 
que  la  nature  y  répugne  si  fort  que  tous  les  hommes  sont  comme 
le  bûcheron. 

Vous  voyez  combien  j'ai  l'âme  triste,  et  que  je  prends  bien   ' 
mal  mon  temps  pour  vous  écrire;  mais,  monsieur,  consolez- 
moi  ;  écartez  les  vapeurs  noires  qui  m'environnent. 

Je  viens  de  lire  une  Histoire  d'Ecosse,  qui  n'est ,  pour  ainsi 
dire,  que  ta  vie  de  Marie  Stuart  :  elle  a  mis  le  comble  à  ma 
tristesse  ;  j'espère  que  votre  Corneille  me  tirera  de  cet  état.  Je 
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n'ai  encore  lu  que  l'épttre  à  l'Académie  et  la  préfoce.  On  est 
tout  étonné,  en  Usant  ce  que  vous  écriveE,  que  tout  le  monde 
n'écrive  pas  bien  :  il  semble  qu'il  n'y  a  rien  de  si  facile  que 
d'écrire  comme  vous,  et  cependant  personne  an  monde  n'en 
approche;  il  n'y  a  que  Cicéron  qui,  après  vous,  est  tout  ce  que 
j'aime  le  mieux. 

Adieu,  monsieur;  je  me  sens  indigne  de  vous  occuper  plus 
longtemps.. 


LETTRE   165. 


MADEMOISELLE  DE   LESPINASSE  A  MADAME  LA  HAROl'ISE  DU  DEPFAm, 
A  SAINT-JOSEPH. 

Mardi,  8  mai  17U. 
Vous  m'avez  fixé  un  terme,  madame,  pour  avoir  l'honneur 
de  vous  voir;  ce  terme  me  parait  bien  long,  et  je  serais  bien 
heureuse  si  vous  vouliez  l'abréger;  je  n'ai  rien  de  plus  à  cœiu- 
que  de  mériter  vos  bontés;  daignez  me  les  accorder  et  m'en 
donner  la  preuve  la  plus  cbère,  en  m' accordant  la  permission 
de  vous  aller  renouveler  moi-même  l'assurance  d'un  respect  et 
d'un  attachement  qui  ne  finira  qu'avec  ma  vie,  et  avec  lesquels 
j'ai  l'honneur  d'être,  madame,  votre  très-humble  et  très-obéis- 
sante servante,  Lespinasse. 


LETTRE   166. 

MADAME  LA  HABODISE  DU  DEFFAND  A   MADEMOISELLE 

Mercredi,  9  mii  17U. 
Je  ne  puis  consentir  à  vous  revoir  sitôt,  mademoiselle;  la 
conversation  que  j'ai  eue  avec  vous,  et  qui  a  déterminé  notre 
séparation,  m'est  dans  le  moment  encore  trop  présente.  Je  ne 
saurais  croire  que  ce  soient  des  seDtîmentsd' amitié  quivoushssent 
désirer  de  me  voir,  il  est  impossible  d'aimer  ceux  dont  on  sait 
<ju'on  est  délesté,  abhorré,  etc.,  etc.,  par  qui  l' amour-propre 
est  sans  cesse  humilié,  écrasé,  etc.,  etc.,  etc.,  ce  sont  vos  pro- 
pres expressions,  et  !a  suite  des  impressions  que  vous  receviez 
depuis  longtemps  de  ceux  que  vous  dîtes  être  vos  véritables 
amis;  ils  peuvent  l'être  en  eEfet,  et  je  souhaite  de  tout  mou 
cœur  qu'ils  vous  procurent  tous  les  avantages  que  vous  en 
attendez;  agrément,  fortune,  coDsidération ,   etc.,  etc.    Que 
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ferin-vous  de  moi,  aujourd'hui,  de  quelle  utilité  pourratt-je  tous 
Hret  M*  présence  ne  vous  serait  poiat  agréable,  elle  ue  ser- 
virait qu'A  TOUS  rappeler  les  premiers  temps  de  notre  connais- 
sance, les  années  qui  l'ont  suivie,  et  tout  cela  n'est  bon  qu'à 
oublier.  Cependant,  si  par  la  suite  vous  veniez  à  vous  en  son- 
venir  avec  plaisir,  et  que  ce  souvenir  produisit  en  vous  quelque 
remords,  quelque  regret,  je  ne  me  pique  point  d'une  fermeté 
aostére  et  sauvage ,  je  ne  sub  point  insensible,  je  démêle  assez 
bien  la  v^té  ;  un  retour  sincère  pourrait  me  toucher  et  réveiller 
en  moi  le  goùl  et  la  tendresse  que  j'ai  eus  pour  vous;  mais  en 
attendant,  mademoiselle,  restons  comme  nous  sonunes,  et  con- 
tentez-vous des  souhaits  que  je  fois  pour  votre  bonheur. 


LETTRE    167. 

U.    DE   VOLTAIRE   A   MADAME   LA   MARQUISE   DV   DEPPAND. 

A<»  SéUce»,  B  p>ai  (1764). 
C'est  moi,  madame,  qui  vous  demande  pardon  de  n'avoir 
pas  eu  rbonneur  de  vous  écrire,  et  ce  n'est  pas  tk  vous,  s'il  vous 
plaît,  à  me  dire  que  vous  n'avez  pas  eu  l'honneur  de  m' écrire. 
Voilà  un  plaisant  honneur,  vraiment;  il  s'agit  entre  nous  de 
choses  plus  sérîeuses,  attendu  notre  état,  notre  âge  et  notre 
feçon  de  penser.  Je  ne  connais  que  Judas  dont  on  ait  dit  qu'il 
eût  mieux  valu  pour  lui  de  n'être  pas  né',  et  encore  est-ce 
l'Évangile  qui  le  dit.  Mécène  et  la  Fontaine  ont  dit  tout  le 
contraire  : 

Mieux  vant  «oofFrir  que  muurir, 
C'est  U  (levûe  de*  bommel. 

(FabUi,  li».  I",  f4bl«  ITl.) 

Je  conviens  avec  vous  que  la  vie  est  très-courte  et  assez 
malheureuse;  mais  il  faut  que  je  vous  dise  que  j'ai  chez  moi  un 
parent  de  vingt-trois  ans',  beau.  Lien  fait,  vigoureux;  et  voici 
ce  qui  lui  est  arrivé  :  il  tombe  un  jour  de  cheval  à  la  chasse  et 
se  meurtrit  un  peu  la  cuisse,  onlui  fait  une  petite  incision ,  et 
le  voilà  paralytique  pour  le  reste  de  ses  jours,  non  pas  paraly- 
tique d'une  partie  de  son  corps,  mais  paralytique  à  ne  pouvoir 
se  servir  d'aucun  de  ses  membres,  à  ne  pouvoir  soulever  sa  tète, 

i   Marc,  «I»,  SI.  (L.) 

3  Daumart.  Voy.  t.  LVII,  p.  S69,  de  l'Éd.  fieuchol.  (L.) 
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avec  la  certitude  entière  de  ne  pouvoir  jamais  avoir  le  moindre 
soula(;ement  :  tl  ii'est  accoutumé  à  sou  état,  et  il  aime  la  vie 
comme  un  fou. 

Ce  n'est  pas  que  le  néant  n'ait  du  bon  ;  mais  je  crois  qu'il  est 
impossible  d'aimer  véritablement  le  néant ,  mal(^  ses  bonnes 
qualités. 

Quant  à  ta  mort,  raisonnons  un  peu,  je  vous  prie  :  il  est  très- 
certain  qu'on  ne  la  sent  point  ;  ce  n'est  point  un  moment  dou- 
loureux, elle  ressemble  au  sommeil'comme  deux  gouttes  d'eau; 
ce  n'est  que  l'idée  qu'on  ne  se  réveillera  plus  qui  feit  de  la 
peine;  c'est  l'appareil  de  la  mort  qui  est  horrible,  c'est  la  bar- 
barie de  l' extrême-onction,  c'est  la  cruauté  qu'on  a  de  nous 
avertir  que  tout  est  fini  pour  nous. 

Â  quoi  bon  venir  nous  prononcer  notre  sentence?  elle  s'exé- 
cutera bien  sans  que  le  notaire  et  les  prêtres  s'en  mêlent.  Il 
faut  avoir  fait  ses  dispositions  de  bonne  heure  et  ensuite  n'y 
plus  penser  du  tout. 

On  dit  quelquefois  d'un  homme  :  Il  est  mort  comme  un 
chien  ;  mais  vraiment  un  chien  est  très-heureux  de  mourir  sans 
tout  cet  attirail  drnit  on  persécute  le  dernier  moment  de  notre 
vie.  Si  on  avait  un  peu  de  charité  pournous,  on  nous  laisserait 
mourir  sans  nous  en  rien  dire.  Ce  qu'il  y  a  de  pis  encore,  c'est 
qu'on  est  entouré  alors  d'hypocrites  qui  vous  obsèdent  pour 
vous  faire  penser  comme  ils  ne  pensent  point,  ou  d'imbéciles 
qui  veulent  que  vous  soyez  aussi  sots  qu'eux  ;  tout  cela  est  bien 
dégoûtant.  Le  seul  plaisir  de  la  vie  à  Genève,  c'est  qu'on  peut 
y  mourir  comme  on  veut.  Beaucoup  d'honnêtes  gens  n'appellent 
point  de  prêtres.  On  se  tue  si  ou  veut,  sans  que  personne  y 
trouve  à  redire ,  ou  l'on  attend  le  moment  sans  que  personne 
vous  importune. 

Madame  de  Pompadour  a  eu  toutes  les  horreurs  de  l'appareil 
et  celle  de  la  certitude  de  se  voir  condamnée  à  quitter  la  plus 
agréable  situation  où  une  femme  puisse  être.  Je  ne  savais  pas, 
madame,  que  vous  fussiez  en  liaison  avec  elle;  mais  je  devine 
que  madame  de  M...'  avait  contribué  à  vous  en  faire  une  amie. 
Ainsi  TOUS  avez  fait  une  très-grande  perte,  car  elle  aimait  à 
rendre  service.  Je  crois  qu'elle  sera  regrettée,  excepté  de  ceux 
à  qui  elle  a  été  obligée  de  faire  du  mal',  parce  qu'ils  voulaient 
lui  en  faire;  elle  était  philosophe. 

*  Mi  repoil.  (L.) 

3  Les  jésuites.  (L.) 
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Je  me  flatte  que  votre  ami,  qui  a  été  malade,  €st  philosophe 
aussi  '  ;  il  a  trop  d'esprit ,  trop  de  raison ,  pour  De  pas  mépriser 
ce  qui  est  très-méprisable.  S'il  m'en  croit,  il  vivra  pour  vous  et 
pour  lui,  sans  se  donner  tant  de  peines  pour  d'autres.  Je  veux 
qu'il  pousse  sa  carrière  aussi  loin  que  Fontenelle,  et  que  dans  son 
agréable  vie  il  soit  toujours  pccupé  des  consolations  de  la  vôtre. 
Vous  vous' amusez  donc,  madame,  des  Commentaires  sur 
Corneille? \oM&  vous  faites  lire  sans  doute  le  texte,  sans  quoi 
les  notes  vous  ennuiwaient  beaucoup.  On  me  reproche  d'avoir 
été  trop  sévère;  mais  j'ai  voulu  être  utile,  et  j'ai  été  souvent 
très-discret.  Le  nombre  prodigieux  de  fautes  contre  la  langue , 
contre  la  netteté  des  idées  et  des  expressions ,  contre  les  con- 
venances ,  enfin  contre  l'intérêt ,  m'a  si  fort  épouvanté ,  que  je 
o'ai  pas  dit  la  moitié  de  ce  que  j'aurais  dû  dire.  Ce  travail  est 
fort  ingrat  et  fort  désagréable,  mais  il  a  servi  à  marier  deux 
Elles*,  ce  qui  n'était  arrivé  à  aucun  commentateur  et  ce  qui 
n'arrivera  plus. 

Adieu,  madame  ;  supportons  la  vie,  qui  n'est  pas  grand' chose  ; 
ne  craignons  pas  la  mort,  qui  n'est  rien  du  tout;  et  soyez  bien 
persuadée  que  mon  seul  chagrin  est  de  ne  pouvoir  m' entretenir 
avec  vous,  et  vous  assurer,  dans  votre  couvent,  de  mon  très- 
tendre  et  très-sincère  respect  et  de  mon  inviolable  attachement. 


LETTRE   168 

'.   LA   MARQUISE  DU   CEFPAND   A   M.   DE   VOLTAIRE. 

Paris,  16  mai  1764. 

Je  suis  ravie ,  monsieur,  que  l'honneur  vous  déplaise  :  il  y  a 

longtemps  qu'il  me  choque;  il  refroidit,  il  nuit  à  la fiuniliarité, 

et  ûte  l'air  de  vérité.  Je  proposai,  il  y  a  quelque  temps,  à  une 

personne  de  mes  amis,  de  le  bannir  de  notre  correspondance; 


'  Le  président  IlénnuU  a' était  point  pUloioplie,  ou  ne  le  demeura  point.  La 
maladie  est  une  (^àrc  qui  éclaire  ceux  qu'elle  ti'avcu([le  point.  Comme  .i  bien 
d'autres,  la  ilanUor  apprit  l'huiDilitc  ï  un  homme  qui  n'avait  jaipais  été  trop 
or^eillinix,  et  la  pensée  du  Futur  inconnu  lui  enseigna  cette  confiance  qu'on 
appelle  foi,  quoiqu'elle  soit  plutQt  un  beioin  du  cceur  qu'un  effort  de  l'esprit, 
et  qui  précipite  dans  les  liras  de  Dim  lea  désaliusés  de  ce  inonde.  La  profes- 
sion de  foi  du  président  converti  ainen.i  entre  lui  et  Voltaire  luie  sorte  du  con- 
flit oii  l'avantage  de  la  raison  et  de  la  dignité  n'est  point  â  Voltaire,  qui,  lui 
anssi,  finit  par  croire  en  Dieu,  qu.-ini)  il  fut  malade.  (L.) 

'  Mademoiselle  Corneille,  puis  sa  belle-steur  mademoiselle  Dupuils.  (L.) 
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elle  me  répODclit  :  faisons  plus  que  François  I",  perdons  jus- 
qu'à l'honneur. 

Vous  ares  bien  mal  la  ma  dernière  lettre,  pnisqne  vous  avei 
compris  que  j'étais  en  liaison  avec  madame  de  Pompadour.  Je 
•  vous  mandaii  ■  que  j'avais  été  fort  occupée  de  aa  maladie  et 
■  de  sa  mort,  et  que  je  m'y  intéressais  autant  que  tant  d'antres 
>  à  qui  cela  ne  faisait  rien.  ■ 

Jamais  je  ne  l'avais  vue  ni  rraicontrée  ;  mais  je  hu  avais  cepen- 
dant de  l'obligation,  et,  par  rapport  à  mes  amis,  j'appréhen- 
dais Ibrt  sa  perte  :  il  n'y  a  pas  d'apparence,  jusqu'à  présent, 
qu'elle  produise  aucun  changement  dans  leur  situation  '.  Vralà 
H.  d'Alby  archevêque  de  Cambrai  *.  Voilà  des  dames  qui  sui- 
vent le  roi  à  son  premier  voyage  de  Saint-Hubert ,  et  ce  sont 
mesdames  de  Mirepoix,  de  Graroont  et  d'EcqueviUy  '.  Je  me 
chargerais  volontiers  de  vous  mander  ces  sortes  de  nouvelles, 
si  je  croyais  qu'elles  vous  fissent  pltiigir,  et  que  vous  n'eussiez 
pas  de  meilleures  correspondances  que  moi. 

Un  autre  article  de  ma  lettre  que  vous  avez  encore  mal  en- 
tendu ,  c'est  que  je  vous  disais  que  le  phis  grand  de  tons  les 
malheurs  était  d'être  né.  Je  suis  persuadée  de  cette  vérité ,  et 
qu'elle  n'est  pas  particulière  à  Judas,  Job  et  moi;  mais  à  vous, 
mais  à  feu  madame  de  Pompadour,  à  tont  ce  qui  a  été ,  à  tout 
ce  qui  est,  et  atout  «e  qui  sera.  Vivre  sans  aimer  la  vie  ne  fait 
pas  désirer  sa  6n,  et  même  ne  diminue  guère  la  crainte  de  la 
perdre.  Ceux  de  qui  la  vie  est  heureose,  ont  un  point  de  vue 
bien  triste  ;  ils  ont  la  certitude  qu'elle  finira.  Tout  cela  sont  des 
réflexions  bien  oiseuses ,  mais  il  est  certain  que  si  nous  n'avions 
pas  de  plaisir  il  y  a  cent  ans ,  nous  n'avions  ni  peines  ni  cha- 
grins; et  des  vingt-quatre  heures  de  la  journée,  celles  où  Fon 
dort  me  paraissent  les  plus  heureuses.  Vous  ne  savez  point ,  et 
vous  ne  pouvez  savoir  par  vous-même,  quel  est  l'état  de  ceux  qui 
pensent,  qui  réfléchissent,  qui  ont  quelque  activité,  et  qui  sont  en 
même  temps  sans  talent,  sans  passion ,  sans  occupation,  sans  dis- 
sipation :  qui  ont  eu  des  amis ,  qui  les  ont  perdus  sans  pouvoir  les 
remplacer;  joignez  à  cela  de  la  délicatesse  dans  le  goût,  un 

1  Elle  vetit  dire  dana  celle  do  duc  de  Cko!»enl,  qui,  comme  on  le  aupiKMUt, 
fui  nommé  minidre  des  afhiire*  étrnngtresp.ir  l'inflaencc  de  madame  de  Pooa- 
Iwdour.(A.H.) 

^  L'abbé  de  Choiseul,  frère  du  duc  de  Citoîïeul ,  d'nbord  évique  d'Kvr«tix, 
ensuite  archevêque  d'Alliy.  (A.  N.) 

3  La  marquise  d'ficqaevjlly,  née  Durfiirt.  (A.  N.) 
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peu  de  discememenl ,  beaucoup  d'amour  pour  la  vërilë  ;  crevez 
les  yeux  à  ces  gens-là,  et  placez-les  au  milieu  de  Paria,  de 
Pékin,  enfin  où  vous  voudrez ,  et  je  vous  soutiendrai  qu'il  serait 
lieureux  pour  eux  de  n'être  pas  nés.  L'exemple  que  vous  me 
donnez  de  votre  jeune  homme  est  singulier  ;  mais  tous  les  manx 
physiques,  quelque  grands  qu'ils  soient  (excepté  les  douleurs), 
attristent  et  abattent  moins  l'àme  que  le  <^agrin  que  nous 
causent  le  commerce  et  la  société  des  hommes.  Votre  jeune 
homme  est  avec  vous,  sans  doute  qu'il  vous  aime;  vous  lui 
rendez  des  soins,  vous  lui  marquez  de  l'intérêt,  il  n'est  point 
abandonné  à  lui-même,  je  comprends  qu'il  peut  être  heureux. 
Je  vous  surprendrais,  si  je  vous  avouais  que  de  toutes  mes 
peines  mon  aveuglement  et  ma  vieillesse  sont  les  moindres. 
Vous  conclurez  peut-être  de  là  que  je  n'ai  pas  une  bonne  tête, 
mais  ne  me  dites  point  que  c'est  ma  faute,  si  vous  ne  voulez 
pas  vous  contredire  vou»'même.  Vous  m'avez  écrit,  dans  une 
de  vos  dernières  lettres ,  que  nous  n'étions  pas  plus  maîtres  de 
nos  affections ,  de  nos  sentiments ,  de  nos  actions ,  de  notre 
maintien,  de  notre  marche,  que  de  nos  rêves.  Vous  avez  bien 
raison  et  rieu  n'est  si  vrai.  Que  conclure  de  tout  cela?  Bien,  et 
mille  fois  rien  ;  il  faut  finir  sa  carrière  en  végétant  le  plus  qu'il 
est  possible. 

Une  seule  chose  me  ferait  plaisir,  c'est  de  vous  lire.  Si  j'é- 
tais avec  vous,  j'aurais  l'audace  de  vous  faire  quelques  repré- 
sentations sur  que]ques>unes  de  vos  critiques  sur  Corneille.  Je 
les  trouve  presque  toutes  fort  judicieuses;  mais  il  y  en  a  une 
dans  les  Horace»  à  laquelle  je  ne  saurais  souscrire;  mais  vous 
vous  moqueriez  de  moi  si  j'entreprenais  une  dissertation. 

Ayez  bien  soin  de  votre  santé;  vous  adoucissez  mes  malheurs 
par  l'assurance  que  vous  me  donnez  de  votre  amitié  et  le  plaisir 
que  me  font  vos  lettres. 


LETTRE   169. 

H.    CE  VOLTAIBE  A   MADAME   LA   MARQDISE  DD  SEPFAMD. 

»  mai  17W. 

Vous  me  laites  une  peine  extrême,  madame;  car  vos  tristes 

idées  ne  sont  pas  seulement  du  raisonner  :  c'est  de  la  sensation. 

Je  conviens  avec  vous  que  le  néant  est,  généralement  parlant, 

préférable  à  la  vie;  le  néant  a  du  bon.  Gonsolona-nous ;  d'ha- 
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biles  gens  prétendent  que  nous  en  tàlerons  :  il  est  bien  clair, 
disent-ils  d'après  SéDéque  et  Lucrèce,  que  nous  serons  après 
notre  mort  ce  que  nous  étions  avant  de  naître;  mais  pour  les 
deux  ou  trois  miuutes  de  noire  existence,  qu'en  ferons-nous? 
Nous  sommes,  à  ce  qu'on  prétend,  de  petites  roues  de  la  grande 
machine,  de  petits  animaux  à  deux  pieds  et  à  deux  mains 
comme  les  singes,  moins  agiles  qu'eux,  aussi  comiques  et 
ayant  une  mesure  d'idées  plus  grande.  Nous  sommes  emportas 
dans  te  mouvement  général  imprimé  par  le  Maître  de  la  na- 
ture :  nous  ne  nous  donnons  rien,  nous  recevons  tout;  nous 
ne  sommes  pas  plus  les  maîtres  de  nos  idées  que  de  la  circu- 
lation du  sang  dans  nos  veines  :  chaque  être ,  chaque  manière 
d'être ,  tient  nécessairement  à  la  loi  uoirersette.  Il  est  ridicule, 
dit-on,  et  impossible  que  l'homme  puisse  se  donner  quelque 
chose,  quand  la  foule  des  astres  ne  se  donne  rien.  C'est  bien  à 
nous  d'être  maîtres  absolus  de  nos  actions  et  de  nos  volontés , 
quand  l'univers  est  esclave! 

Voilà  une  bonne  chienne  de  condition  !  direz-vous  :  je  souffre, 
je  me  débats  contre  mon  existence  que  je  maudis  et  que  j'aime  ; 
je  hais  la  vie  et  la  mort  :  qui  me  consolera?  qui  me  soutiendrat 
La  nature  entière  est  impuissante  à  me  soulager. 

Voici  peut-être ,  madame ,  ce  que  j'imaginerais  pour  remède. 
Il  n'a  dépendu  ni  de  vous  ni  de  moi  de  perdre  les  yeux ,  d'être 
privés  de  nos  amis ,  d'être  dans  la  situation  où  nous  sommes. 
Toutes  vos  privations ,  tous  vos  sentiments,  toutes  vos  idées, 
sont  des  choses  absolument  nécessaires.  Vous  ne  pouviez  vous 
empêcher  de  m'écrire  la  très-pliilosophique  et  très-triste  lettre 
que  j'ai  reçue  de  vous  ;  et  moi  je  vous  écris  nécessairement  que 
le  courage,  la  résignation  aux  lois  de  la  nature,  le  profond 
mépns  pour  toutes  les  superstitions ,  le  plaisir  noble  de  se  sentir 
d'une  autre  nature  que  les  sots,  l'exercice  de  la  faculté  de 
penser,  sont  des  consolations  véritables.  Cette  idée,  que  j'étais 
destiné  à  vous  représenter,  rappelle  nécessairement  dans  vous 
votre  philosophie.  Je  deviens  un  instrument  qui  en  affermit  un 
autre  par  lequel  je  serai  raffermi  à  mon  tour;  heureuses  les  ma- 
chines qui  peuvent  s'aider  mutuellement  ! 

Votre  machine  est  une  des  meilleures  de  ce  monde.  N'est-il 
pas  vrai  que  s'il  vous  allait  choisir  entre  la  lumière  et  la  pen- 
sée, TOUS  ne  balanceriez  pas,  et  que  vous  préféreriez  les  yeux 
de  l'àme  h  ceux  du  corps?  J'ai  toujours  désiré  que  vous  dic- 
tassiez la  manière  dont  vous  voyez  les  choses  et  que  vous  m'en 
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fissiez  part;  car  tous  voyez  très-bien  et  peignez   de   même. 

J'écris  rarement,  parce  que  je  suis  agriculteur.  Vous  ne  vous 
doutez  pas  de  ce  métier-là  ;  c'est  pourtant  celui  de  nos  premiers 
pères.  J'ai  toujours  été  accablé  d'occupations  assez  frivoles  qui 
engloutissaient  tous  mes  moments  ;  mais  les  plus  agréables  sont 
ceux  où  je  reçois  de  vos  nouvelles ,  et  où  je  peux  tous  dire 
combien  votre  Ame  platt  à  la  mienne  et  à  quel  point  je  vous 
regrette.  Tout  le  monde  n'est  pas  comme  Fonlenelle.  Allons , 
madame,  courage;  tratuons  notre  lien  jusqu'au  bout. 

Soyez  bien  persuadée  du  véritable  intérêt  que  mon  coeur 
prend  à  vous  et  de  mon  très-tendre  respect. 

P.  S.  Je  suis  très-aise  que  rien  ne  soit  changé  pour  les  per- 
sonnes auxquelles  vous  vous  intéressez.  Voilà  un  conseiller  du 
parlement  {M.  de  Laverdy)  '  intendant  des  finances.  11  n'y  en 
avait  point  d'exempte.  Les  fioances  vont  être  gouTemées  en 
forme.  L'État,  qui  a  été  aussi  malade  que  vous  et  moi, 
reprendra  sa  santé. 


LETTRE    170. 

MADAME   LA    MARQUISE   DU  DEFFAKD   A    H.   DE   VOI.TAIBE. 

Par»,  lundi  30  mii  1764. 
Non,  monsieur,  je  ne  préférerais  pas  la  pensée  à  la  lumière, 
les  yeux  de  l'&me  à  ceux  du  corps.  Je  consentirab  bien  plutôt 
à  un  aveuglement  total.  Toutes  mes  observations  me  font  juger 
que  moins  on  pense,  moins  on  réfléchit,  plus  on  est  heureux  ;  je 
le  sais  loévae  par  expérience.  Quand  on  a  eu  une  grande  ma- 
ladie, qu'on  a  souffert  de  grandes  douleurs,  l'état  où  l'on  se 
trouve  dans  la  convalescence  est  un  état  très-heureux;  on  ne 
désire  rien,  on  n'a  nulle  activité,  le  repos  seul  est  nécessaire. 
Je  me  suis  trouvée  dans  cette  situation,  j'en  sentais  tout  le 
prix,  et  j'aurais  voulu  y  rester  toute  ma  vie.  Tous  les  raisonne- 
meuts  que  vous  me  faites  sont  excellents,  il  n'y  a  pas  un  mot 
qui  ne  soit  de  la  plus  grande  vérité.  Il  faut  se  résigner  à  suivre 
notre  destination  dans  l'ordre  général,  et  songer,  comme  vous 
dites,  que  le  rôle  que  nous  y  jouons  ne  dure  que  quelques 
minutes.  Si  l'on  n'avait  qu'à  se  défendre  de  la  superstition  pour 

'  C)éniPnt-Chnrlea-Fr3ni;ois  ilr  Laverdy,  né  veri  1730,  fat  nommé  contrA- 
ieor  général  des  finances  le  li  décembre  17S3.  Il  se  rctim  en  176S  et  mourut 
MF  l'écfaafitud  en  17».  (L.) 
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se  mettre  au-dessus  de  tout,  on  serait  bien  heureux.  Mais  il 
faut  vivre  avec  les  hommes;  on  en  veut  être  considëré;  on 
désire  de  trouver  en  eu:i  du  bon  sens,  de  la  justice,  de  ta  biea- 
veillance,  de  la  franchise,  et  l'on  ne  trouve  que  tous  les  défiauts 
et  les  vices  contraires.  Vous  ne  pouvez  jamais  connaître  le 
malheur,  et,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit,  quand  on  a  beaucoup 
d'esprit  et  de  talent,  on  doit  trouver  en  soi  de  grandes  ressour- 
ces. Il  fout  être  Voltaire,  ou  végéter.  Quel  plaisir  pourrais-je 
trouver  à  mettre  mes  pensées  par  écrit?  Elles  ne  servent  qu'à 
me  tourmenter,  et  cela  satisferait  peu  ma  vanité.  Allez,  mon- 
sieur, croyez-moi,  je  suis  abandonnée  de  Dieu  et  des  médecins, 
mais  cependant  ne  m'abandonnez  pas.  Vos  lettres  me  font  un 
plaisir  infini,  vous  avez  une  àme  sensible,  vous  ne  dites  point 
des  choses  vagues  ;  le  moment  où  je  reçois  vos  lettres,  celui  où 
j'y  réponds,  me  consolent,  m'occupent,  et  même  m'encoura- 
gent. Si  j'étais  plus  jeune,  je  chercherais  peut-être  à  me  rap- 
procher de  vous;  rien  ne  m'attache  dans  ce  pays-ci,  et  la 
société  où  je  me  trouve  engagée  me  ferait  dire  ce  que  M.  de  la 
Rochefoucauld  dît  de  la  cour  :  Elle  ne  rend  pas  heureux,  mais 
elle  empêche  qu'on  ne  le  soit  ailleurs. 

Je  d' attribue  pas  mes  peines  et  mes  chagrins  à  tout  ce  qui 
m'environne,  je  sais  que  c'est  presque  toujours  notre  caractère 
qui  contribue  le  plus  k  notre  bonheur;  mais,  comme  vous 
savez,  nous  Tavons  reçu  de  la  nature.  Que  conclure  de  tout 
cela?  c'est  qu'il  faut  se  soumettre.  II  n'y  aurait  qu'un  remède, 
ce  serait  d'avoir  uu  ami  à  qui  l'on  pourrait  dire  : 

(  Change  en  bien  tous  lei  maux  où  le  ciel  m'a  soumit.  • 

le  n'en  suis  pas  là.  mais  bien  à  dire  sans  cesse  : 
•  Sans  loi  tout  homme  eit  icul.  > 

Finissons,  monsieur,  cette  triste  élégie,  qui  est  cent  fois  plus 
triste  et  plus  ennuyeuse  que  celles  d'Ovide. 

Vous  voulez  que  je  vous  dise  mon  sentiment  sm*  votre 
Corneille,  c'est  certainement  vous  moquer  de  moi.  Si  je  vous 
voyais,  je  hasarderais  peut-être  de  vous  obéir,  mais  comment 
aurais-je  la  témérité  de  vous  critiquer  par  écrit?  II  faut  que 
TOUS  réitériez  encore  cet  ordre  pour  que  j'y  puisse  consentir. 
Je  vous  dirai  seulement  que  vous  êtes  cause  que  je  relis  toutes 
les  pièces  de  Gomeille.  Je  n'en  suis  encore  qu'à  Héracîius.  Je 
suis  enchantée  de  la  sublimité  de  son  génie,  et  dans  le  plus 
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grand  étonnement  qu'on  puiiise  être  en  même  temps  ni  dépoarvii 
de  goût.  Ce  ne  sont  point  les  choses  basses  et  familières  qui  me 
surprennent  et  qui  me  choquent,  je  les  attribue  au  peu  de 
connaissance  qu'il  avait  du  monde  et  de  ses  usages  ;  mais  c'est 
la  manière  dont  il  tourne  et  retourne  la  même  pensée,  qui  est 
bien  contraire  au  génie,  et  qui  est  presque  toujours  la  marque 
d'un  petit  esprit.  Vous  devriez  bien  m' envoyer  toutes  leii  choses 
qne  vous  &ites,  je  ne  les  ai  jamais  qu'après  tout  le  monde. 

Vous  savez  toutes  nos  nouvelles.  La  mort  de  M.  de  Lnzem- 
bourfT  '  ni'a  Fort  occupée;  madame  de  Luxembourg  est  très- 
affligée.  Je  serais  bien  aise  de  lui  pouvoir  montrer  quelque 
ligne  de  vous  qui  lui  marquAt  l'intérêt  que  vous  prenez  à  sa 
situation  et  que  vous  partagez  mes  rejjrets;  persuadez- vous 
que  vous  êtes  destine  à  me  donner  de  la  considération ,  à  me 
marquer  de  l'amitié  et  à  adoucir  mes  peines.  Pour  moi,  je  sens, 
monsieur,  que  de  toute  éternité  je  devais  naître  pour  vous 
révérer  et  pour  vous  aimer. 

M.  le  cardinal  de  Bemis  a  l'arclievéché  d'Alby.  Le  curé  de 
Saînt-Sulpicc  a  donné  sa  démission,  moyennant  quinze  mille 
livres  de  rente;  c'est  un  M.  Noguet,  son  vicaire,  qui  le  rem- 
place *. 


LETTRE   171. 

H.    DE   VOLTAIRE  A   MADAME   LA  HARQDISE   DV   DEFFAND. 

Aux  Délice»,  4  ju!n  (17A4). 

J'écris  avec  grand  plaisir,  madame,  quand  j'ai  un  sujet. 
Écrire  vaguement  et  sans  avoir  rien  à  dire,  c'est  mâcher  à 
vide,  c'est  parler  pour  pader;  et  les  deux  correspondants  s'en- 
nuient mutuellement,  et  cessent  bientôt  de  s'écrire. 

Nous  avons  un  grand  sujet  à  traiter  ;  il  s'agit  de  bonheur  ou 
du  moins  d'être  le  moins  malheureux  qu'on  peut  dans  ce 
monde.  Je  ne  saurais  souffrir  que  vous  me  disiez  que  plus  on 
pense,  plus  on  est  malheureux.  Cela  est  vrai  pour  les  gens  qui 
pensent  mal;  je  ne  dis  pas  pour  ceux  qui  pensent  mal  de  leur 
|H-ochain,  cela  est  quelquefois  très-amusant;  je  dis  pour  ceux 
qui  pensent  tout  de  travers  ;  ceux-ci  sont  à  plaindre  sans  doute, 

I  Le  maréchal  duc  de  Luxemboiiq; ,  époux  de  h  m.ni'ûrhale  de  Lu^cnibnur^ 
dont  il  e«t  si  lODTent  parlé  dans  In  'etlrea  di-  madame  du  DefFnod.  (A.  N.) 
tt  n'a  p3i  eu  licD.  (A.  N.) 
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parce  ((u'ils  ont  une  maladie  de  l'àme,  et  que  toute  maladie  est 

un  état  triste. 

Mais  vous,  dont  l'àme  se  porte  le  mieux  du  monde,  sentez, 
s'il  vous  plaît,  ce  que  vous  devez  à  la  nature.  N'est-ce  donc  rien 
d'être  guéri  des  malheureux  préjugés  qui  mettent  à  la  chaîne 
la  plupart  des  hommes ,  et  surtout  des  femmes?  de  ne  pas 
mettre  son  àme  entre  les  mains  d'un  charlatan?  de  ne  pas 
déshonorer  son  être  par  des  teireurs  et  des  superstitions  indi- 
gnes de  tout  être  pensant?  d'être  dans  une  indépendance  qui 
vous  délivre  de  la  nécessité  d'être  hypocrite?  de  n'avoir  de  cour 
à  faire  à  personne,  et  d'ouvrir  librement  votre  âme  à  vos  qmis? 

Voilà  pourtant  votre  état.  Vous  vous  trompez  vous-même 
quand  vous  dites  que  vous  voudriez  vous  borner  à  végéter  : 
c'est  comme  si  vous  disiez  que  vous  voudriez  tous  ennuyer. 
L'ennui  est  le  pire  de  tous  les  états.  Vous  n'avez  certaine- 
ment autre  chose  à  faire,  autre  parti  à  prendre ,  qu'à  continuer 
de  rassembler  autour  de  vous  vos  amis;  vous  en  avez  qui  sont 
dignes  de  vous. 

La  douceur  et  la  sûreté  de  la  conversation  est  un  plaisir 
aussi  réel  que  celui  d'un  rendez-vous  dans  la  jeunesse.  Faites 
bonne  chère,  ayez  soin  de  votre  santé,  amusez-vous  quelquefois 
à  dicter  vos  idées,  pour  comparer  ce  que  vous  pensiez  la  veille 
à  ce  que  vous  pensez  aujourd'hui  ;  vous  aurez  deux  très-grands 
plaisirs,  celui  de  vivre  avec  la  meilleure  compagnie  de  Paris,  et 
celui  de  vivre  avec  vous-même.  Je  vous  déKe  d'imaginer  rien 
de  mieux. 

Il  faut  que  je  vous  console  encore,  en  vous  disant  que  je 
crois  votre  situation  fort  supérieure  à  la  mienne.  Je  me  trouve 
dans  un  pays  situé  tout  juste  au  milieu  de  l'Europe.  Tous  les 
passants  viennent  chez  moi.  Il  faut  que  je  tienne  tête  à  des 
Allemands,  à  des  Anglais,  à  des  Italiens  et  même  à  des  Fran> 
çais,  que  je  ne  verrai  plus  ;  et  vous  ne  pariez  qu'avec  des  per^ 
sonnes  que  vous  aimez. 

Vous  cherchez  des  consolations;  je  suis  persuadé  que  c'est 
vous  qui  en  fournissez  à  madame  la  maréchale  de  Luxembourg. 
Je  lui  ai  connu  une  imagination  bien  brillante,  et  l'esprit  dn 
monde  le  plus  aimable;  j'ai  cru  même  entrevoir  chez  elle  de 
beaux  rayons  de  philosophie;  il  faut  qu'elle  devienne  abso- 
lument  philosophe;  il  n'y  a  que  ce  parti-là  pour  les  beHes 
âmes.  Voyez  la  misérable  vie  qu'a  menée  madame  la  mare* 
chale  de  Villars  dans  ses  dernières  années;  la  pauvre  femme 
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allait  au  salut,   et  lisait  en  baillant  les  Méditations  du  père 
Croiset. 

Vous  (]ui  relisez  Corneille,  mandez-moi,  je  vous  prie,  ce  que 
vous  pensez  de  mes  remarques,  et  je  vous  dirai  ensuite  mon 
secret.  Daignez  toujours  aimer  un  peu  votre  directeur,  qui  se 
ferait  un  {|^nd  honneur  d'être  dirigé  par  vous. 


LETTRE   172. 


MADAUE    LA    MABQt'ISE    Dl:    DEFFAIfD    A    M.    DE    VOLTAIRE. 

P.im,  17  juiDl7«t. 
Mon  secrétaire  a  recouvré  la  vue,  et  je  ne  perds  pas  un  mo- 
ment à  reprendre  notre  correspondance.  Ne  parlons  plus  de 
bonheur ,  c'est  la  pierre  philosophale,  qui  mine  ceux  qui  la 
cherchent.  On  ne  se  rend  point  heureux  par  système;  il  n'y  a 
de  bonnes  recettes  pour  le  trouver  que  celle  d'une  de  mes 
grand' tantes ,  de  prendre  le  temps  comme  il  vient  et  les  gens 
comme  ils  sont;  j'y  ajouterais  encore  une  chose  qui  me  semble 
plus  nécessaire  :  être  bien  avec  soi-même. 

Ah!  si  vous  étiez  ici,  je  vous  prendrais  bien  en  effet  pour 
mon  directeur;  mais  vous  n'y  consentiriez  pas,  je  vous  ennuie- 
rais trop.  Vous  avez  dit  quelque  part  que  tous  les  genres  pou- 
vaient être  bons,  excepté  l'ennuyeux ,  et  c'est  celui  auquel  je 
m'adonne;  je  me  flatte  que  vous  croyez  bien  que  ce  n'est  pas 
par  choix. 

Nous  allons  voir  M.  d'Argenson  '  ;  on  lui  a  envoyé  hier  la 
permission  de  revenir  pour  vaquer  aux  affaires  que  lui  occa- 
sionne le  testament  de  Feu  sa  femme,  et  pour  se  trouver  aux 
couches  de  madame  de  Voyer.  C'est  une  grande  joie  pour  le 
président;  sa  tête  rajeunit  tous  les  jours,  mais  ses  jambes  n'en 
font  pas  de  même;  elles  sont  fort  à  plaindre  de  tout  le  chemin 
que  leur  fait  faire  la  tête  qui  les  gouverne.  Vous  n'avez  su  ce 
que  vous  disiez  quand  vous  avez  écrit  :  Qui  n'a  pas  l'esprit  de 
son  âge,  de  son  âge  a  tout  le  maUieur.  Ah!  le  président  vous 
en  donnerait  le  démenti.  Ce  n'est  pas  que  je  le  croie  exempt  de 
peines  et  de  chagrins,  mais  c'est  de  ceux  que  l'on  a  dans  la  jeu* 

■  Le  caiDie  (l'ArjicnMD ,  qui  avait  élé  ministre  de  i.i  gnerrc.  Il  él.ill  lombé 
en  diif-rÂce'  rit  1757,  cl  avait  été  exilé  à  sa  terre  Bui  Ormes,  dans  la  ci-devant 
provinrc  de  pDÎtoii.  Il  était  frère  du  manjDiii  d'Ar|;en9no,  ifiii  avait  été miniitre 
<\rt  afihiret  étrangi-re*  eti]m  est  mort  en  1756.  (A.  N.) 
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nesse;  il  est  toujours  dehors,  il  oe  rentre  jamais  en  lui-même. 
Je  TOUS  crois  pourtaot  encore  plus  heureux  que  lui;  je  préfére- 
rais Tos  occupations  à  ses  dissipations. 

Je  comprends  le  plaisir  que  rous  donne  l'agriculture.  Si  je 
n'étais  pas  aveugle ,  je  voudrais  avoir  une  campagne  où  il  y  eût 
un  potager,  une  basse>«our;  j'ai  toujours  eu  du  goût  pour  tout 
cela.  J'aimais  aussi  l'ouvrage,  je  ne  haïssais  pas  ie  jeu;  tout  cela 
me  manque;  il  ne  me  reste  que  la  conversation.  Avec  qui  la 
faire?  Y  a-t-il  rien  de  plus  triste? 

Je  viens  de  relire  iferac/i'ui,- j'approuve  toutes  vos  critiques; 
mais,  malgré  cela,  cette  pièce  Fait  un  grand  effet  sur  le  théâtre; 
c'est  comme  ces  statues  qui  sont  faites  pour  le  cintre,  et  non 
pour  la  paroi  :  je  conviens  qu'il  y  a  des  déEauts  ctmsidérables, 
qui  choquent  à  la  lecture,  et  qui  échappent  à  la  représentation; 
cela  n'excuse  pas  les  hutes,  il  laut  les  foire  sentir,  et  la  critique 
est  trés-nécewaire  pour  maintenir  le  goût.  Ce  que  j'ai  pris  la 
liberté  de  condamner,  c'est  ce  que  vous  dites  dans  les  Horaces 
sur  le  monologue  de  Camille,  qui  précède  sa  scène  avec  Horace. 
Vous  trouves  qu'il  n'est  pas  naturel  qu'elle  excite  sa  hreur, 
en  se  rappelant  tout  ce  qui  peut  l'augmenter.  J'ai  prêté  ce 
votume-là,  et  j'en  suis  fiàchée,  parce  que  je  vous  dirais  bien 
plus  clairement  le  jugement  que  j'en  ai  porté.  En  général,  je 
trouve  que  Corneille  démêle  avec  beaucoup  de  justesse  et 
exprime  avec  beaucoup  de  force  les  grandes  passions  et  tons 
leurs  différents  mouvements;  il  est  incomprébensible  qu'un 
génie  aussi  sublime  soit  si  dépourvu  de  goût. 

Avez-vous  lu  la  dernière  lettre  de  Rousseau  oà  il  parle  de 
M.  de  Luxembourg?  J'ai  fait  lire  à  madame  de  Luxemboui^  ce 
que  vous  m'avez  écrit  pour  die  ;  cela  a  été  reçu  cosi  cosi  ;  vous 
êtes ,  dit-elle ,  le  plus  grand  ennemi  de  Jean-Jacques ,  et  elle  se 
pique  d'un  grand  amour  pour  lui.  On  vient  de  donner  le 
recueil  de  ses  ouvrages  en  huit  volâmes,  je  ne  ferai  point  cette 
emplette;  il  applique  sans  instruire,  et  l'utilité  de  tout  ce  qi^il 
dit  est  zéro. 

ie  suis  accablée  de  la  chaleur,  ce  qui  me  rend  beaucoup 
plus  béte  qu'à  l'ordinaire.  Ne  vous  dégoûtez  point  de  moi; 
pensez  à  mon  état,  et  tâchez  de  l'adoucir  en  m'écrivant  très- 
souvent. 
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LETTRE   173. 

M.    DE  VOLTAIRE   A  MADAME   LA  HARQVISE  DU   DEFF&ND. 

Aui  Délices ,  lo  20  juin  (1764). 
Il  faut,  madame,  que  je  vous  parle  net',  Jene  vois  pas  qu'il 
y  ait  un  homme  au  monde  moios  capable  que  moi  de  donner  du 
plaisir  à  une  femme  de  vingt-cinq  ans  en  quelque  genre  que  ce 
puisse  être.  Je  ne  sors  jamais  ;  je  commence  ma  joui-née  par 
soufifrir  trois  ou  quatre  heures,  sans  en  rien  dire  à  M,  Tron- 
chin. 

Quand  j' ai  hien  travaillé,  je  n'en  peux  plus.  On  vient  dîner  chez 
moi ,  et  la  plupart  du  temps  je  ne  me  mets  point  à  table  ;  ma- 
dame Deni^  est  chargée  de  toutes  les  cérémonies  et  de  faire  les 
honneurs  de  ma  cabane  à  des  personnes  qu'elle  ne  reverra 
plus. 

Elle  est  allée  voir  madame  de  Jaucourt  ;  et  c'est  pour  elle  un 
très-grand  effort,  car  elle  est  malade  et  paresseuse.  Pour  moi , 
je  n'ai  pu  en  faire  autant  qu'elle,  parce  que  j'ai  été  quinze  jours 
an  lit  avec  un  mal  de  gorge  horrible.  Il  faut  vous  dire  encore, 
madame,  que  je  ne  vais  jamais  à  Genève.  Ge  n'est  pas  seule- 
ment parce  que  c'est  une  ville  d'hérétiques,  mais  parce  qu'où 
y  ferme  les  portes  de  très-bonne  heure,  et  que  mon  train  de 
TÏe  campagnard  est  l'antipode  des  villes.  Je  reste  donc  chez 
moi,  occupé  de  souffrances,  de  travaux  et  de  charrue,  avec 
madame  Denis,  la  nièce  h  Pierre  Corneille,  son  mari,  et  un  ex- 
jésoite  *  qui  nous  dit  la  messe  et  qui  joue  aux  échecs. 

Quand  je  peux  tenir  quelque  pédant  comme  moi,  qui  se 
moque  de  toutes  les  fables  qu'on  nous  donne  pour  des  histoires, 
et  de  toutes  les  bêtises  qu'on  nous  donne  pour  des  raisons,  et 
de  toutes  les  coutumes  qu'on  nous  donne  pour  des  lois  admira- 
bles, je  suis  alors  au  comble  de  ma  joie. 

Jugez  de  tout  cela ,  madame ,  si  je  suis  un  homme  lait  pour 
madame  de  Jaucourt.  Il  m'est  impossible  de  parler  à  une  jeune 
femme  plus  d'un  demi-quart  d'heure;  si  elle  était  philosophe  et 
qu'elle  voulût  mépriser  également  saint  Augustin  et  Calvin , 
J'aurais  alors  de  belles  conférences  avec  elle. 

Pour  M.  Hume ,  c'esf  tout  autre  chbse  :  vous  n'avez  qu'à  me 
l'envoyer,  je  lui  parlerai,  et  surtout  je  l'écouterai.Nos  malheu- 

>   Le  Mitanihrope,  tcti!  II,  KèDe  I".  (L.) 
3  Le  P.  Adam.  (L.) 
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reux  Welches  n'écriront  jamais  l'histoire  comme  lui  ;  ils  sont 
continuellement  gênés  et  garrottés  par  trois  sortes  de  chaînes: 
celles  de  la  Cour,  celles  de  l'Eglise  et  celles  des  tribunaux 
appelés  Parlements. 

On  écrit  l'histoire  en  France  comme  ou  fait  un  complimeot  à 
l'Académie  française.  On  cherche  à  arranger  les  mots  de  Façon 
(qu'ils  ne  puissent  choquer  personne.  Et  puis,  je  ne  sais  si  notre 
histoire  mérite  d'être  écrite. 

J'aime  bien  autant  encore  la  philosophie  de  M.  Hume  que 
ses  ouvrages  historiques.  Le  bon  de  l'affaire,  c'est  qu'Helvétius, 
qui,  dans  son  livre  De  l'Esprit,  n'a  pas  dit  la  vingtième  partie 
des  choses  sages,  utiles  et  hardies  dont  on  sait  gré  à  M.  Hume 
et  à  vingt  autres  Anglais,  a  été  persécuté  chez  les  Welches  et 
que  son  livre  y  a  été  brûlé.  Tout  cela  prouve  qne  les  Anglais 
sont  des  hommes  et  les  Français  des  enfants. 

Je  suis  un  vieil  enfant  plein  d'un  tendre  et  respectueux  atta- 
chement pour  vous,  madame. 


LETTRE   174. 

MADAME  LA   MARQUISE   DV   DEFFAND   A   M.   DE  VOLTAIKE'. 

Pari»,  Î5jain  176*. 
Vous  êtes  bien  récalcitrant,  de  refuser  de  voir  madame  de 
Jaucourt,  la  petîte-fîlle  de  madame  de  Harenc  *,  la  meilleure 
de  mes  amies ,  qui  m'avait  priée  d'obtenir  cette  faveur.  Comme 
je  ne  veux  point  vous  tromper,  je  ne  vous  dirai  point  ce  qu'elle 
pense  de  saint  Augustin  et  de  Calvin;  mais  j'ai  peine  à  croire 
qu'elle  ne  les  sacrifiât  pas  volontiers  au  plaisir  de  passer  une 
journée  chez  vous.  Ah!  vous  la  verrez,  j'en  suis  sûre;  vous  ne 
voudriez  pas  que  je  vous  eusse  sollicité  en  vain  ;  elle  a  assez 
d'esprit  pour  être  charmée  de  vous ,  et  sùremeut  assez  de  vanité 
pour  se  faire  un  grand  honneur  de  vous  avoir  vu;  après  ceci  je 
ne  TOUS  en  parlerai  plus. 

>  L'éJilcur  d«  l'édition  de  Lun<Ircs  et  de  celle  de  Paris,  18Î7,  indiquent 
celle  leUre  comme  répondanl  ï  une  lellre  de  Voltaire  du  SX  avril  (t.  LVIII, 
p.  330).  Celte  lettre  de  Voltaire  porte  dans  l'éditioa  Beachot  la  dnicpluA  plan- 
■ible  Aa  SO  juin,  et  cette  édilioD  n'en  contient  aucune  à  la  date  indiquée  par 
l'éditeur  de  1811  et  de  1BS7.  Nous  ne  possédons  pas  la  lettre  où  maiLime  do 
Deffand  sollicitait  Iran  accueil  pour  madame  de  Jaucourt.  (L.) 

^  La  même  madame  de  Harenc  dout  il  est  jiarlé  *i  KHivent  dant  le*  Jlli^- 
moireiAn  Marmoutcl.  (A.  N.) 
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J'ai  vu  un  homme  qui  est  bien  coûtent  d'une  visite  qu'il  tous 
a  rendue  à  Femey;  c'est  milord  Holdemess.  11  dit  que  vous 
n'avez  que  vingt-cinq  ans,  que  vous  êtes  gai,  vif,  animé,  abon- 
dant, enfin  que  vous  l'avez  charmé.  Je  charmerai  ce  soir 
M.  Hume,  en  lui  lisant  votre  lettre.  Vous  êtes  content  de  ses 
ouvrages,  vous  le  seriez  de  sa  personne;  il  est  gai,  simple  et 
bon.  Les  esprits  anglais  valent  mieux  que  les  tiôti'es,  c'est  bien 
mon  aris;  je  ne  leur  trouve  point  le  ton  dogmatique,  impé- 
ratif; ils  disent  des  vérités  plus  fortes  que  nous  n'en  disons  ; 
mais  ce  n'est  pas  pour  se  distinguer,  pour  donner  le  ton ,  pour 
être  célèbres.  Nos  auteurs  révoltent  par  leur  orgueil,  leurs 
bravades;  et  quoique  ])resque  tout  ce  qu'ils  disent  soit  vrai,  on 
est  choqué  de  la  manière,  qui  sent  moins  la  liberté  que  la 
licence  ;  et  puis  ils  tombent  souvent  dans  le  paradoxe  et  dans 
les  sophismes,  et  c'est  mon  horreur.  Jean-Jacques  m'est  anti- 
pathique, il  remettrait  tout  dans  le  chaos;  je  n'ai  rien  vu  de 
plus  contraire  au  bon  sens  que  son  Emile,  rien  de  plus  contraire 
aux  bonnes  mœurs  que  son  Héloïse,  et  de  plus  ennuyeux  et  de 
plus  obscur  que  son  Contrat  social. 

J'aime  beaucoup  ce  que  vous  dites  sur  nos  historiens  :  qu'est- 
ce  que  l'histoire,  si  elle  n'a  pas  l'air  de  la  plus  grande  vérité? 
Mais  quoique  l'esprit  philosophique  soit  bon  à  tout  et  partout, 
je  n'aime  pas  qu'on  le  fasse  trop  sentir  dans  l'histoire;  cela  peut 
rendre  les  faits  suspects  et  faire  penser  que  l'historien  les  ajuste 
à  ses  systèmes. 

Convenez,  monsieur  de  Voltaire ,  que  j'abuse  bien  de  l'ordre 
que  vous  m'avez  donné  de  vous  communiquer  toutes  mes  pen- 
sées, et  que  je  suis  bien  sotte  de  vous  obéir.  Je  ne  sais  pas 
(■crire,  je  n'ai  pas  l'abondance  des  mots  qui  est  nécessaire  pour 
bien  s'exprimer.  Je  crois  bien  que  cela  peut  venir  du  peu  de 
force  et  de  profondeur  de  mes  idées ,  qui  tiennent  de  ma  com- 
plexion  qui  est  fort  faible,  et  sur  laquelle  les  bonnes  ou  mau- 
vaises digestions  font  un  très-grand  effet,  et  font  que  je  suis 
affectée  tout  différemment  d'un  jour  à  l'autre. 

Oui,  si  vous  étiez  ici,  vous  seriez  mon  directeur;  je  ne 
trouve  que  vous  qni  soyez  digne  de  l'èlre,  parce  que  je  ne 
trouve  que  vous  qui  touchiez  toujours  droit  au  but;  tous  les 
autres  sont  en  deçà  ou  par  delà. 

A  propos,  il  y  a,  tt  ce  qu'on  dit,  dans  votre  dernière  lettre, 
deux  bgnes  de  votre  maîn  :  voilà  donc  comme  vous  êtes  aveu- 
[;le!  Je  suis  ravie  que  vous  ne  soyez  point  mon  confrère,  et 
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qu'aucune  lumière  ne  vous  soit  refusée.  Communiquez-moi 
toutes  celles  dont  J9 suis  susceptible,  et  ue  m'abandonnez  point 
dan^  le  chaos  oA  je  suis  condi 


LETTRE   175. 

M.   BE   VOLTAIRE  A    MADAME   LA    MABOUDiE   DU    DF.FPAKD. 

A  Femey,  K  juin  176*. 

Notre  commerce  à  tâtons  devient  vif,  madame;  votre  grand'- 
tante  faisait  très-bien  de  prendre  le  temps  comme  îl  vient  et  les 
hommes  comme  ils  sont;  mais  quand  le  temps  est  mauvais  il 
faut  un  altri,  et  quand  les  homme^i  sont  méchants  ou  préve- 
nus, il  faut  ou  les  fuir  ou  les  détromper;  c'est  le  cas  où  je 
me  trouve. 

Vous  ne  vous  attendiez  pas  à  être  chargée  d'une  négociation, 
madame.  C'est  ici  où  le  Quinze-Vingt  des  Alpe>  a  besoin  des 
bontés  de  la  très-judicieuse  Quinze-  Vingt  de  Saint-Josepb. 

Rousseau,  dont  vous  me  {)arlez,  m'écrivit,  il  y  a  trois  ans , 
de  Montmorency,  ces  propres  mots  :  >  Je  ne  vous  aiine  point. 

■  Vous  donnez  chez  vous  des  spectacles;  vous  corrompez  les 
a  mœurs  de  ma  patrie,  pour  prix  de  l'asile  qu'elle  vous  a  donné. 

■  Je  ne  vous  aime  point,  monsieur;  et  je  ne  rends  pas  moins 

■  justice  à  vos  talents  '.  ■ 

Une  telle  lettre  de  la  part  d'un  homme  avec  qui  je  n'étais 
point  en  commerce  me  parut  merveilleusement  folle,  absurde 
et  offensante.  Comment  un  homme  qui  avait  lait  des  comédies, 
pouvait-il  me  reprocher  d'avoir  des  spectacles  chez  moi,  en 
France?  Pourquoi  me  faisait-il  l'outrage  de  me  dire  que  Genève 
m'avait  donné  un  asile?  Eh  !  j'en  donne  quelquefois  ;  je  vis  dans 
ma  terre,  je  ne  vais  point  à  Genève;  en  un  mot,  je  ne  com- 
prends point  sur  quel  prétexte  Rousseau  put  m' écrire  une  pa- 
reille lettre.  Il  a  sans  doute  bien  senti  qu'il  m'avait  offensé,  et 
il  a  cru  que  je  m'en  devais  venger;  c'est  en  quoi  il  me  connaît 
bien  mal. 

Quand  on  brûla  son  livre  à  Genève  '  et  qu'il  y  fut  décrété  de 
prise  de  corps ,  il  s'imagina  que  j'avais  fait  une  brigue  contre 
lui,  moi  qui  ne  vais  jamais  à  Genève. 

'  Voir  le  leile  même  de  la  lettre  de  Rousseau  aux  Œuprei  Je  PôftniW 
(éd.  Beuchot),  t.  LVlll,  p.  U5-U0.  (L.) 
1  Le  19  juin  t7Sl.  (L.) 
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Il  écrit  à  madame  la  duchesse  de  Luxembourg  «jue  je  me  suis 
déclaré  son  plus  mortel  eonemi  '  ;  il  imjirinie  (jue  je  suis  le  plus 
violent  et  !e  plus  adroit  de  ses  persécuteurs.  Moi  persécuteur? 
C'est  Jeannot-Lapîn  qui  est  un  foudre  de  (fuerre.  Moi  j'aurais 
été  UD  petit  père  Le  Tellier!  quelle  folie!  Sérieusement  parlant , 
je  ne  crois  ]>as  qu'on  puisse  ^re  à  un  homme  une  injure  plus 
atroce  que  de  l'appeler  persécuteur. 

Si  jamais  j'ai  parlé  de  Rousseau  autrement  que  pour  donner 
un  sens  très-favorable  à  son  Vicaire  savoyard,  pour  lequel  on 
l'a  condamné,  je  veux  être  regardé  comme  le  plus  méchant  des 
hommes.  Je  n'ai  pas  même  voulu  lire  un  seu!  des  écrits  qu'on 
a  faits  contre  lui ,  dans  cette  circonstance  cruelle  oii  l'on  devait 
respecter  le  malheur  et  estimer  son  génie. 

Je  fats  madame  la  maréchale  de  Luxembourg  juge  du  procédé 
de  Rousseau  envers  moi  et  du  mien  envers  lui  ;  je  me  confie  à 
son  équité  et  je  vous  supplie  de  rapporter  le  procès  devant  elle. 
J'ambitionne  trop  son  estime  pour  ta  laisser  douter  un  moment 
que  je  sois  capable  de  me  déclarer  contre  un  infortuné. 

Je  suis  si  sensiblement  touché ,  que  je  ne  puis  cette  fois-ci 
vous  parier  d'autre  chose. 

Vous  avez  sans  doute  chez  vous  M.  d'Argenson,  et  vous 
vous  consolerez  tous  deux  du  mal  que  la  fortune  a  fait  à  l'un 
et  que  la  nature  a  fait  à  l'autre. 

Adieu,  madame;  je  serai  consolé  si  vous  me  défendez  de 
l'imputation  calomnieuse  que  j'essuie.  Comptez  sur  mon  très- 
tendre  et  très-sincère  attachement. 


LETTRE    176. 


A  Fcrney  ,  ce  1"  juillet  (1784). 
Je  passe  ma  vie  à  me  tromper,  madame  ;  mais  aussi  il  y  a  des 
moments  où  voua  n'avez  pas  raison  eu  tout.  Vous  me  dites  que 
je  ne  veux  pas  voir  madame  de  Jaucourl.  Je  serai  assurément 
cbarmé  si  je  peux  l'attirer  chez  moi ,  mais  je  suis  à  deux  grandes 
lieues  d'elle  ;  je  ne  sors  point  et  je  ne  peux  sortir.  Ma  nièce  est 
allée  la  voir  et  madame  de  Jaucourt  ne  lui  a  pas  rendu  sa 
visite.  Tout  cela  s'arrangera  comme  on  pourra,  ainsi  que 
toutes  les  bagatelles  de  ce  monde. 
■  Uiue  do  18  mai  1T6».  (L.) 
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Un  autre  reproche  que  vous  me  faites ,  c'estt  que  je  me  suis 
vanté  d'élre  votre  confrère,  et  que  je  ne  le  suis  pas  tout  ù  tait. 
Voici  mon  état  : 

J'ai  des  (luxions  sur  les  yeux  qui  m'oot  ùté  l'usage  de  ta 
vue  des  mois  entiers;  elles  se  promènent  quelquefois  dans  les 
oreilles ,  et  alors  je  vois ,  mais  je  suis  sourd  ;  elles  tombent  sur 
la  t;orj;e  et  je  deviens  muet.  Voilà  un  plaisant  état  pour  courir 
chez  une  jeune  femme  à  deux  lieues  de  ma  retraite  !  Les  Pari- 
siennes vont  cliez  Esculape-Tronchin  comme  on  va  aux  eaux 
de  Forges  ;  mais  l*air  des  Alpes  fait  plus  de  mal  que  Tronchin 
ne  fait  de  bien.  Il  faut  un  corps  d'Hercule  pour  vivre  ici,  mais 
j'y  suis  libre ,  et  j'ai  trouvé  que  la  liberté  valait  mieux  que  la 
santé.  yVy  voilù  établi.  Je  m'y  suis  fait  une  famille,  je  ne  me 
transporterai  point,  je  mourrai,  comme  Abraham,  dans  le  coiii 
de  terre  que  j'ai  habité,  et  ce  sera  ma  seule  ressemblance  avec 
le  père  des  croyants. 

Vous  avez  vu,  madame,  par  une  de  mes  lettres,  que  le  ca- 
ractère de  Jean-Jacques  est  aussi  inconséquent  que  ses  ouvra- 
ges. J'espère  que  madame  la  maréchale  de  Luzemboui^  me 
rendra ,  la  justice  de  croire  que  je  ne  bais  point  un  homme 
qu'elle  protège  et  que  je  suis  bien  loin  de  persécuter  un  homme 
si  h  plaindre.  Il  n'a  même  été  persécuté  que  pour  des  senti- 
ments qui  sont  les  miens ,  et  je  serais  une  àme  bien  sotte  et 
bien  noire ,  de  vouloir  avilir  une  philosophie  que  j'aime,  et  de 
taire  punir  un  homme  accusé  précisément  des  choses  qu'on 
m'impute. 

J'aime  mieux  vous  parler  de  Corneille  que  de  Rousseau  ; 
j'avoue  encore  que  j'aime  mille  fois  mieux  Racine.  Faites-vous 
relire  les  pièces  de  ce  dernier,  si  vous  ne  les  savez  pas  par 
cœur,  et  vous  verrez  si  après  avoir  entendu  dix  vers,  vous 
n'avez  pas  une  forte  passion  de  continuer.  DitesHmoi  si  au  con- 
traire le  dégoût  ne  vous  saisit  pas  à  tout  moment  quand  on 
vous  lit  Corneille.  Trouvez-vous  chez  lui  des  personnages  qui 
soient  dans  la  nature,  excepté  Rodriijue  et  Chimène,  qui  ne 
sont  pas  de  lui  ? 

Cette  Cornélie,  tant  vantée  autrefois,  n'est-clle  pas  en  cent 
endroits  une  diseuse  de  galimatias,  et  une  faiseuse  de  rodomon- 
tades? 11  y  a  des  vers  heureux  dans  Corneille ,  des  vers  pleins  de 
force,  tels  que  Rolrou  en  faisait  avant  lui  et  mi^me  plus  nerveux 
que  ceux  de  Rolrou;  il  y  a  du  raisonner,  mais,  en  vérité, 
ii  y  a  bien  rarement  de  la  pitié  et  de  la  terreur,  qui  sont  l'âme 
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de  la  vraie  tragédie.  Enfin,  quelle  foule  de  mauvais  vers, 
d'expressions  ridicules  et  basses,  de  pensées  alambiquées  et 
retournées,  comme  vous  dites,  en  trois  ou  quatre  tiaçons  éga- 
lement mauvaises.  Corneille  a  des  éclairs  dans  une  nuit  pro- 
fonde, et  ces  éclairs  furent  un  beau  jour  poiu*  une  nation  com- 
posée alors  de  petits  maîtres  grossiers,  et  de  pédants  plus 
grossiers  encore  qui  voulaient  sortir  de  la  barbarie  '. 

Je  n'ai  commencé  ce  l^tras  que  pour  marier  mademoiselle 
Corneille  ;  c'est  peut-être  la  seule  occasion  où  les  préjugés  aient 
été  bons  à  quelque  cbose.  Je  ne  me  passionne  point  poDr  Ba- 

'  Quand  Voltaire  est  bien  injpiré,  quand  son  bon  sens  l'arrête  dana  le 
n-ai  et  le  juste,  il  est  vêrilnblemenl  inïmilahle,  et  son  ilyle  net  el  clair  cmputli^ 
la  convicuon  comme  l'évidence.  C'eil  la  raison  même  qui  parle.  Par  ces  teinpt 
de  caprices  critiques  el  archaïques,  il  est  peiit-êlrc  da>i{^reux  de  toncher  k  ce 
temple  de  la  gloire  el  du  ([éni:  <Ic  Curncillc,  que  quelques  admirateurs  mala^ 
droits  traiiB Forment  en  eiclusÎTe  chapelle  où  ils  font  leurs  dévotions  de  mau- 
vais coût.  Mais  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  souscrire  à  cet  avis  de 
Voltaire,  Irappë  dans  cette  langue  vive  et  courante  qui  donne  à  l'idée  reffigie 
correcte  et  la  facile  circulation  d'une  monnaie  populaire.  Arec  un  peu  de  pat- 
•ion  et  une  sorte  d'indignation  du  goùl,  il  déclare  préférer  Racine  à  Corneille, 
et  il  déduit  les  (^auses  de  sa  supériorité.  Voltaire,  |;énie  français  par  excellence, 
nourri  de  moelle  cLissique,  devait  en  eFTet  préférer  l'auteur  ingénieux,  délicat, 
bannonleui,  humain,  d'£ilber,  d'Àlhalit,  d' Ândromaque  et  de  Phèdre,  son 
intrigue  facile,  ses  caractères  homogènes,  sa  netteté  de  dialogue,  sa  perfection 
de  style ,  son  émotion  douce,  sa  sensiliilité  profonde ,  son  an  exquis  du  con- 
traste k  la  fois  et  de  la  nesnre,  aux  nilillmes  éclairs  et  aux  écaris  parfois  Irni- 
taax  de  la  mtise  curnélienne,  enivrée  de  passion  espagnole.  L'admiration  pour 
Shakspeare  a  renouvelé  ,  en  la  justifiant  en  quelque  sorte,  l'admiration  pour 
Corneille.  D'aileui'S,  par  ses  qualités  et  ses  défauts  surtout,  Coi'ncille  est  |>lus 
facilement  accessible  à  la  masse.  Il  [ilail  davantage  k  tout  le  monde.  Barine 
demeure  le  favori  des  délicats ,  le  poète  de  prédilection  des  raffinés,  de  ceux 
qni  goâtcot  l'alliance  du  naturel  et  de  l'art,  le  mélange  exquis  dei  formes 
grecques  et  des  iraditioni  chi-étiennes ,  l'éclectique  du  Pinde  et  du  Thabor,  le 
lyrique  tempéré,  qui  se  souvient  à  la  fuis  de  Piiidare  et  de  David,  de  l'Anlto- 
togie  et  du  Cantique  ilca  eautiquca.  Itacine  a  peint  les  nuancri ,  il  est  souple 
et  varié.  Cameillc  ejt  souvent  monotune.  Sa  gamme  austère  n'a  pas  de  dcmi- 
lons.  Son  ciel  n'a  que  des  rayons  ou  des  ombres,  sans  crépuscule  et  sans  demi- 
jour.  Il  ne  serohie  avoir  connu  que  les  passions  caractéristiques,  typiques,  H- 
lalen,  et  les  avoir  éprouvées  de  tète  plus  que  de  cteur,  dans  son  cabinet 
plus  que  dans  la  vie.  Il  ignore  les  sentiments  que  Racine  peint  si  admirabte- 
meni,  en  homme  qui  les  a  tous  éprouvés.  Racine  a  sur  Corneille,  au  point  de 
Tlie  moral,  la  supériorité  de  l'expérience.  Au  point  de  vue  littéraire,  il  l'em- 
porle  P'^r  le  goûl,  le  choix,  la  méthode,  le  style.  Pour  noua,  nous  sommes  de 
l'avii  de  Voltaire,  el  fier  de  nous  tromper,  si  tromper  il  y  a,  ni  si  haute  com- 
pagnie, nous  n'hésitons  pas  à  déclarer  que  nous  préférons  le  bercement  har- 
■lotiieui,  véritable  volupté  d'esprit,  au  jilaisir  violent  et  troublé  du  char  aux 
bnUqnes  cabots.  Pour  nous.  Racine  c'est  Virgile,  et  Corneille  c'est  Lncain.  (L.) 
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cine.  Que  m'importe  sa  personne?  Je  n'ai  vécu  ni  avec  lui  ni 
avec  Corneille.  Je  ne  vais  point  chercher  de  quelle  mine  sort  un 
diamant  que  j'achète.  Je  regarde  à  son  poids,  à  sa  grosseur,  à 
son  brillant  et  à  ses  taches.  Enfin,  je  ne  puis  ni  sentir  qu'avec 
mon  goût,  ni  juger  qu'avec  mon  esprit. 

Racine  m'enchante  et  Corneille  m'ennuie;  je  vous  avouerai 
même  que  je  n'ai  jamais  lu  ni  ne  lirai  jamais  une  douzaine  de 
ses  pièces  que  je  n'ai  point  commentées.  Ah!  madame,  quand 
TOUS  voudrez  avoir  du  plaisir,  faites-vous  relire  Racine  par 
quelqi^un  qui  soit  digne  de  le  Ure;  mais  pour  le  bien  goûter, 
rappelez-vous  vos  belles  années  ;  car  Montaigne  a  dit  : 
"Crois-tu  qu'un  malade  rechigné  goûle  beaucoup  les  chansons 
»  d'Anacréon  et  de  Sapbo'?» 

Je  TOUS  ai  trop  parlé  de  vers  :,  une  autre  fois  je  vous  parlerai 
philosophie. 

Mille  tendres  respects. 


LETTRE   177. 

MADAME   LA   UAAQUISE  DU  DEFFAND   A  M.    DE   VOLTAIHE. 

Pari*,  18  JQillet  17U. 

Vous  vous  trouvez  peut-être  fort  bîen  de  l'interruption  de 
notre  correspondance;  mais  ne  m'en  faites  jamais  l'aveu,  je 
vous  prie.  Je  n'ai  point  de  plus  sensible  plaisir  que  de  recevoir 
de  vos  lettres,  ni  d'occupations  plus  agréables  fpie  d'y  répondre; 
je  sais  bien  que  le  marché  n'est  point  égal  entre  nous,  mais 
qu'est-ce  que  cela  Fait?  ce  n'est  point  à  vous  à  compter  rie  à  rie. 

Je  vous  en  demande  très-humblement  pardon,  mais  je  vous 
trouve  un  peti  injuste  sur  Corneille.  Je  conviens  de  tous  les 
«léfauts  que  vous  lui  reprochez,  excepté  quand  vous  dites  qu'il 
ne  peint  jamais  la  nature.  Convenez  du  moins  qu'il  la  peint 
suivant  ce  que  l'éducation  et  les  mœurs  du  pays  peuvent  l'em- 
bellir ou  la  défigurer,  et  qu'il  n'y  a  point  dans  ses  personnages 
l'uniformité  qu'on  trouve  dans  presque  toutes  les  pièces  de 
Racine.  Comélie  est  plus  grande  que  nature,  j'en  conviens, 
mais  telles  étaient  les  Romaines;  et  presque  toutes  les  grandes 
actions  des  Romains  étaient  le  résultat  de  sentiments  et  de  ra^ 
sonneroents  qui  s'éloignaient  du  vrai.  Il  n'y  a  peut-âtre  que 

1  ■  Pcouz-Too*  que  1m  vers  de  Catulle  ou  de  Sappbo  rient  à  un  TicâlUrd 
■  avaricieoi  ec  icchigaét  ■  (Honu%oc,  livre  II,  cb.  m.)  (L.) 
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Famour  qui  soit  une  passion  naturelle,  et  c'est  presque  la  seule 
que  Bactne  ait  peinte  et  rendue,  et  presque  toujours  à  la  ma- 
nière française.  Son  style  est  enchanteur  et  continûment  admi- 
rable. Corneille  n'a,  comme  vous  dites,  que  des  éclairs;  mais 
qui  enlèvent,  et  qui  font  que,  malgré  l'énormité  de  ses  défauts , 
on  a  pour  lui  du  respect  et  de  la  vénération.  Il  Faut  être  hiea 
téuiéraire  pour  oser  vous  dire  si  librement  son  avis.  Mais  per- 
mettez-moi de  n'en  pas  rester  là ,  et  souffrez  que  je  vous  juge 
ainsi  que  ces  deux  grands  hommes.  Vous  avez  la  variété  de 
Corneille,  l'excellence  du  goât  de  Racine,  et  un  style  qui  vous 
rend  préférable  à  tous  les  deux,  parce  qu'il  n'est  ni  ampoulé, 
ni  sophistiqué,  ui  monotone;  enfin  vous  êtes  pour  moi  ce  qu'é- 
tait pour  l'abbé  Pellegria  sa  Pétopjiée  ' . 

Adieu,  monsieur;  soyez  persuadé  que  personne  n'est  à  vous 
aussi  parfaitement  que  moi. 


LETTRE   178. 

MILOHD  HOLDEBMESS   A   M.    LB   PKËSniENT  HËNAULT. 

Sionhill,  UjaillettTM. 
Brantôme  a  conservé  et  transmis  à  la  postérité  les  tendres 
adieux  de  Marie  d'Ecosse  lorsqu'elle  quitta  la  France.  Je  répétai, 
mon  cber  président,  en  sortant  du  même  port,  les  paroles  de 
cette  belle  reine  :  Adieu,  France!  adieu,  chère  France!  Je  les 
prononçai  aussi  sincèrement  et  presque  aussi  tristement  que 
cette  malheureuse  princesse.  J'ai  l'âme  trop  sensible  pour  un 
voyageur  :  je  n'aurais  jamais  dû  m'exposer  à  connaître  des 
personnes  aussi  aimables  que  celles  que  j'ai  en  l'honneur  de  " 
fréquenter  à  Paris.  Il  ne  me  reste,  hélas!  que  le  souvenir  de 
leurs  bienfaits  et  le  plaisir  d'une  triste  reconnaissance  :  mon 
cœtir  en  est  rempli.  De  gréce,  mon  himable  président ,  soyez-en 
le  garant  et  l'interprète  :  parlez  quelquefois  de  mes  regrets; 
n'oubliez  pas  celui  qui  vous  chérit,  faites-le  revivre  dans  la 
mémoire  de  vos  amis. 

J'ai  trouvé  votre  lettre  en  arrivant  à  Londres.  Je  ne  puis  vous 
exprimer  le  plaisir  qu'elle  m'a  fait,  ni  la  tendresse  avec  laquelle 
je  l'ai  lue.  Je  la  con^ierverai  précieusement,  elle  excitera  lady 

I  Tngédie  ns^ue  par  le»  comédiens  français  le  2  décemlirR  1T31  et  retiré- 
M!nlé«  ]K>ur  la  première  fini  le  IS  jiijllel  1733.  C'ex  la  moias  maoTainc  de  cet 
ecclc«!astiiiuc  dramaliirgc  ijui  diiiaît  de  t'aiittl  et  soupalt  da  tktitrt.  (L.) 
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Amalie  à  méiiter  un  jour  vos  élo{;es.  La  mère  et  la  lille  me 
chargent  de  U^um  ti-ndres  compliments  pour  vous.  Nouï  voici 
danï  notre  jiiiisibie  retraite,  où  nous  jouissons  des  simples 
beautés  de  la  nature.  Ce  que  nous  avons  quitté  sera  souvent  le 
sujet  de  nos  entretiens  ;  nous  parlerons  souvent  des  vertus ,  des 
agréments  de  notre  cher  président.  Le  sujet  me  rendra  élo- 
quent. Veut-il,  de  son  càté,  se  souvenir  de  l'attachement  sin- 
cère, de  la  tendre  amitié  de  son  fidèle  serviteur? 


LETTRE  179. 

M.    nK    VOLTAIRE    A    MAD.IMR    LA    UARQUISE    I 

A  t'cnicy,  31  d'auBiKte  1794. 
J'apprends,  madame,  que  vous  avez  perdu  M.  d'Argenson. 
Si  cette  nouvelle  est  vraie,  je  m'en  afflige  avec  vous,  Nous 
.sommes  tous  comme  des  prisonniers  condamnés  à  mort,  qui 
s'amusent  un  moment  sur  le  préau  jusqu'à  ce  qu'on  vienne  les 
chercher  pour  les  expédier.  Cette  idée  est  plus  vraie  que  con- 
solante. La  pi'emiére  leçon  que  je  crois  qu'il  faut  donner  aux 
hommes,  c'est  de  leur  inspirer  du  courage  dans  l'esprit;  et 
puisque  nous  sommes  nés  pour  souffrir  et  pour  mourir,  il  tant 
se  familiariser  avec  cette  dure  destinée. 

Je  voudrais  bien  savoir  sî  M.  d'Argenson  est  mort  en  philo- 
sopheou  en  poule  mouillée'.  Les  derniers  moments  sont  accom- 
pagnés, dans  une  partie  de  l'Europe,  de  circonstances  si  dégoû- 
tantes et  si  ridicules ,  qu'il  est  tort  difficile  de  savoir  ce  que 
pensent  les  mourants.  Ils  passent  tous  par  les  mêmes  cérémo- 
nies. Il  y  a  eu  des  jésuites  assez  impudents  pour  dire  que 
Montesquieu  était  mort  en  imbécile,  et  ils  s'en  faisaient  un  droit 
pour  engager  les  autres  à  mourir  de  même. 

Il  faut  avouer  que  les  anciens,  nos  maîtres  en  tout,  avaient 
sur  nous  un  grand  avantage  :  ils  ne  troublaient  point  la  vie  et 
la  mort  par  des  assujettissements  qui  rendent  l'une  et  l'autre 
funestes.  On  vivait  du  temps  des  Scipion  et  des  César,  on  pen- 
sait et  on  mourait  comme  on  voulait;  mais  pour  nous  autres, 
on  nous  traite  comme  des  marionnettes. 

Je  vous  crois  assez  philosophe,  madame,  pour  être  de  mon 

'  Par  lii  letlre  du  10  «epUinbre,  on  voil  qu'il  pawa  les  ciii<|  (Itmièrn 
lteiire«  de  «a  vie  avec  un  prêtre.  Cependant  il'Alembert  disait  c|u'il  clait  mort 
ouex  joliroenl.  (L.) 
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avis.  Si  vous  ne  Têtes  pas,  brûlez  ma  lettre,  mais  consen-ez- 
moi  toujours  un  peu  d'amitié  pour  le  peu  de  temps  que  j'ai 
encore  à  ramper  sur  ce  tas  de  boue  où  la  nature  nous  a  mis. 


LETTRE   180. 

MADAME    LA    MAnoiISE   nu   DEFFAND   A   U.    DE   VOLTAIRE. 

Pari*,  10  ie|iteuibre  1764. 

M.  d'Argenson  arriva  ici  le  12  de  juillet,  ii  demi  mort,  une 
fièvre  lente,  la  poitrine  affectée;  son  état  empirait  tous  les 
jours,  mais  insensiblement  ;  le  22  du  mois  dernier  on  s'aperçut 
qu'il  était  k  l'extrémité,  on  envoya  cbercber  le  curé,  qui  resta 
avec  lui  jusqu'à  cinq  heures  du  soir  qu'il  mourut.  De  toutes  les 
pratiques  accoutumées,  il  ne  fut  question  que  de  l' extrême- 
onction;  on  n*a  pu  savoir  ce  qu'il  pensait,  n'ayant  point  parlé; 
ainsi  on  en  peut  porter  tel  jugement  que  l'on  voudra.  Le  pré- 
sident de  Montesquieu  lit  tout  ce  qu'on  a  coutume  de  faire,  et 
dit  tout  ce  qu'on  voulut  lui  faire  dire.  Je  trouve  que  la  manière 
dont  on  meurt  ne  prouve  pas  grand' cbose,  et  ne  peut  être  une 
autorité  ni  pour  ni  contre;  un  tour  d'imagination  en  décide,  et 
bien  sot  est  celui  qui  se  contraint  dans  ses  derniers  moments. 
N' écrivez-vous  point  au  président?  M.  d'Argenson  lui  a  laissé 
un  manuscrit  des  lettres  de  Henri  IV;  il  a  reçu  des  couipliments 
de  tout  le  monde. 

Vous  n'aurez  que  cela  de  moi  aujourd'hui  ;  un  autre  jour, 
nous  philosopherons. 


LETTRE    181. 

LE   COMTE   DE   BROGLIE   A   MADAME    LA    MARQUISE   DU  DEFFAND. 

Haffcc,  16  HpipmLre  1764. 
Je  sub  un  peu  mécontent,  madame,  que  vous  craigniez 
d'avoir  à  vous  repentir  de  m'avoîr  accordé  trop  promptement 
vos  bontés  et  votre  amitié.  J'espère  que  vous  ne  serez  jamais 
dan»  ce  cas-là  ;  car  je  désire  infiniment  de  la  mériter  de  plus  en 
plus  et  de  la  conserver.  Je  ne  mérite  pas  de  même  toutes  les 
choses  obligeantes  dont  votre  lettre  est  remplie  ;  et  quant  à  la 
iîicililé  que  vous  m'attribuez  et  que  vous  faites  tant  valoir,  elle 
ne  mérite  pas  beaucoup  d'éloges,  et  elle  vient  de  l'habitude  où 
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je  suis  depuis  mba  enfance  de  vivre  avec  tant  de  caractères 
diOférents.  Vous  me  croyez  misa  capable  d'adoucir  les  animaui 
les  plus  féroces  de  la  société.  Je  ne  me  suis  jamais  reconnu  ce 
talent,  j'en  ai  même  vu  quelquefois  qui  passaient  pour  être  de 
l'espèce  la  plus  pacifique  el  que  je  u'ai  pu  apprivoiser.  Mais, 
en  vérité,  c'est  trop  parier  do  moi  :  parions  de  vous,  madame; 
cela  vaut  beaucoup  mieux. 

Vous  me  paraissez  contente  de  la  douceur  de  votre  vie 
actuelle  :  j'en  suis  enchanté,  et  je  le  suis  aussi  de  voir  votre 
sensibilité  un  peu  diminuée.  Malfjré  cela,  je  ne  vous  passe  pas 
l'indifférence,  à  moins  qu'elle  ne  soit  que  pour  ceux  k  qui  on 
fait  même  grâce  en  la  leur  accordant. 

Vous  approuvez  mes  occupations  champêtres.  Elles  sont 
très-nécessaires  à  ma  Fortune  et  ne  contrarient  pas  mon  goût  : 
c*est  le  seul  moyen  de  se  rendre  indépendant,  que  de  s'occuper 
à  mettre  son  bien  dans  la  plus  grande  valeur,  et  on  est  bien 
sûr  de  ne  pas  perdre  sa  peine.  Le  seul  regret,  c'est  d'être 
éloigné  de  ses  amis;  mais  comme  il  est  bien  difficile  de  les 
avoir  rassemblés,  c'est  presque  un  mal  sans  remède.  D'ailleurs 
q[uand  on  les  rejoint  on  en  sent  bien  plus  vivement  l'agrément, 
et  je  goûte  presque  d'avance  celui  que  je  retrouverai,  madame, 
à  vous  rejoindre  et  à  vous  renouveler  le  plus  souvent  que  je 
pourrai  les  assurances  les  plus  sincères  de  mon  tendre  et  res- 
pectueux attachement. 

Voulez-vous  bien  recevoir  les  remerctments  et  les  hommages 
de  madame  de  Broglie? 


LETTRE   182; 


MADAME  LA  MARQIISE  DU  SEFFAND  A  H.  LE  COMTE  DE  BROGLIE. 
Pari»,  SI  wptcinfare  176t. 
Non,  monsieur  le  comte,  on  ne  sait  ce  qu'on  choisirait,  si  on 
en  était  le  maître,  d'être  sensible  ou  indid^rent.  C'est  la  vie  ou 
la  mort  :  la  vie  accompagnée  de  souffrances ,  la  moK  qui  n'est 
pas  assez  complète  pour  ne  pas  sentir  l'horreur  du  néant;  enfin, 
nous  ne  sommes  pas  maîtres  du  choix.  Tout  ce  qui  semble 
dépendre  de  nous,  c'est  de  prendre  le  temps  comme  il  vient, 
les  gens  comme  ils  sont,  de  se  supporter  soi-même  ;  et  cet  artitje 
est  le  plus  difficile,  surtout  ans  gens  qui  sont,  comme  moi,  de 
vraies  poales  mouillées.  Pour  vous,  monsieur  le  comte,  qui  êtes 
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lia  lion,  un  ai(rle,  rien  n'est  plus  fort  que  vous,  rien  n'est  au- 
dessus  de  votre  courage,  de  vos  lumières.  Vous  avez  le  temps 
d'attendre.  Si  vous  vous  trouvez  jamais  à  armes  égales  (et  cela 
arrivera),  vous  terrasserez  tout.  En  attendant,  conduisez  votre 
chan'ue,  multipliez  votre  race,  que  ce  genre  de  succès  soit  le 
pronostic  des  autres.  Vous  voyez  qu'il  ne  me  manque  nen  pour 
être  une  vraie  sibylle. 

Je  serai  ravie  de  vous  revoir;  mais  il  manquera  toujours 
quelque  chose  à  mon  plaisir  (et  cette  chose  est  importante)  : 
c'est  que  vous  ne  le  partagerez  point.  Je  ne  puis  vous  en  faire 
de  reproches  :  trop  d'idées,  trop  de  passions  remplissent  votre 
àme  ;  je  ne  tiens  à  aucune  par  aucun  fil  :  je  n'ai  que  ma  valeur 
intrinsèque,  et  cette  valeur  est  si  petite,  si  petite,  qu'il  n'y  a 
que  l'amitié,  ou  du  moins  l'habitude  qui  puisse  la  taire  aper- 
cevoir, et  Itii  tenir  lieu,  pour  ainsi  dire,  de  microscope. 

Mais  je  i^s  une  réflexion,  c'est  que  lorsqu'on  est  à  cent  lieues 
de  Paris ,  on  aime  mieux  les  plus  pitoyables  nouvelles  que  les 
plus  beaux  discours.  Je  vais  donc  tàcber  de  vous  dire  tout  ce 
que  je  sais,  qui  n'est  pas  graocl'chose.  Je  commence  par  ma 
main  droite.  Madame  de  Mirepoix,  comme  à  l'ordinaire,  est  de 
tous  les  voyages.  Elle  revint  jeudi  de  Gboisy,  elle  soupa  chez 
madame  de  Valentinois,  où  j'étais.  Je  revins  chez  moi  de  bonne 
heure  attendre  madame  la  duchesse  de  Choiseul,  avec  qui  je 
causai  longtemps;  je  trouvai  à  placer  une  profession  d'estime 
et  d'amitié  pour  vous,  et  d'autres  petites  choses  peu  impor- 
tautes,  mais  assez  adroites.  C'est  toujours  en  attendant  mieux. 

Madame  de  Mirepoix  repartit  hier  pour  l'Ile-Adam ,  elle  en 
revient  demain.  Je  crois  qu'elle  soupera,  ainsi  que  moi,  M.  et 
madame  de  Beauvau,  à  l'hôtel  de  Luxenibourfi; ,  ou  bien  chez 
moi,  si  madame  de  Luxembourg,  par  quelque  hasard,  restait  à 
Villeroy,  où  elle  est  depuis  le  12  de  ce  mois,  et  où  elle  est 
restée  deux  ou  trois  jours  de  plus  qu'elle  ne  comptait ,  parce 
que  M,  de  Villeroy  a  été  un  i>eu  malade;  mais  elle  m'a  mandé 
qu'elle  revenait  demain. 

Voilà  tout  ce  qui  a  rapporta  ma  droite  :  venons  à  ma  gauche. 
L'ambassadeur  d'Espagne  se  meurt  d'une  fluxion  de  poitrine  : 
il  a  reçu  hier  matin  ses  sacrements.  Madame  de  Valentinois  est 
reprise  de  ses  clous;  on  lui  a  déjà  donné  plusieurs  coups  de 
lancette  :  elle  est  d'une  douceur  et  d'une  patience  qui  intéres- 
sent. Voilà  ce  qui  regarde  mon  voisinage  ;  allons  plus  loin. 
L'ambassadeur  de  Sardaigne  est  en  train  de  guérison  depuis 
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qu'il  fait  les  remèdes  de  l'empirique  du  Dauphiné  :  sa  plaie, 
qui  était  plus  large  de  beaucoup  qu'un  écu  de  six  francs,  et 
dont  les  chairs  qui  l'entouraient  étaient  en  Lourrelet,  n'est  pas 
plus  large  qu'un  louis  aujourd'hui,  et  la  peau  est  très*unîe. 
Madame  de  Duras  n'est  point  encore  morte.  Elle  ne  voit  plus 
personne  :  elle  boit  pour  le  moins  deux  ou  trois  bouteilles  de 
vin  par  jour,  et  mange  à  proportion  ;  mais  elle  n'est  pas  pour 
cela  en  train  de  guérison. 

Madame  la  duchesse  de  Grammont  et  madame  de  Choiseul- 
la-6aume  partent  aujourd'hui  pour  Chanteloup.  M.  le  duc  de 
Choiseul  partira  demain;  il  n'y  restera  que  jusqu'à  mercredi, 
qu'il  ira  à  la  Flèche  voir  l'école  militaire  et  les  carabiniers;  il 
sera  de  retour  samedi  à  Versailles.  M.  et  madame  de  Starem- 
berg  doivent  aller  à  Chanteloup,  ainsi  que  MM.  de  Stanley, 
d' Armentières ,  du  Châtelet,  etc.,  etc.  Il  y  en  a  qui  disent  que 
madame  de  Grammont  doit  aller  à  Richelieu  ;  mais  cela  est 
douteux. 

Le  roi  va  lupdi  à  Choisy  :  mesdames  de  Mirepoix ,  duchesse 
de  Choiseul,  de  Chàteau-Benault  et  du  Houre  seront  du  voyage  : 
on  en  reviendra  jeudi  ou  vendredi.  Le  roi  partira  mardi  pour 
Fontainebleau,  et  la  reine  le  mercredi  3. 

M.  et  madame  de  Beauvau  reviennent  demain  dimanche  à 
Paris.  Je  compte,  comme  je  vous  l'ai  dit,  souper  avec  eux. 
J'apprendrai  sans  doute  ce  qu'ils  feront;  mais  jusqu'à  présent 
je  l'ignore. 

Je  n'en  sais  pas  davantage,  monsieur  le  comte  :  je  finis  bien 
vite.  Cette  lettre  ressemble  aux  récits  de  M.  le  prince  de  Mon- 
tauban,  que  M.  de  Charost  trouvait  ridicuto  ridiculoso. 

Il  faut  cependant  bien,  avant  de  finir,  que  j'assure  madame 
la  comtesse  de  Broglîe  de  mon  respect,  de  mon  amour,  de  mon 
amitié,  de  mon  estime,  enfin  de  tous  les  sentiments  qu'elle 
mérite  et  que  je  lui  ai  voués  pour  ma  vie.  Si  vous  avez  M.  l'abbé 
avec  vous,  parlez-lui  de  moi,  si  vous  croyez  que  cela  ne  Ten» 
nuie  pas. 

M.  et  madame  de  Starembei^  n'iront  point  à  Chanteloup, 
parce  que  M.  de  Choiseul  y  restera  très-peu. 
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LETTRE  183. 

M.    LE  COUTE  DE   BnOGLlE   A   H.    LE  PRINCE   DE  BEAUVAL'. 

Ruffec,  le  7  oclubre  17«4. 
Quelque  envie  que  j'aie,  cher  prince,  de  vous  voir  avant 
votre  départ  pour  la  LorraiDe,  je  ne  puis  guère  m'en  flatter; 
car  j'ai  ici  des  affaires  par-dessus  la  tète,  et  très- intéressantes 
pour  moi ,  et  je  ne  pourrai  guère  retourner  à  Paris  que  dans  le 
mois  de  décembre  ;  mais  comme  vos  voyages  à  Lunéviile  seront 
courts ,  j'espère  que  vous  ne  tarderez  pas  à  y  revenir  après  mon 
retour.  La  princesse  est-elle  de  cette  seconde  caravane?  Gela 
me  paraîtrait  bieu  léger  pour  sa  santé. 

Je  suis  arrivé  hier  d'une  petite  tournée  que  j'ai  faite  sur  les 
côtes  du  pays  d'Aunis.  J'ai  vu  Rochefoit,  l'ile  d'Aix,  la 
Rochelle  et  l'Ile  de  Ké.  M.  le  vicomte  de  Chabot  a  eu  l'hon- 
nêteté de  venir  avec  nous  :  il  vous  pourra  mander  combien  on 
trouve  sur  son  chemin  d'objets  affligeants.  Si  j'étais  avec  M.  de 
Choiseul  comme  avec  vous,  je  pourrais  lui  mander  la  déso- 
lation et  l'anéantissement  où  en  est  la  marine;  le  brigahdage 
qui  se  commet  dans  l'administration ,  qu'on  attribue  entièrement 
aux  bureaux;  ce  qu'on  dit  d'un  nouveau  marché  pour  les  bois, 
dont  on  est  scandalisé  pour  la  cherté  ;  le  discrédit  où  est  la 
Oayenne,  qu'on  regarde  comme  un  goufïre  pour  la  dépense, 
sans  espérance  de  succès;  enfin  on  ne  voit  et  on  n'entend  que 
des  choses  désolantes  pour  un  citoyen.  A  la  Rochelle,  pour 
le  commerce ,  on  trouve  le  second  tome  de  tout  cela  :  on  y  voit 
un  port  qui  se  comble,  une  ville  qui  se  dépeuple  à  vue  d'œil, 
cl  lorsqu'on  examine  la  Facilité  qu'il  y  aurait  à  ce  que  cela  fût 
autrement,  que  voulez-vous  qu'on  fasse,  sinon  de  murmurer 
pour  les  uns  et  de  gémir  pour  les  autres?  Mais  cela  ne  remédie 
à  rien.  Groiriez-vous  qu'à  Rochefort  tes  décomptes  de  ce  qu'on 
appelle  des  armements  ne  sont  pas  faits  depuis  1736,  excepté 
pour  l'année  1760,  qui  a  été  soldée  par  un  extraordinaire? 
Croinez-vous  que  les  appointements  de  quinze  mois  sont  dus  à 
tous  les  officiers  ;  qu'on  ne  paye  pas  mieux  les  marins ,  qui 
exactement  demandent  l'aumûne  et  désertent  ;  que  l'intendant 
et  le  commandant  de  la  marine  n'ont  pas  pu  trouver  un  crédit 
(le  dix  érus  pour  acheter  je  ne  sais  pas  quoi  pour  finir  l'arme- 
mpnt  des  flûtes  qui  vont  transporter  M.  Turgot?  Si  tout  cela  est 
<,u  ,  il  n'e^t  pas  possible  qu'on  n'y  apporte  remède  ;  mais  ce  qui 
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est  pis  encore,  c'est  le  traitement  feità  des  colonies  d'Allemands 
(]u'on  a  fait  venir  pour  Cayenne ,  qu'on  n'y  peut  pas  envoyer, 
parce  qn'il  n'y  a  rien  pour  les  nouirir ,  qui  ont  été  ici  dans  des 
écuries,  mourant  de  faim  et  de  chagrin,  qu'on  dit  qu'on  va 
envoyer  à  grands  frais  à  Saint-Domingue  et  à  la  Martinique  où 
ils  mourront  tous ,  et  oii .  s'ils  vivaient ,  ils  seraient  inutiles.  Le 
bruit  du  pays  est  que  le  chevalier  Turgot  a  proposé  de  les 
donner  à  son  frère  pour  les  faire  travailler  aux  grands  chemins 
de  la  province,  dont  le  travail  est  payé  par  abonnement, 
moyennant  quoi  ils  vivraientsans  qu'il  en  coatàt  rien  à  personne, 
répandraient  de  l'argent  dans  le  pays  et  seraient  très-utiles,  et 
y  pourraient  attendre  que  la  colonie  de  Gayenne,  oit  il  n'y  a 
pas  d'hommes,  fût  en  état  de  les  recevoir.  Cela  a  été,  dit-on, 
sans  aucune  réponse.  Voilà,  cher  prince,  des  vérités.  De- 
mandez au  vicomte  si  cela  est  exagéré.  Je  vous  assure  que  je 
n'ai  pas  questionné ,  je  n'ai  fait  qu'entendre  ce  qui  se  dit  à  très- 
haute  voix.  J'ajouterai  que  l'entreprise  des  bois  révolte.  J'en- 
tendis dire  à  M.  d'Aligre  que  Jélyotte  était  fort  intéressé  dans 
cette  entreprise.  Quant  à  moi,  comme  je  vous  dis,  j'ai  vu  et 
écouté  ;  j'ai  fixé  mon  attention  sur  la  partie  militaire  ,  afin  de 
savoir  où  l'arrière-ban  pourra  être  utile  la  guerre  prochaine. 
Comme  c'est  avec  ces  troupes  que  je  peux  tout  au  plus  marcher, 
il  est  bon  de  connaître  son  poste  ;  car,  toute  plaisanterie  ces- 
sante ,  je  ne  doute  pas  que  les  Anglais  ne  viennent  prendre  et 
détruire  Rocliefort,  comme  ils  t'auraient  pu  (aire  r^tte  guerre- 
ci.  11  serait  cependant  possible  d'y  mettre  ordre;  mais  le 
contraire  s'y  fait  tous  les  jours.  Au  milieu  de  ces  vilains  spec- 
tacles, j'ai  eu  la  consolation  de  voir  l'Ile  de  Ré  augmentant 
de  population  et  d'industrie ,  parce  «ju'il  n'y  a  ni  taille ,  ni 
gabelle,  ni  traite.  Les  habitants  en  sont  heureux  et  contents 
sous  le  gouvernement  du  chevalier  d'Anlan ,  qui  en  est  le  père, 
le  juge,  presque  le  roi  :  il  y  est  adoré,  craint  et  obéi  sur  tous 
les  points.  Quelles  délices,  si  ce  petit  modèle  pouvait  être  mis  cm 
grand  !  Alors  la  France  serait  aussi  florissante  qu'elle  est 
anéantie.  Je  voudrais  ,  cher  prince ,  vous  avoir  entretenu  plus 
gaiement  ;  mais  la  vérité  est  presque  toujours  triste. 

Adieu.  Je  vous  embrasse  tendrement.  Mes  hommages  res- 
pectueux à  la  princesse. 
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LETTRE    184. 


M.  l.E  COMTE  DE  AROGLIE  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFPAND. 
Ruffec,  14'  octobre  1764. 
Uq  voyage  de  plus  de  quinze  jours  que  j'ai  ^t,  madame ,  & 
Rochefbrt,  la  Rochelle  et  l'Ile  de  Ré,  m'a  empêché  de 
répondre  plus  tôt  à  la  lettre  charmante  doot  vous  m'avez  honoré, 
du  27  septembre.  Je  ne  mérite  rien ,  à  ancua  égard  ,  de  tout  ce 
que  vous  m'y  dites  d'obligeant  ;  mais  je  n'en  suis  pas  moins 
sensible  k  toutes  ces  marques  de  bonté. 

Vous  n'êtes  pas ,  madame ,  dans  le  cas  des  correspondances 
qui  ont  besoin  de  nouvelles  pour  être  rendues  agréables.  Malgré 
cela,  vous  voulez  bien  compatir  à  la  curiosité  provinciale  ,  et 
votre  lettre  m'a  plus  appris  de  détails  de  société ,  qui  par  là 
deviennent  intéressants,  que  je  n'en  avais  su  depuis  mon  départ. 
Il  me  parait  que  tout  est  dans  l'ordre  ordinaire ,  et  que  les 
événements  qui  amusent  le«  spectateurs  et  font  trembler  les 
acteurs  sont  extrêmement  rares.  On  n'en  peut  pas  dire  autant 
de  ce  qui  regarde  les  Etats.  L'impératrice  de  Russie  continue  à 
dooner  à  l'Europe  des  spectacles  qu'on  n'aurait  pas  dû  attendre 
d'une  princesse  née  dans  des  climats  plus  policés  que  la 
Sibérie  :  elle  extermine  la  race  des  vrais  souverains  de  son 
empire.  Elle  en  donne  un  par  la  force  à  un  royaume  voisin ,  et 
elle  ne  regarde  pas  qu'une  couronne  puisse  être  mieux  placée 
que  sur  la  tête  de  celui  qui  a  eu  le  bonheur  de  lui  plaire.  Si 
elle  se  croit  obligée  de  traiter  de  même  tous  ceux  qui  ont  eu  ou 
auront  le  même  avantage .  il  n'y  en  aura  pas  assez  en  Europe 
pour  remplir  cet  objet.  Mais  ce  qui  me  charme  ,  c'est  la  patience 
avec  laquelle  tout  le  monde  voit  cette  conduite ,  sans  songer 
que  cet  événement  et  les  suites  immanquables  qu'il  aura  vont 
donner  une  nouvelle  forme  k  tout  le  Nord. 

Mais  de  quoi  m'avtsé^e  de  politiquer?  C'est  un  reste  de  goût 
du  métier.  J'espère,  d'ailleurs,  que  vous  me  pardonnerez  de 
songer  encore  à  la  Pologne,  parce  qu'il  y  a  un  certain  chapeau 
que  j'ai  de  la  peine  à  perdre  de  vue.  Je  ne  sais  si  vous  aurez 
appriâ  que  le  roi  a  bien  voulu  permettre  à  mon  trère  de  solliciter 
la  confirmation  de  cette  grâce ,  et  qu'en  conséquence  il  a  envoyé 
son  petit  ambassadeur  à  Varsovie.  Nous  ignorons  le  succès  de 
cette  importante  négot:iation  :  nous  avons  la  justice  pour  nous, 
mais  c'est  un  feihie  avocat  dans  tout  pays. 


DigmzedBïGoOgle 


StO  COnitESPO?iDANCE  COMPLÈTE 

Je  ne  vous  dirai  rien  de  mon  voyage  sur  les  côtes;  je  n'y  ai 
rien  vu  que  d'affligeant  pour  une  âme  française  et  patriotique  ; 
ce  détail  ne  pourrait  que  vous  ennuyer  :  mais  ce  sera  avec 
plaisir  que  je  vous  ferai  le  tableau  de  l'île  de  Ré  ,  qui  a  l'air 
d'être  un  pays  d'une  autre  domination.  Pendant  que  la  France 
se  dépeuple  presque  partout ,  et  que  les  campagnes  y  deviennent 
incultes  et  désertes,  ce  petit  pays  augmente,  à  vue  d'oeil, 
d'habitants  ;  il  n'y  a  pas  grand  comme  la  main  de  terrain  qui 
n'y  soit  cultivé  :  tout  le  monde  y  est  riche  et  content ,  il  n'y  a 
ni  taille  ni  commis  ,  et,  pour  comble  de  bonheur ,  elle  est  gou- 
vernée par  le  plus  aimable  et  le  plus  respectable  des  hommes; 
il  y  est  adoré  ;  il  est  le  juge ,  le  père ,  en  venté  le  souverain  de 
l'île  :  il  est  oliéi  sans  etamen  sur  tout  ce  qu'il  ordonne;  enfin 
c'est  un  pays  de  délices ,  et  où  j'ai  passé ,  ainsi  que  madame 
de  Broglie ,  ime  journée  avec  la  plus  grande  satisfaction.  Le 
chevalier  d'Aulan  nous  a  reçus  cent  fois  mieux  que  nous  ne  Ir 
méritions ,  si  ce  n'est  par  l'empressement  que  nous  avions  de 
l'aller  voir.  Nous  avons  beaucoup  parlé  de  vous,  pour  que  rien 
ne  manquât  à  notre  commune  satisfaction.  L'abhé  porteur  de 
cette  lettre,  et  qui  a  été  de  notre  voyage,  vous  fera  un  plus  long 
détail ,  et  il  me  promet  de  ne  pas  oublier  de  vous  présenter  les 
assurances  de  la  reconnaissance  de  madame  de  Broglie  et  celles 
de  mon  tendre  et  respectueux  attachement. 


LETTRE    185. 


MADAME     LA     DOCHESBE     DB    CHOtSEUL    A    MADAME    LA     HABQVISE 
DU  DEFFAND. 

Chaiiteloup,  13  mai  1765. 

Savez-vous  pourquoi  vous  vous  ennuyez  tant,  ma  chère  en- 
fant? C'est  justement  par  la  peine  que  vous  prenez  d'éviter,  de 
prévoir,  de  comhatire  l'ennui.  Vivez  au  jour  la  journée,  prenez 
le  temps  comme  il  vient,  profitez  de  tous  les  moments,  et  avec 
cela  vous  verrez  que  vous  ne  vous  ennuierez  pas  :  si  les  cir- 
constancervous  sont  contraires,  cédez  au  torrent  et  ne  préten- 
dez pas  y  résister.  Si  l'on  oppose  une  digue  trop  feible,  en 
comparaison  du  volume  d'eau  qu'elle  doit  contenir,  elle  sera 
brisée;  mais  ouvrez  la  digue,  l'eau  s'écoulera,  et  la  digue  ne 
sera  seulement  pas  endommagée.  Croyez-moi,  le  mal  que  Ton 
se  résout  à  supporter  est  bientôt  passé ,  et  il  n'en  reste  rien 
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après  lai  :  surtout  évitez  le  malheur,  toujours  dupe  et  superBu, 
fie  la  craiote.  Celui-là  n'est  pas  dans  la  nature  des  choses  ;  il 
n'est  que  dans  la  nôtre,  et  nousdoublons  le  mal  par  l'action 
rétroactive  que  nous  lui  donnons  en  le  craif^nant.  Je  ne  pré- 
tends pas  vous  dire  que  j'en  sois  déjà  venue  au  point.de  suivre 
exactement  la  morale  que  je  vous  prêche;  mais  en  vérité,  à 
force  de  réflexion,  et  j'ose  dire  de  courage,  je  suis  bien  prés  de 
la  mettre  en  pratique.  Avec  un  cœur  chaud,  qui  a  besoiu  d'ali- 
ment, une  imagination  vive,  qui  a  besoin  de  pâture,  j'étais 
plus  disposée  aux  malheurs  et  à  l'ennui  que  personne  :  cepen- 
dant je  suis  heureuse,  et  je  ne  m'ennuie  pas.  Jugez  de  là,  ma 
chère  enfant,  qu'il  vous  est  possible  aussi  d'èlre  heureuse,  et 
soyez-le,  je  vous  en  prie.  Je  vous  l'ai  déjà  dit,  j'ai  vieilli  avant 
le  temps;  mais  comme  mon  expérience  m'est  heureusement 
venue  dans  la  force  de  l'âge,  il  me  donne  le  temps  et  le  ressbrt 
de  la  mettre  à  profit,  et  par  conséquent  mes  conseils  à  cet 
égard  ne  sont  pas  à  dédaigner. 

Je  m'aperçois,  ma  chère  enfant,  que  je  vous  dis  des  choses 
bien  communes  ;  mais  accoutumez- vous  à  les  supporter,  I*  parce 
que  je  ne  suis  pas  en  état  de  vous  en  dire  d'autres;  2*  parce 
'pi'en  morale  elles  sont  toujours  les  plus  vraies,  parce  qu'elle: 
lienuent  à  la  nature.  Après  avoir  bien  exercé  son  esprit,  le 
philosophe  le  plus  éclairé  sera  obligé  d'en  revenir,  à  cet  égard, 
à  l'axiome  du  plus  grand  sot,  de  même  qu'il  partage  avec  lui 
l'air  qu'il  respire,  de  même  qu'il  possède  en  commun  avec  les 
derniers  des  hommes  le  besoin  et  les  facultés  naturelles.  Les 
préjugés  se  multiplient,  les  arts  s'accroissent ,  les  sciences  s'ap- 
jirofondissent;  mais  la  morale  est  toujours  la  même,  parce  que 
la  nature  ne  change  pas;  elle  est  .toujours  réduite  à  ces  deux 
points  :  être  juste  pour  être  bon,  être  sage  pour  être  heureux. 
.Saadi,  poëte  persan,  dit  que  la  sagesse  est  de  jouir,  la  bonté  de 
Jvire  Jouir  :  j'y  ajoute  la  jui«tice. 

Je  vois  que  vous  ne  croyez  pas  trop  au  tableau  que  je  vous 
ai  fait  de  la  vie  que  je  mène  ici.  Vous  vous  trompez  si  vous 
croyez  qu'elle  est  occupée  :  elle  n'est  que  remplie,  et  cela  vaut 
bien  mieux ,  mais  si  bien  remplie,  que  je  n'ai  pas  le  temps  de 
lire,  et  qu'à  peine  al-je  celui  d'écrire  à  mes  amis.  Mes  ouvrages 
et  mes  ouvriers  sont  les  seules  choses  qut  m'amusent  véritable- 
ment; mais  vous  sentez  bien  que  ce  ne  peut  être  ni  tous  les 
jours  ni  toute  la  journée.  J'y  ai  cependant  des  intérêts  très-pres- 
sants :  mon  agrément,  ma  commodité,  et  l'amour-propre  de 
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bien  ta'uv.  D'ailleurs  ma  vie  etit  la  plus  unifurme  possible; 
mai^  de  cette  uniformité  même  oaiiisent  une  iufiaité  de  petites 
variétéii  qui  tiennent  à  sa  nature,  qui  ne  coûtent  pas  de  peine 
à  arranger,  ni  de  fetigue  pour  en  jouir,  et  qui  n'en  sont  que 
plus  douces.  ËnBn,  si  nos  plaisirs  ne  sont  pas  grands,  du  moins 
nos  peines  sont  légères.  Je  suis  bien  et  très-bien,  et  si  bien  que 
je  m'abonnerais  à  être  toujours  conmte  cela  :  ce  qui  prouve 
que  je  n'ai  pas  encore  acquis  le  dernier  période  de  ma  philo- 
sopliie,  car  elle  devrait  me  rendre  tous  les  lieux  et  tous  les 
genres  de  vie  ég^ux. 

Je  suis  bi<'n  fâche'e  de  la  mort  de  ce  pauvre  Clairault,  pour 
lui  que  je  connaissais  un  peu,  et  suitout  pour  tous  qui  l'aimiez. 
Hélas!  je  n'ai  pas  de  remèdes  à  vous  donner  contre  les  peine» 
du  cœUr,  et,  si  j'en  avais ,  je  vous  les  refuserais.  Consei^ez  vos 
facultés  sensitives,  c'est  la  source  de  tous  les  plaisirs,  et  un  seul 
plaisir  dédommage  de  bien  des  peines;  mais  il  en  fiaut  savoir 
jouir  :  le  seul  art  est  de  s'y  livrer  entièrement. 

J'aiéerit  àM.deCbuiseul  pour  monsieur  votre  neveu.  Je  suî^ 
étunuéeijue  vous  n'ayez  pas  entendu  parler  de  lui;  mai»  je  vous 
prie,  ma  chère  enfant,  rejeter  toutes  ses  fautes  sur  le  manque 
de  temps ,  et  non  sur  le  manque  de  sentiments ,  et  croyez  que 
quand  on  vous  aime  une  fois,  îl  faut  vous  aimer  toute  la  vie. 


LETTRE    186. 


MADlMt   LA  MARQUISE  SU   DEPFAKD   A  MADAME   LA   DCCHESSE 
*  DE  GHOISEUL. 

Paris,  26  mai  1765. 
Prenez-vous-en  à  vous-même,  cbère  graud'maman,  si  tous 
êtes  importunée  de  mes  lettres.  Gomment  poui-riez-vous  croire 
qu'il  fût  possible  de  ne  pas  répondre  à  celle  que  je  viens  de 
recevoir?  11  n'y  aurait  qu'un  seul  sentiment  qui  pourrait  m'en 
détounier,  celui  de  la  vanité;  mais  elle  ne  se  fait  point  enten- 
dre quand  la  distance  est  infinie.  Non,  je  le  dis  avec  vérité,  et  je 
vous  demande  pardon  de  vous  île  dire  à  vous-même  :  je  suis 
étonnée,  émerveUlée  de  la  profondeur  et  de  la  solidité  de  votre 
esprit,  de  la  force  de  votre  imagination  et  de  la  justesse  de  «os 
sentiments.  On  ne  vous  croit  que  vingt-sept  ans,  et  moi  je  tous 
en  crois  deux  mille.  C'est  von»  qui  avez  enseigné  tous  les  phi- 
losophes qui  ont  jamais  vécu  j  ce  ne  sont  les  pensées  de  qui 
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<|ue  ce  soit  que  vous  rendez  :  tout  est  neuf,  tout  est  original  en 
tous;  et  quoique  votre  métaphysique  soit  des  (>Ius  profondes, 
soit  des  plus  sublimes  et  des  plus  subtiles ,  vous  ne  dites  que 
ce  que  vous  sentez  :  c'est  votre  cœur  qui  vous  a  tout  appris,  et 
qui,  étant  secondé  par  les  lumières  de  votre  esprit,  vous  a 
acquis  autant  d'expérience  qu'en  aurait  pu  avoir  Mathusalein, 
s'il  avait  eu  tous  les  talents  et  tous  les  avantages  que  vous  avez 
reçus  de  la  nature.  Ah  !  mon  Dieu ,  mon  Dieu  !  pour  qui  le 
bonheur  serait-il  fait,  s'il  ne  Tétait  pas  pour  vous?  Mais  qu'est- 
ce  qui  est  digne  de  vous?  qu'est-ce  qui  peut  sentir  tout  ce  que 
vous  valez?  Voilà  ou  je  me  laisse  aller  à  l'orgueil.  Je  m'imagine 
que  c'est  moi,  chère  grand' maman  ;  mais  je  vous  avoue  en 
même  temps  que  je  rougirais  pour  vous,  si  vous  n'aviez  qu'une 
telle  admiratrice  :  aussi  cela  n'est-il  pas.  La  vois  publique  est 
la  réunion  de  tous  les  suffrages  particuliers  :  l'impression 
générale  que  bit  le  mérite  vaut  mieux  qu'une  approbation 
accordée  et  fondée  sur  l'examen. 

Je  lis,  depuis  un  mois.  Ions  les  jours  deux  chapitres  de 
M.  Nicole.  Je  le  trouvais  un  bon  raisonneur,  il  me  faisait  quel- 
que bien;  mais  je  le  laisse  là,  je  ne  veux  plus  lire  que  votre 
lettre  :  vous  ne  sauriez  vous  imaginer,  chère  grand'mamao,  quel 
calme  elle  a  mis  dans  mon  àme.  Je  vous  crois  réellement  ma 
grand'maman,  votre  Âme  est  certainement  la  grand'mère  de  la 
mienne  :  je  se  suis  qu'une  enflant  vis-à-vis  de  vous,  mais  une 
enfent  assez  bien  née  pour  sentir  la  vérité  et  l'excellence  de 
vos  réflexions  et  de  vos  préceptes.  Vous  ne  vous  ennuyez  donc 
point,  chère  grand'maman?  et  je  le  crois,  puisque  vous  le  dites. 
Votre  vie  n'est  point  occupée,  mais  elle  est  remplie.  Permettez- 
moi  de  vous  dire  ce  que  je  pense  :  c'est  que  si  elle  n'était  pas 
occupée,  elle  ne  serait  pas  remplie.  Vous  avez  bien  de  l'expé- 
rience, mais  il  vous  en  manque  une  que  j'espère  que  vous 
n'aurez  jamais  :  c'est  la  privation  du  sentiment,  avec  la  dou- 
leur de  ne  s'en  pouvoir  passer.  L'explication  de  ceci  serait 
longue  et  difficile ,  vous  en  pourriez  être  fetiguée  et  ennuyée  : 
il  vaut  mieux  que  vous  n'ayez  jamais  l'idée  d'un  tel  état. 

Vous  êtes  bien  bonne,  chère  grand'maman,  d'avoir  parlé  de 
moi  à  M.  de  Ghoiseul.  Dans  le  moment  que  vous  en  preniez  la 
peine,  il  m'écrivait  une  lettre  très-honnéte  pour  s'excuser  de 
n'avoir  rieo  fait  pour  mon  neveu.  H  ne  lui  a  fait  aucune  injus- 
tice, et  je  ne  suis  pas  certainement  en  droit  de  me  plaindre; 
mais  je  lui  devrai  toute  ma  vie  une  reconnaissance  infinie.  Peut- 
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être  aurai-je  l'honneur  de  le  voir  demain.  Je  vais  souper  à 
Versailles,  et  j'ai  bieo  du  regret  de  ce'  que  je  ne  vous  y  trouve- 
rai pas. 

Vous  ne  me  parlez  ni  de  votre  santé  ni  de  votre  retour. 
J'espère  que  l'une  est  bonne;  je  voudrais  que  l'autre  fût 
prompt. 


LETTRE  187. 

MADAME   LA   DVCHESSB  DE  CHOISEUL   A  MADAME   LA   MAIIOtlSE 
DU   DEFPAND. 

Mai  1765. 

Je  suis  en  eifet,  ma  chère  enfant,  la  plus  solitaire  des  fp^nd'< 
mamans;  mais  pourquoi  étes-vous  la  plus  triste  des  pe(ite>i- 
filles?  Cela  m' affligerait  fort,  et  ajouterait  à  ma  dénomination 
de  solitaire  celle  de  désolée.  On  ne  doit  pas  être  malheureuse 
quand  on  est  aimable;  et  être  triste,  c'est  être  malheureuse. 
Vous  n'êtes  point  vieille  non  plus,  et  ne  le  serez  jamais,  quoi 
que  vous  en  disiez  :  c'est  le  froid  de  l'imagination,  la  séche- 
resse de  l'esprit  et  la  faiblesse  du  coqts  qui  font  la  vieillesse. 
Ah  !  je  sais  bien  k  qui  ce  portrait  conviendrait  bien  mieui  !  à 
celle  à  qui  vous  dites  :  Vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est  <jue  d'être 
vieille. 

Je  n'ai  jamais  eu  de  la  jeunesse  que  cette  heureuse  duperie 
que  l'on  m'a  sitôt  et  si  inhumainement  arrachée;  mais  ce  n'est 
pas  le  regret  de  sa  perte  qui  me  fait  chercher  la  solitude.  Quoi- 
que les  connaissances  que  j'ai  acquises  ue  me  dédommagent 
pas  de  l'ignorance  que  j'ai  perdue,  j'ai  assez  d'autres  dédom- 
magements d'ailleurs  pour  me  trouver  aussi  heureuse  que  si 
j'étais  jeune  et  dupe.  Je  vis  dans  l'espérance  de  l'être  encore 
(dupe  s'entend);  et  ce  moment  de  plaisir  vaut  bien  la  peine 
d'être  acheté,  et  sera  toujours  autant  de  pris  sur  l'ennemi.  Mais 
c'est  l'active  et  bruyante  oisiveté  de  ma  vie  journalière  qui 
m'oblige  à  chercher  ces  moments  de  repos,  aussi  nécessaires  ù 
mon  éme  qu'il  mon  corps.  Il  y  a  trois  choses  dont  vous  dites 
que  les  femmes  ne  conviennent  jamais  :  l'une  d'entre  elles  est 
de  s'ennuyer.  Je  n'en  conviens  pas  non  plus  ici  :  malgré  vos 
soupçous,  je  vois  mes  ouvriers,  je  crois  conduire  leurs  ouvra- 
ges. A  ma  toilette,  j'ai  cette  petite  Corbie  qui  est  laide,  mais 
fraîche  comme  une  pécbe.  Folle  comme  un  jeune  chien;  qui 
chante,  qui  rit,  qui  joue  du  clavecin,  qui  danse,  qui  saute  au 
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lieu  de  marcher,  qui  ne  sait  ce  qu'elle  tait,  et  feit  tout  avec 
grice,  qui  ùe  sait  ce  qu'elle  dit,  et  dit  tout  avec  esprit,  et  sur- 
tout une  naïveté  charmante.  La  nuit  je  dors,  le  jour  je  rêve,  et 
ces  plaisirs  si  doux,  si  passif,  si  bétes,  sont  précisément  ceux 
qui  me  conviennent  le  mieux. 

Madame  de  Maintenon,  quoique  femme,  avouait  qu'elle  con- 
naissait l'ennui,  et  disait  que  rien  ne  mettait  au-dessus  de  Ce 
mal  redoutable;  c'est  que  madame  de  Maintenon  ne  connaissait 
ni  vous  ni  vos  lettres,  elles  seules  suffiraient  pour  charmer 
l'eimui  de  ma  solitude;  ainsi,  ma  chère  enfant,  cette  citation 
n'était  pas  la  transition  la  plus  heureuse  que  vous  puissiez 
trouver  pour  terminer  votre  épttre. 

J'ai  trouvé  ici  la  suite  de  mon  rêve.  Il  y  a  dans  ma  chambre 
une  tapisserie  qui  est  reployée  par  le  haut,  et  dont  le  rempli 
ne  laisse  passer  que  le  bas  des  corps  dont  je  vous  ai  laissé  lea 
bustes  à  consulter  :  il  est  vi-ai  que  mes  bustes  étaient  d'hommes 
bits  et  que  mes  corps  sont  d'enfonts;  mais  votre  lumineuse 
explication  (à  laquelle  je  crois)  m'a  donné  une  si  haute  opinion 
de  vos  talents,  que  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  trouviez  le 
moyen  de  me  recoudre  ces  corps  à  ces  têtes,  comme  s'ils  étaient 
faits  l'un  pour  l'autre. 

Voilà  bien  du  bavardage  et  de  l'enfantillage,  ma  chère  en- 
fant ;  ce  qui  est  plus  sérieux  et  moins  fantastique ,  ce  sont  mes 
tendres  sentiments  pour  vous  :  soyez  srtre  qu'ils  ne  s'évanoui- 
ront pas  comme  l'erreur  d'un  songe. 


LETTRE   188. 

,    DE  VOLTAinE  A   MADAME   LA   MAROUISE  DU  DEFFAND. 

1«  octobre  (1769). 
ru,  madame,  votre  Écossais'  qui  aurait  droit  d'être  fier 
un  Écossais,  si  on  pouvait  être  fier  en  proportion  de 
ses  connaissances  et  de  son  mérite.  Il  m'a  dit  que  malgré  la 
mélancolie  dont  vous  me  parlez ,  vous  conservez  une  imagina- 
tion charmante  dans  la  société.  Il  n'y  a  point  de  dédommage- 
ments pour  les  deux  yeux;  mais  il  y  a  de  grandes  consolations. 

I  Jumes  H>i--DuDald,  baronnet,  mort  i  Fraacati,  en  Iulie,  le  M  jnillei 
1760,  âgé  d'envinin  Tingt-qualre  ta*.  Voir  rar  ce  ravanl,  niélancoln|De  et 
aimable  jenne  bomme ,  emporté  par  une  morl  précoce ,  la  Correipondanee  de 
Grimm,  i.**  leplembre  1766.  (L.) 
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Voici  bientât  le  temps  où  je  vais  perdre  la  vue  ;  mes  déteslables 
fluxions  me  reprennent  dans  l'automne  et  l'hiver;  je  suis  préci- 
sément comme  Pollui,  qui  ne  voyait  le  jour  que  six  mois  de 
l'amiée. 

Nous  avons  beaucoup  parlé  de  tous  et  de  M.  le  président 
Hénault.  Vous  savez  bien  que  je  m'iotëresserai  tendrement  à 
vous  et  à  l'autre  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie.  Il  me 
mande  par  sa  dernière  lettre  que  tout  doit  finir.  Rien  n'est 
plus  vrai;  tous  les  êtres,  animés  ne  sont  nés  qu'à  cette  condi- 
tion; mais  il  faut  bien  se  souvenir  que  Cicéron,  qui  était  pre- 
mier président  du  parlement  de  Rome,  dit  souvent  dans  ses 
lettres,  et  quelquefois  même  au  Sénat  romain,  que  la  m«wt 
n'est  que  la  fin  des  douleurs.  César,  qui  a  conquis  et  gouverné 
votre  pays  de  Welcbes,  pensait  de  même,  et  ces  deux  mes- 
sieurs valaient  bien  le  père  Elisée'. 

Eu  attendant,  il  faut  s'amuser.  Madame  de  Florian,  ma  nièce, 
vous  fera  tenir  avec  cette  lettre  quelques  feuilles  imprimées*. 
que  j'ai  trouvées  cliez  un  curieux.  Il  y  a  une  lettre  sur  made- 
moiselle de  Lenclos,  écrite  à  un  ministre  huguenot,  qui  pourra 
vous  égayer  quelques  minutes.  Il  y  a  quelques  chapitres  méta- 
physiques qui  pourront  vous  ennuyer,  et  d'autres  où  l'on  ue 
dit  que  drs  clioses  que  vous  savez  et  que  vous  dites  beaucoup 
mieux. 

J'y  joins  un  autre  ouvrage  qu'on  appelle  le  Dictionnaire  phi' 
losop/iit/ue.  Des  méchants  me  l'ont  imputé;  c'est  une  calomnie 
atroce  dont  je  vous  demande  justice.  Je  suis  fâché  qu'un  livre 
si  dangereux  soit  si  commode  pour  le  lecteur;  on  l'ouvre  et  on 
le  ferme  sans  déranger  les  idées.  Les  chapitres  sont  variés 
comme  ceux  de  Montaigne,  et  ne  sont  pas  si  longs. 

On  m'assure  qne  cette  édition-ci  est  plus  ample  et  plus  inso- 
lente que  toutes  les  autres.  Je  ne  l'ai  pas  vue ,  vous  en  jugerez  : 
«t  je  la  condamne  s'il  y  a  du  mal. 

Je  vous  dirai  cependant,  A  ma  honte,  que  j'aime  assez  en 
général  tous  les  |)etits  chapitres  qui  ne  fatiguent  point  l'esprit. 
Je  vais  faire  chercher  encore  une  Piuelie  pour  vous  amuser; 

>  Jflin-Fntnçois  Copel ,  connu  loaa  le  nom  de  pJi«  Elbée,  eame  prédica- 
teur, deini-Bouuet,  fort  goûté  des  dévotes  de  U  baule  •ociélê,  et  iBème  dei 
leltréï  antres  qne  d'Aleinbert  et  Voluira.  Ké  k  Betançon  eu  1716,  U  moaral 
à  PoDtarlier  en  1783.  Se«  (emioiu  ont  été  inprimêt.  (L.) 

I  C'était  le  tome  III  de«  A'ouvcbux  mUanyei  conienant  le  morcas  or 
MaérmdiselU  de  Unchs.  (V.  OEuurei,é-i.  Bcuchol,  t.XXXI3C,  p.  M1.)(L.) 
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mais  je  doute  que  j'aie  le  temps  de  la  trouver  avant  le  diîpart 
de  madame  de  Florian.  On  trouve  rarement  des  pucelles  chez 
ces  marauda  de  huguenots  de  Genève. 

Je  ne  sors  jamais  de  chez  moi,  et  je  m'en  trouve  bien  :  on  a 
tous  ses  moments  à  soi ,  et  la  vie  est  si  courte,  qu'il  n'en  faut 
pas  perdre  un  quart  d'heure. 

Je  suis  f^ché  que  vous  preniez  en  aversion  nos  pauvres  phi- 
losophes. Si  TOUS  croyez  qu'ils  marchent  un  peu  sur  mes  traces, 
je  vous  prie  de  ne  pas  battre  ma  livrée. 

Je  sais  tonte  l'histoire  de  la  petite  vérole  de  madame  la  du- 
chesse de  Boufflers.  S'il  était  vrai  qu'elle  eAt  été  en  efïet  bien 
inoculée,  et  qu'elle  eût  eu  la  petite  vérole  naturelle  après  l'ar- 
tificielle, cela  serait  triste  pour  elle  '  ;  mais  ce  serait  un  eiemple 
unique  entre  vin(>t  mille;  et  les  exceptions  rares  n'ôtent  rien  à 
la  force  des  lois  générales. 

Je  n'étais  pas  instruit  de  la  maladie  de  madame  la  maréchale 
de  Lnsembom^.  Elle  n'a  point  répondu  à  une  lettre  qui  mérf> 
tait  assurément  une  réponse,  mais  je  m'intéresserai  toujours  i 
elle  comme  si  elle  répondait. 

Adieu,  madame;  je  vous  aimerai  toujours  sans  la  plus  légère 
diminution.  Je  souhaite  que  vous  soyez  la  moins  malheureuse 
qu'on  puisse  être  sur  ce  ridicule  petit  globe. 


LETTRE    189. 

MADAME   LA   MARQt  ISF.  DU    DEFFAND    A   U.    DE   VOLTAIIIE. 

Parii,  lamedi  36  ociobre  1765. 
M.  de  Florian  a  pris  la  peine  de  m'apporter  lui-même  le 
paquet  dont  vous  l'avies  chargé.  Je  ne  puis  exprimer  le  plaisir 
que  l'ai  eu  ;  mais  comme  il  est  écrit  que  je  ne  saurais  avoir  de 
joit  parfaite,  il  se  trouve  qu'il  manque  à  la  lettre  sur  mademoi- 
selle de  Lenclos  depuis  la  page  12  jusqu'à  la  pagn  61  inclusive- 
ment. Voyez  que)  malheur!  Si  vous  ne  réparei!  pat  cet  accident, 
je  serai  au  désespoir.  J'ai  fait  cent  mille  questions  à  M.  de  Flo> 
rian,  mais  j*en  ai  beaucoup  encore  à  lui  faire;  j'ai  obtenu  de 
lui  et  de  madame  votre  nièce  qu'ils  souperont  jeudi  chez  moi; 
j'ai  déjà  l'honneur  de  connaître  un  peu  madame  de  Florian; 

■  Voir  In  lettre  du  docteur  Gadi,  imprimée  d.iDS  l.i  Gazelle  Uoéialie  ttii 
l***  septembre  1765,  et  coiiim.ini  lliiiloire  de  l'inoculaiion  de  madame  de 
~      ""     t.  {Benehot.) 
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l'entrerai  dans  les  plus  (prands  dt^tails  avec  elle;  je  veux  savoii' 
tout  ce  que  vous  ttiites;  c'est  être  en  quelque  sorte  avec  se^ 
amis  que  de  pouvoir  les  suivre  en  idée.  Je  ne  sors  point  d'éton- 
nenieiit  de  tout  ce  que  je  sais  de  vous  ;  vous  renversez  toutes 
mes  opinions  sur  la  philosophie.  J'avais  cru.  jusqu'à  présent, 
qu'elle  consistait  à  détruire  toutes  les  passions,  vous  me  faîtes 
penser  aujourd'hui  qu'il  faut  les  avoir  toutes,  et  qu'il  ne  s'agît 
que  de  bien  choisir  leui's  objets.  Vous  êtes  un  être  bien  singu- 
lier et  tel  qu'il  n'y  en  a  jamais  eu  de  semblable.  Je  me  rappelle 
le  temps  de  notre  première  connuissance ,  dont  il  y  a  en  véritc 
prés  de  cinquante  ans.  Tout  ce  que  vous  avez  lait,  tout  ce  que 
vous  avez  vu ,  tout  ce  qui  vous  est  arrivé ,  ferait  une  vîe  assez 
remplie  pour  deux  ou  trois  cents  hommes. 

Vous  me  priez  de  ne  point  attaquer  votre  livrée;  je  serais 
bien  fâchée  de  n'avoir  rien  à  démêler  avec  elle;  elle  a  tous  les 
attributs  de  celle  des  grands  seigneurs;  elle  me  tait  souvent 
souvenir  d'une  chanson  que  madame  la  duchesse  du  Maine 
avait  faite  sur  un  intendant  de  M.  le  duc  du  Maine,  qui  dans 
ses  audiences  affectait  toutes  les  manières  de  son  maftre.  Cette 
chanson  finissait  ainsi  : 


J'étais  bien  persuadée  que  vous  seriez  content  du  chevaliei' 
Mac<lonald.  Il  m'écrit  qu'il  est  émerveillé  de  vous.  Vous  ne 
me  dites  rien  de  M.  Craufurd'  ;  est-ce  que  vous  ne  lui  trouve/ 
pas  bien  de  l'esprit?  Il  a  une  santé  déplorable  et  qui  m'inquiéle  ; 
je  l'aime  beaucoup,  et  c'est  un  de  vos  plus  grands  admirateurs. 
J'ai  été  fort  aise  de  ce  que  vous  m'avez  écrit  sur  le  président  ; 
il  y  a  été  extrêmement  sensible.  Sa  santé  est  très-bonne;  il  voit 
pour  moi ,  j'entends  pour  lui ,  et  nous  traînons  notre  misérable 
vieillesse,  tandis  que  la  vôtre  paraît  vous  soutenir. 

Adieu,  monsieur  :  envoyez-moi  ce  qui  me  manque  sur  la 
lettre  de  mademoiselle  de  Lenclos.  Soyez  persuadé  que  je  ne 
laisserai  prendre  aucune  copie  de  vos  lettres,  mon  secrétaire  est 
de  la  plus  exacte  fidélité.  Lcrivez-moi  le  plus  souvent  que  vou> 
pourrez.  Je  voudrais  devoir  vos  soins  à  votre  amitié  ;  que  je  les 
doive  du  moins  à  vos  vertus. 

<  Le  mimt  dont  il  oM  louTEni  parlé  dam  le»  leure»  i  M.  Walpote.  (  ron- 
notre  Introduction.)  Sou  nom  c*l  écrit  lotir  »  lour  CrawfoTl  et  Cranfurd.  (L.J 
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LETTRE   190. 

LF.  CHEVALIER  HACDOXAI.D  A  MADAME  LA  HAAQVISi:  SU  DKFFAND. 
Ceocvc,  16  <Kiubn>  1765. 
Je  SUIS  arrivé  ici,  madame,  dinianclie  dernier,  après  avoir  fait 
un  séjour  de  cinq  jours  à  Lyon.  Le  lendcmaiD  de  mon  arrivée, 
j'ai  eu  l'honiieur  de  remettre  votre  lettre  à  M.  de  Voltaire,  qui 
m'a  paru  enchaitlé  d'avoir  de  vos  nouvelles ,  et  qui  m'a  fort 
bien  reçu  eu  conséquence  :  elle  l'avait  mis,  je  crois,  en  meil- 
leure humeur  qu'à  son  ordinaire;  car  il  est  impossible  d'être 
plus  agréable,  ni  d'avoir  plus  d'esprit  et  de  grâces  qu'il  n'en  a 
eu  toute  la  journée.  J'y  ai  retourné  une  fois  depuis,  et  je  compti- 
y  faire  encore  une  visite  avant  lundi  prochain  que  j'ai  fixé  mou 
départ.  Je  serais  retourné  en  Angleterre  sans  avoir  eu  l'idée  de 
ce-  genre  d' esprit  qui  est  particulier  à  la  nation  française,  si  je 
n'avais  pas  été  t'i  Femey  et  à  Saint-Joseph.  Je  n'ai  pas  moins 
goûté  la  société  de  Voltaire  pour  avoir  beaucoup  vécu  ,avec 
tous;  car  cela  m'avait  mis  en  train  de  m'y  plaire  plus  que  je 
n'aurais  (îiit  si  j'y  étais  arrivé  tout  brut.  On  apprend  auprès  de 
TOUS  à  goOter  le  parfait;  mais  on  devient  plus  difficile  sur  le 
médiocre. 

Il  a  paru  ici ,  depuis  peu ,  une  suite  de  petites  brochures  de 
Voltaire  sur  les  miracles,  sur  lesquels  il  fait  des  questions  k  un 
théologien,  sous  le  nom  d'un  proposant.  Il  s'est  trouvé  ici,  par 
hasard,  un  certain  M.  Needhani,  Anglais,  prêtre  catholique,  qui 
s'est  avisé  d'y  répondre  avec  chaleur.  Voltaire  a  fondu  sur  ce 
pauvre  homme,  et  s'est  amusé  à  If!  déchirer  dans  une  demi-dou- 
zaine de  lettres,  etc.  Le  recueil  n'e)>t  curieux  qu'autant  qu'il 
montre  l'acharnement  d'un  vieiuc  antechrist  à  la  sotte  bigoterie 
d'un  prêtre  persuadé.  Ce  Needham  est  d'ailleurs  le  meilleur 
homme  du  monde;  mais  j'aurais  voulu,  pour  lui  et  pour  Vol- 
taire, qu'il  ne  se  fût  pas  mêlé  de  nous  faire  croire  aux  miracles. 
Je  me  plais  assez  ici;  car  madame  la  duchesse  d'Envîlle  a 
bien  voulu  me  donner  un  logement  chez  elle,  qui  me  met  à 
portée  de  voir  tous  les  gens  de  mérite  ici,  et  il  parait  qu'il  y  en 
a  plusieurs.  Je  ne  serais  pas  pourtant  fort  tenté  d'y  rester  long- 
temps, et  en  tout  cas  la  saison  presse  pour  passer  les  Alpes. 
Pourrai-je  espérer  que  tous  me  donniez  de  vos  nouvelles  quand 
je  serai  en  Italie?  J'aurai  l'honneur  de  vous  écrire  de  ce  pays-là  ; 
niais,  pour  que  vous  sachiez  mon  adresse  d'avance,  pennettez- 
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inoidevouii  dire  que  c'est  chez  MM.  Jonas,  négociants  à  Turin. 

VouIpz-vous  bien  avoir  la  bonté  de  dire  à  Crawfurd  que  M .  de' 
Voltaire  parle  toujours  de  lui  avec  le  plus  f>Tand  intérêt,  et  que 
je  me  suis  fait  valoir  auprès  de  lui  en  lui  disant  que  j'avais  une 
amitié  véritable  pourCrawfurd.  Il  est  très-f^ché  d'apprendre  le 
mauvais  état  de  sa  santé. 

Les  tracasseries  intérieures  de  la  république  de  Genève  ne 
peuvent  pas  vous  intéresser,  et  je  crois  qu'il  vous  est  assez 
«(pi  que  le  peuple  ou  le  maj^nifique  Conseil  ait  le  dessus. 
Puisque  les  nouvelles  d'ici  roulent  sur  cette  matière,  si  peu 
amusante  ailleurs,  permettez  que  je  me  dispense  de  vous  en- 
nuyer en  vous  parlant  de  ce  qui  doit  vous  être  indiffèrent,  et 
de  vous  assurer  de  ce  qui  ne  l'est  pas,  de  mon  estime  et  de 
mon  attacbement  inviolables. 

Je  me  souviens  que  vous  n'avez  pas  voulu  que  je  vous  par* 
lasse  d'honneur.  Je  pourrai  au  moins  vous  dire  que  c'est  avec 
un  plaisir  infini  qne  je  suis  et  serai  toujours,  madame,  votre,  etc. 


LETTRE   191. 

M.4DAMP.     LA     MARQUISE     DtJ     DEFFAKD    AU     CHEVALIER     BIACDOMALD. 

Parit ,  27  octobre  1765. 

J'étais  fort  inquiète ,  monsieur,  de  ne  point  recevoir  de  vos 
nouvelles.  Je  comptais  les  joors  depuis  celui  de  votre  départ, 
et  il  me  semblait  (tant  ma  confiance  en  votre  amitié  est  grande) 
que  vous  ne  pouviez  pas  être  si  longtemps  sans  me  donner  de 
vos  nouvelles,  à  moins  que  vous  ne  fussiez  malade.  Je  reçus 
hier  votre  lettre  du  22.  Je  n'oserais  vous  dire  tout  le  plaisîr 
qu'elle  m'a  fait,  vous  croiriez  peut-être  que  l'amourpropre  y  a 
trop  de  part ,  et  que  je  prends  trop  au  pied  de  la  lettre  tout  œ 
(|ue  vous  me  dites  de  Batteur  et  d'obligeant  :  j'ai  trop  d'opinion 
de  votre  discernement  pour  me  laisser  aller  à  cette  pensée.  Si 
j'ai  mérité  de  vous  que  vous  ayei:  de  moi  quelque  bonne  opi- 
nion, c'est  par  les  sentiments  d'estime  et  d'attachement  que 
vous  avez  connu  m'avoir  inspirés. 

Voltaire  m'écrit  ces  propres  termes  :  ■  J'ai  vu  votre  Écossais, 
•  qui  aurait  droit  d'être  fier  comme  un  Écossais,  si  on  pouvait 
■  être  fier  en  proportion  de  ses  connaissances  et  de  son  mérite.  ■ 
Il  ajoute  à  toutes  les  choses  obligeantes  que  vous  avez  bien  vfMihi 
dire  de  uni  ;  je  vons  regrette  bien  sincèrement,  monsieur  le  che- 
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Talier,  et  je  ne  me  console  point  de  ce  que  nous  avons  différente 
patrie.  Bien  peu  de  chose  m'attaclic  aujourd'hui  à  )a  mleoDe  : 
elle  peut  avoir  des  agréments  dans  la  jeunesse,  mais  elle  n'est 
pas  bonne  pour  y  vieillir.  Je  n'en  veu:i  cependant  pas  dire  de 
mal  :  c'est  un  des  grands  débuts  de  la  vieillesse,  que  d'être 
mécooteDte  de  tout. 

Je  suis  fort -inquiète  de  M.  CrawFurd.  Depuis  huit  jours  il  est 
fort  malade  de  la  dyssenterie,  il  a  été  traité  jusqu'à  présent  par 
deux  médecins  anglais  :  il  doit  voir  aujourd'hui  Bouvart.  Je 
serais  très-affligée  s'il  lui  arrivait  malheur.  M.  Walpole  ne  se 
porte  pas  trop  hien.  Je  crois  qu'il  avait  la  goutte  à  votre  dé- 
part :  il  n'est  pas  encore  soiti  depuis  ce  t«nps-là.  Madame  de 
Luxembourg  est  toujours  dans  le  même  état.  Le  président  va 
assez  bien,  et  la  première  fois  que  vous  m'écrirez,  vous  me 
forez  plaisir  de  me  dire  un  mot  pour  lui  :  it  sera  sensible  à  votre 
souvenir  et  aux  marques  de  votre  estime.  Revenons  à  Voltaire. 

Il  m'a  envoyé  une  nouvelle  édition  du  Dictionnaire  philoso- 
phique, une  lettre  sur  mademoiselle  de  Lenclos  et  d'autres 
petites  brochures.  C'est  un  M.  de  Florian,  mari  de  sa  nièce,  et 
que  vous  avez  vu  chez  lui,  qui  m'a  apporté  ce  paquet.-  Il  me 
parait  qu'il  a  été  charmé  de  vos  conversations  avec  Voltaire , 
et  je  juge,  par  tout  ce  qu'il  m'a  dit,  que  vous  avez  fait  toute 
l'impression  à  laquelle  je  m'attendais,  et  que  vous  avez  été  bien 
jugé.  Voltaire  ne  me  parle  point  de  sa  lettre  sur  les  miracles. 
Je  comprends,  parce  que  vous  m'en  dites,  que  ce  n'est  pas  son 
plus  bel  ouvrage.  Je  viens  de  lui  écrire  que  vous  avez  été 
émerveillé  de  lui.  S'il  voyait  comme  vous  écrivez  en  français, 
il  serait  encore  plus  émerveillé  de  vous.  Vous  prouvez  que 
pour  ceux  qui  pensent  il  n'y  a  point  de  langues  étrangères.  Je 
serai  charmée,  si  vous  voulez  établir  entre  nous  une  correspon- 
dance suivie  et  exacte  :  le  marché  n'est  l>on  que  pour  moi; 
mais  vous  êtes  assez  généreux  pour  ne  pas  consulter  votre 
intérêt.  Je  sens  que  je  n'ai  point  encore  la  facilité  et  l'aisance 
en  vous  écrivant  que  j'aurai  par  la  suite,  et  peut-être  mes  lettres 
deviendront  moins  ennuyeuses  que  ne  l'est  celle  d'aujourd'hui; 
plus  les  vôtres  seront  négligées,  plus  elles  me  mettront  à  mon 
aise  :  j'aurai  du  plaisir  d'écrire  à  mon  ami,  et  j'aurais  de  la 
crainte  d'écrire  îï  un  homme  d'esprit.  Ce  serait  un  grand  ridi- 
cule h  moi  d'avoir  des  prétentions,  aussi  en  suis-je  bien  loin; 
mais  je  voudrais  ue  pas  me  soigner,  et  être  aussi  décousue  dans 
mes  lettres  que  je  le  suis  dans  la  conversation. 
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Ne  me  donnez  plus  jamais  aucune  louange  :  malgrv  (|u'on  eii 
ait,  elles  Font  une  sorte  d'impression  nuisible  :  elles  font  penser 
à  soi,  arrêtent  le  premier  mouvement,  et  l'on  est  moins  natu- 
relle. Si  vous  m'aimez  un  peu,  vous  ne  sauriez  trop  me  le  dire; 
c'est  uu  Laume  pour  mon  àme,  qui  est  fort  menacée  de  dessè- 
chement. Mandez4noi  aussi  tout  ce  que  vous  faites,  tout  ce  que 
vous  voyez  :  j'aimerais  fort  une  espèce  de  journal.  Personne  m- 
voit  que  mieux  vous  :  je  n'oserais  dire  personne  ne  juge  roieu\ 
que  vous,  vous  m'avez  àté  le  pouvoir  de  le  dire.  Personne, 
monsieur  le  chevalier,  ne  vous  aime  plus  que  je  vous  aime  : 
que  ce  soit  mon  mérite  auprès  de  vous,  je  n'en  ambitionor 
point  d'autre.  Adieu. 


LETTRE   192. 

.MADAME    LA    MARQUISE    Dl'    DEFFAND     A    H.    DK    VOLTAIRE. 

18  décembre  17tfS. 

La  lettre  que  je  vous  envoie'  m'a  bien  étonnée;  j'imagiae 
qu'elle  vous  fera  le  même  effet.  Le  style,  la  justesse,  le  goùl, 
tout  cela  fait-il  deviner  un  octogénaire?  Un  homme  de  treol'' 
ans  écrirait-il  avec  plus  de  force,  d'élégance  et  de  délicatesse? 
La  première  partie  surtout  m'a  charmée  ;  la  dernière  sent  un  peii 
plus  l'&ge  mûr,  j'en  conviens.  Mais,  monsieur  de  Voltaire,  amani 
déclaré  de  la  vérité,  dites-moi  de  bonne  foi,  l'avez-vous  trouvée? 
Vous  combattez  et  détruisez  toutes  les  erreurs  ;  mais  que  mettez- 
vous  à  leur  place?  Existe4-il  quelque  chose  de  réel?  Tout  n'est-il 
pas  illusion?  Fontenelle  a  dit  :  Il  est  des  hochets  pour  tout 
âge.  Il  me  semble  que  j'ai  sur  cela  les  plus  belles  pensées  dii 
monde;  mais  je  deviendrais  ridicule  à  montrer  au  doigt,  si  jr 
faisais  la  philosophe  avec  vous  ;  il  vous  serait  trop  aisé  de  tm* 
confondre  et  de  m'ôter  toute  réplique.  Je  me  souviens  que  dans 
ma  jeunesse,  étant  au  couvent,  madame  de  Luynes  m'envoya 
le  père  Massillon  ;  mon  génie  trembla  devant  le  sien  :  ce  ne  fut 
pas  à  la  force  de  ses  raisons  que  je  me  soumis ,  mais  à  l'impor- 
tance du  raisonneur.  Tous  discours  sur  certaine  matière  me 
paraissent  inutiles;  le  peuple  ne  les  entend  point,  la  jeunesse 

*  Une  letlTC  du  président  Hénaiill,  dont  )c  ttylc  el  le  goâl  mérilenl  l'cloEr 
<|ae  madnine  du  DefFand  en  fait,  mais  iju'it  faut  admirer  surtout  pour  I» 
eiccUen»  principes  ({u'on  y  trouve  ;  ce  qui  a  détermine  l'éditeur  à  la  donMr 
ici.  (4.  N.> 
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ne  s'en  soucie  guère ,  les  gens  d'esprit  n'en  ont  pas  besoia ,  et 
peiit-oD  se  soucier  d'éclairer  les  sots?  Que  chacun  pense  et  vive 
à  sa  guise,  el  laissons  cliacuit  voir  par  ses  lunettes.  Ne  nous 
Rattons  jamais  d'établir  la  tolérance;  les  persécutés  la  prêche- 
ront toujours,  et  s'ils  cessaient  de  l'être,  ils  ne  l'exerceraient 
pas.  Quelque  opinion  qu'aient  les  hommes,  ils  y  veulent  sou-, 
mettre  tout  le  monde. 

Tout  ce  que  vous  écrivez  a  un  charme  qui  séduit  et  eutratne; 
mais  je  regrette  toujours  de  vous  voir  occupé  de  certaiug  sujets 
lue  je  voudrais  qu'on  respectât  assez  pour  n'en  jamais  parler, 
et  même  pour  n'y  jamais  penser. 

Savez-vous  que  Jean-Jacques  est  ici?  M.  Hume  lui  a  ménagé 
UD  étabhssement  en  Angleterre,  il  doit  l'y  conduire  ces  jours-ci. 
Plusieurs  personnes  s'empressent  à  lui  rendre  des  soins  et  à 
l'honorer,  dans  l'espérance  de  participer  un  peu  à  sa  célébrité. 
Pour  mol  qui  n'ai  point  d'ambition,  je  me  home  à  avoir  quel- 
'jues-uns  de  ses  livres  sur  mes  tablettes,  dont  il  y  a  une  partie 
•pie  je  n'ai  point  lue,  et  une  autre  que  je  ne  relirai  jamais.  Je 
vous  envoie  une  plaisanterie  d'un  de  mes  amis  '  ;  je  vous  le 
Qommerai  s'il  y  consent;  je  lui  en  demanderai  la  permission 
avant  que  de  fermer  cette  lettre. 

Adieu,  monsieur;  votre  amitié,  votre  correspondance,  voilà 
<x  qui  m'attache  le  plus  à  la  vie  :  c'est  te  seul  plaisir  qui  me 


'  La  lettre  de  ^L  Walpole  k  J.  J.   Rauueau,  au  nom  (tu  roî  de  PruMe. 
Vuici  celte  lettre  publiée  dana  h  Journal  de  VEmpirr  du  5  fivHer  ItilS.  (A.  N.) 

•  Mon  cber  Jean-Jacqiiea ,  voi»  avei  renoDcé  à  Geuère  voire  patrie  :  voua 

•  Toiu  èteit  Tait  rbaïuier  de  la  Suiaie,  paya  tant  vanté  par  \a»  écrils;  la  Fonrii 

•  TOUS  a  dêerélé  :  venez  chez  moi  ;  j'admire  voi  talentii,  je   m'amuse  de  vim 
I  r^eriei ,  qni  («ilt  dit  en  puiant)  von*  occupent  tn)p  et  trop  Inngtempi.  Il 

■  faut  à  la  Kn  être  »age  el  henreni  ;  toui  btci  auei  fait  parler  de  vous  par  voii 

•  nngubritét  peu  convenable*  à  un  véritable  grand  homme;  démontrez  à  vo« 

•  ennemi*  (jue  vont  pouvez  avoir  qnelquefoii  le  aeoi  commun  ;  cela  le»  fàcbera 

•  un*  vou*  faire  tort.  Je  vous  veut  du  bien,  et  je  voiu  en  ferai  ai  voua  le 

•  Irouvei  bon;  mail  à  vont  vous  obalinci  ik  rejeter  mon  secours,  atlendcj- 
»  vou»  que  je  ne  le  dirai  à  peraonne.  Si  vous  persistez  à  voua  creuser  l'eaprit 

■  poar  trouver  de  nouveaui  mallienra,  r)ioislsiez-les  telsijue  voua  vondrei;  je 

•  nia  roi,  je  pois  vous  en  procurer  au  gi'é  de  vos  souhaits;  et  ce  qui  sûrement 

•  ne  voua  arrivera  pas,  vi».à-i-is  de  vut  ennemis,  je  cesierai  de  vous  pcrséculei- 

•  quand  vous  ccaaerei  de  mettre  vntre  gluire  à  l'élre. 

•  Votre  bon  aroi  FiiÉniiiic.  ■ 
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H.    LE   PRÉSIDENT  HÊNAILT   A   M.    DI 

18  déceniLire  1765. 

Je  ne  saurais  me  faire  un  mérite,  mon  cher  coofrère,  de  vous 
avoir  admiré  dans  le  premier  moment  ' .  Ce  premier  moment  a 
eu  un  éclat  qui  n'a  tait  qu'augmenter;  et  chargé  d'une  grande 
réputation,  vous  l'avez  soutenue.  Digne  de  vos  modèles,  vous 
les  avez  souvent  égalés  ;  plein  de  ressources ,  vous  ne  vous  êtes 
jamais  ressemblé.  Vous  n'avez  point  passé  par  les  mêmes  filières 
dont  Racine  ne  s'est  point  assez  garanti  ;  ce  ne  sont  plus  des  par- 
ties carrées  que  l'on  retrouve  trop  souvent.  Si  vous  en  exceptez 
Mithrîdate,  Iphigénre,  Britannicus  et  Atkatie,  il  y  a  toujourn 
deux  mattresses  et  deux  rivaux.  A  Dieu  ne  plaise  que  j'attaque 
cet  homme  immortel,  que  j'admire, bien  sincèrement,  et  rjui 
vous  a  formé  quelquefois  à  la  vérité,  comme  Pelée  fut  le  père 
d'Achille  !  Notre  théâtre  ne  se  soutient  plus  que  par  vous,  jus- 
qu'à ce  que  vous  deveniez  ancien  à  voti-e  tour,  et  que  (s'il  est 
possible)  vous  ayez  un  successeur. 

J'ajoute  à  cela  que  vous  y  avez  joint  le  secret  d'être  heureui, 
et  de  vous  procurer  la  vieillesse  la  plus  honorable;  ce  qui 
prouve  la  vraie  philosophie.  Chacun  de  vos  ouvrages  a  conservé 
votre  cachet,  et  la  dernière  fois  que  j'allai  à  la  Comédie,  je 
pensai  me  trouver  mal  au  moment  où  mademoiselle  Clairon  se 
jette  aux  pieds  de  Tancrède.  Vous  n'avez  besoin  que  des  pas- 
sions des  hommes  pour  intéresser  :  voilà  la  vraie  tragédie,  et 
tout  le  merveilleux  n'est  qu'indigence.  Enfin,  un  de  vos  der- 
niers ouvrages  est  votre  Corneille.  Ah!  mon  Dieu!  loin  de  le 
dégrader,  vous  y  avez  démêlé  des  finesses  qui  avaient  échappé, 
et  vous  avez  foit  connaître  que  sa  hauteur  ne  lui  faisait  pas 
dédaigner  la  délicatesse  des  passions. 

Par  rapport  à  d'autres  ouvrages  sans  nom  d'auteur,  je  n'en 
dirai  qu'un  mot.  C'est  à  M.  l'abbé  Basiri  que  je  m'adresse  : 
Dieu  veuille  avoir  son  àine!  Chanoine  de  Saint-Honoré,  je  crains 
que  le  corps  du  cardinal  Dubois  qui  y  repose  ne  lui  ait  porlê 
malhenr,  et  que  son  àme  ne  revienne  autour  de  son  corps  pour 
infecter  le  voisinage.  Qu'a-t-il  voulu,  ce  M.  Basin?  On  n'écrit 
que  pour  instruire  ou  pour  amuser,  pour  l'utile  ou  pour 
l'agréable.  J'ouvre  son  livre,  je  n'y  vois  que  la  sohtude  ouïe 

'  La  promii're  reprcscnlation  d'Àdf'laïde  du  Gutidin.  (A.  K.) 
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désespoir.  S'il  avait  lu  Zaïre,  il  aurait  trouvé  ce  lieau  vers  : 
Td  n'y  peux  fiijre  un  jiat  «ane  rcnuoatrar  ton  Dieu. 

Je  ne  suis  point  théologien ,  ainsi  je  ne  m'aviserai  pas  de  lui 
repondre;  mais  je  suis  homme,  et  je  m'întéress&à  l'humanité. 
Je  trouve,  je  tous  l'avoue,  une  barbarie  insigne  dans  ces  sorte.s 
d'ouvrages.  Que  lui  a  fait  ce  malheureux  qui  vient  de  perdre 
son  bien ,  dont  la  femme  vertueuse  vient  de  mourir,  suivie  d'un 
fils  unique  qui  donnait  les  plus  grandes  espérances?  Que  va-t-il 
devenir?  Il  avait  le  secours  de  la  religion,  il  pouvait  se  sauver 
dans  les  bras  de  l'espérance,  et  attendre  de  la  Providence,  qui 
avait  permis  ce  concours  de  malheurs  pour  éprouver  sa  con- 
staoce,  de  l'en  dédommager  par  le  bonbenr  à  venir.  Point  du 
tout,  M.  l'abbé  Basin  lui  ravit  cette  ressource,  et  lui  ordonne 
(Palier  se  noyer,  car  il  n'a  pas  d'autre  chose  à  foire.  Que  lui  ont 
fait'ce  mari  trahi  par  sa  femme,  cette  fille  devenue  libertine, 
ces  valets  devenus  voleurs?  Rien  ne  les  arrête  plus;  la  religion 
est  détruite  ;  elle  seule  tenait  Ixm  contre  les  passions,  elle  seule 
avait  droit  d'aller  jusqu'à  leur  cœur,  où  les  lois  ne  peuvent 
atteindre;  c'est  fiiit  de  tous  les  devoirs  de  la  société,  de  l'har- 
monie  de  l'univers  :  M.  Basin  n'y  laisse  que  des  brigands.  Ah  ! 
du  moins  la  rdigîon  des  païens  avait-elle  des  ressources.  Parn 
dore  nous  avait  laissé  une  botte  au  fond  de  laquelle  était  l'espé- 
rance; elle  était  cachée  gous  tous  les  maux,  comme  si  elle  était 
réservée  pour  en  être  la  réparation;  et  nous  autres,  plus  bar- 
bares mille  fois,  nous  anéantissons  tout;  nous  n'avons  conservé 
que  les  malheurs;  nous  détruisons  toute  spiritualité;  l'univers 
n'est  plus  qu'une  matière  insensible  formée  par  le  hasard  ;  rien 
De  nous  parle,  tout  est  sourd,  nous  ne  sommes  plus  enviroimés 
que  de  débris I...  Ah!  quel  triste  spectacle!  c'est  la  Méduse 
des  poètes  qui  change  tout  eu  rocher.  Je  me  sauve  de  cette 
horreur  dans  la  Henriade,  dans  Brutus,  etc.  Adieu,  mon  cher 
confrère;  Dieu  vous  fasse  la  gréce  de  couronner  tous  les. dons 
dont  il  vous  a  comblé  par  une  véritable  gloire  qui  n'aura  point 
de  6n  !  Pardonnez-moi  d'être  raisonnable  et  recevez  ce  dernier 
gaige  de  mon  amitié.  Avouez  que  j'ai  bien  de  l'obligation  k 
madame  du  DeRand  ;  sans  elle  vous  m'auriez  tout  à  fait  oublié  : 
c'est  elle  dont  l'amitié  entretient  une   certaine  habitude  à 
laquelle  vous  n'oserez  vous  refuser,  tandis  qu'elle  et  moi  ne 
cessons  de  vous  publier,  et  qu'elle  n'a  de  mérite  au<lessus  de 
moi  que  celui  de  vous  faire  plus  d'honneur. 
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LETTRE   193. 


■UDAHK  LA   MAngilSE   DU   DF.FFAND   A    M.    DE   VOLTAIRE. 

Pari*,  14  jaDTier  17M. 

Je  n'ai  ni  votre  érudition ,  ni  vos  lumières ,  mais  mes  opinioux 
n'en  Kont  pas  moins  conformes  aux  vôtres.  A  la  vérité,  il  ne  me 
)>aralt  pas  de  la  dernière  importance  que  tout  le  monde  pense 
de  même.  Il  serait  fort  avantageux  que  tous  ceux  qui  gouver- 
nent, depuis  les  rois  jusqu'au  dernier  bailli  de  village,  n'eus- 
sent pour  principe  et  pour  système  que  la  plus  saine  morale, 
elle  seule  peut  rendre  les  hommes  heureux  et  tolérants.  Mais 
le  peuple  connatt-il  la  morale?  J'entends  par  le  peuple  le  plus 
grand  nombre  des  hommes.  La  cour  en  est  pleine  ainsi  que  la 
ville  et  les  champs.  Si  vous  ôtez  à  ces  sortes  de  gens  leur  pré- 
jugé, que  leur  restera-t-il ?  C'est  leur  ressource  dans  leur  mal- 
heur (et  c'est  en  quoi  je  voudrais  leur  ressembler)  ;  c'est  leur 
bride  et  leur  Frein  dans  leur  conduite,  et  c'est  ce  qui  doit  feire 
désirer  qu'on  ne  les  éclaire  pas  ;  et  puis  pourrait-on  les  édairer? 
Toute  personne  qui  parvenue  à  l'âge  de  raison  n'est  pas  cho- 
quée des  absurdités  et  n'entrevoit  pas  la  vérité,  ne  se  laissera 
jamais  instruire  ni  persuader.  Qu'est-aequelafot?  C'est  decroire 
lermementcequei'oane  comprend  pas.  11  faut  laisser  le  don  du 
ciel  à  qui  il  l'a  accordé.  Voilà  en  gros  ce  que  je  pense;  si  je 
causais  avec  vous,  je  me  flatte  que  vous  ne  penseriez  pas  que  je 
préférasse  les  charlatans  aux  bons  médecins.  Je  serai  toujonrs 
ravie  de  recevoir  de  vous  des  instructions  et  des  recettes;  don- 
nez-m'en contre  l'ennui,  voilà  de  quoi  j'ai  besoin.  La  recherche 
de  la  vérité  est  pour  vous  la  médecine  universelle;  elle  l'est 
pour  moi  aussi,  non  dans  le  même  sens  qu'elle  est  pour  vous; 
vous  croyez  l'avoir  trouvée,  et  moi,  je  crois  qu'elle  est  introu- 
vable. Vous  voulez  faire  entendre  que  vous  êtes  persuadé  de 
certaines  opinions  que  l'on  avait  avant  Moïse,  et  que  lui  n'aTait 
jKiint,  ou  du  moins  qu'il  n'a  pas  transmises.  De  ce  que  des 
peuples  ont  eu  cette  opinion,  en  devient-elle  plus  claire  et  plus 
vraisemblable?  Qu'importe  qu'elle  soit  vraie?  Si  elle  l'était, 
serait-ce  une  consolation?  J'en  doute  fort.  Ce  n'en  serait  jtas 
une  du  moins  pour  ceux  qui  croient  qu'il  n'v  a  qu'un  malheur, 
celui  d'être  né. 

M.  l'abbé  Basin  est  un  habile  homme;  je  l'honore,  je  le 
révère,  mais  il  se  donne  trop  de  peine  et  de  soins;  il  ne  sait 
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pas  le  conte  de  La  Couture,  qui  n'aimait  pas  les  sermons.  Lais- 
sons tous  les  hommes  suivre  leur  sens  commun,  il  est  pour 
chacun  d'eux  leur  loi  et  leur  prophète. 

A  ['égard  de  vos  philosophes  modernes,  jamais  il  n'y  a  eu 
d'hommes  moins  philosophes  et  moins  tolérants ,  ils  écrase- 
raient tous  ceux  qui  ne  se  prosternent  pas  devant  eux  ;  f  ai,  à 
mes  dépens,  appris  à  les  connaître;  que  je  sois,  je  vous  prie, 
&  tout  jamais  à  l'abri  de  leurs  tracasseries  auprès  de  vous. 
Votre  correspondance  m'honore  infiniment,  mais  je  n'ai  pas 
la  vanité  d'en  faire  trophée  ;  ils  n'ont  nulle  connaissance  de  ce 
que  vous  m'écrivez.  La  lettre  sur  Moncrif  n'est  devenue  pu- 
blique que  par  eux,  dont  l'un  d'eux  l'avait  retenue  pour  l'avoir 
entendu  lire  une  seule  Fois  '  ;  cette  conduite,  qui  prouve  ta  sé- 
vérité de  leur  morale,  m'a  appris  à  les  connaître  el'à  ne  m'y 
jamais  confier.  ' 

Le  président  a  été  fort  content  de  votre  lettre,  mais  il  voit 
par  ses  lunettes,  il  ne  veut  point  en  changer.  Je  suis  bien  sûre 
qu'il  fait  cas  des  vôtres,  il  s'en  servait  autrefois;  sa  vue  n'est 
pas  baissée,  mais  enfin  il  veut  s'en  tenir  aux  lunettes  qu'il  a 
prises  aujourd'hui;  il  vous  estime,  il  vous  honore,  il  tous  aime, 
nous  sommes  parfaitement  d'accord  dans  tette  façon  de  penser 
et  de  sentir;  nous  voudrions  bien  souvent  vous  avoir  en  tiers; 
un  quart  d'heure  de  conversation  avec  vous  nous  paraîtrait 
d'une  bien  plus  grande  valeur  que  toute  l'Encyclopédie. 

Adieu,  monsieur,  soyez  persuadé  de  ma  tendre  amitié  ;  elle 
est  plus  tendre  et  plus  sincère  que  celle  de  vos  académiciens  et 
de  vos  philosophes. 


LETTRE   194. 

M.   DE  VOLTAIRE   i 

Il  y  a  un  mois,  madame,  que  j'ai  envie  de  vous  écrire  tous 
les  jours;  mais  je  me  suis  plongé  dans  la  métaphysique  la  plus 
triste  et  la  plus  épineuse,  et  j'ai  vu  que  je  n'étais  pas  digne  de 
vous  écrire. 

Vous  me  mandates ,  par  votre  dernière  lettre,  que  nous  étions 
assez  d'accord  tous  deux  sur  ce  qui  n'est  pas;  je  me  suis  mis  à 
recberclier  ce  qui  est.  C'est  une  terrible  besogne,  mais  la  eu- 

t    M.  Turgoi.  (I..) 
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riosité  est  la  maladie  de  l'esprit  humaÎD.  J'ai  eu  du  moins  la 
«oosolation  de  v6ir  que  tous  les  Fabricateurs  de  systèmes  u'en 
savaient  pas  plus  que  moi ,  mais  ils  font  tous  les  importants  et 
je  ne  veux  pas  l'être  :  j'avoue  traDchemeol  mon  ignorance. 

Je  trouve  d'ailleurs  dans  celte  recherche,  quelque  vaine 
qu'elle  puisse  être,  un  assez  grand  avantage.  L'étude  des 
choses  qui  sont  si  Fort  au-dessus  de  nous  rend  les  intérêts  de 
ce  monde  bien  petits  à  nos  yeux,  et  quand  on  a  le  plaisir  de 
se  perdre  dans  l'immensité,  on  ne  se  soucie  guère  de  ce  qui  se 
passe  dans  les  rues  de  Paris. 

L'étude  a  cela  de  bon  qu'elle  nous  fait  vivre  tout  douce* 
-ment  avec  nous-mêmes,  qu'elle  nous  délivre  du  Eardeau  de 
notre  oisiveté  et  qu'elle  nous  empêche  de  courir  hors  de  ches 
oous,  pour  aller  dire  et  écouter  des  riens  d'un  bout  de  la  ville 
à  l'autre.  Ainsi,  au  milieu  de  quatre-vingts  lieues  de  montagnes 
■de  neige,  assiégé  par  un  très-rude  biver,  et  mes  yeux  me  ntu- 
sant  le  service,  j'ai  passé  tout  mon  temps  à  méditer. 

Ne  méditez-vous  pas  aussi ,  madamet  Ne  vous  vient-îl  pas 
■aussi  quelqueFois  cent  idées  sur  l'éternité  du  monde,  sur  la 
matière,  sur  la  pensée,  sur  l'espace,  sur  l'infini?  Je  suis  tenté 
de  croire  qu'on  pense  à  tout  cela  quand  on  n'a  plus  de  pas- 
sions, et  que  tout  le  monde  est  comme  Matthieu  Garo,  qoi 
recherche  pourquoi  les  citrouilles  ne  viennent  pas  au  haut  des 
«hénes. 

Si  vous  ne  passez  pas  votre  temps  à  méditer  quand  vous  êtes 
seule,  je  vous  envoie  an  petit  imprimé  sur  quelques  sottises  de 
ce  monde,  lequel  m'est  tombé  entre  les  mains. 

L'auteur  est  un  goguenard  de  Neuch&tel,  et  les  plaisants  de 
Neuchâtel  pourront  fort  bien  vous  paraître  insipides  ;  d'ailleurs 
on  ne  rit  point  du  ridicule  des  gens  qu'on  ne  connaît  point. 
Voilà  pourquoi  M.  de  Mazarin  disait  qu'il  ne  se  moquait  jamais 
que  de  ses  parents  et  de  ses  amis.  Heureusement  ce  que  je  vous 
envoie  n'est  pas  long;  et,  s'il  vous  ennuie,  vous  pourrez  le 
jeter  au  Feu. 

Je  vous  souhaite,  madame,  une  vie  longiie,  un  bon  estomac, 
et  toutes  les  consolations  qui  peuvent  rendre  votre  état  suppor- 
table; j'en  suis  toujours  pénétré;  je  vous  prie  de  dire  à  M.  le 
président  Hénault  que  je  ne  cesserai  jamais  de  l'estimer  de 
tout  mon  esprit,  et  de  t'aimer  de  tout  mon  cœur.  Pennettez- 
moi  les  mêmes  sentiments  pour  vous,  qui  ne  finiront  qu'avec 
ma  vie. 
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LETTRE  195. 

MAVAMK  LA   UARQITISE  Dit   DKFFAND  A   M.   DF.  VOITAIHE. 

Paii^i.ïHfévrir,  1766. 

\o6  lettres,  et  surtout  la  dernière,  me  font  faire  une  ré- 
flexioB.  Vou»  croyez  dwic  qn'il  y  a  des  vérités  que  vous  ne 
conDaûsex  pas  et  qu'il  est  important  de  conDaltre?  Vous  pensez 
donc  qu'il  ne  suffit  pas  de  savoir  ce  qui  n'e^t  jias,  pui^jue 
TOUS  cherchez  à  savoir  ce  qui  est?  Vous  pensez  apparemment 
f|ue  cela  est  possible,  pensez-vous  que  cela  soit  nécessaire? 
Voilà  ce  que  je  vous  supplie  de  me  dire.  Je  me  suis  figuré  jus- 
rfu'à  présent  que  nos  connaissances  étaient  bornées  au  pouvoir, 
aux  acuités  et  à  l'étendue  de  nos  sens  ;  je  sais  que  nos  sens 
sont  sujets  à  t'illusioa,  mais  quel  autre  guide  peut-on  avoir  t 
Dites-moi  très-clairement  quel  penchant  ou  quel  motif  vous 
entraîne  aux  recherches  qui  vohs  occupeat?  Est-ce  la  simple 
curiosité,  et  comment  ce  seul  sentiment  peut-il  vous  garantir 
de  tous  les  objets  qui  vous  environnent?  Quelque  puérils 
qu'ils  soient  par  eux-mêmes,  il  est  naturel  que  nous  en  soyons 
j)lus  aftectés  que  d'idées  vagues  qui  sont  pour  nous  le  chaos, 
ou  même  le  néant.  Pour  mot,  monsieur,  je  l'avoue,  je  n'ai 
qu'une  pensée  fixe,  qu'un  sentiment,  qu'un  chagrin,  qu'uu 
malheur,  c'est  la  douleur  d'être  née;  il  n'v  a  point  de  rôle 
qu'on  puisse  jouer  sur  le  théâtre  du  monde  auquel  je  ne  [>réfé- 
rasse  le  néant,  et  ce  qui  vous  paraîtra  bien  inconséquent, 
c'est  que  quand  j'aurais  la  dernière  évidence  d'y  devoir  rentrer, 
je  n'en  aurais  pas  moins  d'horreur  pour  la  mort.  Expliquez-moi 
ù  moi-même,  éclairez^noi ,  faites-moi  part  des  vérités  que  vous 
découvrirez;  enseignez -moi  le  moyen  de  supporter  la  vie,  ou 
cFen  voir  la  fin  sans  répugnance.  Vous  avez  toujours  dos  idées 
claires  et  justes  ;  il  n'y  a  que  vous  avec  qui  je  voudrais  raison- 
ner; mais  malgré  l'opinion  que  j'ai  de  vos  lumières,  je  serai 
fort  trompée  si  vous  pouvez  satisfaire  aux  choses  que  je  vous 
HemaiHle. 

Votre  petit  imprimé  m'a  fait  plaisir.  J'admire  votre  gaieté  ; 
vous  n'en  auriez  pas  tant,  si  vous  étiez  dans  ce  pays-ci.  On  dit 
que  Jean-Jacques  ne  fait  pas  un  grand  effet  en  Angleterre.  On 
y  est  un  peu  plus  occupé  de  l'aflaire  des  ctdoiùes  que  de  kii, 
de  ses  ouvrages,  de  sa  servante  et  de  son  hahit  d'Arménien. 
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Le  président  vous  fait  mille  tendres  compliments ,  et  moi , 
monsieur,  je  vous  dis,  avec  ta  plus  grande  vérité,  que  je  vous 
aime  tendrement. 


LETTRE   196. 

MADAME   LA    MAUQUISE    DC    SEFFAND   A   H.    HORACE  WALPOLE. 
Samedi,  19  avril  17M<. 

J'ai  été  Lien  surprise  hier  en  recevant  votre  lettre  :  je  ne 
m'y  attendais  pas;  mais  je  vois  que  l'on  peut  tout  attendra  àe. 
vous. 

Je  commence  par  vous  assurer  de  ma  prudence;  je  ne  soup 
çonne  aucun  motif  désobligeant  à  la  recommandation  que  vous 
m'en  faites;  personne  ne  sera  au  fait  de  n«ti'e correspondance, 
et  je  suivrai  esactement  tout  ce  que  vous  me  prescrirez.  J'ai 
déjà  commencé  par  dissimuler  mon  chagrin  ;  et,  excepté  le  pré- 
sident et  madame  de  Jonsac  ',  à  qui  il  a  bien  fallu  que  je  par- 
lasse de  vous,  je  n'ai  pas  articulé  votre  nom.  Avec  tout  autre 
que  TOUS,  je  sentirais  une  sorte  de  répugnance  à  faire  uno 
pareille  protestation^  mais  vous  êtes  le  meilleur  des  hommes, 
et  plein  de  si  bonnes  intentions  qu'aucune  de  vos  actions, 
qu'aucune  de  vos  paroles,  ne  peuvent  jamais  m' être  suspectes. 
Si  vous  m'aviez  fait  plus  t6t  l'aveu  de  ce  que  vous  pensez  pour 
moi,  j'aurais  été  plus  calme,  et  par  conséquent  plus  réservée. 
Le  désir  d'obtenir,  et  de  pénétrer  si  l'on  obtient,  donne  une 
activité  qui  rend  imprudente  :  voilà  mon  histoire  avec  vous; 
joignez  à  cela  que  mon  âge,  et  que  la  confiance  que  j'ai  de  ne 
pas  passer  pour  folle,  doit  donner  naturellement  la  sécurité 
d'être  à  l'abri  du  ridicule.  Tout  est  dit  sur  cet  article;  et 
comme  personne  ne  nous  entend ,  je  veux  être  à  mou  aise ,  et 
vous  dire  qu'on  ne  peut  aimer  plus  tendrement  que  je  vous 
aime;  que  je  crois  que  l'on  est  récompensé  tôt  ou  tard  suivant 
ses  mérites  ;  et  comme  je  crois  avoir  le  cœur  tendre  et  sincère, 
fen  recueille  le  prix  à  la  fîn^e  ma  vie.  Je  ne  veux  point  me 
laisser  aller  à  vous  dire  tout  ce  que  je  pense,  malgré  le  conten- 
tement que  vous  me  donnez  :  ce  bonheur  est  accompagné  de 

'  M.  Wnlpolc  avnit  quitté  Puriii  le  IT  arril,  nprca  avoir  fait  un  Srjoiir  de 
■epl  mai»  ilani  celle  ville,  où  il  était  arrivé  la  i4  •eptcmbrc  I76S.  (A.  N.) 
'  La  Mnr  dit  préiidcnt  UeDault,  qui  tenaîc  ta  m.iiion.  (A.  N.) 
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tristesse,  parce  qu'il  est  impossible  cpie  votre  absence  ne  soit 
bien  longue.  Je  veux  donc  éviter  ce  qui  rendrait  cette  lettre 
une  élégie;  je  vous  prie  seulonent  de  me  tenir  parole,  de  m*é- 
orire  avec  la  plus  grande  confiance,  et  d'être  persuadé  que  je 
suis  plus  à  vous  t\u'k  moi-mëine.  Je  vous  rendrai  compte,  de 
mon  côté,  de  tout  ce  qui  me  regarde,  et  je  causerai  avec  vous 
comme  si  nous  étions  télé  à  tête  au  coin  du  feu. 

Mes  excuses  d'aller  à  Montmorency  '  ont  été  très-bien  reçues, 
et  peut-étre  irai-je  lundi.  Mon  rhume  n'a  point  eu  de  suite,  ce 
n*a  été  qu'une  Fonte.  Je  soupai  hier  chez  le  président  '  avec 
madame  de  Mirepoix,  M.  et  madame  de  Caraman  ',  votre 
bonne  amie  madame  de  Valentinois  *,  et  M.  Schouwalotf  *  ;  on 
ne  proféra  pas  votre  nom.  Je  soupe  ce  soir  chez  madame 
Dupin',  avec  madame  de  Forcalquier,  et  demain  je  ne  souperai 
pas  avec  vous  *.  J'ai  regardé  sur  mon  livre  de  poste,  et  j'ai  aussi 
vu  qu'il  est  trés-possible  que  vous  soyez  dimanche  de  bonnb 
heure  à  Londres  :  ce  que  j'ai  vu  dans  ce  même  livre,  c'est  que 
la  poste  de  Paris  pour  Calais  ne  part  que  le  dimanche ,  mais 
celle  de  Calais  pour  Paris  arrive  le  mardi  et  le  samedi. 

Je  ne  vous  prie  point  de  m' écrire  souvent  :  saint  Augustin  a 

'  La  tnaiioii  dv  plaisance  Je  M.  le  m.iréclial  duc  de  Luiemboui^.  (A.  N.) 
*  Celle  dénominalioii  indi<|ue  (oujourg  le  préiident  Hénault  loraqu'clle 
n'eat  pu  «:coinp;i{[néc  de  quelijiie  anli«.  (A.  N.) 


3  Madame  de 


u  pnnce  a 


■■elle  de  madainc^e  Mire|>uix.  (A.  N.) 

*  La  comleMc  de  Valentînou,  ticlle-siuur  du  prince  de  Monaco;  elle  afFcc- 
Uil  de  Wr  le»  Aa^li',»-  (A.  y.) 

*  M.  le  comte  de  SrlioiiwalorT.  —  Bfut  le  faoori,  Fon  croit  h  mari  de  la 
clarine  Sliiabeth  de  Aiuiù,  et  jMitdant  douze  ani  de  faveur  il  ne  u  fit  point 
un  ennemi.  (Noie  de  M.    Walpale  air  la  lettre  de  mailame  du  Deffand.) 

C  Madame  Diii>iii,  remme  de  Dupin,  fermier  général.  Elle  était  tille  de 
Samuel  Bernard.  Itoiis^cau  préiciicl  ijue  c'est  la  seule  dcn  trois  sœurs  à  ijni  l'on 
n'ait  point  reproché  d'écart  dans  sa  conduite.  Lord  Cheslerfield  écrivail  i  «on 
hb,  le  S3  octobre  ITTi  :  ■  Je  voui  conseille  de  débuter  )Kir  inadanie  Dupin, 
•niî  a  encore  de  la  Lcaulé  plus  ([u'il  n'en  fant  poui'  un  jeune  drùle  contme 
voiui  son  jgc  ne  lui  laisse  \aa  absolument  le  clioi\  de  ses  amants,  et  je  vous 
réponds  qu'elle  ne  rejetterait  pas  les  ofî're^  de  vus  Irùs-bumbles  servii-es....  Si 
la  place  n'est  pas  prise ,  jiorei  sâr  iju'à  la  loD|;ue  elle  est  ]irciiaLlc.  ■■  Rousseau 
XTait  été  le  secrétaire  de  celle  dame,  ijue  fréijuen latent  tous  les  beani  esprits. 
Elle  eut  un  Uls  (|ui  prit  le  nom  de  (^enoncenux.  Il  fil  beauconp  de  sottises, 
et  l'on  Fui  oLn(;é  de  l'exiler  à  l'île  de  France ,  ou  il  rotHirut.  (A .  N.)  —  C'est 
la  femme  d'un  tils  de  son  mari,  Dupin  de  Francueil,  qui  fut  la  grnnd'nière 
(le  George  Sand.  (L.) 

7  Madame  du  DefFand  donnait ,  dans  ce  temps,  tous  les  dimanches,  un  soui>er 
annuel  M.  M'alpole  se  trouvait  toujours)  pendant  son  srjonr  à  Paris.  (A.  5l.) 
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dit  :  ■  Aimez,  et  faites  oe  qu'il  vaoB  plaira.   •  C'est  oertaioe- 

ment  ce  qu'il  a  dit  de  uiieus. 

Je  a'ai  pas  du  ttwt  dormi  de  la  nuit .  et  je  vous  ai  écrit  le>> 
quatre  premières  lignes  de  cette  lettre  avec  uoe  écritoire  ' 
que  je  crois  ne  pas  vous  avoir  montrée  :  je  pourrai  eu  faire 
usage  quelquefois,  si  vous  ne  le«  trouvez  pas  eflboécs. 

SouTenez-Toas  que  vous  êtes  mon  tuteur,  mon  gouverneur; 
n'abandonnez  pas  mon  éducation;  je  serai  toujours  très-sou- 
mise ,  mais  surtout  ne  me  laissez  janaÎB  ignorer  tout  ce  que  je 
dois  faire  et  dire  qui  pourra  contribuer  à  &ctliter  et  à  accélérer 
votre  retour.  Je  croyaùi  que  Wiart  '  avait  commencé  cette 
lettre  après  ce  que  j'avais  écrit;  il  n'aurait  pas  pu,  à  œ  qu'à 
dit  ;  aussi  je  vous  l'envoie  MÎparénient. 


LETTRE   197. 

LA    MtjfE     AV     Utmf. 


K  vous  éticE  Français,  je  ne  bdaMcerais  pas  i  vous  crMre 
un  grand  fat;  vous  êtes  AiigLiis,  vous  n'êtes  donc  qu'un  grand 
Cou.  Où  prenez-vous,  je  vous  prie,  que/e  suis  livrée  à  des 
indiscrétions  et  des  emportements  romaties^uet?  Des  indiscré- 
tions, encore  passe  :  à  toute  force  cela  se  peut  dire  ;  mais  pour 
des  emportements  romanesques,  cela  me  met  en  fureur,  et  je 
vous  arraclicrais  volontiers  ces  yeux  qu'on  dit  être  si  beaux, 
mais  qu'assurément  vous  ne  pouvez  pas  soupçonner  de  n'avoir 
tourné  la  tête.  Je  cberdie  quelle  injure  je  pourras  voos  dm, 
mais  il  ne  m'en  vient  point;  c'est  que  je  ne  sois  pas  encore  k 
mon  aise  en  vous  éciûvaut;  vous  êtes  ^i  affolé  de  cette  sainte  de 
Livry  *  que  cela  me  bride  l'imagination  ;  non  pas  que  je  pré- 
tende à  lui  être  comparée,  nais  je  me  persuade  que  votre  pas- 
aon  pour  elle  vous  fait  paraître  sot  ik  plat  tout  ce  qui  ne  lui 

'  Il  «'agii  ici  d'une  petite  siaçbûie  à  écrire,  une  iorte  ie  rcf^e  creuae  dooi 
mxlime  du  DcFFand  «e  lerrail  pour  puder  sa  luain  rt  «ufifilâer  à  se*  yms 
avei^e*.  Hadame  de  GeoJii  eu  parle  daat  »eà  Mtmolnt  iiwi  la  décrôe.  (Lm) 

1  Le  valet  de  chaialirc  de  madiUBe  du  Defbiul,  el  qui  lui  aerTM  en  tanar 
lein|M  de  aecrêtatre.  Il  eolra  à  (on  aerrice  avanr  l'annw  1T58,  deneara  avvc 
elle  jiuqu'à  *■  narl,  eu  ITItOi  d  (uiait  htoh-  été  »■  fidète  et  acié  aerri- 
»ur.  (A.  ».) 

3  Madame  de  SériiDé,  que  M.  Walpole  a*ai(  t^aulunte  i'tpfAx  Jfotir- 
Damt^e-Livry.  (A.  iS-J 
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ressemble  paK.  BevenoDS  aux  emportements  romanesques  ? 
moi,  l*emiemie  déclarée  de  tout  ce  qui  en  a  le  moindre  trait, 
inot  qui  leur  ai  toujours  déclaré  la  guerre,  moi  qui  me  suis  fait 
des  ennemis  de  tous  ceux  qui  donnaient  dans  ce  ridicule,  c'est 
moi  qui  en  suis  accusée  aujourd'hui!  Et  par  qui  le  suis-je?  par 
Horace  Walpole ,  et  par  un  certain  petit  CrauFurd  ' ,  qui  n*ose 
pas  s'expliquer  si  clairement,  mais  qui  y  donne  un  consente- 
ment tacite.  Ab!  fi,  fi,  messieurs,  cela  est  bien  vilain;  je  dirai 
comme  mes  chers  compatriotes,  quand  on  leur  raconte  quelque 
traii  dur  et  féroce  :  cela  est  bien  anglais;  mais  apprenez,  et 
retenezJe  bien,  que  je  ne  vous  aime  pas  plus  qu'il  ne  f^ut,  et 
je  ne  crois  point  paiMlelà  vos  mérites.  Revenez,  revenez  à  Paris, 
et  vous  verrez  comme  je  me  conduirai.  J'ai,  je  vous  l'avoue,  une 
gruide  impatience  que  vous  puissiez  juger  par  vous-même  du  suc- 
ces  de  vos  leçons  et  des  effets  de  mon  indignation.  Je  commence 
dé»  à  présent  un  nouveau  plan  de  conduite;  je  ne  prononce 
plus  votre  nom;  cela  m'ennuie  un  peu,  je  vous  l'avoue;  j'aurais. 
bien  du  plaisir  de  pouvoir  lire  vos  lettres  avec  quelqu'un  qui 
en  sentirait  le  mérite,  et  avec  qui  j'en  pourrais  rire;  mais  en 
vérité,  quand  je  me  livrerais,  à  bride  abattue,  à  toute  mon 
imprudence  naturelle,  je  ne  trouverais  personne  qui  tùt  digne 
de  cette  coiddaice.  Depuis  votre  départ,  tout  ce  qui  m'envi- 
ronne me  parait  être  devenu  encore  plus  sot;  je  crains  de  tom- 
ber dans  un  ennui  insupportable.  Quand  vous  étiez  dans  les 
mêmes  lieux  que  moi,  je  devinais  ce  que  vous  pensiez,  vous 
saviez  ce  que  je  pensais,  et  nous  ne  tardions  pas  à  nous 
le  dire.  Ce  temps  est  passé ,  et  Dieu  sait  quand  il  reviendra. 
Soyez  Abailard ,  si  vous  voulez ,  mais  ne  comptez  pas  que  je 
sois  jamais  Héloïse.  Est-ce  que  je  ne  vous  ai  jamais  dit  l'anti- 
pathie que  j'ai  pour  ces  lettres-là?  J'ai  été  persécutée  de  toutes 
les  traductions  qu'on  en  a  faites  et  qu'on  me  forçait  d'enten- 
dre; ce  mélange,  ou  plutôt  ce  galimatias  de  dévotion,  de  méta- 
physique, de  physique,  me  paraissait  &ui,  exagéré,  dégoûtant. 
Chobissez  d'être  pour  moi  tout  autre  chose  qu'Abailard  ;  soyez, 

*  Jean  Craufiiril,  Esq-,  d'Audunamea,  en  Ecosse,  da  In  même  famille 
^ne  M.  Cranfurd,  mort  »  Part»  il  y  a  uo  an.  Ce  dernier,  conmi  par  la  (grande 
iiaumité  avec  H.  de  Talleyrand,  avak  époiisé  ane  demoiselle  Sullivan,  qu'il 
avait  retirée  de  l'Opéra,  où  elle  lifraniit  dans  let  cbœnrs  de  la  daitae.  De  ce 
■uiriaf^  est  née  nMdnrai!  In  comteise  d'Omy,  roêre  é«  madame  la  dncheste 
de  Gaiclie.  Le  duc  de  Gnicbe  eM  (ils  dn  dnr  de  Gramont,  capitaine  de 
l'une  de»  comjiagne*  des  gardei  du  corps  du  roi  (ISIT).  (A.  ri.) 
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si  vous  voulez,  saint  François  de  Sales;  je  l'aime  assez,  et  je 

serai  volontiers  votre  Pbilothée  '.  Mais  laissons  tout  cela. 

Save/.-vous  que  j' espère  une  lettre  de  vous,  de  Galaist  mais 
celle  que  j'attends  avec  le  plus  d'impatience,  c'est  celle  qui 
sera  datée  de  Londres. 

Mon  dimanche,  hier,  fut  pitoyable;  je  comptais  sur  trois 
Bro|;lie  '  qui  ne  vinrent  point,  parce  que  leur  vieil  oncle 
l'abbé  était  à  l'agonie,  et  il  est  mort  aujourd'hui  à  six  heures 
du  matin;  madame  d'Aiguillon  '  ne  vint  point.  Je  rempla^i 
tout  cela  par  le  duc  de  Villars  *  et  par  M.  SchouwalotT.  Je 
veux  qu'on  dise  de  ce  dernier  que  j'en  ai  la  tête  tournée,  et 
que  j'ai  absolument  oublié  les  Anglais  pour  les  Russes.  Mais  je 
me  laisse  aller  à  un  sot  babil,  et  j'oublie  Jean-Jacqnes.  J'ap- 
prouve vos  réflexions;  mais  la  gentillesse  de  votre  lettre,  une 
petite  pointe  de  malignité,  étoullaient  en  moi  le  sentiment  inté- 
rieur que  ce  n'était  pas  bien  de  tourmenter  un  malheureux 
qui  n'avait  eu  aucun  tort  avec  vous  *.  Si  madame  de  Forcal- 
quier  en  était  digne,  je  vous  demanderais  la  permission  de  la 
lui  faire  voir;  mais  elle  n'entend  rien  à  rien,  et  je  vois  avec 
beaucoup  de  chagrin  que  le  premier  jugement  qu'en  avait  porté 
M.  Graufurd  était  la  pure  vérité.  Elle  me  lut,  samedi  dernier 
que  je  soupai  ayec  elle  chez  sa  bonne  amie  madame  Dupin,  un 
petit  ouvrage  de  sa  favon  en  forme  de  lettres,  qui  est  ime  apo- 
logie de  la  vieillesse,  par  où  elle  prouvait  qu'on  pouvait  être 
amoureux  de  quelqu'un  de  cent  ans  ;  cela  me  dégoûta  si  fort. 

■  Madame  de  Chantai.  Voltaire  dit  daiu  une  cpitre  ù  madame  de  Saint- 
Julien,  née  de  la  Tour  ilu  Pin  : 

Il  n'eat  point  de  FTaoçoii  de  Salea 
Sans  une  dame  de  Chantai. 
Tout  dévot  peut  lon^r  k  mat. 
Mai»  lie  caïue  point  de  acandalei.  (A.  N.) 
)  Le  maréclial,  le  comte  et  l'abbé  de  Brogtie,  i]ui  étaient  frèrM.  La  lamiUe 
de  Broglie  e»t  d'orit(iae  |iiémoDlaise.  (A.  N.) 

^  La  ducheaae  douairière  d'AÏQuillon,  née  diabol,  était  la  mère  du  doc 
d'Ai];uillnn,  qui  fut  ministre  de«  iffiiires  étranGeres  aprè«  la  cbute  do  duc  de 
Cboiieul.(A.N.) 

•  Fik  du  mBrechd  de  Villan.  (A.  N.) 

^  Dne  lettre  que  M.  Walpole  avait  écrite  il  J.  J.  Bonaaeau ,  knu  le  nos 
d'Emile,  CD  réponie  à  une  leltre  de  Roiuieaii  i  l'éditeur  du  ilonÛRj  Ckn- 
nide,  liant  laquelle  il  m:  plaint  «érieujenieni  de  la  publication  d'une  lettre^ 
H.  Walpole  lui  avait  adreuée  >oua  le  nom  du  roi  de  Praue.  —  M.  Walpole 
n'a  jainaii  fait  imprimer  c; tle  seconde  lellir,  et  ne  l'a  jamiii  rendue  poUtqna, 
pour  le*  raiioiu  qn'on  vient  de  lire.  (A.  N.)— Nous  la  donnosi  plu>loîii.(L.] 
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que  je  fus  sur  le  point  de  chercher  à  lai  démontrer  qu'on  ne 
pouvait  pas  l'être  de  quelqu'un  de  quarante.  Ce  bel  ouvrage 
m'était  adressé;  je  la  pressais  de  me  le  donner,  mais  elle  fît 
semblant  de  le  jeter  au  feu,  et  moi  de  croire  qu'il  était  britlé; 
cela  vous  épargnera  l'ennui  de  le  lire,  car  je  comptais  bien  vous 
l'envoyer. 

Donnez-moi  quelques  instructions  sur  les  jours  qu'il  faut 
mettre  mes  lettres  à  la  poste. 


LETTRE   198. 

LA    uiuE    AU    hAhe. 

Parii,  landi  5  mai  I7M,  à  midi. 
J'ai  un  million  de  choses  à  vous  dire,  et'j'ai  une  extinction 
de  voix,  et  peut-être  un  peu  de  fièvre.  Mon  voyage  de  A'er- 
sailles  s'est  passé  à  merveille;  je  n'ai  point  vu  la  reine:  elle  se 
porte  fort  bien ,  mais  elle  ne  voit  encore  personne.  J'ai  été  plus 
d'une  grande  heure  tête  à  tète  avec  la  gTantfmamaa  '  ;  elle  a 

<  La  ducbeuede  CWiteol,  nce  du  Cbâle).  Leduc  mhi  époui  a  «té  premier 
mîniilre  en  France,  apte»  l'eiil  du  ordinal  de  Bemii,  en  1758.  Noiu  rappe- 
loo«  qu'elle  était,  par  »a  grand'mère,  alliée,  ï  un  denré  éloi|>né,  avec  le  tfui: 
de  Cboiieul,  et  que  c'est  là  la  raison  pour  laquelle  elle  appelait  M.  et  madame 
de  Cbolseul  «on  fpnnd-papa  et  aa  grand'maman ,  noms  par  Ictqueli  ils  sont 
umiouri  désigné*  dans  celte  correspondance , 

M.  Wal^Hile  fait  le  portrait  Jutva ni  de  la  duchesse  de  Choiseul,  dang  une 
lettre  écrite  cette  année  de  Paris  à  M.  Gray  : 

•  La  ducbeue  de  Choiseul  n'est  pas  fort  jolie,  maii  elle  a  de  beaux  yeui, 
et  c'eKt  un  petit  modèle  en  cire,  qui,  pendunt  quelque  temps,  n'ayant  paa'en 
la  pennisaion  déparier,  comme  en  étant  incapable,  a  ciiniracté  une  modestie 
qui  ne  l'est  point  perdue  à  la  cour,  et  une  hésitation  qui  est  compenaée  par  le 
plus  intéressant  son  de  voii,  et  effacée  par  l'eipreMiaii  la  plu»  conrenable. 
Oh!  c'est  la  plus  gentille,  la  plus  aimable  et  la  plus  boniiête  petite  créature 
qui  soit  jamais  sortie  d'un  lenf  enchanté!  si  correcte  clans  ses  eiprcsiiuiu  et 
dans  SCS  pensées!  d'un  caractère  si  attentif,  si  bon!  Tout  le  monde  l'aime 
eiceplé  son  mari,  qui  lui  préfère  sa  propre  noeur,  la  duchesse  de  Gramont, 
espèce  d'Amaione,  d'un  caractère  fier  et  hautain,  pgalement  arbitraire  dans 
•nu  aiDour  et  dans  sa  haine,  et  qui  est  détestée.  Madame  de  Chuiseul,  qui 
ûmail  avec  pasxion  son  mari ,  fui  martyre  de  cette  préférence,  a  laquelle  elle 
se  suamil  à  la  fin  de  bonne  grâce;  ce  qui  a  servi  à  la  remettre  un  peu  dans 
■on  esprit,  et  l'on  croit  qu'elle  l'adore  toujours.  Mais  j'en  doute.  Elle 
prend  trop  de  peine  à  le  persiHHler.  ■  Vojm  les  OHuvrti  de  lord  OxfonI, 
Tol.  V,  p.  395. 

Les  remarques  saivantes,  sur  les  portj-aita  de  la  duchesse  de  Choiseul  et  de 
la  duchesse  de  Gramont,  sont  d'un  prélat  français  *,  distingué  et  fort  retpeo- 

'  L'cdileuT  nt  Donme  pai  ce  prélat.  (L.) 
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été  charmante  :  concluez  de  là  qu'elle  m'a  beaucoup  parié  de 
vous,  et  comme  il  me  coovieot  qu'on  en  parle  :  son  mari  est 
préveuu  que  vous  êtes  tré»4Îmable.  Madame  de  Beauvau', 
chez  qui  j'ai  soupe,  vous  aime  autant  que  feu  mon  ami  Fw^ 
moDt,  c'estîhdire  à  la  folie.  Pont>de-Veyle*  ne  cesse  de  vous 

ubie,  qai  n  vécu  longtiMnpB  clann  h  Bocitli:  de  ces  dcHX  damei ,  ainu  (pie  ilanj 
celle  de  madame  du  DeFfand.  C'i?st  à  son  esprit  nbsenateur  et  à  »  grande 
mémoire  ijiic  lea  premier)  édicetirs  des  Lettmi  de  rnndame  du  DrFFand  ont  dti 
pluaieun  notes  ijuc  noiu  avoni  conservées  après  eti  avoir  vérifié  l'exaclîliide. 

•  La  ducliesse  de  Clioiseul  était  telle  que  l'a  peinte  M.  Walpole,  et  mérite 
tout  le  Lien  qu'il  en  dit  ;  son  mari,  sam  aToU'  [Wiir  «Ile  un  amour  égal  à  celui 
qu'elle  avait  pour  lui,  avait  néanmoins  envers  elle  le.4  plus  jiiale<  éganU  ei  11 
plua  [grande  considération  ;  il  n'a  jamais  cessé  de  les  lui  marquer.  Par  la  der- 
nière disposition  de  ton  tesuiaeDt,  il  veut  que  son  corps  et  celui  de  madame 
la  duchesse  de  CLoîseul  soient  enfermés  éxiu  la  même  tombe,  k  cAlé  de  la- 
quelle sera  planté  un  cyprè*  ;  il  se  plait  <lan4  la  |>en9ëe  qu'il  rrposera,  après  u 
iDori,  à  cùté  de  celle  qu'il  a  tani  chérie  el  reipectée  pendant  sa  vie. 

•  L'extérieur  de  madame  (a  dncliesae  de  Gramoni  semblerait  juslîfier  ce 
qu'en  dit  M.  WaJ|iole.  Sa  peraoane  éuit  ({ratse  et  forte,  Mi)  (elnt  éclatant, 
SCS  jtax  vifs  et  pciiti,  sa  voix  rauquc;  wn  abord  el  MM  nMinliea  pouvascal, 
au  premier  coup  d'ceil,  paraître  rcpoiu^ints  ;  m»U  les  qualilci  intérieures  étaient 
bien  différentes  de  ce  qu'en  pensaient  CCDX  dont  parle  M.  Walpole.  Son  àmc 
était  élevée,  géiiéreiiee  et  vraie,  donoe,  franche  et  pleine  de  cttarme*  ponr  «M 
amis  el  aa  lociéié  en  jiénérat  ;  ion  caractère  fort  et  décidé,  son  affection  vive, 
terme  et  attentive  à  tout  ce  qui  poavail  être  ntile  ou  agréable  k  ceni  qui  la 
JKMsédaienl  ;  on  ne  perdait  ao»  amitié  cpie  par  des  actions  basset,  ou  par  une 
conduite  perlidc.  Elle  ne  manipia  jamais  aux  éfprds  qne  méritait  madame  la 
dtichesse  de  Choisenl,  et  elle  était  bonne  et  affectionnée  pour  sa  nombreuse 
famille.  Madame  la  duchesse  de  Gramoni  se  conduisît  devant  le  tribunal  ré- 
volutionnaire avec  one  liifnilé  et  une  noblesse  qai  étonnèrent  ses  jasf.  Bile 
ne  dit  pas  un  mot  ponr  sa  propre  défense,  et  ne  nianifesta  son  énerve  qne 
pour  sauver  son  atnie  la  dncheaie  du  Cliâtetet,  traduite  comme  i4te  devant  le 
mCme  tribunal,  lequel  condamna  l'une  et  l'antre  Ji  périr  sur  le  mtaie  écba- 
ftiud..  (4.  S.) 

1  La  princeve  de  Beauvan,  née  Rf^an-Chabot ,  mariée  d'abord  an  comte 
de  Clermoni  d'Amboise,  el  ensuite  au  prince  de  Beauvan.  —  ^oj'es  aon  pur- 
tout  dans  les  Mémoires  de  Harmontel,  t.  III,  p.  1M. - 

?  H.  Wjilpole  dépeint  ainsi  la  personne  et  le  caractère  de  Ponl-de-Veyle  : 
■  Elle  (il  parla  de  madame  du  DefFand)  a  un  vieil  ami  dont  je  dois  faire 
mention  i  c'est  M.  de  PonI-<le'Vevle,  aulenr  du  FalpitmeC  du  Compilant, 
ainsi  que  de*  jolis  oonles  du  Comte  de  CommiMyeif  da  Sirje  ife  CaJai\,  rt  des 
Maiheurt  de  l'Àmoui'»  ^o  vous  imaginer  cependant  pas  que  ce  aoït  un  VMsHaid 
fort  aimable  :  il  peut  l'être,  mais  il  l'est  rarement.  Il  posaède  im  antre  talent 
fort  diHerent  et  fort  amusant,  l'art  de  parodier.  Il  est  unique  en  ce  genn;  il 
com))oiie  (|ex  contes  sur  les  airs  de  longues  ilanses  ;  il  a  entre  autres  adapté  le 
Itmpiinit  H  CUoéén  Régent  1  l'un  At  ce*  airs,  et  l'a  rendu  dii  fois  pins  indé- 
cent; nais  il  est  si  vieux,  et  le  chanle  si  bien,  qu'on  lui  permet  de  le  foire  en- 
tendre dans  toutes  aana  de  conipagnlei.  C'l'sI  dans  lus  Caraclèrei  Jt  h  Jatte 


DigmzedBïGoOgle 


DE  MADAME  LA  MARQUISE  DD  DEFFAND.  »7 

louer  ;  enfin  tout  ce  4|ui  m'enviroDoe  vous  regrette,  vous  désire 
et  est  charmé  de  yùus.  Jugez,  mon  cher  tuleor,  con^ïen  eeh 
me  rend  heureuse!  Expédiez  toutes  vos  affeires,  et  revenez  me 
trouver;  vous  aurez  mille  et  mille  agréro«it£  dans  ce  pa;^ci, 
je  vous  en  nuu  caution.  Un  motif  de  plus  doit  vous  y  en{rager; 
vous  êtes  le  meilleur  des  hommes  du  monde;  ce  doit  être  poor 
vous  un  grand  plaisir  de  &ire  le  bonheur  de  (|uelqu*tm  qui 
n'en  a  jamais  eu  de  véritable  dans  sa  vie.  Notre  paysan'  devient 
déjà  celui  de  (ont  le  monde;  on  Ht  des  succès  qu'il  a  eus.  Il  y 

mrtout,  aaxffuela  il  a  adajilé  <lc*  parolei  qiii  expriment  tontei  l««  nuancei  de 
Tamour,  iju'il  a  réBiii  le  mieux.  M.ii^  it  n'a  pas  le  moindre  taleul  d'animer  la 
oonrmadon  :  il  ne  parle  que  rarement,  si  ce  n'eut  sur  àei  oljjeU  séricui,  et 
WÊtmu  peu  encore.  Il  est  bûarre,  oHiroiie,  et  plein  d'admiration  pour  «on  propre 
payi,  comme  lu  «eul  où  l'on  puisce  juf;er  de  son  mérite.  Son  ur  et  «on  regard 
■ont  froid*  et  rcjKtuwanls  ;  maii  loi-aqu'on  le  prie  de  chanter  ou  qu'on  loue  les 
ourrafiei,  «ea  yeui  brillent  auult&l  et  «w  Iraiti  s'êpanouiiient.  En  un  mol, 
TOUf  le  rerrei  bien  eiaetement  repréienlé,  en  jeianl  les  ycui  kiu- le  poelc  cx- 
tmné  de  «on  propre  mérite,  dans  la  seconde  pl.-inche  de  bi  Vît  du  tibeiliu  de 
Hoganb.  uquel  il  ressemble  si  parfnlemeni  par  «e«  tniu  et  par  sa  pemqne 
même,  que  vous  ne  pourriei  manquer  de  le  reconnaître  sur-le-cbamp,  sa  t-on* 
reniei  dans  ce  pays,  car  il  n'ira  certainemeiil  p^is  dans  celui  oi'i  vous  ètet,  • 

7(oiis  avons  cité  dans  notre  InltoJuetion  son  jiortrait  par  madame  du  Def- 
fand  en  tTlh.  (L.) 

I  David  Hume,  l'historien,  né  ï  Ediroboui^  en  1711,  el  mort  dans  la  même 
vitle  en  177B.  On  le  destinait  an  comn>erce,  son  goût  l'cntraina  vrr»  les  lettres. 
Il  voy«(jea  lonelempji  en  France  et  en  Europe.  Il  fut  secrétaire  d'ambaniade  à 
Paris,  lorsque  le  comte  de  HcrlforE  y  élail  ambassadeur  i)e  la  Gmnde^IIre- 
lagne.  Dnns  la  société  de  madame  du  DefFand ,  on  lui  donna  le  sobriqnet  do 
Paysan  du  Danube,  parce  qu'il  était  d'un  extérieur  lourd  el  grouier.  Il  parait 
mCme  que  ce  célèbre  historien  n'était  guère  estimé  k  sa  juilc  valeur  dans  cette 
Mciélé  frivole  t  son  compatriote,  Horace  Walpole,  bien  qu'il  lui  lémoiQnàt 
amitié,  ne  lui  rendit  pas  jnslicei  car  lorsque  madame  Belot  et  l'alilié  Pivvost 
publièrent  la  traduction  de  son  nisloirc  d'Angleterre,  Horace  Walpale  écrivit  : 
>  Le  (piflt  des  Françai*  est  on  ne  peut  plus  mauvais.  Croiricx-vons  que  Hume 
est  un  de  It^irs  auteurs  favorist  Son  histoire,  ai  falsifiée  en  maint  endroit,  si 
partiale  en  d'autres,  si  incohérente  dans  ses  parties,  passe  1  Paris  pour  un 
modèle.  >  Horace  Walpole  dit  aillciirs  :  >  Je  ne  suis  pas  du  nombre  de  ccii\ 
qui  admirent  Hume.  Dans  la  runversatiou  II  était  on  ne  j^ul  plus  épais.  Je 
crois  qu'il  n'entendait  giicre  un  sujet  avant  d'avoir  écrit  dessus.  ■  On  lit  en 
outre  dan*  unedcs  lettres  d'Horace  Walpote  àGeorges  Montagni  •  LeaJéauilea, 
le*  Méthodistes,  leaPbiLMopbes,  les  Politiques,  Rousseau  l'Hypocrite,  VoU 
UÛre  le  Railleur,  les  EneydopédiMes,  le*  Hiiiiie,  les  Frédéric,  tons  ne  sont  à 
mes  yeux  que  des  imposteurs.  L'espèce  en  varie;  voill  tout.  Ha  n'ont  pour 
but  que  la  renommée  et  l'intérêt.  ■ 

Si  Hume  eut  l'intérêt  en  vue,  il  dut  être  sntisbit;  car  il  se  relira  à  Ëdim- 
boiirf;  avec  plus  de  dix  mille  livres  slerlin))  de  renie,  i\iK  lui  avaient  valu  ses 
oiivragca;  et  cependant  il  naît  lelletueni  fail  la  fortune  de  sea  libraires,  qu'a- 
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a  un  autre  bonune  ici,  un  Irlandais',  à  qui  je  ne  veux  pas  de 
bien ,  mais  qui  va  avoir  du  chagrin  :  sa  protection  et  celle  de 
son  frère'  ne  sauveront  pas  leur  parent*;  les  conclusions  du 
rapporteur  concluent  k  la  mort,  et  il  sera  interrogé  aujourd'hui 
sur  la  sellette;  toutes  les  apparences  annoncent  sa  condamna- 
tion, et  on  dit  qu'il  sera  jugé  mercredi. 

Je  vis  aussi  hier  le  mari  *  de  la  grand'maman  et  la  belle- 
sceur*;  il  est  question  d'un  souper  chez  moi  pour  la  fin  de  la 
semaine  prochaine  :  je  fus  contente  de  tout  le  moude,  mais 
pour  la  grand'maman,  elle  n'est  qu'adorable;  elle  aime  mon 
tuteur,  comme  si  elle  avait  autant  de  discernement  <|ue  moi. 
Donnez-moi  donc  vite  la  permission  de  lui  lire  la  lettre  d'Emile'; 
elle  est  digne  de  cette  confidence,  el  je  vous  réponds  de  sa  dis- 
crétion;  je  ne  veux  jamais  rien  feire  sans  voire  aveu,  je  veux 
toujours  être  votre  chère  petite,  et  me  laisser  conduire  comme 
un  enfanl  :  j'oublie  que  j'ai  vécu,  je  n'ai  que  treize  ans.  Si  vous 
ne  changez  point,  et  si  vous  venez  me  retrouver,  il  en  i-ésul- 
lera  que  ma  vie  aura  été  très-heureuse;  vous  effacerez  tout  le 
passé,  et  je  ne  daterai  plus  que  dujourqueje  vous  aurai  connu. 

Si  j'allais  recevoir  de  vous  une  lettre  à  la  glace,  je  serais  bien 
tiàchée  et  bien  honteuse.  Je  ne  sais  point  encore  quel  effet 

l>rè«  *a  rcli-aitc  cvui-ci  lu!  ifrivireiit  (lour  l'i-iigaiger  à  lrav»iller  encore  po«r 
CU1 .'  maûil  reriiiu,  disant  (ju'il  était  Irup  )Kiriwcui,  trop  vieux,  trop  ffruH 
troprieUf.  (A.  N.) 

<  M.  Dilioii,  arelievêqiic  de  Nxl.onne.  (A.  K.) 
ï  LorilDilii.n.(A.  K.) 

3  Le  comte  de  Liilly,  qui  a  couimandi;  i  Poiidicbérv,  si  fameux  par  »aii 
»rFr.-ux  suppace.  It  était  le  pCre  de  M.  dr.  Laliy  TuIIendài ,  aujourd'hui  jiair  de 
France.  Ou  ne  peut  aoiiger  au  Mupplïce  'de  Lally  «an*  se  rappeler  le  lalileau 
éiierjjique  tracé  |wr  Gilbert,  dans  «a  Salii-e  du  lïiii*  siècle,  de  cet  rcinioe* 
■l'alor*  doul  le»  nci'f«  délicat)  et  le»  babiludes  *va|K)reu<ie«  »c  eouriliaieiil  avec 
les  tei'rible«  éiiiolion»  de  la  place  de  Grève. 

Chacun  parle  d'Iris,  chacun  la  prAneet  l'ainei 

C'est  un  cieur,  mai*  un  c<Fur!...  C'cM l'humaniEé  uième. 

Si  d'un  pied  étourdi  quelque  jeune  éventé 

Frappe  en  courant  ion  chien  qui  jappe  à  aon  cl^té, 

Elle  meurt  auiMÎtât  de  leudrTMe  el  d  alarme*  : 

Un  |ia|ullon  noulTrant  lui  bit  verMr  de*  larme*. 

Il  cal  vrai;  mai*  auiui,  qu'à  la  mort  condamné, 

Lally  luit  en  «pectode  a  l'écharaud  traîné, 

Elle  ira  la  première  à  ceue  horrible  fêle 

Acheter  le  plai*ir  du  voir  tomber  u  tètt.  (A.  N.) 

*  Le  duc  de  Choiteal.  (A.  N.) 

^  La  ducheuw  de  Granont,  «oeur  dn  due  de  Choiseul.  (.A.  N.) 

*  La  lettre  à  Rouueau  •on*  le  nom  d'Emile.  (.\.  N.) 
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l'absence  peut  produire  en  vous;  votre  amitié  était  peut-être  un 
feu  de  paille  :  mais  non,  je  ne  le  crois  pas;  quoi  que  vous 
m'ayez  pu  dire,  je  n'ai  jamais  pu  penser  que  vous  fussiez  insen- 
sible; vous  ne  seriez  point  heureux  ni  aimable  sans  amitié,  et 
je  suis  positivement  ce  qu'il  vous  convient  d'aimer.  N'allez  pas 
me  dire  qu'il  y  n  du  roman  dans  ma  tête;  j'en  suis  à  mitte 
lieues,  je  le  déteste;  tout  ce  qui  ressemble  à  l'amour  m'est 
odieux,  et  je  suis  presque  bien  aise  d'être  vieille  et  hideuse, 
pour  ne  pouvoir  pas  me  méprendre  aux  sentiments  qu'on  a 
pour  moi,  et  bien  aise  d'être  aveugle  pour  être  bien  sitre  que 
je  ne  jiuis  en  avoir  d'autresque  ceux  de  la  plus  pure  et  sainte  ami- 
tié ;  mais  j'aime  l'amitié  à  la  folie  ;  mon  cœur  n'a  jamais  été  feil 
que  pour  elle.  Maïs  voilà  assez  parlé  de  moi;  parlons  de  vous 
et  de  vos  aflaires.  Avez-vous  vu  votre  cousitl'?  quelle  est  sa 
position?  en  est-il  content?  êtes-vous  content  de  lui?  Je  ne  suis 
pas  assez  au  fait  des  choses  que  je  désire  savoir,  pour  pouvoir 
vous  bien  interroger  :  dites-moi  tout  ce  qui  vous  intéresse,  si 
vous  voulez  me  satisfaire.  Adieu  pour  le  moment  présent;  je 
reprendrai  cette  lettre  demain  après  l'arrivée  du  facteur,  pour 
vous  répondre  ou  pour  me  plaindre. 

Mnrdi  6,  ii  troU  heureii  el  ileraie. 

Voilà  le  (acteur,  voilà  une  lettre  ;  dois-|e  dire  me  voilà  con- 
tente? je  n'en  sais  rien.  Ou  vous  êtes  au  point  que  je  désire,  ou 
vous  vous  jouez  de  moi  ;  je  ne  sais  pas  lequel  c'est  des  <leux  ; 
est-ce  vérité,  est-ce  contre-vérité?  suis-je  à  vos  yeux  intéressante 
ou  ridicule? 

Vous  êtes  pour  moi  un  logogripbe;  j'en  tiens  tous  les  rap- 
ports, toutes  les  lettres,  et  je  n'en  puis  composer  le  mot;  je 
n'igborais  pas  que  vous  eussiez  infiniment  d'esprit,  mais  je  n'en 
counaissais  pas  tous  les  genres;  vous  m'en  découvrez  un  nou- 
veau; il  m'étonne,  il  m'embarrasse;  le  Walpole  d'Angleterre  n'est 
pas  le  Walpole  de  Paris;  enfin,  enfin  vous  troublez  mon  pauvre 
génie  :  les  emportements  (]ue  vous  ne  cessez  de  me  reprocher, 
cette  discrétion  que  vous  jugez  si  nécessaire,  tout  cela  m'est  un 
peu  suspect  ;  mon  amour-projire  en  est  un  peu  blessé  ;  j'aimerais 
mieux  la  vérité  toute  crue  ou  toute  nue  ;  Je  n'ai  pas  besoin 

'  Feu  Henri  Seymonr  Coowiiy,  retd-maréchsl  de  l'armce  anglaiu,  alon  «c- 
(TTcLiirc  d'Éi.il  nu  i]é|Uirtemeiit  de»  nfîaires  élrangèm  ;  il  l'éuit  depuis  17(19  et 
fut  remplacé  en  1768  pr  lard  Wvymoutb.  Il  rendît  deii  «enicei  k  Rouueaii 
et  ne  parugva  pa*  \a  haine  de  Hume  conire  ce  philolophe.  Il  vint  i  Pari«  en 
1774.  .Madame  du  Di^FTand  on  parle  k  cetro  cpoi|ue.  (A.  N.) 
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<]u'on  me  <k>re  la  pihile.  Ecrivez-moi  donc  comme  à  ime  béte, 
mats  à  une  bêle  honne  enfant,  à  qui  l'on  peut  toiil  dire,  pourvu 
(|u'oD  lui  dise  la  vérité.  Est-ce  que  vous  pensez  que  je  croie 
devoir  être  aimée  de  préférence  à  tout?  non,  non,  je  me  rends 
plus  de  justice,  et  je  suis  bien  dénidce  à  me  contenter  de  tout, 
à  me  résoudre  à  tout,  et  je  m'attends  h  tout.  Ne  serait-ce  pas 
ime  fnlie  à  moi  de  prétendre  trouver  en  vous  ce  que  vous  pré- 
tendez qui  est  en  moi,  du  rontan,  de  la  folie,  des  chimères,  etc.? 

Vous  êtes  donc  assez  content  de  l'état  <]es  affàkes?  Tant 
mieui;  je  m'intéresse  i!r  votre  gouvernement  pîns  qu'au  nôtre'; 
M.  de  Lally  est  actuellement  sur  la  sellette;  il  sera  peut-être 
jugé  des  aujoiu-d'bui  ;  je  vous  dirai  son  sort  avant  de  fermer 
celte  lettre. 

Adieu,  mon  cher  tuteur;  ne  m'inspirez  pas  tant  de  crainte  m' 
de  respect. 

Il  faut  que  je  tous  dise  une  chose  que  je  répugne  à  vous 
dire  ;  je  ^rde  vos  lettres,  et  je  ne  serais  pas  iîichée  que  vons 
gardassiez  les  miennes  ;  je  me  flatte  que  je  n'ai  pas  besoin  de 
vous  assurer  que  ce  n'est  pas  que  je  pense  qu'elles  en  vaillent 
ta  peine,  mais  c'est  pour  me  préparer  Tamusement  de  revoir 
par  la  suite  ce  que  nous  nous  sommes  dit  l'un  à  l'autre;  je  viens 
d'acquérir  un  petit  coftre  poui-  serrer  les  vôtres  :  encore  un 
roman,  direz-vous;  allez,  allez,  mon  tuteur,  vous  êtes  insop' 
jMirtable. 

Mercredi,  ît  ilix  bc«rei  in  auMi. 
M.  de  Lally  fut  hier  jugé  à  trois  heures  et  demie,  voilà  sa 
sentence  :  ils  étaient  trente-cinq  juges,  toutes  les  voix  ont  été 
ù  la  mort,  et  deux  à  la  roue;  les  gens  du  roi,  au  nombre  de 
(|uatre,  délibérèrent  pour  leurs  cooclusioos;  il  y  en  eut  trois 
pour  la  mort  et  un  à  l'absolue  décbarge  :  tous  les  Diikm  et 
leurs  amis  partireid  pour  Versailles  immédiatement  après  le 
jugement  :  on  dît  qu'ils  n'obtiendront  pcwit  la  giàce*. 

t  Voici  qiii  donne  une  lionne  idée  da  {Htriotûtne  de  la  bonne  canpacnie 
d'alors.  Avec  de  (eb  •eatimenl.'i ,  on  pomait  tt  (aire  .nimer  d'nn  Anj^Jiid;  pon- 
vaît-an  t'en  Fair*  utiaicr,  cl  n'ett-ce  pa*  justifier  cnii  tpi  Bom  appeÛeiM 
jlora  nnc  nation  de  iDiûtred  à  daiuerl  (A.  N.) 

^  (In  cal  étnnnî'  de  In  l<'i;i'rcté  nvco  laifiielie  mcidaine  do  DrlTand  |Kir1e  de  cei 
ùvvneiiient,  dau  lu^uel  on  a  vu,  neloa  IVxpreMJon  de  M.  Srnac  de  MnHian, 
riilérad'Hi  da  laof-  derenir  lalale  à  no  homme  Dialhenreunemenl  rélèbn:. 
•  U.  de  Lally,  dil-il,  paraÎMonl  *nr  la  aelleUe  en  onrdon  roi^;  Lattv,  re- 
i;ardé  fonuoe  un  rnî  Ja»»  l'Inde,  éldt  an  tropUée  ponr  b  Taïuté  de  fesjiign. 
Celui  qui  (donnait  le»  repli*  gerrcu  du  romr  humain  sera  porté  à  peiner  qae 


DigmzedBïGoOgle 


DE  MADAME  I.A  MAnQBISE  DU  DEFF.ISD.  351 

■  La   Cour,   etc.   déclare    Thomas -Arthur   Lally    dûment 

•  atteint  et  convaincu  d'avoir  trahi  les  iotérêls  dn  roi ,  ïon  état 
»  et  la  compagnie  des  Indes;  d'abus  d'autorité,  et  de  plusieurs 

■  exactions  et  vexations  envers  les  sujets  du  roi,  étran{jers  et 

•  babttants  de  Pondîchéry;  pour  réparation  de  <[Uoi  et  autres 
»  «»s  résultant  du  procès,  t'a  privé  de  son  état,  honneur  et 
»  dignité;  l'a  condamné  et  condamne  k  avoir  la  télé  tranchée 
»  sur  un  échafaud,  qni  pour  cet  effet  sera  placé  en  place  de 
a  Orè^'e  ;  ses  biens  acquis  et  confisqués  au  profit  du  roi  ;  sur 
>  iceux  préalablement  levé  dix  mille  francs  au  profit  des  panvres 
»  de  la  Conciergene,  et  trois  cent  mille  livres  aux  pauvres  de 
9  Pondiclléry,  suivant  la  distribution  qui  en  sera  ordonnée  par 

■  le  roi.  • 


LETTRE   199. 

LA       MÊME      AU      MÊME. 

Puii,  umeai  10  janvier  1766  <, 
k  quatre  heures  aprèt  luidi. 

VoDS  ne  sauriez  imaginer  à  quel  point  je  vous  respecte  et  je 
vous  suis  soumise.  Je  réprime  tous  mes  premiers  mouvements 
de  haine,  de  colère,  d'impatience;  vous  jugez  bien  que  ce 
n'est  que  de  ce  dernier  que  j'ai  à  me  défendre  avec  vous.  II  est 
quatre  heures;  j'avais  résolu  de  ne  point  demander  si  le  facteur 
avait  des  lettres;  et  j'ai  exécuté  pendant  trois  heures  cette  ré- 
solution; à  la  fin  j'ai  succombé  en  mourant  de  peur  de  faillir 
inutilement;  me  voilà  bien  rassurée.  Je  suis  on  ne  peut  plus 
tx>ntente  de  votre  leltre  du  5  ;  j'en  avais  besoin.  Mille  nuages 
s'étaient  formés  dans  ma  tête  ;  j'avais  relu  ces  jours-ci  toutes 
vos  lettres;  je  ne  sais  dans  quelle  disposition  j'étais,  mais  j'en 
avais  conclu  que  vous  me  trouviez  une  folle,  une  exti'avagante , 
une  ridicule.  Je  prenais  le  parti  de  ne  vous  jamais  écrire  plus 
d'une  page;  je  ne  voulais  plus  abuser  de  votre  patience  ni  de 
votre  excessive  bonté,  je  ne  voulais  rien  devoir  à  vos  vertus. 

l'tnrgaeit  d'avoir  à  pronoarcr  sur  le  wwl  d'an  honmi!  étcré  en  <)i{^ii(ê  et  si  m~ 
périeur  am  scciués  qni  paraissent  d'onlinaire  mr  le  même  théâtre,  a  po  dé- 
tcnamer  l'eMième  et  inJBMe  H^near  du  tribunal.  >  (A.  N.) 

■  Cette  lettre,  datée  du  10  janvier  1700  dans  l'édition  de  Lnndres  el  dn 
lOjanvier  1760  dans  l'éiIiliunfranra>«)<I<-18IS  et  de  18X7,  i-<t  m  réalité  du 
10  mai  1706.  On  voit  ifiK  no*  der.ini-îer'i  ne  nnna  ont  p.i9  épargné  lea  er- 
n:ur..  (I..) 
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Je  me  (latte  peut-être  trop  aujoiird*liui ,  mais  je  suis  rassu- 
rée; je  TOUS  jure,  je  vous  promets,  mon  cber  tuteur,  de  ne  me 
jamais  fecher  contre  vous;  je  tous  avoue  que  je  serai  attristée 
et  ennuyée  quand  je  n'aurai  point  de  vos  nouvelles,  mais  je 
serai  très-persuadée  que  vous  n'aurez  pas  eu  )e  temps  de  m*eii 
donner.  Je  sais  aussi  que  vous  n'abusez  point  de  l'excès  de  cette 
confiance  et  de  cette  facilité. 

Je  puis  donc  me  dire,  pendant  mes  insomnies  et  dans  tous 
les  moments  de  la  journée,  que  j'ai  un  ami  sincère  et  fidèle, 
qui  ne  changera  jamais  parce  que  je  ne  puis  changer;  il  con- 
naft  mes  défauts,  mes  désagréments,  qu'est-ce  que  le  temps 
peut  y  ajouter?  Kien,  cela  est  impossible. 

Je  ne  puis  concevoir  ce  que  le  peu  d'babitude  que  vous  avez 
de  notre  langue  peut  vous  empêcher  de  dire;  personne,  non. 
personne  au  monde  ne  s'exprime  mieux  que  vous,  avec  plus  de 
clarté,  plus  de  facilité  et  d'énergie;  vous  serez  ravi  de  revoir 
vos  lettres ,  je  vous  en  réponds.  Vous  peignez  le  tourbillon  oi'i 
vous  êtes,  de  façon  que  je  crois  vous  y  voir  '.  Il  vous  fatigue, 
j'en  conviens,  mais  il  ne  vous  ennuie  pas;  vous  aurez  trop  de 
peine  à  le  quitter.  Gomme  vous  ne  voulez  pas  me  tromper, 
vous  ne  me  dites  pas  un  mot  de  vos  projets  de  retour;  ce  que 
vous  en  écrivez  aux  autres  ne  me  persuade  point;  si  je  perdais 
l'espérance  de  vous  revoir,  je  tomberais  dans  l'abtme  des  va- 
peurs. Depuis  quelques  jours  il  n'y  a  que  votre  idée  qui  m'en 
garantit;  je  ne  me  porte  pas  bien,  mais  cela  ira  mieux  à 
l'avenir. 

Je  suis  obligée  d'interrompre  cette  lettre ,  parce  qu'il  faut  qur 
je  me  lève  ;  demain  je  la  reprendrai ,  et  je  vous  parlerai  de 
Lally,  et  je  vous  donnerai  des  nouvelles  de  la  reine;  le  prési- 
dent *  est  allé  la  voir  aujourd'hui.  ' 

Dimanchp,  j>  deux  hraret. 

La  reine  est  guérie,  mais  elle  e.st  encore  faible,  elle  a  reçu 
Iç  président  à  merveille,  et  lui  a  demandé  quand  je  pourrais  la 

I  M.  Walpolc  avnît  dit  :  •  Je  vis  dan^  un  (onHiilion  dont  il  m'en  in- 
potaible  de  vonii  rendra  rompte.  Je  vni<  ù  la  cour,  je  rei^i*  det  vinilM,  j™ 
rendi,  je  coar*  toiilc  l.i  matinée,  je  dine,  je  joue,  j'entendi  parier  de  poli- 
tiqne,  on  me  demande  dejiconiieib,  je  le«  donne,  on  ne  Ici  Hiît  pa«. — Eni», 
comment  VDu«  délattler  tout  cela?  Si  Toni  a*ei  de*  foii  iroaTe  ma  lète  liwa- 
blée,  actuellement  c'en  nn  chaos.  •  (A.  N.) 

>  Le  préoideni  Ilénatili  j(ai(  «urlniendant  de  la  naiwn  de  la  i«iae  Marie 
Leciinika,  épouse  de  Loui*  XV.  (A.  N.) 
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voir;  ce  ne  sera  pas  sitôt  :  elle  n'a  pas  encore  tu  les  princes  du 
-iang. 

Lally  Fut  e\éculé  avant-liîer,  ventlredî ,  à  cinq  Iieures  du  soir  ; 
le  roi  avait  accordé  à  sa  famille  <^u'il  le  serait  ù  la  nuit.  Il  fit 
plusieurs  tentatives  pour  se  tuer;  la  première  fut  iin  coup  qu'il 
-se  donna ,  à  deux  doigta  au-dessous  du  cœur,  avec  la  moitié 
d'un  compas  cpi'il  avait  caclié  danâ  la  doublure  de  sa  redin- 
);ote;  la  seconde,  en  voulant  avaler  un  petit  instrument  de  fer, 
(]ue  les  uns  disent  avoir  été  fait  exprès,  et  d'autres  que  ce  n'é- 
tait qu'un  curfsdeni  ;  enfin  la  crainte  qu'il  ne  trouvât  quelque 
moyen  de  finir  avant  l'exécution,  et  de  perdre  une  telle  occa- 
sion pour  l'exemple ,  détermina  à  envoyer  à  Glioisy  représentei' 
:ui  roi  cet  inconvénient.  I!  ordonna  qu'on  avançât  l'exécution,  et 
<-omme  on  eut  peur  aussi  qu'il  n'avalât  sa  langue,  on  lui  mit  un 
bAilIon.  Il  est  mort  comme  un  enragé.  Il  devait  être  conduit  à 
i'échaiaud  dans  un  carrosse  noir;  mais  comme  il  n'arriva  pas  à 
lemps  (l'heure  étant  avancée],  on  le  mit  dans  un  tombereau; 
il  a  reçu  deux  coups;  le  peuple  battait  des  mains  pendant 
t' exécution.  On  a  jugé  hier  trois  autres  officiers,  Cadeville, 
Chaponnay  et  Pouilly  ;  le  premier  à  être  blâmé ,  les  deux  autres 
hors  de  cour  et  de  procès.  Le  public  craij^nait  que  Lally  n'olv 
llnt  sa  grâce,  ou  qu'on  ne  commuât  sa  peine;  il  voulait  son 
ifupplice,  et  on  a  été  content  de  tout  ce  qui  l'a  rendu  plus 
ifpi'ominieux ,  du  tomlierenu,   des  menottes,  dti  bâillon';   ce 

I  M.  Walpole,  rn  ré[)<>iiiie  à  nin  ,(li(  :  *  Ah!  nindamc,  maclamc,  ijiiellcjt 
liorreur»  me  i'aconUi>~vou«  lii  !  Qu'on  lie  diw  jjmnU  ijtic  lis  Anfjloi»  sniil  iliira 
■■l  féroces.  —  VérilablcmciK  tv  «mt  le»  Frnnçnia  «jm  le  «onl.  Oui,  oui,  tou* 
•■le*  d«  Miivni^,  clei  Imqiro!»,  TOn*  niilrM.  On  a  l)ien  maMnrn:  de*  gfni  rbei 
noua,  lOnU  a-(-un  jnmiiii  vu  bsiure  ilei  mail»  pendant  ifii'on  medait  à  mort 
un  pauvre  lualbanreDX,  an  officln-  général  (|iii  avait  langui  pendant  deux  anx 
m  priwin?  lin  kiiiinie,  enBn,  «i  jtciiatlilc  à  l'honneur,  qu'il  n'avait  pan  voiihi 
lie  uu*rr!  *i  louché  de  la  di^^fpnre,  «pi'il  cherche  h  avaler  lei  griller  de  sa 
firicoii  plulOt  ipin  de  iic  voir  e^poiié  à  l'ignominie  pal>liqne,  et  c'rtt  c\aete- 
inent  celle  faon nf  te  pudeur  qui  faïl  (|n'on  le  lnitnetlan«UDtuinliereau,e(  qu'on 
lui  mel  un  l>âiUon  1  b  bouche  comme  an  dernier  des  acéléral*.  Mon  Dieu! 
•me  je  «ni*  aîw  d'avoir  quille  Pnrid  avant  cpicc  hnrrilile  «rêne  !  je  me  wt.im 
fnil  ■lécfairer,  on  mettre  il  la  Haslille.*  ITne  infamie  n'en  jii«tiliepa«unc  nnirr; 
mail  «i  Horace AValpole  vivait  aMiii'llenienl,  quft  dirait-il  de  «nu  compntnnie 
•îr  Iladaon  Lowe,  prolongeant  |>r»daul  plua  de  quatre  ans  le  «iipplice  d'iiir 
homme  bien  aulremenl  élevé  que  ne  le  Fut  M.  de  I^DvT  (A.  >'.) 

M.  de  Meilban  a  raconta  Ici  jMriiealariléa  «uivanlea  aur  la  inorl  de  M.  de 
Lally  : 

•  l'vtaif  un  aoir  rfaci  inadninr  l.i  diichcsac  di^  Cmm<>nl,  où  fc  Iroiivjil 
auui  luadame  In  maréchale  di-  Dcauvau.  M.  de  Clioiacul  rnlrc  par  une  iH-iiii- 
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dernier  a  rassuré  le  confesseur,  qui  craignait  d'être  mordu  ;  il  a 
été  seulement  envoyé  par  delà  des  monts.  It  y  a  quelques  per- 
sonnes qui  sont  affligées ,  mais  en  petit  nombre  ;  c'était  un 
grand  tripon,  et  de  plus,  il  était  fort  désagréable;  il  a  été 
condamné  tout  d'une  voix.  Cet  événement  est  l'unique  objet 
des  conversations. 


LETTRE  200. 


Paris,  mercKdi  11  mai  1766  '. 
Il  n'y  eut  point  hier  de  courrier  d'Angleterre;  i)  arrivera 
sans  doute  aujourd'hui  :  je  ne  compte  pas  qu'il  m'apporte  rien. 
Ce  qui  vous  surprendra ,  c'est  que  je  ne  serai  point  du  tout 
fàcbée  j  tout  au  contraire ,  je  serai  ravie  que  vous  vous  mettieit 
bien  à  votre  aise  avec  moi ,  et  que  vous  ne  m'écrivie?.  jamais 
que  quand  vous  n'avez  rien  à  faire.  Vos  lettres  me  feront  mitio 
fois  plus  de  plaisir,  parce  qu'alors  elles  auront  été  un  amuse- 

porte  .1VCC  «Il  nir  triste  et  un  |Kipier  à  la  main.  Qu'avei-vou»,  mon  frère?  loi 
dc^manda  lu  diirheise.  —  Voili  l'arrêt  de  Latly  qoc  je  porte  an  Roi  ;  ri  il  k 
met  en  devoir  de  le  lire;  puis  me  regard»:  :  C'e^i  île  votre  compélcnre  ceci, 
monsieur,  me  dit-il  ;  voulei-vuug  Lien  lire  et  nons  dire  votre  «visT  Je  liï.  Pi 
ijuanil  je  suis  ii  ce»  parolci  ;  atteint  et  convainca  itavoir  trahi  les  tntéi-ili  dn 
Âoi,  fie  rÈlat  et  ife  la  compagnie ,  je  deineure  surprin  el  indi{>ni>.  Eh  iiifii- 
dil  M.  de  Cboiseul,  cuntinuei. — Je  n'ai  pan  besoin,  répliquai -je,  mansieiir  le 
due,  d'ïUer  plus  loin  pour  voir  <]ue  cet  arrSt  e.<l  la  pliu  alrocc  dm  inii|ai(és. 
On  [leiK  trabir  les  intér^U  du  roi  par  un  excès  de  lèlc,  ignorance  ou  itnpérilie. 
Une  phrase  aussi  équivnifiie  montru  l'embarras  des  juges,  qni  n'ont  pu  le  con- 
vaincre de  traAùoii.  S'il*  eu  avaient  «a  la  preuve,  ils  se  «eraîent  Cïprimct 
posiiivemcnl.  Tout  bommc  qui  entre  en  contrebande  uns  perdrii  ou  une  bou- 
teille de  vin,  trahit  lu*  iulérits  du  Roi,  ceux  de  l'Étal  cl  ceu\  de  la  corapapiir 
de.i  feriDea.  Suivant  l'horrible  dis|iositif  <le  cet  arr£l,  il  mérite  donc  la  murtT 
Mol)  avis  fit  quelque  in^iresiïon.  M.  de  Choisciil  monta  ckei  le  Roi,  tâcha  dr 
lu  Héi'bir,  mai*  le  trouva  trop  fortement  prévenu  contre  l'infartaiic  LMj  pour  - 
nblcnir  grâce.  ■ 

M.  de  I.ally-ToUeudal ,  dan*  une  lettre  éloquente,  intérée  le  30  ■eptemlm 
1811  dans  le  Journaf  lU  l'Empire ,  a  rédamé  avec  autant  de  force  que  d'in- 
dîgnaliun  contre  cette  lettre  de  madame  du  Deffknd,  et  rappelle  que  le 
Sj  mai  1778,  sniiante-buit  conseillers  d'Élnt  oumaitm  ded  requête*  caïaèrenl 
l'airèt  de  condamnation  do  M.  de  L^llv,  sur  Ir  riipport  de  M.  Lambert,  l'ua 
des  magistriits  les  )daa  recommandables  de   son  temps,  et  apr^a  trenle^deui 

■  Lettre  datée  fautircmont,  dani  l'édition  française,  de  1768.  (L.) 
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ment  pour  vous,  et  non  pas  une  ^éne  ;  pour  moi ,  je  veux  voiu> 
écrire  tant  qu'il  me  plaira  :  je  n'ai  rien  à  faire  ;  je  n'ai  ni  de 
princesse  Amélie,  ni  d'ambassadeurs ,  oi  de  bals ,  ni  de  jeux ,  ni 
de  Strawbeny-Hill  ;  je  n'ai  que  mon  effilage  et  mon  chien.  Je 
fais  l'wi  sans  y  penser,  et  je  ne  pense  guère  plus  à  l'autre. 

Presque  toutes  les  fois  que  je  réponds  à  vos  lettres ,  que  l'on 
a  fermé  mon  paquet,  qu'il  est  à  la  poste,  je  m'avise  que  je 
vous  ai  dit  mille  inutilités ,  et  que  j'ai  omis  de  vous  dire  tout  ce 
qui  était  le  plus  important  et  le  plus  nécessaire.  Par  exemple, 
dans  ma  dernière  lettre,  je  n'ai  point  réponduà  la  vôtre  du  13, 
aux  articles  qui  en  valaient  bien  la  peine.  Qui  m'a  dit,  dites- 
vous  .  que  ce  n'est  que  par  complaisance  que  vous  m'avez  lâché 
le  mot  d'amitiéJ  Eh  bien ,  je  n'en  doute  pas  ;  mais  je  doute  que 
vous  aimiez  ceux  qui  vous  haïssent  :  je  crois  que  vous  ne  [>ense/ 
point  du  tout  être  oblifjé  de  me  rendre  compte  de  vos  pensées, 
de  vos  occupations,  projets,  etc.,  etc.,  mais  je  vous  prie  de 
croire  que  je  suis  bien  éloignée  de  l'exiger.  Oh!  non,  non,  je 
ne  suis  pas  folle,  ou  du  moins  ma  folie  n'est  pas  la  présomption 
ni  la  prétention,  et  je  n'ai  point  à  voua  reprocher  de  m'induirc 
k  tomber  dans  cet  inconvénient.  Tout  en  badinant ,  tout  en 
jouant,  vous  me  feites  entendre  la  vérité,  et  vous  trouvez  le 
moyen  d'en  envelopper  l'amertume;  mais  je  comprends  trè»- 
bien  que  mes  premières  lettres  ne  vous  ont  pas  plu  :  je  ne  suis 
pourtaut  point  Ëïcbée  de  les  avoir  écrites  j  je  n'en  rougis  point. 
J'ai  connu  une  femme  à  qui  on  faisait  quelques  remon- 
trances sur  ce  qu'elle  n'avait  pas  un  air  assez  réservé  avec 
des  personnaijes  graves  et  à  qui  on  devait  du  respect  :  elle  ré- 
pondit qu'elle  avait  vingt-neuf  ans ,  et  qu'à  cet  âge  on  avait 
toute  honle  bue;  et  moi  je  dis  qu'à  mon  âge  on  ne  pèche  point 
contre  la  décence  en  se  laissant  aller  à  des  emportements  d'a- 
mitié, et  ils  lie  doivent  point  efïrayer,  quand  il  est  bien  dé- 
montré qu'on  n'exige  rien.  Je  ne  vous  connais  pas,  ajoutez- 
vous  ;  peut-être  me  trompé-je  à  votre  caractère  comme  je  tais 
à  votre  esprit.  Vous  ne  me  donnez  pas  beaucoup  d'inquiétude 
d'avoir  porté  un  taux  jugement  .*  je  ne  me  suis  point  trompée  à 
votre  e^rit  ;  mais  je  pourrai  me  tromper  à  votre  caractère.  Ce- 
p«idant  permettez-moi  de  croire  que  vou» n'êtes  ni  volage,  ni 
ingrat,  ni  méchant  :  \o\xs  êtes  singulièrement  bon,  et  vous  êtes, 
ainsi  que  feu  mon  ami  Formont ,  la  bonté  incarnée ,  le  plus  re- 
connaissant des  hommes  et  le  plus  éloigné  de  toute  méchan- 
ceié.  C'est  cette  connaissance  que  j'ai  de  votre  caractère  qni  me 


DigmzedBïGoOgle 


353  CORRESPOXDASCE  COMPLETE 

fait  et  qui  me  fera  toujours  vous  dire  tout  ce  que  je  pense,  qui 
me  [ait  applaudir  ile  vous  avoir  donné  mon  amitié  :  il  ne  peut  y 
avoir  qu'un  seul  inconvénient,  qui  est  gi-and,  il  est  vrai,  maU 
qu'on  ne  peut  pas  appeler  danf^ereux,  c'est  de  ne  vous  plus 
revoir.  Si  cela  arrive ,  je  pourrai  avoir  à  me  reprocher  de  m'étre 
laissée  aller  au  {;oât  que  j'ai  pris  pour  vous,  mais  non  pas  d'a- 
voir tait  1111  mauvais  cboi^ ,  ni  d'avoir  été  indiscrète  en  vous 
donnant  toute  ma  confiance. 

Je  suis  comme  était  le  feu  Régent  ' ,  je  ne  voÎk  que  des  soti> 
ou  des  Iripons;  tous  les  jugementsque j'entends  porter  me  sont 
insupportables;  quelques  personnes  qui  giaraissent  assez  raison- 
nables parlent  de  vous,  vous  louent  à  peu  près  bien  :  j'écoute, 
j'approuve,  je  suis  contente,  et  l'instant  d'après  on  vante 
M.  K...  :  il  a  bien  de  l'esprit,  dit-on,  de  la  force,  du  nerf,  mais 
il  est  bien  Anglais;  il  n'est  pas  si  aimable  que  M.  Walpole. 
Celui-ci  a  bien  plus  de  douceur,  de  politesse,  bien  plus  d'envie 
de  plaire  :  oh  !  il  est  tout  à  fait  Français.  Je  me  mords  le^^ 
lèvres,  je  me  tords  les  mains,  je  me  tais,  mais  j'enrage,  et  il 
me  prend  un  dégoût  pour  ces  gens-là,  que  je  voudrais  ne  leur 
parler  de  ma  vie;  cependant  je  n'ai  rien  de  mieux  à  faire  que 
de  vivre  avec  eux.  Allez,  allez,  mon  tuteur,  ne  me  recommandes 
pas  de  parler  de  vous  ;  à  qui  voulez-vous  donc  que  j'en  parie? 
Sera-ce  à  madame  de  Luxembourg*,  qui  n'a  d'estime  et  dr 
vénérution  que  pour  l'Idole*?  sera-ce  à  madame  de  Mire* 

'  Lu  iluc  d'OrlOan»,  qtii  J!iuit  ijue  la  Mciélé  était  i;unipa«ce  do  deux  t:\anni. 
d'homme»,  lei  tat»  et  lea  fripons.  Le  néfjent  ntait  un  homme  d'usprit.  (A.  N.'i 

3  La  inaréchiile  <Iuch«Me  de  LuiemtinDrf;.  EIIp  élait  la  «eiir  du  duc  dr 
Villerov,  et  avait  épuusé  en  premièrca  noces  le  duc  de  Donfflen,  de  qiiï  ellr 
uut  un  hit,  qui  mourut  à  Gètie«  de  b  [letile  vérole.  Elle  ht  cntuite  mariée  a* 
maréchal  duc  de  Likxemboarg,  a  la  terre  duquel  [ù  MoDlmorency)  J.  J.  Itou*- 
Hcau  demetUTi  looglempa.  —  Voyez  tes  Confcasione,  .linsi  que  se*  lettre*  à  ma- 
dame la  maréchale  di^  Luxembourg,  dann  le  volume  de  Lettrti  oriyinaki  ér 
J.  J.Eouiarau,  publiée!  à  Paris  eu  17S8.  Voici  le  portrait  que  Fait  M.  Wal- 
pole de  madame  de  Luxembourg,  dam  une  lettre  écrite  de  Parii  en  17ft5  •■ 
•  Elle  a  été  fort  jolie,  foi-l  ailounée  au  plaïair  et  fort  malicieuic.  Sa  hcinlé  eM 
pa««ée,  elle  n'a  plus  d'amant»,  et  rrairii  l'approrhe  du  diable.  r.ette  «tuation  a 
adouci  «ou  caractèiv,  cl  l'a  rendu  plui  a{;iéable  ;  cnr  elle  a  de  l'etprit  et  dr 
bonne!  manière!.  Mai*  en  voyant  «on  agitation  continuelle  et  lei  loquiétiidet 
qu'elle  ne  tanrait  cacher,  on  serait  tenlé  de  croire  qu'elle  a  *ignë  un  pacir 
iivec  l'cipril  malin,  et  qu'elle  t'alleud  à  devoir  le  remplir  dans  une  huitaine 
.le  jours.  •   VojT.  lei  OEuvret  du  lord  Orford,  t.  V,  |i.  366.  (A.  N.) 

3  I.a  comtesse  de  Boufllers,  née  ^ujon,  était  l'amie  inlîrac  du  dernier 
piince  de  Conli,  et  cherchait  à  s'en  faire  épouser.  Comme  re  prince  était 
grand  prieur  de  l'ordre  de  .Malte  en  France,  et  qu'il  babitait  le  Temple,  ■la- 
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j>oix  *,  pour  qui  tout  est  lanterne  ma{;ique?  sera-ce  à  madame 
de  Beauvaii  ',  qui  est  toujoiirii  dnns  l'enivTement  de  ses  succès? 
qui,  malgré  son  attachement  pour  son  mari,  veut  plaire  atout 
te  monde,  sans  choix,  sans  discernement?  sera-ce  ù  madame 
de  Joosac'?  elle  est  un  être  d'une  espèce  différente  delà  nôtre; 
elle  est  impassible,  c'est-à-dire  sans  passion,  sans  sentiment; 
et  si  elle  n'était  paM  si  souvent  enrhumée,  je  croirais  que  son 
corps  est  comme  son  âme,  qu'elle  ne  sent  ni  froid  ni  chaud. 
Sera-ce  enfin  à  madame  de  Forcalquier'?  ce  poun'aît  être  à 
elle  plus  qu'à  personne;  mais  sa  madame  dit  Pin,  et  peut-être 
aussi  son  miroir  lui  ont  persuadé  qu'elle  n'est  pas  dans  lu 
région  commune.  On  démêle  cependant  qu'elle  a  de  la  sen- 
HÎhîIité,  et  la  lettre  qu'elle  m'a  char(;ée  de  vous  envoyer  en 
peut  senir  de  preuve;  car  assurément  tout  ce  qu'elle  vous 
dît  de  moi  n'est  pas  une  suite  des  confidences  que  je  lui  ai 
faites;  je  ne  lui  parle  jamais  ào  voiis  que  pour  lui  répondre, 
et  je  n'ai  point  avec  elle,  non  plus  qu'avec  nulle  autre,  des 
rffusionx  de  cœur. 

Encore  un  autre  article  it  traiter  :  je  dois  de  la  reconnaissance 
il  l'Omnipotence.  Je  vous  écrivais  il  y  a  quelque  temps  que  je 
reconnaissais  sa  providence  ;  mais  si  je  lâchais  la  Imdc  comme 
Voltaire,  je  dirais  que  j'ai  bien  à  m'en  plaindre.  Que)  esprit 
m'a-t-il  donné?  celui  qui  (ait  qu'on  ne  peut  être  content  de  soi 
ni  des  autres.  J'aimerais  bien  mieux  qu'il  m'eiH  traitée  comme 

(lame  île  Bonfflera  devint,  Aaai  )'imi{>iiiHiiun  vive  de  in.idniiifî  du  DefTaiid, 
VidoU  du  Ttiaple;  cl  c'est  soiH  le  num  d'ii/u/r  ijirdle  lit  dcrii(;iie  toiijuiua 
dans  la  corrc»|«indiince. 

M.  Wnlpolc  |Kirlc  d'elle  de  hi  manière  duivante  dniia  une  lettre  écrite  de 
Pari)  •■  •  Madiinc  de  Boufllen,  qui  a  été  en  Angleterre,  e«t  une  aavante, 
mailreiuc  du  prince  de  Coiiti,  dnnt  elle  désire  Lcnucoup  de  deveDÏr  l.i  femme. 
EJIe  est  un  comjm^é  de  deu\  fcmmen,  celle  d'en  baut  el  cellu  d'en  Las.  Il 
cit  inutile  de  vom  dire  (juc  celle  d'en  but  eit  galante  et  fiirme  cncure  de«  prc- 
Iratïans.  Celle  d'en  hniil  eiit  r|;alcmenl  fart  >en«iLle,  et  poMede  nne  éloquence 
■neauréc,  ijni  est  juste  et  qnî  plall  ;  mai*  tout  ei(  gâté  par  une  prétention  con* 
lionelle  d'obtenir  des  lonangcs.  On  dirait  qu'elle  eat  loiijoim  jioaée  {Hiur  faire 
tirer  son  portrait  par  aun  liiof^raphp.  > 

Elle  paua  une  teconde  fois  en  Angleterre  au  commencement  de  la  révolu- 
tion de  France,  en  1789,  et  demeura  quelque  temps  à  Londres  avec  sa  lirlle- 
Klie  In  comtesse  Amélie  de  Boufflers,  pelitc-fille  de  la  maréchale  de  Luxero- 
IfOnr^  el  dni-hesse  de  Lauimi.  (A.  Tî.) 

'  I.a  m.iréchalc  dncliesse  de  Mirepoil.  (L.) 

S  La  prinecsae  de  Beauvan.  (L.) 

S  La  comiesse  de  Jonsac,  «fur  du  président  Hénaull.  (L.) 

*  La  camieMe  de  Forealquicr.  (L.) 

A  %ij2.  te, 
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M.  de  Sault  '  ou  comme  l'Idole,  qui  toujours  s*aime  et  s'admire, 
et  qui  daus  cette  coutemplation  ae  voit  et  ne  sent  rien  que  ce 
qui  peut  augmeoter  sa  gloire.  Que  je  suis  différente  d'die,  mon 
cher  tuteur!  tout  m'abat,  tout  m'accable;  si  je  ne  fais  pas  cas 
des  autres,  j'en  fois  encore  moins  de  moi. 

L'héréditaire'  dlnacfaezM.  dePaulmy*;  il  y  avait  vingt-deix 
personnes;  il  avait  demandé  M.  d'Àlenibert,  il  l'avait  déjà  vu 
à  l'Académie  des  scieuces,  et  l'avait  comblé  de  louanges  et  de 
caresses.  Le  président  donne  un  pareil  dîner  samedi  (H-ocUain. 
On  tuera  votre  héréditaire  à  force  de  repas;  son  succès  est 
prodigieux  :  le  grand  feu  de  Paris  a  pourtant  fait  tomber  celui 
de  la  Cour.  Je  n'ai  vu  ni  entendu  parler  de  la  grand'maman. 
depuis  le  4  de  ce  mois  que  je  la  vis  à  Versailles;  il  n'est  pins 
question  de  la  lettre  *  ;  le  moment  de  la  faire  voir  est  manqué; 
vous  ne  vous  souciez  pas  qu'on  y  revienne.  Belles  nouvelles  à 
vous  apprendre  :  les  capucins  se  domient  les  airs  d'imîtn'  les 
Anglais  :  le  gardien  du  couvent  de  Saint-Jacques,  ces  jouR-cî, 
s'est  coupé  la  gorge.  Vous  n'êtes  pas  curieux  de  savoir  poni^ 
quoi,  ni  moi  non  plus.  Pour  le  coup,  adieu;  je  Bnis  en  vous 
disant  que  je  suis  femme,  très-femme,  et  femmelette  et  nulle- 
ment Française. 


LETTRE  201. 

LA      MtME      AU      MAHE. 

Paris,  dimanche  S9  mai  176S. 
Je  ne  sais  pas  si  les  Anglais  sont  durs  et  féroces,  mais  je  sais 
qu'ils  sont  avantageux  et  insolents.  Des  témoignages  d'amitié, 
de  l'empressement,  du  désir  de  les  revoir,  de  l'ennui,  de  la 
tristesse,  du  regret  de  leur  séparation,  —  ils  prennent  tout  cela 
pour  une  passion  effi\:née;  ils  en  sont  fatigués,  et  le  déclarent 

'  M.  <!■■  Sault-Tavaonei.  Il  ae  plaiplait  uo  joor  à  M.  de  Lambert  de  ce  q«e 
quelqu'un  du  nom  de  Sault  voulait  prendre  le  nooi  de  Tavannea.  •  11  a  ioK« 
dit  M.  de  Lambert,  toua  les  Tavaaoea  «ont  Sauli,  maia  loua  let  Saiili  ne  mu 
paa  Tavannea.  ■  (A.  N.) 

^  Feu  le  doc  de  BruntVnck,  alora  prince  bcrédilaire,  mori  en  1806.  (A.,  S,) 

3  Le  marquis  de  Paulmjr,  fila  du  tramte  d'Ai^oaon,  miniiln  d'Eui.  Il  arail 
été  lui-même  mini^lie  de  la  guerre  en  1736.  Il  était  de  l'Acadimùt  fraaçdae 
et  bel  esprit.  (A.  N.) 

*  1.3  lettre  déjù  menunnnée,  adretaée  1  Rousieau  aoni  le  ono  d'E«ilt. 
(A.  N.) 
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avec  si  peu  de  mënagement,  qu'on  croit  être  surpris  en  flagrant 
délit  ;  OD  rougit ,  on  est  honteux  et  conftu ,  et  l'on  tirerait  cent 
canons  contre  ceux  qui  ont  une  telle  insolence.  Voilà  la  dispo- 
sition où  je  suis  pour  vous,  et  ce  n'est  que  l'excès  de  votre 
tbiie  qui  vous  fait  obtenir  fp^ce  :  ce  qui  m*.*  pique,  c'est  que 
vous  me  trouvex  fort  ridicule  '.  Je  ne  sais  pas  conunent  vous 
aurez  trouvé  ma  dernière  lettre;  c'était  un  examen  de  con- 
science; elle  vous  aura  peut-être  «iiiuyé  à  la  mort,  mais  je 
m'amusai  beaucoup  à  l'écrire  :  je  suis  devenue  si  dissimulée 
depuis  votre  départ,  que,  quand  je  vous  écris,  je  me  laisse  aller 
à  dire  tout  ce  qui  nie  passe  par  la  tète  :  s'il  taut  encore  que  je 
me  contraigne,  même  avec  vous,  cela  m'attristera  Lien.  Vous 
voulez  toujours  rire;  l'extravagance  est  votre  élément,  et  moi 
je  snis  triste  et  mélancolique  ;  de  plus,  je  ne  me  porte  pas  bien  ; 
je  vous  l'avais  mandé,  mais  cela  ne  vous  fait  rien  ;  vous  ne  vous 
infbnnez  pas  seulem^it  de  mes  nouvelles.  Vous  êtes  un  original 
on  je  ne  comprends  rien  ;  je  crois  quelquefois  que  vous  avez 
de  l'amitié  pour  moi,  et  puis  tout  de  suite  je  pense  tout  le  con- 
traire :  je  n'aime  point  tous  ces  virevousses-là  ;  cependant,  à 
tout  prôidre,  vous  me  divertissez. 

Vous  êtes  étonnant  avec  votre  Lally.  Si  vous  saviez  toutes 
les  horreurs  dont  il  était  coupable,  combien  il  a  ruiné  et  lait 
périr  de  malheureux!  Joignez  à  cela  que  le  public  était  per- 
stiadé  que  son  argent  le  tirerait  d' affaire,  vous  conviendrez 

'  Voici  cninment  M.  W.itpolc  s'iiuil  ciprinié  ;  ■  A  iiiuii  retour  ilc  Slraw- 
beiTT-Hill,  je  trouve  votre  lettre,  <|ui  me  ouK  on  nu  |>ent  jiliu  lie  cliajrin. 
Est-ce  que  toi  Umentationi,  maiiaiiie,  ne  doivent  jamai*  HnirT  Vons  me 
faîte»  lii«B  nepenlir  (k  a*  fetocluie  ;  il  valait,  miriin  n'en  tenir  au  (-oiamerce 
■impie;  ]Hiiir(jiK)i  vous  oi-je  voué  mon  aoûdê?  C'était  pour  loua  rontcuier, 
non  pa«  pour  augmenter  vo«  eiinDtH.  Dei  sinipi'oni,  det  itirpiiéludes  perpé- 
tuclleii!  —  Vraiment,  si  l'auiitië  a  lon«  les  ennuis  île  l'amour  aaiia  en  avoir 
le*  plaûirs,  je  ne  vois  rien  qui  invite  à  en  làler.  Au  lieu  de  me  I.1  montrer 
sou»  »a  meilleuiv  face,  vuuii  ma  la  préaenlei  dan»  tout  «un  iniélireux.  Je  re- 
nonce à  l'amiliê  si  elle  n'enfante  ijuc  de  rauicrlume.  Youx  vuiii'  niocjuei  «les 
lellrcs  d'Hûloïse,  et  votre  cori'eipuiiilaDee  devient  cent  fois  |>l<is  Tirinnyanle. 
Reprtadt  ton  Paru i  je  n'iiime  fias  ma  mie  un  gué.  Oui,  je  l'aioierais  aatei 
au  gai,  mais  ti-ès-pen  an  triste.  Oui,  oui,  m'amie,  tî  vous  vonlex  que  noire 
commerce  dure,  raonlei-le  sur  un  ton  moins  iragiqne;  ne  sojres  \>3t  comme 
la  comteMe  île  la  .Susv,  (|iu  se  ré|Mindail  eu  élégies  pour  un  ulijet  Uicn  rkii- 
role.  Sui»-je  fait  pour  èire  le  licros  d'un  roman  épittolairc?  et  cumnirnt  est-il 
possible,  madame,  tju'avec  autant  d'esiM-it  qoe  Tou»  en  avet,  roui  donniel 
dana  va  style  qui  révolte  votre  Pylode,  car  tous  ne  vonlei  pas  que  je  me 
praone  pour  un  Oroiidato?  l'oHei-moi  en  feBime  misonnable,  ou  je  copierai 
Im  réponses  aai  Ltttnt  poiiugaîtei.  •  (A.  N.) 
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qu'il  fallait  un  exemple  :  qu'importe  cju'il  iïtt  officier  général? 
il  eu  méritait  davantage  un  plua  grand  châtiment.  Je  suis  per- 
suadée que  l'onditliér^*  n'a  été  pris  que  pai'  ses  trahisons;  enliu 
ou  ne  devrait  jamais  condamner  au  iiupplice  aucun  mallaiteur 
si  on  lui  avait  tait  grâce.  A  l'égard  des  trois  années  qu'il  a  été 
en  pnson,  elles  ont  été  nécessaii-es  pour  l'information  de  son 
procès  ;  il  allait  faire  venir  les  preuves  des  Indes  ;  enfin,  je  suis. 
je  crois,  tout  aussi  compatissante  que  vous,  je  ne  pense  pas  qu'il 
soit  selon  la  loi  naturelle  de  faire  mourir  j>ersonne  ;  mais  pui»|uf 
la  loi  civile  s'en  est  arrogé  le  droit,  M.  de  Lally  a  dû  avoir  la 
tête  tranchée.  A  l'égard  du  l>àillon  et  du  tombereau,  je  les 
désapprouve;  mais  ne  croyez  jtoint  qu'il  y  ait  été  fort  senaihie; 
il  a  fini  en  enragé  :  de  tons  les  hommes  c'était  le  moins  inté- 
ressant, et  je  crois  le  plus  coupable.  Je  me  perds  dans  votre 
esprit;  qu'importe,  je  veux  toujoui-s  vous  dire  ce  que  je  pense. 
Vous  ne  reprendrez  pas  Parts  à  cause  Je  vos  mies  tant  gaies 
que  tristes;  j'aurai  ce  soir  votre  mie  gaie  d'Aiguillon,  et  Totrt' 
mie  Irisle  Forcalquier,  et  votre  mie  ténébreuse  du  DeElaud  aum 
quatorze  personnes  à  souper,  parce  que  madame  de  Mirepoix 
lui  en  a  envoyé  demander,  ainsi  que  madame  de  Montrevel. 
A'oilà  votre  monnaie;  j'aimerais  mieux  vous  pour  toute  pièce, 
fjuoique  vous  ne  soyez  pas  assurément  de  bon  aloi. 

Ne  m'écrivez  plus  d'impertinences  ;  il  y  a  tel  moment  où  elles 
me  feraient  beaucoup  de  peine.  Ne  me  parlez  plus  de  votre  re* 
tour;  il  y  a  cinq  mois  d'ici  au  mois  de  novembre,  et  sept  jusqu'au 
mois  de  février;  je  neveux  pas  plus  penser  à  cela  qu'à  l'éternité. 
Je  vous  prie  d'être  infiniment  persuadé  que  vous  ne  m'avez 
point  tourné  la  tête,  et  que  je  prétends  bien  ne  me  pas  plu^ 
soucier  de  vous  que  vous  ne  vous  souciez  de  moi  :  adieu. 


LETTRE  202. 

LA     MËMf:     AV     HËHE. 

Lundi  M  roai  17M. 

Vous  m'avez  irritée,  troublée,  et,  qui  pis  est,  gelée  :  me  cooi- 
parer  à  madame  de  la  Suze  '  !  me  menacer  de  m'écrire  pour 

'  Henriette  île  Colignv,  nuir(]uisc  de  la  âme,  était  la  fille  du  marécbal  de 
t^oligny.  Elle  HoriMiit  ii  P>ti«,  tammt  bel  ciprit,  au  uulieu  du  d)i-«eplîcne 
(iùcle;  vcrivit  des  élégiel,  des  madngaui,  Mimirés  par  lea  deni-conDaiueun  dt 
»un  tenipi ,  et  nôgltBéï  pur  le  nOire.  Elle  mourut  à  Parii  en  1S73.  (A.  K.) 
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iVfioDSf!  une  Portugaise  '  !  ce  sont  les  deux  choses  du  moudc 
(|ue  je  liBÎs  le  plus;  l'une  four  sa  découlante  et  monotone 
tkdeur,  et  l'autre  pour  ses  emportements  indécents.  Je  suis 
triste,  malade,  vaporeuse,  ennuyée;  je  n'ai  personne  à  qui 
parler  :  je  crois  avoir  un  ami,  je  me  console  en  lui  confiant  nie» 
peines,  je  trouve  du  plaisir  à  lui  parler  de  mou  amitié,  du 
l>esoin  que  j' aurai;!  de  lui,  de  l'impatience  que  j'ai  de  le  revoir; 
et  lui,  loin  de  répondre  à  ma  confiance,  loin  de  m'en  savoir 
jp^,  il  se  scandalise,  tne  traite  du  haut  en  bas,  me  tourne  eu 
ridicule,  et  m'outrage  de  toutes  les  manières!  Ah!  B,  (i!  cela 
est  horritile;  s'il  n'y  avait  pas  autant  d'extravagance  que  di' 
dureté  dans  vos  lettres,  on  ne  pourrait  pas  les  supporter;  maïs 
à  la  vérité  elles  sont  si  folles  que  je  passe  de  la  plus  grande 
colère  à  éclater  de  rire  :  cependant  j'éviterai  de  vous  doonei' 
occasion  d'en  écrire  de  pareilles. 

J'eus  dimanche  à  souper  seize  personnes;  on  ne  pouvait  pas 
se  tourner  dans  ma  chambre;  madame  de  Forcalquîer  était 
assurément  celle  ({ue  j'aime  le  mieux;  j'en  suis  assez  contente  : 
elle  a  cependant  quelquefois  des  airs  à  la  Walpole,  mais  je  le-' 
lui  passe  en  faveur  de  quelque  autre  ressemblance  que  je  lui 
soupçonne.  Pour  M.  de  Sault,  si  l'on  6tait  l'article  de  son  nom, 
4p*on  en  changeât  l'orthographe,  et  qu'on  n'y  laissât  que  le 
son,  il  serait  parfiaitement  bien  nommé.  A  propos,  je  me  sou- 
viens que  l'autre  jour,  pensant  à  vous,  je  vous  comparais  à  un 
logogriphe;  on  en  tient  tous  les  rapports,  on  a  toutes  te.- 
lettres,  et  on  n'en  trouve  pas  le  mot.  Est-ce  là  le  style  qu'il 
vous  feut,  et  à  quoi  me  eomparez>vous !  à  un  amphigouri,  ft 
une  parade;  j'aime  encore  mieux  cela  qu'aux  élégies  de  ma- 
ilame  de  la  Suze,  aux  Lettres  portugaises,  et  aux  romans  do 
mademoiselle  Scudéri. 

Mardi  87. 

Je  VOUS  prends  et  je  vous  quitte  comme  il  me  plaît  ;  voyez  ci- 
qui  m'est  arrivé  hier  au  soir  :  je  fais  copier  la  lettre  que  j'ai 
écrite  au  |irésident,  pour  ne  pas  (aire  deux  éditions. 

■  Je  vais  vous  causer  un  moment  de  trouble,  mais  il  ne 
•  durera  pas  :  je  ramenai  hier  madame  de  Forcalquier;  elle 
■  était  dans  le  fond  du  cawosse,  et  moi  sur  le  devant.  Vis-à-vis 

*    hettm  d'amour  tf  ane  religifiise  porlugaiir ,  êeritei  au  chtvalierdr  C 

ttfficier  français  en  Portugal.  Td  est  le  titra  d'un  petit  volume  de  lettre» 
publiée*  à  La  Haye  en  1088,  qui  mérilenl  bien  la  manière  doal  madame  du 
Deffand  en  parle  ici.  (A.  N.) 
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■  M.  de  PrasIÎD  ',  l'essieu  de  derrière  rompit  tout  au]H«s  de 

•  la  roue;  la  roue  tomba,  nous  versàines  saoG  que  la  glace  de 

■  devant,  ni  que  celle  de  la  portière,  du  calé  que  la  voiture 
0  versa,  aient   été  cassées  :  mon  cocher  fut  jeté  par  terre, 

■  ainsi  que  les  trois  laquais  qui  étaient  derrière,  personne  n'a 
•>  été  blessé,  et  les  chevaux,  à  qui  tout  cela  ne  fit  rien,  s'en 
»  revinrent  tout  seuls  avec  l'avant-train  à  la  porte  de  Saint- 
>  Joseph  :  le  portier  les  recul  irès-honnétMuent ,  et  leur  tint 
■•  compagnie  jusqu'à  ce  que  mes  gens  les  vinssent  recherchn- 
n  pour  ramener  la  voiture.  Nous  ne  fûmes  pas  si  heureuses, 
B  madame  de  Forcalquier  et  moi;  le  suisse  de  M.  de  Pnislia 
••  nous  refiisa  l'hospitalité  :  Monseigneur  trouverait  mauvais 

■  qu'il  nous  reçût;  monseigneur  n'était  point  rentré  :  nous  le 
a  primes  sur  )e  haut  ton;  nous  enlr&mes  malgré  lui  ;  le  pauvre 

■  homme  était  tout  tremblant  :  monseigneur  rentra;  madame 
»  de  Forcalquier  proposa  à  ce  suisse  de  lui  aller  dire  que  nous 
V  étions  là.  —  Oh!  je  n'en  ferai  rien.  —  Et  pourquoi  donc, 
»  s'il  vous  plaît?  —  Parce  que  je  n'oserais;  monsei^ieur  le 

•  trouverait  mauvais;  je  ne  dois  pas  quitter  mon  poste.  Un 

•  laquais  d'une  mine  superbe  passe  devant  la  porte;  madame 
"  de  Forcalquier  lui  demanda  un  verre  d'eau.  —  Je  n'ai  ni 
»  verre  ni  eau.  —  Mais  nous  en  voudrions  avoir.  —  Où  voulei* 
o  vous  que  j'en  prenne? —  Allez  dire  à  H.  dePraslin  que  nous 
'  sommes  là.  —  Je  m'en  garderai  bien;  monseigneur  est  retiré. 

■  Pendant  ce  lemps-là,  madame  de  Valentinois,  qui  rev«iait 

•  de  la  campagne,  et  qui  était  à  six  chevaux,  passe  devant 

■  l'hôtel  de  Prasiin,  voit  notre  voiture,  demande  à  qui  elle  est, 

•  vient  nous  chercher,  et  nous  tire  de  la  chambre  du  uiisse,  et 

■  nous  ramène  chez  nous.  Il  est  bien  dommage  que  M.  le  che- 

■  valier  de  Boufflers  '  ne  soit  pas  ici;  beau  sujet  de  couplets  : 

■  il  est  bon  d'avertir  les  voyajjeurs  de  pas  verser  devant  l'hôtel 
>>  de  monseigneur  de  Prasho.  ■ 

Le  président  me  mande  :  »  Le  feu  ministre  de  la  paix  est  un 
»  faquin,  ainsi  que  tout  ce  qui  a  l'honneur  de  lui  appart^ir. 

1  L'hAul  du  duc  dp  Pmlin,  <:ouaîn  da  duc  de  CboiMul,  et  nU>n  niniMn 
des  aFfiiirea  étrangères.  Cel  liùtel  est  situe  rui^de  Bourbon,  au  coin  de  U  me 
du  B.ic;  il  donne  sur  le  cjuui  d'Orsiiy.  (A.  S.) 

'  I.C  deuxième  lils  de  Ja  nurquiie  de  Boufflen,  conan  avi 
|>ar  la  vivacité  de  son  ««prit  et  par  ion  (aient  pour  la  poëùe.  Il 
été  abiié;  ftendaiil  la  lévolnlioii  il  ëpouaa  madame  do  S.ilmiu   11  ci 
y  a  quatre  ans  (18S7)i  il  êtiiit  ineinlire  de  l'Acadéogio  françaiae.  (A. 
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■  Si  le  successeur  '  avait  été  à  sa  place,  les  choses  ne  se  seraient 
B  pas  passées  de  même,  et  madame  de  Forcalqiuer  en  aurait 

■  reçu  tout  au  plus  quelque  demande  honnête  pour  le  droit  de 
B  gîte  :  il  faudrait  taire  la  lecturo  de  votre  relation  k  l'assem- 

■  blée  du  dimanche  des  ambassadeurs.  ■ 

La  suite  de  cette  aventure  est  que  monseigneur  n'a  pas  com- 
promis SB  dignité  en  envoyant  savoir  de  nos  nouvelles  :  ma- 
dame de  Forcalquier,  ainsi  que  moi,  s'en  porte  hien  :  mon 
cocher  a  une  bosse  à  la  tête  et  a  été  saigné  :  ainsi  finit  l'histoire. 

Je  vis  hier  madame  de  Luxembourg;  elle  était  revenue  la 
veille  au  soir  de  l'Ite-Adam*;  il  y  a  eu  des  plaisirs  ioeHaLles; 
elle  donne  à  souper  jeudi  au  prince  héréditaire. 


LETTRE  203. 


Paris,  murdi  3  juin  1766. 

En  cas  r|ue  le  coun'ier  ait  une  de  vus  lettres,  je  ne  la  rece- 
vrai que  demain;  il  y  a  toujours  un  jour  de  retard,  et  comme 
je  vais  demain  à  Montmorency,  je  n'aurai  pas  le  tempsde  vous 
écrire  :  je  prends  donc  mes  précautions,  parce  qu'il  me  semble 
que  j'ai  beaucoup  de  clioses  à  vous  dire.  Je  commence  par 
vous  rappeler  l'aventure  de  notre  versadc,  il  y  eut  hier  huit 
jours;  je  vous  envoyai  la  lettre  que  j'écrivis  au  président;  cette 
l^tre  a  été  lue  par  tous  ceux  qui  ont  été  chez  lui,  et  tous  ceux 
qui  ont  été  chez  lui  l'ont  contée  à  tous  ceux  qu'ils  ont  vus  : 
ainsi  rien  n'a  fait  tant  de  bruit  que  cette  aventure,  et  n'a  donné 
tant  de  ridicule  à  monseigneur  de  Prasiiu.  Tout  le  monde 
s'étonnait  qu'il  n'eût  pas  jeté  la  faute  sur  ses  gens,  et  qu'il  ne 
fut  pas  venu  ou  qu'il  n'eût  pas  envoyé  cliex  madame  de  Forcal- 
quier et  chez  moi  nous  faire  des  excuses;  il  y  vint  hier,  qui 
était  justement  le  jour  de  l'octave. 

Je  vis  hier  M.  le  duc  de  Cliuiseu),  qui  an'iva  chez  madame  de 
Mirepoix  comme  j'eu  sortais.  Il  me  prit  par  le  bras,  me  fit  ren- 
trer, et  nous  eûmes  ensemble  une  vraie  scène  de  comédie.  J'ai 
fait  copier  la  lettre  que  j'ai  écrite  ce  matin  à  madame  de  Choi- 
seul,  pour  m' épargner  la  peine  de  vous  en  foire  le  récit,  et  je 

■  Le  duc  de  ChoUcu].  (A.  N.) 

9  l.>  rêtKleuce  U  j>liu  habituelle  du  prince  de  Conli.  Le  château  a  été  dé- 
imît  pendant  la  rérolulioD.  (A.  7i.) 
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vous  l'envoie  '.  Jamais  on  n'a  dit  autant  d'injures  que  je  lui  en 
ai  dit  ;  je  l'appelai  esprit  borné ,  pédant ,  enfin  excrément  du 
"ministère  :  il  fit  des  cris,  des  rires  outrés  :  je  voulus  qu'il  se 
mtt  îi  genoux  pour  me  demander  pardon;  il  me  dît  qui!  y 
était;  je  lui  fis  baiser  ma  main,  je  Itii  pardonnai,  et  nous  som- 
mes pour  le  présent  moment  les  meilleurs  amis  du  monde.  Tout 
cela  vous  aurait  bien  diverti  si  vous  aviez  été  ici  ;  mais  vraimeni 
il  y  a  une  autre  histoire  qui  tait  bien  tomber  la  nôtre  :  c'esl 
celle  de  M.  de  *"  et  de  madame  de  ***.  Il  y  a  trois  semaines 
qu'elle  est  arrivée,  et  il  n'y  a  que  quatre  jours  qu'on  la  sait  i 
ces  deux  personnes  étant  allées  souper  chez  madame  de  Beu- 
vi-on  ',  ne  voulurent  jioint  se  mettre  &  table,  et  au  lieu  de  res- 
ter dans  la  cbambre  ou  dans  le  cabinet,  elles  allèrent  dans  un 
petit  boudoir  tout  au  bout  de  l'appartement.  Après  le  souper, 
madame  de  *"  aborda  madame  de  Beuvron  avec  l'air  tout  trou- 
blé et  tout  déconcerté;  elle  lui  dit  qu'il  lui  était  arrivé  le  plu.^ 
grand  malbeur  du  monde.  Ah!  vous  avez  cassé  mes  porce- 
laines? il  n'y  a  pas  grand  mal.  —  Non,  madame,  cela  est  bien 
pis.  —  Vous  avez  donc  gâté  mon  ottomane?  —  Ah!  mon  dieu 
non ,  cela  est  encore  bien  pis  !  —  Mais  qu'est-ce  donc  qui  est 
arrivé?  qu'avez-vous  pu  faire?  —  J'ai  vu  un  très-joli  secrétaire, 
nous  avons  eu  la  curiosité  de  voir  comme  il  était  en  dedans; 
nous  avons  essayé  nos  clefs  pour  tâcher  de  l'ouvrir;  il  s'en  est 
cassé  une  dans  la  serrare.  —  Ah  !  madame,  cela  est-il  jiossible? 
il  ibut  que  vous  le  disiez  vous-même  pour  que  cela  puisse  se 
croire.  Un  valet  de  chambre  que  l'on  soupçonnait  d'avoir  vu 
cette  opération,  fut  sollicité  par  prières  et  promesses  d'aller 
chercher  un  serrurier  pour  raccommoder  la  serrure  ;  il  n'en  von- 
lut  rien  faire,  et  dît  qu'il  se  garderait  bien  de  toucher  à  cc*pi 
appartenait  à  sa  maltresse  :  la  crainte,  ou  plutôt  la  certitude 
d'être  dénoncée  par  cet  homme,  détermina  à  le  prévenir,  eu 
en  faisant  l'aveu.  Voudriez-vous  être  à  la  place  de  M.  **"?  Pour 
moi,  l'aimerais  mieux  avoir  été  surprise  en  mettant  la  main 
dans  la  poche;  il  y  aurait  du  moins  de  l'adresse  et  moins  de 
perfidie;  cela  est  horrible  :  comment  peut-on  rester  dans  li- 
licu  où  l'on  s'est  couvert  d'une  pareille  infamie  '? 

*  On  n'a  pai  uouvé  celte  lettre.  (A.  N.) 

'  La  comleasc  de  Beuvron,  ncc  Roiiillé,  mariée  nu  comte  de  BeoTTon, 
frère  du  duc  d'Marcourt,  et  ennuile  duc  d'Hnrcourl  lui-même.  (A.  N.) 

3  M.  Waljtale,  en  réponie,  dit  :  •  Je  ne  aoufElerai  pas  un  moi  dp  l'huloirr 
de  la  dame  qui  eil  û  curieute  aur  le  dedans  d'un  «ecrélalre  :  mylord  H...  c 
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LETTRE  204. 


Pai'ù,  inarili  17  juin  1766,  ù  3  licuio. 

Sous  avons  tous  les  deux  un  pied  de  nez  ;  vous,  de  ue  m' avoir 
pas  devinée  '  ;  et  moi,  de  ne  l'avoir  point  été  ;  je  voudrais  savoir 
qui  vous  avez  pu  soupçonner  :  oubliez  votre  méprise,  je  vous 
la  pardonne. 

Je  suis  persuadée  que  vous  êtes  fort  aise  de  trouver  que  ce 
l'oit  moi,  et  que  l'amitié  l'emporte  sur  la  vanité.  Si  le  succès  de 
cette  folie  n'a  pas  été  tel  que  je  l'espérais,  elle  m'a  du  moins 
bien  divertie  dans  le  temps  ;  j'en  avais  fait  le  projet  plus  d'un 
mois  avant  votre  départ.  Rappelez-vous  que  vous  allâtes  chez 
uo  M.  Doumeny,  que  vous  fûtes  mécontent  du  portrait  que 
vous  y  vîtes.  Madame  de  Tureniie',  à  qui  je  le  dis,  offrit  de 
me  prêter  une  boite  de  M.  de  Bouillon;  je  l'acceptai;  je  la 
ilonnai  à  madame  de  Forcalquier  ;  elle  vous  la  lit  voir  dans  mon 
petit  cabinet  bleu;  vous  reconnûtes  madame  de  Sévigné,  vous 
en  parûtes  content.  Le  lendemain  je  remis  ce  portrait  entre  les 
mains  de  madame  de  Jonsac,  qui  se  char|rea  d'eu  faire  faire  la 

|ieiidr3ÎI  l'il  la  «avait.  Mui*  réellemfmt  Ip  civalier  ^tail  bien  tnaludrait  il'ein~ 
ployer  lï  lourdement  aon  lemp*  dtni  nn  Imudoir  avcr  la  plut  jolie  femiiie  de 
France,  el  une  femnie  im>  peu  diapoaée  ù  la  ciiritMilê.  Mon  dérol  rounîn  ''v 
«rail  prii  d'une  autre  fai;on.  ■  (A.  IN.) 

■  Ceci  fait  ailuiiion  à  une  tnbatièra  portoiil  dai»  )e  cuuvcrde  Ib  portrait  de 
inadame  de  Sévigné,  el  renfcruiaul  une  leltie  adn.-«aéi'  à  M.  Walpole  en  *on 
nom,  qu'il  ne  «uupçonna  pu  d'abord  de  Tenir  de  madame  du  DefFanil,  mai» 
■pi'il  crut  lui  avoir  élé  adrcMee  par  la  ducheue  ile  Chaîwul.  (A.  N.) 

'  La  |>rin<XMe  de  Turenue,  la  bru  du  dnc  de  Bouillon.  La  niaiion  d« 
Bonillon  eut  éteinte,  le  dernier  prince  de  cr'lle  famille  était  cul-dc-jatie.  C'eat 
it  Ini  qu'appartenait  la  terre  de  Navarre,  cé<îce  ù  la  inaiaon  de  Bouillon  par 
l.oui*  XIV  en  échange  du  i-mnté  de  Sedan.  Pendant  la  révolution,  M.  Iluy, 
l'un  de*  derniers  mintstn.'»  di^»  linanccs.  Fut  chargé  dos  uHaires  de  M.  de 
Rnuillon. 

Sou«  le  régne  de  Louia  XIV,  mesnicurs  de  Bouillon  avaient  fait  dresser  et 
impriuier  )enr  généalogie  avec  licaucoup  de  magnificence  el  de  faite.  Il*  en 
avaient  fait  dlatribuer  de«  exctnplairei  .'l  la  Cour.  Lorsqu'on  vînt  à  en  parler 
an  souper  du  roi  .-  Sire,  dit  le  prince  de  Condé,  si  l'on  en  croit  cette  géuéa- 
liigïc,  meMienn  de  BonilUin  lont  bien  plus  noble*  que  nous;  car  olln  les  fait 
descendre  des  premiers  ducs  d'Aquitaine  qui  étaient  tauverains,  tandis  que  le 
grand-|K-ro  de  Hi^uea  Capel  n'était  qu'un  simple  particulier.  Mais,  après  tout, 
ijnnla  le  prince  de  Condé,  ce  n'eu  pas  Jl  moi  ù  leur  dire  ce  que  j'en  pense, 
je  ne  stiis  (|ue  le  cadet)  c'eat  vous,  aire,  qu!  clea  l'ainé.  Le  roi  s'étant  fait 
reprcacnter  cette  généalogie,  en  ordonna  la  suppression.  (A.  M.) 
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copie;  OD  dit  qu'elle  e^t  bien.  Elle  ordonna  la  boite,  elle  a 
transcrit  la  lettre;  enfin  elle  a  tout  feit;  vous  lui  devez  un  mot 
de  remerclment.  Mandez -lui  que  je  vous  ai  conté  tous  ses 
soins ,  elle  a  Leaucouji  d'estime  et  de  goùt  pour  vous.  Toute 
cette  besogne  dtant  finio,  il  fallait  que  cela  vous  parvint,  et  je 
voulais  que  ce  fAt  mystérieusement.  J'eus  dessein  de  m'adres- 
ser  à  M.  CrauFurd';  je  vous  priai  de  me  mander  s'Q  était  k 
Londres,  et  puis  je  pensai  que  je  lui  causerais  bien  de  l'embar- 
ras; j'eus  recours  à  laQrand'manian;etavec  sa  bonté  ordinaire, 
elle  entra  dans  toutes  mes  vues;  elle  les  perfectionna,  se  chargea 
de  mon  paquet,  l'adressa  à  M.  de  Guercby',  lui  écrivit  ses 
instructions,  et  lui  demanda  de  lui  en  apprendre  la  réussite.  Je 
juge  par  votre  récit  que  c'est  un  très-habile  ministre,  et  qu'il  a 
suivi  très-exactement  ce  qui  lui  avait  été  prescrit.  J'écrirai  in- 
cessamment à  la  grand'maman  pour  la  remercier,  et  je  tran- 
scrirai ce  (]ue  vous  m'avez  mandé  à  l'occasion  de  sa  lettre  : 
pourquoi  ne  me  l'envoyez-vous  pas,  cette  lettre?  je  ne  le  com- 
prends pas;  elle  m'a  envoyé  la  vôtre  que  je  lui  ai  renvoyée;  j'en 
ferai  de  même  de  la  sienne;  je  vous  la  renverrai. 

Voilà  toute  l'bisloîre.  Si  vous  m'aviez  devinée,  comme  je 
n'en  doutais  pas,  rien  n'anratt  manqué  à  mon  plaisir;  mais  mou 
tuteur  n'a  pas  reconnu  sa  pupille.  Voilà  la  plus  utile  leçon  que 
j'aie  jamais  reçue  de  lui. 


LETTRE  205. 

LA      HiHE      AO     MtME. 

Pari»,  mercredi  9  juillel  ITM. 
Vous  voyez  quel  est  le  quantième  du  mois,  et  ce  n'est  qu'à 
cet  instant  r)ue  je  reçois  votre  lettre  du  1"  et  du  3.  Vous  avez 
si  bien  tmt  par  vos  leçons,  vos  préceptes,  vos  gronderies.  et, 
le  pis  de  tout,  par  vos  ironies,  que  vous  êtes  presque  parvenu 
à  me  rendre  fausse,  ou  pour  le  moins  fort  dissimulée  :  je  m'in- 
terdis de  vous  dire  ce  que  je  pense;  quand  je  suis  prête  à  me 
laisser  aller  à  vous  dire  quelques  douceurs,  je  crois  entendre 
ces  paroles  du  Seigneur  aux  trois  Marie  (à  ce  que  je  crois)  : 
Noli  me  tangere. 

*  Le  mime  M.  Otnifnrd  dont  il  a  déjï  élé  parlé,  (A.  H.) 

*  Alora  ambanadeur  de  France  en  Anglelerre,  jdui  célÀire  p>r  «e«  diffié- 
rendi  arec  le  cberaiier  d'Eoa  qne  par  lei  mérite*  diplomatii|aei  on 
autres.  (L.) 
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Je  possède  plus  l'Evangile  qu'Horace.  Oh  noo,  je  ne  ponrrai 
jamais  dire  mon  Horace  comme  chacun  dit  ;  je  ne  possède  point 
Horace,  je  ne  connais  point  Horace;  je  sais  qu'on  l'estime, 
qn'oQ  le  prône,  qu'on  le  vante;  je  ne  dis  pas  qu'on  ait  tort, 
mais  je  ne  le  connais  pas. 

Vivez,  vivez  en  paix  avec  votre  sainte';  livrez-vous  tout 
entier  à  votre  passion  pour  elle  ;  en  conséquence ,  lisez  et  reli- 
sez ses  lettres,  et  jugez  si  famitié  ne  peut  pas  iaire  smtir  et 
dire  des  choses  mille  fois  plus  tendres  que  tous  les  romans  du 
monde?  Savez-vous  ce  qui  me  (ache  le  plus  contre  vous  au- 
jourd'hui? c'est  que  vous  ne  répondiez  point  à  ce  tour  mystique 
qne  j'avais  pris  pour  vous  Forcer  k  me  dire  ce  que  je  serais  bien 
aisR  que  vous  me  dissiez*  :  apparemment  que  vous  improuvez 
cette  tournure,  car  vous  m'avez  écrit  que,  quand  vous  ne 
répondiez  pas  à  quelque  article  de  mes  lettres,  c'était  une 
marque  d'improbation.  Ah!  vous  êtes  un  plaisant  personnage; 
je  vous  dirais  volontiers  comme  la  capricieuse  dans  le  Philo- 
sophe marié;  après  avoir  fait  à  son  amant  l'énumératîon  de 
tous  ses  vices,  de  tous  ses  ridicules,  elle  termine  ainsi  sa  longue 
kyrielle  :  ■  Mais,  malgré  vos  défauts,  je  vous  aime  à  la  rage.  » 
Ah  !  cette  citation  est  d'une  petite  emportée,  mais  non  pas  d'une 
ennuyeuse  héroïne  de  roman. 

Non,  non,  vous  vous  trompez  très-fort,  si  vous  croyez  que 
j'eusse  été  fâchée  de  ne  pas  réussir  à  vous  attraper;  mais  je 
vais  vous  citer  l'opéra  r 

!.•■  dieuK  puniasenl  la  herté; 
Il  n'eM  poiitt  de  grondcar  qne  le  fipi  irrité 
N'^aiMC  quand  il  veut,  et  ne  réduijie  en  poudre 

Vous  m'avez  rendue  poussière;  je  vous  le  pardonne,  n'en  par- 
lons plus. 

J'ai  une  chose  étonnante  à  vous  dire,  et  qui  le  devient  cent 
fois  davantage  depuis  que  j'ai  reçu  votre  lettre,  parce  que  vous 
ne  me  dites  pas  un  mot  de  l'affaire  dont  il  s'agit;  voici  le  Mt. 

Le  baron  d'Holbach*  a  reçu,  samedi  dernier,  une  lettre  de 

t   Mwlaine  de  Sévif^é.  (A.  S.) 

3  Elle  uiilend  jiarieT  de  la  letrn  écrite  hmi*  le  Dom  de  madame  de  Séiîgni: , 
où  oa  l'engage  de  reireDir  an  pluj  lOt  îi  Paru.  (A.  N.) 

3  Seigneur  illemand  éubli  à  Paru,  dont  l'hAtel  était  le  Tcndet-Toal  de 
tûiu  les  encfcbpédlite*,  et  de  ceux  qu'on  appelait  akm  pkilamphes  k  Paris. 

Le  baron  d'UnUiach,  né  ï  Hddeltkeim  dan*  le  Palatinat,  est  mort  i  Parii, 
en  1780,  îi  l'.ige  de  soiianle-sii  ans.  Il  j  élail  vesn  déi  son  enfonce  et  y  pana 
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M.  Hume,  remplie  de  plaintes,  de  fureurs,  contre  Jean-Jacques  : 
il  va  faire,  dit-il,  un  pamphlet  pour  instruire  le  public  de  toutes 
■^es  atrocités;  je  n'ai  encore  vu  personne  qui  ait  lu  cette  lettre*, 
mais  on  dit  que  M.  d'Alembert  l'a  lue;  il  en  court  des  extraits 
par  tout  Paris.  Milord  Holdemess  avait  reçu  une  lettre  de  sa 
t'emme,  le  même  ordinaire,  qui  lui  mandait  avoir  donné  à  dloer 
la  veille  à  M.  Hume,  et  elle  ne  lui  mande  point  qu'il  lui  ait  dit 
unmot  de  Jean-Jacques;  tous  ne  m'en  dites  rien  non  plus,  tout 
cela  me  parait  incompréheosible.  Donnez^noi,  je  vous  prie, 
tous  les  éclaircissements  possibles  sur  cette  aflaire,  et  une  fbi» 
pour  toutes,  ne  craignez  de  moi  aucune  indiscrétion  :  je  pous»e 
la  réserve  sur  tout  ce  qui  me  vient  de  vous  jusqu'à  la  plus  grande 
puérilité.  Je  garderais  vos  secrets,  si  vous  me  jugiez  digne  Ar 
■n'en  confier,  et  je  vous  sauverai  du  ridicule  de  l'intimité  d'UDF 
liaison  qui  pourrait  nuire  à  votre  considération,  et  vous  fairf 
éprouver  des  froideurs  de  l'Idole  et  de  ses  adliércnts. 


LETTRE  206. 

L  M.tRonsh  nv  iiKFrAM»  a  i 


18  «eiiiembrc  ITM>. 

L'emiui  me  prend,  monsieur,  de  ne  plus  entendre  parler  il>' 
vous;  vous  nie  croyez,  peul-élrc  morte,  je  ne  le  suis  pas  encore; 
il  est  vrai  qu'il  ne  s'en  faut  d«  yuère;  mais  je  suis  cependant 

l.i  plai  |;riiiide  partie  de  iia  vi«.  Marié  avec  inailenii>i»ellc  d'Aine,  Meor  il^ 
l'intendant  de  Toun,  il  la  perdit  preique  auuiiAt.  et  uliiint  à  prix  d'aif>eDi  dr 
l.i  ■■onr  de  Itomn  la  pemiiiuiii>ii  d'épiitiscr  la  sreur  de  M  fiEniine,  qui  ■>''» 
iiiorle  qu'en  1814  à  jilui  de  ijnatri^'iiigi»  ting. 

Comme  Helvétius,  Jp  luiron  d'Holliach  faiuil  aa  wriélr  de*  geni  At  kotrs; 
ri  le  rendit  rél^Lrc  |hir  wm  aihéitme  pur,  et  par  pliiaiirun  ourragr*,  e-a* 
autre»  >on  fiiiiieui  Syttèmt  de  la  natm-e,  auquel  il  rat  prolialde  que  coopé- 
l'L-i-ent  plusieurs  de  se*  convives.  Après  avoir  ret.'hei'clié  U  société  de  Je>D- 
Jai^nes,  il  so  brouilla  avec  lui,  et  on  uiit  eénéraleoient  le«  torts  du  Ci'itÊtlH 
kiron.  On  ne  |>eat  nier  ijn'il  n'eiU  du  savoir  et  d^s  ronnai«Ainccs,  et  il  miFEi 
|iour  n'en  point  dontrr  du  témoignage  de  RouiitirBD  :  •  Cét-iit,  dit-il,  un  GU 
>  de  parvenu,  qui  iouiuait  d'uiio  atw?  grande  furftine  dont  il  niait noWr- 

•  ment,  recevant  chez  lui  den  geix  de  lettres,  et  par  son  aavoir  ,M  M  con- 

•  iiaissaniKs  tenant  Lien  sa  plate  au  milieu  d'eni.  ■  (A.  N.) 

'  M.  Walpole  a  donné,  dans  le  tome  tV  de  set  OEuvrei,  édition  in-l*,  un 
rêril  ilétaillé  de  cette  mniheu'rcuite  querelle  entre  Housscaa  et  M.  Hraiie.  qi>>. 
HcloR  Mannonlel ,  avait  été  prédite  par  M.  lo  baron  d'Holbach,  f  A.  >'.) 

ï  Voyei  la  réfioate  de  Voltaire  à  cette  lettre,  vol.  I.IX,  pa^  W3.  '>•"■ 
ré|H>n*e  commence  ainsi  :  EDunyei.voui  wavent,  madame.  (A.  S.) 
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encore  assez  en  vie  pour  avoir  plw*  besoin  de  vos  lettres  (|ufi 
de  prières.  Comment  vous  porlez-vous?  Que  taites-vous  ï  <\a*: 
pensez-vous?  II  a  couru  ici  le  bruit  que  vous  vouliez  aller  îi 
Wesel  ;  cela  est-il  vrai? 

Que  dites-vous  du  procès  de  Jean-Jacques  et  de  M.  Hume? 
Avez-vous  lu  la  lettre  de  dîx-huit  pages  de  celui-là  à  celui-ci? 
Existe4-il  dans  le  monde  un  aussi  triste  fou  que  ce  Jean-Jacques? 
C'est  bien  la  peine  d'avoir  de  l'esprit  et  des  talents,  pour  en 
foire  un  pareil  usage!  C'est  une  plaisante  ambition  que  de  vou- 
loir  se  rendre  célèbre  par  les  malheurs  ;  il  n'aura  bientôt  plus 
d'asile  qu'aux  Petites-Maisons.  Ses  protectrices  sont  bien  embar- 
rassées. Pour  vous,  monsieur,  vous  êtes  mon  sage,  et  je  voudrais 
bien  que  vous  fussiez  mon  amî;  vous  ne  l'êtes  point,  puisque 
vous  n'avez  point  soin  de  moi. 

J'ai  lu  en  dernier  lieu  le  Philosophe  ignorant;  on  dit  qu'il  y 
a  encore  quelque  cbose  de  nouveau ,  mais  dont  je  ne  sais  pas 
le  titre;  je  voudrais  avoir  tout  cela.  Je  ne  sais  plus  que  lire. 
Voilà  pour  la  quatrième  fois  que  je  fais  la  tentative  de  lire 
M.  de  BufFon,  et  je  ne  puis  pas  tenir  à  l'ennui  que  cela  me 
cause.  Enfin,  sans  le  Journal  encyclopédique,  je  ne  saurais  que 
devenir.  N'en  foiles-vous  pas  assez  de  cas?  C'est  en  fait  de  lec- 
ture, ce  qu'est  la  dissipation  dans  la  vie;  cela  ne  vaut  pas  l'oc- 
cupation ni  la  société ,  mais  cela  y  supplée. 

Ëcrive^moi,  réveillez-moi,  aimez-moi,  ou  faites-en  le  sem- 
blant; moi,  je  vous  aime  tout  de  bon,  et  je  ne  veux  plus  être  si 
longtemps  sans  vous  le  dire. 


LETTRE  207. 

HADAUE  t.A  MAEtQlISE  DV  DEFFAND  A  N.  HORACE  WAI.POLE. 
Par» ,  St  septembre  1766. 
J'avais  résolu  de  ne  vous  point  écrire;  non  pas  que  vous 
sovez  mal  avec  moi,  tout  au  cuniraire;  mais  par  la  crainte  que 
ce  ne  scJtt  une  fatigue,  dans  l'état  de  faiblesse  où  vous  êtes,  de 
recevoir  des  lettres  :  vous  aurez  tout  au  plus  celle  de  la  lire, 
car  je  prétends  bien  non-seulement  vous  di>ppnser  d'y  répondre, 
mais  je  vous  demande  en  grâce  de  n'y  point  penser.  Je  vous 
crois  trés-nialadc,  et  le  récit  que  vous  m'avez  fait  de  votre  état 
me  donne  beaucoup  d'inquiétude',  et  à  tel  point  que  vous  ne 

t  M.  Walpole  ■oufTraii  alon  d'une  foric  aiuqiie  de  goutte.  (A.  N.) 
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pouvez,  sans  manquer  à  l'amitié,  ne  me  pas  donner  de  nou- 
velles deux  fois  la  semaine,  comme  je  vous  en  ai  prié  dans  ma 
dernière  lettre.  Je  ne  veux  pas  un  seul  mot  de  votre  main,  mais 
je  vous  aurai  une  vraie  obligation  de  dicter  en  anglais  un  bul- 
letin très-circonstancié  et  très-véridique  de  votre  situation  du 
m<Hnent.  Je  crois  vous  avoir  mandé  que  Wiart  apprenait  Fan- 
glais;  j'ai  eu  la  précaution  de  fixer  l'heure  de  ses  leçons  à  celle 
où  le  facteur  apporte  les  lettres ,  pour  que  celles  que  je  rece- 
vrai de  vous  en  anglais  puissent  être  traduites  sur-le-champ. 
Consentez  donc ,  mon  tuteur,  à  m' envoyer  régulièrement  des 
bulletins  deux  fois  la  semaine  :  je  ne  doute  pas  que  la  poste  de 
Bath  à  Londres  ne  soit  régulière  ;  M.  de  Guercby  me  l'a  assuré. 
Si  vous  restez  aux  eaux  tout  le  mois  de  novembre,  lui  et  sa  femme 
vous  iront  rendre  visite.  Je  voudrais  hien  être  de  la  partie  j  mais 
savez'vous  ce  que  je  désirerais?  ce  serait  d'être  un  vieillard  à  ta 
place  d'une  vieille^  j'irais,  je  vousjure,  à  Bath  pour  vous  tenir  com- 
pagnie et  vous  soigner  :  je  suis  très-persuadée,  et  même  je  n'en 
puis  douter,  que  vous  ne  mériti-z  pas  tout  ce  que  je  pense  pour 
vous;  mais  qu'y  faire?  Ce  n'est  ni  votre  faute  ni  la  niirane; 
nous  devans  mutuellement,  moi,  vous  épargner  les  reproches, 
et  vous,  m' épargner  les  réprimandes. 

J'ai  peur  que  vos  médecins  ne  soient  détestables;  je  les  crois 
pires  que  les  nôtres  :  les  uns  et  les  autres  peuvent  être  des  «m- 
poisonneurs ,  mais  leurs  poisons  sont  différents  ;  les  nôtres  soat 
lents,  et  les  vôtres  prompts  et  violents.  Donner  à  un. homme 
comme  vous,  aussi  taible,  aussi  maigre,  pour  le  guérir  de  la 
goutte,  des  drogues  cliaudes,  et  te  mettre  à  l'usage  du  vb, 
cela  me  parait  comme  un  coup  de  pistolet  dans  la  tête  pour 
guérir  de  la  migraine.  J'attends  beaucoup  des  eaux  de  Bath; 
mais  je  ne  ferai  pas  une  goutte  de  bon  sang  que  je  n'aie  reçu 
un  bulletin  en  anglais  tel  que  je  vous  le  demande.  Ajoutez  à  ce 
bulletin  un  aveu  franc  et  délibéré  de  l'effet  que  vous  fout  mes 
lettres,  si  elles  vous  ennuient,  si  elles  vous  fatiguent;  rien  ne 
peut  me  déplaire,  rien  ne  peut  me  fàclier,  que  votre  mauvaise 
santé.  Adieu  ;  vous  ne  vous  souciez  guère  de  nos  nouvelles,  m 
'  moi  non  plus,  en  vérité. 
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LETTRE  208. 

H.    DE  VOLTAIRE   A   MADAME  LA   MARQUISE  DD  t 

Femey,  U  «cplemlirc  1766. 

Eonuyez-vous  souvent,  madame,  car  alors  vous  m'écrirez. 
Vous  me  demandez  ce  que  je  fais  :  j'embellis  ma  retraite,  je 
meuble  de  jolis  appartements  où  je  voudrais  vous  recevoir; 
j'entreprends  un  nouveau  procès  dans  le  goût  de  celui  de  Galas, 
et  je  o'ai  pas  pu  m'en  dispenser,  parce  qu'un  père,  une  nière 
et  deux  filles,  remplis  de  vertu  et  coudamnés  au  dernier  sup- 
plice, se  sont  réfugiés  à  ma  porte,  dans  les  larmes  et  dans  le 
désespoir. 

C'est  une  des  petites  aventures  dignes  du  meilleur  des  mondes 
pf>ssib)e.  Je  vous  demande  eu  grâce  de  vous  faire  lire  le  Mé- 
moire que  M.  de  Beaumont  a  fait  pour  cette  famille  aussi  res- 
pectable qu'infortunée.  II  sera  bientôt  imprimé.  Je  prie  M.  le 
président  Hénault  de  le  lire  attentiv émeut. 

Vos  suflrages  serviront  beaucoup  à  déterminer  celui  du 
public,  et  le  public  inHuera  sur  le  conseil  du  roi.  La  belle  àme 
de  M.  de  Choiseul  nous  protège  ;  je  ne  connais  point  de  cœur 
plus  noble  et  plus  généreux  que  le  KÎen;  car,  quoi  qu'en  dise 
Jean-Jacques,  nous  avons  de  très-honnétes  ministres.  J'aimerais 
mieux  assurément  être  jugé  par  le  prince  de  Soubise  et  par 
M.  le  duc  de  Prasliu  que  par  le  parlement  de  Toulouse. 

11  faudrait,  madame,  que  je  fusse  aussi  fou  que  l'ami  Jean- 
Jacques  pour  aller  à  Wesel.  Voici  le  fait  :  le  roi  de  Prusse  m'ayant 
envoyé  cent  écus  d'aumône  pour  cette  malheureuse  famille  des 
Sirven,  et  m'ayant  mandé  qu'il  leur  offrait  un  asile  à  \\'esel  ou 
à  Clèves,  je  le  remerciai  conune  je  le  devais;  je  lui  dis  que 
j'aurais  voulu  lui  présenter  moi-mâme  ces  pauvres  gens  aux- 
quels  il  promettait  sa  protection.  II  lut  ma  lettre  devant  un  fils 
de  M.  Tronchin,  qui  est  secrétaire  de  l'envoyé  d'Angleterre  à 
Berlin.  Le  petit  Troncbin,  qui  ne  pense  pas  que  j'ai  soixante- 
treize  ans,  et  que  je  ne  peux  sortir  de  chez  moi ,  crut  entendre 
que  j'irais  trouver  le  roi  de  Prusse;  il  le  manda  à  son  père;  ce 
père  l'a  dit  à  Paris;  les  gazetîers  en  ont  beaucoup  raisonné  ;  et 
voilà  comme  on  écrit  l'histoire;  puis  ^ez-vous  à  messieurs  tes 
savants. 

Il  faut  que  je  vous  dise,  pour  vous  amuser,  que  le  roi  de 
Prusse  m'a  mandé  qu'on  avait  rebi'iti  Luit  mille  maisons  en 
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Silûsie.  La  i-éponse  est  bîeu  naturelle  :  ■  Sire,  on  les  avait  donc 
«  détruites  ;  il  y  avait  doue  huit  mille  familles  désespérées?  Vous 
H  autres  rois,  vous  êtes  de  plaisautii  philosophes!  u 

Jeai)-Jac(]iies  du  moins  ne  fait  de  mal  qu'à  lui,  car  je  ne 
trois  pas  qu'il  ait  pu  m'eo  faire;  et  madame  la  maréchale  Je 
Luxembourg  uepeut  pas  croire  que  j'aie  jamais  pu  me  joindre 
aux  persécuteurs  du  Ficaire  savoyard.  Jean-Jacques  ne  le  croit 
"-  pas  lui-même;  mais  il  est  comme  GÀttinl- Potila1lPernn/ue,  f\»i 
disait  que  tout  le  monde  lui  en  voulait. 

Savez-vous  <|ue  l'homble  aventure  du  chevalier  de  la  Barre 
a  été  causée  par  le  tendre  amour?  Savez-vous  qu'un  vieux  ma- 
raud d'Abbeville,  nommé  Belleval,  amoureux  de  l'abbesse  de 
Vi-~  VigtiQHeBui4,  et  maltraité,  comme  de  raison,  a  été  le  seul  mo- 
bile de  cette  horrible  catastrophe?  Ma  nièce  de  Florian,  qui  a 
l'honneur  de  vous  connaître,  et  dont  les  terres  sont  auprès 
d'Abbeville,  est  bien  instruite  de  toutes  ces  horreurs;  elles  font 
dresser  les  cheveux  à  la  tète. 

Savez-vDus  encore  que  feu  monsieur  le  dauphin,  qu'on  ne  peut 
assez  regretter,  lisaitLockedaus  sa  dernière  maladie?  J'ai  appri», 
avec  bien  de  l'étonnement ,  qu'il  savait  toute  la  tra{;édie  de 
Mahomet  par  cœur.  Si  ce  siècle  n'est  pas  celui  des  grandit 
latents,  il  est  celui  des  esprits  cultivés. 

Je  crois  que  M.  le  président  Hénaultaété  aussi  enthousiasmé 
que  moi  de  M.  le  prince  de  Brunswick.  H  y  a  un  roi  de  Pologne 
philosophe  qui  se  foit  une  grande  réputation.  Et  que  dirons- 
nous  de  mon  impératrice  de  Russie? 

Je  m'aperçois  que  ma  lettre  estmi  éloge  de  têtes  couronnées; 
mais,  en  vérité,  ce  n'est  pas  fadeur,  car  j'aime  encore  mieux 
leurs  valets  de  chambre. 

Il  m'est  venu  un  premier  valet  de  chambre  du  roi,  nommé 
M.  de  la  Borde  ',  qui  fait  de  la  musique,  et  à  qui  Monsieur  le 
Dauphin  avait  conseillé  de  mettre  en  musique  l'opéra  de  Pan' 
flore.  C'est  de  tous  les  opéras,  sans  exception,  le  plus  suscep- 
tible d'un  |;rand  figeas.  Faites-vous  lire  les  paroles  qui  soni 
dans  mes  OEuvres,  et  vous  verrez  s'il  n'y  a  pas  là  bien  du  tapage. 

t  Jcaii-B«njainiii  de  la  Uordc,  inii«i<'icn  ri  polygraplip  fran<;aii,  né  ■  Pir» 
II'  5  nepiembri!  173&,  mon  dans  la  même  ville  le  2S  juilli^i  17M.  Il  (at,  >[in> 
Bia-lidiLT,  le  pifiniiT  valet  de  cbuiiiLrc  et  le  farori  de  Laui*  XV.  A  U  mori 
i\::  loa  maître,  il  devint  fermier  Gciiéml.  Oti  a  de  lui  une  fotilc  d'ooitagn. 
■■Il  ijénéial  rclalifi  à  l'btsluirc  de  U  musique,  ciilre  anlrei  :  Choix  de  ehaMoni 
mitet  en  muiîtjne,  Piiril,  1773,  4  vol.  in-8*,  recherché  à  eju*e  de  ttèi-jolir* 
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Je  d'oyats  que  M.  de  la  Borde  faùiait  de  la  musique  commu 
lui  premier ralel  de rhau)l)re en  doit  l^ire,  delà  petite  musique 
de  cour  et  de  nielle;  je  l'ai  fait  exécuter  :  j*ai  entendu  àes 
choses  dignes  de  Rameau.  Ma  mère  Denis  en  est  tout  aussi 
i!tonoëe  que  moi  ;  et  son  jugement  est  bien  plus  important  que 
le  mien ,  car  elle  est  excellente  musicienne. 

Vous  en  aije  assez,  conte,  madame?  vou.s  ai^je  assez,  eunuyée? 
suisse  assez  bavard?  SouHrez  que  je  finisse  en  disant  que  je  vous 
aiiiicmi  jusipi'au  dernier  moment  de  ma  vie,  de  tout  mon  cceur. 
arec  le  plus  sincère  respect. 


LETTRE  209. 


Paria,  mercredi  ti  «eptcmbre  1760. 

Monsieur  , 

J'ose  voas  supplier  très4mmblement  de  vouloir  bien  ordonner 
à  un  de  vos  gens  de  mettre  à  la  poste  deux  fois  la  semaine  le 
bulletin  de  l'état  de  votre  santé  ;  je  ne  puis  vous  dire  à  quel 
point  madame  en  est  inqttiète.  Je  prends  la  liberté  de  vous 
mander  ceci  à  son  insu,  parce  que  je  sais  qu'elle  est  dans  la 
résolution  de  ne  vous  point  écrire  pour  ne  vous  |)as  mettre  dans 
le  cas  de  lui  taire  réponse,  ce  qui  vous  fatiguerait  beaucoup 
dans  l'état  de  faiblesse  où  vous  êtes;  mais,  monsieur,  je  vous 
demande  en  grâce  de  faire  mettre  un  petit  bulletin  en  anglais 
deux  fois  par  semaine.  J'ai  actuellement  un  maître  d'anglais  qui 
vient  me  donner  des  leçons  tous  les  jours,  et  qui  traduira  ce 
que  vous  aurez  ta  bonté  de  faire  mander  :  ne  vous  donnez  point 
la  peine,  monsieur,  d'écrire  vous-même. 

Je  ue  puis  vous  exprimer  l'inquiétude  oii  est  madame  de 
votre  état  :  elle  me  dit  ù  tout  moment  (|u'il  faudrait  que  je  par- 
tisse pour  l'Angleterre  ;  que  je  pourrais  peut-être  vous  être  de 
quelque  utilité ,  et  qu'à  elle  je  lui  serais  d'une  grande  ressource. 

ip-avurr*. — EÉiai  lur  la  muii^ue  ancienne  tl  moderne ,  1786,  4  vol.  in-V. 
Trè»>Ii<in  niulicien  lui-m^iw,  h  Borde  jouit  d'une  grande  vogiie  dana  le 
genre  vbaïuon  et  romance.  Son  Rtcutil  d'aïri  en  i  vol.  iii-8°,  orué  du  gra- 
vniei  m3gnili(|ues ,  eit  un  dei  monuinmla  du  ||cnrc.  Il  fit  aviyr  Rerruii  la 
n>u»iqa«  d'Adèle  Je  Ponihieu,  opéra  dr  Sai>i(-Mi<n'.  Il  fil  iietd  crilc  ir/iM^i<r 
ft  I.tméniat .  iVAnnellf  el  Lubtii  dit  M.irmoiilul ,  d'Àmphion,  de  l.i /Vu- 
fUADfai'nc,  de  l'AmaJii  de  Quinaoll,  cir.  (I..) 
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Je  me  trouverais  trés-tieureux ,  monsieur,  si  je  pourais  espérer 
(te  TOUS  être  Iton  k  quelque  chose  ;  je  ne  tarderais  pas  un  mo- 
ment à  partir  :  je  puis  vous  assurer  que  cela  est  très-vrai  et 
très-sincère. 

Je  puis  vous  répondre,  monsieur,  que  s'il  existe  de  véiitables 
amis,  vous  pouvez  vous  vanter  que  vous  avez  trouvé  une  amie 
en  madame  comme  i)  y  a  bien  peu  d'exemples.  Tirez4a  d'in- 
quiétude le  plus  souvent  qu'il  sera  possible  :  si  vous  voyie» 
comme  mot  l'état  oii  elle  est,  elle  vous  ferait  pitié  ;  cela  l'em- 
péchc  de  dormir  et  l'écbaufFe  beaucoup. 

Je  porte. une  très-grande  application  à  la  langue  anglaise, 
pour  être  en  état  de  traduire  vos  lettres ,  mais  je  prévois  que 
ce  ne  pourra  être  que  dans  quatre  ou  cinq  mois  :  mais ,  mon- 
sieur, je  vous  le  répète,  ne  vous  donnez  pas  la  peine  d'écrire 
vous-même;  un  de  vos  gens  écrira  le  bulletin  en  anglais,  et 
mon  maître ,  qui  est  tous  les  jours  ici  à  l'heure  que  le  facteur 
apporte  les  lettres ,  le  traduira  sur-le-champ. 

Je  vous  demande  mille  pardons ,  monsieur,  de  la  liberté  que 
je  prends;  maïs  j'ai  cru  qu'il  était  de  mon  devoir  de  vous  in- 
former de  l'inquiétude  oii  est  madame  de  votre  santé;  cela  me 
donne  occasion,  monsieur,  de  vous  remercier  des  bontés  que 
vous  daignez  avoir  pour  moi.  Je  vous  supplie  d'être  persuadé 
de  mon  attachement  et  de  mon  respect.  Wiart. 


LETTRE  210. 

.    HAKQUISE    Dr    DErPAND    A    M.    HOBACE    WALPOLE. 
Mardi,  SOsepiembrc  1766,  à  quatre  lieiu«i 
du  in.ilin,  éciitc  de  ma  propre  mnin  aranl 
I»    Icllrc  que  j'altpndx    par    le   coiirrier 
d'aajourdiiiu. 
Non,  non,  vous  ne  m'abandonnerez  point;  si  j'avais  fait  des 
foutes,  vous  me  les  pardonneriez,  et  je  n'en  ai  (ait  aucune,  si 
ce  n'est  en  pensée;  car  pour  en  parole  ou  en  action,  je  vous 
défie  de  m'en  reprocher  aucune.  Vous  m'avez  écrit,  me  direz- 
vous,  des  Lettres  portugaises,  des  élégies  de  madame  de  la 
Suze;  je  vous  avais  interdit  l'amitié,  et  vous  osez  en  avoir,  vous 
osez  me  l'avouer  :  je  suis  malade  et  voilà  que  la  tête  vous 
tourne  ;  vous  poussez  l'extravagance  jusrju'à  désirer  d'avoir  de 
mes  nouvelles  deux  fois  la  semaine;  il  est  vrai  que  vous  vous 
contenteriez  que  ce  fussent  de  simples  bulletins  en  anglais,  et 
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araot  que  d'avoir  reçu  mes  réponses  sur  cette  demande,  tous 
avez  le  front,  la  hardiesse  et  l'indécence  de  songer  à  envoyer 
Wiart  à  Londres  pour  être  votre  résident.  Miséricorde!  que 
serais-je  devenu t  j'aurais  été  un  héros  de  roman,  un  person- 
na{*e  de  comédie,  et  quelle  «n  serait  1* héroïne? —  Avez-vous  tout 
dit,  mon  tuteur?  Écoutez-nini  à  mon  tour. 

J'ai  voulu  TOUS  envoyer  Wiart  ;  ce  projet  n'était  f]u'une  idée 
nullement  extraordinaire  dans  les  circonstances  où  je  l'aurais 
exécuté;  j'aurais  eu  la  même  pensée  pour  feu  mon  pauvre  ami 
Formont  ' ,  s'il  avait  été  bien  malade  à  Rouen ,  et  qu'il  n'eût  eu 
personne  pour  me  donner  de  ses  nouvelles;  voilà  votre  plus 
grand  grief.  Ah  I  un  antre  qui  selon  moi  est  bien  pis,  c'est  l'en- 
nui de  mes  lettres;  vous  y  trouvez  la  fadeur,  l'entortillé  de  tous 
nos  plus  fastidieux  romans  ;  peut-être  avez-vous  raison ,  et  c'est 
sur  cela  que  je  m'avoue  coupable.  Je  peux  parler  de  l'amitié 
trop  longtemps,  trop  souvent,  trop  longuement;  mais,'  mon 
totenr,  c'est  qne  je  suis  un  pauvre  génie  ;  ma  tête  ne  contient 
point  plusieurs  idées,  une  seule  la  remplit.  Je  trouve  que  j'é- 
cris fort  mal ,  et  qnand  on  me  dit  le  contraire ,  qu'on  me  veut 
louer,  je  dirais  à  ces  gens-là  :  Vous  ne  vous  y  connaissez  pas, 
TOUS  n'avez  point  lu  les  lettres  de  Sévigné ,  de  Voltaire  et  de 
■non  tutenr.  Par  exemple,  celle  du  22,  où  vous  me  traitez  avec 
une  férocité  sarmate ,  est  écrite  à  ravir.  —  Mais  venons  à  nos 
affaires  ;  voilà  le  procès  rapporté  :  soyez  juge  et  partie,  et  je 
▼ous  promets  d'exécuter  votre  sentence  :  prescrivez-moi  exac- 
tement la  conduite  que  vous  voulez  qne  je  tienne;  vous  ne 
pouvez  rien  sur  mes  pensées,  parce  qu'elles  ne  dépendent  pas 
de  moi,  mais  pour  tout  le  reste  vous  en  serez  absolument  le 
maître. 

J'intercède  votre  sainte  *,  je  la  prie  d'apaiser  votre  colère; 
elle  vous  dira  qu'elle  a  eu  des  sentiments  aussi  criminels  que 
moi;  qu'elle  n'en  était  pas  moins  honnête  personne;  elle  vous 
rendra  votre  bon  sens ,  et  vous  fera  voir  clair  comme  le  jour 
qu'une  femme  de  soixante-dix  ans,  quand  elle  n'a  donné  aucune 
marque  de  folie  ni  de  démence,  n'est  point  soupçonnable  de 
sentiments  ridicules,  et  n'est  point  indigne  qu'on  iiit  de  l'es- 
time et  de  l'amitié  pour  elle.  Mais  finissons ,  mon  cher  tuteur, 
oublions  le  passé  ;  ne  parlons  plus  que  de  balivernes,  laissons  à 
tout  jamais  les  amours,  amitiés  et  amourettes;  ne  nous  aimons 
t  Dont  parle  souvent  VottaiiT.  (A.  N.) 
S  Madami!  da  Sévigné.  (A.  N.) 
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point,  mais  intéressons-nous  toujours  l'un  à  Pautre  sans  nous 
écarter  jamais  de  vos  principes  ;  je  les  veux  toujours  suivre  et 
respecter  sans  les  coin|)rei)(lre;  tous  serez  content,  mon  tuteur, 
soyez-en  sûr,  et  vous  me  rendrez  parfaitement  contente  si  vous 
ne  me  donnez  point  d'inquiétude  sur  votre  santé,  et  si  voas  ne 
vous  tachez  plus  contre  moi  au  point  de  m'appeler  Madame; 
ce  mot  gèle  tous  mes  sens;  que  je  sois  toujours  votre  Petite; 
jamais  titre  n'a  si  bien  convenu  à  personne ,  car  je  suis  bien 
petite  en  effet. 

l^e  frémisses  point  quand  yous  songez  à  votre  retour  à  Paris; 
vous  souvenez-vous  que  je  ne  vous  y  ai  causé  nul  embarras, 
■[ue  j'ai  reçu  avec  plaisir  et  reconnaissance  les  soins  que  vous 
m'avez  rendus,  mais  que  je  n'en  exigeais  aucun?  On  s'est  mo- 
qué de  nous ,  dites-vous ,  mais  ici  on  se  moque  de  tout ,  et  l'on 
n'y  pense  pas  l'instant  d'après. 

Il  me  reste  à  vous  faire  foire  une  petite  observation  pour 
vous  en(,'ager  à  être  un  peu  plus  doux  et  plus  indulgent  ;  ce  sont 
mes  malheurs,  mon  grand  âge,  et  je  puis  ajouter  aujourd'hui 
mes  infirmités;  s'il  était  en  votre  pouvoir  de  m' aider  à  suppor- 
ter mon  état,  d'en  adoucir  l'amertume,  vous  y  refuseriez- vous? 
Et  ne  tiendrait-il  qu'à  la  première  caillette  inaligne  ou  jalouse, 
de  vous  détourner  de  moi?  Non,  non,  mon  tuteur,  je  vous 
connais  bien,  vous  êtes  un  peu  fou,  mais  votre  cœur  est  excel- 
lent; et  quoique  incapable  d'amitié,  il  vaut  mieux  que  celui  de 
tous  ceux  qui  la  professent  :  grondez-moi  tant  que  vous  vou- 
drez, je  serai  toujours  votre  pupille  malgré  l'envie. 

J'avais  écrit  tout  cela  de  ma  propre  main ,  sans  trop  espérer 
qu'on  pût  le  lire  ;  Wiart  l'a  décfaifTré  à  merveilllc,  et  si  bcil^ 
ment  que  j'ai  été  tentée  de  vous  envoyer  mon  brouillon;  maii 
je  n'ai  pas  voulu  vous  donner  cette  fot^e. 

J'attends  votre  première  lettre  avec  impatience  pour  savoir 
de  vos  nouvelles;  mais  avec  tremblement  :  m'attendant  k  beau- 
coup d'injures ,  j'ai  été  bien  aise  de  les  prévenir  et  vous  ]mv- 
viens  que  je  n'y  répondrai  pas. 

Mercredi  !"■  octobre,   ovani    l'arrirée  Jn 
coorrier,  et  par  coniéipeiit  point  en  ré- 
ponse 1  yotxn  leUre  s'il  m'en  apporte,  et 
qoe  je  ne  pui*  encore  avoir  reçue. 
Vous  avez  raison ,  vous  avez  raison ,  enfin  toute  raison  ;  je  ne 
suis  plus  soumise,  mais  je  suis  véritablement  convertie.  Un 
rayon  de  lumière  m'a  frappée  à  ta  manière  de  saint  Paul;  il  en 
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fut  renverse  de  son  che^'al ,  et  mui  je  le  suis  de  mes  chimères. 
Je  ne  sais  de  (|uelle  nature  elles  étaient,  quel  lanj^age  elles 
ine  faisaient  tenir;  mais  j'avoue  qu'elles  devaient  vous  paraître 
ridicules,  et  l'effet  qu'elleK  vous  faisaient  ne  me  choque  plus 
aujourd'hui.  Il  y  a  déjà  quelque  temps  qu'en  me  figurant  votre 
retour  ici ,  je  sentais  que  votre  présence  me  causerait  de  l'em- 
barras. Je  me  disais  :  Oh  !  mon  Dieu,  pourquoi?  et  je  trouvais 
que  c'étaient  vos  réprimandes  que  mon  jargon  m'avait  attirée» 
f\m  me  donneraient  quelque  honte.  Bràlei;  toutes  mes  lettres 
{s'il  vous  en  reste)  qui  pourraient  laisser  traces  de  tous  ces 
j^imatias;  je  suis  votre  amie,  je  n'ai  jamais  eu  ni  pensée  ni 
sentiment  par  delà  cela,  et  je  ne  comprends  pas  comment  j'étais 
tombée  à  user  d'un  langage  que  j'ai  toujours  fui  et  proscrit,  et 
que  vou'i  avez  toute  raison  de  détester.  Voilà  donc  un  nouveau 
baptême,  et  nous  allons  être  l'un  et  l'autre  bien  plus  à  notre 
aise. 

J'ai  fait  connaissance  avec  deux  ambassadeurs;  celui  de 
Venise  ',  qui  est  un  homme  tout  rond,  tout  franc;  celui  de 
Sardaigne  *,  tout  sensé,  tout  sérieux,  qui  a  été  deux  ans  dans 
votre  pays  et  qui  cause  assez  bien. 

Noiii  allons  perdre  madame  Gréville  '  ;  je  ne  veux  pas  vous 
écrire  tout  ce  que  j'en  pense;  je  réser\'e  ù  vous  le  dire. 

Il  me  prend  une  terreur;  c'est  que  vous  ne  voyiez  (]ue  trop 
clairement  que  cette  lettre  a  été  écrite  avant  que  j'aie  reçu  la 
vôtre.  Si  j'allais  apprendre  que  vous  êtes  encore  bien  malade  ! 
—  Celte  pensée  ine  coupe  la  parole. 

Mercredi,  après  l'arrivée  du  l'uiirrier. 

Quelquefois  les  lettres  qu'on  doit  recevoir  le  mardi  n'arrivent 
que  le  jeudi  ;  je  fermerai  celle-ci  après  l'arrivée  du  facteur. 

O  mon  Dieu.,  que  je  suis  contente!  vous  vous  portez  bien, 
voilà  tout  ce  que  je  voulais;  vous  jugerez  par  ce  que  j'ai  écrit 
ce  matin  et  hier,  si  je  suis  fâchée  contre  vous.  Il  ne  me  reste 
plus  qu'à  vous  dire  un  mot  :  on  ne  croit  point  dans  ce  pays-ci  1 
qu'on  puisse  être  l'amant  d'une  femme  de  soixante-dix  ans,  l 
quand  on  n'en  est  pas  payé  ;  mais  on  croit  qu'on  peut  être  sou 
ami ,  et  je  puis  vous  répondre  qu'on  ne  trouvera  imllcmeirt 

■  Barlhélemy  Gradenipo.  (A.  N.) 

3  M.  de  Maraiora.  Celte  Àmille  exUle  encore  à  Turin;  un  jeune  de  M.ir> 
mora  a  été  page  du  prinrc  Boc^èse.  (A.  Ji.) 

»  Mai-artnev,  femme  de  feu  M.  Fulke  Grollle.  Elle  mourut  en  17B9. 

(A.  S.) 
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ridicule  que  vous  soyez  le  mien.  Je  ne  vous  garantirai  pas  que 
l'on  ne  tous  fasse  quelques  plaisanteries ,  mats  c'est  fan-e  trop 
d'honneur  à  notre  nation  que  d'y  prendre  garde.  Je  ne  sais 
d'où  peuvent  venir  toutes  nos  craintes,  et  vous  deviez  bien  me 
parler  avec  la  même  confiance  que  je  vous  parle.  J'ai  dans  la 
tête  que  c'est  quelque  mauvaise  raillerie  de  madame  ta  duchesse 
d'Aiguillon  à  miladv  Hervey  ',  qui  a  troublé  votre  tête;  je  n'y 
ai  pas  donné  le  moindre  lieu.  Il  y  a  longtemps  que  je  connais 
■a  jalousie,  mais  elle  n'est  nullement  dangereuse.  Je  ne  me 
suis  laissée  aller  à  parier  de  vous  avec  amitié  et  intérêt  qu'à 
mesdames  de  Jonaac  et  de  Forcalqnter,  qui  vous  aiment  beau- 
coup l'une  et  l'autre ,  et  sans  jalousie. 


LETTRE  211. 

par»,  dimandic  19  octobre  17M. 

Jugez  si  je  suis  bien  corrigée;  j'ai  été  depuis  le  dimanche  5 
jusqu'au  jeudi  16  sans  recevoir  de  vos  nouvelles,  sans  proférer 
votre  nom  et  sans  son{;er  à  vous  écrire,  si  ce  n'est  en  vous  en- 
voyant la  suite  de  la  C/iaiotais  '  par  M.  Jenkinson  *. 

J'ai  reçu,  jeudi  16,  deux  lettres,  l'une  du  3,  l'autre  du  6.  et 
hier,  une  du  10;  toutes  trois  m'ont  fait  plaisir.  La  première 

'  Marie  Lcptl,  baronne  d'Ilervey,  qui  nvait  longtemps  résidé  à  Paru,  cl  ([ai 
fut  dans  une  roiTeii|H>Ddance  suivie  avec  la  tlucheue  douairière  d'Aiguilloo. 
Elle  moiinil  au  uu>i«  d'août  1768;  elle  av.-iil  été  de  l.-i  société  de  madame  Dti- 
pin;  c'est  l'hei  cette  d;ime  que  Rousseau,  qui  en  parle,  VaTait  connue.  (A.  N.) 

'  Hiëmoire  dt  M.  de  la  Cfialolaii,  pnicurenr général  au  parlemfnt  de  Bre- 
tagne, avec  addition.  C'est  le  premiir  du  nmiilire  infini  de»  pamphlets ,  hr- 
liuni,  expoAÊs,  qui  pamreotnirriniainepci'aécutian  qne  M.  de  la  Cbalotais  souf- 
frit de  la  pari  du  duc  d'Aiguillon,  commandant  |ioiir  le  Roi  en  Bretagne,  et, 
sous  ses  ordre*,  de  la  part  de  M.  de  Calonne.  —  Cea  Mémoires  sont  d»(é>  du 
ch.ilenu  de  S.iinl-Malo,  [iiiiHin  d'Etal, où  leur  auteur  se  trouvait  si  étruiteincni 
Bt  si  rigoiireusi-ment  détenu,  qu'il  déclare  1rs  avoir  écrits  ■  aefc  une  ptume 
»  faite  d'un  curt'deHt,  de  t'encre  eompoiée  d'eau,  de  tvi'e  Je  cheminée,  de 

■  vinaigre  et  de  tui/,  lur  d»i  papiers  d'enveloppe  de  lucre  et  de  c/iocolal;  ■ 
ils  commencent  ainsi  :    •  Je  suis  dans  les /ers.  Je  trouve  le  mojrrn  déformer 

•  un  me'moj'rc,  je   Vahandonnt  a  la    ProrlJence.    S'il  peut  tomber  rnlie  tet 

■  mains  de  quelque  liiinnèlf  citoyen,  je  le  prie  dr  le  faire  paner  au  Roi,  s'il 
m  est  possible ,  et  mime  de  le  rendre  public  pour  nu  juitificution  et  celte  de 

•  mon  fils.  •  M.  Kêralry,  député  du  Finistère,  est  allié  de  M.  de  la  Cbalo- 
Uii.  (A.  K.) 

*  Le  feu  comte  de  Livcrpool.  (A.  M.) 
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(quoique  infiniment  sècbe)  est  celle  qui  m'en  a  fait  ie  plus,  parce 
qu'elle  me  tirait  de  l'inquiétude  où  j'étais  de  TOtre  santé.  La 
seconde  n'était  ni  bien  ni  mal.  La  troisième  est  parité;  il  n'y 
a  rien  à  redire ,  si  ce  n'est  les  louanges  que  vous  m'y  donnez. 
O  mon  tuteur,  pourquoi  vous  avisez-vous  de  f^tter  ma 
vanité?  ne  m'en  avez-vou»  pas  ju(|ée  exempte,  et  ne  m'avez- 
VOU8  pas  traitée  en  conséquence?  Si  j'avais  eu  de  l'amoor- 
propre,  il  y  a  l<H)Qtemps  que  vous  l'auriez  écrasé;  mais  c'est 
un  sentiment  que  je  n'ai  point  écouté  avec  vous;  jamais  vcrtre 
tranchise  ne  m'a  blessée,  jamais  vous  ne  m'avez  humiliée;  je 
serai  toujours  fort  aise  que  vous  me  disiez  la  vérité.  Vos  craintes 
sur  le  ridicule  sont  des  terreurs  paniques,  mais  on  ne  guérit 
point  de  la  peur';  je  n'ai  point  une  semblable  faiblesse;  je  sais 
qu'à  mon  à^e  on  est  à  l'abri  de  donner  du  scandale  :  si  l'on 
aime,  on  n'a  point  à  s'en  cacber;  l'amitié  ne  sera  jamais  un 
sentiment  ridicule  quand  elle  ne  fiait  pas  feire  des  folies  ;  mais 
gardons-nous  d'en  proférer  le  nom,  puisque  vous  avez  de  si 
bonnes  raisons  de  la  vouloir  proscrire  ;  soyons  amis  (si  ce  mot  n'est 
pas  mal  sonnant),  mais  amis  sans  amitié;  c'est  un  système  nou- 
veau, mais  dans  le  fond  pas  plus  incompréhensible  que  la  Trinité. 
Vous  vous  portez  donc  bien? — voilà  de  quoi  il  est  question  ; 
aucun  de  >'os  compatriotes  ne  pourra  vous  dire  que  j'en  suis 
bien  aise,  et  s'ils  étaient  observateurs,  ils  auraient  peut-être 
trouvé  une  sorte  d'affectation  dans  l'indifférence  que  j'ai  mon- 
trée quand  ils  ont  parlé  de  vous.  J'ai  donné  i  souper  à  M.  et 
à  madame  Fitz-Roy'  et  à  mademoiselle  Lloyd*,  à  M.  Selwyn'et 
à  son  petit  milord  *  ;  peut-être  auraije  ce  soir  ces  deux  derniers. 
Je  les  en  ai  laissés  les  mattres;  j'aimerais  autant  qu'ils  ne  vins- 
sent pas,  parce  que  je  crains  d'avoir  beaucoup  de  monde  ;  non- 
seulement  j'aurai  madame  d'Aiguillon ,  sur  qui  je  ne  comptais 

<  Dani  la  leUrc  dont  il  eit  qnntiDn,  M.  Walpolc  l'êuil  eiprimé  anr  ce  Hnjcl 
comme  il  enit  ;  ■  Il  y  .ivaii  l»ngleiiip)i  -ivanl  la  dalc  de  noire  coiinalssaiire  que 
cette  crainle  de  ridicule  n'était  plantée  daiu  non  ea|iril,  et  vonii  devez  aunré- 
mept  *oua  resKraxenir  i  quel  point  elle  me  poHedail,  et  combien  de  (bis  ji- 
Tou*  eu  ai  entretenue. —  N'allei  pu  lui  ckercber  uoe  uaïAsanee  réceDte.Dès  )<- 
DKUneDl  qne  je  ceiMi  d'ttre  jeune,  j'û  eu  une  peur  horrible  de  devenir  un 
TÙnUard  ridicule.  •  (A.  N.) 

S  Cbarlen  Fili-Roy,  le  premier  lord  Snulhamplon,  et  «on  époaie.  (A.  N.) 

>  Mademoitelle  Rachel  Lloyd,  qni  fut  longtemps  employée  an  palais  de 
Kensington.  (A.  N.) 

*  Feu  George*  Atigoate  Selwyn.  (A.  N.) 

»  Le  présent  coii.le  de  Carlisîe.  (A.  N.) 
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pas,  mais yimafjitic  (|ti'elle  améneraM.  de  Riclielieii  ' .  Je  ferai  v(» 
complimenUàDiadamedeForcalquier;  elle  se  donne  l'air  d'êtrr 
dans  vos  principes,  mais  elle  n'est  pas  comme  vous;  elle  joui- 
ce  qu'elle  est,  et  tous,  vous  jouez  ce  que  vous  voulex  être  et 
ce  r|ue  vous  n'êtes  pas. 

Je  fus  jeudi  dernier  passer  une  partie  de  la  journée  et  la 
soirée  cliez  elle  à  une  petite  maison  qu'elle  a  à  Boulogne;  Jv 
menai  madame  de  Greville  :  je  remets  à  vous  dire  ce  que  ji' 
pense  de  celle-ci ,  si  jamais  je  vous  revois  ;  mais  je  ne  veux  pas 
vous  en  écrire,  si  ce  n'est  que  je  lui  trouve  beaucoup  d'esprit. 
Nous  passâmes  une  trés-agréable  soirée.  Le  lendemain  ven- 
dredi, je  soupai  chez  la  grand'maman,  à  qui  je  dis  quej'avai> 
eu  de  vos  nouvelles;  elle  s'informa  avec  empressement,  me 
repéta  qu'elle  vous  avait  écrit,  me  demanda  si  vous  me  parliez 
d'elle;  je  lui  dis  que  non,  elle  fut  fâchée,  et  n'en  marqua  pas 
moins  de  désir  de  vous  revoir,  et  me  chargea  de  vous  laire  des 
reproches  :  elle  me  marque  beaucoup  d'amitié;  et  comme  rfle 
n'en  a  point  et  que  je  n'en  ai  pas  plus  pour  elle,  il  nous  est 
permis  de  nous  dire  les  choses  les  plus  tendres;  n'est-ce  pas 
comme  cela,  mon  tuteur,  que  vous  l'entendez? 

Je  soupai  hier  chez  le  président  avec  mesdames  de  Jonsac, 
d' Aubeterre  *  et  du  Plessisk^hàtillon  *  ;  nous  jouâmes  à  des  petits 
jeux  de  couvent  :  je  fis  vos  compliments  au  président  et  â  ma- 
dame de  Jonsac  :  le  pauvre  président  s'aflaihUt  terriblement: 
il  aura  bien  de  la  peine  à  passer  l'hiver. 

Voilà,  mon  tuteur,  tout  ce  que  je  puis  vous  apprendre;  /ap- 
prendrai apparemment,  par  votre  première  lettre,  quand  vom 
serez  de  retour  à  Londres.  Ne' vous  embairassez  point  de  ce 
■  |ue  je  pense  de  vous;  laissez-moi  mon  libre  arbitre  sur  nieh 
pensées;  contentez-vous  de  diriger  mes  paroles  et  mes  actions, 
et  soyez  parfaitement  convaincu  que  ni  les  unes  ni  les  autres 
ne  vous  attireront  jamais  aucun  ridicule.  Ne/rc»iMj«*  point 

■  Le  marecKil  duc  ■]«  Richelieu.  (A.  7i.) 

^  L.1  rnirquiw  d'Aul>e(erre.  Son  mari  élaîl  le  Mre  niné  du  comte  ilr 
.lontac,  qui  avait  épouié  U  Kear  du  prëBident  Hénanli.  Elle  nTail  épauw  en 
«erundea  noce*  le  marquii  d'Aabeterre.  C'eit  elle  (|ai  («t  la  première  à  l'iper. 
l'CToir  de  U  liaison  de  madame  d'Houdetut,  dont  elle  élaJE  l'amie,  avrcSainl» 
Lamben.  (A.  N.) 

''  Madame  du  Pleuit^Hiilillon  était  la  fille  do  marqnia  de  Torry,  miniure 
<lei  ■fTairei  étrangèrea  k  la  lin  dn  régne  de  Lonî*  XIV.  (A.  N.) 

*  ^lol  dont  M.  Walpolc  «'était  nervi  dni»  une  de  •r»  lettm  cl  qui  avait  !■■< 
<ié|ilu  a  Diadamo  dti  DefTand.  (A.  N.} 
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île  revenir  en  France;  que  ce  ne  soit  point  moi,  du  moins,  qui 
TOUS  empêche  d'y  revenir  ;  tout  ce  que  je  vous  dis  n'est  qu'après 
vos  textes:  il  est  vrai,  vos  lettres  sont  comme  l'Evangile,  qui 
fournit  des  textes  pour  toutes  les  sectes.  Si  je  ne  crai|;nais  de 
taire  une  trop  longue  tettre,  je  vous  intenterais  un  ))rocès  sur  le 
juf^menl  que  vous  portez  de  Montaigne'.  Adieu,  mon  tuteur. 


LETTRE  212. 

LA      MÊME      AU     VltUT.. 

Lundi,  20  ociobre  1706, 

Je  suis  daiiï  une  grande  inquiétude;  M.  Selwyn  vint  liier 
chez  moi,  et  me  dit  qu'un  Anglais  avait  reçu  une  lettre  qui 
lui  apprenait  que  M.  Craufurd  '  était  mort  en  Ecosse.  Je 
TOUS  laisse  à  juger  J'efFet  que  cela  me  fît.  M.  et  madame  de 
Fitz-Roy  et  leur  demoiselle*  arrivèrent  au  même  instant;  ils 
lâchèrent  de  me  persuader  <|ue  cette  nouvelle  était  fausse.  Ce 
matin,  à  dix  heures,  un  nommé  M.  Dikîuson  est  venu  chez 
moi  ;  il  avait  appris  hier  au  soir  le  chagrin  où  j'étais,  et  il  a  eu  la 
bonté  d'aller  aux  informations,  et  partout  ce  qu'il  m'arappoité, 
il  en  résulte  que  je  suis  dans  le  doute  ;  mais  je  vous  avoue  que 
je  suis  du  moins  bien  inquiète,  et  que  mon  àme  est  bien  trou- 
blée, non-seulement  par  rapport  à  M.  Crauturd,  que  j'estime 
et  que  j'aime  beaucoup,  maïs  cela  m'a  jeté  un  noir  dans  l'âme 
sur  tout  ce  qui  m'intéresse.  Ah,  mon  Dieu!  que  vous  avez  bien 
i-aison!  l'abominable ,  la  détestable  chose  que  l'amitié!  Par  où 
vient-elle?  à  quoi  mène-t-elle?  sur  quoi  est-elle  fondée?  quel 
bien  en  peut-ou  attendre  ou  espérer?  ce  que  vous  m'avez  dit 
est  vrai,  mais  pourquoi  sommes-nous  sur  terre,  et  surtout 
pourquoi  vieillit-on?  0  mon  tuteur,  pardonnez-le-moi,  je 
déteste  la  vie. 

J'admirais  hier  au  soir  la  nombreuse  compagnie  qui  était 
çUex  moi;  hommes  et  femmes  me  paraissaient  des  machines  à 
ressort,  qui  allaient,  venaient,  parlaient,  riaient,  sans  penser, 

■  II  >vail  dil  d.in*  la  (dire  ctdoMui  mentionnée,  et  qui  éCiil  dntée  de  Bnlb  : 
•  Je  lu  Im  Eaait  de  Mont.iignc,  et  m'en  ennuie  encore  |)lui  ijde  de  Bilh  ;  — 
c'est  un  vrai  radiilnf^  de  pédant,  une  ra|Modic  de  lieni  commun*,  même  San* 
liai«on.  —  Sun  Sénrqne  el  lui  ne  tuent  à  apprendre  à  mourir,  —  la  cbo«e  du 
monde  qu'on  em  le  plu>  nAr  de  faire  unx  l'avoir  appriae.  •  (A.  Ti.) 

*  M.  John  CrauFun),  d'.^ncbinamea  en  Écoiie.  (A.  N.) 

»  Maderooi«elle  II.  Lloyd.  (A.  N.) 
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sans  rûflccliir,  sans  sentir  ;  chacuo  jouait  sod  rôle  par  habi- 
tude :  madame  la  duchesse  d'AiguilIoD  crevait  de  rire,  madame 
de  Porcalquier  dédaignait  tout,  madame  de  la  VaJUére  '  jabotaît 
sur  tout.  Les  hommes  ue  jouaient  pas  de  meilleurs  rôles,  et  moi 
j'étais  abîmée  dans  les  réflexions  les  plus  noires  j  je  pensais  que 
j'avais  passé  ma  vie  dans  les  illusious;  que  je  m'étais  creusé 
moi-même  tous  les  abîmes  dans  lesquels  j'étais  tombée  ;  que 
tous  mes  jugements  avaient  été  faux  et  téméraires,  et  toujours 
trop  précipités,  et  qu'enfin  je  n'avais  parfaitement  bien  connu 
personne;  que  je  n'en  avais  pas  été  connue  non  plus,  et  que 
peut-être  je  ne  me  connaissais  pas  moi-même.  On  désire  un 
appui,  on  se  laisse  charmer  par  l'espérance  de  l'avoir  trouvé; 
c'est  un  songe  que  tes  circonstances  dissipent  et  qui  font  l'effet 
du  réveil.  Je  vous  assure,  mon  tuteur,  que  c'est  avec  remords 
que  je  vous  peins  Fêtât  de  mon  âme  ;  je  prévois  non-seulement 
l'ennui,  mais  &  qui  puis-je  avoir  recours?  Vous  penserez,  si 
TOUS  ne  l'articulez  pas  :  pourquoi  faut-it  que  ce  soit  à  moi? 
pourquoi  faut-il  que  des  soins,  des  attentions  que  la  bonté  de 
mon  caractère  m'ont  portée  à  avoir,  aient  pour  moi  l'inconvé- 
nient d'être  devenus  l'objet  d'une  correspondance  aussi  triste? 
Vous  avez  raison,  mon  tuteur,  et  vous  aurez  grande  patience 
si  vous  consentez  à  la  continuer. 

Le  frère  '  du  duc  de  Buccleugh  mourut  hier  après  dîner  :  les 
Georçes  '  sont  revenus  d' Auhigny  *  pour  consoler  le  duc  ;  il  loge 
chez  eux ,  et  il  est  dans  la  plus  excessive  douleur  :  je  crois 
qu'ils  partiront  tous  vendredi. 

Je  compte  faire  partir  ce  soir  cette  lettre  avec  l'histoire  de 
M.  Hume  et  de  Jean-Jacques;  les  éditeurs  passent  pour  être  le 
baron  d'Holhiich  et  M.  Suard',  mais  tout  le  monde  y  reconnatt 

'  La  duchesse  de  la  V.-illièi'e.  6II«  du  duc  d'Dzès;  elle  axait  été  odc  des  plui 
betlea  femme»  de  France,  et  a  conacrvé  aa  beauté  dant  un  ige  fort  avancé. 
Elle  est  moric  vers  1703,  à(;ce  de  r|uatre-vinglï  ans.  (A.  14.] 

S  Le  Ion]  Henry  Scolt.  (A.  IN.) 

3  Lord  et  ladf  Georges  Lenax.  Lord  Leuox  était  le  frèn  nni^ue  du  fea  doc 
de  RichmaDd.  (A.  M.) 

*  D'Auliignyjlern:  de  ion  frère  le  duc  d'AuLigny.  Le  duc  de  l)lcbinr>ii(]  e*t 
rentié  en  |ioiseMion  de  la  terre  d'Aubïgay  par  le  traité  de  paix  de  IBIS.  Il  cm 
en  méiae  (femps  pair  d'Angleterre  et  pair  deFrance,  mais  n'ajanuis  siégé  darta 
la  cfa.iabre  françaiae. — Son  titre  en  France  est  celui  de  duc  d'Auliigny.  (18S7.Î 

'■'■■"â.  ... 

^  L'inimitié  de  M.  Snaid  contre  RouMcau  comnença  i  faire  rfjaillîr  (Or 
lui  quelques  parcelles  de  la  célébrité  de  ce  grand  bomme.  Nul  ■«  sut  mieux 
«joe  M.  Suard  faire  servir  l.i  littérature  à  l'intrigae  et  l'intrigue  ik  «et  anm'i 
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d*A1embert.  Pour  madame  de  Luxcmbouiç,  elle  ne  doute  pas 
que  la  préface  ne  soit  de  M.  Hume;  cela  serait  bien  ridicule  de 
se  lotwr  soi^néme  de  cette  force  :  ce  qui  n*est  pas  douteux , 
c'est  qu'il  a  foomi  des  faits,  et  qu'elle  lui  a  été  communiquée. 
Tous  ces  gens-là  sont  bien  modestes  et  bien  philosophes,  et 
jnMîBent  bien  le  choix  qu'ils  ont  fait  de  leurs  idoles  et  de  la 
protection  qu'elles  leur  accordent.  A  l'égard  de  la  déclaration 
de  M.  d'Alembert,  vous  verrez  combien  il  vous  désapprouve', 
et  qu'il  ne  veut  pas  vous  faire  l'honneur  du  st^e  ;  il  dit  que 
vous  convenez  de  le  devoir  à  une  personne  que  vous  ne  voulez 
pas  nommer,  mais  qu'elle  devrait  bien  se  faire  connaître  :  ma- 
dame de  Luxembourg  m'a  dit  que  c'était  apparemment  moi 
qu'il  voulait  désigner  ;  —  cela  pourrait  bien  être ,  madame ,  lui 
ai-je  répondu,  je  ne  doute  pas  qiie  ce  ne  soit  son  intention, 
mais  je  ne  \ois  pas  bien  pourquoi  ni  moi  ni  tout  autre  devraient 
bien  se  faire  connaître;  maïs  lui,  d'Alembert.  devrait  nommer 
les  gens  à  qui  M,  Walpole  a  dit  qu'il  avait  tait  corriger  le  style 
de  sa  lettre  ;  je  suis  très-certaine  que  telle  <|u'elle  est ,  elle  est 
entièrement  de  lui,  parce  qu'il  me  l'a  dit,  et  que  je  le  connais 
incapable  du  plus  petit  mensonge.  —  Que  pensez-vous  de  tout 
cela?  m'a-t-elle  dit.  —  Que  rien  n'est  plus  misérable,  madame, 
et  plus  rempli  de  puérilités  et  de  sottes  vanités  :  —  et  ajoutez 
de  venin ,  m'a-t-elle  dit. 

liuërairc*.  Il  a  fait  en  ce  genre  dm  élÙTea  t]ui  lui  font  honneur  aujour- 
d'hui. 

Né  II  Buançon,  le  15  jonviEr  1734,  U  eal  mort  à  Paria,  le  SO juillet  1817. 
Il  apportai)  dam  la  gociélé  relie  goupleue  d'eiprit  ^ui  plail  tant  à  l'oigiieil  de 
la  médiocrilé.  Le  baron  d'Holbacb  le  clirrisiait  comme  un  Frère,  el  M.  Neckir 
l'emaienH  trois  foia  «rec  lui  en  Angleterre.  Pensionné  pour  eca  TOyages,  pcii- 
lioonc  pour  le  Journal  de  Paris,  penaîonné  pour  la  reiuure,  pensionne  enfin 
pour  lai  et  pour  sa  femme  par  le  ministère  de«  affaires  étraii(jèrc*,  il  fiil  décoré 
de  l'ordre  de  Saint-Michel  el  moorui  académicien.  (A.  N.) 

>  RelaLivement  H  la  lettre  de  M.  Walpole  à  Rousseau,  sous  l«  nom  du  roi 
lie  Prusse,  qui  avait  élê  écrite  et  répandue  il  Paris ,  el  dnnn  la  coniposiiinn  de 
laquelle  on  supposa  qu'il  avait  ëlé  anaisté  par  madame  da  Deffand)  mail  cette 
■opposition  n'était  puint  fondée,  ainsi  qu'on  le  verra  par  l'extrait  d'une  lettre 
adressée  an  maréchal  Connay  : 

•  Je  m'aniusiii  un  «oir  dans  la  société  de  madame  GeoFfrin  \  plaisanter  «ur 
les  prétentions  el  les  contradictions  de  Bou*>eau,  et  avau^ai  quelques  pro- 
positions qui  divertirent  la  compagnie.  De  retour  chei  moi ,  j'en  formai  une 
lettre  que  je  fis  voir  le  lendemain  madn  à  Helvécins  M  au  duc  de  Nivemols, 
qui  en  furent  B  contents,  qu'après  m'avoir  indiqué  quelques  fautes  de  lan- 
gage à  corriger,  ils  m'engagèrent  à  la  faire  voir.  >  Vojci  OEttvrti  de  lord 
Orfurd,  I.  V,  p.  1S9.  (A.  .\.) 
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Ah!  que  les  hommes  sont  fotis!  qu'ils  sout  m^cliants!  et  qui 
pis  est,  qu'ils  sont  ennuyeux! 

J'ai  regret  de  laisser  les  deux  tiers  de  cette  page,  mais  en 
vérité  je  n'ai  plus  rien  à  dire,  si  ce  n'est  de  vous  recoramander 
d'avoir  le  soin  le  plus  excesiiif  de  votre  santé;' car  quoique  sans 
amitié,  je  suis  toute  capable  de  mourir  de  douleur  si  je  perdais 
ce  qui  m'est  aussi  inditlerent  que  vous. 


LETTHE   213. 

LA      MtMK       AI        MtHE. 

Pari»,  17  utiubi-r  1766. 

Pour  conmiencer  ainsi  que  vous ,  je  ne  suis  pas  contente , 
Hion  tuteur,  que  vous  tassiez  faux  bond  à  la  prudence,  eu  finis- 
sant vos  eaux  huit  ou  dix  joiii's  plus  tût  qu'il  ne  serait  à  propos 
pour  qu'elles  vous  fissent  du  bien.  Vous  avez  toujours  des 
maux  (l'estomac,  des  langiieiirs ;  vous  me  paraissez  daos  le 
même  état  où  vous  étiez  avant  de  tomber  dans  les  grands  acci- 
dents où  vous  avez  pensé  succomber.  Loin  de  faire  ce  qu'il 
faudrait  pour  les  prévenir,  vous  vous  jetez  tout  au  travers  les 
(-houx  ;  TOUS  allez  entrer  au  parlement.  Je  me  suis  fait  expli- 
quer quelle  était  la  vie  que  cela  Faisait  mener;  je  vous  crois  un 
homme  perdu;  jamais  vous  ne  résisterez  à  tous  les  inconvé- 
nients qui  surviennent  ;  des  séances  quelquefois  de  huit  ou  dix 
heures  ',  une  chaleur  infernale  dans  la  salle,  nn  froid  {>laciai 
quand  on  en  sort;  voilii  te  physique.  Une  agitation  d'esprit, 
(outes  les  passions  en  mouvement;  voilà  le  moral.  KIon  pauvre 
tuteur  n'a  certainement  pas  la  force  de  résister  à  tout  cela. 

Je  suis  très-contente  de  la  milady  Georges  '  ;  elle  m'a  fort 
bien  fait  tous  ces  derniers  temps-ci  ;  elle  a  un  certain  revêche 
qu'on  est  Hatlé  d'apprivoiser;  c'est  elle  qui  vous  rendra  cette 
lettre  avec  la  lirochui'e  dont  je  vous  ai  parlé.  La  déclaration 
d^^  d'Alembert  aux  éditeurs  est  trouvée  de  la  dernière  imperti* 
nence.  J'ai  du  regret  à  madame  Greville;  c'est  une  («mine  qui 
a  véritablement  beaucoup  d'esprit,  mais  je  n'ai  point  voulu 
précipiter  mon  jugement  sur  son  caractère  :  je  veux  savoir  de 

1  Le*  «tHnccri  du  purlcmeiil  :iiiglai«  coiumcDcent  a  riiiq  bearM  de  l'aprè»- 
loidî  et  ne  lïniuenl  souveiil  cju'ù  deiii  el  trou  beurea  du  inadn.  (A.  N.) 

1  Lady  Louiao  Ker,  Menr  du  manjuid  de  I.olluau  ,  et  mariée  an  lonl  iiratfct 
LeDoi,  frire  anique  du  dvfunt  due  de  Rîchmond.  (A.  ^i.) 
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VOUS  ce  que  j'en  dois  juger  :  les  apparences  m'en  ont  donné 
bonne  opinion  :  j'ai  cm  remarquer  que  nous  évitions  également 
l'une  et  l'autre  de  parler  de  vous  :  la  conduite  était  semt>lable, 
mais  les  motifs  pouvaient  bien  être  différents.  Je  crois  sa  situa- 
tioD  raalbeureose,  son  àme  sensible  :  j'ai  trouvé  des  rapports 
entre  nous  qui  ne  m'ont  cependant  point  entraînée  à  aucune 
confiance;  nous  nous  sommes  plu  mutuellement  en  nous 
observant  et  en  nous  tenant  l'une  et  l'autre  dans  une  assez 
grande  réserve.  Madame  de  Mirepoix  fait  un  grand  cas  d'elle, 
et  m'en  a  (ait  de  grands  éloges. 

Madame  d'Aiguillon  me  dit  bier  que  madame  Herve^'  lui 
mandait  que  vous  vous  portiez  à  merveille,  et'  que  vous 'lui 
aviez  écrit  de  Batb  la  lettre  la  plus  charmante  et  la  plus  gaie  : 
pour  celles  que  vous  m'écrivez,  mou  tuteur,  je  les  trouve  d'un 
genre  tout  particulier;  tout  y  est  nouveau,  tout  y  est  neuf;  vos 
réHezions  sur  la  prudence,  ce  qu'elle  devait  être  dans  l'Âge 
d'or,  ce  qui  la  rend  vertu  aujourd'hui,  est  senti,  pesé,  et  d'une 
vérité  extrême  '. 

Je  suis  bien  sûre  que  vous  vous  accoutumerez  ù  Montaigne; 
on  y  trouve  tout  ce  qu'on  a  jamais  pensé,  et  nul  style  n'est 
aussi  énei^que  :  il  n'enseigne  rien,  parce  qu'il  ne  décide  de 
rien;  c'est  l'opposé  du  dogmatisme  :  il  est  vain,  et  tous  les 
liiHnmes  ne  le  sont-ils  pas¥  et  ceux  qui  paraissent  modestes  ne 
sont-ils  pas  doublement  vains?  Le  je  et  le  moi  sont  à  chaque 
ligne,  mais  quelles  sont  les  connaissances  qu'on  peut  avoir,  si 
ce  n'est  pas  le  je  et  le  moi?  Allez,  allez ,  mon  tuteur ,  c'est  le 
seul  bon  philosophe  et  le  seul  bon  métaphysicien  qu'il  y  ait 
jamais  eu.  Ce  sont  des  rapsodies,  si  vous  voulez,  des  contra- 
dictions perpétuelles;  mais  il  n'établit  aucun  système;  il  cher- 
che, il  observe,  et  reste  dans  le  doute  :  il  n'est  utile  à  rien, 
j'en  convions,  mais  il  détache  de  toute  opinion,  et  détruit  la 
présomption  du  savoir. 

Adieu,  mon  tuteur,  je  crois  que  ma  lettre  du  21  vous  aura 
fort  déplu  ;  mais  je  vous  avertis  que  si  vous  m'appelez  jamais 
madame,  je  ne  vous  appellerai  jamais  mon  tuteur  :  je  ne  puis 

*  M.  Walpole  avail  da(  :  «Je  niii  durmé  <pie  von*  conuneQciet  i  faire  bon 

accoetl  il  la  prudence.  Il  ne  voui  manquait  que  cette mail  non,  m 

li*e«t  pat  vertu  ;  ce  n'e*t  (ju'une  cuirnue  qui  sert  de  garde  conlro  lei  méclianu. 
Il  Tallail  que  le  niuudc  fourmillât  du  crime*,  avant  qu'on  eût  peiiw  m  ériger  la 
prudence  en  verta.  Si  jamaù  il  y  eut  un  sîècie  d'or,  la  prudence  aurait  dû  |ku- 
■er  poorde  la  faoue  monnaie.  ■  (A.  H.) 
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souffirir  de  votre  part  aucune  punition;  pour  des  réprimandes, 

à  la  bonne  heure. 

Ah!  mon  Dieu!  je  me  rappelle  que  tous  me  dites  que,  si 
j'étais  malade,  vous  m'eaverriez  votre  Wiart;  ccmment  poo- 
vez-vous  faire  aujourd'hui  une  plaisanterie  de  ce  qoî  tous  a 
précédemment  pensé  coûter  la  vie,  et  vous  avait  inspiré  pour 
moi  la  plus  horrible  aversion?  Cela  est  fàcheui,  mon  tuteur, 
mais  vous  avez  certainement  des  accès  de  folie  :  je  ne  veux 
point  croire  que  la  politique  aujourd'hui  soit  de  ce  nombre, 
mais  j'en  aurais  cependant  quelque  soupçon,  par  la  certitude 
que  j'ai  de  votre  désintéressement  personnel  :  vous  êtes  on  être 
bien  singulier,  qu'il  faudrait  n'avoir  jamais  connu,  si  on  ne 
doit  jamais  le  revoir. 


LETTRE  214. 


Paris,  jeudi  30  octolire  1766. 

Ah!  quelle  folie,  quelle  folie,  d'avoir  des  amis  d'outre-mer, 
et  d'être  dans  la  dépendance  des  caprices  de  Neptune  et 
d'Éole!  Joignez  à  cela  les  fantaisies  d'un  tuteur,  et  voili  une 
pupille  bien  lotie.  Il  n'y  a  point  eu  de  courrier  ces  joursci;  je 
m'en  consolerais  aisément  si  je  u'étais  pas  inquiète  de  votre 
santé.  Je  vous  assure  qu'il  n'y  a  plus  de  votre  individu  que  ce 
seal  point  qui  m'intéresse;  d'ailleurs,  je  crois  que  je  ne  nie 
soucie  plus  de  vous,  mais  il  m'est  absolument  nécessaire,  aussi 
nécessaire  que  l'air  que  je  respire,  de  savoir  que  vous  vous 
portez  bien  :  il  faut  que  vous  ayez  la  complaisance  de  me 
donner  régulièrement  de  vos  nouvelles  par  tous  les  courriers  : 
remarquez  bien  que  ce  ne  sont  point  des  lettres  que  j'exige, 
mais  de  simples  bulletins.  Si  vous  me  refusez  cette  complai- 
sance ,  aussitât  je  dirai  à  Wiart  :  ■  Partez ,  prenez  vos  bottes , 
allez  à  tire-d'aile  à  Londres,  publiez  dans  toutes  les  mes  que 
vous  y  arrivez  de  ma  part,  que  vous  avez  ordre  de  résider 
auprès  d'Horace  Walpole,  qu'il  est  mon  tuteur,  que  je  suis 
sa  pupille,  que  j'ai  pour  lui  une  passion  effrénée,  et  que  peut- 
être  j'arriverai  incessamment  moi-même,  que  je  m'établirai 
à  Strawberry-Hill ,  et  qu'il  n'y  a  point  de  scandale  que  je  ne 
sots  prèle  à  donner,  s 

Ah  !  mon  tuteur,  prenez  vite  un  flacon  ;  vous  êtes  prêt  à  vous 
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évanouir;  voilà  pourtant  ce  qui  vous  airivera,  si  je  n'ai  pas  de 
vos  nouvelles  deux  fois  la  semaine. 

Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  soyez  persuadé  que  la  personne  de 
Franee  qui  vous  aime  le  mieux  c'est  moi;  eh  bienl  vous  vous 
trompez  ;  il  y  en  a  une  autre  qui  vous  aime  ceut  fois  davan- 
tage, et  d'un  amour  si  areogle,  qu'elle  ne  vous  croit  aucun 
défeut,  et  certainement  je  ne  suis  pas  de  même.  Avant  de  vous 
la  nommer,  il  faut  que  je  vous  y  prépare  par  une  petite  histoire 
que  peut-être  vous  savez,  car  tout  Paris  la  sait;  mais  vous 
pouvez  l'avoir  oubliée,  et  le  pis,  c'est  que  vous  l'entendiez 


pour 


Ib seconde  fbù.- 


L' archevêque  de  Toulouse  avait  un  grand-père,  ce  graud- 
père  était  mon  oncle,  cet  oncle  était  un  sot,  et  ce  sot  m'aimait 
'  beaucoup;  il  me  venait  voir  souvent.  Un  jour  il  me  dit  :  ■  Ma 
nièce,  je  vais  vous  apprendre  une  chose  qui  vous  fera  grand 
plaisir;  il  y  a  un  homme  de  beaucoup  d'esprit,  du  plus  grand 
mérite,  qui  fait  de  vous  un  cas  infini;  il  vous  est  par&itement 
attaché  ;  vous  pouvez  le  regarder  comme  votre  meilleur  ami , 
vous  le  trouverez  dans  toute  occasion;  il  n'a  pas  été  à  portée 
de  vous  dire  lui-même  ce  qu'il  pense  pour  vous,  mais  je  me 
suis  chargé  de  vous  l'apprendre.  »  —  >  Ah!  mon  oucle,  nom- 
mez-le-moi donc  bien  vite.  ■  —  ■■  C'est,  ma  nièce c'est  le 

sacristain  des  Minimes.  »  Eb  bien,  mon  tuteur,  cette  personne 
qui  vous  aime  tant,  c'est  mademoiselle  Devreux  '  ;  c'est  à  son 
état  qu'il  faut  attribuer  cet  apologue,  car  sa  personne  et  son 
mérite  la  rendent  bien  préférable  à  toutes  les  princesses  et  idoles 
de  comtesses.  Cette  pauvre  Devreux  vous  adore,  et  elle  ne  veut 
pas  que  je  sois  jamais  fâchée  contre  vous  ;  elle  trouve  que  vous 
avez  toujours  raison. 

Savez-vous,  mon  tuteur,  à  quoi  je  vais  m' amuser?  à  faire  des 
portraits.  Je  fis  hier  celui  de  l'archevêque  de  Toulouse  ';  ou  le 
lut  en  lui  donnant  à  deviner  de  qui  il  était;  il  s'y  reconnut, 

■  Femme  de  chamlire  de  mad-inie  du  ncfFiiiid.  (A.  K.) 

S  Madame  du  Defhnd  •  mcé  de  l'arvlievirpie  de  Toulouic  un  portrait  ip'il 

CM  perntu  de  pc  p>i  croire  d'une  extrême  retsemblaiice ,  pnisqa'elle  le  lui 

■drcMe  i  lui-nèoe.  Voiei  ce  portrait  : 

•  Je  Tooi  ai  pnniuB  votre  haroacope.  Je  ne  vous  demande  jioint  l'heure  de 
rotn  naiuaiice;  je  n'ai  pas  beaoin  de  conaidler  les  .-iilrest  il  me  suffit  d'ob- 
tervcr  rolre  caractère  ])aur  vous  prédire  arfimialiveDient  uiiu  grande  fortune. 

•  Vooi  arei  beaucoup  d'eapril,etHirtout  une  lagacilc  étonneiite  qui  vons  hit 
tout  pénétrer,  loal  savoir,  lani  avoir,  pour  ainsi  dire,  besoin  d'aucluic  appli- 
catioo  ni  d'aucune  étude.  Vous  avei  le  goût  cl  le  talent  des  affaires,  une  s 

IS. 
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comme  s'il  s'était  tu  dans  un  miroir.  Si  vous  le  connaissiei 
davantage,  je  vous  enverrais  ce  portrait,  et  je  ne  sais  si  je  ferais 
bieu ,  car  vous  ne  faîtes  pa»  grand  cas  des  productions  de  ma 
Minerve.  Je  pourrai  bien  <quelque  jour  cliercher  jk  vous  peindre, 
mais  je  ne  sais  pas  si  je  vous  connais  bien  ;  enfin,  nous  v«tods. 
Votre  parlement  me  tourne  la  tête  :  quelle  idée  il  vous  à 
pris  de  vous  jeter  dans  le  cliaos  des  affaires^  Mais  à  quoi  servi- 
rait tout  ce  que  je  pourrais  vous  dire  sur  cela,  qu'à  vous  impa- 
tienter et  à  augmenter  le  dégoût  que  je  m'aperçois  que  depuis 
longtemps  vous  avez  pris  pour  moi?  Faites  donc  ce  que  vous 
voudrez  :  je  n'exige  de  vous  que  des  bulletins  de  votre  sauté. 

Vendredi  à  deux  heurM. 
Un  ange  où  un  diable  m'apporte  votre  lettre  de  Strawbeny- 
Hill,  du  22  :  c'est  celle  qui  devait  arriver  le  mardi  28.  Je  ne 

grande  activité  et  t«nt  de  faeilité  pour  le  travail,  que,  quelque  «urcb a i^  qae 
Toat  pnÏMiei  ttre,  on  dirait  que  vouii  avei  lonjoun  da  teinp*  de  mie. 

■  VoQ*  «vei  beaucoup  de  Tivacilé  jointe  à  beaucoup  de  rang-froid  ;  jamaii  m» 
n'ètci  troublé,  jamai*  voiii  ne  faitet  uu  pa*  en  ayant  que  vous  n'ayei  penié 
où  il  pourra  voua  conduire.  Si  par  un  kaaard  tré*-rare,  voua  Cle*  Forcé  de  cv- 
cider,  votre  deitcrilé ,  qui  e»t  eitrèmr,  vou»  fera  iruuvtT  le  moyen  de  répara 
ce  perït  inconvénient. 

•  Voua  étea  hardi,  aang  être  téméraire)  franc,  aani  être  imprudent.  Jiauïf 
voua  ne  failea  ni  ne  dites  rien  d'inutile;  voa  parolea  ne  «ont  jamais  v«(;<aea, 
votre  canversalion  jamaia  ciinuyeuae  ;  qn^uefoia  elle  eM  aècbe.  Votre  eajwil 
est  trop  occupé  pour  que  vou*  ne  aoyei  paa  loureot  diitrail. 

■  L'ambition  est  le  xeul  aenliment  qui  rempliaw  votre  àme;  je  dis  tcnlimenl, 
car  }e  ne  croii  paa  que  l'ambition  aoit  en  voua  une  paiiaion.  L'arubilion  ni  née 
avec  voua;  c'eut  pour  aioaî  dire  un  penchant  que  vnna  avei  re^  de  la  na- 
ture i  risn  ne  vous  en  détourne,  voua  stûvei  le  chemin  que  voua  croya  le  plus 
«ùr,  voua  cédn  aui  obslaclea,  voua  ne  cherche*  painl  ù  lea  lurmoiita'  par  U 
violence,  mail  rien  ne  voua  rebute  ;  votre  ilme  n'eit  aujctte  U  aucune  accooaae, 
voire  humeur  i  aucune  inégalité  ;  voire  discernement  ne  a'exerce  que  (ur  ce 
qui  a  rapport  it  voua;  vous  ne  cherchei  i  (Mnnaitre  que  ce  qui  peut  être  utile 
à  votre  fortune  ou  à  voire  plaàair;  voui  uvei  Irca-bien  lei  allier  loua  lea  deni. 
apprécier  lea  circonstances  qui  doivent  faire  douner  la  préFéreoce  i  l'une  sur 

«Je  ne  vaut  croia  paa  incapable  d'amitié,maia  elle  sera  lonjonra  subardaii- 
oée  »  l'amhilion  et  aux  plaiairs.  Vous  cherchei  la  eu naidé ration  ,  voua  l'avei 
obienue;  mais  votre  état,  aaaei  contrura  k  voa  Boûta,  voua  en  a  rend*  les 
moyens  difBcilci ,  et  c'eat  en  quoi  votre  dextérité  voua  est  encore  fort  utile. 

•  Voilàce  queie  pcuae  de  voua,  et  qui  rend  indubiuble  la  fortane  q»e  je 

L'archeviffue  de  Toulouae,  M.  de  Loménie  de  Brienne ,  fut  ennuie  airhe- 
vêquc  de  Sena.  C'eat  lui  qui,  un  peu  avant  la  Révolution,  fut  no 
ministre  des  finances.  (A    Ji.) 
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puis  Tons  peindre  quel  est  mon  ëtonnement,  premièrement  de 
ce  que  je  ne  comptais  en  recevoir  que  demain ,  ou  même 
dimanche  :  et  ce  qui  me  surprend  à  l'excès,  c'est  ce  qu'elle 
contient.  Quoi  donc,  monsieur?  ètes-vous  devenu  tout  à  feit 
fou?  Voulez-vous  m' éprouver?  voulez-vous  déranger  ma  tête? 
Que  prétendez-vous?  que  voulez-vous  de  moi?  n'avex^ous  pas 
ijuaranie-neuf  ans?  n'enai-je  pas  soixante-dix'^  Est-il  permis 
il  ces  âges-là  d'avoir  des  sentiments?  Qu'est-ce  que  c'est  que 
ceux  de  l'amitié?  ce  n'est  qu'un  amour  déguisé  qui  couvre  de 
ridicule.  Qu'est-ce  que  c'est  encore  que  cette  inquiétude  sur 
ma  santé?  que  vous  importe  que  je  vive  ou  que  je  meure?  votre 
projet  est-il  de  me  voir?  n'étes-vous  pas  uniquement  occupé 
de  la  chose  publique?  serait-il  raisonnable  que  vous  l'abandon- 
nassiez pour  moi,  quand  vous  consentez  à  y  sacrifier  votre  vie? 
Ah!  monsieur,  faites  des  réflexions  solides,  et  ne  m'exposez 
pas  au  ridicule  de  laisser  croire  que  je  compte  sur  votre  ami- 
tié. Ne  dois-je  pas  penser  tout  cela? —  Mais  non,  non,  mon 
tuteur,  je  suis  bien  loin  de  le  penser  ,  votre  lettre  me  charme  et 
ne  me  surprend  pas  :  vos  injures,  vos  duretés,  vos  cruautés 
même,  ne  m'ont  point  fait  me  méprendre  à  la  lionté  et  à  la  sen- 
sibilité de  votre  cœnr; — mais  je  ne  veux  pas  vous  en  dire  davan- 
tage :  vous  êtes  sujet  à  des  retours  qui  me  mettent  en  garde 
contre  moi-même  et  contre  vous.  Tout  ce  que  je  me  permets 
de  vous  dire,  c'est  que  je  suis  heureuse  dans  ce  moment-ci, 
mais  que  je  pourrais  l'être  bien  plus  parfaitement  si  vous  le 
vouliez  :  je  n'articulerai  point  ce  qu'il  faudrait  que  vous  fissiez 
pour  cela  ;  vous  le  devinez  de  reste. 

Ce  que  vous  me  dites  de  M.  Selwyn  est  parfait  '  :  j'y  ajoute 
qu'il  n'a  que  de  l'esprit  de  tête,  et  pas  un  brin  du  cœur  :  vous 
définiriez  bien  mieux  que  moi  ce  que  je  veux  dire. 

Votre  lettre  m'a  si  fort  troublée,  que  je  suis  comme  si  j'étais 
ivre  :  je  remets  à  demain  à  continuer  celle-ci. 

Samedi  1'^  novembre,  A  qiiilrc  heures. 

Cestun  malheur  pour  moi ,  et  un  très-grand  malheur,  que 
l'amitié  que  j'ai  prise  pour  vous.  Ah!  mon  Dieu,  qu'elle  est 
loin  du  roman,  et  que  vous  m'avez  peu  connue  quand  vous 

'  M.  Walpdle  4Tait  dit  :  •  Do  (oui  lu  .\ii||lai>  que  vauf  rcnri,  c'eM  M.  âd- 
i*yn  qui  >  le  plu*  vciilablcinent  de  rca|ii-it;  loaiii  il  faudra  le  déuiontrcr;  failet 
en  surlu  qu'il  voii*  jiarlr  miiuvai*  fniiii>iî«.  Il  fait  r.int  d'efFbrl*  pour  p.-irler 
Toire  lai)f;uc  en  n-al  aradéDuirien ,  qu'il  oublie  totalement  il'y  joindre  dca 
idéo.  C'en  un  beau  vernit  pour  faire  briller  de»  rien).  •  (A.  M.'l 
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m'en  stcb  soupçonoëe  !  Je  ne  vous  aime  que  parce  que  je  vous 
estime,  et  que  je  crois  avoir  trouvé  en  vous  des  qualités  que 
depuis  cinquaute  aosj'ai  cherchées  vaioement  dans  tout  autre: 
cda  m'a  si  fort  charmée,  que  je  n'ai  pu  me  défendre  de  m' atta- 
cher »  vous,  malgré  le  bon  sens  qui  me  disait  que  je  iatsais  nue 
folie  et  que  nous  étions  séparés  par  mille  obstacles  ;  qu'il  était 
impossible  que  je  vous  allasse  trouver,  et  que  je  ne  devais  pas 
m'attendre  que  vous  eussiez  une  amitié  assez  fbrte  pour  quitter 
votre  pays,  vos  anciens  amis,  votre  Strawberry-Hill,  pour  venir 
chercher,  quoi?  une  vieille  sibylle  retirée  dans  le  coin  d'nu 
couvent.  Ah!  je  me  suis  toujours  fait  justice  dans  le  fond  de 
mon  &me.  Votre  lettre  de  Gbantilly  m'avait  donné  de  l'espé- 
rance, mais  presque  toutes  celles  qui  l'ont  suivie  t'ont  si  bien 
détruite,  que  votre  dernière,  qui  est  charmante,  ne  peut  la 
(aire  renaître.  Non,  je  ne  vous  reverrai  plus  :  vous  vous  annon- 
cez pour  le  mois  de  février;  mille  et  mille  inconvénients  sur- 
viendront de  votre  part;  et  puis  ne  peut-il  pas  y  en  avoir  un 
bien  grand  de  la  mienne?  Ah  !  mou  tuteur,  j'aurais  bien  désiré 
qu'avant  le  grand  voyage  que  je  ne  suis  pas  bien  éloignée  de 
taire,  vous  en  eussiez  pu  bire  un  en  France.  Vous  voyez  à  quel 
point  je  suis  triste  ;  ne  m'en  sachez  pas  mauvais  gré,  et  donnez- 
moi  la  liberté  de  me  montrer  à  vous  telle  que  je  suis.  —  Y  a- 
t-il  un  autre  plaisir,  un  autre  bonheur,  que  d'épancher  son 
cœur  avec  un  ami  sur  lequel  on  compte  uniquement?  Adieo, 
mon  tuteur;  le  papier  me  manque. 


LETTRE  215. 

MADAME   LA   MARQUISE  DD  SEFFAND   A   M.    DE   VOLTAIRE. 

Paris,  13  aoranJin:  17M. 
Rien  n'est  si  vrai,  je  ne  peux  avoir  de  plaisir  que  par  vous. 
Je  finis  dans  l'instant  la  lecture  de  vos  lettres  à  M.  Hume  et  à 
Jean-Jacques;  elles  sont  mille  fois  plus  agréables  que  ne  l'ont 
été  les  Provinciales  pour  le  plus  passionné  janséniste.  Gomment 
est-il  possible  que  le  bon  ton ,  que  le  bon  goiH ,  se  perdent  dans 
un  siècle  où  on  a  Voltaire?  C'est  pourtant  ce  qiii  arrive.  L'on 
reçoit  tout  d'une  voix  à  l'Académie ,  et  comme  par  acclamation, 
un  M.  Thomas,  pour  remplacer,  il  est  vrai,  un  M.  Haidion. 
Quels  beaux  discours,  quels  beaux  éloges  cela  nous  annonce! 
Comprenez-vous  que  la  prétention  au  bel  esprit  puisse  résoudre 
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des  gens  h  écrire  et  à  lire  des  choses  ennuyeuses?  Ah!  moD- 
sieur  de  Voltaire ,  croyez-moi  ;  abaadoDoez  le  fonatisme  ;  tous 
L'avez  attaqué  par  tons  leii  bouts,  vous  en  avez  sapé  les  fonde- 
ments ;  il  est  inlaillible  qu'il  sera  bientôt  renversé.  Tenez-vous-en 
là  ;  que  pourriez-vous  dire  de  plus?  Ceux  qui  ont  du  bon  sens 
n'ont  pas  été  difBciles  à  persuader,  et  ce  n'est  que  le  charme 
de  votre  style  qui  leur  fait  trouver  aujourd'hui  du  plaisir  dans 
ce  que  vous  écrivez  sur  cette  matière,  car  le  fond  de  cette  ma- 
tière ne  les  intéresse  pas  plus  que  la  mythologie  des  anciens. 

A  trois  heures  aprps  mitli. 
Rien  n'est  plus  plaisant;  comme  j'en  étais  là  de  ma  lettre, 
je  reçois  la  vôtre  du  8,  avec  vos  lettres  à  M.  Hume  et  à  Jean- 
Jacques  ;  je  vous  en  fais  mille  remercEments ,  et  je  suis  recon- 
naissante de  ce  présent  autant  qu'il  le  mérite.  Je  vous  ai  dît  tout 
le  plaisir  que  j'ai  eu,  ainsi  je  reprends  où  j'en  étais.  Laissez 
donc  là  les  prêtres  et  tout  ce  qui  s'ensuit  ;  travaillez  à  rétablir 
le  hon  goût;  délivrez-nous  de  la  fausse  éloquence;  donnez  des 
préceptes,putsque  votre  exemple  ne  suffit  pas;  prenez  les  rênes 
de  votre  empire ,  et  chassez  de  votre  ministère  ceux  qui  abusent 
de  l'autorité  que  vous  leur  avez  donnée,  et  qui,  sans  connais- 
sance du  monde,  sans  bienséance,  sans  égards,  sans  politesse, 
sans  grâces,  sans  agrément,  sans  vertus,  sans  morale,  se  font 
dictateurs ,  et  jugent  en  souverains  (bien  ou  mal)  du  bien  et  du 
mal.  C'est  vous  qui  les  avez  créés,  imitez  celui  en  qui  vous 
croyez,  repentez-vous  de  votre  ouvrage. 

Ne  pensez  pas  que  je  me  porte  mieux  que  vous  ;  mais  je  ne 
suis  pas  assez  malade  pour  prévoir  une  lîn  prochaine;  je  vivrai 
trop  longtemps ,  si  je  dois  survivre  à  mes  amis. 

Je  ferai  tous  vos  compliments  au  président;  sa  santé  n'est 
pas  trop  bonne,  je  lui  porterai  ce  soir  vos  lettres,  qui  le  char- 
meront; elles  réussiront  eu  Angleterre,  j'en  suis  bien  sûre. 
Y  a-t-il  un  lieu  sur  terre  oîi  l'on  puisse  ne  pas  sentir  le  charme 
de  vos  écrits,  et  comment  n'ètes-vous  pas  la  pierre  de  touche 
pour  apprendre  à  juger  ceux  des  autres? 

Oh  !  pour  cela  je  ne  peux  pas  m' empêcher  de  rire  de  l'espé- 
rance que  vous  avez  que  madame  de  Luxemboui^  va  être  bien 
persuadée  de  vos  bons  procédés  pour  Jean-Jacques;  je  me  suis 
bien  gardée  de  lui  parler  de  cette  insensée  tracasserie;  je  n'ai 
point  voulu  m'y  mêler,  et  je  trouve  que  M.  Hume  aurait  bien 
Eut  de  ne  pas  laisser  imprimer  cette  impertinente  histoire;  du 
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■noms  il  aurait  dû  en  ^Ire  supprimer  le  commencement  et  la  fin. 
Oh!  pour  la  Bo,  vous  conviendrez  que  le  ton  en  est  important, 
pour  ne  pas  dire  insolent. 

Adieu ,  mon  cher  et  ancien  ami ,  le  seul  orthodoxe  du  bon 
goût,  et  le  seul  en  qui  je  crois. 

A  7  heure!  Au  soir. 

Je  viens  de  relire  les  deux  lettres  :  ïl  n'y  a  pas  sous  le  ciel 
une  plus  grande  étourderie.  Je  ne  m'étais  point  aperçue  que 
vous  jurez  que  la  lettre  à  Jean-Jacques  n'est  pas  de  vous.  Je 
devrais  recommencer  ma  lettre,  mais  je  n'en  ferai  rien;  je  me 
contente  de  rétracter  ce  que  j'ai  dil  sur  la  perte  du  goût.  Je 
trouve  que  vous  avez  de  bons  imitateurs,  et  quoique  je  susse  k 
la  seconde  lecture  que  cette  lettre  n'était  pas  de  vous ,  je  ne 
l'en  ai  pas  trouvée  moins  bonne;  dites-moi  si  j'ai  tort. 


LETTRE   216. 

MADAME    LA   MAHOVISE    DU    DEFFAKD   A   M.     HORACE  WALPOLE. 
Paris,  10  novembre  1766. 

Mes  numéros' vont  grand  train,  ils  courent  comme  un  lièvre, 
tandis  que  les  vôtres  marchent  à  pas  de  tortue  :  mais  cela  est 
dans  l'ordre,  votre  intention  n'est  pas  de  m'attraper  :  vous  serez 
à  cinquante  quand  je  serai  à  cent,  et  sans  lire  dos  lettres,  les 
dates  suffiront  pour  Inire  notre  histoire.  Vous  m'avez  demandé 
votre  portrait,  j'ai  cru  que  c'était  la  chose  impossible,  mais 
comme  il  Biut  que  je  fosse  vos  volontés,  et  que  je  me  soumette 
à  toutes  vos  fantaisies,  je  viens  de  vous  peindre  :  c'est  une  \me 
enluminure ,  vous  n'en  serez  pas  content ,  il  est  mal  écrit,  mait 
comme  il  n'y  aura  que  vous  qui  le  verrez,  je  ne  me  soucie  pat 
qu'il  soitptuséloquent.  Je  n'ai  ni  médité  ni  réfléchi  pour  lefotre; 
mandez-moi  naturellement  si  vous  en  êtes  content;  la  vérité,  la 
vérité  est  tout  ce  que  je  désire  et  que  j'attends  de  vous,  c'ett 
votre  langage  ordinaire,  et  je  m'aperçois  que  dans  ce  roomeot 
c'est  un  article  que  j'ai  omis  dans  votre  portrait  :  c'est  pourtant 
de  toutes  vos  bonnes  qualités  celle  dont  je  fais  le  |Jus  de  cas, 
et  qui  m'attache  le  plus  &  vous. 

Il  faut,  mon  tuteur,  que  vous  ayez  une  complaisance,  c'est 
de  faire  mon  portrait  et  de  n'avoir  aucun  ménagement  pour 

'  M.  Walpiile  et  tnnitame  ilu  DeFFand  naménilucnl  loui  deux  Uun  letCTO- 

CA.K.) 


DigmzedBïGoOgIc 


i 


DE  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND.  393 

mon  amour^propre,  je  tous  en  saurai  un  gré  infiai  ;  que  ce  soit 
au  courant  de  la  plume,  cela  ne  sera  point  inutile,  et  nous  nous 
en  trouverons  peut-être  fort  bien  l'un  et  l'autre. 

M.  de  la  Chalotais  est  à  la  Bastille',  ainsi  que  tous  les  autres 
prisonniers  :  je  ne  suis  point  en  état  de  vous  rendre  compte  de 
tout  ce  qui  regarde  cette  afl^ire,  je  ne  saurais  m'occuper  que 
de  ce  qui  m'intéresse. 

Je  soupai  l'autre  jour  chez  madame  d'Aiguillon  ',  elle  nous 
lut  la  traduction  de  la  lettre  <PHéloïse  de  Pope,  et  d'un  chant 
du  poëme  de  Salomon,  de  Prîor;  elle  écrit  admirahlement  bien, 
j'en  étais  réellement  dans  l'enltiousiasme  :  dites-le  à  milady 
Hervey,  je  ne  serais  pas  tiichée  que  cela  revint  à  madame  d'Ai- 
guillon. Je  voudrais  aussi  que  vous  fissiez  de  temps  en  temps 
quelque  mention  de  moi  auxGuerchy*. —  N'approuvez-vous 
pas  ce  désir  de  conciliation? 

Votre  duchesse  de  Northumberland  *  est  ici  depuis  cinq  ou 
six  jours  ;  elle  ne  fait  pas  encore  grand  bruit. 


LETTRE  217. 

H.   DE   VOLTAItlE   A   HADAHE  LA   MARQUISE  Dt'   DEFFAND. 

M  novembre  1768. 

La  lettre  au  docteur  Pansopke,  madame,  est  de  l'abbé  Goyer  ; 
j'en  suis  très-certain,  non-seulement  parce  que  ceux  qui  en  sont 
certains  me  l'ont  assuré,  mais  parce  qu'ayant  été  au  commen- 

'  Par  la  vengeance  dn  duc  d'Aignillon.  (A.  N.) 

3  Ln  mère  du  duc  d'AiQailloo,  doiit  le  canclùre,  i  ce  qu'il  parail,  ne  rcl- 
icnililait  nullement  ù  celui  de  »oa  S\s.  (A.  N.) 

*  La  hmitle  du  comie  de  Guerchy,  alors  ambassadeur  de  France  en  Angle- 
terre. Le  comte  de  Gucrchy,  mort  en  1778,  laiwa  nn  Bl*  cl  une  fille.  Son  fils, 
aprég  avoir  eu  |>lniicurji  cnFnni*  d'un  premier  lit,  fit,  pendant  la  Itévolnlion', 
UD  niariage 'disproportionné.  L'ambasiatleur  laiua  auui  une  fille.  Celle-ci 
éponaa  le  comte  d'Ouonville ,  père  de  M.  le  comte  d'Oiwonville ,  aujourd'hui 
pair  de  France.  Ce  dernier  a  cpouié  iiiademoiielle  de  la  filacbe,  célèbre  par 
■e*  Gaui;aitleg  avec  le  jeune  Charles  de  Sombreuil,  l'une  de*  plus  înlrreuantcs 
TÏctiiDMde  la  Révolution. 

Il  eii«tc  aujourd'hui  un  pctit-fiU  <)a  comte  de  Guerchy.  Sous  l'Empire  il 
■lait  maréchal  dei  logis  <Id  palais  dea  Tuileriea;  depuis  il  s'est  fait  ai-chiiccte, 
et  a  secondé,  avec  beaucoup  de  talent,  M.  Debray  dans  la  cunstruclion  de  la 
salle  lie  l'Opéra,  de  celle  du  Gymnase  et  de  plusieurs  autres  ouvrages  impor- 
l.pu.(lia7.)(A.N.) 

*  Elisabeth  Seymour,  ducbestede  Northumberland,  mire  du  duc  actuel  de 
«««..(ISM.XA.N.) 


DigmzedBïGoOgle 


304  CORRESPONDANCE  COMPLETE 

cenimt  de  l'année  en  Angleterre,  il  n'y  a  que  loi  qui  puisse 
connaître  les  noms  anglais  qui  sont  cités  dans  cette  lettre.  Je 
connais  d'ailleurs  son  style;  en  un  mot,  je  suis  sûr  de  mon  lait. 

11  est  Fort  mal  &  lui,  qui  se  dit  mou  ami,  de  s'être  servi  de 
mon  nom ,  et  de  feindre  que  j'écris  une  lettre  à  Jeau-Jacques , 
quand  je  dis  qu'il  j  a  sept  ans  que  je  ne  loi  ai  écrit.  Je  me 
ferais  sans  doute  honneur  de  cette  lettre  au  docteur  Patuopht, 
si  elle  était  de  moi.  Il  y  a  des  choses  charmantes  et  de  la  meil- 
leiire  plaisanterie  ;  il  y  a  pourtant  des  loogueurs,  des  répétitions 
et  quelques  endroits  un  peu  louches.  Il  fant  avouer,  en  général, 
que  le  ton  de  la  plaisanterie  est,  de  toutes  les  clefe  de  la  mu- 
sique française,  celle  qui  se  chante  le  plus  aisément.  Oa  doit 
être  sur  du  succès ,  quand  on  se  moque  gaiement  de  son  pro- 
chain, et  je  m'étonne  qu'il  y  ait  à  présent  si  jieu  de  bons  plai- 
sants dans  un  pay^  où  l'on  tourne  tout  en  raillerie. 

Pour  moi,  je  vous  assure,  madame,  que  je  n'ai  point  du  tout 
songé  à  railler,  quand  j'ai  écrit  à  David  Hume  :  c'est  une  lettre 
que  je  lui  ai  réellement  envoyée  ;  elle  a  été  écrite  au  courant  de 
la  plume.  Je  n'avais  que  des  faits  et  des  dates  à  lui  apprendre; 
il  fallait  absolument  me  justifier  des  calomnies  dont  ce  fou  de 
Jean-Jacques  m'avait  chargé. 

C'est  un  méchant  fou  que  Jean-Jacques  j  il  est  un  peu  calom- 
niateur de  son  métier;  il  ment  avec  des  distinctions  de  jésuite, 
et  avec  l'impudence  d'un  janséniste. 

Connaissez-vous ,  madame,  un  petit  Abrégé  de  rHistoire  de 
VÉgtise,  orné  d'nne  préface  du  roi  de  Prusse?  Il  parle  en  homme 
qui  est  à  la  tête  de  cent  quarante  mille  vainqueurs,  et  s'exprime 
avec  plus  de  fierté  et  de  mépris  que  l'empereur  Julien.  Quoi- 
qu'il verse  le  sang  humain  da)is  les  batailles,  il  a  été  cniclle- 
ment  indigné  de  celui  qu'on  a  répandu  dans  Ahbcville. 

L'assassinat  juridique  des  Calas  et  le  meurtre  du  chevalier  de 
la  Barre  n'ont  pas  fait  honneur  aux  Welches  dans  les  pays 
étrangers.  Votre  nation  est  partagée  en  deux  espèces  :  l'une  de 
singes  oisifs  qui  se  moquent  de  tout,  et  Tautre  de  tigres  qui 
décliirent.  Plus  la  raison  fait  de  progrès  d'un  côté,  et  plus,  de 
l'autre,  le  fanatisme  grince  des  dents.  Je  suis  quelquefois  pro- 
fondément attristé,  et  puis  je  me  console  en  faisant  mes  tours 
de  singe  sur  la  corde. 

Pour  vous,  madame,  qui  n'êtes  ni  de  Tespèce  des  tigres  ni 
de  celle  des  singes ,  et  qui  vous  consolez  au  coin  de  votre  feu, 
avec  des  amis  dignes  de  vous,  de  toutes  les  horreurs  et  de  toutes 
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les  folies  de  ce  monde ,  prolongez  en  paix  votre  carrière,  ie 
bis  mille  vœux  pour  vous  et  pour  M.  le  président  Hénault. 
Mille  tendres  respects. 


LETTRE  218. 

HADAMK   LA  MAnQDISE   DV   DEFPAND  A  H.   HORACE   irALPOLE. 
Dimandie  4  janvier  ITffT. 

Ah!  ne  vous  épuisez  plus  en  imprécations  contre  l'amidé. 
Pounpioi  me  rappeler  sans  cesse  ce  (pie  vous  m'avez  dit  et 
écrit  qui  pouvait  me  détourner  d'en  prendre  pour  vous?  Que 
vous  importe  ce  que  je  pense  quand  vous  êtes  libre  de  penser 
ce  que  vous  voulez?  C'est,  dites-vous,  la  peur  queje  ne  me  rende 
malheureuse;  c'est  une  précaution  que  vous  prenez  pour  moi 
dans  le  (jcnre  de  celle  de  Gribouille,  qui  se  jette  dans  l'eau  de 
peur  de  la  pluie  '. 

J'aurais  des  choses  infinies  à  vous  raconter,  qui,  selon  toute 
vraisemblance  (si  vous  étiez  fait  comme  un  autre),  devraient 
vous  être  fort  agréables;  mais  on  ne  sait  sur  quel  pied  danser 
avec  vous  :  ainsi  j'ai  résolu  de  remettre  à  vous  dire  à  vous- 
même  ,  quand  je  vous  reverraî ,  tontes  ces  sortes  de  choses  :  je 
ne  veux  rien  hasarder  dans  mes  lettres. 

Je  suis  persuadée  que  vous  n'êtes  point  content  de  votre 
portrait  ;  quand  je  serai  en  humeur,  j'y  retoucherai  :  je  retran- 
cherai d'abord  tout  ce  qui  peut  avoir  rapport  à  moi ,  parce 
qu'en  effet  cela  le  gâte,  et  que  cela  est  très-ridicule;  excepté 
cela ,  je  n'y  ferai  aucun  changement  :  vous  pouvez  ne  vous  y 
pas  reconnaltru,  mais  c'est  ainsi  que  je  vous  vois. 

Vous  recevrez  dans  le  paquet  que  vous  portera  M.  Sclwyu 
le  portrait  de  la  grand'maroan  ';  j'imagine  que  vous  en  serez 
content,  quoique  je  n'aie  point  un  style  original  comme  vous  : 

•    Provcriin  populaire.  (A.  N.) 

>  l,o  dnehESSB  de  Chniaeiil.  Voici  ce  pnrtrait  : 

Tous  me  demanda  voire  porlmit,  voii!!  n'en  ennnaifmez  paa  Li  difKcnlti'. 
Tout  le  monde  le  prendra  pour  le  portrait  d'nn  être  imaginaire  :  le*  hommi'-i 
ne  sont  point  acroiitumés  à  ciboire  an  mérite  qit'ih  n'ont  paa,  nais  il  faut  voiii 


•  lin' 

.  Voua 

V  a  |>.is  un  habitant  dn 
anTpduée  par  leura  inli 

cntiona  et  leurs  molif». 
n»te,  auasicharilable.ana 

ai  humble 

■iU. 

1  l'être 

i  SI  vou. 

a  devcnci  auasl 

bonne 

chrétiei 

inc,  Tou* 

dcvtendre 

JUt 
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ce  que  j'écris  e«t  sans  feu  et  sans  vie,  moD  style  sent  rimita- 
tion;  s'il  est  assez  correct,  ce  dont  je  doute  (brt.  il  est  lèche  et 
froid,  je  le  sais  bieu;  c'est  ce  qui  vous  déplaît  souveraiaement, 
elvous  avez  raison.  N'allez  pas  croire  que  je  quête  des  louanf^; 
je  n'ea  veux  de  vous  moins  que  de  personne.  Vous  me  comlile* 
riez  de  plaisir  si  vous  preniez  la  peine  de  faire  de  moi  un  por- 
trait h  la  rigueur.  Pour(]uoi,  quand  vous  êtes  seul  à  Stranberry- 
Hill,  n'auriez-vous  pas  cette  complaisance?  N'allés  pas  me  faire 
un  crime  de  cette  demande. 

J'ai  quelque  petit  cbagrio  de  voir  partir  M.  Selwyti;  je  ne 
l'ai  pas  vu  fort  souvent;  je  le  trouve  assez  aimable;  il  est 
malin,  maïs  je  ue  le  crois  pas  mécbant.  Je  n'ai  encore  vu 

«uite  nne  anui  grande  lajnte;  en  adendant,  caplpntci-Tnui  d'fire  ïd-bii 
l'ciemple  el  le  ntodèla  des  fennoea. 

•  Vniu  avei  infiniment  d'esprit,  surtout  de  la  péiiélratian,  de  la  profondeur 
et  de  la  juslcxae,  vont  obiervci  touj  le»  niouvcmciils  de  votre  àme. 

>■  Vduii  voulez  en  cunnailrc  toiii  les  re|)lii  ;  cette  idée  n'apporte  aociinecun- 
Irainte  à    toi  manicrca,  et  ne  voua  rend  ijiie  plui  facile  et  plui   indulgmle 

>  La  nature  voua  a  fait  naitr«  avec  tant  de  chaleur  el  de  paMÏon,  qu'on  juge 
(jue  si  elle  nv  tous  avait  pal  aussi  donné  infiniment  de  raison,  el  que  toii^  ae 
reiiaaiez  pai  fnrlifiée  par  de  rontiiiuctlcs  et  itolides  réHeiîons,  vous  niiriei  en 
bien  de  la  peine  h  devenir  aussi  parfaite,  et  c'est  |>eut-^lre  ce  ijni  fait  ijn'nn 
vous  jiardonnc  de  l'être.  L'habitude  où  tous  tiei  de  refléchir  voni  a  rendue 
uiailrcïifc  de  vuus-mème  ;  vous  tenez,  pour  aïiui  dire,  tout  lei  reaiorta  de 
votre  âme  dans  vos  nains;  et  sans  rien  perdre  de  rigrément  du  naWrol, 
TOUS  résislei  et  voua  sunnontei  toutes  les  !nij>res«ions  iini  pourraient  nuire  à 
la  sajjesse  el  .'■  l'égalité  de  voire  conduite. 

•  Voua  avra  de  la  force  el  du  coivage  «ans  avoir  l'air  de  faire  jamaia  aui-nn 
eRort.  Vous  êtes  parreoiie,  suivant  toute  apparence,  à  être  hcnreoM:  ;  ce  n'est 
|Miin(  votre  élévaltan  ni  votre  éclat  qid  fait  votre  bonlieur,  c'est  la  paix  de  b 
lionne  cunscieni-e,  c'est  de  n'avoir  point  îi  vous  reprocher  d'avoir  oRensé  ni 
ilésubliijc  personne  ;  vous  rcciieilli'i  le  frutl  d«  vos  lioinies  qualité*  pai-  i'a|>pro- 
bation  et  l'eslinie  générales;  vous  avei  désarmé  l'envie,  personne  n'oserait 
dire  cl  mAme  penser  qu'il  mérite  autani  que  vous  la  réputation  et  la  fortnnc 
■loiit  vous  jouissez. 

•  Il  n'est  pas  Iwioin  de  parler  de  la  bonté  de  votre  cœur;  on  doit  conclure 
par  liint  ce  qui  prérùde  combicu  il  est  rempli  de  nentimenU. 

•  Tant  de  vertus  et  tant  d'excellentes  qualités  inspirent  du  rcapectetde  l'ad- 
mirai ion,  mais  ce  n'est  pas  ce  que  vous  voulez;  votre  modeitie, qui e«t  extrême, 
vous  fait  désirer  de  n'élre  jamais  distinguée,  el  vous  faites  lont  ce  qui  dépend 
de  vous  pour  que  chacun  se  croie  TOtre  égal. 

'  Comment  se  peut-il  qu'avec  tani  de  vertus  el  de  charmante*  ipaliléii,  voM 
n'eicitict  pas  un  empressement  générait  C'est  iju'on  se  voit  arrêté  par  une 
sorte  de  crainte  et  d'embarras;  vous  éles,  pour  ainsi  dire,  la  pierre  de  touche 
qui  fait  connaître  aux  antres  leur  juste  valeur,  |>ar  la  différence  qu'ils  ne  peo- 
vent  s'empêrher  de  trouver  qu'il  y  a  de  vous  à  eus.  .  (A.  K.) 
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qu'une  seule  fois  mîlady  S***;  elle  ne  partira  que  diins  trois 
semaines  ou  ud  mois  ;  e))e  me  parait  aimable,  mais  elle  est  bien 
jeune;  j'ai  va  davantage  l'ambassadrice  '  :  elle  a  beaucoup  de 
babil  et  de  politesse;  je  n'ai  eu  nulle  conversation  avec  l'am- 
bassadeur; Ûs  logent  tout  auprès  de  chez  moi,  et  vraisembla- 
blement je  les  verrai  assez  souvent. 

Je  vous  prie  de  me  mander  si  vous  avez  connaissance  d'une 
brocbure  en  deux  volumes ,  qui  a  pour  titre  :  Testament  dti 
chevalier  Robert  Walpole  *.  11  y  a  au  commencement  vingt  ou 
trente  lettres  de  mondeur  votre  père;  mon  opinion  est  qu'elles 
sont  de  lui,  mais  qu'il  y  en  a  deux  ou  trois  de  falsifiées,  et  que 
le  coramencemeot  du  testament  est  aussi  de  lui  :  je  mettrai 
c;ette  brocbure  dans  le  paquet  que  vous  portera  M.  Selwyn , 
j'y  joindrai  les  mémoires  du  procès  de  la  Gbalotais,  votre  tra- 
duction des  PatagoQS  *,  et  les  lettres  de  madame  de  Sévignë 
sur  M.  Fouquet  *,  que  j'ai  tait  copier,  n'ayant  pas  pu  en 
trouver  un  exemplaire  imprimé.  Mandez-moi  si  vous  voulez  le 
Philosoph»  ignorant  de  Voltaire  ;  je  vous  l'enverrai  par  mi- 
lady  S";  enfin,  cbargez-moi  de  toutes  vos  commissions;  cela 
ne  tire  à  aucune  conséquence. 


LETTRE   219. 

LA     MÊME     AV     hKmE. 

Dimanche  mnlîii,  18  janvier  1787. 
Enfin  M.  Selwyn  part  aujourd'hui  k  midi,  cbai^ré  de  deux 
paquets  pour  vous  ;  il  prétend  qu'il  sera  vendredi  à  Londres,  et 
qu'il  vous  les  remettra  le  même  jour. 

■  La  jeuDC  vicoinleuu)  Rovhfbrd  :  le  lor<t  Rochbrd  était  (lant  ce  temps  am- 
IiaMadeur  d'AD|lEierre  en  France.  [A.  N.) 

S  C'était  une  pièce  forgée  h  Paris  (par  Mflubert  ilc  Goutcsi),  \  laquelle 
H.  Walpote  Gl  nne  réponie  «on»  le  titra  de  Dettdion  of  a  latrforgtrj,  etc., 
et  qu*aa  tronre  dani  lo  aecand  volume  de  lei  OEiuim  in-V>.  ht*  MJmairvt  àe 
Robert  Walpole  ont  été  publiés  depuù  par  William  Coxe  ,  «ur  le*  papier*  re- 
mis à  celui-ci  par  la  fnmllie  Walpole.  (A.  N.) 

3  Le  chevalier  Redmond,  officier  irlandaii  an  *erTic«  4e  France,  avait  tra- 
duit la  leltni  de  M.  Walpole  *ur  le*  Patagon*,  qui  «e  iroara  •laoi  le  lecond 
vdiime  do  te»  OEufreiin-*".  (A.  N.) 

*  On  avait  dit  ik  Walpole  que  madame  de  Sévigné  avait  écrit  nne  reUtion 
du  procAi  de  M.  Kuuqnet;  madame  du  DefTand  lui  répondit  i  <  Il  n'y  a  point 
de  procèa  de  M.  Fouquet  par  madame  de  Sévigné;  moi*  il  y  a  luu  petite  bro- 
chure de  qnelqaes-unea  de  «e»  lettre*  on  il  en  est  question.  ■ 

Ce*  lettre*,  adressée*  à  M.  dePunijionn«,oni  été  publiée*  depniidani  l'édi- 
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Je  prie  le  bon  Dieu  de  tous  mettre  dans  une  disposHion 
favorable,  et  de  vous  rendre  un  lecteur  bénévole;  vous  verrez 
du  moins  qu'il  n'est  pas  impossible,  et  qu'il  est  même  très- 
facile  d'écrire,  quoiqu'il  semble  qu'on  manque  de  aujet  :  il 
n'y  a  qu'à  se  laisser  aller  à  dire  tout  ce  qui  passe  par  ta 
léte. 

Ah!  mon  Dieu,  que  la  tête  de  ce  pauvre  président  est  en 
mauvais  état  !  Je  viens  de  recevoir  un  billet  de  sa  propre  maio, 
dans  lequel  il  me  raconte  une  cbute  qu'il  fit  hier  dans  sa 
chambre,  dont  il  m'avait  fait  Im-méme  le  récit  hier  au  soir.  Il 
n'a  plus  du  tout  de  mémoire  ;  cela  me  serre  le  cœur ,  et  me 
dégoûte  bien  de  la  vie.  Peut-on  désirer  de  vieillir?  Uais  pai^ 
l<ms  d'autre  chose. 

Je  soupai  hier  au  soir  chez  madame  de  Forcalquier;  il  y 
avait  la  duchesse  de  Villeroy  ',  avec  qui  j'ai  lié  connaissance. 
Je  l'ai  priée  à  souper  demain  chez  le  présidait,  et  je  la  prierai 
dans  huit  jours  à  souper  chez  moi  :  elle  ne  devine  pas  mon 
intention  ;  c'est  à  cause  des  comédies  qu'elle  a  souvent  cbei 
elle,  où  joue  mademoiselle  Clairon  ';  et  puis  c'est  une  huHu. 
berlue,  un  drôle  de  corps,  que  vous  ne  serez  pas  &ché  de  oos- 
nattrej  elle  ne  donne  point  dans  l'idolâtrie' ;  enfin,  si  cela 
n'est  pas  excellent,  cela  est  du  moins  sans  inconvénient. 

La  maréchale  de  Mirepoix  donne  vendredi  un  bal  à  tous  ]es 
jeunes  {;ens  de  la  cour  et  de  la  vill<;.  Sa  fi(pire  suit  la  marche 
ordinaire,  et  cUe  atteindra  soixante  ans  au  mois  d'avril  pro- 
chain; mais  son  esprit  rétrograde,  et  aujourd'hui  il  n'a  guère 
plus  de  quinze  ans  ;  il  est  inouï  d'avoir  une  aussi  mauvaise  tête. 
Elle  est  brouillée  avec  M.  de  Choiseul;  elle  a  refroidi  tous  ses 
amis,  ses  connaissances,  et  elle  a  éteint  la  tendre  amitié  que 
j'avais  pour  elle;  il  me  reste  encore  quelque  pointe  de  goût, 
mais  je  ne  m'y  livrerai  pas.  J'ai  trop ,  à  mes  périls,  appris  à  la 
connaître;  je  suis  cependant  fort  bien  avec  elle,  ainsi  qu'avec 
l'autre  maréchale  *  ;  mais  de  ces  aini»4ii  je  dis  comme  Socr^  : 

lion  dc«  Leilret  de  madame  de  Sévigné,  donnée  à  Paru  par  M.  Groonlle, 
eo  ISOfl,  et  dana  le*  édition!  «luTuite*,  parmi  iMqueUei  celle  de  M.  de  H<n- 
merqné  tient  un  rang  diitingaé.  (A.  N.) 

'  Saur  du  duc  d'Aumoni.  (A.  ».) 

^  Qui  était  redréa  do  théâtre.  La  vie  de  BudcmoiaeUB  Clairon  ett  trop  mt- 

*  Elle  vent  dire  qu'elle  n'était  pal  de  la  lociéié  du  prtncv  de  Cooti  m 
Temple.  (A.  H.) 

*  De  Laiembooif.  (A.  N.) 
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Mes  amà,  il  n'y  a  point  d'amis.  Ce  mot-là  est  très-bon  quand  il 
est  bien  placé. 

A  propos  de  Socrate,  nous  avons  ici  un  comte  de  Paar,  qui 
a,  dit-OD,  une  grande  figure  tiisteet  froide;  il  grasseyé  les  rr, 
parle  tréfrJentement  et  en  hésitant.  Il  disait  l'autre  jour  chez  le 
président  :  ■  Quel  est  ce  Socrifqui  s'empoisonna  en  ihangeant 
ou  buvant  des  cigales?  ■  Eh  bien,  j'aime  mieux  entendre  ces 
clio9e»-là  que  les  excellentes  maximes  de  morale  de  madame  de 
Verdelin  ' ,  et  les  savantes  dissertations  de  madame  d'Houdetot  *  j 
les  remarques  fines  de  madame  de  Montîgny  *  :  j'en  ajouterais 
eDcore  bien  d'autres,  mais  vous  me  gronderiez. 

'  La  mai'igiiiae  de  Verdelin,  dame  qui  A-éijuEntaîc  he.-iiiroiip  la  maréchale  de 
Luxeinboutg.  Madame  de  Verdelin  élait  fille  du  comte  d'An,  qui  la  maria 
aux  quiriie  mille  livres  de  rente  du  marquis  de  Verdelin,  vîeui,  laid,  aourd, 
<1nr,  borgne  et  bratal.  Roiuseau  parle  avec  éluge  de  son  esprit  et  de  aa  facilité 
â  produire  de*  trait«  malins  et  des  épigrammes,  ee  qui  ne  s'accorde  pat  avec 
ce  ffu'cn  dit  ici  madame  du  DeFFand.  (A.  N.J 

S  Madame  d'Houdetot  (Sophie  Lalivc  de  Bclleuardc)  fut  mariée  i  l'âge  de 
dix-huit  ana  avec  le  comte  d'Ûoudelut,  homoM  fort  iiisi|;niHant  qui  n'eut  pour 
xa  femme  que  de  l'amitié,  et  n'exigea  point  d'elle  d'autre  sentiment.  Avant 
■on  mariage  elle  était  élevée  chez  madame  d'Esclavelles,aa  lante,  mère  de  ma- 
dame d'Epinay.  Bien  n'est  pina  connu  que  >a  liaison  ave<:  Sainl-Lnmbert, 
liw*an  que  sa  durée  renditpreiqae  retpeclalile,  puisqu'elle oomuMnça  trois  an) 
iprùs  le  mariage  de  madame  d'Houdetot  et  ne  finit  qu'à  la  mort  de  Saîut-Lam- 
bert,  en  180S.  Madame  d'Huiidelot  lui  survécut  jusqu'en  1813.  Jean-Jacques 
parle  beaucoup,  dans  un  Confession',  de  In  vive  passion  qu'elle  lui  avait  iii- 
^rce  et  lies  cFFarts  qu'il  (il  ponr  l'enlever  à  Satnt-Lamberl-  Cependant  elle 
n'était  point  jolie,  mais  elle  élaii  douée  d'un  e«pril  naturel  trèi-ogréable,  elle 
aboodait  en  saillies  vliarmaiileii  qu'elle  ne  recherchait  point  et  qui  lui  venaient 
quelquefois  malgré  elle.  L'amour  que  Rousseau  éprouva  jjour  madame  d'Hou- 
detot date  dn  printemps  de  1737.  Quand  ils  furent  brouillés,  Rou.iscau ,  en 
rendant  les  lettres  qu'il  avait  reçues,  redemanda  celles  (|u'i1  avait  écrites  ;  ma- 
dame d'Houdetot  ré|>andît  qu'elle  les  nvait  brûlées.  ■  On  ne  brdle  point  de  pa- 
reilles lettres,  s'écria-i-il ;  on  a  trouvé  brâlantea  celles  de  Julie,  eh  !  Dieu! 
qu'anrail-o»  dit  de  celles-là  !  ■  Laclos,  dont  le  début  n'esl  point  d'être  indul- 
gent, en  faiL  un  long  éloge  qu'il  Lcrmine  ainsi  ;  ■  Madame  d'Houdetot  vécut 
avec  des  athées,  avec  des  dévots,  avec  des  prudes,  avec  des  étourdis,  et  vécut 
avec  loua  sans  jamais  leur  lacrilier  rien  de  son  caractère  primitif:  tous  n'eurent 
n«  également  ù  s'en  leuer,  aucnn  n'eut  1  s'en  plaindre.  • 

La  famille  de  madame  d'Houdetot  fut  fort  malheureuse  pendant  la  Révo- 
lulion,  jutqu'au  moment  où  l'une  de  ses  pelites-filles  épousa  le  lils  d'un  trai- 
tant Dammé  Germain.  Celui-ci  devint  comte  et  chambellan  sous  l'Empire,  et 
est  mort  pair  de  France  il  y  a  deux  ans.  Un  autre  des  petilcs-fillcs  de  ma- 
dame d'Houdetot  est  mad-ime  la  baronne  de  Barante,  dont  le  mari  fut  fait  pair 
par  M.  le  duc  Decaies.  fA.  N.) 

3  L'épouse  de  M.  de  Moutigny-Trudaine,  fils  de  M.  deTmdaine,  intendant 
dei  finances.  (A.  N.) 
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EdGd,  mon  tuteur,  j'ai  le  malheur  de  passer  pour  un  bd 
esprit,  et  cette  impertinente  et  malheureuse  réputation  me 
met  en  hutte  à  tous  les  étalages  et  à  toute  l'émulation  de  ceui 
qui  y  prétendent.  Je  leur  romps  souvent  en  visière,  et  ToiU 
l'occasion  où  je  m'écarte  de  vos  préceptes  de  prudence.  Cepen- 
dant, hier,  chez  le  président,  je  fus  d'une  sagesse  admirable,  je 
me  dis  :  Je  suis  à  la  comédie  ;  écoutons  les  acteurs,  et  gardons- 
nous  bien  de  devenir  actrices  eu  leur  disant  un  seul  mot.  Je 
m'en  allai  avec  la  tranquillité  de  la  bonne  conscience ,  c'est-à- 
dire  avec  la  sécurité  de  n'avoir  choqué  personne. 

Je  ne  fermerai  ma  lettre  qu'à  six  heures  du  soir.  Quesait-onî 
—  j'en  recevrai  peut-être  une  d'ici  à  ce  temps-là  qui  me 
fera  ajouter  quelque  chose  à  celle-ci.  Sinon,  adieu,  tout 
est  dit. 


LETTRE   220. 

LA      HtME     AV      utUE. 

Je<i<li,  n  j.inTi(T  176T. 

Le  courrier  d'Angleterre  arriva  hier  et  ne  m'apporta  rien.  Je 
fus,  suivant  ma  louable  coutume,  fort  inquiète,  mais  je  résistai 
à  l'envie  que  j'avais  de  vous  écrire,  ne  voulant  pas  tooï 
accabler. 

Venons  à  mon  portrait  '  ;  il  est  le  plus  charmant  du  monde; 
mais  ce  qui  m'en  plall  le  plus,  c'est  :  Censeur,  tat's-toi,  etc.;  cfh 
fait  que  je  me  flatte  que  vous  pensez  ce  qui  pi-écède.  Maïs,  mon 
tuteur,  ce  c'est  pas  comme  cela  que  je  voudras  être  peinte  par 
vous;  je  voudrais  entendre  des  vérités  dures;  c'est-à-dire,  qne 
vous  ne  me  fissiez  grâce  d'aucun  de  mes  défauts,  tel  que  vous 
l'auriez  fait  dans  vos  moments  de  colère.  N'y  en  aurait-il  point 
un  par  hasard?  Si  cela  était  vrai,  envoyez- le- moi  ;  soyez  bien 
sur  que  vous  ne  me  fâcherez  point.  Je  ne  compterais  point  sur 
vous,  si  je  n'étais  pas  bien  persuadée  que  vous  me  voyez  telle 
que  je  suis,  et  par  conséquent  parfaitement  imparfaite.  Je  niii 
convaincue  que  je  vous  plairais  bien  moins  si  j'étais  exempte 

I  Le  portrait  en  ver»  de  madame  du  DefFaod ,  par  M.  Walpole,  coDimm- 
çaat  par  ce»  mat*  : 

Where  do  mil  and  memory  duiell. 
V.  Madamt  du  Deffaud,  ta  vie,  jon  lahn,  tet  amii,  ea  tite  de  la  préfeole 
édition.  (L.) 
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de  défauts;  j'en  juge  par  la  grand' mamç n ;  je  l'aimerais  bien 
mieux,  si  avec  toutes  ses  vertus  elle  avait  quelques  faiblesses; 
elle  s'est  trop  perfectionnée  elle-même;  toutes  les  qualités 
qu'on  acquiert  ne  sont  pas  d'un  aussi  grand  prix  que  les  pre- 
miers mouvements.  Mais  pour  vous,  mon  pauvre  tuteur,  vous 
me  serrez  le  creur  quand  vous  vous  épanchez  sur  la  liaine  que 
vous  avez  pour  le  (jenre  humain.  Comment  est-il  possible  que 
vous  ayez  eu  tant  de  sujet  devons  en  plaindre?  Vous  avez  donc 
rencontré  des  monstres,  des  hyènes,  des  crocodiles?  Pour  moi, 
je  n'ai  rencontré  et  je  ne  rencontre  encore  que  des  fous,  des 
sots,  des  menteurs,  des  envieux,  quelquefois  des  perfides;  eli 
bien  !  cela  ne  m'a  pas  découragée,  et  ma  persévérance  à  croire 
qu'il  n'était  pas  impossible  de  trouver  un  honnête  bomnie  me 
l'a  &it  rencontrer.  Ne  vous  avisez  pas  de  me  demander  qui 
c'est;  c'est  un  secret  que  je  ne  révélerai  à  vous  ni  à  per- 
sonne; je  vois  bien  que  vous  croyez  le  deviner;  si  cela  est,  je 
m'en  lave  les  mains,  ce  n'est  pas  ma  faute. 

Voilà  ce  que  vous  aurez  pour  aujourd'hui;  je  voulais  vous 
parler  de  vous  et  de  moi;  demain  nous  dirons  autre  chose; 
cette  lettre  se  continuera  jusqu'à  dimanche  inclusivement. 

Vendreili  S3. 
Voulez-vous  savoir  nos  nouvelles?  Madame  de  Mirepoix 
donne  aujourd'hui  un  bal  à  l'hôlel  de  Brancas;  il  y  a  vingt- 
quatre  danseurs  et  vingt-ijuatre  danseuses  ;  les  habits  sont  de 
caractères  chinois,  indiens,  matelots,  vestales,  sultanes,  etc. 
Chaque  femme  a  son  partenaire;  les  danseurs  et  danseuses 
sont  divisés  en  six  bandes,  chaque  bande  de  quatre  hommes  et 
quatre  femmes;  M.  le  duc  de  Chartres  '  et  madame  d'Egmont* 
sont  ù  la  tète  de  la  première.  On  répète  les  danses  depuis  huit 
jours  chez  madame  de  Mirepoix.  La  coupable  et  infortunée 
madame  de  Stainville,  qui  de%-ait  figurer  avec  M.  d'Hénin  ',  a 
été  tous  les  jours  à  ces  répétitions.  Mardi  elle  soupa  chez 
madame  de  Valentinois,  avec  toutes  ses  compagnes  et  cama- 
rades de  danse;  elle  était  fort  triste;  elle  avait  les  yeux  remplis 
de  larmes  ;  ce  n'était  pas  sans  sujet,  car  à  trois  heures  du  matin, 
son  mari  la  fit  entrer  dans  une  chaise  avec  lui  pour  la  mener  à 
1  Le  dernier  duc  d'OrIcaiii.  (A.  N.) 

3  La  comieue  d'ERmont  éiait  Kllc  du  maréclial  diic  de  Richelieu.    (A.  N.) 
■*  Le  prince  d'Hénin,  frère  cadet  du  prince  de  Chiroav,  c(  neveii  de  ma- 
dame de  Mirepoix.  Comme  le  prince  d'Héaïn  élait  fort  petit,  ou  l'apiielail  le 
nain  det princet.  (A.  K.) 
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Nancy,  et  la  confiner  dans  un  couvent  '.  Vous  conriendrex  que 
l'imprudence  ne  peut  aller  plus  loin ,  et  qu'on  ne  pouvait  pu 
choisir  un  moment  plus  convenable  pour  faire  un  scandatf 
public.  Ses  parents  ont  (ait  tout  ce  qu'ils  ont  pu  pour  l'en 
détourner,  mais  ils  n'ont  pu  le  persuader.  On  a  pris  une  autre 
femme  à  sa  place.  Je  tous  manderai  demain  des  nourelle- 
du  bal. 

Je  soupaî  mardi  cbez  la  grand'maman,  dans  un  petit  appa^ 
tement  au  premier,  qu'elle  a  fait  accommoder  ponr  l'hiTer: 
elle  n'y  peut  recevoir  que  trè«-pea  de  monde  :  nous  n'Aion* 
que  quatre  :  elle,  madame  de  Hirepoix,  l'abbé  Barthélémy  '  et 
moi.  Elle  m'ordonna  de  ne  point  sortir  de  la  journée  le  Ifode- 
main  mercredi,  qu'elle  avait  ses  raisons  pour  cela  :  elle  derait 
HOU[>er  chez  moi.  Je  lui  obéis;  elle  arriva  à  huit  heures,  et  dit 
h  Wiart  de  ne  laisser  entrer  personne  :  elle  était  avec  l'abbr 
Barthélémy.  Vers  les  neuf  heures,  on  m'annonça  M.  de  Mor- 

>  La  comietdc  de  Choiacul-Sl.iînrille ,  iii-e  Clpitiiniil  J'AiiiIioIm  ,  nurite  in 
frère  da  dor Je  CboÏAeiil.  Son  nuiri  en  .nvaii  déj.\  élt-  irci-jatoDi  et  m.iîbtiif"- 
icmeot  non  uni  ciune.  Cependant  il  arait  para  s'habituer  h  «e»  (jaLtriUrin. 
suivant  en  cela  l'insouciance  de  la  plupart  dea  ««pieiir)  de  la  «inr.  Tool  i 
coup,  la  jalousie  le  reprit  à  l'ix.'casion  d'une  liaison  qui ,  ai  elle  était  proirrcc. 
ferait  croire  que  la  comcesM  de  Stainvillc  aurait  iIéro|]é,  puisqu'il  s'igiBiil  <l" 
comédien  Clairval.  Voici  la  version  rapportée  par  le  duc  de  Lanion  ilaiMV> 
mémoire t  : 

•  TruDTant  un  jour  madame  de  Stainville  Laignéc  de  t.irmi?)  el  dans  l'riil  l<^ 
pins  dc|>loralile,  je  la  pressai  tellement  de  me  dire  ce  qui  causai)  se>  \ir\«f 
ipi'clle  in'arona  en  sanglotant  qu'elle  aimait  Clairval  e(  qu'elle  j'adorail.  Btt 
*'étaîl  dit  mille  foii  tout  ce  que  je  ponvaU  lui  dire  contre  une  inrlinaliM  << 
Wnleiuc  et  dont  les  fuiiei  ne  pouvaient  qu'être  Funeatca.  >  M.  de  Laoïan  tr 
loue  cnaiiitc  dc^  l:i  condnile  de  Clairval  dans  cette  albire.  Quoi  i|ii'il  CD  sait,  le 
comte  de  Stainvillc,  qui  alors  commandait  en  Lorraine,  oblinl  facilcnirnliinr 
lertre  de  cacliec,  et  madame  de  Sulnville  fnt  renfermée  pour  le  re*ie  da  n  rie 
dans  le  courent  dea  fîllea  de  Sainte-Marie  li  Nancr. 

La  comtcise  de  Cboiaeul-Stainville  blan  deux  lillea,  dont  l'une  ht  WÈincti 
sunci>usinlciIucdcChuiscaUStaiuviIle,p.-iirde  France.  II  en  eut  (li'ui«i£inu: 
Ktienne  île  CLoîscnl,  jeune  homme  très-disiingné,  qui  fut  tué  dans  la  nm- 
]>af;nc  de  1807,  étant  aide  de  camp  du  maréchal  Rcrlhicr,  et  madame  h  cont- 
trssn  de  Marmier,  femme  da  pair  de  France. 

La  seconde  fille  de  b  coroteaaede  Cboiacnl-StainTille  épuaia  leprinMi*«T^ 
de  Mon.ici),  mort  il  y  a  neuf  ans.  11  «tait  frère  cadet  du  duc  de  Valeiiliiwi»' 
M.  de  Monneo  a  eii  de  m.-idcmoi«cllo  de  Clioiscul-StnluviUe  deux  fillrs  -  ■'<">' 
ei<  madame  la  dnchcMc  de  l.ouvois ,  femme  du  |Miir  de  France,  et  finlre  u 
helle  roanpiiseRcméde  laTunr  du  Pin,  dont  le  mari  eut  memlire  de  Is  (Si"*^ 
dei  député».  (18»7.)  (A.  N.) 

3  Le  célèbre  auteur  du  Voyaiie  du  jeun*  ÀnaehanU  m  Grrée,Sê«iilWt 
mort  en  1795.  (A.  N.) 
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fontaine  '  ;  je  pris  un  air  mécontent,  je  dis  tout  bas  à  la  ^rand'- 
mamaii:  «J'espère  qu'il  ne  compte  pas  souper  ici;>  et  puis,  je  fis 
des  polilesBes  à  ce  M.  de  Morfontaine.  Notre  conversation  dura 
deox  ou  trois  minutas  :  après  quoi,  je  pouSai  de  rire,  è(  je  dis  : 
■  Non,  ce  n'e^  point  M.  de  Morfontaine,  ce  n'est  point  sa  voix; 
c^est  M.  de  Choiseul,  j'en  suis  sûre.  ■  Je  me  levai  et  lui  sautai 
au  cou.  C'était  lui,  eu  effet,  mais  je  n'eus  pas  le  mérite  de  le 
deviner,  car  j'étais  prévenue  :  il  n'y  eut  que  hii  et  la  g[rand'- 
maman  d'attrapés  par  le  semblant  que  je  (is  de  l'être.  11 
marqua  beaucoup  de  regret  de  ne  pouvoir  rester  k  souper  avec 
nous.  La  conversation  fiit  fort  bonne;  il  me  parut  avoir  acquis 
de  la  solidité  ;  il  fit  de  bons  raisonnements  :  je  vous  raconterai 
tout  cela  quand  je  vous  vernu.  Adieu  jusqu'à  demain. 

Sïmedi  t&. 
Je  viens  de  relire  ce  que  j'écrivis  bicr.  Ah!  mon  Dieu,  quel 
galimatias!  Vous  n'y  comprendrez  rien  :  beureusemeutvouspoit 
vez  vous  en  passer.  Le  fait  est  que  madame  de  Stainville  a  été 
enlevée  par  son  mari,  la  nuit  du  20  au  21,  muni  d'un  ordre  du 
roi  pour  la  foire  recevoir  dans  un  couvent,  à  Nancy.  Tous  ses 
domestiques  ont  été  renvoyés,  une  de  ses  femmes  menée  à 
Sainte-Pélagie,  maison  de  force.  Cette  aventure  fait  grand 
bruit;  on  ne  parla  que  de  cela  au  bal  d'hier,  et  excepté  la 
grand'maman  ',  qu'on  respecte,  tous  ceux  qui  lui  appartien- 
nent ne  sont  pas  épargnés. 

Le  hal  fut  charmant,  il  a  duré  jusqu'à  neuf  heures  du  matin. 
Lepri\de  la  beauté  a  été  accordé  à  madame  de  SaiutrMaigrin*. 
La  princesse  d'Hénin  ',  qui  était  le  principal  prétexte  du  bal, 
fiit  prise  hier,  dans  l'après-dinée,  d'un  herpès  miliaire. 

Adieu,  mon  tuteur  :  si  je  n'ai  point  de  vos  nouvelles  demain, 
je  n'ajouterai  rien  à  cette  lettre.  Je  suis  indigne  de  vous  écrire, 
tant  je  me  sens  bêle. 

I  M.  dn  Morfontaine  riall  inlrndant  de  SoiMont,  e(  le  irouvail  ilom  à  Pa- 
ru. II  diffrmil  |>robatileinen(  beanconp  de  M.  de  ChoUcuI,  juir  ses  mantèrei  el 
M  camcnatrao.  (A.  N.)  —  On  Inmro  mr  ce  penonnnge  original,  prévAt  Set 
■Dvduud»  tou*  Laui*  XVI,  de  carion  et  aanuoDU  déuib  iao»  le*  Soumùri 
de  madame  Vipc  le  Bnm,  l.  I,  p.  1»,  SflS.  (L.) 

1  La  durbeuc  de  Choiseul,  ({oi  élail  bellc-sicur  ile  la  coroleue  de  Suin- 
TiBe.  fA.  N.) 

>  La  marqniw  de  Sain(-Mai(>rin,  DR  de  PoD<,  époutc  da  6li  aW  du  docde 
la  Vaugnyun.  (A.  ?i.) 

*  Fille  de  madame  de  HoneonMil.  (A.  H.) 
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Dimanche  SS ,  à  Imi*  beom. 

Voici  une  lettre  :  j'esécuterai  tous  les  ordres  qu'elle  conliepl. 

Le  pris  de  la  beauté  n'a  point  été  accordé  à  madame  de 
Saint-Maigrin  ;  c'était  une  opinion  très-particulière  ,et  qui  s'est 
trouvée  unique;  madame  d'Egmont  l'a  emporté  unanimement, 
et  son  partenaire,  M.  le  duc  de  Chartres  ',  était  fort  bien,  et  le 
seul  liomme  qu'on  ait  pu  regarder. 

Serai-je  longtem]is  sans  savoir  de  vos  nouvelles? 


LETTRE   221. 

LA     MtUE     AD     MiME. 

Manili,  3  février  1767. 
L'iri'égularité  de  la  poste  est  insupportable  ;  on  ne  reçoit  que 
le  lundi  les  lettres  qui  devraient  au  plus  tard  être  rendues  le 
dimanclie.  Ainsi  il  se  passe  un  courrier  sans  qu^on  puisse  faire 
réjionse.  C'est  un  petit  inconvénient  pour  vous,  parce  que 
votre  tiédeur  est  un  bon  préservatif  contre  l'impatience. 

M.  Selwyn  aura  une  de  mes  lettres  avant  que  vous  receviez 
celle-ci,  parce  que  je  lui  ai  répondu  à  celle  qu'il  m'avait  écrite 
de  Calais;  mais  je  ne  vous  ferai  plus  la  chronologie  des  lettres 
que  je  recevrai  et  que  j'écrirai;  cela  m'ennuie  à  la  mort,  et  me 
fait  faire  des  galimatias. 

Les  Beauvau  retiendront  ici  vers  le  20;  j'en  suis  bien  aise- 
mais  pas  trop  cependant  ;  je  sais  bien  les  gens  qui  me  déplaisent, 
mais  je  ne  sais  pas  ceux  qui  me  plaisent. 

Madame  de  Jonsac,  je  l'aime  assez,  parce  qu'elle  souhaite  ce 
que  je  désire.  Ecrivez-moi  quelques  lignes  pour  elle  que  je  lui 
puisse  montrer ,  et  trailez-.la  de  votre  bonne  amie  ;  cette  façon 
lui  plaît  :  réellement  je  crois  qu'elle  est  ce  qui  vaut  le  mieux, 
je  dirais  après  la  grand'maman;  mais  la  cour,  la  cour  dte  la 
fleur  du  naturel. 

Mon  Dieu,  mon  tuteur,  vous  avez  beau  dire,  nous  voyons  de 
même,  nous  sentons  de  même,  et  cela  me  fait  peur;  j'en  con- 
clus que  je  ne  saurais  vous  plaire,  car  tous  les  défauts  me  cho- 
quent et  souvent  me  dégoi'ïtent;  mais  en  quoi  je  diffère  de 
vous,  c'est  sur  Montaigne.  De  qui  vouliez-vous  qu'il  parlât,  s'il 
n'avait  pas  parlé  de  lui?  il  était  tout  seul  k  sou  Strawbernr- 

I  Le  duc  d'Orléani,  pcre  ia  duc  actoel.  (18X7.)  (A.  N.) 
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Hîll,  il  ne  taisait  aucun  système,  il  n'épousait  aucune  opinion, 
il  n'avait  point  de  passions,  il  rêvait,  il  son|^eait,  aurune  idée 
ne  le  fixait;  il  disait  :  Que  sais-je?  et  que  sRJt-on  en  elfet?Allez, 
alle:f,  Horace  ressemble  plus  &  Michel  qu'il  ne  croit.  Pour  moi, 
je  suis  la  servante  très-affectionnée  de  tous  les  deux;  mais  il 
avait  un  ami  ',  ce  Michel  :  il  croyait  à  l'amitié,  et  voilà  sa  diffé- 
rence d'avec  Horace. 

Adieu,  je  suis  fatiçuée,  et  persuadée  qu'il  faudra  jeter  au  feu 
tout  ce  que  j'écris  :  et  à  qui  est-ce  que  j'écris?  à  un  Scythe,  & 
un  homme  de  pierre  ou  de  neige,  en  un  mot  à  un  Anglais  qui 
le  serait  par  système,  s'il  ne  l'était  par  naissance. 

Je  soupai  hier  au  soir  chez  madame  de  Valentinoîs  avec  un 
des  plus  malheureux  et  des  plus  décontenancés  des  maris, 
M.  de  Stainville.  Je  crois  vous  avoir  mandé  qu'il  avait  mené 
loi-même  sa  femme  aux  filles  de  Sainte-Marie  de  Nancy,  où  il 
l'a  laissée,  et  il  était  de  retour  k  Paris  quatre  jours  après.  Il  a 
Tendu  tout  le  bien,  a  fait  nommer  un  tuteur  qui  doit  donner  à 
madame  de  Stainville  toutes  les  choses  nécessaires,  et  même 
satisfaire  toutes  ses  fontaisies,  mais  on  ne  lui  donnera  pas  un 
écu.  Il  y  a  une  somme  régflée  pour  l'entretien  de  ses  deux  filles  ; 
le  reste  du  revenu  sera  mis  en  séquestre  à  leur  profit.  Cette 
aventure  a  fait  jusqu'à  présent  li;  sujet  de  tous  les  entretiens, 
mais  aujourd'hui  ou  ne  parle  plus  que  du  mariage  de  M.  de 
Lamballe  *  et  des  procédés  de  M.  le  pnnce  de  Conti  '. 

J'ai  une  faible  espérance  d'avoir  aujomd'hui  une  de  vos 
lettres;  j'attendrai  le  passage  du  facteur  avant  de  fermer 
celle-ci. 

A  quatre  heure*. 
Je  ne  me  suis  point  trompée,  et  voilà  deux  lettres;  une  de 
H.  Walpole,  l'autre  de  M.  Selwyn  :  — commencez  parcelle-ci; 

<  Énenne  de  )n  Boétin.  (A.  N.) 

3  Le  prioce  de  Lnmballe,  fils  unique  du  duc  de  PentUèvre,  é|>ouM  une 
«Œur  ilu  prince  de  Cnrignan,  i)e  la  maison  royale  de  Sardai|;nc.  Elle  Tut,  soui 
le  règne  suivant,  nommée  surintcndanle  de  ta  inaiion  de  In  reine  Mnrie-An- 
toincttc,  et  derini,  i  cause  de  son  intimité  avec  cette  pi-incene,  el  comme 
préteniloc  complice  des  intrigues  de  In  cour,  une  de«  vicliraei  qn!  périrent 
daoH  les  afFrcuses  fumées  de  septembre  179t.  (A.  N.) — Voir  sur  cette  prin- 
cesse infortunée,  sur  celte  meilleure  amïe  de  Marie- Antoinette,  le  lÎTre  que 
nous   lut   aviini  consacré.  (£<i  princfiie  de  lamballe,  etc.,   Paris,  SiwwJ; 

iM».)(j->  f*-  i'!'^ 

^  Il  fut  accusé  d'avoir  nn  peu  manqué  de  poliletse  ou  d'allcntion*  envers 
1«4  dames  qui  se  tnmTèrcnt  à  son  mariage.  (A.  N.) 
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—  elle  est  de  M.  FHxroy.  L'autre  estreUc  bien  kmgae?  —  de  sïx 
pages.  Je  ne  dis  mot,  je  me  recueille,  et  je  suis  bien  ai«e;  et 
puis  je  suis  f'àchée  de  ce  que,  dans  six  pages,  mon  tuteur  ne  me 
dit  pas  UD  mot  de  la  santé  de  milord  Chalham'  et  de  ce  qui  doit 
s'ensuivre.  Vous  êtes  véritablement  loat  aussi  plutosoplie  que 
Montaigne  :  c'est  pour  moi  la  suprême  louange,  car  malgré  mon 
excessive  partialité,  malgré  l'ascendant  de  votre  génie  sur  le 
mien ,  je  ne  trouve  aucua  esprit  antsi  éclairé  et  aussi  parfaite- 
ment juste  que  celui  de  Montaigne.  II  n'avait  pas  comme  vous 
les  passions  très-fortes;  tous  avez  le  courage^d'y  résistor,  de 
leur  tenir  tête  ;  mais  comme  vous  ne  pouvez  en  détruire  le  germe, 
elles  produisent  aujourd'hui  des  caprices,  et  parfois  des  folies  : 
mais  je  suis  ËAchée  de  n'avoir  pas  le  tempe  de  vous  dire  toirt» 
les  réflexions  que  vos  aveux,  ou  pour  mieux  dire,  vt^re  confes- 
sion générale,  rae  font  &iire  :  il  me  semble  qu'on  ne  vous  tient 
que  par  un  U;  on  a  beau  se  fl^ter  de  l'idée  qu'on  ait  le  seul  fil, 
ce  n'en  est  pas  moins  un  fil.  J'ai  senti  une  sorte  de  terreur 
quand  vous  m'avez  dit  que  votre  dernier  voyage  de  Paris  avait 
dû  être  votre  dernière  escapatle  :  vous  avez  changé  d'avis,  mais 
ce  qui  vous  attire  est  bien  foibleooutre  ce  qui  peut  vous  retenir: 
il  &ut  s'abandonner  à  la  Providence,  et  vous  laisser  le  maître. 
Mais  je  crois  sentir,  mon  tuteur,  qu'on  aurait  moins  de  peine  à 
quitter  la  vie  si  l'àme  était  contente  etsatisfeile;  on  penserait 
moins  à  soi,  on  s'apitoierait  moins  sur  soi-même.  Vous  ries, 
vous  vous  moquez  de  aaoi,  et  vous  dites  :  ■  Toute  cette  méta- 
■  physique  n'est  que  pour  me  presser  de  revenir* .  Eh  bien!  il 
est  vrai,  je  crains  de  mourir  avant  de  vous  revoir. 

Tout  ce  que  vous  dites  de  madame  de  Ghoîseul  est  charmant, 
à  une  phrase  près  qui  g&te  tout,  et  qui  lait  que  je  ne  puis  pas 
transcrire  cet  article  pour  le  lui  envoyer.  Pourquoi  dities-TODS 
qu'on  ne  peutpas  en  devenir  amoureux?  il  n'y  a  point  de  femme 
qui,  avant  quarante  ans,  puisse  s'accommoder  de  crtte  manière 
d'être  louée.  Vous  me  direz  à  cela  de  corriger  cette  phrase , 
mais  vous  avez  un  pinceau  qui  ne  souffre  pas  que  d'autres  y 
joignent  le  leur  ;  c'etit  comme  si  Cojpel,  que  je  suis,  avait  voulu 
changer  quelque  trait  de  Raphaël ,  que  vous  Aes. 

Oh!  vrannent  oui,  M.  et  madame  de  Choiseul  ont  été  dans 
une  belle  colère  contre  Fréron,  et  je  vous  enverrai  ces  jours-ci 
la  réparation  de  ce  petit  faquin,  qui  lui  a  été  dictée  par  la 

>  Le  père  de  Pitt.  (A.  N.) 
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^rand'mameii  :  j'ai  l'histoire  de  tonte  cette  afbire  que  je  vous 
montrerai;  elle  s  été  conduite  de  ma  part  et  de  celle  de  la 
f;raiMl*maniaD  arec  une  sublime  prudroce  * . 

Madame  de  Forcalquîer  s'apprivoise  terriblement;  elle  aét^ 
excessrrement  fètëe  à  la  noce  Lamballe;  le  prince  (tous  enten- 
dez que  c'est  le  Gonti)  J'a  extrêmement  courtisée;  madame  de 
Luxembourg  l'a  louée,  flattée,  caressée,  admirée;  gare  le  fro- 
mage'! Sa  pnideoce,  sa  philosophie,  qu'on  peut  peut-être  y 
comparer,  pourraient  bien  tomber  par  terre.  Elle  vient  de  m' en- 
voyer dire  tout  k  l'heure  que,  si  le  souper  avait  été  chez  moi 
ce  soir,  elle  m'aurait  demandé  d'y  venir;  je  lui  ai  répondu  qu'il 
était  égal  que  ce  fût  chez  le  président,  qu'elle  pouvait  y  venir 
de  même,  et  je  lui  ai  fait  la  peinture  detoutl'efïet  qu'elle  pro- 
duirait sur  chaque  personne.  Gare,  gare  le  fromage!  ils  me 
l'enléveroat,  cette  belle  comtesse,  et  i'idt^  la  sédiiira  :  il  fau- 
dra s'en  consoler  et  aller  au  café  SaintJacquet' . 

Madame  de  Villeroi,  à  qui  Pont-de-Veyle  a  demmidé  pour- 
quoi elle  ne  m'avait  pas  priée  à  sa  comédie,  ^ient  de  m' envoyer 

1  Fréroii  fut  *ann  duulc  brc  injuste  eiiveri  Voltaire,  qui  l'aisucia  k  son  im- 
morlalité  eu  lui  prodiguant  xxn*  i'r.'Uic  dct  épigramme»,  (jiiï  toute»  ne  soiil  pim 
-dn  meillmr  f^n&t.  Quelle  qu'ail  d'nillenn  été  l'injustiee  d<u  critîipea  de  Fré- 
mD,  elle*  DO  fureDi  point  inutile*  k  Voltaire,  et  Ionique  II»  fumée*  de  wm 
amour-prupre  bletiié  étaieut  ajili^éea,  Voboire  rendait  juMice  k  la  lévA'ité  du 
l>oùt  de  Fiùinu.  Ce  rriuque  célèbre  était  né  k  Quiiiiper,  en  171tf ,  ci  mourut 
:■  Paris  en  1776.  Il  ftit  iiiuiiH  iioliarné  cunirc  Itou^acau  que  iiiutru  Voltaire,  et 
|irit  même  parli  pour  le  pliiluwphe  geneToig  dans  an  querelle  nvcc  Hume.  Ca 
-que  dîl  Jai)(  cetle  lettre  inadaoïe  du  Deffand  se  rapporte  à  uu  |>as*aQC  de  V  An- 
née liuiraire  dans  lequel  Fréron  avait  attaqué  laletire  deWalpnleà  M.  Hume. 
Mai«  Horace  Walpolc  étuit  li  éloigné  de  prendre  p.ii'l  à  la  colère  de  madame 
Ju  Delifaiid,  qu'il  s'exprime  de  la  manière  suivaiiie  à  ce  sujet  : 

■  Je  suii  encore  rcdevalile  à  voui  et  à  U  ducheue  de  Clioiseul  de  cetle 
nffiiire  de  Fréron,  inui»  elle  ne  laitua  paa  de  me  fâcher.  Koim  .limons  tant  la 
lilicrté  de  l'imprimeiic,  que  j':iiiner9i<  mieux  en  Être  maltmité  que  de  la  sup- 
primer. De  plus,  c'«l  mui  qui  avait  tummeneé  cette  ridicule  guciTe;  il  eut 
iiiju<le  quv  j'em|iê<:lH!  let  autres  d^  iwcndre  la  laêtue  liberté  avec  moi.  Je  no 
wiis  ce  que  Fréron  a  dit  i  je  ne  m'en  soucie  pa<i  :  c'est  ma  règle  constante  de 
ne  faire  jamais  répoiMe  i  de*  libeller,  et  je  «craia  au  déseipoir  qu'on  crut  que 
Je  ne  fusie  iulércué  l'i  attirer  des  répriuiaiules  k  ces  gciu-1^.  •  (A.  N.) 

1  Madame  da  Deffauil  fait  ici  allusion  à  la  seconde  fable  du  premier  livre 
(les  Fablea  de  la  Fotilaiuc,  cummeiiçaut  par  ce  vers  : 

Maître  coriicHu  lur  uu  ai4>re  [lerclté. 
•>  Ceri  a  rapport  ï   l'hiMoire  que  M.    Wnipcilc  avait   contée  h  m.idame  du 
Drfbnit,  d'un  Anflaia  qiil,  en  allant  consoler  quelqu'un  de  la  mort  d'an  ami, 
lui  dit  :  Lorsque  j'ai  le  inalliearda  jierdre  un  de  mes  amis,  jevai*  Sur-lc-cbamp 
au  café  de  Saînl-Jaeques  pour  eu  jirendre  un  autre.  (A.  ïl.] 
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dire  qu'ellfi  était  au  dësespoîi'  de  n'avoir  point  imaginé  <|ue 
j'aurais  été  bien  aise  d'y  reoir,  qu'elle  m'aurait  gardé  une  bonne 
place,  mais  qu'actuellement  il  n'y  en  avait  pas  une.  Cette  femme 
ne  vous  déplaira  pas,  c'est  le  tiulamarre  personnifié  :  elle  ne 
manque  pas  d'esprit;  elle  pourrait  bien  être  étourdissante  et 
fatigante  fi  la  longue,  mais  on  ne  la  voit  qu'en  passade;  elle  a 
tant  d'affaires,  tant  de  mouvements  !  —  c'est  un  ouragan  sous  la 
figure  d'un  vent  coulis  :  —  mais  nous  aurons  des  places  à  sa 
comédie. 

Nouvelle  brochure  qu'on  m'apporte;  Bélisaire,  histoire  ro- 
manesque par  M.  de  Marmontel.  Ce  Mannontel  est  le  protégé 
et  l'âme  damnée  de  d'Alembert;  ce  M,  de  Creutz,  envoyé  de 
Suède,  dont  je  vous  ai  parlé,  l'a  présenté  à  votre  ambassadrice. 
8i  elle  se  laisse  entourer  de  ces  sortes  de  f^ens,  je  ne  la  vorai 
guère  :  d'ailleurs  il  me  semble  que  je  ne  prends  point  avec  eux; 
elle  me  baragouine  des  compliments,  mais  elle  ne  sait  trop  que 
me  dire.  Je  n'ai  pas  le  vol  de  vos  auibassadeurs  ;  votre  milady 
Herlfart  ne  faisait  nul  cas  de  moi;  cela  ne  m'empêchait  pas  de 
la  trouver  bonne  femme  :  pour  son  mari,  il  ne  m'a  jamais  parlé. 

Je  reprends  encore  ma  lettre  pour  vous  dire  que  les  carabi- 
niers sont  à  Saumur,  et  que  ces  braves  gens,  remplb  de  zélé  et 
d'amour  pour  la  chose  publique,  ont  fait  une  mission  dans  un 
couvent;  ils  ont  prêché  la  population  avec  tant  d'éloquence,  et 
ils  ont  eu  tant  de  succès,  qu'il  en  résulte  pour  l'État  sept  citoyens 
de  plus. 


LETTRE  222. 

LA     MÊME     AV     MÊME. 

Paris,  SO  fétrier  1767. 
Je  fus  hier  à  la  représentation  de  Mole  '  :  mon  Dieu ,  que  je 
vous  regrettai!  Mademoiselle  Clairon  fut  admirable;  c'était  vé- 

1  Mole,  .iFleiir  de  In  ComvJie  Fronçnisc ,  dont  1c  Infunt  a  clé  jaalciDciit  ad- 
miré. Ayant  été  dnnQerenaeroeiit  mal.ide  et  longtemps  bon  d'éuit  de  joiirr. 
mnderooiiielle  Clairon,  la  réièbre  ira|;édiMtne,<fu!  était  retirée  da  théâlre,  pTo- 
poin  de  donner  une  représenta itoD  au  bénéfice  de  .Uolé,  sur  un  dei  théltrei 
privci  de  Pariit,  où  elle  s'oFfratt  de  jouer.  Ce  projet  (iit  appuyé  par  plitiîeiir* 
dame*  du  pi'einier  rang,  et  idieinpnl  hvoriaé,  qu'on  distribua  )du*  de  tix 
ccnU  billelf.  La  l'cprésenlatiun  cul  lieu  sur  le  théâtre  du  baron  d'E>cl»pon, 
daii»  le  fanlxiiir^  Saint-Germain,  et  son  produit  fut  cTnlué  a  un  millier  de 
louij  pour  .Mole.  (A.  N.) 
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ritablement  Melpomèoe;  la  pièce  était  Zelmire,  de  l'auteur  du 
Siéffe  de  Calais  '  :  elle  est  faiblement  écrite,  mais  les  sentiments, 
les  situations,  soot  du  plus  grand  intérêt.  J'aurais  voulu  entendre 
Corneille,  lui  seul  avait  l'énergie,  la  Force  et  l'élévation  qui 
rendent  les  grandes  passions  et  la  sublimité  des  grands  senti- 
ments. Le  jeu  de  mademoiselle  Clairon  y  suppléa  autant  qu'il 
était  possible;  cette  pièce,  avec  de  grands  défauts,  foit  un 
plabir  extrême;  le  com'age,  la  générosité,  la  fierté  y  sont  bien 
rendus.  Je  fus  traiispurtée ,  ravie;  j'aurais  voulu  tout  de  suite 
rentrer  chez  moi,  me  mettre  à  vous  écrire  tout  ce  qui  se  passait 
dans  mon  àme;  elle  était  remplie  de  tristesse,  mais  d'une  tris- 
tesse préférable  aux  plaisirs  de  tous  les  autres  spectateurs;  j'y 
résistai ,  je  fus  chez  le  président ,  que  je  trouvai  occupé  de  ce 
que  la  comtesse  de  Noailles  venait  de  lui  mander  que  la  mar- 
quise de  Duras,  sa  fille,  venait  d'être  nommée  dame  du  palais  ;  de 
ce  qu'il  avait  eu  à  diner  l'archevêque  de  Cambrai  '  ;  de  ce  qu'il 
avait  vu  le  matin  le  prince  de  Beauvau;  qu'il  aurait  ce  soir 
mesdames  les  maréchales  ',  etc.;  enfin,  mille  p^tes  vanités 
qu'aucun  microscope  ne  pourrait  vous  faire  apercevoir.  Mon 
Dieu,  mon  Dieu,  quelle  différence  il  y  a  d'une  àme  à  une  autre  I 
J'y  en  trouve  une  aussi  grande  que  d'un  ange  à  une  huître. 

De  chez  le  président,  je  fus  chez  la  grand'maman,  que  je 
trouvai  entre  l'abbé  Barthélémy  et  le  docteur  Gatti  '  ;  la  petite 
Lauzun  *  y  arriva;  nous  soupàmes  tous  les  cinq;  le  docteur  et 

«  De  Belloy.  Ké  i  Sainl-Flour,  c.  Auvei^c,  en  iïï7,  mort  en  1775.  C'est 
un  aaieiir  pliu  eilimablc  iju'ealiiné;  cl  c'ctt  il  lui  que  l'on  doit  le  choh  de 
mjei»  nationaux  pour  le  ihiàtre  françaii.  On  citera  tonJDnra  de  lui  ce  vera  ile 
Gabrielle  de  Vergy  : 

Hélaa!  qn'nux  coear^  bciircux  lea  vcnii*  sont  facile»!  (A.  N.) 

3  Frère  du  duc  de  ChaiMul.  (A.  N.) 

>  De  LuieDiboiii^  et  de  Mirepoii.  (A,  N.) 

*  Médecin  <le  Florence,  l'nn  de  ceux  qui  pratiquèrent  le*  premier!  l'inocu- 
lation de  la  petite  vérole  en  Italie.  (A.  N.) 

S  La  diicheue  de  Lautim,  Amélie  de  Bouffiera,  fille  unicjue  et  Mule  héri- 
tière du  duc  de  Soufflera,  qui  mourut  à  Gène*.  On  a  vu  dana  une  note  pré- 
cédente qu'elle  fut  clerée  par  la  maréchale  de  Luxemliour([ ,  mère  de  ce  der- 
nier, chcx  laquelle  die  continua  de  vivre  aprcs  aon  raarinKe  avec  le  duc  de 
Lauznn.  Sa  b;mme,  dont  il  était  depuiii  luuf^empa  aéparé,  fit  deux  voyage*  en 
Angleterre,  aoua  le  nom  de  dudieaae  de  Biron,  le  duc  de  Latuun  ayant  pria  ce 
litre  i  la  mort  de  aon  oncle  le  maréclinl  de  Hiron.  Sa  htale  de«iiné«  la  ramona 
en  France  en  1793.  Hi  a«  venu,  ni  aa  béante,  ne  tnmvireni  grâce  devaDl  aoa 
liourrcouxt  elle  port»  avec  courage  lur  l'échsbud  une  t^ie  dont  parle  ainai 
J,  J.  Itouaaeau  i  •  Amélie  de  Boufflera,  dit-il,  a  Une  figuri!,  une  douceur,  une 
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la  petite  femme  s'allèrent  coucher  de  boooe  heure  :  le  docteur 
ne  manque  pas  d'esprit;  la  petite  fémine  est  un  petit  oiteaa 
i]iii  n'a  encore  appris  aucun  des  ain qu'on  lui  siffle;  elle  feit  de 
petits  sons  qui  n'aboutissent  à  rien;  mais  comme  son  plumage 
est  joli,  on  l'admire,  on  la  loue  sans  cesse;  sa  timidité  platt, 
son  petit  air  ef&rouché  intéresse;  mais  moi  je  n'en  augure  pas 
trop  bien.  C'est  l'idole'  qui  l'appriTotse,  et  avec  qui  elle  parait 
ne  plaire;  cette  idole  va  tranquillement  diner  entre  le  mari  et 
la  fenune;  elle  croit  que  cela  lut  donue  de  la  considération. 
Mon  Dieu,  que  le  monde  est  sot  et  que  j'aurais  de  plaisir  à  vous 
consmuniquer  toutes  mes  pensées,  et  mille  fois  da\-antage  à 
entendre  et  découvrir  toutes  les  vôtres  I  A  une  heure  après  mi- 
nuit, je  restai  seule  avec  la  grand'mamao  ;  elle  fiit  parfaitenw^ 
à  son  aise  avec  moi;  je  trouvai  des  rapports  intniis  «itre  sa 
façon  de  penser  et  la  mienne;  elle  enfile  une  plus  profonde 
métaphysique  que  moi,  parce  qne  sou  es|Hit  a  plus  de  force, 
et  qu'elle  se  plaît  à  l'exercer;  mais  nos  sentiments  sont  les 
mêmes  :  elle  en  veut  décou^-rir  la  source,  \e  germe,  et  mot  je 
lie  suis  pas  si  curieuse;  je  m'en  tiens  aux  eBiets.  Elle  me  nHHitra 
des  choses  fort  bien  écrites,  peut-être  un  peu  trop  abstraites;  je 
lui  dis  :  Graud'maman,  il  budra  montrer  tout  cela  à  H.  W^ 
pôle  :-^0h!  très-volontiers,  dit«Ue,  mais  jamais  rien  qu'àvous 
età  lui. 

J'avais  vu  la  veille  M.  de  Cboiseul  chez  madame  de  Beauvan, 
où  il  y  avait  M.  le  duc  d'Orléans,  M.  le  duc  de  Chartres  et  un 
monde  inlîni  :  je  voulus  m'en  aller;  Pont-de-Veyle  viut  pour 
me  donuer  la  main;  M.  de  Cboiseul  se  leva,  repoussa  Pont-d»- 
Vevle,  me  donna  son  bras  et  me  conduisit  jusqu'à  l'antichaudiire 
où  étaient  mes  gens;  je  lui  dis  que  je  souperais  le  lendemain 

limiiliiL-  de  rîerfjG.  nicn  de  {iIdr  aimaLle  et  de  pitu  intérewnt  qne  aa  figure, 
rien  de  plu*  tendre  cl  de  (dut  chnsle  que  1m  leBÉiaieQU  ({s'elle  înipin:.  •  Blte 
avait  élé  heureiue  KtiM  «on  premier  noai,  et  paya  bien  ^Ler  un  naariage  *le 
convenance,  ar  le  duc  de  I.auzun  puuédait  toaui  le*  qualité*,  axceiMê  odk 
de  bon  mari.  On  voit  que  madMBe  du  DeFEatiJ  eii  parle  avec  une  grande  liré- 
rîlé,  mai*  elle  u'était  indulgente  pour  penonne,  surloul  |wiir  le*  itmaf. 
H.  Walpole  fait  au  oaiitratre  j'élo^  du  canot^re  et  de  l'amaliililé  de  la  dn- 
chfiMe  da  I^utun.  (A.  ?i.)  —  Le  lëncH|;iia{;e  de  Walpole  eat  «arroboré  par 
l'adsiiralion  endioiuiaate  eiprâKe  par  madame  Noeker  [Mtlmn^tt,  i.  I, 
p.  376),  et  par  awlaw*  de  Genli«  {Mémoiret,  (.  I,  p.  3tS).  Madame  da 
DefFand  «abUe  d'aillenra  que  Banéa  dapuU  le  k  féTrier  aeuléweat  (la  lettre 
eat  d>  20),  matlame  la  duchcmc  de  Lauun  était  en  quelque  lone  à  peine 
fcmme.  Mail  dnteayi  de  madame  ik  DefFoud,  cela  allait  vile.  (L.) 
'  c  de  Bouiflen.  (A.  ».) 
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avec  la  grand'mantaD,  et  il  promit  de  m'y  rendre  une  visite  en 
rmtrant,  et  qu'il  me  priait  de  l'attendre.  Il  ne  rentra  qu'à  deux 
heures,  et  il  resta  arec  nous  jusqu'à  près  de  trois  heures  et 
demie.  Je  ne  puis  vous  rendre  compte  de  la  conversation,  mais 
elle  lîit  aisée,  gaie  et  iranclie,  familière,  enfin  tout  au  mieux  : 
il  me  parla  de  tous,  il  reprocha  à  sa  femme  de  ne  lui  avoir  pas 
foit  £aire  connaissance  avec  vous  ;  il  me  demanda  quand  vous 
arriveriez  ;  il  en  marqua  de  l'impatience  :  j'observais  mes  mots, 
mes  paroles,  jusqu'à  ma  contmance,  comme  si  vous  aviez  été 
derrière  une  jalousie  à  m'écouter  et  à  m' examiner. 

Le  petit  Lauzun  n'est  point  bien  avec  lui;  il  en  est  mécon- 
leot  parce  qi^il  a  joué  le  rôle  d'un  sot  dans  l'aventure  de  ma- 
dame de  Stainville  '  ;  il  trouve  son  voyage  *  ridicule  ;  il  n'a  pas 
voulu  lui  confier  ses  dépêches,  et  il  a  éciît  à  M.  de  Guerchy 
pour  lui  reconunander  d'avoir  attention  sur  sa  conduite  :  la 
grand'maman  l'aime  assez  :  nous  avions  soupe  il  y  a  quelques 
jours  avec  lui  (je  crois  vous  l'avoir  mandé  ),  et  nous  le  trou- 
vâmes assez  plaisaut  :  ayez  quelques  attentions  pour  lui,  mais 
ne  vous  en  gênez  pas  le  moins  du  moude  *. 

Madame  d'Aiguillon  est  enchantée  de  la  lettre  que  vous  lui 
avez  écrite;  elle  m'en  a  écorché  la  traduction.  Ah!  c'est  bien 
dommage,  mon  tuteur,  de  ce  que  vous  ne  reviemlrez  jamais  ici  ; 
mais  non,  vons  y  reviendrez,  mais  ce  sera  quand  je  n'y  serai 
plus.  Ne  vous  fïichez  point ,  ce  n'est  point  pour  vous  presser  de 
revenir;  je  ne  suis  point  assez  personnelle  pour  désirer  que 
vous  avanciez  d'un  jour  votre  départ  :  je  ne  suis  pas  assez 

'   •  H«n  père  m'envoya  dierclier.  Je  trouvai  M.  de  Cliiii>eiil  chei  lui,  qni 

>  me  reprocha  d'aroir  été  liant  la  conKdenoe  de  madame  de  SuinriUe.  Je  hii 

•  répondis  tpi'il  y  avait  une  grande  difEérence  enlre  ^vorûer  bMtauvaiie  eon' 

>  duite  de  quelqu'un  f.I  fjarder  son  «ccrc^i.  Il  me  demanda  les  lettre!  déposeea 

•  chez  moi  ;  je  le*  réfutai  avee  Ëstmeté.  M<mi  père  roulait  y  meUre  ion  au- 

•  torité ,  qui  n'eut  pas  pluH  de  aiiccè«.  On  me  dit  de«  choaet  piquaMeg.  J'en 

>  répondu  pcuMlre  avec  plus  ie  fundemenl,  et  je  aarlit  de  cette  ouoversatioii 
t  abaolameM  brouillé  avec  loue  deiii.  ■  (LaïuuB,  Hètnoàti,  p.  50.)  (L.) 


«  Afemoû-cf,  ne  traite  pas  madame  ilu  DeAutd  dle-atme 
avec  pliu  de  taçoo.  Il  ne  va  ckei  elle  que  pour  y  faire  la  cour  i  ladjr  SaraL 
Bamliury,  qni  y  aoupe.  •  Quoique  je  n'eusse  pas  été  At*  celte  mmJ»vie  dit 
■  Deffand  depuis  cinq  ou  six  ans,  je  parvia*  à  m'y  bire  mener  par  madame 
•  de  Luxembourg,  qui  y  «oupait  ausid.  •  Voilà  cd  quds  temci  cavmliers  M.  de 
Lantnn,  ijà  appiéciait  médiocrement  les  bonnes  fortaites  d'eepril,  patle  d«  •■ 
vitite  à  ce  lalm  de  Saint- Joseph  quf  a  été  un  de*  sanctuaire*  d'esprit  du 

flja-knili^iu.  siècle.  (L.) 
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extravagante  pour  exiger  rien  de  vous;  je  n'ai  auouD  droit  sur 
vous,  aucune  raison  ne  vous  oblige  à  rien  faire  pour  moi;  je 
recevrai  tout  ce  qui  me  viendra  de  vous  comme  une  grAce  et 
non  comme  une  dette. 

Samedi  matia. 

Je  soupai  hier  chez  le  président  en  nombreuse  compagnie, 
les  divinités  du  Temple  ',  les  maréchales  *  ;  —  je  m'y  ennuyai 
à  la  mort.  Ce  soir  je  donne  à  sonper  aux  Beauvau,  avec  l'ar- 
chevêque' et  Ponl-de'Veyle  ;  demain  ce  sera  mon  assemblée  de^ 
dimanches ,  où  vos  ambassadeurs  sont  maîtres  de  yenir  qunnd 
il  leur  plaît:  des  Italiens,  des  Snédois.dcs  Lapons  même  y 
sont  admis,  tout  me  parait  égal;  excepté  la  grand'maman,  que 
je  trouve  cependant  un  peu  trop  métaphysicienne  et  abstraite, 
et  madame  de  Jonsac,  qui,  à  peu  de  chose  prés,  eut  fort  rai- 
sonnable, tout  me  parait  ridicule,  insipide  et  ennuyeux. 

Ne  sachant  plus  que  lire ,  je  me  suis  jetée  dans  te  théâtre  de 
Corneille  ;  il  me  ravît  d'admiration;  je  lui  pardonne  tous  se^ 
défauts  :  il  n'a  jamais  la  faiblesse  de  notre  nation ,  mais  il  man- 
que souvent  de  l'élégance  de  notre  style. 

Adieu  pour  aujourd'hui;  demain  je  pourrai  reprendre  cette 
lettre,  surtout  s'il  m'en  arrive  une  de  vous. 


Je  n'espérais  point  de  lettre,  et  en  voilà  une;  j'en  avais  boa 
besoin,  car  je  suis  bien  triste  :  je  ne  puis  vous  peindre  mon 
état  qu'en  vous  disant  que  je  me  sens  le  besoin  de  mourir 
comme  on  sent  le  besoin  de  dormir.  Vous  m'avez  un  peu  rani- 
mée; l'idée  de  vous  revoir  me  donne  quelque  courage,  mais  je 
ne  puis  plus  tenir  à  l'ennui. 

Mon  souper  d'hier  ne  m'a  fait  nul  plaisir;  la  dame*  est  d'une 

'  I.e  princa  de  Conli  el  U  ducheue  do  Bnafflers.  (A.  N-) 

^  De  Lnxsmbonrg  el  de  Mirepoix.  (A.  IS.) 

3  L'archevêque  de  Toulonie,  petit-nevcn  de  iDiid.-inie  du  DefTand.  (A.N.) 

*  I.fl  princeuc  de  Beanvan.  Ce  que  dit  ici  madame  du  Deflaltd  de  la  prtn- 
crwe  et  da  prince  de  Benuvau  peut  ttre  regardé  comoie  d'une  grandx  vérilr, 
el  noua  en  tronvoni  la  preuve  dana  uim  leur*  qne  Marmonlel  adreua  !i  U 
princeue  le  25  mai  1703,  et  dam  une  autre  lettre  de  la  nuréclude  ell«-DtaK, 
aprèf  la  mort  de  aoo  mari. 

■  La  iteale  préaence  <le  M.  le  maréclialde  Beaiirau,  dit  Mannonld,  recom- 
mandait dam  Ici  anerobléei  de  l'Académie  la  décentr,  le  calme,  l'union,  li 
modération,  l'amonr  de  l'ordre  et  du  trarail.  Sa  bonté,  ta  politene  noble  et 
délicate,  avenîwaient  les  gent  de  lattreade  la  bienveillance  et  deaé^nliqo'itt 
te  devaient  le«  on*  au  autrei.  Si  dauj  dei  lempi  de  trouble  et  de  déaordrc, 
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personnalité  ÎDtolërable,  le  mari  d'une  soumission  a^-cugle, 
plus  par  paresse  et  par  indiflerence  que  par  excès  de  passion  ; 
le  prélat  '  a  de  la  vivacité  et  de  la  justesse  ;  il  a  encore  assez 
de  droiture  parce  qu'il  n'a  pas  encore  besoin  d'en  manquer  ; 
mon  ami  Punt-de-VeyIe  ne  se  soucie  de  rien  que  de  s'étourdir,  de 
s'amuser  ;  il  préfère  ceux  qui  lui  peuvent  procurer  de  la  dissi- 
pation, c'est  pour  cela  qu'il  est  si  attaché  au  prince  *. 

Oh!  ne  me  demandez  point  les  détails  des  trat^saeries  du 
mariage  Lamballe  !  Ce  sont  de  pures  misères  que  je  vous  racon- 
terai si  je  TOUS  revois ,  et  vous  me  ferez  taire.  Je  ne  sais  si  j'irai 
demain  au  Temple,  je  m'y  sens  une  grande  répugnance,  mais 
ce  qui  me  pousse  k  y  aller,  c'est  que  je  ne  veux  pas,  en  cas 
que  vous  veuiez,  que  vous  me  trouviez  mal  avec  personne, 
aHn  de  n'être  pas  pour  vous  l'occasion  du  plus  petit  embarras. 
J*ai  la  vertu  de  l'humilité  au  plus  haut  degré ,  et  je  vous  en  ai 
l'obligation  ;  ce  n'est  pas  assurément  que  vous  n'ayez  flatté  mon 
amour-propre  par  l'endroit  le  plus  sensible,  en  ayant  pour  moi 
des  préférences  et  des  attentions  ipie  vous  n'avez  pour  per- 

l'Acadcmie  n  conaervé  son  raraclèra  de  dignilé,  de  tagettc  et  de  bien(U!.i[icc, 
elle  en  est  surlont  rcduvalile  à  l'eicoiple  que  lui  donnait  le  plu»  coiiaîdérnlile 
de  seA  membres.  Le  moindre  mérile  ^e  M.  le  raaréchnl,  aux  ycui  de  iie«  con- 
frère», ftit  d'êlre  nn  eicellcnt  acadéroicicn.  ■ 

Loniqn'en  1800  oh  jmblia  le»  Mémoires  de  Marmontel,  madame  de  Beau- 
Van,  qai  Tirait  enrore,  ne  fut  point  contente  de  la  manière  dont  Marmontel 
fallait  son  clogs  un  peu  aux  dépen*  du  caractère  d'homme  du  maréchal,  eL  elle 
écriTÎt  à  cette  occasion  imc  lellre  adressée  à  sa  fille,  la  princesse  de  Pi)i\,  et 
dont  Toiri  nn  fragment  .- 

.  Je  viens  de  lire  dans  les  Mémoîiet  de  Marmonicl  un  portrait  ou  plnl.'it 
un  éloge  de  moi  ;  ce  porlmil  est  trop  Baué  pour  être  Batteur,  et  la  aeide  salit- 
faction  qu'il  m'a  donnée  a  été  de  me  faire  mntir  combien  un  attacbement 
tendre,  profond,  pauionné,  peut  anéantir  (oui  amuur-pmprc.  Si  l'aulcur  vivait 
encore,  il  in'eâl  été  impassible  de  ne  pas  lui  (émni|;iier  (dus  de  mécouleiite- 
menl  que  de  reconnaissance.  Comment  un  homme  qui  a  connu  M.  de  Bt-au- 
van,  qni  révère  *a  mémoire,  peut-il  se  borner  à  excUBCr  la  dignité  froide  de 
son  maintien,  on  ajoutant  leoloment  qu'il  était  bon,  serviable  et  olili[;eiiiit  sans 
cbercber  à  se  taire  valoirî  Ce  |;enre  d'élo(>o,  ■■  fort  aii-deMOtu  de  celui  qu'il 
nwrilBit  (c'est  madame  de  Beauvau  qui  parle),  m'a  fait  éprouver  un  senti- 
ment doulonreuxi  mais  c'est  lurlont  lorsque,  rondnnant  ù  me  louer,  il  dit  : 
•  Son  grand  art,  comme  son  attention  la  pins  continuelle,  était  d'honorer  son 
époux,  de  le  faire  valoir,  de  s'etbccr  pour  le  mettre  ù  sa  ]dace.  ■  Il  faut  con- 
venir que  si  madame  de  Beauvau  H  mérite  l'ëlogc  de  Marmontel,  elle  a  voulu 
le  mériter  encore  davantaj^e  après  ta  mort  de  son  mari,  et  telle  étail  l'opininn 
de  l'alibé  Moredet.  (A.  N.) 

■  L'arehevèqneduTaulou*e.(A.N.) 

3  DeConii.(A.  N.) 
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sonne,  maia  elles  me  font  connaftre  la  bonté'de  votre  aaa, 
Totre  seDsibilité ,  votre  humanité ,  et  ne  relèvent  point  Topinion 
que  j'ai  de  moi-même  :  je  savais  bien,  mais  vous  m'avez  empê- 
chée d'en  jamaifl  donter,  que  je  ne  dois  pas  espérer  de  trourer 
dans  l'amitîé  ce  qui  tient  au  goût.  Ce  n'est  pas  la  faute  6e  l'Age; 
le  goût  que  j'entends  tient  moins  à  la  jeunesse  qu'à  tout  antre 
Age  :  ce  n'est  point  une  séduction  des  sens,  c'est  un  rapport. 
ffest  une  convenance  ;  enfin ,  enfin ,  ce  ne  serait  plus  qu'un  gali- 
matias, si  je  continuais  à  vouloir  le  définir,  et  mon  tuteur  se 
moquerait  de  moi. 

Oli!  cela  est  bien  plaisant;  je  suis  tout  comme  vons,  malgré 
mes  plaidoyers  pour  Montaigne ,  je  ne  saurais  le  lire ,  mais  en 
m*enniiyant  je  souscris  à  tout  ce  qu'il  dit.  Pour  M.  Marmontri. 
vous  le  déSoissez  à  merveille.  Eniin  vos  lettres  sont  la  traduc- 
tion de  mes  pensées ,  vous  les  éclaircissez .  vous  les  rendez  avec 
vérité  et  énergie,  tandis  que  je  ne  &is  qne  les  annoncer,  le» 


LETTRE   223. 


Parii,  ilinunche  8  man  1767 ,  k  k  bcoret  do  uîr. 
Je  vous  écris  par  M.  de  Fnmsac  '  j  madame  d'Aiguillon  viol 
hier  chez  moi  me  demander  si  je  n'avais  rien  à  envoyer,  je  lui 
dis  que  non.  Je  comptais  alors  vous  écrire  par  la  poste  ou  m' 
point  vous  écrire  en  cas  que  je  n'eusse  point  de  vos  nouveilcs 
aujourd'hui  :  je  vais  envoyer  cette  lettre  chez  elle ,  et  je  la  prie- 
rai, s'il  en  est  encore  temps,  de  la  mettre  dans  le  paquet  qa'HIe 

1  l.o  duc  de  Froiwai-,  RU  aine  ilu  dur  de  Hicbelieu.  II  eut  tontn  lr«  mtm- 
raiw*  ijualilés  de  wui  |ière,  Kina  powéder  aucnne  de  cdlr*  (pi  |HVniau  te 
faire  pardornirr.  Un  trait  fera  coDsahre  quel  éuiit  *ob  respect  filial.  Le  ■*- 
récbal  avait,  cmanie  l'on  sait,  cooservé  dan*  u  neilleHe  le  beaoin  de  panitn 
jeune,  et  cela  k  nn  lel  point,  qu'il  avallfait  adapter  un  rewDrt  an  marcbepied 
de  la  VDÎtiue,  pour  avoir  l'air  d'y  niQDter  leMement.  Il  portait  tonjoan  de 
habits  nchemcnl  Lrodé*.  PendanL  la  longne  naladiepoor  laqnelle  od  l'eiito» 
rait  d'une  peau  de  veau- fraicfae,  Louit  XV  demanda  un  jonrandoc  de  Fim- 
•ac  des  lUMivelle»  de  M>n  père.  *  Mon  père,  répondit  relui-ci,  hélml  Sire,  re 
n'ett  plua  qu'on  vieux  bouquin  relié  en  veaa  et  doré  sur  Irandra.  ■  Le  duc  i' 
FroDiac  fut  le  pire  du  dernier  duc  de  Ricbelies ,  mort  par  nâle  de  cbas"* 
dont  l'un,  entre  autre*,  fut  le  rappel  ï  la  cour  du  général  DouMidira,  <)ai. 
«OUI  aon  miniatcre  et  celui  du  duc  Decaiei,  avail  re^  la  d(tM<e  de  k 
prcienler  aui  Toilerie*.  (A.  K.) 
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donne  k  M.  de  Fronsac ,  et  si  ce  fiaqnet  est  fermé,  de  recomman- 
der qae  M.  de  Fronsac  enroie  ma  lettre  directement  chet  vous. 

Je  suis  devenue  très-prudente,  mon  tuteur,  et  je  n'ai  pas  la 
pins  légère  indiscrétion  à  me  reprocher  sur  ce  qui  tous  regarde . 
Je  ne  vous  trouve  point  déraisonnable  d'exiger  une  grande  ré- 
serre  :  on  est  environné  d'armes  et  d'ennemi» ,  et  creux  qu'on 
nomme  amis  sont  ceux  par  «pri  on  n'a  pas  i  craindre  d'être 
assassiné,  mais  qui  laisseraient  faire  les  assassins.  C'est  une  ré- 
flexion que  nous  fhnes  hier,  )a  çrand'Riaman  et  moi,  non  pas 
à  l'occasion  de  vos  affaires,  car  il  n'en  tîitpasdit  on  mol,  mais 
sur  le  monde  en  général. 

Je  sonpai  hier  avec  cette  grand* maman,  l'abbé  Barthélémy 
et  un  M,  de  Castellane  :  ce  sont  deux  hommes  avec  qui  l'on 
peut  causer  :  nous  ne  proférâmes  pas  votre  nom  devant  le  Cas- 
tellane; mais  quand  il  fiit  parti,  je  fis  lire  à  la  grand'maman 
l'article  de  votre  lettre  qui  la  regardait  (dont  j'avais  retranche 
cpie  vous  m'aimiez  cent  fois  plus  qu'elle)  ;  elle  en  fut  on  ne  peut 
pas  plus  contente. 

Nous  parlâmes  ensuite  d'une  brochure  nonvelle,  qui  a  pour 
■titre  :  Le  Château  d'Olrante,  par  Horace  Walpole  :  elle  n'en 
avait  pas  entendu  parler,  mais  je  Favais  déjà  lue  deux  fois. 
J'aurais  voulu  qu'on  ei'it  supprimé  la  préface,  qui  est  celle  de  la 
seconde  édition  :  il  y  est  dit  que  Shakspeare  a  beaucoup  plus 
d'esprit  que  Voltaire  :  ce  trait  vous  met  ii  l'abri  de  la  criliqur 
de  Fréron  ;  mais  ne  peut  manquer  de  vous  en  attirer  bien  d'au- 
tres '.  Nous  avons  tenu  conseil,  la  grand'maman,  l'abbé  Bar- 
thélémy et  moi ,  car  nons  sommes  tons  trois  votre  ministère,  et 
nous  conduisons  fort  bien  vos  aflaires.  Nous  avons  donc  conclu 
qn'ii  ne  fallait  rien  dire  sur  cette  brochure ,  ni  la  loner,  ni  la 
.  blâmer;  et  surtout  qu'il  ne  fallait  pas  employer  la  police  pour 
interdire  la  critique.  Vous  pouvez  compter  sur  quatre  amis  fort 
prudents  et  fort  zélés,  nons  trois,  et  j'y  ajoute  madame  de 
Jonsac;  je  pourrais  y  ajouter  aussi  l'ami  Pont-de-VeyIe ,  car  il 

1  H.  Walpole,  en  réponne,  dit  ;  •  On  a  donc  Iraduil  laan  Château  d'Otrantf  ; 
r'ér.-iic  appnrrmnieiit  ponr  me  donnrriln  ridicule;  à  la  bonne  Bearc,  (enei-voii.-i 
an  parli  de  n'en  point  pirlcrjlniwei  aller  Ira  crîliqiiFi;  files  ne  me  fâcheronr 
pfHTil;  je  ne  l'ai  point  écrit  pour  Ce  aiècle-ci,  qui  ne  veut  qiit  de  )a  ratio» 
jrojde.  Je  von»  avoue,  ma  gietite,  et  iroui  m'en  tniiiverei  plu*  fou  qrip  jamlis, 
qiic  de  ton*  me»  ouvrages,  c'ciit  l'unique  où  je  me  «oi«  plu;  j'ai  laiaaé  courir 
mon  imagination  ;  1e«  visions  et  lea  [tassions  m'échaufFaient.  Je  l'ai  bit  en  dc- 
pit  ilei  règles,  des  critiques  et  des  philosophes;  et  i)  ne  semble  qn'il  n'en 
vaille  que  mieux.  Jo  suismftmc  persuadé  que  dtinsqneique  temps  d'ici,  quand 
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vous  aime  fort.  Ce  sont  les  brochures  sur  Jean-Jacques  et 
M.  Hume  qui  m'ont  fait  connaître  leurs  sentiments  pour  vous, 
car  sur  la  chose  publit/ue ,  je  suis  aussi  muette  que  je  suis  aveu* 
);le.  M.  de  Choiseul,  en  rentrant,  monta  chez  la  grand'mainan ; 
je  suis  parfaitement  bien  avec  lui  :  il  ne  cesse  de  dire  du  bien 
df  moi,  mais  il  me  trouve,  dit-il,  devenue  trop  circonspecte; 
j'en  fis  des  plaisanteries  avec  lui.  Pour  lui ,  je  le  trouve  tout  aussi 
gai  et  tout  aussi  léger  qu'il  l'a  jamais  été.  Quand  il  fut  parti, je 
dis  à  la  grand'maman  que  je  ne  pouvais  pas  désapprouver  la 
sorte  de  crainte  que  vous  aviez  de  faire  connaissance  avec  lui, 
elle  me  dit  que  j'avais  tort ,  et  l'abbé  dit  qu'il  faudrait  que  vous 
vinssiez  diner  avec  lui  à  fans;  qu'il  n'y  avait  jamais  que  deux 
ou  trois  personnes,  et  que  vous  y  seriez  fort  à  votre  aise.  Moi 
je  ne  le  crois  pas;  mais  alors  comme  alors,  nous  en  délibére- 
rons. Pour  ce  qui  me  regarde,  mon  tuteur,  je  ne  sais  pas  quel 
parti  je  )>rendrai;  aucun  régime  ne  me  réussit,  et  mes  insom- 
nies ne  font  qu'empirer.  Je  ne  mange  presque  plus,  et  le  seul 
bien  que  je  tire  de  ma  diète,  c'est  d'avoir  moins  de  vapeurs 
mais  pas  plus  de  sommeil  :  cela  me  fâche  d'autant  plus,  que 
cela  ro' oblige  à  me  lever  fort  tard  :  peut-être  que  d'ici  à  votre 
arrivée  cela  changera.  J'y  fais  de  mon  mieux,  et,  je  vousassnre, 
par  rapport  à  vous  ;  car  sans  vous  je  ne  me  soucierais  guère  de 
vivre  :  tout  me  choque,  tout  me  déplaît,  tout  m'ennuie.  J'ai 
eu  un  ami,  M.  Forment,  pendant  trente  ans;  je  l'ai  perdu: 
j'ai  aimé  deux  femmes  passionnément;  l'une  est  morte,  c'était 
madame  de  Flamareos;  l'autre  est  vivante  et  a  été  infidèle, 
c'est  madame  de  Rocbefbrt.  Le  hasard  m'a  fait  faire  votre 
connaissance;  vous  avez  remplacé  ces  trois  pertes,  mais  vous 
êtes  un  étranger,  toujours  k  la  veille  de  devenir  notre  ennenii  : 
et  puis  l'Océan,  vos  affaires,  et  qui  pis  est,  votre  santé,  néce»-  . 
sairement  nous  séparent.  Cependant  je  suis  bien  aise  de  vous 
avoir  connu  ;  c'est  mourir  tous  les  jours  que  de  vivre  sans  aimer 

le  goût  re|>rcnUr3  la  place,  que  la  )ihilo>ophie  orciipe ,  mun  pauvre  Chilrau 
crouvcra  jet  admiratcurt  :  il  en  a  acluellement  chei  iioui  ;  j'en  vîeui  île  don- 
ner la  iroisièue  édillon.  Ce  que  je  vjen*  de  dire  n'cat  pa«  pour  mendier  roUe 
«nFh-aoo;  je  vout  ai  ciinaCiimmenl  dil  que  voiu  ne  r.iimcriei  pa«;  vo)  viuoni 
«ont  d'un  |;enrc  difTércnt.  Je  ne  mit  pn*  tout  à  fait  fâche  qu'on  ait  donné  li 
tecondi:  |>réfaec,  cependant  la  première  répond  mieux  à  la  fiction;  j'ii  ""l" 
qu'elle  paisàt  ponr  ancienne,  et  preaquc  tout  Ir  monde  en  fut  la  diipf-  3'  "' 
cherche  pa*  querelle  aïec  Voltaire  ;  mail  je  dirai  jusqu'à  la  muri  que  noira 
Shalupenrc  cot  raille  pique*  au-deinu.  ■  (A.  N.) 
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rien ,  «t  H  plutôt  soufFrir  que  mourir  ■> ,  c'est  la  devise  des 
baname» ,  dit  la  Fontaioe. 

Il  serait  obligeant  de  ne  me  pas  laisser  dans  l'inquiétude  sur 
tout  ce  qui  vous  regardé.  Je  n'exige  rienj  je  m'en  rapporte  à 
votre  amitié. 

Madame  la  Daupbiue  '  a  été  administrée  ce  matin;  on  ne 
croit  pas  qu'elle  passe  la  semaine  :  elle  ne  sera  regrettée  que 
de  quatre  personnes,  mesdames  de  Marsan  et  de  Cauniont, 
MM.  de  la  Vauyugon  et  l'évéque  de  Verdun.  —  Klle  brutalisa 
l'autre  jour  madame  de  Lauraguais,  sa  daOïe  d'atour,  qui  dit 
ù  quelqu'un  qui  était  auprès  d'elle  :  Celle  princesse  est  si 
bonne  quelle  ne  veut  fias  que  sa  nttrl  Soit  un  maUieur  pour 
personne. 

Adieu ,  mon  bon  ami  ;  adieu ,  mon  tuteur,  venez  le  plus  tôt 
que  vous  pourrez.  Je  crois  que  ce  qui  fait  ma  mauvaise  santé, 
c'est  que  mou  âme  a  trop  de  mouvement  pour  l'étui  qui  la 
renferme. 


LETTRE  224. 

Li     MtME     AU     MÊME. 

Dimancbe,  H  avril  1767. 
Vous  faites  beaucoup  d'honneur  aux  Scythes  ';  je  trouve 
qu'ils  ne  valent  pas  la  critique  :  cet  ouvrage  est  d'un  commençant 
qui  n'annoncerait  aucun  talent  ni  génie.  Ces  Scythes  sont  des 
paysans  de  Chaillot  ou  de  Vaugirard  ;  les  Persans,  des  gens  de 
fortune  devenus  gentilshommes;  la  Zobéide  est  une  assez  hon- 
nête fille,  dont  l'ftme  n'a  pas  un  grand  mouvement,  et  à  qui 
l'obéissance  ne  coûte  guère  :  elle  se  tue  parce  qu'il  faut  faire 
une  fin. 

Je  ne  vous  aurais  jamais  envoyé  la  Guerre  de  Genève.  C'est 
un  rabâchage  de  la  Pucelle  :  vous  n'avez  apparemment  vu  que 
le  premier  chant,  il  n'y  a  point  de  second,  mais  il  y  en  a  un 
troisième  qui  est  encore  au-dessous  du  premier. 

Je  vais  entendre  tout  k  l'heure  la  comédie  de  Henri  IV  ', 
chez  madame  de  Villeroy;  je  vous  en  rendrai  compte  dans  ma 
première  lettre. 

■  Marie-Joièphe  de  Saxe,  leconde  époiuc  du  Dauphin ,  fila  de  Louis  XV. 
(A.N.) 

>  Tragédie  de  Voltaire.  (A.  N.) 

3  La  partit  de  chaise  dt  Henri  IV,  par  Collé.  (A.  K.) 
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Je  soupai  hier  chez  votre  amltassadeur  '  :  il  lui  manqua  sept 
personnes  que  M.  le  prince  de  Gonti  avait  retenues  à  l'Ile-Adatn, 
d'où  il  revient  aujourd'hui  :  nous  n'étions  que  neuf.  Madame 
l'ambassadrice  était  dans  son  lit  avec  la  tîévre.  Ces  neuf  étaient 
mesdames  de  la  Vallière,  de  Forcalquier,  la  vicomtesse  de 
Narbonne  et  moi  ;  le  mattre  de  la  maison ,  les  ambassadeurs  de 
Sardaigne  et  de  Venise.  M.  de  Lauzun  et  monsieur  votre  ne- 
veu *.  Je  l'ai  prié  à  souper  pour  d'aujourd'hui  en  huit  :  l'ani- 
bassadeur  l'aime  et  le  traite  comme  son  fils. 

Ce  que  vous  me  dites  de  vos  affaires  ne  m'éclaircit  pas  beau- 
coup plus  que  ce  que  j'en  apprends  dans  les  fjazettes;  mais 
heureusement  il  n'est  pas  nécessaire  que  J'en  sache  davantage. 
11  ne  se  passe  rien  ici  qui  puisse  vous  intéresser;  mais  c'est  mie 
espèce  d'événement  pour  nous,  que  l'appartement  à  Versailles 
de  feu  madame  la  Dauphine,  qui  était  vacant  depuis  sa  mort, 
et  qui  précédemment  avait  été  à  madame  de  Pompadour,  vient 
d'être  donné  à  madame  Victoire  *  :  il  ne  reste  plus  à  attendre 
que  le  voyage  de  Marly,  qui  sera  |)Our  le  7.  Nous  verrons  ce 
qu'il  produira  :  j'en  attends  l'issue  sans  aucune  impatience  *. 

La  grand'maman  part  de  demain  en  huit  pour  Chanteloup  : 
elle  est  transportée  de  joie.  Je  ne  crois  pas  en  effet  que  sa  mé- 
taphysique soit  semblable  à  celle  de  votre  ambassadrice.  GeU« 
pauvre  ambassadrice  est  abîmée  de  fluxions  et  d'ennui  :  son 
mari  est  assez  aimable. 

Je  pourrai  vous  envoyer  une  épitre  d'un  nommé  la  Harpe  ; 
c'est  un  moine  de  la  Trappe  qu'il  fait  écrire  à  l'abbé  de  Rancé, 
pour  lui  reprocher  la  folie  de  son  institut.  Il  y  a,  à  mon  gré,  de 
fort  bonnes  choses  ;  mais  vous  ne  devez  pas  avoir  ie  temps  de 
lire,  et  je  ne  conçois  pas  que  vous  en  ayez  trouvé  pour  Uf 
Scythes  et  Genève.  Votre  Parlement  viendra  à  bout  de  vous. 
Si  vous  le  jugez  à  propos,  vous  me  donnerez  de  vos  nouvelles. 

Vous  allez  avoir  M.  de  Sarcefield  *. 

Voulez-vous  que  je  vous  envoie  la  comédie  de  Henri  IV? 

"  Lord  Rochford.  (A.  N.) 

>  Fila  «l'Edouard  Walpole,  qui  noartit  bientôt  aprèi,  (A.  N.) 

*  Dne  Ati  filles  de  Lout*  KV.  (A.  N.) 

*  Madnnie  du  Dcffand  >  ceruineroent  ici  cd  vue  quelque!  ch»n|ieineiiti  poli- 
liqaen  qui  dcTaient  avoir  lieu  pendant  le  séjour  da  roi  à  Marly.  (4.  N.) 

■  Comme  .imbasuidear  de  France  a  Londrea.  CetM  miMon  n'eut  pu  lien. 
(A.  H.) 
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LETTRE  225. 

MADAME   LA  HABOUISE  DU   DEFFAND    A   11.    HORACE  WALPOLE. 

Pari*,  (limaDche  3  mai  1767. 

Il  £nit  conunrncer  par  répondre  à  votre  lettre  ;  et  puis 
après  je  vous  dirai  cent  mille  choses  dont  peut-être  pat  une 
ne  vous  intéressera  ni  ne  vous  «era  agréable ,  car,  sauf  votre 
respect,  il  est  aissez  difficile  d'attraper  ce  qui  peut  vous  plaire. 

Votre  paiiemeot  ne  finira  point  :  votre  cousin  '  ne  se  déter- 
lainera  à  rîen  tant  qu'il  )>ourra  rester  dans  l'indécision,  et  vouti 
ne  parviendrez  point  à  justifier  votre  Rîctiard  III  '.  Couunent 
avez-Tous  formé  un  si  étrange  projet?  Et  conunent  se  peut-îl 
que  vous  vous  en  promettiez  l>eaucoup  d'amusement?  Oh  ! 
votre  tête  est  ineffable;  il  n'y  a  que  le  cardinal  de  Luyues  qui 
pourrait  me  l'expliquer,  parce  qu'il  a  le  talent  de  faire  enten- 
dre en  aa  demi-quart  d'heure  ce  que  c'est  que  l'essence  et 
Texistencede  Dieu.  Tout  ce  que  je  comprends,  c'est  que,  grâce 
à  toutes  vos  fantaisies,  vous  ne  devez  jamais  vous  ennuyer,  at 
vous  jouissez  de  l'avantage  le  plus  grand  qu'il  y  ait  au  monde. 
Si  Ton  me  disait  de  choisir  ce  que  je  désire ,  de  former  un  seul 
souhait  et  qu'il  me  serait  accordé ,  je  dirais,  sans  hésiter,  de  ne 
jamais  m' ennuyer;  mais  s'il  en  fi^lait  choisir  les  moyens ,  jamais 
je  ne  me  déciderais.  Nous  ne  sommes  pas  assez  stables  dans  nos 
façons  de  penser  pour  pouvoir  compter  que  telle  ou  telle  chose 
puisse  nous  rendre  heureux;  le  vrai  bonheur  est  d'être  exempt 
d'ennui  ;  tout  ce  qui  en  préserve  est  également  bon.  Gouverner 
un  État  ou  jouer  à  la  toupie,  me  parait  égal  ;  mais  c'est  la  pierre 
philoiopfaale  que  de  s'assurer  de  ne  s'ennuyer  jamais.  Oh! 
mon  Dieu ,  bien  loin  de  cela ,  on  doit  être  bien  sOr  qu'on  s'en- 
nuiera toujours.  Mais  je  m'aperçois  que  je  suis  votre  méthode 
quand  vous  parlez  contre  l'amitié  :  pour  prouver  qu'elle  est 
dangereuse,  vous  faites  éprouver  combien  elle  l'est  en  elïet; 
je  fais  de  même  en  vous  parlant  de  l'ennui.  Nous  ne  sommes 
l>as  sans  inconvénient  l'un  ponr  Tautre,  il  m  faut  convenir. 

'  |j«  général  C<mwty.  (.1.  N.) 

3  M.  Wilpola  lui  arait  Annoncé  mm  inii^Mion  en  eea  unaei  : 
•  Dans  ce  mOMent  inltDe  je  Toadrail  ma  donner  tont  enlirr  h  la  recbcnlir' 
d'na  fait  dana  notre  billoire  qui  m'inlémae  iofinimenl,  et  ijne  je  n'ai  pM  k 
lemp(  d'approfondir  ;  c'e»t  ie  rj^e  de  notre  Bickaid  III,  qn'on  noaii  donne 
|M»ir  le  phii  abomiDabla  des  boDunct  :  nn  nonnaent  auiLcBd^e  d«  (mi 
«acre  que  j'ai  dca(nii>ert  met  eitrémement  en  donte  ruMuanat  do  ici  naiwtti.  ■ 


gmzeJBï  Google 


«tO  COBRESPONDAKCE   COMPLÈTE 

Je  ne  suis  point  étonnée  du  bon  accneil  que  vous  a  fait  l'héré- 
ditaire' :  vouan'^tes  point  dans  l'obscurité  dont  TOUS  TOUS  flattez; 
TOUS  auriez  plus  de  calme  et  moiotî  d'inégalité ,  si  en  effet  voua 
étiez  un  liomme  obscur:  vous  êtes  enTié,  estimé,  craint,  re- 
cherché ;  je  ne  dirai  point  liaï ,  parce  qu'il  faudrait  ajouter  aimé: 
ce  mot  est  trop  mal  sonnant,  trop  indécent  pour  qu'une  hon- 
nête femme  puisse  le  prononcer  et  qu'un  honnête  homme  puisse 
l'entendre. 

Le  M.  de  Surgéres  qui  est  mort  n'est  point  le  fils  de  ma- 
dame de  Surj;éres;  il  n'avait  ce  nom  que  parce  qu'il  en  avait  la 
terre  :  il  s'appelait  Pudion  ;  il  était  je  ne  sais  pas  quoi  dans  la 
maison  de  M.  le  Dauphin.  Voilà  votre  lettre  répondue. 

Je  vous  promis  dans  ma  dernière  lettre  de  vous  rendre 
compte  de  la  comédie  de  Henri  IV.  La  pièce  ne  vaut  rien;  le 
premier  acte  est  exécrable  et  m'ennuya  à  la  mort  :  dans  le  se- 
cond il  y  a  deux  scènes  d'un  paysan  avec  deux  petites  filles  qui 
sont  charmantes ,  et  jamais  on  n'a  si  parlaitement  bien  joué  que 
l'acteur  <|ui  laisait  Lucas.  Le  troisième  acte  me  fit  un  plaisir 
tfxtréme,  j'y  pleurai  de  tout  mon  cœur;  ce  ne  furent  point  des 
larme.s  douloureuses  et  amères,  mais  des  larmes  d«  plaisir  et 
d'attendrissement.  Lisez  la  pièce;  madame  Hervey  l'a;  c'est 
pourquoi  je  ne  vous  l'ai  pas  envoyée,  et  tous  jugerez  qu'é- 
tant bien  jouée,  elle  doit  être  fort  touchante. 

Les  spectacles  de  madame  de  Villeroy  sont  finis ,  ou  du  moins 
suspendus  :  je  n'y  ai  pas  grand  regret,  parce  que  je  ne  me 
soucie  de  rien. 

La  grand'maman  n'est  pas  encore  partie,  mais  elle  part 
demain  à  cin(|  heures  du  matin;  elle  tera  ses  soixante-deui 
lieues  tout  de  suite,  et  couchera  à  Ghantcloup;  elle  est  tran.4- 
portée  de  joie  du  séjour  qu'elle  y  Ta  taire  ;  elle  y  restera  jusqu'à 
'  Le  <liic  de  BniiiBvrkk ,  mort  des  siiilca  de»  bIcMures  reçue*  &  la  biuillt 
d'Icna,  alon  prince  héréilirairc.  H.  Walpole  a  donné  le  récit  suiTant  de  la  «m- 
datte  de  ce  prince  enrci-n  loi  : 

•  Hier  j'ai  diné  avec  viiigl-trai»  pcraonnea  cfaei  lei  Guerviiy  ;  j'y  irouTii  le 
prince  béi'édilairc;  c'étaii  un  peu  incommixlc,  ne  lui  ayant  pas  été  préiniré. 
Je  priai  M.  de  Gncrrliy  du  lui  hin  mci  exciuet;  que  l'anDée  |ianéc  j'aTiil 
iti  en  Francci  je  prérexlnl  une  maLidie)  mon  vïmqc  et  ta»  auigreiir  y  dna- 
naient  un  or.-ind  air  de  vérité.  —  Il  me  combla  de  politeMe,  nte  dît  qu'il  arul 
tant  entendu  parler  de  moi ,  qu'il  avait  eu  II  plu>  grande  impatience  de  (ain 
coonaiuance  .irec  moi  ',  eniiii  tout  l'eM  paaaé  i  merTeille.  Je  mcU  nu  piétea- 
(lue  renommée  «ht  le  compte  de  Paru;  car  >Muréni«nE  je  ne  joue  pu  un  rAle 
brt  brillant  ici,  ei  de  jour  en  jour  je  cliercbc  à  me  MHUttaire  i  la  foalc. 
Qu  a-tMMi  fait  daui  le  grand  monde  quand  on  n'y  a  rien  ■  faire  ?  •  (.1.  N.) 
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Com|)iè|rne  ',  c'est-à-dire  deux  mois  et  plus.  Je  la  regrette; 
depuis  quelque  temps  je  l'ai  beaucou])  vue;  elle  croyait  m' ai- 
mer, elle  me  le  disait,  et  je  lui  répondais  :  Ma  ip^nd'maman, 
vous  smtez  que  vous  m'aimez ,  mais  vous  ne  le  sentez  pas.  Je 
soupai  hier  au  soir  cliezelle  avec  son  mari,  son  oncle,  M.  de 
Tfaiers,  l'abbé  Barthélémy  et  madame  de  Choiseul-Uetz*;  cette 
petite  femme  mit  quelque  gène  et  quelque  contrainte,  cepen- 
dant nous  ne  nous  sommes  séparés  qu'à  deux  heures,  et,  à  tout 
prendre,  la  soirée  tut  assez  agréable. 


LETTRE   226. 


Pam,  dimanche  17  niai  1T67. 

Si  j'ai  donné  dans  le  travers  de  cbercher  la  pierre  pbiloso- 
phale  ',  je  n'eu  rougirai  point,  et  je  ne  m'en  repentirai  peut- 
être  pas.  Si  ne  pouvant  trouver  à  faire  de  l'or,  on  est  parvenu 
à  trouver  d'autres  secrets,  on  n'a  pas  perdu  son  temps  :  il  n'y 
H  de  recette  contre  l'ennui  que  l'exercice  du  corps,  l'appUcation 
de  l'esprit,  ou  l'occupaliou  du  cœur;  c'est  être  automate  que 
de  se  passer  de  tous  l(?s  trois;  mais  on  le  devient,  ou  du  moins 
on  doit  le  devenir,  quand  on  pousse  sa  carrière  plus  loin  qu'il 
ne  faudrait. 

Bon  Dieu,  quelle  différence  de  votre  pays  au  nôtre!  Je  serais 
tentée  de  vous  envoyer  le  discoui's  que  l'abbé  Cbauvelin  *  a  fait 
au  parlement  pour  lui  dénoncer  la  sanction  pragmatique;  nos 
forcenés  sont  à  la  glace;  jamais  ils  ne  perdent  de  vue  la  pré- 
tention du  bel  esprit  et  du  beau  langage;  on  enragerait  chez 
nous  avec  urbanité;  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  éloquence 
■n'est  devenu  si  odieux  que  j'y  préférerais  le  langage  des  halles  ; 
à  force  de  rechercher  Tesprit,  on  l'étouffé.  Vous  autres  Anglais, 
vous  ne  vous  soumettez  à  aucune  régie,  à  aucune  méthode; 

*  Elle  veut  f)irc,  jUMju'à  ce  ijiie  lu  catir  nillc  ù  Coinpièf^nc.  (A.  N.) 

3  L.1  comieue  de  Cboiieul ,  née  Lallemaud  de  Ben  ,,  mère  de  M.  de  Choi- 
•enl-GoiifSer,  longlempi  mnbaniadeur  de  France  îl  Conslanlinojile,  auleiir  dn 
Voyage  piaortufue  de  la  Grèce.  (A.  K.) 

3  D'e«pérer  de  trouver  nn  p.irfiill  ami.  (A.  Tt.) 

*  CooiàUtT  au  parlement  de  P,iri».  Henri -Philippe  de  Chauvelin,  abbû  de 
Hontier-Ramey,  chanoine  de  ?lotre-Dnine  el  conseiller  -lu  parlement  de  Pa- 
rix,  acquit  une  grande  eélébrilé  par  l'aiidnce  avct:  Inipiellc  il  ntinqna  les  Jé- 
suites. (A.  N.) 
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V0H6  laissez  croître  le  génie  saos  le  contraindre  à  prendre  t«llp 
ou  telle  forme;  vous  auriez  tout  l'esprit  que  vous  avez,  si  pei^ 
sonne  n'en  avait  eu  avant  vous.  Oh!  nous  ne  sommes  pas oomine 
cela  ;  nous  avons  des  livres  ;  les  uos  sont  l'art  de  penser  ;  d'autre» 
l'art  de  parler,  d'écrire,  de  comparer,  déjuger,  etc.,  etc.  Nous 
sommes  les  enfants  de  l'art  :  quelqu'un  de  parfeitement  naturd 
chez  nous  devrait  être  montré  k  la  foire  ;  enfin  ce  serait  un  fité- 
noméne,  mais  il  n'en  paraîtra  jamais. 

Je  fus  avant-hier,  vendredi,  entenche  mademoiselle  Clairoo 
dans  Bajazet,  chez  la  duchesse  de  Villeroy  ;  elle  joua  bien,  mais 
elle  ne  cache  pas  a»se/  sou  art;  aussi  on  l'admire,  mais  elle  oe 
touche  pas  ;  le  reste  des  acteurs  était  affreux ,  et  déshonora  la 
pièce  au  point  que  je  la  trouvai  très-mauvaise,  et  en  e^etelle 
pourrait  bien  ne  pas  valoir  grand' chose  :  elle  est  certainement 
de  mauvais  goût,  puisque  le  bon  goût  est  ce  qui  approche  de 
la  nature,  ou  ce  qui  imite  par^tement  ce  qu'on  veut  repré- 
senter. Si  vous  saviez  votre  d'Urfé  '  aussi  bien  que  moi  mon 
Scudérj-,  vous  trouveriez  que  la  scène  de  Bajazet  devrait  être 
au  bord  du  Lignon,  qu'Acomat  est  le  grand  druide  Adsuiaa; 
Bajaiet,  Céladon;  et  Atalide,  la  hei^ère  Astrée. 

Quoi  I  vous  avez  le  front  d'être  content  du  troisième  chant  <k 
la  Guerre  de  Genève i*  Oh!  cela  mi-  surprend  bien.  Je  n'aurais 
jamais  osé  vous  envoyer  une  telle  rapsodie,  de  telles  ordures, 
de  pareilles  infamies,  qui  ne  sont  sauvées  par  aucim  trait  d'es- 
prit. Je  ne  me  mêle  plus  de  ce  qui  vous  regarde,  sans  quoi  je 
vous  aurais  envoyé  une  épttre  d'un  moine  de  la  Trappe,  oii  il  y 
a,  à  mon  gré,  de  grandes  beautés;  mais  j'ai  supprimé  avec  tous 
tous  soins  et  toutes  attentions.  En  ne  feisant  rien ,  en  ne  disant 
rien,  et  même  ne  pensant  rien  (car  il  est  &  propos  d'aller  f»- 
que-là),  on  évite  de  déplaire,  on  se  procure  de  la  tranquillité 
a  soi-même,  on  ouvre  les  lettres  qu'on  reçoit  sans  crainte 
et  sans  terreur,  on  est  sûr  de  n'y  rien  trouver  qui  choque; 
on  s'en  tient  là ,  parce  qu'à  toute  force  on  se  passe  de  ce  qui 
fait  plaisir. 

>  Elle  veut  dira  ijiia  ai  M.  W«lpo)e  eoniuiUMit  aoui  bin  le*  oinra(H  ^ 

la  «<ippni.-iil  connaiire  ccui  de  madentoinclla  deScadéry,  il  aurai^  trouïé  de  U 
les^temblance  entre  le  caraclèr«  de  Bofaaet  de  Racine  etcdoi  d'4*0»«,  wown 
paittoral  de  d' UtSé, 

Lei  Anglaii  oQt  eu,  Ter> le  nilieu  du  ivu'itècle,  uo|M>eiedu  non<lEd'Cr- 
fey,  auteur  de  trente  et  une  roméilie»  et  tl'un  grand  nombra  de  cfaan»D*i 
dont  fopa  et  Dryden  ne  sont  moqués  daus  tcun  cciiii.  (A.  N.) 
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Je  TOUS  remercie  de  vos  livres ',j'«i  ferai  la  distiibution. 

Quelle  idée  (|ue  votre  Richard  III  !  J'aurais  passé  cette  fantaisie 

à  notre  abbé  de  Longuenie  *  ;  mais  votre  tête,  votre  tête  !  ah  ! 

je  De  dis  pas  ce  que  j'en  pense. 


LETTRE  227. 

H.    DK  VOLTAIHE  a   MADAUE   la    H4BQV1SE  DU  DEPFAKD. 

18  nuii  1T«T. 
Il  y  a  plus  de  six  semaines,  madame,  que  je  suis  toujours 
prêt  à  vous  écrire,  à  m'infomier  de  votre  santé,  à  vous  deman- 
der comment  vous  supportez  la  vie,  vous  et  M.  le  président 
Hénault,  et  à  m' entretenir  avec  vous  sur  toutes  les  illusions  de 
ce  monde;  mais  je  me  suis  trouvé  exposé  à  tous  les  fléaux  de 
la  guerre  et  à  celui  de  trente  pieds  de  neige  dont  j'ai  été  long- 
temps environné.  Les  neiges  et  les  glaces  me  privent  tous  les 
ans  de  la  vue  pendant  quatre  mois;  j*ai  l'honneur  d'être  alors, 
comme  vous  le  savez,  votre  confrère  des  Quinze-Vingts;  mais 
les  Quinze- Vingts  ne  souffrent  pas,  et  j'éprouve  des  douleurs 
très-cuisantes.  Je  renais  au  printemps,  et  je  passe  de  la  Sibérie 
à  Naples,  sans  changer  de  lieu  ;  voilà  ma  destinée. 

Pardonnez-moi,  madame,  si  j'ai  passé  tant  de  temps  sans 
vous  écrire;  vous  savez  que  je  vous  aimerai  toujours.  Vous  me 
direz  ;  ■  Montrez-moi  votre  foi  par  vos  œuvres;  on  écrit  quand 
on  aime.  ■  Cela  est  vrai  ;  mais  pour  écrire  des  choses  agréables. 
il  feut  que  l'àme  et  le  corps  soient  à  leur  aise;  et  j'en  ai  été 
bien  loin.  Vous  me  mandez  que  vous  vous  ennoyez,  et  moi  je 

1  Oacltiiifs-una  de*  lirres  imprimén  )t  Straiiberrv-HiU,  qne  madame  du  Def- 
hdd  aT>it  demnndéi  !t  M.  Walpole  ponr  M.  l'ahbé  Banhclatny  et  M.  de  PoQt- 
de-VeylB.  {A.  N.) 

'  L'abbé  de  Looguenie,  l'un  des  plui  tavanu  hommelde  son  lemps,  né  eu 
165S,  a  écrit  un  grand  nombre  d'ouvrages  nur  des  points  obscurs  de  l'Iiiiloire, 
.iu><|ue1s  madame  du  DefTand  rcinip.ire  les  doules  de  M.  Walpole  sur  l'bïsluire 
de  Richard  Ml. 

L'abbé  de  Longuerue  uoural  1  Paru  en  1733.  C'éuil  no  homme  Mt:  et 
irancbaDt,  et  d'une  conversalion  pleine  de  saillies. 

Un  jour,  lea  moinci  de  l'abbaye  du  Jard  lui  ayant  demandé  le  nom  de  soif 
confesseur,  il  leur  répondit  :  Je  vom  le  dirai ,  quand  vous  m'aitrei  dil  qui 
•  était  celui  de  notre  |>cre  eainl  AiiQuslin.  > 

C'ett  l'abbé  de  Longuerue  qui  disait  des  tragédies  de  Racine  :  ■  O"'**'-"; 
■  ^ne  cela  prouvef  •  (A.  N.) 
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TOUS  réponds  que  j'earage.  Voilà  Jes  deux  pivots  de  ta  vie,  de 

l'insipidité  ou  du  trouble. 

Quand  je  vous  dis  que  j'enrage,  c'est  un  peu  exagérer;  cela 
veut  dire  seulement  que  j'ai  de  quoi  enrager.  Les  troubles  de 
Genève  ont  dérangé  tous  mes  plans  :  j'ai  été  expose  peudant 
quelque  temps  à  la  femine;  il  ne  m'a  manqué  que  la  peste; 
mais  les  fluxions  sur  les  yeux  m'en  ont  tenu  lieu.  Je  me  dépique 
actuellement  en  jouant  la  comédie.  Je  joue  assez  bien  le  rôle 
de  vieillard,  et  cela  d'après  nature;  et  je  dicte  ma  lettre  en 
essayant  mon  habit  de  théâtre. 

Vous  vous  êtes  tait  lire,  sans  doute,  le  quinzième  chapitre  de 
fiélisaîre  :  c'est  le  meilleur  de  tout  l'ouvrage,  ou  je  m'y  connais 
bien  mal.  Mais  n'avez-vous  pas  été  étonnée  de  la  décision  de 
la  Sorbonne  qui  condamne  cette  propositioot  «  La  vérité  luit 
•I  de  sa  propre  lumière,  et  on  n'éclaire  point  les  hommes  par  les 
»  flammes  des  bûchers.  »  Si  ta  Sorbonne  a  raison,  les  bourreaux 
seront  doue  les  seuls  apôtres? 

Je  ne  conçois  pas  comment  on  peut  hasarder  quelque  chose 
d'aussi  sot  et  d'aussi  abominable.  Je  ne  sais  comment  il  arrive 
que  les  compagnies  disent  et  font  de  plus  énormes  sottises  que 
les  particuliers;  c'est  peut-être  parce  qu'un  particulier  a  tout  à 
craindre,  et  que  les  compagnies  ne  craignent  rien.  Chaque 
membre  rejette  Je  blâme  sur  son  confrère. 

A  propos  de  sottises,  je  vous  Ferai  présenter  très-humblement, 
de  ma  part,  une  sottise  des  Scythes,  dont  on  fait  une  nouvelle 
édition,  et  je  vous  prierai  d'en  juger,  pourvu  que  vous  vous  la 
fassiez  lire  par  quelqu'un  qui  sache  lire  des  vers;  c'est  un  latent 
aussi  rare  que  celui  d'en  faire  de  bons. 

De  toutes  les  sottises  énormes  que  j'ai  vues  dans  ma  vie,  je  n'ra 
connais  point  de  plus  grande  que  celle  des  Jésuites.  Ils  passaient 
pour  de  fins  politiques,  et  ils  ont  trouvé  le  secret  de  se  foire 
chasser  déjà  de  trois  royaumes,  en  attendant  mieux.  Vous  voyex 
qu'ils  étaient  bien  loin  de  mériter  leur  réputation. 

Il  y  a  une  femme  qui  s'en  fait  une  bien  grande;  c'est  la  Sémi- 
ramis  du  Nord,  qui  fait  marcher  cin(|uante  mille  hommes  en 
Pologne,  pour  établir  la  tolérance  et  la  liberté  de  conscience. 
C'est  une  cho.îe  unique  dans  l'histoire  de  ce  monde,  et  je  von* 
réponds  que  cela  ira  loin.  Je  me  vante  à  vous  d'être  un  peu 
dans  ses  bonnes  grâces  ;  je  suis  son  chevalier  envers  et  contre 
tous.  Je  sais  bien  qu'on  lui  reproche  quelque  bagatelle  au  sujet 
de  son  mari;  mais  ce  sont  des  affaires  de  famille,  dont  je  ne 
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me  mêle  pas;  et  d'ailleurs  il  n'est  pas  mal  qu'oD  ait  une  faute 
H  réparer  :  cela  engage  ù  faire  de  grands  efforts  pour  forcer  le 
public  à  l'estime  et  à  l'admiration,  et  assurément  son  vilain  mari 
n'aurait  fait  aucune  des  grandes  choses  que  ma  Catherine  lait 
tous  les  jours. 

Il  me  prend  envie,  madame,  pour  vous  désennuyer,  de  vous 
envoyer  uu  petit  ouvrage  concei'nant  Catherine  :  et  Dieu  veuille 
qu'il  ne  vous  ennuie  pas  !  Je  m'imagine  que  les  femmes  ne  sont 
pas  lâchées  qu'on  loue  leur  espèce  et  qu'on  les  croie  capables 
de  grandes  choses.  Vous  saurez  d'ailleurs  qu'elle  va  faire  le  tour 
de  son  vaste  empire.  Elle  m'a  promis  de  m'ëcrire  des  extré- 
mités de  l'Asie;  cela  forme  un  beau  spectacle. 

Il  y  a  loin  de  l'impératrice  de  Russie  à  nos  dames  du  Marais, 
qui  font  des  visites  de  quartier.  J'aime  tout  ce  qui  est  grand,  et 
je  suis  lâché  que  nos  Welches  soient  si  petites.  Nous  avons 
pourtant  encore  un  prodigieux  avantage,  c'est  qu'on  parle 
français  à  Astrakan,  et  qu'il  y  a  des  professeurs  en  langue  fran- 
çaise à  Moscou.  Je  trouve  cela  plus  honorable  encore  que 
d'avoir  chasse  les  Jésuites.  C'est  une  belle  époque,  sans  doute, 
que  l'expulsion  de  ces  renards;  mais  convenez  que  Catherine  a 
bit  cent  fois  plus  en  réduisant  tout  le  clergé  de  son  empire  à 
être  uniquement  à  ses  gages. 

Adieu,  madame;  si  j'étais  à  Parisi  je  préférerais  votre  société 
à  tout  ce  qui  se  fait  en  Europe  et  en  Asie. 


LETTRE  228. 

MADAME  LA  HARQVISE  DU  DEFFAND  A  M.  HOUACK  WALPOLE. 
Pari*,  lamedi  93  m^i  1767. 
Vous  voulez  que  j'espère  vivre  quatre-vingt-dix  ans?  Ah  !  bon 
Dieu,  quelle  maudite  espérance!  Ignorez-vous  que  je  déteste  la 
vie,  que  je  me  désole  d'avoir  tant  vécu,  et  que  je  ne  me  con- 
sole point  d'être  née?  Je  ne  suis  point  faite  pour  ce  monde-ci; 
je  ne  sais  pas  s'il  y  en  a  un  autre;  en  cas  que  celui-ci  soit,  quel 
qu'il  puisse  être,  je  le  crains.  On  ne  peut  être  en  paix  ni  avec 
les  autres,  ni  avec  soi-même;  on  mécontente  tout  le  monde  : 
les  uns,  parce  qu'ils  croient  tgu'on  ne  les  estime  ni  ne  les  aime 
pas  assez,  les  autres  par  la  raison  contraire;  il  faudrait  se  faire 
des  sentiments  k  la  guise  de  chacun,  ou  du  moins  les  feindre,  et 
c'est  ce  dont  je  ne  suis  pas  capable;  on  vante  la  simplicité  et 
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le  naturel,  et  on  hait  ceux  (jui  le  sont;  on  connaît  tout  cela,  et 
malgré  tout  cela  on  craint  la  mort,  et  pourquoi  la  craint-onf 
Ce  n'est  pas  seulement  par  l'incertitude  de  l'avenir,  c'est  par 
une  {>rande  répugnance  qu'on  a  pour  sa  destruction,  que  la  rai- 
son ne  saurait  détruire.  Ali  !  la  raison,  la  raison!  Qu'est-ce  que 
c'est  que  la  raisonfquelpouvoira-t-elle?  quand  est-ce qu'ellepark? 
quand  est-ce  qu'on  peut  l'écouter?  quel  bien  prociu^-t-elleî 
Elle  triomphe  des  passions?  cela  n'est  pas  vrai  ;  et  si  elle  arrê- 
tait les  mouvements  de  notre  àme,  elle  serait  cent  fois  plus  con- 
traire à  notre  bonheur  que  les  passions  ne  peuvent  Pétre;  ce 
serait  vivre  pour  sentir  le  néant,  et  le  néant  (dont  je  tais  grand 
cas)  n'est  bon  que  parce  qu'on  ne  le  sent  pas.  Voilà  de  la  mé- 
taphysique k  quatre  deniers,  je  vous  en  demande  très-humble- 
ment pardon  ;  vous  êtes  en  droit  de  me  dire  :  •  Contentez-vous 
de  vous  ennuyer,  abstenez-vous  d'ennuyer  les  autres.  ■  Oh  !  vous 
avez  raison;  changeons  de  conversation. 

Vous  m'avez  alannée  pour  votre  sourde  ' ,  mais  je  ne  sais  pax 
quel  est  le  mal  Saint-Antoine  ;  je  l'ai  demandé  (non  pas  encore 
à  un  médecin),  et  l'on  m'a  dit  que  c'était  une  manière  de  peste; 
s'il  est  vrai,  cela  doit  être  contagieux,  je  suis  ravie  qu'elle  soit 
guérie.  Je  le  suis  aussi,  quoique  j'aie  toujours  des  insomnies,  et 
passablement  de  vapeurs;  mais  je  m'y  accoutume. 

J'ai  reçu  avant-hier  une  lettre  de  Voltaire;  je  serais  assez 
tentée  de  vous  l'envoyer;  elle  vaut  mieux  que  son  poème  de 
Genève  ;  mais  je  me  contenterai  de  vous  en  transcrire  un  article, 
il  me  fait  l'éloge  de  la  czanne  :  •<  Je  suis,  dit-il,  son  chevalier 
"  envers  et  contre  tous.  Je  sais  bien  qu'on  lui  reproche  quelques 
x  bagatelles  au  sujet  de  son  mari  ;  mais  ce  sont  des  aDaires  de 
»  famille  dont  je  ne  me  mêle  point;  et  d'ailleurs,  il  n'est  |>a« 
1'  mal  qu'on  ait  une  feute  à  réparer,  cela  engage  à  faire  de  grand'. 
"  efforts  pour  forcer  le  public  à  l'estime  et  à  l'admiration  ' .  »  Il 
joint  à  sa  lettre  un  petit  imprimé  sur  les  panégyriques,  plein 
d'éloges  de  cette  Catherine. 

Jean-Jacques  est  un  grand  fou  ;  il  vous  donne  quelques 
remords;  je  le  comprends  aisément  :  on  doit  éviter  de  faire 

I  Hcnrielte  llobart,  conuaue  douairière  de  SufTolk,  demeuraat  a]an  1 
Marl>l«-Hill,   prêt  de  Tniikenbam.  (A.  N.) 

3  •  Voltaire,  repond  Walpole,  mi^  fail  horreur  nvei:  «a  Cattioriiic.  Le  briP 
«iijct  de  l>ndin.-t{>c  que  l'asansilnat  il'un  mari  et  l'usnrpatt»»  de  Mon  trùne!  [1 
n'ejt  paii  mal,  dit-il,  <(u'on  ait  une  fanre  à  réparer.  Eb!  rommeni  Tr|kire-(-<n 
un  iDeurtrc?  Eil-ce  en  rclrnont  dea  poi^tel>  k  ici  gag^iTen  -payanl  dc«  hÎMo- 
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le  malheur  de  personne,  oiaû  surtout  de  ceux  qui  uous  esti- 
meDt  et  nous  aiment.  Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  mon  bon  mot 
de  saint  Denis,  je  ne  sache  pas  en  avoir  jamais  dit. 


LETTRE  229. 


MADAME    LA    MAHCUISE    W    UEFFANU    1    M.     DK    VOLTAIRE. 

S6  mù  1707. 
Ne  réiiistez  jamais,  mcmsieur.  au  désir  de  m'écrire;  vous  ue 
sauriez  tous  imaginer  le  bien  que  me  font  tos  lettres;  la  der- 
nière surtout  a  produit  un  effet  admirable,  elle  a  chassé  les 
vapeurs  dont  j'élis  obsédée.  Il  n'y  a  point  d'humeur  noire  qui 
puisse  tenir  à  l'éloge  que  vous  Faites  de  votre  Sémiramis  du 
Nord  ;  ces  bagatelles  que  l'on  dit  d'elle  au  sujet  de  son  mari,  et 
desquelles  nous  ne  vous  mêlez  pas,  ne  voulant  point  entrer  dans 
des  affaires  de  famille,  feraient  même  rire  le  détiint;  mais  le 
pauvre  petit  Ninyas  voyage-t-il  avec  madame  sa  mère?  Je  vou- 
drais qu'elle  vous  le  confiât;  j'aimerais  mieux  pour  lui  vos  in- 
structions que  ses  beaux  exemples.  J'admire  son  zèle  pour  la 
tolérance,  elle  ne  se  contente  pas  de  l'avoir  établie  dans  ses 
Etats,  elle  l'envoie  prêcher  chez  ses  voisins  par  cinquante  mille 
missionnaires  armés  de  pied  en  cap.  Oh!  c'est  la  véritable  élo- 
quence! Qu'en  dira  la  Sorbomiet  Ses  décrets  me  font  {jrand 
plaisir.  Cette  compagnie  vous  sert  à  souhait,  et  elle  concourt , 
autant  qu'il  lui  est  possible,  au  succès  de  vos  écrits.  Le  fana- 
tisme dans  tous  les  genres  fait  dire  et  faire  bien  des  absurdités  ; 
il  n'y  a  point  d'extravagance  dont  on  doive  s'étonner.  Celle  de 
Jean-Jacques  est  à  son  comble,  il  vient  de  s'enfuir  d'Angle- 
terre, brouillé  avec  son  hâte,  ayant  laissé  sur  ta  table  une 
lettre  où  il  lui  chante  pouille,  et  puis  étant  arrivé  à  un  port 
.de  mer,  il  a  écrit  au  chancelier  pour  lui  demander  un  garde, 
qui  le  conduisit  en  sûreté  jusqu'à  Douvres.  On  ne  savait  pas 
seulement  qu'il  fût  parti;  on  n'avait  ni  dessein  de  l'arrêter,  ni 
envie  de  le  retenir;  on  ne  sait  où  il  va.  Je  lut  conseille  d'aller 
trouver  les  jésuites,  de  se  mettre  à  leur  tête;  leur  politique  et 
sa  philosophie  se  conviennent  admirablement  bien.  Ah  !  mon- 

riena  mercenaires  el  en  sondoyant  des  |ihiloaO]ilie(i  ridicules  il  raille  iienc!  Je 
■on  pavït  Ce  .«ont  ces  âmci  viles  qui  chaiitenl  un  AuQU^te  et  se  t.ii«ent  iiirae» 
protcriplioDS.  ■  (Note  de  l'édition  Jr  I/>ndrei,  non  reproduite dant  Us  édilion' 
frmnçaiiei.  (I-.J 
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sieur,  SI  on  n  avait  pas  à  vivre  avec  soi-même,  on  serait  trop 
heureux ,  on  aurait  bien  de^î  sujets  de  se  divertir  et  de  rire. 
Mais  que  devenez-vous  avec  votre  Guerre  de  Genève!'  On  disait 
ici  que  vous  songiez  à  vous  établir  à  Lyon.  Je  ne  vous  le  con- 
seille pas ,  vous  seriez  dans  une  ville,  et  vous  êtes  dans  un  tem- 
ple. Je  me  plains  de  ce  que  vous  ne  me  parlez  point  de  ce 
qui  vous  regarde;  douteriez- vous  que  je  m'y  intéresse? 

Je  vous  remercie  d'avance  du  présent  que  vous  me  promet- 
tez ,  les  Scythes;  je  chercherai  un  bon  lecteur.  Votre  petit  écrit 
sur  les  panégyriques  m'a  lait  grand  plaisir. 

J'approuve  fort  le  grand  Bossuet  de  l'importance  qu'il  a  mise 
au  rêve  de  la  Palatine,  et  de  l'avoir  célébrée  en  chaire;  je  fais 
graud  cas  des  rêves,  je  n'avais  pas  imaginé  qu'ils  pussent  être 
utiles  dans  ces  occasions,  mais  je  suis  convaincue  aujourd'hui 
qu'ils  doivent  avoir  toute  préférence  sur  les  raisonnements. 

Il  faut,  monsieur,  avant  que  je  finisse  cette  lettre,  que  j'ol>- 
lienne  de  vous  une  grAce,  mais  il  faut  que  ce  soit  tout  à  l'heure  : 
c'est  votre  statue  ou  votre  buste  qu'on  a  fait  à  Saint-Claude; 
on  dit  que  vous  y  êtes  parhiitement  ressemblant,  j'ai  la  plus  ex- 
trême impatience  de  l'avoir.  Ne  m'alléguez  point  que  je  suis  aveu- 
gle; on  jouit  du  plaisir  des  autres,  on  voit  en  quelque  sorte  par 
leurs  yeux ,  et  puis  la  gloire,  monsieur,  la  gloire,  la  comptez-vous 
pour  rien?  Croyez-vous  que  je  ne  serais  pas  extrêmement  flattée 
que  vous  décoriez  mon  appartement?  Vous  en  imposerez  à  tons 
ceux  qui  y  entreront  ;  combien  de  sottises  peut-être  m'évilerez- 
vous  de  dire  et  d'entendre! 

Le  président  vous  aime  toujours,  et  me  charge  de  vous  le 
dire;  il  se  porte  bien,  maïs  il  porte  quatre-vingt-deux  ans,  c'est 
une  charge  bien  pesante.  Moi,  qui  en  ai  douze  de  moins  à 
(lorter,  j'en  suis  accablée.  Si  j'essayais ,  comme  vous,  un  habit 
de  théâtre,  et  qu'il  me  faillit  dicter  en  même  temps,  je  dicte- 
rais mes  billets  d'enterrement;  mais  vous  êtes  un  prodige  en 
tout  genre.  Adieu,  mon  cher  et  ancien  ami. 


LETTRE  230. 


MADAME    LA      HAnQUISE     DU    DEFFAND    A    M.    HOKACE    WALPOLE. 

l>ani<,dimiiicl>e  31  mal  1767. 
Rien  dans  le  monde  ne  peut  me  procurer  de  sommeil  ;  et 
quoique  vous  l'espériez ,  vos  lettres  n'auront  point  cette  gloire; 
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elles  me  font  beaucoup  de  plaisir,  mais  elles  me  laissent  comme 
elles  me  trouvent  ;  c'est  l'etTet  que  vous  en  désirez ,  et  j'ose  me 
Batter  d'être  très-conforiDe  en  tout  point  à  ce  que  vous  souhaitex 
que  je  sois ,  que  je  reconnais  être  Irès-raisonnable ,  et  qui  sera , 
je  TOUS  le  jure,  un  état  permanent. 

L'histoire  de  Jean-Jacques  est  admirable  ' ,  elle  n'a  pas  fait 
grande  sensation  sur  tous  les  gens  que  j'ai  vus;  il  est  si  décidû 
fou,  que  personne  n'oserait  cliercûer  quelque  ombre  de  lion 
sens  dans  tout  ce  qu'il  a  jamais  fait  :  il  m'est  revenu  que  l'idole* 
est  la  première  à  raconter  toutes  ses  folies;  pour  le  prince  ', 
qui  pousse  les  principes  encore  plus  loin,  il  persévère  à  n'en 
pas  dire  un  mat. 

Je  ne  puis  vous  dire  à  quel  point  je  suis  étonnée  des  éloges 
que  vous  faites  du  poëme  de  Genève;  si  j'étais  à  portée  de  le 
lire  avec  tous,  je  ne  vous  laisserais  point  de  repos  que  tous 
ne  me  fissiez  comprendre  et  sentir  ce  que  tous  y  trouTez  de  si 
charmant  et  de  si  spirituel.  J'aurais  pu  tous  envoyer,  par  mon- 
sieur votre  neveu ,  une  épitre  d'un  nommé  la  Harpe ,  où  il  y  a 
des  choses  qui  me  plaisent  infiniment  *.  Je  pourrais  charger  le 
chevalier  de  Barfort  *,  qui  part  demain  avec  madame  de  Cha- 
bot, de  la  lettre  que  j'ai  reçue  de  Voltaire,  et  d'un  petit  écrit 
sur  les  panégyriques  qu'il  m'a  envoyés,  et  aussi  du  dernier 
mémoire  de  la  Gbalotais  ;  mais  je  crois  plus  à  propos  de  suppri- 
mer toute  espèce  de  soins  et  d'attentions,  de  conformer  ma 

■  C'éuit  M  fuite  de  la  uiuson  <Ie  M.  Davenport,  dnn*  le  Oerliyihire,  aiii!! 
en  iToir  prévenu,  et  en  laîsnnt  aae  letlr«  pleine  d'injure*  pour  ann  hAtc  obîi- 
séant.  (A.  N.) 

3  Elle  (b  comteuc  de  BaufHen)  RTait  été  un  de  te»  plua  grandi  ndinira- 
„u™.  (i.  s.) 

3  De  Conti.  Le  prince  de  Conli  (Loniii- François  de  BourLun),  quatrième 
deicendant  du  frère  du  Br.ind  Condé.  Il  naqnit  ù  Paris  le  13  aoAt  1717,  6l 
se*  premières  arme*  en  qualité  de  ticiitenani  |[énêral  du  marëclial  de  fielle-lslc, 
dat»  la  guerre  de  17U.  Il  aimait  le«  lettres  et  ceux  qui  les  cultivaient.  Sea 
liaisons  btcc  les  personnes  qui  blâmaient  Im  (^ration*  de  la  cour  éloi^èront 
de  lui  Louis  XV',  qui  cessa  de  l'empluver,  quoiqu'il  eût  montré  quelques  talenl^i 
pour  la  guerre.  D.tns  sa  jeunesse,  il  arait  eu  du  goût  poor  la  poésie,  et  l'un  a 
coiiMtrvé  de  lui  des  vers  qu'il  lit  à  l'occasion  de  VOUilipe  de  Voltaire.  Il  mou- 
rat  le  X  auût  1770.  Quel(|ue  temps  avant  sa  mort,  il  se  fit  apporter  «on  cer- 
cueil, s'y  plaça  lui-même,  et  plaisanta  sur  ce  qu'il  s' ]r  trouvait  i  l' étroit.  ^A.  N.) 
*  L'épîire  d'un  moine  de  la  Trajipe  à  l'aLbc  de  Bancé.  (A.  N.) 
^  Le  chevalier  Jcrmingliam ,  oncle  de  sir  William  Jcrmiiigham,  de  Cosscv, 
dan*  le  NorMk,  avait  clé  élevé  eu  France,  et  coti'a  au  service  de  France 
sons  le  nom  de  chevalier  de  Barfort.  Madame  de  Chaliot  était  sa  proche  pa- 
rente, étant  la  Sllc  du  demii;r  comte  de  Stafford.  (A.  N.) 
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coadoite  à  la  vùtre ,  ett  ne  chargeant  point  les  qcds  de  mon  pays 
de  vous  parler  de  moi ,  comme  vous  ne  char{;ez  point  ceux  qui 
reviennent  du  vAtre  de  me  parler  de  vous  ;  enfin ,  eoBn ,  jamais 
prédicateurs ,  ni  chez  tous  ,  ni  chez  nous ,  ne  peuvent  se 
vanter  d'avoir  fait  une  plus  belle  conversion;  je  n'y  trouve 
de  fiàcheus  que  la  honte  et  les  remords  qui  restent.  Oh!  les 
justes  doivent  être  liien  plus  heureux  que  les  pécheurs  pé- 
nitents ! 

Je  n'aime  point  les  arrangements  que  vous  prévoyez,  je  vou- 
drais que  votre  cousin  ne  quittât  point  sa  place  ',  je  le  désire- 
rais pour  lui ,  et  encore  plus  pour  vous  :  on  a  plus  besoin  d'oc- 
cupations que  vous  ne  pensez,  et  celles  qu'on  recherche  ne 
nous  garantissent  pas  si  certainement  de  l'ennui  que  celles  qui 
nous  viennent  chercher.  Votre  Bichard  111  ne  suppléera  point  A 
l'occupation  que  vous  donnent  les  afïaires  :  peut-être  me  trom- 
pé-je,  mais  je  suis  comme  le  jardinier  dans  la  comédie  de  rEt- 
pril  de  contradiction,  je  juge  le  monde  et  les  hommes  par  mon 
jardin.  Votre  scène  avec  votre  Irlandaise  est  charmante,  elle 
m'aurait  bien  divertie  *  ;  j'aime  à  la  folie  k  voir  bien  contredire; 
c'est  un  talent  qu'a  d'Alembert,  et  qui  fait  que  je  le  regrette'. 

>  Le  géncral  Conwiiy,  cjui  était  niiuUtre  Ae»  a^iret  étrangères.  (A.  N.) 

>  M.  Walpole  l'aToil  décrite  connu  il  tait  :  •  Apre*  dîner,  ma  conédiaiute 
(mailaiDe  CIits)  m'a  ])ropoié  ds  pa»ier  i^ei  elle.  J'y  ai  (raorù  on  de  mm 
iieTeiii  (feu  M.  Robert  Cholraondcley)  cl  «a  fenimc,  qui  a  de  l'esprit;  une 
auDc  femme  (madame  Griffitlu)  ^  a  fait  de*  coracdin,  e(  qni  e*t  trèa-prr- 
cieDM:;  ci  une  jenne  et  jolie  Irlindaiae  {nadaine  Balfbur),  mmgp  comme 
une  Irnquoiie,  jurlaiil  lUiia  cei»c  par  bunté  de  cœur,  et  avec  le  paton  la  plu 
inanjué  qu'il  ett  powible;  les  autres  riaient  i  g'^'G^  déployée,  et  la  panirt 
petite  rréatnre  était  charroée  qu'on  la  Iniiivât  i»  aimalile.  Moi,  je  MMiffriii 
mort  etpaiaion,  j'éloufTtii  de  rire,  je  crai^ais  de  la  cboquer,  et  je  tmonii 
três-malhounètc  <|ue  la  nompagnie  en  uidt  de  la  aorte.  EHe  cai'esaait  moa 
clùeD,  demandait  aon  dodb,  le  prononçait  de  la  maniiTe  la  phu  ganeke,  me 
contait  les  riaite»  qu'on  lui  avait  rendue!  aur  «m  iiiariage;  enfin,  elle  éoil  ù 
naturelle,  lî  naïve  et  û  francke,  et  leierTaitd'eiclamationsd  burleMpW9,q«PJe 
reitai*  immobile,  ne  Mckant  m  je  derail  l'aimer  ou  la  croire  nne  imbécile. 
TODl  d'un  coup  ma  nièce  (madame  Choknoiuleley)  a  crié  :  Allon»,  madame, 
qniuont  ce  peraonna^e.  —  Non,  do  me*  jour*  je  n'ai  jamat*  été  lî  aarprâ; 
c'éuil  «ne  dame  trè»^ien  née,  très-poUc,  et  qui  a  ka  mantèreu  lu  pin*  comme 
il  foui.  Il  eil  irai  qu'elle  était  née  en  Mande,  mai*  elle  n'en  a  pa«  le  moindre 
accent.  C'était  une  «cène  qu'on  arail  ménagée  pour  me  diveitir,  et  j'en  u 
été  si  parfaitement  la  dupo,  que  tooi  le*  éclat*  de  la  compagnie  ne  m'avaient 
pai  détaillé  le»  yeux.  ■ 

'  Elle  avait  rei*«  de  voir  d'Alembert  depnia  la  querelle  qu'elle  avait  eoe 
avec  mademoiielle  de  LetpinaHe  cl  leur  séparation.  [.\.  N.) 
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Je  dois  souper  mercredi  chez  Montigny  ' ,  ils  m'ont  offert  de 
prier  mademoiselle  ClairoD ,  je  l'ai  accepté.  Je  rêve  à  ce  que 
je  lui  demanderai  de  réciter  ;  ce  pourra  bien  être  le  songe 
A'Athalie,  et  peut-être  le  rôle  de  Viriate  dans  Sertorius,  qu'on 
dit  être  son  triomphe.  Je  vous  rendrai  compte  d'aujourd'hui  en 
huit  de  ce  que  j'aurai  entendu.  Vous  ne  me  parlez  point  de 
votre  sourde,  se  porte-t-elle  bien? 

Madame  dfe  Peyre'  est  morte  ce  matin  à  sept  heures  et  demie  ; 
elle  envoya,  il  y  a  deux  jours,  son  perroquet  à  madame  de  la 
Vallière ,  et  son  catacoa  '  à  madame  d'Aiguillon  :  ces  dames 
étaient  ses  amies  intimes ,  mais  les  perroquets  les  consoleront. 
Madame  d'Aiguillon  la  jeune  est  arrivée  hier  h  Paris,  son  mari 
est  encore  en  Bretagne,  en  horreur  à  toute  la  province.  * 

Ma  correspondance  avec  la  grand'niaman  estassezvive,  mais 
elle  aura  demain  son  mari ,  il  y  restera  jusqu'à  jeudi  ou  ven- 
dredi. Je  vois  avec  plaisir  qu'elle  est  heureuse,  elle  a  de  la 
raison  et  de  la  jeunesse,  et  il  en  résulte  de  la  Force  et  du  cou- 
rage. Sa  santé  est  bonne;  l'abbé  Barthélémy  lui  est  véritable- 
ment attaché,  et  c'est  un  homme  tel  qu'il  le  faut  pour  une 
compagnie  journalière;  elle  a  aussi  Galti  et  un  M.  de  Gas- 
tellane  dont  elle  fait  plus  de  cas  qu'il  ne  mérite  :  elle  ne  revien- 
dra que  pour  Coinpiégne,  c'est-à-dire,  les  premiers  jours  de 
juillet. 

On  dit  que  votre  ambassadeur  '  partira  à  la  fin  de  cette 
semaine  pour  Londres;  il  y  a  huit  jours  que  je  n'ai  entendu 
parier  d'eux;  c'est  madame  de  Forcalquier  qui  est  leur  fiivo- 
rite  ;  elle  fait  des  petits  soupers  fins  chez  eux ,  et  elle  leur  trouve 
prodigieusement  d'esprit.  Monsieur  votre  neveu  était  aussi  fort 
empressé  pour  elle;  je  ne  sais  si  j'aurai  Leurs  Excellences 
pour  ce  soir,  je  les  ai  priées  pour  mes  dimanches  une  fois 
pour  toutes. 

Le  prince,  l'idole  et  toute  leur  clique  reviennent  aujour- 
d'hui de  l'Ile-Adam;  le  prince,  sa  belle-Hlle' et  l'idole  partiront 

1  M.  de  Montigny-Tnidaine,  qsi  Brait  iDccédé  à  «on  p^re,  M.  de  Trndaioe, 
danii  M  plac*  d'intendant  des  financei.  (A.  J(.) 

S  Fille  de  M.  de  Guaion  et  d'une  sœnr  de  H.  de  Morville,  par  consé^ent 
petite-fille  de  M.  d'Armeiioiiville  qui  fut  garde  de*  aceaai.  Son  filictaii  gou- 
verneur du  Bourbonnaii.  (L.) 

3  Cu^atoëi.  (L.) 

*  Lord  BocUbid. 

*  La  comtcMe  de  la  Marche,  née  princcMC  de  Modiue,  maTiêc  au  fib  ani<iue 
dn  prince  de  Cunti,  (A.  N.) 


DigmzedBïGoOgle 


COnHESPO?iDA?iCE  COMPLETE 


te  20  de  juin  pour  les  eaux  de  Fougues,  où  ils  resteront  tout  le 
mois  de  juillet;  la  cour  partira  le  7  de  juillet  pour  Compi^ne, 
où  elle  restera  jusqu'au  29  août.  Vous  ne  me  parlez  point  de 
vos  Patrons ,  que  la  gazette  dit  être  arrivés  en  Angleteire. 


LETTRE   231. 

I.A      MltMK     AU      MÊME. 
Pariii,  iLiineili  6  juin  1767,  i  troij  heures  aprêt  midi. 

Votre  lettre,  du  30  et  du  2,  que  je  reçois  dans  le  momeut, 
n'a  pour  ainsi  dire  point  interrompu  la  lecture  que  je  fais  de- 
puis cinq  ou  six  jours,  elle  m'en  a  semMé  la  continuation;  ce 
sont  les  Leilres  de  Pline.  Je  me  proposais  de  vous  en  beaucoup 
parler,  mais  je  les  laisse  là ,  aimant  bien  mieux  parler  de  la 
vôtre.  Je  suis  cependant  bien  peu  en  état  aujourd'hui  d'écrire 
et  de  penser;  mon  àme,  tout  immortelle  qu'elle  est,  est  terri- 
blement soumise  à  son  enveloppe,  et  j'aurais  bien  du  penchant 
à  ne  t'en  pas  distinguer;  mais  je  n'ai  sur  cela  aucun  système, 
et  j'approuve  extrêmement  votre  opinion  sur  vos  réflexions  et 
les  coiisé(|uences  que  vous  en  lire/.'  ;  ce  sujet  entrera  dans  nos 
conversations.  Soyez  bien  sûr  que  tout  ce  que  vous  pourrez  me 
conter  m'intéressera  ;  vous  serezplus  tdt fatigué  demes  questions 
que  je  ne  le  serai  de  vos  histoires  :  oseii-vous  craindre  de  mettre 
ma  patience  à  bout  après  les  épreuves  où  vous  l'avez  mise? 
Pouvez-vous  ignorer?...  mais....  je  me  tais. 

Soyez  certain  que  je  n'ai  point  l'intention  de  vous  picoter  ni 
de  vous  faire  aucun  reproche.  Il  y  a  trop  de  malentendus  entre 
nous ,  et  rien  n'est  plus  nécessaire  pour  constater  à  tout  jamais 
notre  amitié  que  de  nous  entretenir  avec  la  plus  parfeite  con- 
fiance; vous  valez  mille  fois  mieux  que  moi,  et  loin  que  je  pré- 
tende tn'humilier  par  cet  aveu ,  ma  vanité  y  trouve  son  compte, 
parce  que  tout  de  suite  je  crois  que  je  suis  la  seule  personne 
iligne  de  vous  avoir  pour  ami ,  et  d'être  le  vôtre.  Je  vous  dirai 
toutes  vos  vérités,  c'est-à-dire,  tout  ce  que  je  pense  de  vous; 

■  Voici  commenl  M.  Walfiale  s'était  «ipriroé  :  >  Je  croit  à  ane  rie  future; 
Dieu  a  tant  fait  de  tion  el  de  biiau,  qu'oa  dcTrnit  te  fier  1  lui  (ur  le  resta.  Il 
ne  faut  p.-»  avoir  le  deMein  de  l'orFenaer.  La  verta  doit  lui  plaire;  donc  il  Fnin 
éure  veniicui.  Mai*  notre  nature  ne  comporte  pal  la  perfectioD.  Diim  ne  de- 
mandera donc  pai  ans  per&ction  i|ui  n'eit  pai  naturelle.  V'oiU  ma  rroyaDce; 
dk  e«t  fort  simple  et  fort  courte.  Je  craipi  peu,  parce  rjne  je  ne  tn  pu  un 
tyran.  ■  (A.  N.) 
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TOUS  me  rendrez  la  pareille,  et  nous  ne  nous  tromperons  ni 
l'un  ni  l'autre.  Votre  âme  est  plus  ferme  que  la  mienne;  mais 
la  mienne  est  moins  variable  que  la  vôtre  :  mais  c'est  assez 
parler  de  votre  valeur  intrinsèque. 

Vous  me  demandez  mon  mot  de  saint  Denis,  cela  est  bien 
plat  a  raconter,  mais  vous  le  voulez. 

M.  le  cardinal  de  Poti^ac  ',  beau  diseur,  {^rand  conteur,  et 
d'une  excessive  crédulité,  parlait  de  saint  Denis,  et  disait  que 
quand  il  eut  la  tète  coupée,  il  la  prit  et  la  porta  entre  ses 
mains.  Tout  le  monde  sait  cela;  mais  tout  le  monde  ne  sait  pas 
qu'ayant  été  martyrisé  sur  la  montagne  de  Montmartre ,  il  porta 
sa  tête  de  Montmartre  à  Saint-Denis,  ce  qui  fait  l'espace  de 

deux  grandes  lieues •  Ah  !  lui  dis-je,  monseigneur,  je  crois 

que  dans  une  telle  situation  il  n'y  a  que  le  premier  pas  qui 
coûte.  ' 

Cela  est  conté  à  faire  horreur,  je  ne  sais  rien  faire  de  com- 
mande, et  je  suis  bien  loin  dans  ce  moment-ci  d'avoir  de  la 
hcilité. 


LETTRE  232. 

LA  MÊUE  AO  hChE. 
Pam,  dimanclie  5  jaillet  1767,  i  dix  heures  du  iiiaiiD. 
Vous  n'étiez  pas  dans  la  plus  agréable  disposition  le  29  et  le 
30,  qui  sont  les  dates  de  votre  dernière  lettre.  Ce  n'est  pas  que 
je  m'en  plaigne,  elle  est  froidement  honnête,  et  vous  ne  m'y 
grondez  plus,  ainsi  je  n'ai  rien  à  dire;  mais  je  voudrais  savoir 
si  je  suis  enfin  par\-enue  à  vous  contenter,  et  si  je  suis  parfaite- 
ment corrigée  de  tout  ce  qui  vous  déplaisait.  Ce  qui  me  fait 
craindre  que  cela  ne  soit  pas,  c'est  queje  crois  entrevoir  que  votre 
séjour  ici  vous  inquiète,  et  que  la  complaisance  qui  vousy  amène 
vous  coûte  beaucoup  ;  mais,  mon  tuteur,  songez  au  plaisir  que 
vous  me  ferez,  quelle  sera  ma  reconnaissance.  Je  ne  vous  dirai 
point  combien  cette  visite  m'est  nécessaire  ;  vous  jugerez  par 
vous-même  si  je  vous  en  ai  imposé  sur  rien ,  et  si  vous  pourrez 
Jamais  vous  repentir  des  marques  d'amitié  que  vous  m'avez 
données.  Vous  faites  une  récapitulation  des  personnes  que  vous 
pourrez  voir  :  vous  n'aurez  d'embarras  que  le  choisi,  et  le  choix 
sera  extrêmement  libre.  Vous  avez  beau  me  dire  que  vous  ne 
■   L'auteur  do  l'Ànli-Lucrére.  (L.) 
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viendrez  ici  que  pour  moi,  je  ne  m'en  souviendrai  que  pour 
vous  en  «tre  obligée,  et  non  pas  pour  exiger  de  tous  de  me 
voir  un  quart  d'heure  de  plus  qu'il  ne  tous  conviendra.  Vous 
vivrez  avec  mes  connaissances,  si  cela  tous  conTient;  avec  les 
Bochefort,  Maur^as  '  et  d'Ëgmont*,  si  cela  voos  est  plus 
agréable;  enfin,  je  resterai  tranquille  dans  ma  cellule;  vous 
m.'y  viendrez  trouver  quand  vous  voudrez,  et  jamais  vous  n'en- 
tendrez ni  plaintes,  ni  reproches,  ni  raisonnements,  ni  senti- 
ments, ni  romans.  Nous  dirons  un  jour  le  diable  de  la  jeunesse, 
le  lendemain  nous  trouverons  qu'il  n'y  a  qu'elle  d'aimable; 
mais  je  persisterai  toujours  à  vous  dire  que  vous  ne  devez  pas 
craindre  la  grand'maman,  qu'elle  a  un  goût  inSni  pour  tous, 
et  que  vous  serez  ingrat  si  vous  ne  lui  marques  pas  île  l'em- 
pressement et  de  l'amitié.  Elle  est  aujourd'hui  la  seule  personne 
qui  en  soit  digne  ;  elle  est  revenue  mercredi  de  Chanteloup,  je 
l'ai  vue  tous  les  jours.  Avant-hier,  je  soupai  chez  elle  avec  la 
peUte  Lauzun  et  l'abbé  Barthélémy;  nous  n'étions  que  nous 
quatre;  vous  fûtes  regretté;  elle  a  retenu  la  phrase  de  votre 
lettre  sur  la  Czarine,  où  vous  me  dites  positivement  les  mêmes 
choses  qu'elle  m'en  avait  écrites,  elle  l'a  retenue  mot  pour  mot. 
Je  m'étais  malheureusement  engagée  hier  à  souper  chez  ma- 
dame de  Forcalquier,  laquelle,  par  parenthèse,  s'est  réchauffée 
pour  moi;  la  grand'maman  '  m'envoya  prier  de  la  part  de  soq 
époux  de  venir  souper  chez  elle,  je  ne  pus  accepter,  mais  j'v 
fiis  à  minuit  ;  le  ministre  me  demanda  quand  vous  viendriez ,  et 
j'eus  le  chagrin  de  répondre  que  je  n'en  savais  rien.  La  grand'- 
maman partira  jeudi  ou  vendredi  pour  Compiègne.  L'idole* 
et  son  temple  sont  aux  eaux  jusqu'à  la  fin  du  mois,  madame 
de  Luxembourg  partira  samedi  pour  une  campagne  où  elle  sera 
douze  ou  quinze  jours ,  les  Mîrepoix ,  les  Beauvau  iront  à  Com- 
piègne le  15 ,  oii  ils  resteront  tout  le  voyage ,  qui  sera  jusqu'au 
26  d'août;  vos  ambassadeurs  iront  dans  le  même  temps,  ainsi 
que  tous  les  étrangers  que  je  vois  :  il  ne  me  restera  que  madame 
d'Aiguillon  (qui  est  tantôt  à  Rueil,  tantôt  à  Paris,  et  avec  qui  je 

'  Le  comte  de  Maurcpaa,  alori  n-minisire.  li  reprit  le  roiniuère  a|irà 
ravénement  de  Louii  XVE.  (A.  N.) 

S  La  conteMe  d'Egmonl ,  Rlle  du  doc  de  Richelieu.  C'êlait  une  de«  phu 
IxUea  famiDet  de  «on  lenqx,  l'ane  de  celleii  qui  RouMean  loi  >e)  Confrisioiu, 
et  la  wu)c,  dit-il,  ijni,  i  cette  lecture,  parut  émue  et  cresuillit  TÎsiUeKnt. 
(A.  N.) 

3  1,.  dncl.p«e  de  Choiseul.  (1,.) 

*  La  ducheoe  de  Bouffleri.  (L.) 
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suis  fort  bien) ,  mesdames  de  la  Vallière  ' ,  de  Forcalquier,  deCnis- 
sol,  etc.,  et  puis  la  maisoo  du  président,  que  madame  de  Joo- 
sac  me  rend  très-agréable.  Voilà,  mou  tuteur,  l'état  des  choses; 
je  me  flatte  que  tous  ne  vous  ennuierez  point.  Je  dois  vous 
prévenir  que  vous  me  trouverez  très-près  de  la  dëcre'pitude  ; 
cela  ne  devra  point  vous  surprendre  ni  vous  fàcher,  je  n'en  suis 
pas  de  plus  mauvaise  humeur,  je  me  soumets  paisihiemeiit ,  et 
avec  assez  de  courage,  aux  malheurs  qu'on  ne  peut  éviter,  et 
j'aurais  bien  du  plaisir  à  pouvoir  vous  dire  un  vers  de  Voltaire 
sur  l'amitié  : 

Change  en  bien  tous  le*  raïui  on  le  ciel  m'a  soumis. 

A  propos  de  Voltaire,  je  vous  garde  sa  lettre  et  ma  réponse, 
dont  la  grand'maman  a  été  très-contente  ;  il  n'ya  point  répliqué, 
et  c'est  ce  qui  m'étonne. 

Mon  Dieu,  que  nous  aurons  de  sujets  de  conversation  t  Nous 
n'aurons  pas  besoin  de  recourir  à  la  métaphysique;  je  vous  ac- 
cablerai de  questions ,  et  je  compte  bien  me  mettre  au  fait  do 
ce  qui  me  regarde  et  vous  intéresse  :  notre  commerce  en  de- 
viendra par  la  suite  beaucoup  plus  agréable  et  plus  intelligible. 
Tenez,  mon  tuteur,  je  ne  puis  pas  m' empêcher  de  vous  le  dire, 
j'ai  de  Famitié  pour  vous,  et  votre  excessive  ti^nchise  est  ce  qui 
m'attache  le  plus.  Je  ne  vous  suis  bonne  à  rien .  je  dois  passer 
le  reste  de  ma  vie  loin  de  vous ,  mais  ce  m'est  une  consolation 
de  savoir  qu'il  existe  une  personne  qui  mérite  l'estime  et  qui  en 
a  pour  moi.  Vous  me  pardonnez  bien  cette  petite  douceur,  elle 
n'excède  point  ce  qui  est  d'usage  pour  tout  le  monde;  il  n'y  a 
de  différence  que  de  la  vérité  au  compliment. 

Je  6nis,  parce  que  je  ne  veux  pas  fatiguer  plus  longtemps 
mon  secrétaire;  il  n'est  rentré  daus  ses  fonctions  que  d'aujour- 
d'hui ,  il  a  été  très-malade,  et  m'a  causé  des  inquiétudes  mor- 
telles. 

Adieu ,  mon  tuteur,  que  je  n'aie  rien  à  combattre  avec  vous , 
n'ayez  nulle  espèce  de  dêBance  de  moi,  exceptez-moi,  s'il  se 
peut,  des  régies  que  vons  vous  êtes  prescrites;  n'ajoutez  point 
volontairement  de  la  froideur  b  l'indifférence. 

1  Voltaire  a  fait  des  ven  pour  mettre  au  bas  de  (on  portrait  el  lui  en  a 
adrtité  plniienrt  foi*.  (A.  N.^ 
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A  trois  heurci  .ipr«  midi. 
J'ai  laissé  reposer  Wîart,  je  reprends  ma  lettre.  Le  ntinislre' 
me  dit  hier  que  rien  n'était  plus  étonnant  qu'on  eilt  donné  uoe 
pension  à  Jean-Jacques,  qu'on  n'avait  point  d'argent  à  jeter 
par  les  Fenêtres;  à  la  sollicitation  dequi?eo  vertu  de  quoi?  que 
cela  n'avait  pas  de  bon  sens;  efFectivement  je  trouve  ses  ré- 
flexions justes  '  ;  nous  ne  donnerions  point  ici  une  pension  à  un 

I  Le  dur  de  Choiienl.  (L.) 

*  M.  Walpole  a  dit  dam  la  répoiue  :  >  Le  roinUtre  ne  doit  pas  s'étonner 
que  nous  ayons  ilonné  une  pension  i  Jean-Jacijue* ,  il  ett  Suijiie,  il  n'est  pai 
Frnnç.-iia.  Pcrsunne  n'a  «olliciié  pour  lui)  lui-même  il  l'a  demandép.  II  «t 
vrai  que  j'ai  appuyé  la  demande.  Mon  cousin  (M.  Convay)  l'a  procurée,  i  ma 
prière  et  à  celle  de  M.  Hume.  Mai)  tenez,  que  TOtre  cour  en  donne  ré<|uira- 
Icnl  il  Wilkes;  le  pauvre  diable  eu  a  bien  besoin.  A  vous  jiarler  séHeusemeDI, 
il  me  seoible  que  Roulseau  ne  compLe  pas  TurC  aur  la  pension  ,  car  il  n'a  pat 
même  envoyé  «on  adresse  à  M.  Canway.  > 

H.  Wilket  a  trop  marqué  dans  l'opposition  du  parlement  d'Anglelern;  pour 
que  nous  ne  parlions  pas  ici  avec  qaelijue  détail  de  ce  personnage  célèbre.  Il 
était  à  Paris  à  l'époque  où  écrit  madame  du  Deffand.  Horace  Walpole 
lup[)Osai[  que  M.  Wilkes  recevait  une  pension  du  ministère  franiiais.  Le* 
moyens  de  comipdon  étaient  auei  fréquemment  emptoj'és  poDr  donner  lien 
ï  cette  supposition. 

Jean  Wilkes  naquît  en  17X7  i  Clerkenwell,  où  «on  pèreélait  dislillatenr.  Il 
fit  ses  éludes  à  Leyde,  et,  à  son  retour  en  .Angleterre,  épouia  nne  Femme 
ricbe,  dont  il  ne.  tarda  |>as  ï  se  séparer.  Il  obtînt  bientâl  le  rang  de  colonel 
dans  la  milice  du  Uucbé  de  Buckingham,  et  en  1T6I  les  électeurs  d'Aylel- 
bory  le  nommèrent  membre  de  la  cbambre  des  communes.  Mais  ayant  attaqué 
avec  trop  de  virulence  le  gouvernemenl  du  roi,  il  en  fui  exclu.  L'bijtorioi 
Belsbam,  l'un  des  whigs  les  plus  prononcé»  parmi  les  liisloriens  anglais,  dans  ses 
.Vemoi'rei  du  régne  de  George  Jll,  dit,  entre  autres  choses  rcmanju ailles,  que 
l'on  ne  reconnut  jioint  d.ins  In  libelle  imputé  à  Wilkes  une  atucjue  directe 
contre  George  III,  mais,  ce  qui  est  deveua  fort  piquant  depuis  le  teiae 
coDiacré  dans  l'une  des  lois  françaises,  (out  au  plus  une  tendaïux  à  troubler 
la  paiK,  tendtitcy  to  dhturb  tht  peace. 

VV'ilkes  se  trouva  dans  une  position  singulière;  sa  qualité  de  membre  do 
parlement  fut  respectée  par  les  tribunaux,  qui  déclarèrent  q«e  puisque  le  délil 
dont  il  était  accusé  (d'avoir  publié  dans  le  Nottk  Britoa  une  critique  viru- 
lente d'un  discours  du  roi  adressé  i  la  chnmlire  des  communes,  après  le  trailé 
lie  1763)  n'était  ni  une  trahison  ni  nne  félonie,  il  conservait  le  droit  d'eue 
jugé  par  le  parlement.  Maïs  ce  qui  n'avait  paru  aux  irïbunaoï.  qu'une  ten- 
dance k  troubler  la  paii ,  le  &t  exclure  de  la  chambre  des  communes.  Ce  fal 
alors,  et  après  avoir  pidiliê  son  Essay  on  uiomen,  qu'il  te  réfugia  en  France, 
où  il  resta  jusqu'en  17G8,  époque  à  laquelle  il  fut  nommé  merobre  du  piik' 
ment  par  le  comté  de  Middlesex.  Mais  ayant  été  condamné  k  la  prison  par  la 
cour  du  banc  du  roi,  cet  événement  occasionna  des  troubles  cousdérables 
dausSaiut-Gcorge'f  Field,  un  des  quartier*  de  Londres.  Sa  popularité  était  alon 
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banni  de  chez  vous ,  mais  on  dit  que  cette  pension  ne  sera  pas 
payée,  non  par  mauvaise  volonté,  mais  par  impossibilité  :  je 
TOUS  conseille  de  ne  vous  en  pas  mettre  en  peine,  vos  répara- 
tions vont  bien  par  delà  vos  torts. 

Je  m'aperçois  que  je  n'ai  point  répondu  à  l'article  principal  de 

ji  grande,  ^'una  louscriplion  ouverte  pour  payer  >ea  Jette*  prodoiMl  de» 
MiDiniei  êiiormeg.  En  1770,  la  Cité  de  Londres  le  choisit  pour  alderman,  et 
CD  ^~^i,  il  fut  ék'vé  à  la  haute  dignité  populaire  de  lord-main.-.  Le  coialë  de 
Middicsex  l'appela  dan»  la  roème  année  à  iiiéger,  pour  la  seconde  foi»,  au  par- 
lement, oà  il  fut  admis  tan«  nouvelle  opposition.  On  l'avait,  lora  de>onproc(U, 
CDfermé  à  la  tour  de  Londres,  et,  à  sa  sortie,  il  obtint  de*  dêdommageiDcnU 
pour  sa  captivité.  Lord  Bute,  ministre  à  cette  époque,  n'avait  point  eu  de  plus 
violent  antagoniste.  Après  )a  mort  de  Wilkc»,  arrivée  le  26  dccenilire  1797, 
on  puMia  cinq  volume» contenant  sea  Icttrrs  et  rhiatoire  de  sa  vie;  mais  après 
avoir  ocenjw  tout  le  monde  du  lirait  de  sa  réputation,  Wilkca  mourut  dans 
nue  obscurité  ijui  n'est  pas  tout  i  fait  injuste.  En  1760,  un  de  ses  compatriotes 
en  a  tracé  le  portrait  suivant,  que  nous  empruntons  à  la  Corrttpondance  de 

■  L'histoire  a  fait  souvent  Justirc  des  favoris  des  rois,  il  est  bon  ile  faire 
connaître  nn  homme  qui  est  devenu  l'idole  du  peuple  anglais.  Cbei  lui  l'en- 
thoiMiasme  est  plu*  austère  et  plus  dangerenl  que  dans  un  antre  pays,  et  un 
Komnie  y  a  plus  de  liberté  pour  devenir  méchant  et  faclieui.  Wilkes  le  sait,  et 
convient  souvent  qu'il  n'eût  osé  élre  ce  qu'il  est  s'il  n'efit  connu  son  pays.  Sa 
naissance  est  obscure  et  sa  laideur  célèbre  :  ses  portraits,  qui  sont  en  f^and 
nombre,  en  donnent  une  faible  idée.  Il  est  louche;  ses  dents  sont  mêlées  et  cro- 
chues; son  rire  a  quelque  chose  d'infeninl;  toutes  si's  passions  se  peignent 
avec  énergie  sur  son  visage,  mais  ta  physionomie  fait  pardonner  ses  traits.  Il 
nime  beaucoup  les  femmes,  et  se  sent,  dit-il,  lapaLle  de  les  aimer  toutes, 
excepté  la  sienne.  Il  a  employé  .ivec  succès  les  moyens  ordinaires  de  se  ruiner 
vite.  La  nécessité  l'a  fait  écrire  et  son  goùl  l'a  rendu  écrivain  farlieux.  Son 
esprit  est  inventif  en  petites  ressources  pour  animer  sans  cesse  le  zèle  incon- 
stant dn  peuple  ;  il  sap|tlée  par  ses  écrits  au  talent  de  parler  en  public,  que  la 
nature  lui  a  refusé.  Son  style  eil  clair,  énergique  et  pur,  quoique  fij^ré  à 
l'excès.  Il  a  publié  une  introduction  à  l'hisloire  d'Angleterre.  Ou  dit  que  la 
lofpqne  de  l'intérêt  est  courtp;  c'est  la  sienne  :  mais  son  intrépidité  brave  tous 
les  événements.  11  s'est  montré  avec  courage  dans  quelques  aJfaires  d'honneur, 
et  qni  osera  l'attaquer  doit  le  tuer  ou  £tre  déshonoré  par  lui.  Un  pareil  homme 
doit  compter  pour  rien  le  repos  des  autres;  aussi  parle-t-il  tranquillement 
d'une  guerre  civile.  Comme  le  cardinal  de  ReU,  il  s'est  fait  factieux  tans  objet. 
C'est  nn  hypocrite  politique  qui  se  rit  de  sa  caDse,de  ses  principes;  qui  avoue 
qu'il  ne  se  tonde  ni  de  l'Angleterre  ni  des  Anglais,  et  qui  te  moque  du  peuple 
dont  il  t'est  fait  l'idole.  Il  m'a  paru  capabla  d'amitié;  il  a  cette  partie  de  la 
politesse  q>ù  consiste  k  vouloir  plaire  et  être  utile.  Sa  conversation  est  vive  et 
spirituelle,  mais  il  y  mtle  sans  cesse  des  propos  audacieux  et  des  bouffonneries 
mc«téantei.  Il  a  osé  faire  mettre  dans  les  papiers  publics  un  parallèle  de  lui 
avec  Brulns,  libérateur  de  Home,  et  un  autre  de  ton  histoire  avec  celle  de 
Home.  Il  a  souvent  insulté  ce  grand  écrivain,  qui  le  compare  non  pM  i  Bru- 
tal, mail  à  Masanielto.  •  (A.  N.) 
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votre  lettre,  votre  plaidoyer  pour  la  jeunesse* .  Il  est  vrai  pour 
l'ordinaire  que  la  jeunesse  n'est  pas  oorrompae,  que  ses  foutes 
sont  moins  criminelles,  parce  qu'elles  ne  sont  pas  réfléchies,  ni 
de  propos  délibéré  ;  les  agréments  de  la  figure  lui  tiennent  lieo 
de  bou  sens  et  d'esprit;  mais  toutes  les  liaisons  qu'on  peut  for> 
mer  avec  la  jeunesse  ne  tiennent  qu'aux  sens,  et  c'est  peut-^tre 
tout  ce  qu'il  y  a  de  réel  pour  bien  des  gens;  et  je  crois  avoir 
remai'qué,  sans  me  tromper,  que  ceux  qui  dans  leur  jeunesse 
n'ont  eu  que  des  affections  de  ce  genre,  perdent  toute  existence 
dans  leur  vieillesse;  ils  ne  tiennent  à  rien,  et  leur  Ame  est  pour 
ainsi  dire  dans  un  désert,  quoiqu'ils  soient  environnés  de  con- 
naissances ,  de  parents  et  d'amis.  Je  plains  ces  gens-là,  ce  n'est 
pas  leur  faute;  nous  sommes  tels  que  la  nature  nous  a  faits;  on 
peut,  peut-être  (et  c'est  un  peub^tre),  régler  sa  conduite,  mais 
non  pas  changer  ses  sentiments  ni  son  caractère. 

Je  n'ai  pas  bien  entendu  ce  que  vous  me  dites  sur  ta  grand'- 
maman  ;  elle  a  toute  la  venté  et  la  naïveté  de  la  première  jeu- 
nesse, mais  elle  y  joint  les  réflexions  de  l'expérience  :  elle  est 
vieille,  elle  est  jeune,  elle  est  enfant;  je  serais  bien  étonnée  si 
en  la  voyant  un  peu  souvent,  vous  ne  vous  en  accommodiez 
pas  extrêmement. 

J'aime  cent  mille  fois  mieux  César  qu'Alexandre;  la  folie  ne 
me  fera  jamais  excuser  les  crimes;  enBo,  quelque  soumission 
que  je  me  sente  entraînée  à  avoir  pour  toutes  vos  pensées,  je 
ne  suis  point  de  votre  avis  sur  bien  des  points  de  votre  lettre*. 

J'en  reçois  une  dans  ce  moment  de  Pont-de-VeyIe ,  qui  est 
avec  le  prince'.  L'idole  lui  a  débité  toutes  les  nouvelles  de  notre 
pays;  que  M.  Pitt'  est  devenu  imbécile;  que  M.  de  BedfbrH 

'  H.  Walpole  avait  dit  :  •  On  vent  impoter  qnuid  on  ccue  de  pitire,  cl 
quand  oa  est  i  Viffi  de  plaire,  aHnrémenl  on  ne  l'avûe  pai  de  plaire  par  la 
HgCMe.  La  jfluneue,  qu'on  prétend  ne  rien  uvair,  taît  ton  inliatt  mr  cet 
article  enaotie).  Ah!  ma  petite,  poué -nngl-cînq  an*,  que  vaal  tout  k  rcNet 
La  science,  le  pouvoir,  l'ambition,  l'avarice,  la  ^'"'■''1  ^  talent*,  ne  Iroqw- 
raient-il»  pa*  leun  ploa  grandes  poMewiona  contre  lei  blies  et  la  gaieté,  contre 
Im  défauta  m&nei  de  la  jeunouet  > 

1  Dant  cette  lettre  H.  Walpole  diuit  :  •  8avei-voBS  qae  de  quasi  tooi  Ir* 
grand*  faomnea,  je  ne  pardonoe  volontier*  qu'A  Alexandre.  Il  était  pnme,  fin, 
ivre,  amiMireui,  et  il  avait  conquio  le  inonde  avant  que  de  «avoir  ce  qu'il  fii- 
Mil.  Mai*  je  déteite  le*  Charlen-Quiat,  le*  Philippe  11,  igni  prennent  médecine 
et  coBcerteni  de*  plsu*  pour  faire  mattaiaer  cent  mille  hommci.  •  (JVote  dt 
l'édition  de  liondnt,  non  reproduite  dmitt  la  édîtioiu  fnaçaiatt.  (L.) 

3  M.  deCouti,  mi  eaux  de  Ponguei.  (A.  N.) 

*  William  Pitt,  comie  de  Chatfaara  depuii  l'année  1708,  ne  en  noveobc* 
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prend  le  deistis,  que  les  attairefi  sont  plus  embrouillées  qu« 
jamais,  ce  qui  retardera  la  lin  du  parlement,  et  que  M.  GoDwa]^ 
sera  bien  traité.  Ce  pauvre  Pont-de-Veylel  je  suis  tàchëe  qu'il 
ait  fait  un  pacte  avec  ces  gens-ll;  mais  c'est  la  crainte  de  l'en- 
nui qui  l'y  a  détenninë  ;  je  l'aime  beaucoup,  ce  Pont-de-Veyle, 
il  m'a  toujours  été  fidèle,  et  c'est  peut-être  la  seule  personne 
dont  je  n'aie  jamais  eu  occasion  de  01e  plaindre;  nous  nous  con-. 
naissions  il  y  a  cinquante  ans  avant  que  vous  tussiez  au  monde. 
A  propos  de  cinquante  ans,  il  y  a  à  peu  prés  ce  temps-là  que 
j'ai  été  mariée  ;  il  était  dans  l'ordre  àes  choses  possibles  que  tous 
eussiez  été  mon  fils  ;  j'ai  bien  du  regret  que  cda  ne  soit  pas. 

Adieu;  Wiart  n'est  pas  en  état  d'écrire  plus  loof^mps  des 
balivernes,  j'ai  d'antres  lettres  à  écrire,  je  vais  changer  de 
secrétaire.  Wiart  ne  saute  tfue  pour  vous. 


LETTRE   233. 

LA     MËjiE    jiv    tit.jar.. 

Luudi,  3  août  1767,  ù  sept  hearei  du  malin. 
Votre  pauvre  sourde'!  Ah!  mon  Dieu,  que  j'en  suis  fâchée, 
c'est  une  véritable  perte  et  je  la  partage.  J'aimais  qu'elle  vécût, 
j'aimais  noa  amitié  pour  vous,  j'aimais  votre  attachement  pour' 
elle,  tout  cela,  ce  me  semble,  m'était  bon.  11  n'en  est  pas  de 
même  du  cousinage*;  je  trouve  qu'il  m'est  bien  contraire, 

17e«,  mort  en  avril  177«,  père  du  célèbre  miniMre  W'illbin  Pltl,  né  le  S8  nxi 
1759,  premier  lord  de  la  u^iomie  et  cfaancetier  de  l'Ëckiquiar  en  1783,  mort 
le  S3  janvier  1806  et  enlem!  k  Véf^ite  de  Wuuniuntar.  Sniit  aoroni  pent- 
èlre  uccaBiDii  de  reparler  du  deruicr  PitI,  maii  noua  coiuignerons  ici  uue  re* 
tnar^e  qui  jiourra  faire  ajipr«cier  deux  de«  famille»  lc:i  plus  illuslret,  e(  lea 
plus  récemment  illusuvii  tle  l' A iiglelerre.  Soua  le  minîiière  Je  krU  Holland, 
le  comie  de  CIiatliBin  élût  le  chef  de  l'oppontiofl  lirilannique;  quand  le  (ils 
du  comte  de  Cliatham,  M.  l'itt,  fui  appelé  wi  minialére,  ee  fut  k  lilri  de  lord 
Hotlaod ,  M.  Fox,  qui  devint  chef  de  l'oppotitioii ,  ce  (|uî  ii'empêcLa  pa«  ce 
dernier  d'être  aussi  ministre  i  la  mort  de  Pilt,  comme  si  l'homnie  ijui  avait  sa 
«'opposer  h  ce  ministre  était  seul  digne  de  le  remplacer.  (A.  îi.) 

>  Henriette  Holiart,  comtesse  douairière  de  Suffolk,  qui  mourut  j  Marlile- 
Hill,  le  tk  juillet  1767.  (A.  N.) 

3  Elle  parle  ici  du  générai  Conwtay  et  de  la  familla.  Henri  Sef  nwur  Connay 
éuit  né  en  1710  ;  il  se  distingua  dans  la  guerre  de  icpl  aun  et  fut  adjoint  an 
ministèru  du  duc  de  Graftqn  après  avoir  été  membre  de  la  chambre  des  com- 
munes. En  17IIX,  il  eut  le  commandement  eu  chef  des  armées  britanuiques  et 
BWnrat  ea  1795.  On  a  de  lui  quelques  brochure*  p«litiquei  et  nne  coiaédie 
intitulée  Ltijaiisset  appaitiices.  (A.  N.) 
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c'est  lui  qui  vous  met  tout  k  travers  les  choux  ;saDS  lui,  qu'au- 
riez-vous  été  faire  dans  cette  galère?  Votre  Strawberry-Hill, 
suivant  ce  que  vous  dites  vous-même,  vous  aurait  suffi;  mais 
vous  êtes  devenu  politique,  ambitieux,  pour  vos  cousins,  sans 
y  avoir  aucun  intérêt  personnel,  et  ce  qui  est  ineffable,  sans 
une  amitié  fort  tendre,  si  l'on  vous  en  croit.  Oh!  vous  aurez 
bien  des  choses  à  m'apprendre;  mais  la  première,  et  dont  je 
suis  la  plus  curieuse,  ce  sera  de  me  définir  votre  caractère, 
car  je  veux  mourir  si  j'y  comprends  rien.  Je  ne  saurais  douter 
de  votre  sincérité,  et  j'y  ai  autant  de  foi  qu'à  la  mienne;  cepen- 
dant, comment  accorder  vos  contradictions?  Votre  expérience 
vous  a  aoiené  à  mépriser  tous  les  hoomies,  vous  fait  détester 
l'amitié,  vous  a  rendu  insensible  ;  et  en  même  temps  vous  sacri- 
fiez votre  santé,  votre  tranquillité,  votre  vie  aux  intérêts  de 
ceux  dont  vous  ne  vous  souciez  point!  Ah!  convenez  que  cela 
est  incompréhensible.  Votre  conduite  avec  moi  est  bien  plu^ 
intelligible,  malgré  toutes  ses  contradictions  apparentes;  aussi 
sais-jc  bien  à  quoi  m'en  tenir,  et  je  ne  vous  demanderai  jamais 
d'éclaircissements  sur  cet  article.  Je  sais  pourquoi  je  vous  suis 
attachée  :  ni  le  temps,  ni  l'absence,  ni  vos  vai-ialions  ne  me 
feront  jamais  changer  pour  vous.  Vous  êtes  sincère  et  bon,  vous 
êtes  variable,  mais  constant,  vous  êtes  dur,  mais  sensible,  oui, 
sensible,  et  très-sensible,  quoi  que  vous  puissiez  dire;  vous  êtes 
noble,  fier,  généreux,  humain  ;  eh  bien  !  n'est-ce  pas  assez  pour 
que  TOUS  puissiez  être  impunément  fantasque,  bizarre  et  quel- 
quefois un  peu  fou?  ce  portrait  vous  plalt-il  plus  que  l'autre? 

Vous  avez,  dites-vous,  relu  mes  lettres.  Âh!  c'est  à  quoi  je 
ne  me  serais  pas  attendue  ;  je  n'aurais  jamais  imaginé  que  ce 
qui  vous  a  été  si  ennuyeux  en  détail,  eilt  pu  vous  plaire  eu  total; 
mais  il  faut  que  ce  soit  comme  les  aliments,  ils  ne  sont  ni  bons 
ni  mauvais  par  eux-mêmes,  et  ils  ne  font  du  bien  ou  du  mal  que 
suivant  la  disposition  où  l'on  est. 

J'aime  vos  lettres  à  la  folie,  mais  je  me  garde  bien  de  les 
relire  ;  il  y  a  des  nuances  si  différentes ,  qu'elles  forment  des 
époques;  mais  laissons  tout  cela,  je  ne  vous  ai  que  trop  parlé 
de  vous  et  de  moi  :  parlons  de  votre  duc  d'York  '. 

J'avais  peur  qu'on  ne  le  critiquât,  qu'on  ne  se  moqu&t  de 
lui  ;  on  n'en  est  point  charmé ,  comme  on  l'a  été  du  prince  hé- 
réditaire de  Brunswick,  mais  on  n'en  dit  point  de  mal  :  il  se 

>  Édonanl,  duc  d'York,  frère  de  G«oree  HI.  Il  roOTml  It  Monnco,  Ir 
IT  «eplembre  sni*aiit.  (A.  N.] 
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conduisit  fort  bieD  arec  le  roi;  on  en  rapporte  seulement  quel- 
ques ingénuités,  celle-ci  par  ex»npie  :  on  lui  nomma  mesdames 
de  Choiseul,  de  Gramout,  de  Mirepoix,  de  Beanvau  et  de 
Château-Renaud  (celle-ci  a  soixante-sept  ou  soixante-huit  ans)  ; 
OD  lui  dit  que  c'étaient  les  dames  du  roi,  il  comprit  que  c'étaient 
ses  maîtresses;  il  approuva  madame  de  Choiseul,  ne  désapprouva 
pas  mesdames  de  Gramont  et  de  Beauvau ,  toléra  même  ma- 
dame de  Mirepoix;  mais  pour  madame  de  Chàteau-Benaud , 
il  avoua  qu'il  nv.  pouvait  le  comprendre;  cela  a  beaucoup  fait 
rire. 

Le  prince  de  Ligne  n'est  point  le  beaii-lils  de  la  princesse  de 
Ligne  du  Luxembourg,  c'est  son  cousin;  il  est  de  ma  connais- 
sance, je  le  vois  quelquefois;  il  est  doux,  poli,  bon  en^t,  un 
peu  fou  ;  il  voudrait,  je  crois,  ressembler  au  chevalier  de  Bouf- 
flers,  mais  il  n'a  pas,  à  beaucoup  prés,  autant  d'esprit;  il  est 
son  Gilles  '. 

Vous  aurez  à  Londres,  le  1 3  ou  le  1 2  de  ce  mois,  un  homme 

'  Ce  |u||;enient  de  madame  du  Dnffand  fer.-iit  tori  à  aon  fjoùl,  si  elle  STail  vu 
et  enlendo  plus  BonreDl  le  prince  de  Ligne,  Elle  l'aura  vu  seulement  àam  se» 
mauTaii  jours,  ceux  où  le  feu  d'artifice  e>l  mouillé.  (L.)  —  Le  prince  {Aarle? 
de  Ligne,  dont  parle  ici  madame  du  Deffaud,  e«t  celui  duiit  nuidame  de  Staël 
a  publié,  ea  1809,  un  volume  de  Lettres  et  pensées.  Ce  volume  n'était  qu'un 
élirait  des  trcs-nombreu\  ouvrages  ccrîta  par  le  prince  de  Ligne.  Il  naquît  à 
Rnixelleaen  1735,  et  montra  dès  sa  jeunesse  un  gunt  presque  paiement  décidé 
pourlaliltcialure  et  pour  l'art  militaire.  Pendant  la  guerre  do  sept  ans  il  servit 
dans  l'armée  autrichienne  et  commanda  le  l'tgimcnt  wallon  qui  poi'talt  son  nom. 
Le  prince  de  Ligne  lit  aU9«i  la  campagne  eonlre  les  Turcs,  et  celle  de  la  lucces- 
Rion  de  Bavière,  en  1778.  8es  «ervice*  et  »a  conduite  distinguée  le  firent  élever 
au  grade  de  feld-maréclial,  et  on  lui  donna  fréquemment  la  qnaliHcation  de 
maréclial  prince  de  Ligne.  Sa  vocation  |ioui'  les  plaisirs,  son  caractère  galant 
et  chevaleresque  l'avaient  appelé  à  la  cour  de  Veriuiillei  :  il  y  enl  les  plus 
grands  succès,  et  jamais  aucun  étranger  ne  le  montra  plus  Français  i|uc  lui. 
Il  apportait  dan.4  le  monde  tont  re  qu'il  fallait  pour  jouir  du  hasard  heureux 
d'une  naissance  illustre,  et  asseï  de  valeur  personnelle  pour  dédaigner  cet 
avantages  de  convention.  Brave  à  l'armée,  loyal  dans  la  société,  digne  avec  les 
grandri,  prévenant  avec  ses  inférieurs,  poti  avec  tout  le  monde,  grave  sans  ru- 
desse à  la  COUT  du  grand  Frédéi'ic,  et  galant  sans  fadeur  à  celle  de  l^therine  II, 
il  fut  aimé  de  tous  les  souverains  qui  le  cnanurent,  et  honoré  de  l'mnitié  de 
Voltaire. 

Le  prince  de  Ligne  excellait  à  faire  des  portraits,  et  nous  n'avMis  pas  la  pré- 
tention d'avoir  seulement  esquissé  le  sien.  Lorsqu'en  1814  II  termina  à  Vienne 
■j  longue  carrière,  il  était  devenu  te  Nestor  des  lettres  et  des  camps.  Avant 
de  mourir,  il  a<uisla  i  la  cbiite  de  l'empire  français,  et  n'avait  point  vu  sans 
admiration  le  triomphe  sans  égal  de  ses  armées.  Il  fut  présenté  à  Marie-Louise 
et  a  son  fils,  après  leur  arrivée  ï  Vienne.  Comme  on   annonça   le  maréchal 
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(le  mes  tuai»,  c'est  M.  Poistoonier '  ;  il  e&t  médecin,  it  dessale 
l'eau  de  mer,  il  a  été  en  Russie;  je  l'ai  chargé  d'un  livre  pour 
vous  ;  ce  sont  des  Lettres  du  président  de  Montesquieu  *  ;  celui  à 
qui  elles  s'adressent  les  a  fait  imprimer  par  fatuité  ;  mais  quoique 
ces  lettres  ue  fussent  pas  faites  pour  soutenir  l'impression,  elles 
ne  m'ont  pas  ennuyée,  et  la  célébrité  de  l'auteur  leur  donne 
quelque  valeur. 


LETTRE  234. 

LA  fUt.MT.  AIT  M^ME. 
Dimanche,  S3  aoûl  1767,  i  lepl  beurc*  du  matîa. 
Enfin,  enfin,  il  n'y  a  plus  de  mer  qui  nous  sépare;  fai  l'es- 
pérance de  vous  voir  dès  aujourd'hui  '  ;  j'aurais  été  certaine- 
ment té(e  à  tète  «ans  vos  variations  ;  mais  comptant  que  vous 
partiriez  le  lundi  17,  et  que  vous  arriveriez  te  jeudi  20,  je 
n'avais  point  contre-uiandé  mon  dimanche ,  et  j'avais  seulement 
eu  soin  de  n'avoir  que  vos  plus  particulières  connaissances, 
excepté  madame  de  Villeruy,  qui  était  engagée  quinze  jours 
d'avance,  et  j'avais  prié  mademoiselle  Glairon;je  l'aurai  donc 
aujourd'hui  à  sept  heures;  les  spectateurs  seront  mesdames  de 
Villeroy,  d'Aiguillon,  de  Chahrillant,  de  la  Vallière,  de  Forcal- 
quier,  de  Moiitigny.  f^cs  hommes,  de  Sault,  et  Pont-de-VeyIe, 
le  président  et  madame  de  Jonsac,  qui  ne  resteront  point  i 
soupOT. 

priiice  de  Liune,  l'enbiit  l'écria  :  ■  Ah  !  numaii,  ul-ce  que  c'eit  nn  de*  m»- 
réchaui  qai  ont  trabi  mot)  pipaf  ■  Le  prince  de  Ligne  a  dit  du  tn>|>  fanem 
Cougréa  de  Vienne  :  •  Il  danse,  mail  il  ne  marche  pa».>  (A.  ^•) — Aujoaiti'hoi 
\t»  cringrès  ne  dansent  plus,  mais  dVii  marcbenl  pa*  darantage.  (L.) 

■  Poiasonnier.  Voltaire  en  |>aHc  dani  m  CorrtipoadoHCf.  Il  Uwura  le  aecret 
de  rendre  potable  l'en  de  roer.  (A.  N.) 

^  LfUret  jMTHiiïfret  du  président  de  MoniftqttieUj  bmron  de  ta  Br^t,  k  dw€rt 
mtaii  d'Ilalîe.  Tel  eit  le  titre  d'un  petit  volume  de  leltree,  puUtêei  en  1767, 
uns  date  et  laiu  nom  d'imprimeur  et  de  lieo.  Voici  re  que  M.  Walpole  en 
dit  dans  m  TÉpoiiH!  i  madame  dn  Defhnd  :  ■  Savra-vooJ  qn'il  y  a  phii  Ae 
trait  mois  (jiie  J'ai  eu  les  lettre!  de  MonleaquieuYOn  me  les  avait  eiiTOjéea  da 
Florence,  et  il  n'y  a  lue  depuis  dix  jours  iju'oii  le»  vend  |iublit|uemaat  1 
Londres,  que  j'en  ai  protéré  une  parole.  Il  y  a  des  iMtM,  et  an  [lortraitde 
madame  Geoffrin,  qai,  je  sarnij,  feraient  de  la  peine  i  mibdy  Hervey;  on 
me  les  aarait  emprunlées,et  je  ne  voulais  pas  qu'on  dit  que  je  tes  russe  distri- 
buées... Le« lettres  sont  écrite*  avec  genlilleitse,  et  voilà  tonl.  •  (A.  N.) 

>  M.  Walpole  arriva  à  Pari<  le  S3  aodt  1767,  et  quitta  celte  fille  le  t  oc- 
tobre suivaDt.  {A.  H.) 
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J'ai  fek  prier,  hier,  madame  Stmonetti  '  d'eiiTover  chei  moi 
aa  moment  de  votre  arrivée;  si  vous  voulez  reoir  chez  moi, 
comme  je  l'espère,  vous  aurez  sur-le-champ  mon  carrosse;  mais 
si,  comme  je  le  crains ,  vous  voulez  rester  chez  vous ,  je  vous 
enverrai  à  souper,  du  riz,  un  poulet,  des  œu^  frais,  en  un  mot 
ce  qui  vous  conviendra. 

Je  me  flatte  que  demain  vous  dînerez  et  souperez  avec  moi 
tête  à  tête;  nous  en  aurons  bien  à  dire.  Je  suis  comhlée  de  joie  : 
mais  j'ai  en  même  temps  une  peur  terrible;  attendez-vous  à  me 
trouver  bien  bâton  rompu. 

Sans  cette  maudite  compagnie  que  j'ai  si  sottement  rassem- 
blée, et  qui,  comme  je  vous  l'ai  dit,  doit  arriver  à  sept  heures, 
vous  m'auriez  trouvée  chez  vous  à  la  descente  de  votre  chaise  ; 
cela  vous  aurait  fort  déplu,  mais  je  m'en  serais  moquée. 

Allons ,  mon  tuteur,  si  vous  n'êtes  pas  las  à  mourir,  venez 
souper  chez  moi,  ou  du  moins  venez  me  voir  un  moment.  Mais, 
bon!  qu'est-ce  que  je  dis,  vous  n'arriverez  point  aujourd'hui; 
j'ai  calculi;  les  postes,  et  si  vous  avez  couché  à  Anras,  vous 
aurez  quarante  et  une  lieues  à  foire.  Enfin,  si  vous  arrivez,  et 
que  vous  ne  vouhezpas  me  voir  aujourd'hui,  que  j'aie  du  moins 
de  vos  nouvelles  avant  de  me  coucher.  Mandez-moi  ce  que 
vous  voulez  pour  votre  dîner  de  demain,  et  quelle  est  votre 
heure. 

Vous  trouverez  chez  vous  tous  vos  charmants  bijoux  Ju- 
lienne*, et  un  misérable  petit  déjeuner,  une  petite  jatte,  et  un 
petit  pot  au  lait  pour  votre  usage  journalier,  et  aussi  pour 
moi ,  quand  j'aurai  la  fantaisie  d'aller  prendre  du  tW  avec 
vous. 

Ob  !  je  ne  saurais  me  persuader  qu'un  homme  de  votre  im- 
portance, qui  tient  dans  sa  main  tous  les  ressorts  d'un  grand 
État,  et,  par  concomitance,  ceux  de  toute  l'Europe,  se  soît  déter- 
miné à  tout  quitter  pour  venir  ti-ouver  une  vieille  sibylle.  Oh! 

<  Madame  Simanetti  tcimit  Iiùr«l  garni  Au  Parc-Royal,  rue  ilq  Colombier, 
OD  H.  Walpole  lancaii  ordinairement  peadant  Ka  séjoura  à  Parii.  Dao*  le 
Journal  iju'il  a  fait  de  ion  royage  en  1167,  on  lil  son  arrivée  comme  il  luit  : 

■  Lc23aoât,  arrivé  à  Pariaun  quart  avant  aepl  lirureg;  à  ^uit  heures  rendu 
cbcz  madame  du  DefFandj  trouvé  la  Clairon,  qui  jouait  lei  rùles  de  Phèdre  et 
d'Agrippîne.  Elle  n'est  pai  grande  :  je  goâtaï  son  jea  plus  (|De  je  ne  m'y  atten- 
dail.  Soupe  là  avec  elle  cl  avec  lea  diiche««ea  de  Villeroy  et  d'Aigoilloa,  etc.* 
(A.  s.) 

1  Un  tablean  et  quelque*  autrei  articlei  ackeiM  i  la  vente  de  M.  de  lu- 
Iknne.  (A.  N.) 
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cela  est  bien  ridicule  ;  c'est  avoir  tonte  honte  bue  qoe  d'aToir 

pu  prendre  un  tel  parti  ;  toutefois,  je  l'avoue,  j'en  suis  bien  aise; 
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Que  de  làcbeté,  de  faiblesse  et  de  ridicule  je  vous  ai  laissé 
voir'  !  je  m'étais  bien  promis  le  contraire;  maïs,  mais...  Oubliez 
tout  cela,  pardoune/.-le-moi ,  mon  tuteur,  et  ne  pensez  plus  à 
votre  petite  que  pour  vous  dire  qu'elle  est  raisonnable,  obéis- 
sante, et  par-dessus  tout  reconnaissante;  que  son  respect,  oui, 
je  dis  respect,  que  sa  crainte,  mais  sa  crainte  filiale,  son  tendre, 
mais  sérieux  attachement,  feront,  jusqu'à  son  dernier  moment, 
le  bonheur  de  sa  vie.  Qu'importe  d'être  vieille,  d'être  aveugle? 
qu'importe  le  lieu  qu'on  babite?  qu'importe  que  tout  ce  qui 
environne  soit  sot  ou  extravagant?  Quand  l'àme  est  fortement 
occupée,  il  ne  lui  manque  rien  que  l'objet  qui  l'occupe;  et 
quand  cet  objet  répond  à  ce  qu'on  sent  pour  lui,  on  n'a  plus 
rien  à  désirer. 

Après  votre  départ  je  restai  un  peu  interdite,  je  montai  dans 
ma  chambre.  M.  Grautiird  m'avait  mandé  qu'il  viendrait  entre 
quatre  et  cinq ,  et  il  ne  vint  qu'entre  six  et  sept.  Je  reçus  la 
visite  de  madame  de  Luxembourg,  qui  vint  avec  la  marquise  de 
Bouffiers  '  ;  celle-ci  a  toujours  l'air  de  venir  d'être  surprise  en 
flagrant  délit ,  elle  est  toujours  troublée ,  mais  son  trouble  ne 
ressemble  pas  à  celui  du  tuteur.  Elle  Bt,  ainsi  que  tout  te 
monde,  des  exclamations  sur  les  moucbettes;  je  dis  à  la  maré- 
cbale  que  j'étais  tachée  qu'elle  ne  fût  pas  venue  seule  (à  l'oreille 
s'entend).  Elle  me  proposa  d'aller  avec  elle  àrOpéra-Comique, 
J'bésitai,  je  lui  dis  que  je  n'étais  point  babilléc  :  elle  me  dit  que 
je  viendrais  la  trouver  quand  je  voudrais;  mais  comme  elle  vit 
mon  indécision ,  elle  se  fiàcha ,  je  lui  promis  que  j'irais  ;  j'avais 
peine  à  m'y  résoudre,  parce  que  j'attendais  M.  Craulurd;  je  ne 
voulais  point  perdre  sa  visite,  j'attendais  de  lui  des  choses  un 
peu  plus  intéressantes  qu'un  opéra-comique;  cependant  je  trou- 
vai beau  et  héroïque  d'aller  au  spectacle  avec  les  maréchales. 


'  M.  Walpole  mil  quitté  Paru  ce  jour.  (A.  H.) 
1  Soeur  du  prince  dr  BeanTau.  et  mère  du  cbera 


1  Soeur  du  prince  dr  BeanTau,  et  mère  du  cberalier  de  BaufHeri.  (A.  N.) 
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dans  les  circonstaDces  où  j'étais  ;  je  fis  dooc  courir  après  la  ma- 
réchale, qui  était  déjà  dans  son  carrosse,  pour  lui  dire  que 
j'irais  sûrement,  mais  que  je  lui  demandais  la  permission  d'y 
mener  M.  Craufurd,  k  quoi  elle  consentit  de  très-bonne  grâce, 
et  avec  plaisir.  Adieu;  j'attends  votre  lettre. 

Sameili  10,  »  une  heure  après-midi. 

Voilà  cette  lettre  de  Chantilly  que  j'attendais  hier,  et  qui 
npparemment  trouva  le  paquet  fermé  quand  elle  fiit  portée  à 
la  poste;  je  commence  par  vous  en  remercier,  et  par  vous 
assurer  que  j'en  suis  très-contente;  je  serais  bien  tentée  de 
vous  faire  une  citation  de  mon  frère  Quinault,  mais  vous  me 
fp-onderiez ,  et  je  ne  me  permettrai  plus  rien  qui  puisse  vous 
fâcher,  etjamais.jamaisje  ne  vous  écrirai  un  mot  qui  puisse  vous 
forcer  à  me  causer  du  cliagriu  par  vos  réponses.  J'aime  mieux 
étouffer  toutes  mes  pensées  que  de  vous  en  laisser  voir  aucune 
qui  puisse  vous  Eati^ruer,  ou  vous  ennuyer,  ou  vous  déplaire. 
Ce  que  je  pense  pour  vous  est  tellement  devenu  ma  propre 
existence,  que  tant  que  je  vivrai  il  est  impossible  que  j'aie 
aucune  idée  différente;  mais  vous,  mon  tuteur,  qui  avez  six  ou 
sept  choses  dans  la  tète,  et  de  qui  tous  les  jours  de  la  semaine 
sont  différents  les  uns  des  autres,  votre  style  doit  être  plus  varié 
<]ue  le  mien;  tout  ce  que  vous  m'écrirez  me  sera  également 
agréable.  Laissez-vous  aller  à  me  dire  tout  ce  qui  vous  passera 
dans  l'esprit;  ne  songez  point  à  moi  en  m'écrivant,  ne  me 
parlez  que  de  vous,  ne  vous  occupez  point  de  mon  bonheur; 
n'ayez  point  de  conduite  avec  moi  ;  iaissez-vous  aller  tout  natu- 
rellement, mais  surtout,  .surtout  n'ayez  jamais  le  dessein  de 
rien  changer  à  ma  façon  de  penser  pour  vous;  ce  serait  inuti- 
tilement  que  vous  y  travailleriez  ;  vous  détruiriez  mon  bonheur 
en  voulant  l'assurer. 

Vous  ne  savez  pas  la  folie  qui  me  passe  par  la  tête?  Si  vous 
pouviez  donner  à  vos  lettres  le  son  de  votre  voix ,  votre  pro- 
nonciation, je  serais  aussi  heureuse  une  fois  la  semaine  que  je 
le  suis  tous  les  jours  quand  vous  êtes  ici.  Oh  !  voilà,  direz-vous, 
la  petite  qui  s'égare  ;  hé  po-int  dit  tout,  au  cnntr-aîre  ',  et  pour 
preuve  parlons  d'autre  chose. 

Ab!  mon  tuteur,  que  le  petit  Craufurd  est  fou,  et  quel  dom- 
mage! je  désespère  qu'il  devienne  jamais  raisonnable,  il  me 

■  Cm  mot*  en  lettre*  iuUquet  «ont  divùéi  aelon  la  manière  dont  M.  Wel- 
pole  lei  prononçait  en  parlant  françiii.  (A.  S.) 
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confinne  bien  dans  ce  que  je  pense  sur  les  Anglais;  je  crois 
qu'il  n'y  a  chez  eux  que  les  imbéciles  qui  ne  soient  pas  extrêmes  : 
ceux  qui  ont  de  l'esprit  sont  ou  excellents,  ou  détestables,  ou 
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LA     MiME      AU      NËUE. 

Pirii,  manli  IT  octobre  1707. 
Vous  êtes  content  de  ma  première  lettre,  rous  le  serez  de 
toutes  les  autres,  au  moins  à  certains  égards;  mais  je  ne  tous 
réponds  pas  de  suivre  exactement  votre  exemple  :  je  n'ai  pas 
tant  de  dignité  que  vous  ;  je  ne  suis  ni  aussi  raisonnable  ni  aussi 
calme,  parce  qoe  je  ne  suis  pas  aussi  froide  ;  mais,  mon  tuteur, 
pourvu  que  l'on  fosse  de  son  mieux,  on  n'est  pas  tenu  a 
davantage. 

Je  soupai  hier  avec  la  grand'maman';  je  lui  remis  votre  lettre 
qu'elle  m'avait  envoyée  sur-le-champ;  elle  eu  est  charmée; 
elle  la  fit  lire  tout  baut  par  l'abbé  Barthélémy,  en  présence  àa 
Selvryn  et  du  président  {Hénaull),  à  qui  elle  était  venue  rendre 
une  petite  visite  avant  souper. 

J'écrivis  bier  au  soir  au  comte  de  Broglie  ;  je  lui  fis  le  récit 
d'une  petite  aventure;  et  pour  n'avoir  pas  l'embarras  de  la 
dicter  deux  fois,  j'en  ai  foit  faire  une  copie  que  je  vous  envoie. 

M.  du  Cliàtelet*  a  le  régiment  du  roi;  on  ne  sait  pourquoi 
on  a  tant  tardé  à  le  nommer. 

Adieu,  mon  tuteur,  je  suis  trop  engourdie  aujourd'hui,  de- 
main je  serai  peut-être  plus  animée. 

Mercredi,  à  âii  beurei  da  matin. 

Je  VOUS  ai  annoncé  bier  une  histoire  ;  je  croyais  qu'on  n'au- 
rait qu'à  la  copier;  ou  a  fait  partir  ma  lettre,  il  fout  la  dicter 
de  nouveau,  ce  qui  m'est  très-pénible;  cependant  je  la  fis 
raconter  hier  parM.de  Chotseul;  je  pourrai  vous  l'écrire  cette 
après-dlnée,  mais  j'attendrai  que  le  facteur  soit  passé.  Si  par 
hasard  il  m'apportait  une  lettre,  cela  me  mettrait  de  bonne 


ede  Cboiieul.  (A.  N.) 
'  Le  in>n|uii  du  Cfailelec  étaÏL  Je  fili  de  ta  manpiiw  da  CUtelet,  qoi  a  hk 
n  Commentaire  sur  Newton  ;  c'est  la  célèbre  Emilie  de  Toltaire.  Son  fiU  fbl 
ommé  ambaoadeur  de  France  ea  .Anglelem  apr^  le  rappel  da  conle  de 
Inerchy.  (A.  N.) 
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humeur,  et  vous  auriez  l'bisttMre  ;  si  je  n'ai  point  de  lettre,  vous 
vous  en  passerez j  adieu;  h  tantôt, 

A  quatre  beorcs. 

Point  de  comrier.  Voici  l'histoire  :  elle  est  d'enviroo  huit 
jours.  Le  roi,  après  souper,  va  chez  madame  Victoire;  il 
appelle  un  garçon  de  la  chambre,  lui  donne  une  lettre,  en  lui 
disant  :  «Jacques,  portez  cette  lettre  an  duc  de  Cboiseul,  et 
*  qu'il  la  remette  tout  à  l'heure  à  l'évêque  d'Orléans.  >>  Jacques 
va  chez  M.  de  Ghoiseul,  on  lui  dit  qu'il  est  chez  M.  de  Peit- 
thiévre  ',  il  y  va;  M.  de  Ghoiseol  est  averti,  reçoit  la  lettre, 
trouve  soDS  sa  main  Cadet,  premier  laquais  de  madame  de 
Ghoiseul.  Il  lui  ordonne  d'aller  chercher  partout  Pevéque,  de 
loi  venir  promptement  dire  où  il  est.  Cadet,  au  bout  d'une  heuru 
et  demie,  revient,  dit  qu'il  a  d'abord  été  chez  monseigneur, 
qu'il  a  frappé  de  toutes  ses  forces  à  la  porte,  que  pemonne  n'u 
répondu;  qu'il  a  été  par  toute  la  ville  sans  trouver  ni  rien 
apprendre  de  monseigneur.  Le  duc  prend  le  parti  d'aller  à 
l'appartement  dudit  évéque,  il  monte  cent  vingt-huit  marches, 
et  donne  de  si  furieux  coups  k  la  porte,  qu'un  ou  deux  domes- 
tiques s'éveillent  et  viennent  ouvrir  en  chemise.  Où  est  l'évê- 
que?... Il  est  dans  son  lit  depuis  dix  heures  du  soir...  Ouvrez- 
moi  sa  porte...  L'évêque  s'éveille.  Qu'est-ce  qui  est  là?... — 
G'estmoi,  c'est  une  lettre  du  roi... —  Une  lettre  du  roi!  eh!  mon 
Dieu,  quelle  heure  est-il?...  Deux  heures...  et  prend  la  lettre.  Je 
ne  puis  lire  sans  lunettes...  — Où  sont-elles?..,  — Dausmes  cu- 
lottes. Le  ministi'eva  les  chercher,  el,  pendant  ce  temps-là,  ils  se 
disaient  :  Qu'est-ce  que  peut  contenir  cette  lettre?  L'archevêque 
de  Paris  est-il  mort  subitement?  quelque  évêque  s' est-il  pendu? 
Ils  n'étaient  ni  Tun  ni  l'autre  sans  inquiétudes.  L'évêque  prend 
la  lettre;  le  ministre  oâ^rede  la  lire;  l'évêque  croit  plus  prudent 
de  la  hre  d'abord;  il  n'eu  peut  venir  à  bout,  et  la  rend  au 
ministre ,  qui  lut  ces  mots  :  ■  Monseigneur  l'évêque  d'Orléans , 

■  mes  filles  ont  envie  d'avoir  du  cotignac';  elles  veulent  de 

■  très-petites  boites,  envoyez-en  chercher  si  vous  n'en  avez  pas, 

■  je  vous  prie...  •<  Dans  cet  endroit  de  la  lettre,  il  y  avait  une 
fraise  à  porteur  dessinée;  an-dessous  de  la  chaise,  •  d'envoyer 

■  sur-le-champ  dans  votre  ville  épîscopale  en  chercher,  et  que 

>  Père  da  prinM  de  Lambolle  et  de  la  dernière  dnclMSfe  doaain'ùre 
d'Orléans.  (A.  M.) 

S  Mormalaila  de  coinp  pour  lamelle  la  ville  4'OHéant  eil  en  réputation. 
(A.  N.) 
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B  ce  soit  de  très-petites  boites.  Sur  ce,  monsieur  Téréque  d'Or- 

»  It^aos,  Dieu  vous  ait  en  sa  sainte  garde.         Signé,  Loms.  > 

Et  puis  plus  bas,  en  poRt-scriptum  :  >  La  chaise  à  porteur 
»  ne  signifie  rien;  elle  était  dessinée  par  mes  Slles  sur  cette 
n  feuille  que  j'ai  trouvée  sous  ma  main.  ■ 

Vous  jugez  de  l'étonnement  des  deux  ministres;  on  Rt  partir 
sur-le-champ  un  courrier;  le  cotignac  arriva  le  lendemain:  (m 
lie  s'en  souciait  plus.  Le  roi  lui-même  a  conté  l'iiistoire,  dont 
les  ministres  n'avaient  point  voulu  parler  les  premiers.  Si  dm 
historiens  étaient  aussi  fidèles  que  l'est  ce  récit,  on  leur  devrait 
toute  croyance.  M.  de  Choiseul  nous  dit  que  le  roi  avait  fort 
bien  traité  M .  du  Ghâtelet  ' ,  quand  il  lui  a  fait  son  remercfmeat; 
qu'il  avait  toujours  eu  l'intention  de  lui  donner  son  régiment; 
mais  qu'il  avait  voulu  foire  toutes  les  informations,  que  toutes 
lui  avaient  été  très-favorables,  et  qu'il  comptait  sur  ses  soins 
pour  maintenir  son  régiment,  etc.,  etc. 
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Pana,  dimanche  S  novembre  1T6T. 

Vos  lettres  sont  très-plaisantes,  et  je  ne  conçoLs  pas  trop  bien 
que  vous  ayez  tant  de  répugnance  à  écrire  ;  on  dirait  que  c'est 
un  divertissement  pour  vous;  c'en  est  un  du  moins  pour  ceux 
qui  les  reçoivent. 

Je  voudrais  avoir  à  vous  mander  des  nouvelles  de  la  cour  de 
Louis  XIV,  je  serais  sûre  de  ne  vous  point  ennuyer  ;  mais  à  la 
place  de  cela,  je  ne  puis  vous  parler  que  de  ce  que  je  fais,  et 
rendre  mes  lettres  des  journaux  très-plals.  Vous  me  direz,  avec 
votre  vérité  ordinaire ,  si  ce  genre  vous  ennuie  ;  je  vais  vous  en 
foire  faire  l'essai,  et  je  commence,  pour  vous  rendre  compte  ae 
ina  semaine,  par  dimanche,  premier  de  ce  mois.  J'eus  ce  jour- 
là  à  souper  quatorze  personnes,  dont  M.  et  madame  de  Beauvau 
et  madame  de  Poix'  étaient  du  nombre.  Madame  de  Beauvau 

'  Le  marquis  do  Cbâulet  fut  créé  duc  «om  Louis  XVI,  C'e*t  lui  qui  nm- 
|>L«;a  le  mari'i-lial  de  BJron  dans  le  comuiandemeiit  des  garde»  ^nçaiia-  Ob 
(lit  qu'il  avait  la  prclentioD  d'élrc  le  BU  de  Voltaire.  Il  arail  peu  d'rtpnt,  *> 
41  sa  prclentioo  était  fondée,  il  fcudraît  en  conclure  qu'il  en  ei(  de  l'e^l 
oomme  de  la  goutte,  qui  tante  toujours  une  j^néralion.  (A.  N,) 

2  La  princesse  de  Poil.  01c  éuit  la  Elfe  oniqne  du  prince  de  Beinf)a,d> 
son  premier  mariage  .ivcc  une  sœur  du  duc  de  Bouillun ,  et  mariée  an  pnim 
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me  demanda  de  vos  nouvelles ,  me  chargea  de  vous  bire  ses 
compliments. 

Le  mardi ,  j'étais  cnf^gée  chez  madame  de  Valentinois,  ie 
préfiérai  de  rester  chez  le  président,  et  je  ne  fus  chez  elle  qu'à 
minuit. 

Le  mercredi,  je  passai  la  soirée,  moi  sixième,  chez  votre 
ambassadeur;  il  y  avait  milady  HollaïKl',  les  milords  Clan- 
brassill  et  Carliste;  Selwyn  était  chez  madame  de  Prasliu*;  il 
vint  nous  trouver  à  minuit.  Madame  de  Forcalquier  vint  à  la 
même  heure;  elle  avait  été  priée,  mais  elle  resta  avec  sa  bonne 
amie  madame  Dupin,  pour  la  consoler;  elle  venait  d'apprendre 
que  son  fils  était  mort  le  3  de  mai  à  l'Ile  de  France,  uù  il  était 
relégué;  mais  les  entrailles  de  mère  dans  les  âmes  vertueuses, 
sensibles,  honnêtes!  et  puis  quand  on  a  de  grands  principes, 
on  a  de  grandes  douleurs ,  on  (ait  de  profondes  réflexions  ;  — 
enfin  on  retient  madame  de  Forcalquier,  qui  rend  tout  cela  d'une 
manière  fort  pathétique. 

Le  jeudi,  les  Beauvau  et  leur  Bile,  la  comtesse  de  NoaiUes  et 
sa  Hlle  soupèrent  chezieprésident;  j'y  fus  admise  pour  diminuer 
l'ennui  de  madame  de  Beauvau. 

Le  vendredi,  encore  chez  le  président  avec  mesdames  de 
Luxembourg,  de  Lanzun,  l'Idole'  :  je  ne  me  souviens  pas  du 
i-este.  Hier  samedi,  encore  chez  le  président  avec  mesdames 
de  Maillebois  *,  de  Biron  et  de  Broglie  ';  je  voudrais  que  celle-ci 

(l«  Poil,  la  lîli  aîné  du  mat^cbal  de  Mouchy-Noailtes.  La  princeaM  de  Poix 
vivait  encore  à  Pari.  e,i  1813.  (A.  N.)  — H  cxîile  .nie  Vie  de  U  girinceuie  de 
i'oii,  née  Beauvau,  pur  madame  la  vicomtesse  de  Nnnillet,  la  petite-fille, 
véiitablo  chef-d'œuvre  de  liii'l,  de  (jrHce  et  d'e*pril,  on  l'hitloire  d'un  des 
dernier*  ulon*  de  l'aneii-niM  «ociélé  bvnraiic  et  des  miciira  cnrore  brillante! 
de  la  décadence,  encadre  nu  admirable  porli-ait  de  iàiuille  à  la  Tuii  pieuie- 
iiient  et  librement  louciié.  Cet  opuscule  trop  rare  a  été  imprimé  i-liei  Lahurc, 
on  1855,  et  réservé  aux  arniii.  On  :i  êlc  trop  modriite.  Pourquoi  priver  le  [lulilie 
de  ci'tte  bonne  Fortune  de  rea)Hrpr  celte  udeur  de  l'ancienne  lociéié  française, 
si  admirablement  coniervée  dans  un  flacon  choisit  (L.) 

1  Lady-CanJine  Lenni,  «teur  du  feu  duc  de  Itichmond  et  de  Indy  Sarali 
llunbury.  Kle  avait  épooté  le  premier  lord  Holland,  pèro  du  célèbre  Charles 
Fo..  (A.  S.)  ..... 

1  La  duchesse  de  Pi'asMn,  épouse  du  ministre  des  afbires  élrangJrei.  (.\,  N.) 

3  Madame  de  Bonfflers.  {,*.  S.) 

*  La  comteise  de  Maillebois,  née  Le  Voyer  d'Ar^nson,  saur  da  marqnit 
(le  Panlmy,  et  mariée  au  comte  de  Maillebois,   fils  du  maréchal  de  Maille- 

l..r..  (A..^.) 

a  de  Bro^ie,  née  Montmorency,  tante  maternelle  de  la  du- 
..  (A.  N.) 

av 
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fût  amiable,  parce  qu'il  me  parait  qu'elle  me  trouve  telle.  Avant 
tous  ces  soupers  que  je  tou§  raconte,  j'ai  fait  une  visite  tons 
les  jour*  chez  le  petit  Graufard,  et  j'y  aï  trouvé  étemeUement 
milord  Marcb  ';  il  n'est  pas  sans  prétention  à  l'esprit,  mais  il 
s'y  perd;  je  l'aime  mieux  que  M.  de  Sault,  mais  pas  tant  que 
M.  de  Saint-Laurent.  J'y  rencontrai  M.  de  Lauraguais  *. 
M.  Graufurd  dit  qu'il  a  de  l'esprit,  il  n'eut  pas  ce  qui  s'appelle 
le  sens  commun;  pédanterie,  extravagance,  dissertations,  gali- 
matias, étalage  de  science,  il  n'omit  rien  pour  se  montrer  le 
plus  sot  homme  de  France.  Ecoutez  ce  que  madame  de  Bel- 
zunce  m'en  a  raconté  et  dentelle  a  été  témoin.  M.  de  Maurepa^ 
lui  disait  :  ■  Monsieur  le  comte,  tous  savez  tout  ce  qu'on  peut 
^savoir  en  hit  d'art  et  de  science;  vous  savez  sans  doute  plusieuR> 
langues?  savez-vous  le  grec?*  —  •  Non,  ditil  en  hésitant,  je  ne 
m'y  suis  point  appliqué  ;  ce  que  j'en  sais ,  c'est  par  senlimeni.  ■ 
Gomment  trouvez-vous  tout  ce  que  je  viens  d'écrire?  Il  est 
bien  plaisant  de  remplir  tant  de  pagtes  de  tant  de  riens  ;  mais  en 
TOUS  écrivant  actueUemeot  je  oxiis  danser  sur  la  ccntle,  avoir 
entre  mes  nains  un  équiUtH-e ,  de  peur  de  tomber  à  droite  ou  à 
gauche.  Tant  que  cet  exercice  ne  vous  déplaira  pas,  je  m'y 
tiendrai;  naturellement  j'aimerais  mieux  dire  mes  peusées  que 
mes  actions,  mais  il  faut  conserver  ses  amis  à  quelque  prix  que 
ce  soit. 


LETTRE  238. 

LA      HÊBIE     Ati     MÊME. 

PirU,  <>eiidreili  30  noreiBbrB  I7S7. 

Le  pauvre  Selwyn  partit  hier  à  cinq  heures.  I)  ne  voulut 
point  me  voir,  il  m'écrivit  un  petit  billet  tout  embrouillé;  il  ne 
visait  pasà  l'Académie  dans  cet  instant,  mais  il  était  tout  troublé, 
tout  affligé;  réellement  il  aoug  regrette,  il  me  manquera  beau- 
coup. G'estun  journalier  excellent;  j'éprouve  en  toute  occasion 
la  vérité  de  tout  ce  que  vous  me  dites.  Il  prétend  qu'il  sera  ici 
au  mois  de  mai  ;  il  a  été  question  entre  lui  et  moi  d'une  plai- 
santerie, que  je  ne  veux  pas  absolument  qui  ait  aucune  suite; 
il  devait  m'eijvoyer  sept  poupées,  représentant  le  roi,  le  chan- 

1  Le  duc  de  Oueensberry  acltid.  (18Î7.)  (A.  N.) 

1  Le  comle  de  IjanTaguaii.  anjoard'hui  doc  de  Brancai  et  pair  de  France. 
né  en  1735.  Il  s'ol  occupé  de  litlérature,mai>  ses  ouvrage*  siiDtoaltlié(.( A..  K./ 
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celier,  un  pair,  etc.  Je  ne  souffrirais  pas  certainement  qu'il 
m'en  fit  présent,  il  serait  impossible  que  chaque  poupée  ne 
coûtât  pour  le  moins  un  louis;  cette  plaisanterie  deviendrait 
fort  chère  et  fort  ridicule,  je  ne  jouirais  pas  du  plaisir  de  les 
Toir,  et  ce  serait  payer  bien  cher  le  plaisir  de  les  montrer,  et 
certainement,  très-certainement,  je  voudrais  les  payer,  et  suis 
très-résolue  de  ne  les  point  recevoir  en  présent  ;  je  me  confie  à 
vous,  mon  tuteur,  pour  lui  lîiire  perdre  cette  idée,  et  qu'il  n'en 
soit  plus  question. 

Il  y  a  une  femme  qui  me  (ait  à  merveille  :  elle  me  marauede 
l'estime,  du  goût,  de  l'empressement;  vous  lui  trouvez  de 
Tesprit,  et  moi  aussi  ;  elle  a  du  trait,  de  l'éloquence;  mais  elle  a 
une  véhémence,  une  force,  une  autorité  qui  épouvante,  qui 
atterre  ;  ce  sont  des  ouragans,  des  tempêtes  ;  elle  auimërHtt  ààjXit 
corps  comme  le  mien  :  enfin,  je  suis  avec  elle  ai  frêle,  si  débile, 
si  imbécile,  que  je  me  fais  pitié.  Je  suis  dans  l'incertitude  du 
parli  que  je  prendrai;  je  serais  bien  aise  d'avoir  quelque  liaison 
suivie.  Serait-elle  mon  fait?  je  n'en  sais  rien;  ce  qui  est  de 
fftcheux,  c'est  que  je  n'ai  pas  à  choisir;  dites-m'en  votre  avis  : 
□e  comprenez-vous  pas  que  c'est  madame  de  Brogtie? 

Lundi,  à  lept  henrasdu  soir. 

J'eus  hier  douze  personnes,  et  j'admirais  la  différence  des 
genres  et  des  nuances  de  la  sottise  :  nous  étions  tous  parfaite- 
ment sots,  mais  chacun  à  sa  manière;  tous  semblables,  à  la 
vérité,  par  le  peu  d'intelligence,  tous  fort  ennuyeux;  tous  me 
quittèrent  à  une  heure,  et  tous  me  laissèrent  sans  regret.  Il  y 
a  trois  jours  que  je  n'ai  soupe  chez  le  président  ;  je  voulais  y 
aller  ce  soir  et  m'envoyer  excuser  chez  M.  de  Greutz,  où  il  y 
aura  vingt  personnes;  le  président  m'a  rejetée  en  me  mandant 
que  madame  de  Jonsac,  ne  comptant  point  sur  moi ,  avait  prié 
madame  du  Boure,  et  apparemment  cette  madame  du  Roure 
qui  a  eu  un  procès  avec  feu  madame  de  Luyues',  pour  lui 
avoir  enlevé  une  succession ,  et  qui  craint  de  rencontrer  une 
personne  au  kit  de  sa  conduite.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  n'irai 
pas,  et  je  suis  encore  indécise  de  ce  que  je  ferai:  je  pourrais 
souper  tête  à  tête  avec  M.  Craufurd;  mais  il  me  quitterait  à 
onze  heures.  Aller  chez  M.  de  Creutz*  me  parait  terrible;  mais 
passer  ma  soirée  seule  est  encore  pis  :  dites-moi  ce  que  je  ferai, 

I  de  madame  du  IMIand.  (A.  N.) 
de  SuMe  à  Parii.  (L.) 
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mon  tuteur;  mais  quoique  je  me  pique  de  vous  deviner  dans 
cette  occasion-ci,  je  n'entends  point  votre  n^ponse.  Ab!  mon 
Dieu ,  pourquoi  sommes-nous  de  diifërentes  nations?  pourquoi 
n'avoir  pas  la  même  patrie?  il  ne  m'importerait  que  vous  fussiez 
Gascon,  Normand,  Picard,  je  trouverais  des  accommodements 
à  tout  cela  ;  mais  avec  un  Anglais,  il  faut  jeter  son  bonnet  par- 
dessus les  moulins.  C'est  un  mauvais  dicton,  qui  veut  dire  : 
n'y  plus  penser,  ne  s'en  plus  soucier,  etc. 

MerCTMl! ,  à  oeuf  heures  du  malia. 
J'ai  soupe  hier  chez  la  grand'maman  ;  ma  disposition  était 
fort  triste,  et  la  compagnie  que  je  trouvai  ne  l'égaya  j>as;  c'est 
la  première  fois  que  je  me  suis  ennuyée  chez  elle.  Je  rentrai 
chez  mçi  à  une  heure,  iiénétree,  persuadée  qu'on  ne  peut  être 
content  de  personne.  Je  crois  que  je  ne  recevrai  plus  jamais  de 
vos  nouvelles,  et  si  je  veux  me  rassurer  contre  la  crainte  de 
votre  oubli,  je  tombe  dans  la  crainte  que  vous  ne  soyez  ma- 
lade. Peut-être  serai-je  rassurée,  et  que  c'est  par  quelque  incon- 
vénient étranger  à  tout  cela  que  je  n'ai  point  eu  de  lettres; 
mais  jusqu'à  ce  que  j'en  reçoive,  je  serai  bien  malheureux. 
Ëpargnez-moi ,  je  vous  prie,  toute  espèce  de  réprimandes  et 
de  corrections ,  il  ne  dépend  pas  de  moi  d'être  afl^ctée  comme 
vous  voudriez  que  je  le  fusse;  contentez-vous  que  je  ne  vous 
laisse  voir  ce  que  je  pense  que  quand  je  ne  peux  pas  foire 
autrement. 


LETTRE  239. 

LA      MÊME      AU      MÊME. 

Paria,  vendredi  11  décerobre  1767,  à  deui  hfurei. 
Je  reprends  pour  cette  fois  le  journal;  j'ai  trouvé  un  lecteur 
pour  votre  Richard  III i  ainsi  ne  tardez  pas  un  seul  moment  à 
me  l'envoyer.  Ce  lecteur  est  un  nommé  M.  Mallet,  Genevois'; 
c'est  une  connaissance  que  M.  Craufurd  m'a  fait  faire,  et  dont 
je  crois  que  je  me  trouverai  fort  bien.  Mon  étoile  est  w>gulièn;, 

■  Trèii-cannn  lona  le  nom  àe  MaBxt-du'Pan.  IlrédiBeait,  au  commrnFFnrnl 
de  la  Révolution  frani^isc,  la  panie  politique  du  Mercure,  Il  moanil  i  Rid)- 
niood  en  IBOO.  —  Voir  lur  cet  homme  trop  pea  connu  u  CormpomlaHce  et 
tel  Mémoire!,  publîéi  par  M.  A.  Sayons,  et  où  on  auifite  i  la  lutte  ÎDlnpide 
e(  dramalit|ue  de  ce  niioanable  tmi  de  la  liberté,  derenn  par  celi  niène 
l'adTenaire  de  la  Réwltttîon  fran^aiM.  (L.) 
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ce  n'est  que  dans  les  autres  nations  que  je  trouve  ce  qui  me 
convient;  il  y  a  une  princesse  Lubomirska,  qui  me  plaît  beau- 
coup, et  A  qui  je  ne  déplais  pas,  qui  serait  pour  moi  une  très- 
bonne  société,  et  elle  s'en  retournera  en  Pologne  dans  le  cou- 
rant de  l'année  prochaine.  Tous  mes  compatriotes  ne  me  sont 
ui  ne  me  peuvent  être  d'aucune  ressource;  mais  je  me  dis,  pour 
me  consoler,  qu'il  serait  bien  tard  pour  former  des  liaisons ,  et 
qu'il  me  suffit  aujourd'hui  de  m' assurer  du  lendemain;  cepen- 
dant ,  mon  tuteur,  je  ne  saurais  m' empêcher  de  porter  mes  vues 
un  peu  plus  loin,  et  d'espérer  au  printemps  ou  à  l'été  pro- 
chain. Je  me  lais  un  plaisir  d'entendre  votre  Richard  III, 
Je  maudis  bien  mon  éducation;  on  fait  quelquefois  la  question 
si  l'on  voudrait  revenir  à  tel  âge  :  oh  !  je  ne  voudrais  pas  rede- 
venir jeune,  à  la  condition  d'être  élevée  comme  je  l'ai  été,  de 
ne  vivre  qu'avec  les  gens  avec  lesquels  j'ai  vécu,  efd'avoir  le 
genre  d'esprit  et  de  caraclère  que  j'ai  ;  j'aurais  tous  les  mêmes 
malheurs  que  j'ai  eus;  mais  j'accepterais  avec  grand  plaisir  de 
revenirà  quatre  ans,  d'avoir  pour  gouverneur  un  Horace  qui  me 
ferait  tout  apprendre,  langues,  sciences,  etc. .  et  qui  m'empê- 
cherait bien  de  devenir  pédante  ou  précieuse.  Il  me  formerait  le 
goût,  le  jugement,  le  discernement;  il  m'apprendrait  à  connaître 
le  monde,  à  m'en  méfier,  à  le  mépriser  et  à  m'en  amuser;  il  ne 
briderait  point  mon  imagination,  il  n'éteindrait  point  mes  pas- 
sions, il  ne  refroidirait  point  mon  âme;  mais  il  serait  comme 
les  bons  maîtres  à  danser,  qui  conservent  le  maintien  naturel  et 
y  ajoutent  la  bonne  grèce.  Ces  pensées  causent  des  regrets, 
font  faire  de  tristes  réflexions,  et  confirment  l'idée  que  j'ai 
toujours  eue,  que  personne  n'a  tout  l'esprit  et  tout  le  mérite 
qu'il  aurait  pu  avoir. 

II  va  paraître  une  estampe  coloriée  de  Louis  XV;  on  dit 
qu'elle  est  fort  belle;  en  étes-vous  curieux?  Vous  ne  pourrez 
l'avoir  que  le  mois  prochain. 

Une  présidente  d'Aligre  ' ,  grande  amie  et  protectrice  de  la 
demoiselle  Lespinasse ,  vient  de  mourir;  je  croyais  qu'elle  lui 
laisserait  quelque  rente;  jusqu'à  présent  on  n'en  a  pas  connais- 
sance. 

Cette  présidente  d'Aligre  n'a  rien  laissé  à  la  demoiselle;  on 

'  Épouse  dii  préiidcnl  d'Aligre,  depuii  premier  président  àa  parlement  de 
Paria,  mère  de  .M.  d'Aligre,  pntr  de  France,  et  l'un  dc«  plu*  riche«  propriê- 
lairei  du  rovaume.  Ce  dernier  a  été  chambellan  <le  l'ei-reine  d«  Naples, 
CaroliDe  Mni^l.  (A.  N.) 
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préteod  qu'elle  s'enivrait  les  derniers  jours  de  sa  vie  pour 
éviter  les  horreurs  de  la  mort.  M.  le  prince  de  Gonti  affiche  de 
grands  regreUde  sa  perte;  il  avait  eu,  dit-on,  ses  bonnes  grâces. 
Je  n'ai  point  encore  entendu  parler  de  mademoùielle  Ltoyd  '  ; 
cela  m'impatiente.  J'ai  grande  envie  d*avoir  vos  eiitampes.  La 
grand'maman  vient  à  Paris  mardi;  elle  m'a  dit  que  l'ëpoux  lui 
avait  demanda  à  souper  avec  moi  mercredi  ;  vous  ne  saurez  des 
nouvelles  de  ce  souper  que  dans  trois  semaines;  cela  ne  But  pas 
une  correspondance  fort  vive,  mais  le  proverbe  italien  ait:  Chî 
va  piano,  va  sano,  et  chi  va  sano,  va  lontano. 

Mardi  15,  i  hnit  beiint  du  nialin. 
Enfin  j'ai  vu  mademoiselle  Lloyd;  j'ai  vu  les  trois  Horace*; 
ils  sont  entre  les  mains  de  M.  Mariette ,  pour  les  faire  encadrer. 
Vous  êtes  extrêmement  ressemblant.  Qu'est<e  que  cela  me 
&it?  J'en  suis  cependant  fort  aise.  J*eus  hier  la  visite  de  milady 
■  Pembroke  ',  et  de  son  frère  ';  ils  souperont  tous  chez  moi  di- 
manche. Je  vous  dirai,  dans  quelques  jours,  quel  succès  a  sa 
beauté  :  peu  de  gens  l'ont  encore  vue. 


LETTRE  240. 

LA    mAme    au    même. 

Paris,  mercredi  23  décembre  1767. 
Il  y  a  longtemps  que  je  n'ai  lu  les  lettres  de  madame  de  Sé- 
vigné  à  M.  de  Pomponne;  maïs,  autant  qu'il  peut  m'en  souve- 
venir,  elles  sont  beaucoup  plus  tendres  que  les  miennes.  11  y  a 
des  gens  dont  l'amitié'  a  ce  caractère  :  l'agrément  du  style  peut 
sauver  l'ennui  de  ce  langage,  et  le  (aire  paraître  simple  et  na- 
turel; il  ne  choque  que  bien  peu  de  personnes  dans  madame 
de  Sévigné.  Il  est  vrai  que  dans  les  lettres  de  madame  de 
Scuder}-  à  Bussy  *,  les  tendresses  dont  elles  sont  pleines  sont 

'  Feu  niademoiaelle  Rachel  Lloyd,  qiii  le  IrouvaSl  alors  de  n< 
itrec  lord  et  lady  Pembroke.  (A.  N.) 

^  Trou  nravurei  da  portrait  de  M.  Walpole,  qa'ïl  avait  ci 
da  DefTand  pur  nudemoiKilc  Lloyd.  (A.  N.) 

*  Ëlinabelh  Spencer,  icear  da  duc  actuel  de  Marlborougli ,  et  TCave  de  fei 
l«  comte  de  Pembroke,  (A.  N.) 

*  Lord  Robert  Spencer.  (Â.N.) 

*  Rien  ne  m  reuemble  oioiDl   que  Ica  lettre*  de  madame  du  Deffand  t 
celle*  de  mademdaelle  de  Scndéry  au  comte  de  Buuy;  ce*  lettre*  ae  Mmi 
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un  jargon  insupportal>le.  Je  ne  sais  pas  si  vous  les  avez  lues, 
je  les  trouve  odieuses;  apparemment  que  les  miennes  y  res- 
.semblent  :  cela  me  surprend,  mais  il  faut  qu'on  ne  puisse  pas 
se  juger  soi-même.  Vous  n'avez  nul  intérêt  à  me  ti'ouver 
des  ridicules  que  je  n'ai  pas;  et  puisque  vous  trouvez  mes 
lettres  ridicules,  il  faut  en  effet  qn*elles  le  soient.  Ah!  je  puis 
dire,  avec  la  dernière  vérité,  que  jamais  je  ne  les  ai  crues 
ni  bonnes  ni  amusantes ,  et  que  je  vous  ai  toujours  sn  on  gré 
infini  de  votre  complaisance  à  vouloir  bien  en  recevoir,  et  à 
vous  donner  la  peine  d'y  répondre;  je  tâcherai  d'en  retrancher 
toat  ce  qui  vous  y  troque,  de  les  rendre  une  simple  gazette; 
nos  lettres,  moyennant  cela,  deviendront  des  nouvelles  à  la  main  ; 
nous  y  parlerons  de  nous-mêmes  avec  la  même  indifférence 
que  l'on  parle  de  tout  ce  qui  se  passe.  Sera-t-il  permis  de  (aire 
des  questions  sur  ce  qui  intéresse?  Oui-da ,  je  le  crois;  et  pour 
en  faire  l'essai ,  je  vous  prie  de  me  mander  comment  se  porte 
monsieur  votre  (rère  ' ,  si  sa  santé  ne  vous  donne  phis  d'inquié- 
tude, et  si  vous  profiterez  de  la  situation  présente  des  affeire» 
pour  arranger  les  vôtres.  Je  ne  suis  point  en  peine  des  miennes  ; 
la  grand'maman  y  veille  pour  moi.  Je  lui  donnai  hier  à  souper 
avec  mesdames  de  Mirepoix  et  de  la  Valliére,  et  quelques 
hommes  de  ses  famUiers.  J'aurais  bien  des  choses  à  vous  dire, 
si  la  confiance  m'était  permise;  mais  c'est  la  plus  forte  marque 
de  tendresse,  par  conséquent  il  faut  se  l'interdire. 

Le  président  ne  va  pas  bien  ;  il  a  de  la  Hèvre,  ungrosrfaume; 
je  ne  crois  pas  qu'il  passe  l'hiver;  sa  perte  me  causera  du  cha- 
^n,  et  fera  un  changement  dans  ma  vie.  La  reine  est  très- 
mal,  sa  fin  est  très-prochaine. 

Je  suis  surprise  de  ne  point  entendre  parler  de  M.  Selwj-n  : 
est-ce  que  je  l'ai  excédé  aussi  de  mes  tendresses?  Je  suis  en 
vérité  «ne  vieille  bien  ridicule.  Adieu. 

ilani  uu  lan|;a|e  précieiii,  iju'uu  Ùmu  du  uamplimenU  «ur  ie*  étriu,  le  carac- 
tère, l'ciprit,  etc.,  de  tan  corrctjiundant.  Il  fnul  cependant  convenir  ijue  lli>- 
race  Walpolc,  bien  qu'il  porl.il  l.i  crainte  du  ridieidc  jusqu'au  ridicide,  a  pu 
être  plui  d'une  foi<  impatienté  du  raltâchagc  d'aroilic  auquel  «c  livre  quelque- 
fois madame  (lu  DvfFand.  En  amour,  ou  ne  uurait  li-ujt  l'entendre  dire  :  je 
vou*  aime,  mCiae  quand  ïl  n'en  ciit  lien;  ea  amtiië,  c'eM  aatet  d'ime  fois, 
«orloul  quand  cela  rit  vrai.  {.\.  S.) 
'  '  Sir  ÉdunardWalpolc.  (A.N.) 
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LETTRE  241. 

LA    h£mb    ai;    même. 

Marili ,  12  Janvier  1768,  ù  cinq  heure)  ilu  atiir. 

Au  nom  de  Dieu,  mon  tuteur,  tiiiitMez  vos  déclamatioos,  voa 
protostations  contre  l'amitié.  Ne  nous  tourmeutons  point  l'un 
et  l'autre,  moi,  en  vou>i  vantant  ce  que  vous  détestez,  et  vous, 
en  blâmant  ce  que  j'estime.  Laissons  là  l'amitié,  banniiisons-la; 
mais  n'ignorons  pas  le  lieu  de  son  exil,  pour  la  i^etrouver  s'il  en 
était  besoin;  voilà  la  grâce  que  je  voua  demande;  et  la  pro- 
messe que  je  vous  fais ,  c'est  de  ne  jamais  prendre  son  nom  en 
vain. 

Je  me  flatte  que  vous  remercierez  la  {riand'maman  de  la 
lettre  de  madame  de  Sévigné  ' ,  elle  s'est  donné  mille  soins 
pour  l'avoir;  ce  n'est  pas  sa  faute  si  elle  ne  vous  a  fait  nul 
plaisir,  mais  vos  envies  sont  comme  celles  des  femmes  grosses, 
'ce  ne  sont  que  des  caprices  ;  si  on  ne  les  satisfait  pas  sur-le- 
champ,  il  n'est  plus  temps  d'y  revenir. 

Je  ne  sais  en  vérité  plus  quel  homme  tous  êtes;  le  panégy- 
riste de  Richard  III,  et  l'auteur  du  Château  d'Otranle,  doit 
être  un  être  bien  singulier:  des  rêves,  ou  des  paradoxes  hi^ 
toriques,  voilà  donc  à  quoi  vous  allez  employer  votre  loisir; 
et  Catherine  II ,  ne  vous  réconcilierez-vous  point  avec  elle? 

Je  TOUS  demande  pardon  du  jugement  que  j'ai  porté  sur 
M.  Montagu  *,  ce  n'a  été  que  sur  ce  que  vous  m'en  aviez 
dit  précédemment  que  je  l'ai  cru  votre  ami  ;  actuellemeni 
je  ne  ferai  plus  de  semblables  fautes.  Mais  Fanny  et  Rosette  ', 
comment  sont-elles  avec  tous?  Sont-elIeE  comprises  dam  la 
proscription  ?  Selon  Voltaire,  tous  devez  vous  trouver  seul  dans 
l'univers;  on  croirait  difficilement  trouver  la  félicité  dans  cet 
état,  mais  vous  dites  qu'il  fait  la  félicité  de  votre  vie.  Félicité! 
6  te  grand  mot!  Hélas I  mon  tuteur,  que  je  vous  crois  loin 
de  la  counaftre!  Vous  m'avez  souvent  accusée  d'affectation; 

t  Une  de*  lellre^  maiiiiscrîl»  de  madame  de  Scrigné,  qui  le  trouTe  dtm*  )r 
recueil  conserve  ;»  StrawLcrry-Hill.  (A.  N.) 

^  Feii  Frcdcric  Monlagu.  Ceci  a  rapport  à  une  teUre  de  madame  dn  Drf- 
Fand,  qn'on  ne  publie  pa«,  et  d.ins  laquelle  elle  félicitait  M.  AValpole  de  po>- 
séder  un  ami  lel  qu'etl  M.  MonUfjn,  d'aprùa  le  porlrail  qu'il  en  n  ruil.  L'un 
doit  supposer  qu'elle  pl.iîiuintait  mir  ce  qu'il  condamnait  i 
feclait  une  iiiilifFéreiicc  qu'il  n'av.iit  |>as.  (A.  K.) 

S  Dcuï  l'Iiietinei  favorites  de  M.  Walpole.  (A.  S.) 


DigmzedBïGoOgle 


DE  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND.  *5T 

n'eo  Ecriez-vous  pas  plus  coupable  que  moi?  Oh!  je  n'ai  pas 
d'affectation ,  moi ,  et  surtout  avec  vous  ;  aujourd'hui  qu'il 
faut  que  je  m'observe,  notre  commerce  m'en  devient  bien 
moins  agréable;  mais  n'importe,  je  serais  lâchée  de  le  perdre. 
Vous  me  paraissez  un  être  si  supérieur  à  moi ,  que  je  ne  sai> 
quel  langage  il  faudrait  vous  tenir,  ni  de  quoi  je  pourrais  vous 
entretenir.  Les  affaires  de  votre  chose  publique  ne  vous  inté- 
ressent plus,  à  plus  forte  raison  celles  de  la  mienne  ;  les  détails 
de  société  vous  paraîtraient  puérîls,  cela  est  embarrassant;  il 
faut  pourtant  essayer  de  tout. 

Il  est  arrivé  ici  ces  jours  passés  un  Ris  du  duc  de  Courlande  ; 
on  l'a  arrêté  depuis  quatre  jours,  et  on  l'a  mis  à  la  Bastille;  on 
dit  que  c'est  pour  de  fausses  lettres  de  change,  et  d'autres 
escroqueries. 

Mademoiselle  Sanadon  '  s'occupe  de  son  ameuhlement  ;  elle 
logera,  à  P&ques,  dans  le  dehors  du  couvent;  l'appartement  est 
fort  joli;  elle  est  comblée  de  joie,  et  me  témoigne  sa  recon- 
naissance d'une  manière  fort  sensible  et  naturelle.  Je  suis  ex- 
trêmement contente  de  lui  avoir  rendu  swvice,  j'en  recueillerai 
le  fruit ,  car  elle  me  sera  une  grande  ressource  ;  ce  sera  un 
fond  de  compagnie  qui  m'en  procurera  d'autres,  je  retiendrai 
plus  aisément  quelqu'un  à  souper,  ayant  quelqu'un  avec  moi, 
que  si  j'étais  seule.  Enfin,  moi,  qui  ne  fais  point  de  Château 
d'Otrante,  et  qui  m'intéresse  encore  moins  aux  morts  qu'aux 
vivants,  qui  n'ai  point  de  Richard  III  qui  m'occupe,  qui  n'ai 
enfin  ni  goût  ni  talent,  qui  ne  peux  ni  jouer  ni  travailler,  qui  ne 
trouve  aucune  lecture  qui  me  plaise,  et  qui  ne  peux  pas  sup- 
porter l'ennui,  je  m'accroche  où  je  peux;  une  mademoiselle 
Sanadon  me  devient  une  ressource. 

Se  soyez  point  choqué  de  la  manière  peu  respectueuse  dont 
je  TOUS  parle  de  vos  ouvrages ,  j'en  fais  beaucoup  de  cas  :  voilà 
la  troisième  fois  que  j'achète  le  Monde  *,  à  cause  de  vos  huit 
discours;  je  l'avais  prêté,  on  ne  me  l'a  pas  rendu.  J'aime  fort 

<  Mademoiselle  Sanadon  émit  la  nièce  du  |ière  Sanadon,  connu  par  une 
ira<luction  d'Homce  et  de*  poitiet  latînei.  Le  père^nadon  était  jé^nile.  Il 
fut  cliarcé  de  l'éducation  ilu  [irince  de  Conii,  a|>rè>  la  mort  du  j>ére  Du  Ccr- 

»«.(».  s.) 

3  Tlie  World,  ouvrage  |iëriodiqae  dana  lu  genre  du  Sprttattw  d'Addiwn. 
Horace  Wnlpole  y  a  fait  inaérer  pliuieura  morceaux  qui  ont  été  réjupriméa 
dan»  ses  Otuvrei.  M.  Moiiod  a  traduit  The  World  en  Tmnijaia,  mu*  le  lilre  : 
U  Monde,  uù  l'an  voit  un  portrait  naïf  des  tnmu-i  de  ce  tiécle.  Parij,  1T68; 
troii  Tolumpi  in-13.  (A.  N.) 
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vos  réflexions,  et  mille  fois  mieux  que  vos  rêves  on  votre  savoir, 

et  par-dessus  tout,  vos  lettres,  même  quand  elles  m'outragent. 

Adieu. 


LETTRE  242. 


Paris,  mercredi  30  Janvier  1768. 
Bon!  comment  cela  se  lait-îl?  Je  reçus  liier  une  lettre  de 
Selwyn,  j'en  reçois  aujourd'hui  uoe  de  vous;  cette  aventure  est 
sans  exem[)le;  mais  qu'importe,  quand  le  bien  arrive,  qu'on 
s'y  soit  attendu  ou  non? 

Je  me  suis  pressée  de  répondre  à  Selwyn ,  et  de  lui  donner 
mes  commissions  pour  vous  et  le  petit  Craufiird.  11  faut  bien 
vous  le  répéter  :  M.  du  Gbàtelet  '  sera  à  Loudres  vendredi  on 
samedi  au  plus  tard;  si  ma  lettre  le  prévient,  épies  son  arrivée, 
et  ne  différez  pas  à  vous  faire  remettre  ce  qu'il  a  pour  vous. 
11  y  a  un  ballot  de  la  grand'maman;  savoir  ce  qu'il  contient 
n'est  pas  mon  affoire*  ;  la  mienne  a  été  de  vous  envoyer  un  petit 
paquet  pour  M.  Craulîird  et  le  second  chant  de  la  Guerre  de 
Gtnèvt. 
-  11  y  a  des  nouveautés  sans  doute;  il  y  en  a  de  Voltaire,  tou- 
jours sur  les  mêmes  sujets;  il  y  a  des  recueils,  des  romans,  des 
tragédies  :  notre  littérature  est  aussi  abondante  en  productimis 
qu'elle  est  stérile  en  imagination.  Est-ce  que  vous  voulez  que 
je  vous  envoie  ces  rajtsoaies?  Mon  goût  ne  doit  pas  être 
bon ,  il  est  souvent  contraire  au  vôtre.  Vous  m'avez  fait  relire 
les  romans  de  Grébillon,  ce  sont  les  mauvais  lieux  de  la  mé- 
taphysique; il  n'y  a  rien  de  plus  dégoûtant,  de  plus  entortillé, 
de  plus  précieux  et  de  plus  obscène;  est-îl  possible  que  quel- 
qu'un qui  aime  le  style  de  madame  de  Sévigné  (qui  en  excepte 
seulement  les  tendresses) ,  estime  Grébillon  et  conseille  de  le 

'  Le  mairpis  dn  Cliàlclet,  alora  ambaMidear  de  France  en  An^eleire,  où 
,  il  avait  remplacé  le  n>m(ed«  GnercliT.  (A.  N.) 

3  Ce  Iniiol  cnnlenaii  le*  partraiu  aii  lavi*  de  la  dacbedK  de  Ckiiwal  et  de 
■nailaioe  du  Deffanil ,  dans  les  caraclèrei  de  (^mnd'm.iuiai)  e(  de  j>eI>le-GJIe  ; 
nadame  de  Choiienl  donnant  une  ponpée  à  oiadane  dn  DefFnnd-  Le  tien  de 
la  acène  eai  le  nlon  de  nadante  du  DefFand.  Ce  deMin  ■  été  bil  par  M.  de 
Carmontelle,  lecteur  du  prince  de  Condé.  et  connu  par  jjniienr*  petim  pière* 
de  ibéàtre,  et  «nrtout  par  lea  Pneerbti,  qui  «ont  encnre  ce  iju'il  y  a  de  nieai 
dan*  ce  genre  léger  et  pent-ètre  très-difficile.  (A.  N.) 
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Vre?  Je  fus  liier  à  une  tragédie  chez  la  duchesse  de  Villeroy; 
elle  fut  applaudie  à  tout  rompre  ;  tout  le  inonde  était  devenu 
fontaine  en  la  lisant,  et  l'on  fut  aux  sanglots  en  l'écoutant;  ni  la 
lecture  ni  la  représientation  ne  m'ont  causé  la  plus  petite  émo- 
tion. Cette  pièce  s'appelle  tllonnéte  criminel;  l'auteur  s'ap- 
pelle Fenouillot,  la  grand'maman  dit  Fouille  au  pot.  Il  y  a  un 
rôle  qui  est  excellent  :  c'est  un  misanthrope,  qui  est  plus  fondé  à 
l'être  que  celui  de  Mohère  ;  il  n'a  pas  tant  d'esprit ,  il  n'est  pas  si 
éloquent,  mais  il  est  encore  plus  naturel,  et  en  vérité  il  me 
plaît  davantage  :  tout  le  reste  de  la  pièce  a  des  situations  for- 
cées, d'où  il  naît  des  sentiments  feux,  outrés  et  nullement  inté- 
ressants. Je  suis  fâchée  de  ne  vous  l'avoir  pas  envoyée;  vous 
l'aurez  par  la  première  occasion. 

J'attends  votre  Richard;'^  ai  déjà  prévenu  madame  de  Mey- 
uières  '  avec  qui  je  suis  fort  hien  ;  je  n'ai  pas  osé  la  prier  de  te 
traduire,  cela  est  aujourd'hui  au-dessous  de  sa  dignité;  mais  je 
lui  ai  demandé  un  traducteur;  elle  me  propose  un  nommé 
Suard.  Je  vous  ai  déjà  dit  que  M.  de  Montîgny  s'offrait  lui- 
même  ;  mais  je  n'ai  pas  opinion  de  son  style  ;  enfin ,  que  Ri- 
chard arrive ,  et  nous  verrons  ce  que  nous  en  ferons. 

Ah  !  ah  !  mais  j'en  suis  fort  aise  ;  tout  l'attirail  de  la  gran- 
deur *  ;  on  veut  pouvoir  dire  ;  c'est  toi  qui  l'as  nommé;  je  vous 
exhorte  à  vous  défendre  <l'une  fausse  modestie ,  c'est  de  tous 
les  genres  de  gloriole  celle  qui  me  choque  le  plus;  j'aime  mieux 
l'orgueil  à  découvert  que  celui  qui  a  le  masque  de  la  modestie. 
Vous  ne  devez  pas  être  ravi ,  maïs  il  serait  ridicule  que  vous 
fussiez  fâché.  Mais  de  quoi  est-ce  que  je  me  mêle  ?  C'est  bien  à 
moi  d'enseigner  !  Je  voudrais  que  vous  fussiez  bien  avec  elle, 
qu'elle  se  souvint  qu'elle  est  du  sang  (THeclor,  que  c'était 
Lien  de  l'honneur  pour  elle,  et  qu'elle  s'en  honorât  encore 
aujourd'hui.    Je   voudrais  savoir  ce   que   dira   l'Idole;  voilà 

■  Mailame  ta  présidente  de  MeynièreB,  cï-tlevant  madame  ficlol.  Après  la 
mort  (le  l'aMié  Prévoït,  elle  avait  continué  la  traduction  de  VHitloire  d'Ànglt- 
ttrn  de  Hume.  Elle  e«t  morte  a  ChailluI  m  1B05.  (A.  N.) 

>  Ceci  a  rap^rl  ta  mariaf^  de  la  nièce  d'Horace  Walpole,  U  comteue 
donairière  de  Waldc^rave,  fille  naturelle  de  lii-  Édnuai-d  Wnipole,  avec  le  feu 
duc  de  Glocetter,  duquel  M.  Walpole  .nvait  dit,  dans  une  lettre  '.i  laquelle 
celle-ci  nert  de  répoiiiic  :  •  Il  y  3  un  L-ertain  mariage  qui  cAminence  à  faire  du 
bmil.  Je  voua  proteste  que  je  uc  siris  p:is  du  secret,  ou  je  ne  Toas  en  parlerai* 
paa.  Mai>  on  a  prii  une  fille  d'boiineur  (mademoiselle  Wriotbesley,  depuis 
madame  Pigot),  qui  est  logée  1  l'hitlel  ;  et  le  portrait  du  mari  M  voit  nmerM- 
metlt  dam  le  grand  caliînet.  • 
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un  bel  exemple  ';  elle  a  bien  une  dame  d'honneur,  elle  ne 
manquera  pas  de  portraits ,  mais  ce  sera  tout ,  ou  je  suis 
trompée. 


LETTRE  243. 

M.   DE   VOLTAIRE   A   MADAME   LA   MARQUISE   DU  DEFFAHD. 

Femey,  8  férricr  17M. 

Je  n'écris  point,  madame,  cela  est  vrai;  et  la  raison  en  est 
que  la  journée  n*a  que  vingt -quatre  heures,  que  d'ordinaire  j'en 
mets  dix  ou  douze  à  souffrir,  et  que  le  reste  est  occupé  par  des 
sottises  qui  m'accablent  comme  si  elles  étaient  sérieuses.  Je 
n'écris  point,  mais  je  vous  aime  de  tout  mon  cœva.  Quand  je 
vois  quelqu'un  qui  a  eu  le  bonheur  d'être  admis  chez  tous,  je 
l'interroge  une  heure  entière.  Mon  fils  adoptif  Dupuils  est  pé- 
nétré de  vos  bontés  ;  il  a  dû  vous  rendre  compte  de  la  vie  ridi- 
cule que  je  mène.  Il  y  a  trois  ans  que  je  ne  suis  sorti  de  ma 
maison  ;  il  y  a  un  an  que  je  ne  sors  point  de  mon  cabinet ,  et 
six  mois  que  je  ne  sors  guère  de  mon  lit. 

M.  de  Cbabrillant  a  été  chez  moi  six  semaines;  il  peut  tous 
dire  que  je  ne  me  suis  pas  mis  à  table  avec  lui  une  seule  fois. 
La  faculté  digérante  étant  absolument  anéantie  chez  moi,  je  ne 
m'expose  plus  au  danger.  J'attends  tout  doucement  la  dissolu- 
tion de  mon  être,  remerciant  très-sincèrement  la  nature  de 
m'avoir  Fait  vivre  jusqu'à  soixante-quatorze  ans,  petite  faveurà 
laquelle  je  ne  me  serais  pas  attendu. 

Vivez  longtemps,  madame,  vous  qui  avez  un  bon  estomac  et 
de  l'e^ijirît,  vous  qui  avez  regagné  en  idées  ce  que  vous  avei 
perdu  en  rayons  Tisuels,  vous  que  la  bonne  compagnie  envi- 
ronne, vous  qui  trouvez  mille  ressources  dans  votre  courage 
d'esprit  et  dans  la  fécondité  de  votre  imagination. 

Je  suis  mort  au  monde.  On  m'attribue  tous  les  jours  mille 
petits  bâtards  posthimies,  que  je  ne  connais  point.  Jesuis  mort, 
vous  dis-je ,  mais  du  fond  de  mon  tombeau  je  fais  des  vœux 
pour  vous.  Je  suis  occupé  de  votre  état.  Je  suis  en  colère  contre 
la  nature  qui  m'a  trop  bien  traité  en  me  laissant  voir  le  soleil 
et  en  me  peimettant  de  lire,  tant  bien  que  mal,  jusqu'à  la  fin, 
mais  qui  vous  a  ravi  ce  qu'elle  vous  devait. 

■  EUIe  cnlciid  jiarU-r  ilu  luarisgc  de  l.i  comU-Me  <1l'  BouraFra  avec  le  prioce 
de  Conli.  (L.) 
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Cela  seul  me  fait  dëtester  \es  romans,  qui  supposent  que  nous 
sommes  dans  le  meilleur  des  mondes  possible.  Si  cela  était,  on 
ne  perdrait  pas  la  meilleure  partie  de  soi-même  lonf^temps 
avant  de  perdre  tout  le  reste.  Le  nombre  des  souffrants  est 
infini;  la  nature  se  moque  des  individus.  Pourvu  que  la  {>rande 
machine  de  l'univers  aille  son  train,  les  cirons  qui  l'iiabitent  ne 
lui  importent  guère. 

Je  suis  de  tous  les  cirons  le  plus  anciennement  attaché  à 
vous;  et  comme  je  disais  fort  bien  dans  le  commencement  de 
ma  lettre,  malgré  mon  respect  pour  vous,  madame,  je  vous 
aime  de  tout  mon  cœur. 


LETTRE  244. 

MADAUE  LA  MARQrrSE  DD  DEPFA!(D  A  M.  HORACE  WALPOLK. 
Mardi,  S3  férrier,  1  «ii  heare*  du  matin. 
Votre  Al cAfirt/ devrait  être  arrivé;  je  suis  fâchée  qu'il  n'y  en 
ait  pour  moi  qu'un  exemplaire,  j'en  aurais  voulu  donner  un  à 
madame  de  Meyntères,  et  à  deux  ou  trois  autres  personnes  à 
qui  j'aurais  fait  plaisir  :  j'en  aurais  gardé  un  que  Wiart  aurait 
traduit.  S'il  partait  quelqu'un  de  Londres  pour  venir  ici,  en- 
voyez-m'en trois  ou  quatre  exemplaires.  Madame  de  Meynîéres 
a  beaucoup  d'empressement  de  le  lire  ;  elle  me  propose  de  le 
Faire  traduire  par  un  nommé  M.  Suard,  qui  a  feit  des  journaux  ; 
il  écrit  bien,  à  ce  que  l'on  dît.  Si  cela  vous  convient ,  madame 
de  Meynîéres  lui  parlera,  lui  donnera  mon  exemplaire,  il  tra- 
duira tout  de  suite  et  préviendra  les  mauvaises  traductions  qu'on 
CD  pourrait  foire. 

Je  suis  bien  fâchée  d'être  aussi  ignorante,  d'avoir  été  si  mal 
élevée,  de  n'avoir  aucun  talent,  ou  de  n'être  pas  bête  à  manger 
du  foin.  Cette  dernière  manière  serait  peut-être  la  meilleure,  je 
■n'ennuierais  moins ,  je  dormirais  mieux  et  je  ne  ferais  pas  de 
mauvaises  digestions;  je  passe  presque  toutes  les  nuits  sans 
fermer  l'œil;  alors  c'est  un  chaos  que  ma  tète  :  je  ne  sais  à 
quelle  pensée  m'arréter;  j'en  ai  de  toutes  sortes,  elles  se  croi- 
sent, se  contredisent,  s'embrouillent;  je  voudrais  n'être  plus  au 
inonde,  et  je  voudrais  en  même  temps  jouir  du  plaisir  de  n'v 
plus  être.  Je  passe  en  revue  tous  les  gens  que  je  connais  et  ceux 
que  j'ai  connus  qui  ne  sont  plus;  je  n'en  vois  aucun  sans  défaut, 
et  tout  de  suite  je  me  crois  pire  qu'eux.  Ensuite  il  me  prend 
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envie  de  faire  des  chansons,  je  m'impaliente  de  n'en  avoir  pas 
le  talent;  en  voici  cependant  une  qui  oe  m'a  pas  coûté,  vous 
le  croirez  aisément;  c'est  sur  un  vieil  air  que  j'aime  beaucoup  : 


\mu  n'.ii<i 

De  mon 

Ou^reiiue 

«p!,„Won.pt»mdr* 

D'y  (ron 

:ver  du  «Enlimeni. 

icaer 

la.jescDH 

Que  je  peu 
Prendre 

II,  Mn»  meronir.-iinilre, 
un  Mn  indiFFérent. 

Que  dites-vous  de  l' ex  communication  du  duc  de  Parme'? 
on  dit  que  le  premier  mouvement  ici  a  été  de  renvoyer  le 
nonce.  Le  parlement  a{Tira-t-iIÎ  Qu'est-ce  qu'il  fera?  je  n'en 
sais  rien  et  je  ne  m'en  soucie  guère.  Il  est  malheureux  pour 
vous  que  j'aie  si  peu  de  curiosité  et  si  peu  de  talent  pour  ra- 
conter :  aussi  ne  me  canoniseres-vous  jamais'. 

Adieu ,  je  ne  continuerai  cette  lettre  qu'après  en  avoir  reçu 
une  de  vous. 

Mercredi  24,  à  cinq  heure*  du  snir- 

Voici  votre  lettre.  Vous  avez  donc  ce  beau  tableau  '  ?  je  suis 
aussi  piquée  que  vous,  que  la  grand' maman  soit  aussi  peu  re»* 

<  Le  duc  Ferdinand  de  Panne,  petil-filg  de  Lonia  XV,  et  élère  du  célèbre 
abbé  de  Condillac,  Irère  de  l'aUié  de  Mably,  tnccéda  en  1785  1  *»■  père  don 
Philippe,  infant  d'Espagne  et  duc  de  Pâme.  En  1768  le  pape  Clément  XIII 
ayant  voulu  exercer  dan«  les  Etats  de  Panne  une  juridiction  <\m  n'appartient 
^'au  souverain,  le  duc  Ferdinand  s'y  opposa,  et  fut  excominnnÎR  par  !<■  Sainl- 
Père.  Les  cours  de  France,  d'Espagne  et  de)  Deui-Siciles  en  lémoignèinn 
leur  mécontentement.  La  France  iie  saint  d'Avignon,  NapUi  s'empara  de  Bê- 
névent,  qui  ne  furent  rendus  a>  Saint-Siège  (pe  sons  Clémeot  XIV,  qui  se  ré- 
concilia  avec  les  cours  de  France,  d'Espagne,de  Portugal  et  des  I>eux-Siciles, 
en  diminiianl  ses  prétentions  et  en  supprimant  les  jésuites  par  un  bref  ils 
31  juillet  1TT3. 

M.  Walpole  dit  à  ce  anjet,  dans  sa  réponse  :  .  Je  n'ai  rien  i,  dire  a  l'ei- 
cnmmunicalîon  de  M.  de  Parme  ;  je  ae  me  aancie  guère  ni  de  lui  ni  dn  pape- 
BienlAt  cc!  sera  comme  si  Jupiter  défendait  l'entrée  du  Capilole  à  révè^ne  de 
Londres.  Votre  pape  e^t  une  vieille  coquette  qui,  par  bienséance,  congédie  un 

"  Comme  il  avait  fait  en  donnant  i  madame  de  Sérigné  le  nom  de  Asfrv- 
Dame  dt  Liury. 

'  Le  portrait  d'elle-niSme,  et  celui  de  madame  de  Choiseol,  au  sujet  des- 
quels M.  Wal|>olc  s'éLiit  exprimé  comme  suit  :  •  Me  voici  le  plus  content  de« 
hommes;  je  viens  de  recevoir  le  tableau.  J'ai  arraché  loiiles  les  enveloppes 
dont  il  était  barricadé,  et  enfin  je  vous  retrouve.  Oui ,  vous ,  TOus-mème.  Je 
■avais,  par  inspiration,  que  M.  de  Carmontelle  devait  von*  [leindre  mieni  qae 
jamais  Raphaél  n'a  su  prendre  une  reMonbUmce;  cela  m  trouve  euctemem 
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semblante.  Je  tous  remercie  du  coDtentemeot  que  vous  me 
marquez  de  ce  que  la  mieune  est  parfaite;  vous  me  trouverez 
cligne  d'être  le  pendautde  l'hôtel  de  Carnavalet'  ;  et  nous  figu- 
rerons fort  bien  l'une  et  l'autre  dans  un  château  gothique. 

Je  ne  pus  m' empêcher  de  vous  regretter  hier  au  soir.  Je 
soupai  chez  les  Montigny  avec  les  Pembroke.  J'avais  arrangé 
cette  partie  pour  leur  taire  entendre  mademoiselle  Clairon  ;  elle 
joua  deux  scènes  de  Phèdre  dans  la  perfection.  Je  demandai  à 
M.  de  Montigny  s'il  n'avait  point  reçu  le  ballot  que  vous  m'en- 
voyez. Bien  n'amve  d'Angleterre,  c'est  l'Amérique.  Milord 
Pembroke  m'a  confirmé  qu'il  irait  à  Londres  le  mois  prochain, 
il  y  sera  fort  peu  ;  ne  manquez  pas  ù  m'envoyer  par  lui  ti-ois  ou 
quatre  exemplaires  de  votre  Richard,  en  cas  que  vous  ne  trou- 
viez pas  une  occasion  plus  prompte.  On  en  a  déjà  vu  ici  des 
extraits  dans  les  papiors  d'Angleterre;  on  dit  du  bien  du  style. 


LETTRE  245. 

I.A    MÊME    Al-     même: 

Paris,  luei'Ctcili  16  mars  1708. 
Ed  vérité,  si  je  voyais  votre  lettre  du  H  entre  toutes  autres 
mains  que  les  miennes,  j'en  rirais  de  bon  cœur^  votre  insolence 
et  votre  {jaieté  y  sont  tout  à  leur  aise.  Je  vous  attraperais  bien 
si  je  faisais  cesser  notre  correspondance,  vous  perdriez  un  des 
plus  grands  plaisirs  que  vous  puissiiez  avoir,  celui  de  dire  avec 
un  ton  délibéré  toutes  les  folies  qui  vous  passent  par  la  tête. 
J'eus  la  sottise  hier  de  me  lâcher  à  la  lecture  de  votre  lettre , 
mais  en  la  relisant  ce  matin  elle  m'a  fait  un  effet  bien  diffé- 

vraî  an  pied  de  In  letlre.  Vont  ttes  ici  en  pcraonnei  je  tou*  parle  :  it  ne 
niBm|ne  que  vofre  inipalience  ï  répondre.  La  tulipe,  votre  tonneau,  toi 
mmblei,  Totre  rhambre,  tout  y  est,  et  de  la  plas  grande  vérité.  Jaraai»  une 
idse  ne  »'eit  ai  l>ien  rendue.  Mai*  voilà  loull  i'oiir  la  chèn;  ijiand'nuoiau , 
rien  de  plui  man(|ué.  Jamaii,  noD  jamaii,  je  ne  l'aurais  devinée.  C'c«t  une 
(îfrure  des  plus  communes.  Rien  de  celte  délieatease  mignonne,  ilc  cet  esprit 
personnifié,  «le  cette  finesse  sans  mccbanceté  et  sans  affectationi  rien  de  ceue 
beauté  «jui  paraît  une  émanation  de  l'àme,  qui  vient  se  placer  sur  le  visage,  de 
peur  qu'on  ne  la  cruigiie  au  lien  do  l'airoer.  Enfin,  enKn,  j'en  suis  bien  mé- 
corn™..  .  (A.  B.) 

>  L'bOtel  de  madame  de  Sérigné  il  Pari» ,  dont  M.  Walpale  avait  un  dessin 
(jni  se  trouve  maintenant  à  Slntwberry-Hill,  dans  la  même  diarnlve  turque  où 
est  le  portrait  de  madame  du  Deffand.  Cet  liAi«l  est  *itaê  an  Marais,  rue  Cul- 
turc-S.iinlc-Calherine.  (A.  N.) 
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rent'  ;  le  portrait  que  tous  faites  de  vous-même  me  fait  regretter 
ne  pouvoir  pas  juger  s'il  est  fidèle;  avec  le  jaune,  les  rides  et 
la  maigreur,  vous  devez  avoir  quelque  chose  de  fou  dans  la 
physionomie;  car.  Monsieur,  vous  devez  savoir  qu'il  n'y  en  a 
point  de  trompeuse;  mais  comment  mon  portrait  vous  a-t-il 
permis  de  me  dire  tant  d'impertinences?  osez-vous,  en  te  r^ar- 
dant,  vous  moquer  d'une  aussi  jeune  et  belle  dame?  En  vérité 
vous  n'y  pensez  pas.  Vous  allez  donc  vous  adonna*  aux  bals; 
on  me  lisait  hier  dans  les  Mémoires  de  Gourville,  qu'on  le 
trouva  avec  son  maître  k  danser  qui  lui  apprenait  la  courante, 
quand  on  vint  l'arrêter  pour  le  mettre  à  la  Bastille.  Plusieurs 
années  après,  étant  exilé  en  Angoumois,  il  donnait  des  bals? 
s'adonnait  à  la  danse;  il  se  tirait  bien  de  toutes,  excepté  de  la 
courante,  qu'il  n'avait  point  rapprise  depuis  la  Bastille.  Si  vous 
n'avez  point  lu  ces  Mémoires,  lisez-les  ;  il  y  a  des  endroits  très- 
divertissants.  Ah!  je  voudrai»  bien  vous  faire  lire  ce  que  je  lis 
actuellement  et  que  le  petit-Bis'  m'a  prêté;  ce  sont  des  lettres 
de  madame  de  Maintenoa  à  madame  des  Ursins.  depuis  1706 
jusqu'au  second  mariage  de  Philippe  V  '  :  il  ne  tiendra  qu'à 
vous  de  les  lire.  Vous  ne  me  faites  point  perdre  l'envie  de  lire 
votre  tragédie*,  tout  au  contraire,  traduisez-m'en  du  moins 
quelque  chose.  Je  m'attends  à  des  reproches  au  lieu  de  remer- 
ciments,  pour  les  brochures  que  je  vous  ai  envoyées  ;  vous  avez 

)  Cette  lettre  n'a  pal  été  trouvée.  (A.  N.) 

^  Le  dDc  de  Choiwul.  (A.  IN.) 

^  Cea  leitrei  oiu  été  publiées  depuii.  (A.  N.) 

1  La  Mère  tnystétieuse,  dont  M.  Walpole  lui  avait  rendu  le  compte  «livant, 
ù  l'occasion  de  V Honnête  criminel,  qn'i^lle  lui  avait  euToyé  ; 

•  h'HonnéU  criminel  me  parait  as*ei  médiocre.  La  relqpon  proteManle 
n'y  a  que  faire.  Je  m'étais  attenilu  i  quelipie  dénoAmenl  beaucoup  plua  !n- 
icreasanl.  Je  ne  auia  p.ii  même  chamié  du  coipte  d'Olban ,  qui  a  tnniré  griee 
à  vos  yeni.  Il  me  semble  ipi'il  ne  dit  rien  que  de  fort  commun.  Mais  ce  qne 
je  trouve  déteilable,  c'e«t  le  langage,  qui  rat  partout  d'un  prosaïque  bas  et  oriine 
rampant.  Mi  pn>pre  tragédie  a  de  bien  plus  grands  déFauts,  maù  au  moins 
elle  ne  ressemble  pas  au  ton  coropaué  et  ré§lé  du  siècle.  Je  n'ai  pa»  le  lenpa 
de  TOUS  en  parler  aujourd'hui,  ce  je  ne  uii  pas  si  je  dois  vous  en  parler.  Elle 
ne  vous  plairait  pas  assurément  :  il  n'y  a  pas  de  beaux  sentimcnu  ;  il  n'y  a  qw 
des  passions  sans  enveloppe;  des  crimes,  des  repentira  et  des  Iiorrcurs.  H  y  a 
des  faardietseï  qui  sont  à  moi ,  et  des  scènes  très-faibles  et  trèa-longues,  qui 
sont  à  moi  aussi;  du  gothique,  que  ne  comporterait  pas  votre  ibéàlre,  et  des 
allusious  qui  devraient  faire  grand  effet,  et  qui  peut-itre  n'en  feraient  aucun. 
Je  crois  qu'il  y  a  beaucoup  plus  de  mauvais  que  de  bon  ;  et  je  saî»  sûroneat 
que  depuis  le  premier  acte  jusqo'i  la  dernière  scène  l'intérêt  languit  au  lieu 
d'augmenter  :  peut-il  y  avoir  un  plus  grand  défautf  > 
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déjà  recule  Galérien.  Vous  avez  beau  dire,  le  comte  d'Olban  ' 
est  un  trés-boD  homme,  c'est  faire  le  délicat  que  de  n'en  être 
pas  content.  J'ai  assisté  hier  k  la  lecture  du  Joueur*,  à  l'imita- 
tion de  l'anglais;  tout  le  monde  y  a  fondu  en  lai-mes ,  excepté 
moi  :  jel'ai  trouvée  très-eunuyeuse;  quand  elle  sera  imprimée, 
vous  l'aurez;  c'est  mon  affaire  que  de  calmer  votre  gaieté. 

Je  suis  bien  fachée  que  mob  amour-propre  soit  intéressé  à 
cacher  votre  lettre;  si  vous  m'y  traitiez  un  peu  moins  mal,  que 
vous  ne  me  rendissiez  pas  un  personnage  si  ridicule,  j'aurais 
beaucoup  de  plaisir  à  la  montrer  k  la  grand'maman,  avec  qui  je 
soupe  ce  soir. 

J'ai  reçu  une  lettre  du  petit  Graufiird  en  même  temps  que  la 
vôtre,  j'en  suis  fort  contente;  il  dit  qu'il  est  toujours  fort  ma- 
lade, mais  à  son  style,  je  juge  qu'il  se  porte  mieux  ;  il  croit  que 
son  père  ne  sera  pas  des  nouvelles  élections,  et  apparemment 
ni  lui  ooQ  plus;  j'aime  bien  mieux  que  vous  soyez  danseur  que 
sénateur. 

Adieu,  mon  mignon  (cela  répond  à  m'amie');  dansez  tou- 
jours et  ne  grondez  jamais.  Je  ne  trouve  plus  rien  k  vous  dire  ; 
il  faut  que  le  ton  élégiaque  me  soit  plus  naturel  que  le  bouffon  ; 
mais  patience,  peut-être  cela  changera-t-il. 


LETTRE  246. 

Parii,  hmili  M.  mari  1768,  à  troii  benres  apr^  midi. 

Mademoiselle  Sanadon  dîne  en  ville*;  je  me  suis  fait  bre 
toute  la  matinée,  je  ne  sais  que  faire  ;  par  désœuvrement,  pour 
chasser  l'ennui,  je  vais  vous  écrire  tout  ce  qui  me  passera  par 
la  tête;  cène  sera  pas  grand' chose,  et  sur  cette  annonce  je  vous 
conseille  de  jeter  ma  lettre  au  fau  sans  vous  donner  l'ennui  de 
la  lire. 

Mes  soupers  des  dimanches  sont  déplorables,  j'en  faisais  hier 

»   Penonnage  ilc  l'Honnite  criminfl.  (A.  N.) 

'  Le  BeverUy  de  Saurin.  Cetle  |uèce  horrible,  touTCnt  remiw  au  t)iéj(i-e,  a 
clé  rejiriM  à  la  Comédie  française  en  IBSO.  Le  jeu  patfa^ti<|ue  de  Talmn,  qui 
ne  craignit  pu  de  proitilucr  ion  latenl  dana  ce  drame,  n'a  pa  loi  donner 
qu'un  piiltt  nondire  de  repréieiiiBCiiiiia.^A.ri.) 

a  M.  Walpole  lui  avait  donné  ce  nom  d.ina  la  lettre  à  laquelle  celle-ci  «ert 
de  réponae.  (A.  K.) 

'  Mademoiaelle  Sanadon  était  slan  établie  auprca  de  madame  dn  DcfTani). 
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la  rëflenion;  je  me  toannente  pour  avoir  du  monde,  nous  étions 
douze,  il  n'y  avait  perstmne  que  j'écoutasse  ni  dont  j'eusse 
envie  de  me  faire  écouter,  et  cependant,  je  Tavoue,  faime 
mieux  cela  que  d'être  seule.  Je  n'ai  point  mal  dormi  cette  nuit, 
et  ce  matin  j'ai  lu  une  trentaine  de  lettres  de  madame  de  Main- 
tenon.  Ce  recueil  est  c-urieux,  il  cmtient  neuf  amiées,  depuis 
1706  jusqu'à  1715.  Je  persiste  à  trouver  que  cette  femme  n'était 
point  fousse,  mais  elle  était  sécfae,  anstère,  insensible,  sans 
passiou  ;  elle  raconte  tous  les  événements  de  ce  temps-là ,  qui 
étaient  aETreiuc  pour  la  France  et  pour  l'Espagfne,  comme  si 
elle  n'y  avait  pas  un  intérêt  particulier;  elle  a  pins  l'air  de 
l'ennui  que  de  l'intérêt.  Ses  lettres  sont  réfléchies;  il  y  a  beau- 
coup d'esprit,  un  style  fort  simple;  mais  elles  ne  sont  point 
animées,  et  il  s'en  faut  beaucoup  qu'elles  soient  aussi  agréables 
que  celles  de  madame  de  Sévignë.  Tout  est  passion,  toat  est  en 
action  dans  celles  de  cette  dernière,  elle  prend  part  à  tout, 
tout  l'affecte,  tout  l'intéresse  :  madame  de  Maintenon,  tout  au 
contraire,  raconte  les  plus  grands  événements,  o^i  elle  jouait 
un  rôle,  avec  le  plus  parfait  sang'^roid;  im  voit  qu'elle  n'aimait 
ni  le  roi,  ni  ses  amis,  ni  ses  parents,  ni  même  sa  place.  Sans 
sentiment,  sans  imagination,  elle  ne  se  fait  point  d'illusions, 
elle  connaît  la  valeur  intrinsèque  de  toutes  choses,  elle  s'ennuie 
de  la  vie  et  elle  dit  ;  il  n'y  a  que  ta  mort  qui  termine  nettement 
les  chagrins  et  les  malheurs.  Un  autre  trait  d'elle  qui  m'a  fait 
plaisir  :  il  y  a  dans  la  droiture  autant  d'hahilelé  que  de  vertu. 
Il  me  reste  de  cette  lecture  beaucoup  d'opinion  de  son  esprit, 
peu  d'estime  de  son  cœur,  et  nul  goût  pour  sa  perscHine;  mais 
je  le  dis,  je  persiste  à  ne  la  pas  croire  fausse.  Autant  que  je 
puis  vous  connaître ,  je  crois  que  ces  lettres  vous  foraient  plai* 
sir;  cependant  je  n'en  sais  rien,  car  depuis  fou  Protée,  personne 
n'a  été  si  dissemblable  <l'un  jour  k  l'autre  que  vous  l'êtes  *. 

Vous  avez  actuellement  votre  Pétrarque*,  je  ne  comprends 
pas  qu'on  puisse  faire  un  aussi  gros  volume  à  son  occasion.  Le 
fade  auteur!  que  sa  Laure  était  sotte  et  précieuse!  que  la  cour 
d'amour  était  fostidieuse!  que  tout  cela  était  recbercbé,  agri- 

t  C'eit  Trainienl  un  ckef-d  oeuvrr  que  ce  porlrait  d'une  hinme  peint  par 
une  femme.  Jamais  peut-êlrc  madautc  de  MainUnon  n'a  été  micnK  j>>|;ée  :  \m 
femme*  uveiit  trèt-bien  «'apprécier  quand  ellea  ne  «ont  point  canteiaporaiiief. 
{X.  N.) 

!  Le  preniier  volume  Ans  Mèmttirtt pour  $trair  i  la  nia  Jt  Pélranjut.,  par 
J'abbédeSade.  (A.  N.) 


DigmzedBï  Google 


DE  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND.  Un 

mac/lé,  maniéré!  et  tout  cela  tous  platt!  Convenez  que  tous 
savez  bien  allier  les  contraires. 

On  joue  cette  semaine  cinq  comédien  chez  madame  de  Vil- 
leroy,  peut-être  irai-je  demain  si  je  me  porte  bien  et  si  je  n'ai 
rien  à  faire  :  peut-Mre  soupcrai-je  avec  la  grand'maman  chez 
madame  d'Anville  '.  Cette  femme  ne  rous  déplairait  peut-être 
-pas,  elle  n'a  pas  les  grands  airs  de  nos  ^andes  dames,  elle  a  le 
ton  assez  anime,  elle  est  nn  peu  entichée  de  la  philosophie 
moderne:  maïs  elle  la  pratique  plus  qu'elle  ne  la  précité. 

Madame  la  duchesse  d'Ântin  mourut  hier;  c'était  la  sœur  de 
feu  M.  de  Luxembourg.  Cette  perte  sera  très-indiffiéreiite  à  la 
maréchale',  à  moins  qu'elle  ne  l' empêche  d'aller  voir  aujour- 
d'hui jouer  le  Galérien  chez  madame  de  Vtlleroy. 

J'eus  il  y  a  deux  jours  la  visite  de  madame  Denis  et  de  M.  et 
madame  Dupuis  *  ;  ils  disent  qu'ils  retourneront  dans  deux  on 
trois  mois  retrouver  Voltaire,  qui  les  a  envoyés  à  Paris  pour 
solliciter  le  payement  d'argent  qui  lui  e^  dû  :  ils  pourraient 
bien  mentir,  je  n'ai  pas  assez  de  sagacité  pour  démêler  ce  qui 
en  est;  il  y  a  des  choses  plus  intéressantes  qne  je  ne  cherche 
point  H  pénétrer;  tout  ce  qui  me  parait  difficile  h  comprendre, 
je  l'abandonne. 

Adieu.  Je  ne  sais  quand  je  reprendrai  cette  lettre  ni  même  si 
je  U  continuerai. 

Mardi  Xf. 

Oh!  oui,  je  la  continuerai,  parce  que  la  demoiselle  Sanadon 
dine  encore  deliors. 

J'ai  fait  plusieurs  connaissances  nouvelles;  je  suis  comme 
madame  de  Staal,  qui  cherchait  à  eu  faire,  parce  qu'elle  était, 
disait-elle,  fort  lasse  des  anciennes;  on  parierait,  sans  crainte 
de  perdre,  qu'on  ne  serait  pas  plus  coûtent  des  unes  que  des 
autres,  mais  il  y  a  le  piquant  de  la  nouveauté. 

Je  viens  d'écrire  à  Voltaire,  je  lui  demande  s'il  n'a  pas  le 
projet  d'aller  voir  sa  Catherine;  je  lui  dis  que  ce  serait  le 

1  1.1  iliicheisp  d'Anville,  iitc  La  Rorhefuitcaiild.  Elle  «lait  la  mère  de  l'in- 
furtuiié  duc  de  La  Rocliefontiiuld,  lequel,  quoiqu'il  se  fiil  dL-i*larO,  nu  commen- 
ceneiil  de  la  Rcvi^ulion,  pour  le  parli  jiupuliiire,  fut  aMoasiué  enlre  la  mère 
et  «on  ùpoiue  Hir  la  route  de  Kormauilie,  ù  peu  de  dïiuuce  de  mu  cliàleau 
ae  b  nocke-Guyou.  (A.  ».) 

3  De  LjuiiiBibouiy,  ta  veuTc.  (A.  N.) 

>  M.-id.imc  Dupiiiii  éiait  la  peiite-nièca  de  Coroeille,  protégée  par  Vultoira, 
v.t  inarii-c  pnr  lui.  On  aupjiodait  à  retic  cpoqus,  mais  a  totl,  que  M.  et 
madame  Dnpui«  et  wadauie  Dénia  s'étaient  piis  de  querelle.  (A.  N.) 
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comble  de  la  fulic  ;  on  soupçonne  que  c'est  son  projet,  mais  je 
ne  le  crois  pas. 

On  dit  qu'il  va  paraître  un  arrêt  du  Parlement  pour  diminuer 
le  nombre  des  couven(!>  et  fixer  l'àfie  où  l'on  pourra  faire  des 
vœux  ;  ce  sera  l'ouvrage  de  M.  de  Toulouse  '  ;  je  vous  renvoie  à 
a  gazette  pour  ces  sortes  de  nouvelles,  je  ne  saurais  m' occuper 
de  ce  qui  ne  m'intéresse  point.  Je  suis  à  peu  près  comme  un 
liomme  que  connaissait  mon  pauvre  ami  Formont;  il  disait  : 
Apprenez  ffueje  ne  m'intéresse  qu'aux  choses  qui  me  regardent. 
Tout  le  monde  est  peut-être  de  même,  mais  il  y  a  des  gens  r|ui 
étendent  les  regards  sur  beaucoup  d'objets.  Les  miens  sont  fort 
circonscrits;  et  de  la  chose  publique,  il  n'y  a  que  les  rentes  et 
les  pensions  qui  m'intéressent.  Ces  sentiments  sont  un  peu  bas, 
mais  du  moins  ils  sont  natarels.  £n  voilà  assez  pour  aujour- 
d'Iiui,  je  ne  fermerai  cette  lettre  qu'après  avoir  reçu  la  vôtre; 
c'est  le  vent  d'ouest,  à  ce  qu'on  m'a  dit,  qui  les  amène  Je  mardi 
et  le  samedi  ;  celui  de  nord  est  le  plus  fréquent ,  ainsi  je  ne  les 
attends  jamais  que  le  mercredi  ou  le  dimanche. 

Dites-moi  comment  vous  trouvez  cette  phrase  de  ma  lettre  à 
Voltaire. 

a  Ne  voyez  jamais  votre  Catherine  que  par  le  télescope  de 

■  votre  imagination  ;  laissez  toujours  entre  elle  et  vous  la  dis- 

■  tauce  de»  lieux  à  la  place  de  celle  du  temps;  faites  un  roman 

■  de  son  histoire  et  rendez-la  aussi  intéressante,  si  vous  le 

■  pouvez,  que  la  Sémiramis  de  votre  tragédie.  ■ 

Mercredi  malin,  S3. 
Cette  maison  de  La  Hochefoucauld  est  une  tribu  d'Israël,  ce 
sont  d'honnêtes  et  bonnes  gens.  La  grand'maman  s'accommode 
fort  de  madame  d'Anville.  Il  n'y  a  point  de  morgue  dans  toute 
cette  famille;  il  y  a  du  bon  sens,  de  la  sim])licité;  mais  je  ne 
prévois  pas  que  je  forme  une  grande  liaison  avec  eux.  Si  j'étais 
moins  vieille,  cela  se  pourrait,  mais  à  mon  âge  on  ne  construit 
rien;  c'est  le  temps  où  tout  s'écroule.  S'il  ne  me  vient  point  de 
lettres,  celle-ci  sera  finie. 

■  L'archeTéque  de  Touloiiae.  Il  nvait  êié  élevé  i  U  Sorhonne  aTrcTnrG<rt  ei 
l'abbé  Morcllci.  Il  desceodaii  du  Lnménie,  wcréuim  d'Étal  «oui  lei  irgnet 
de  Henri  111,  Henri  IV,  Louii  Xill  et  Louis  XIV.  Elanl  (rèitipniiF,  il  ppn- 
Mit  déjà  ù  devenir  ministre  et  pnirail  tes  principe!  d'bommc  d'État  diii«  le* 
Métttoiretàa  cEtrdinnI  de  ReU.  (A.  M.) 
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LETTRE  247. 

i    LA    HAnOUISE    DU    DEFFAND    A    H.    DE    VOLTAIRE. 

De  Saint-JoHcpfa,  mardi  SS  mira  1768. 
(Ma  date  ttivtra  d„  ûgnalurr.) 

J'ai  eu  la  visite  de  madame  Denis,  de  M.  et  de  madame  Du- 
puis';  ju(>ez,  moniiieur,  du  plaisir  que  j'ai  eu  à  parler  de  vous. 
Je  les  ai  accablés  de  questions  de  votre  santé,  de  la  vie  que 
vous  menez,  de  la  façon  dont  j'étai;  avec  vous  ;  st  vouii  pensiez 
à  me  donner  votre  statue  ou  votre  buste?  J'ai  été  contente  de 
leurs  réponses.  Votre  santé  est  bonne;  vous  ne  vous  ennuyez 
point,  et  vous  décorer(>z  mon  cabinet;  souffrez  à  présent  <jue 
je  vous  interrope.  Pourquoi  vous  étes-vous  séparé  de  votre 
compagnie?  Je  n'ai  point  été  contente  des  raisons  qu*on  m'en 
a  données.  Comment,  à  nos  âges,  peut-on  renoncer  à  des  liabi- 
tudes?  Ce  n'est  point  par  une  vaine  curiosité  que  je  vous  prie 
de  m'intbrmer  de  vos  motifs,  mais  par  l'intérêt  véritable  que 
je  prends  à  vous.  Oui,  monsieur  de  Voltaire,  rien  n'est  si  vrai, 
je  suis  et  serai  toujours  la  meilleure  de  vos  amies.  Il  y  a  cin- 
quante ans  que  je  vous  connais ,  et  par  conséquent  que  je  vous 
admire;  cette  admiration  n'a  lait  que  croître  et  s'embellir  par 
la  comparaison  de  vous  à  vos  contemporains,  destinés  à  être 
vos  successeurs.  Je  bénis  le  ciel  d'être  aussi  vieille  ;  il  n'y  a  plus 
de  plaisir  à  vivre;  on  n'entend  plus  que  des  lieux  communs  ou 
des  extravagances.  Si  j'étais  plus  jeune,  j'irais  tous  voir,  et  je 
m'accommoderais  fort  bien  d'être  en  tiers  entre  vous  et  le  père 
Adam  ;  mais  comme  cela  ne  se  peut  pas,  je  vous  renouvelle  la 
demande  que  je  vous  ai  déjà  faite  de  m' envoyer  toutes  vos  nou- 
velles productions  ;  vous  pouvez  compter  sur  ma  fidélité.  Je  n'ai 
jamais  donné  copie  de  vos  lettres,  ni  de  ce  que  vous  m'avez 
envoyé;  je  les  ai  montrées  à  fort  peu  de  personnes,  et  s'il  y  en 
a  eu  une  d'imprimée,  ce  fut  un  certain  M.  Turgot,  que  je  ne 
vois  plus,  qui  a  une  mémoire  diabolique,  qui  me  joua  ce  tour. 
La  Princesse  de  Baùylotus  parait,  à  ce  qu'on  m'a  dit,  et  encore 
d'autres  petits  ouvrages;  envoyez-moi  tout  cela,  je  vous  con- 
jure, sous  l'adresse  de  M.  ou  dt.-  madame  de  Ghoiseul;  j'ai  leur 
consentement.  Il  faut  que  je  vous  avoue,  monsieur,  une  grande 
inquiétude  que  j'ai.  Vous  aimez  si  fort  votre  Catherine,  qu'il 

'  MaJamc  Diipiiii  étiit  la  pclile-nlùcc  de  G>i'neitlc,  <jtie  Voll^iirc  nvaît  pvo- 
irgéc,  e(  ijiiî  vivaii  chci  lui  avec  «on  mari.  (A.  N.) 
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pourrait  bien  vous  passer  par  la  tête...  Ah!  ce  serait  une  {grande 
folie  !  Ne  la  voyez  jamais  que  par  le  télescope  de  votre  imagi- 
nation, faites-nous  un  beau  roman  de  son  histoire,  i-ende^-la 
aussi  intéressante  que  la  Sémiramis  de  voire  tragédie;  mais 
laissez  toujours  entre  elle  et  vous  la  distance  des  lieux,  à  la 
place  de  celle  du  temps.  Si  vous  avez  à  voyager,  venez  aux 
bonis  de  la  Seine;  venez  dans  ma  cellule,  ce  me  serait  un 
grand  plaisir  de  vous  embrasser  jet  de  passer  mes  derniers  jours 
avec  vous. 


LETTRE  248. 

M.   DE  VOLTAIRE  A    MADAME    LA   MARQDISF.  DU   DEFFAND. 

30  Bum  1768. 

Quand  j'ai  tm  objet,  madame,  quand  on  me  donne  un  théine, 
comme,  par  exemple,  de  savoir  si  l'âme  des  puces  est  immor- 
telle; si  le  mouvement  est  essentiel  à  la  matière;  si  les  opéras- 
comiques  sont  préférables  à  Cinna  et  à  Phidn,  ou  pourquoi 
madame  Denis  est  à  Paris,  et  moi  entre  les  Alpes  et  le  mont  Jura  ; 
alors  j'écris  régulièrement,  et  nia  plume  va  comme  une  folle. 

L'amitié  dont  vous  m'honorez  me  sera  bien  chère  jusqu'Ji 
mon  dernier  soufQe,  et  je  vais  vous  ouvrir  mon  cœur. 

i'ai  été  pendant  qoatorxe  ans  Taubergiste  de  l'Europe ,  et  je 
me  suis  lassé  de  cette  profession.  J'ai  reçu  chez  moi  trois  ou 
quatre  cents  Anglais  qui  sont  tons  si  antoureox  de  leur  pairie, 
que  presque  pas  un  ne  s'est  souvenu  de  moi  après  mon  <lé|)art, 
excepté  un  prêtre  écotisais  nommé  Brown,  ennemi  de  M.  Hume, 
qui  a  écrit  contre  moi,  et  qui  m'a  reproché  d'aller  &  coufesse, 
ce  qui  est  assurément  bien  dur. 

J'ai  eu  chez  moi  des  colonels  français,  avec  tons  leurs  <^- 
cîers,  pendant  plus  d'un  mois;  ils  servent  si  bien  le  roi,  qn'ils 
n'ont  pas  eu  seulement  le  temps  d'écrire  ni  à  madame  Denis 
ni  à  moi. 

J'ai  bâti  un  ch&teau  comme  Béchamel,  et  une  église  comme 
LeFranc  de  Pompignan.  J'ai  dépensé  cinq  cent  mille  francs  i 
ces  œuvres  promues  et  pies;  enfin,  d'illustres  débiteurs  de  Paris 
et  d'Allemagne,  croyant  que  ces  munificences  ne  me  conve- 
naient point,  ont  jugé  k  propos  de  me  retrancher  les  vivres 
pour  me  rendre  sage.  Je  me  suis  trouvé  tout  d'un  coup  presque 
réduit  à  la  philosophie;  j'ai  envoyé  madame  Denis  solliciter 
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les  gëoëreux  Français,  et  je  me  suis  chargé  des  g^érenx 
AllemaDds. 

Mon  Age  de  soîzaDteK]uatonte  ans  et  des  maladies  continuelles 
me  coodamuent  au  régime  et  à  la  retraite.  Cette  Tie  ne  peut 
convenir  à  madame  Denis,  tjoi  avait  forcé  U  nature  pour  Tivre 
avec  moi  k  la  campagne.  Il  lui  fallait  des  lîètes  continuelles 
pour  lui  Eure  supporter  l'borreur  de  mes  déserts,  qui,  de  l'aveu 
des  Russes,  sont  pires  que  la  Sibérie  pendant  cinq  mots  de 
l'année.  On  voit  de  sa  fenêtre  trente  lieues  de  pays;  mais  ce 
sont  trente  lieues  de  montagnes,  de  neige  et  de  précipices  : 
c'est  Naplee  en  été  et  la  Laponie  en  hiver. 

Madame  Denis  avait  besoin  de  Paris;  la  petite  Corneille  en 
avait  racore  plus  besoin;  elle  ne  Fa  vu  que  dans  un  temps  où 
ni  son  âge  ni  sa  situation  ne  lui  permettaient  de  le  connaître.  J'ai 
feit  un  effort  pour  me  séparer  d'elles  et  pour  leur  procurer  des 
plaisirs,  dont  le  premier  est  celui  qu'elles  ont  eu  devons  rendre 
leurs  devoirs.  Voilà,  madame,  Penacte  vérité,  sur  la(|uelle  on  a 
bàli  bien  des  fables,  selon  la  louable  coutume  de  votre  pays,  et 
je  crois  même  de  tous  les  pays. 

J'ai  reçu  de  Hollande  une  Princesse  de  Babyloite;  j'aime 
mieux  les  Quarante  écus,  que  je  ne  vous  mvoie  point ,  parce 
que  vous  n'êtes  pas  arithméticienne,  et  que  vous  ne  vous  sou- 
ciez guère  de  savoir  si  la  France  est  riche  ou  pauvre.  La  Prin- 
cesse part  sous  l'enveloppe  de  madame  la  duchesse  de  Gboiseul  ; 
si  elle  vous  amuse,  je  ferai  plus  de  cas  de  l'Eupbrate  que  de 
la  Seine. 

J'ai  reçu  une  petite  lettre  de  madame  de  Gboiseul  :  elle  me 
parait  digne  de  vous  aimer.  Je  suis  Acbé  contre  H.  le  président 
Uénault  ;  mais  j'ai  cent  fois  plus  d'estime  et  d'amitié  pour  lui 
que  Je  n'ai  de  colère. 

Adieu,  madame  :  tolérez  la  vie,  je  U  tolère  bien.  Il  ne  vous 
manque  que  des  yeux,  et  tout  me  manque.  Mais  assurément 
les  sentiments  que  je  vous  dois  et  que  je  vous  ai  voués  ne  me 
manquent  pas. 


LETTRE   249. 


MADAME    LA    MARQl'tSE    DC    DEFFAND    A    H.     HOBACE   WALPOI.E. 

Paru,  (limBitcbe  3  avril  17A8. 

Votre  lettre  du  24  mars  n'a  pas  été  mise  à  la  poste  sur-le- 
champ ,  puisqu'elle  ne  me  parvient  qu'aujourd'hui.  Je  viens  de 
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recevoir  en  même  tempe  une  lettre  de  Voltaire  ;  je  satisferai 
votre  curiosité  en  vous  en  faisant  l'extrait  : 

0  Quand  faî  uu  objet,  madame,  quand  on  me  donne  un 

■  thème,  comme,  par  exemple,  de  savoir  si  l'âme  des  puces  est 

■  immortelle;  si  le  mouvement  est  essentiel  à  la  matière;  si  les 
B  opéras-comiques  sont  préférables  à  Cinna  et  à  Phèdre,  ou 
•  pourquoi  madame  Denis  est  à  Paris,  et  moi  entre  les  Alpes  et 
»  le  mont  Jura;  alors  j'écris  régulièrement,  et  ma  plume  va 
»  comme  une  folle  '.  > 

Je  n'ai  point  encore  reçu  cette  Princesse  de  Babylone,  mais 
je  l'ai  lue;  il  y  a  quelques  traits  plaisants,  mais  c'est  un  mauvais 
ouvrage  ,  et,  contre  son  ordinaire,  fort  ennuyeux.  Il  ne  me 
répond  point  sur  l'article  de  ma  lettre  oii  je  lui  parlais  de 
la  Czarine;  je  ne  serais  point  étonnée  qu'il  l'allftt  trouver.  On 
m'attribue  uu  bon  mot  sur  les  philosophes  modernes,  dont  je 
ne  me  souviens  point,  mais  je  l'adopterais  volontiers.  On  disait 
que  le  roi  de  Prusse  ou  le  roi  de  Pologne  vantait  beaucoup  nos 
philosophes  d'avoir  abattu  la  forêt  de  préjugés  qui  nous  cachait 
la  vérité;  on  prétend  que  je  répondis  :  Ah!  voilà  donc  pourquoi 
ils  nous  débitent  tant  de  fagots? 

Il  est  arrivé  uu  accident  effroyable  ces  jours-ci  dans  un  cou- 
vent appelé  la  Présentation.  Sept  petites  filles  couchant  dans 
la  même  chambre,  une  d'elles  mit  une  chandelle  sons  son  pot 
de  chambre  pour  la  reprendre  quand  les  religieuses  qui  avaient 
soin  d'elles  seraient  retirées  :  elle  s'endormit  en  lisant;  le  feu 
prit  à  son  lit  qui  était  à  côté  de  la  porte,  le  feu  gagna  ta  porte 
et  tous  les  autres  lits.  Cinq  ont  été  absolument  brûlées ,  deux 
autres  se  jetèrent  par  la  fenêtre;  l'une  a  le  visage  brûlé  et 
l'autre  Les  pieds  et  beaucoup  d'autres  parties  du  corps;  on  ne 
put  entrer  dans  la  chambre,  parce  que  la  porte  était  en  feu; 
jugez  quelle  désolation  pour  les  pères  et  mères  de  ces  eniants. 
Il  y  avait  trois  demoiselles  de  Ligny,  c'est  l'aînée  qui  a  mis  le 
feu;  la  cadette,  qui  n'a  que  dix  ans,  est  une  de  celles  qui  se 
sont  sauvées,  l'autre  est  mademoiselle  de  Modave;  les  trois 
autres  brûlées  s'appellent  Lusignan,  Briancourt,  Bélanger;  il 
y  avait  beaucoup  de  filles  de  condition  dans  cette  maison. 

Milady  Pembroke  part  aujourd'hui  pour  l'Ile-Adam,  elle  y 
restera  tout  le  voyage;  on  n'en  reviendra  que  dimanche.  La 
pauvre  Lloyd  est  laissée  pour  les  gages. 

t  Madame  da  DvrFaiid  elle  aînai  in  rxteiiso  la  tcllre  du  20  mar*  ^uî  (>récède 
et  que  nom  jngeun*  inutile  de  répéter.  (L.) 
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Le  Chabrillant,  petit-gendre  de  madame  d'Aiguillon,  a  perdu, 
au  trente  et  quarante,  soixante -treize  mille  fraDC§;  il  avait 
dépensé,  depats  son  mariage,  quarante  mille  éciis  en  équipages, 
en  habits,  etc.  Le  jeu  ici  est  terrible;  M.  de  la  Trémouille,  à 
la  même  séance  que  le  petit  Chabrillaot,  qui  se  passait  chez  un 
M.  de  Boisgelin,  cousin  de  celui  qui  est  chez  tous,  perdit  cent 
cinquante-sis  mille  livres,  et  le  maître  de  la  maison ,  quarante- 
huit;  c'est  un  M.  le  chevalier  de  Franc  qui  a  gagné  toutes  ces 
sommes.  Il  n'y  avait  que  ces  quatre  personnes.  Je  ne  saurais 
comprendre  comment,  dans  un  pays  policé,  on  ne  pliisse  pas 
trouver  quelque  expédient  pour  remédier  à  un  tel  dérèglement. 

La  reine  et  le  président  vont  fort  mal. 


LETTRE  250. 

LA      MÊME      AU      MÊME. 

Parii,  mardiSavHI  1768. 

Vous  m'avez  cité  la  Nouvelle  Héloïsc;  permettez,  à  mon 
tour,  que  je  vous  raconte  une  petite  histoire.  Feu  le  cardinal 
d'Estrées,  âgé  de  soixante-dix,  quatre-vingts  ou  cent  ans, 
c'est  tout  de  même,  se  trouva  un  jour  avec  madame  de  Cour- 
cillon,  plus  lielle  qu'un  ange,  plus  précieuse  que  tout  l'hôtel 
de  Rambouillet,  d'un  maintien,  d'une  sagesse,  d'une  réputation 
merveilleux.  Les  charmes  de  cette  belle  dame  ragaillardirent 
le  vieux  cardinal;  il  avait  de  l'esprit,  de  la  grâce  :  il  lui  dit  des 
galanteries,  il  voulut  même  baiser  sa  main;  elle  prit  un  ton 
sévère, le  repoussa,  le  traita  fort  mal  :  •  Ah  1  madame,  madame! 
s'écria levieux  cardinal,  voiuyiro(/{]ytiP2  vos  n'tjueurs.'  Soudain 
sa  Flamme  s'éteignit,  et,  comme  dit  madame  de  Sévigné,  il  lui 
vit  des  cornes. 

Je  n'en  verrai  jamais  a  la  grand'niaman  :  elle  u'est  que  trop 
bonne,  trop  indulgente,  trop  modeste;  elle  veut  être  parfaite, 
c'est  son  défaut,  et  le  seul  qu'elle  puisse  avoir.  Quoique  je 
compte  assez  sur  ses  bontés  pour  l'avouer  de  tout  ce  qu'elle 
peut  dire  de  moi,  j'-affinne  et  je  proteste  qu'elle  n'a  point  con- 
certé avec  moi  ni  ne  m'a  communiqué  la  lettre  que  vous  avez 
reçue  d'elle  :  apparemment  c'était  une  réponse  à  ce  que  vous 
lui  avez  écrit  ;  je  ne  lui  parle  jamais  de  vous ,  que  quand  elle 
m'interroge;  si  vous  ne  vous  en  rapportez  pas  à  ma  prudence, 
rapportez-vous-en  du  moins  à  mon  amour-propre;  mais  lais- 
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sons  là  toutes  ces  noises  et  ces  chicanes,  elles  sont  eauuyenses 

pour  vous,  et  fort  peu  divertissantes  pour  moi;  il  vaut  bieo 

mieux  conter  des  histoires;  en   voici    une  trafjique   et  bien 

singulière. 

Un  certain  comte  de  Sade  ',  neveu  de  l'abbé  auteur  de 
Pétrarque,  rencontra,  le  mardi  de  PAques,  une  Femme  grande 
et  bien  faite,  âgée  de  trente  ans,  qui  lui  demanda  l'aumône;  il 
lui  Bt  beaucoup  de  questions,  lui  marqua  de  l'intérêt,  lui  pn>> 
posa  de  la  tirer  de  sa  misère,  et  de  la  faire  conciei^e  d'une 
petite  maison  qu'il  a  auprès  de  Paris.  Cette  femme  l'accepta;  il 
lui  dit  de  venir  le  lendemain  matin  l'y  trouver;  elle  y  fut;  il  la 
conduisit  d'abord  dans  toutes  les  chambres  de  la  maison,  dans 
tous  les  coins  et  recoins,  et  puis  il  la  mena  dans  le  grenier; 
arrivés  là,  il  s'enferma  avec  elle,  lui  ordonna  de  se  mettre 
toute  nue  ;  elle  résista  à  cette  proposition ,  se  jeta  à  ses  pieds, 
lui  dit  qu'elle  était  une  honnête  femme;  il  lui  montra  un  pis- 
tolet qu'il  tira  de  sa  poche,  et  lui  dit  d'obéir,  ce  qu'elle  fit  sur- 
le-champ;  alors,  il  lui  haies  mains,  et  la  fustigea  cruellement. 
Quand  elle  fut  tout  en  sang,  il  tira  un  pot  d'onguent  de  sa 
poche,  en  pansa  ses  plaies,  et  la  laissa;  je  ne  sais  s'il  la  fit 
boire  et  manger,  mais  il  ne  la  revit  que  le  lendemain  matin.  11 
examina  ses  plaies,  et  vit  que  l'onguent  avait  fait  l'effet  qu'il 
en  attendait;  alors ,  il  prit  un  canif,  et  lui  déchiqueta  tout  le 
corps  :  il  prit  ensuite  le  même  onguent,  en  couvrit  toutes 
les  blessures,  et  s'en  alla.  Cette  femme  désespérée  se  démena 
de  façon  qu'elle  rompit  ses  liens ,  et  se  jeta  par  la  fenêtre  qui 
donnait  sur  la  rue.  On  ne  dit  point  qu'elle  se  soit  blessée  en 
tombant;  tout  le  peuple  s'attroupa  autour  d'elle;  le  heutenant 
de  police  a  été  informé  de  ce  fait  ;  on  a  arrêté  M.  de  Sade ,  il 
est,  dit-on,  dans  le  château  de  Saumur.  L'on  ne  sait  pas  ce  que 
deviendra  cette  aft'aire,  et  si  l'on  se  bornera  à  cette  punition, 
ce  qui  pourrait  bien  être,  parce  qu'il  appartient  à  des  gens 
assez  considérables  et  en  crédit  ;  on  dit  que  le  motif  de  cette 
exécrable  action  était  de  faire  l'expérience  de  son  onguent. 

Voici  la  tragédie,  tâchez  de  vous  en  distraire,  et  écoutei  ce 
petit  conte  : 

'  Le  truji  f;iinetix  ùrolotnaiic  dont  ics  ouvrées  ne  ac  nomment  paa,  quoique 
se  vetiilnnt  fort  bien  (nous  le  iiianlenu),  et  <luii[  Im  cruelles  el  Uclies  déluurlies 
ne  se  racontent  pa».  Tout  ce  qu'on  pcul  en  dire  »e  trouve  diin!  Ici  Curim'ltt 
de  ChirtoUe  dr  France  (Pmcèii  aflitrei),  par  le  bibliopUle  Jacob.  Porii,  Dé»- 
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Un  curé  de  village  élevait  un  petit  garçon  Domnié  Rairnood  \ 
quand  il  en  était  coalent,  il  l'appelait  Raimonet.  Raimoad  était 
gourmand  :  il  allait  dans  le  jardin  manger  le!<  fruits;  le  curé 
ne  le  trouvait  pas  bon.  Un  matin,  avant  que  de  dire  sa  messe, 
le  cure  s'alla  promener  et  surprit  Raimond  à  un  espalier  de 
muscat,  dont  il  mangeait  avec  grand  appétit.  Le  curé  fut  en 
graode  colère ,  et  fouetta  bien  fort  le  petit  Raimood  ;  et  puis 
tout  de  suite  il  alla  à  la  paroisse  dire  sa  messe,  et  ordonna  au 
petit  Raimond  de  venir  lui  répondre,  comme  il  avait  coutume. 
Le  petit  drôle,  bouffi  de  colère,  fut  obligé  d'obéir;  le  curé 
commence  sa  messe,  se  retourne,  dit  :  Dominus  vobiscum. 

Point  de  réponse Dominus  vobiscum;  Raimond,  réponds 

donc.   Point  de  réponse Dominus  vobiscum;  Raimonet, 

réponds  donc  :  — Etcumspiritu  tuo ,  fichu  fiaUeur  l  II  faudrait 
que  cela  fût  bien  conté,  pour  faire  rire. 

MoirreJi  13,  1  onie  benrpa. 

Depuis  hier  j'ai  aj^rîs  la  suite  de  M.  de  Sado.  Le  village 
où  est  sa  petite  maison,  c'est  Arcueil  ;  il  fouetta  et  déchiqueta 
la  malheureuse  le  même  jour,  et  tout  de  suite  il  lui  versa  du 
baume  dans  ses  plaies  et  sur  ses  écorcbures  ;  il  lui  délia  les 
mains,  renveIoj)pa  dans  beaucoup  de  linges,  et  la  coucha  dans 
un  bon  lit.  A  peine  fut-elle  seule,  qu'elle  se  servit  de  ses  draps 
et  de  ses  couvertures  pour  se  sauver  par  la  fcnélrc.  Le  jug»' 
d'Arcudl  lui  dit  de  porter  ses  plaintes  au  procureur  général  et 
au  lieutenant  de  police.  Ce  dernier  envova  chercher  M.  de 
Sade,  qui,  loin  de  désavouer  et  do  rougir  de  son  crime,  prétendit 
avoir  fait  une  très-belle  action,  et  avoir  rendu  un  grand 
service  au  public  par  la  découverte  d'un  baume  qui  guérissait 
sin^le-champ  les  blessures;  il  est  vrai  qu'il  a  produit  cet  effet 
sur  cette  femme.  Elle  s'est  désistée  de  poursuivre  son  assassin, 
apparemment  moyennant  quelque  urgent;  ainsi  il  y  a  tout  lieu 
de  croire  qu'il  en  sera  quiltt-  pour  la  prison. 

Le  fils  de  l'Idole,  qui  n'est  pas  encore  de  retour  de  ses 
voyages,  mais  qui  arrive  bientôt,  doit  éjiouser  mademoiselle 
des  Alleurs,  fille  de  celui  qui  a  été  a  Conïtan(ino[ile;  sa  mère 
est  Lubomirska,  qui  s'est  remariée  à  M.  de  Lire;  elle  en  est 
séparée,  et  elle  est  dans  un  couvent;  sa  fille  a  dix-sept  ans  '; 
elle  est  johe,  elle  a  vingt-deux  mille  livres  de  rente,  elle  est 

1  La  fille-  de  madame  dei  Alleur».  (A.  N.) 
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niére  de  madame  Sonin,   et  c'est  Pont-de-VeyIe  qui  fait  ce 

mariage. 

Je  soupai,  hier  au  soir,  chez  le  président  avec  la  milady  ', 
que  de  plus  en  plus  je  trouve  aimable,  et  avec  ma  lionne 
amie  Lloyd,  qui  ne  m'a  pas  encore  démis  le  poignet  '  :  mais  à 
la  (ia  elle  y  parviendra. 

Si  je  reçois  cette  aprés-dlnée  une  lettre,  je  joiodrai  la  réponse 
&  ceci;  sinon  ceci  partira  totijount. 

La  traduction  de  Tacite,  par  l'ahbë  de  la  Blelterie,  auteur 
de  la  Vie  de  Julien,  parait  depuis  quelques  joursj  on  en  a  tiré 
deux  mille  exemplaires,  qui  sont  tous  enlevés;  j'en  ai  pris 
doux,  un  pour  moi,  l'autre  pour  vous,  si  vous  en  avez  envie. 

J'ai  fait  une  réponse  à  Voltaire,  dont  la  (>raDd'maman  est 
fort  contente;  mais  je  ne  vous  l'enverrai  pas  que  vous  ne  me 
la  demandiez. 

A  deux  beur». 

Voilà  votre  lettre,  j'en  suis  contente.  Considérez,  je  vous 
prie,  qu'on  n'a  pas  le  temps  de  se  brouiller  et  de  se  raccom- 
moder à  mon  âge. 

Vous  ne  me  répondez  point  sur  le  portrait  que  je  vous  ai  feit 
de  madame  de  Maintenoii;  vous  n'en  êtes  peut-être  pas  cou- 
lent; je  ne  le  suis  pas  des  épilliètes  que  vous  mettriez  sous  les 
quatre  poilraits  '.  Voici  celles  que  j'y  mettrais  :   à  madame 

'  Ladf  Pembroke.  En  p«Hant  de  celte  d.ime,  dans  une  lutre  Inure  «jo'm 
lie  publie  [laa,  madame  du  Di^lfand  dit  :  •  J'aime  beaucoup  la  milady  (P«b- 
brocke);  plus  je  la  vois,  plus  ju  la  trouve  aimable,  Sa  niniplicité,  Min  naturel, 
sa  doun-ur,  sa  modestie,  ont  quelque  i-lio*c  de  piquant.  San»  «tre  vÏTe,  die 
est  animée;  elle  a  de  la  jnalesne  dans  les  juj<emen tu  qu'elle  jwrle,  et  je  loi  crois 
du  discernement.  Sa  politesse,  toutes  ses  manières,  «ont  exlréraemeiil  nublet. 
J'ai  le  projet  d'aller  souper  dïraanrha  k  son  hôtel  garni,  entre  elle  et  ma  boiue 
amie  Lloyd.  SI  j'en  reviens  s.iiis  <|ue  lued  |>u4{[net>  soient  demis,  jj  \inii  pHe- 
r.ii  d'en  ri^ndre  grài'c  à  Uîeii.  > 

1  Elle  reul  dire  :  en  aecounnt  sa  main,  mnriière  de  saluer  générale  en  Ab- 
|<lcterre  dans  toutes  les  closse*.  Cet  uange ,  presque  inconnu  en  France  il  T  a 
nnquante  ans,  s'est  introduit  au  commencement  de~la  rétoluliun,  et  entre 
chaque  jour  davantajje  dans  nos  habitudes  sociales.  (A.  K.) 

'  M.  Wal|iole  avait  dit  dans  sa  lettre,  à  laquelle  fellc-ci  «erl  de  réponse  ; 
-  Je  Bcr.nis  ehaitné,  à  mon  retour  en  France,  de  lire  les  Lttùtt  de  madame  de 
Maintenon  et  Je  la  prinecaiie  des  Orsinii.  Je  ne  crois  pas  cependant  qae  ret 
lettres  ressemblent  am  Yfltrei  et  1  celles  de  madame  de  SéTiçué.  Que  de  fan»- 
seié,  d'hypocrisie,  nedoii-on  pas  Iniiiver  dans  la  correupnndance  de  ces  dnu 
rrêalures  .imlii lieuses,  adriiileii,  i;liii'iriiseii,  plriiici  de  lion  sensiel  cberrbant  à 
I  envi  ^  se  tromper  et  à  se  surpasser  l'une  l'autre!  Je  voudrais  avoir  les  por- 
irails  de  ces  deux  femmes  ensemble,  non  pas  pour  Faire  pendant,  mais  pour 
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de  Maintenon,  prudence,  perKévéraoce.  Madame  des  Ursios,  à 
peu  près  la  même  que  vous.  Celle  de  la  grand'maman, 
j'ajouterais  à  la  raison,  la  justice  et  la  bonté.  Et  pour  moi, 
l*aïfectation,  le  roman,  etc.  On  m'y  reconnattrait  d'abord. 


LETTRE  251.    - 

HADAHI;    LA   MAKOVISE   DV  DEFPAND   A    M.    D 

I>3iM,  10nvnll768. 

Vraiment,  vraiment,  monsieur,  j'ai  bien  d'autres  question»  à 
vous  faire  que  sur  l'àme  des  puces,  sur  le  mouvemeut  de  la 
matière,  sur  l' opéra-comique,  et  môme  sur  le  dépai-t  de  ma- 
dame Denis.  Ma  Curiosité  ne  porte  jamais  sur  Jes  choses  inconi- 
préliensiljles,  ou  sur  celles  qui  ne  tiennent  qu'au  caprice.  Vous 
m'avez  satisfaite  sur  madame  Denis,  satisfait  es-moi  aujourd'buî 
sur  un  bruil  qui  court  et  que  je  ne  saurais  croire.  On  dit  que 
vous  vous  êtes  coolessé  et  que  vous  avez  communié;  on 
l'affirme  comme  certain.  Vous  devez  à  mon  amitié  cet  aveu,  et 
de  me  dire  quels  ont  été  vos  motife,  vos  pensées,  comment 
vous  vous  en  trouvez  aujourd'hui,  et  si  vous  vous  en  tiendrez 
à  la  sainte  table,  ayant  réformé  la  vôtre.  J'ai  la  plus  extrême 
curiosité  de  savoir  la  vérité  de  ce  tait;  s'il  est  vrai,  quel  trouble 
vous  allez  mettre  dans  toutes  les  têtes,  quel  triomphe  et  (juelle 
édification!  quelle  indifjnation ,  quel  scandale,  et  pour  tous  en 
général  quel  élonnementl  Ce  sera,  sans  contredit,  (aire  un 
gi-and  hruit. 

J"ai  reçu  votre  Princesse  de  Bahylonc,  qui  m'a  fait  gi'and 
plaisir.  Il  y  a  bien  de  nouvelles  brochures  dont  on  m*a  parlé , 
et  que  vous  devriez  m' envoyer  ;  je  suis  plus  curieuse  de  ce  qui 
vient  de  vous  {et  à  plus  juste  titre),  que  vous  ne  pouvez  ni  ne 
devez  l'être  des  prétendues  merveilles  du  Nord.  Vous  avez  lu 
VHohnéte  criminel;  vous  a-t-il  fait  fondre  en  larmes?  C'est 
l*eflet  général  qu'il  a  produit,  excepté  sur  quelques  mauvais 
cœurs  comme  moi,  qui,  pour  justifier  leur  insensibilité,  préten- 
dent qu'il  n'y  a  pas  un  sentiment  naturel. 

opposer  au  ubleou  (le  jaat  et  de  la  nmnd'mauuin.  J'y  écrimU  aoui  1c  vOtrr, 
le  naturel;  boub  celui  de  l.i  ||rand'iniunan,  la  raîioii  ;  soui  la  Maintenun,  l'ai- 
tifice;  et  boubIh  priiiceMc,  l'amlillion.  Savei-roui  ce  qui  «'ensuivrait?  le  grand 
nombre  aimerait,  leur  vie  durant,  à  être  lea  dernière»,  cl  aprèd  leur  mon, 
d'avoir élc  les  promi^rca.  ■  (A.N.) 
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Le  inonde  est  devenu  bien  sot  depuis  que  tous  l'avez  quitté; 
il  semble  que  chacun  cherche  à  tâtons  le  vrai  et  le  beau,  et 
que  personne  ne  l'attrape;  mais  il  n'y  a  personoe  qui  puisse 
juger  des  méprises.  Je  ne  prétends  pas  à  cet  avantage;  je  ne 
suis  pas  plus  éclairée  qu'un  autre ,  mais  j'ai  des  modèles  du 
beau,  du  bon  et  du  vrai,  et  tout  ce  qui  ne  leur  ressemble  pas  ne 
saurait  me  séduire. 

Quand  je  ne  vous  lis  pas,  savez-vous  quelle  est  ma  lecture 
favorite?  C'est  le  Journal  enc/chpedique  ;  j'en  ai  tait  l'acquisi- 
tion depuis  peu;  c'est  le  seul  journal  que  j'aie  jamais  lu  avec 
plaisir.  Ai-je  tort  ou  raison?  Mais,  monsieur,  ai-je  tort  ou  raison, 
de  causer  si  familièrement  avec  vous,  et  appartient-il  à  une 
vieille  sibylle ,  renfermée  dans  sa  cellule ,  assise  dans  un  ton- 
neau,  d'iuterroijer  et  de  fatiguer  l'Apollon,  le  philosophe,  enfin 
le  seul  homme  de  ce  siècle?  Je  trains  que  nous  ne  perdions 
bientôt  celui  qui  était  peut-être  le  plus  aimable ,  le  pauvre  pré- 
sident ;  il  s'affaiblit  tous  les  jours  ;  je  lui  ai  lu  votre  lettre,  il  ne 
m'a  point  fait  voir  la  vdtre,  il  m'a  seulement  dit  que  vous 
n'aviei  pas  lu  le  supplément  à  son  article  Tolérance. 

Ahi  monsieur,  si  vous  connaissiez  madame  la  duchesse  de 
Ghoiseuj,  TOUS  ne  diriez  pas  qu'elle  est  di^ne  de  m'aimer,  mais 
TOUS  diriez  que  personne  n'est  dijjne  d'iitre  aimé  d'elle,  et  qu'elle 
est  aussi  supérieure  à  toutes  les  Femmes  passées,  présentes  et 
à  venir,  que  vous  l'êtes  à  tous  les  beaux  esprits  de  ce  siècle. 

Adieu,  monsieur;  en  me  répondant,  laissez  courir  votre 
plume  comme  une  folle,  vous  me  prouverez  que  vous  m'ai- 
mez; vous  me  divertirez  et  vous  me  ferez  grandl>ien. 


LETTRE  252. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEPFAND    A    M.    nOnACE    WALPOI.E. 

Parii,  (liniBDcfae  SX  mai  17(1. 

Du  taffetas  pour  des  coupures  ne  voudrait  rien  dire;  mais 

s'il  y  a  pour  des  coupures,  on  peut  bien  ne  pas  le  comprendre, 

si  on  n'en  a  jamais  entendu  parler;  mais  ou  voit  bien  que  cela 

veut  dire  quelque  chose,  et  on  s'informe  '.    Enfin   tout  est 

*  La  durhease  de  Choileul  arailbitpriarH.  Witpole,  par  madanaedaDc^ 
r:ind,de  lai  cnvtiyKT  éntaffetai  pour  Jet  coi^uref.  M.  Wa)pole,qaiu'anii  p» 
cuinprii  qn'il  «'M([iisait  du  tafTct»  d'Anglel^rre  pour  mettre  tar  lu  cwipwo 
(blact  lùckiagplttitur),  envoya  dca  coupure!  de  laFFetai  dediffÉcentet  ttfècf, 
mépriac  qui  amuiia  beaucoup  inad.iiiie  de  ClioUeul.  (A.  N.) 
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éclairci,  cela  a  extrêmement  (iiverti  la  {p-atid'manian ,  et  sauf 
voire  respect  et  la  soumission  <]ue  j'ai  à  vos  décisions,  je  croîs 
4|tie  Totis  feriez  bien  de  lui  écrire  un  mot.  Elle  est  à  Chante- 
loup  ,  fort  occupée  à  faire  un  petit  ouvrage  sur  un  pot  de 
chambre  et  des  petits  pois  que  j'ai  reçus ,  il  y  a  aujourd'hui 
quinze  jours,  sous  le  nom  de  la  grand'maman,  avec  une  lettre 
de  l'abbé  Barthélémy;  le  tout  imaginé,  donné  et  composé  par 
madame  de  la  Vallrère.  M.  de  Ghoiseul  était  dans  la  confidence; 
il  y  a  eu  des  lettres  à  l'infini;  ral>bé  a  recueilli  toutes  les  piè- 
ces, il  en. Formera  un  roman,  une  histoire  ou  un  poème,  qui 
sera  dédié  à  M.  de  Choiseul. 

Ce  chevalier  de  Listenay  ',  dont  je  vous  ai  parlé,  est  positi- 
vement celui  avec  lequel  vous  avez  soupe  ;  il  est  parti  aujour-  - 
d*hut  pour  Chanteloup.  Je  le  trouve  un  bon  homme,  doux, 
facile,  complaisant  ;  en  Mt  d'esprit,  il  a  à  peu  près  le  nécessaire, 
sans  sel,  sans  sève,  sans  chaleur,  un  certain  son  de  voix  ennuyeux  ; 
quand  il  ouvre  la  bouche,  on  croit  qu'il  bâille,  et  qu'il  va 
faire  bâiller  ;  on  est  agréablement  surpris  que  ce  qu'il  dit  n'est 
ni  sot,  ni  long,  ni  béte;  et  vu  le  temps  qui  court,  on  conclut 
qu'il  est  assez  aimable. 

Je  ne  connais  point  M.  de  Monaco  '  ;  mais  il  y  a  vingt-cinq 
ans  que  je  lui  trouvais  l'air  d'un  héros  de  roman,  non  pas 
èiAstrée  ni  de  Clélie,  mais  Av.  la  Princesse  de  Clèves,  ou  de  la 
reine  de  Navarre.  Je  ne  connais  pas  non  plus  te  petit  Roche- 
chouart^  M.  Selwynm'en  parait  coiFle.  Je  crois  que  vous  voyez 
un  peu  en  beau  le  baron  de  Breteuil  '  ;  homme  d'esprit,  c'est 

*  A  la  mort  de  son  frère  aîné,  il  devint  pnnce  de  Bcanfranont.  Son  filu 
épousa  madeinoigelle  Pauline  de  la  Vaugiifon,  lillc  du  duc  de  la  Vauguyon  , 
pair  de  Pr.inre.  (A.  N.) 

*  Le  prince  de  Monaco,  (]ui  >e  Irourait  ainn  en  Anj^leleire,  père  du 
prince  Jojiepli  de  Monaco,  marié,  comme  nous  l'avons  die  plol  hant,  à  l'une 
dei  fillea  de  la  dnchcMe  de  Stainfillc.  (A.  Pi.) 

S  AloM  en  Anulelerre.  Il  fut  depuii  ambasaadenr  à  Naplea  et  à  Vienne. 
Bcvenu  en  Franee  en  1783,  le  baron  du  Breicull  fui  nommé  midslre  d'Élal 
an  département  de  Pari»  et  de  la  malHin  du  roi.  Il  montra  lieaueonp  d'aeliur- 
nement  contre  le  cardinal  de  Iluhan  dans  l'affiiite  dn  CoUirr.  En  ]787,  l'.ii^ 
dieréqne  de  Tonloinp  le  força  à  donner  wi  déiniaiiiun  dn  minialère  de  la  maî- 
■on  dn  roi.  Il  emporta,  cependant,  dnnji  sa  retraite,  la  confiance  du  rtfi  et  de 
la  reine;  aoui  fnt-il  mw,  en  17110,  à  la  télc  dti  mini*tère,  ayrit.  le  renvoi  de 
M.  Necker,  qui  ne  dura  que  train  joun.  L'ê|ioqiie  du  retour  de  ee  niinintre 
fut  celle  du  dépari  de  M.  de  Breteuil.  Aprè«  qu'il  eut  quitté  la  France, 
Louia  XVI  lui  confia  un  pouvoir  illimité  |M>ur  Ii-aitrr  avec  lei  cours  élrangtrea. 
Ru  1802,  il  rrnim  en  France,  et  U  eai  mon  à  Paria  en  1807.  (A.  N.) 
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Iteaucou))  dire;  sa  manière  ne  me  déplaît  |ias,  et  il  m'aurait 
peut-être  plu  davantage,  s'il  m'avait  paru  faire  plus  de  cas 
de  moi,  mais  après  m'avoir  vue  quelquetbii, ,  il  m'a  laiiisée 
là.  On  a  beau  se  flatter  (|U*on  juge  sans  prévention,  uotn- 
amour-propre  entre  toujours  dans  les  jugements  que  nous  por- 
tons. 

Je  ne  puis  vous  rendre  raison  de  la  conduite  de  madame  de 
Guerchy;  jeme  suis  enfin  lassée  d'envoyer  et  de  me  faire  écrire 
chez  elle ,  elle  ne  voit  encore  que  ses  parents  et  ses  plus  inti- 
mes ami».  Il  n'y  avait  que  treize  ou  quatorze  personnes  à  la  noce 
de  sa  fille  (avec  le  comte  d'Ossonville],  et  jamais  enterrement  ne 
fut  plus  triste.  Je  trouve  M.  Ëlie  de  Beaumont'  un  impertinent; 
il  y  a  quelque  temps  que  je  le  rencontrai  avec  sa  femme  chei 
votre  ambassadrice  :  ils  me  parlèrent  l'un  et  l'autre  de  votre 
Richard,  qu'ils  louèrent;  ils  devaient  me  venir  voir,  et  je  ti'en 
ai  point  entendu  parler.  M.  de  Nivemois  est,  ce  me  semble,  le 
mâle  de  l'Idole*;  tout  cela  est  ridicule.  Mon  Dieu,  mon  Dieu! 
qu'il  y  a  peu  de  gens  supportables  !  mais  de  gens  qui  plaisent ,  il 
n'yen  a  point.  Plus  ma  prudence  augmente,  plus  j'observe;  car 
moins  on  parte,  plus  on  réfléchit.  Je  trouve  tout  le  monde  détesta- 
ble :  celle-ci  (madamede  Forcalquier)  est  honnête  personne,  mais 
elle  est  béte,  entortillée,  obscure,  pleine  de  galimatias  qu'elle 
prend  pour  des  pensées  ;  celle-là  (madame  de  Jonsac)  *  est  rai- 
sonnable, mais  elle  est  froide,  commune;  tout  est  conduite, 
ses  propos,  ses  attentions;  cette  autre  (madame  d'Aubeterre)  ' 
jabote  comme  une  pie ,  son  élocution  est  celle  des  filles  d'opéra  ; 
cette  autre  (la  duchesse  d'Aiguillon)  parle  comme  une  inspirée, 
ne  sait  presque  jamais  ce  qu'elle  dit;  et  tout  ce  qu'elle  veut 

'  Homme  de  robe  el  homme  de  lettres,  qui  a  commencé  à  m  faiie  ood- 
iinilre  (Kir  ian  Mémoire  pour  la  famille  de  Calai,  dont  Voltaire  avait  twf 
tivauc  la  caoK'  nvec  tant  de  chaleur.  Madame  Élie  de  Beaamoni,  «a  tusse, 
sV-9l  égalument  di«tiiif;uée  dans  lu  monde  littéraire,  par  les  Ltttrttdu  marjyit 
de  Roitlle,  ruiuaii  qui  n'est  |>iig  sans  mérite,  et  par  (jueli|ue«  autre*  ourrafo. 
(A.  N.) 

1  1.6  doc  da  Nivernuia,  Loui«-Jidet-Mancini ,  né  à  Pari*  en  1710.  Il  ht 
un  de«  plus  magnilique»  Kieiieun  et  l'un  dei  hommea  le*  pliu  aimable*  de  wo 
leiiip*.  On  a  aouvenl  ciié  l'éclat  de  auo  ambassade  a,  Londres,  où  il  fat  appelé 
en  1763.  A  son  retour  II  fut  noiumé  membre  de  l'Académie  dei  iiucriptioai 
et  belles 'letl m.  La  collection  de  »c*  OEuiirei  com|)i'cnd  huit  Toiumei  in-S*. 
Mail  OD  ne  lit  plui  guère  de  lui  qu'un  certain  nombre  de  poéûe*  fi^iin*  et 
de  fable*  ocrilss  avec  Brâce  ci  avec  esprit.  (A.  N.) 

3  Soeur  du  président  Hênault.  (A.  N.) 

*  Nièce  du  préiident  et  de  madame  de  Jonsac.  (A.  H.) 
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conclure,  c'est  qu'elle  est  un  grand  esprit,  qu'elle  est  savante, 
Iwillaiite,  etc.,  etc.  Voilà  la  peinture  d'un  cercle.  11  y  en  aurait 
bien  d'autres  à  peindre  qui  seraient  encore  bien  pis,  car  du 
moins  dans  celui-ci  ■)  n'y  a  pas  trop  de  fausseté,  de  jalousie,  ni 
de  mauvais  cœur.  Il  est  trè»-vrai  qu'il  n'y  a  que  la  {p-and'ma- 
man  qu'on  puisse  aimer,  et  qui  dégoûte  de  tout  le  reste. 

Enfin,  TOUS  êtes  donc  content  de  cette  lettre  de  madame  de 
Sévigné  '.  Je  souhaite  que  vous  puissiez  avoir  les  trente-trois 
autres;  mais  j'en  doute.  La  premiàre ,  qui  vous  a  tnnt  déplu, 
venait  de  M.  de  Castellane,  c'était  de  celles  qu'on  avait  mises 
BU  rebut  ;  il  n'eu  a  que  de  celles  à  sa  fille ,  et  elle  fut  prise  au 
hasard. 

La  reine  *  reçut  avant-bier  l' extrême-onction  ;  elle  est  peut- 
être  morte  au  moment  présent.  On  dit  que  le  rot  ira  à  Marly 
tout  de  suite,  et  y  passera  six  semaines,  et  qu'ensuite  il  ira  à 
Compiègne  ;  ces  airangements  ne  m'intéressent  que  par  rapport 
à  la  grand'maman;  son  retour  en  est  dépendant. 

J'ai  fait  vos  compliments  à  madame  de  Forcalquier;  elle  les 
a  reçus  très-agréablement,  et  consent  avec  plaisir  à  vous  don- 
ner la  troisième  place  dans  notre  loge.  Je  vis  bier  votre  am- 
bassadrice; l'ambassadeur'  ne  voit  encore  personne;  il  a  été 
fort  malade.  J'aurai  ce  soir  à  souper  peut-être  vingt  personnes, 
entre  autres  M.  Saint-Jobn,  qui  m'apporta  du  thé,  du  taffetas 
pour  des  coupures,  avec  une  grande  lettre  de  M.  Selwyn.  Il  me 
parait  qu'il  n'a  pas  te  projet  de  venir  ici  cette  année.  Il  me  dit 
qu'il  ne  compte  plus  retrouver  le  président  ;  mais  qu'il  espère 
encore  me  revoir,  que  je  suis  moins  vieille  que  sa  mère,  qui  se 
porte  bien,  et  qui  ne  mourra  pas  si  tôt. 

C'est  une  chose  assez  fâcheuse  que  toutes  les  lettres  soient 
ouvertes;  cela  gêne  beaucoup.  Mandez-moi  où  en  est  la  Cor- 
nélie  *  du  président;  je  suis  tichée  que  vous  ayez  entrepris  cet 
ouvrage. 

1  Cette  lettre  est  une  des  (reDle-qoatre  letlrea  originales  de  madame  de 
Séviené,  qui  étaient  entre  le»  mnina  i)e  ileui  dames  Agée«,  de  Montpellier,  et 
que  le  comte  de  Grave,  ami  de  madame  du  Deffand,  obtint  d'elles  pour 
M.  Walpole.  Tonles  ces  lettrei  ae  trouvent  à  Slranberrj-Hill,  et  ont  été 
]>u1>liée«  depuis.  (A.  n.) 

1  Marie  Leczinsko,  fille  de  Stanislas,  roi  de  Pologne,  et  femme  de 
Lom«XV.{A.N.) 

3  Le  corole  d'HarcourI,  père  du  comte  actuel  de  ce  nom,  a  auccédé  au 
lord  RoclifonI  comme  ambassatkurd'Anjjlelerre  en  France.  (i8î7.)(A.  "S.) 

*  Tragédie  du  président  Hénault,  qu'il  avait  compoiée  dans  sa  première 
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LETTRE  253. 


Paril,  dinuDcbe  29  juin  1768. 

Vous  êtes  un  être  ineGFabte ,  tous  êtes  l'éternité  ou  le  com- 
mencement, le  vide  ou  le  plein,  incompréhensible  de  toute 
manière.  J'abandonne  la  recberche  de  tout  ce  qui  est  de  ce 
genre,  et  je  conclus  qu'il  ne  m'eït  pas  nécessaire  de  le  com- 
prendre. Vous  êtes  un  second  Daniel  :  tous  devinez  fort  bien 
ce  qu'on  a  rêvé  ;  mais  votre  science  ne  va  pas  si  loin  que  la 
sienne,  puisque  vous  n'en  tirez ^as  le  pronostic. 

Ah!  oui,  je  vous  permets  toute  licence;  mon  indulgence  est 
extrême,  elle  va  jusqu'à  soulfrir  ce  qu'on  ne  peut  empêcher. 

Le  grand^apa  se  porte  bien  ;  -  mais  la  Veine  n'est  plus  ;  elle 
mourut  veudredi  24,  entre  dix  et  onze  heures  du  soir.  Le  roi 
est  à  Marly  pour  plusieurs  jours.  Je  crois  que  la  grand'maman 
reviendra  la  semaine  prochaine.  Je  suis  très-déterminée  à  ne 
lui  pas  dire  un  mot  de  ma  pension  '.  Je  ne  doute  pas  qu'elle 
ne  tasse  son  devoir  de  grand'maman ,  ainsi  que  son  épous  celui 
de  grand-papa  :  si  l'amitié  ne  les  y  engage  pas,  mes  solhdta- 
tions  seraient  inutiles  ;  je  suis  fart  tranquille  sur  cet  article. 

Voulez-vous  que  je  vous  envoie  notre  pièce  du  Joueur?  Je 
l'ai  excessivement  approuvée.  L'auteur,  qui  est  M.  Saurin,  en 
a  ét^  flatté  et  me  l'a  apportée  avec  de  jolis  vers.  Je  ne  vons  en- 
voie plus  rien  de  Voltaire,  parce  qu'il  dit  toujours  les  mêmes 
choses,  et  je  trouve  que  la  prédiction  du  chevalier  de  Boof- 
flers,  pour  dans  cinquante  ans,  est  déjà  arrivée;  que  tons  les 
écrits  sur  cette  matière  sont  aussi  superflus,  aussi  plats  et  aussi 
ennuyeux  que  s'ils  étai^it  contre  les  sorciers  et  les -magiciens. 

Votre  Comélie  '  n'est  point  encore  arrivée  ;  mais  H.  de 

jeanetse,  et  dont  M.  Walpole  a  M(  imprimer  un  certaïo  nombre  d'eicm- 
plaires  à  SlrawbeiTy-BilL  Cette  trigéilie  n'a  point  été  imprimée  en  France 
dam  le*  OBuvm  du  préiident  Bénault,  où  l'on  trouTe  lenlement  h>d  Manui 
k  Scyrthi.  Voltaire  a  dit  du  piéiident  : 

Le«  femmea  l'ont  pria  tan  «onent 

Pour  un  ignorant  a|p«>ble; 

Le«  geni  en  ut  pour  un  a*T«Dt.  (A.  N.) 
■  Madame  do  Deffind  jouiMait  d'une  pension  de  «it  mille  liTre*,  tp»  lui 
bisait  Marie  Leczinaka.  (A.  N.) 

'  Le*  exemplaire!  de  la  Ir.-igédie  du  préaident  Hénanll,  imprimée  ï  Sin*- 
berry-HiU.  (A.  N.) 
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Montigny  en  a  eu  àve  nouvelles,  et  il  m'a  dit  qu'elle  ne  pou- 
vait pas  larder.  Le  pré^dent  est  fort  sensible  à  cette  marque 
d'amitié,  mais  il  est  dans  la  crainte  que  cet  ouYrage  ne  lui 
attire  des  critiques.  Madame  de  Jousac  et  moi  nons  le  rassu- 
rons, en  lui  disant  que,  comme  elle  ne  sera  pas  en  vente, 
il  sera  le  maitre  de  ne  la  donner  qu'à  qiii  il  voudra.  Je  vou- 
drais que  madame  Greville  en  reçût  un  exemplaire  de  ma 
part.  • 

J'ai,  dite&-vous,  Pesprit  critique,  et  vous,  vous  l'avez  or- 
{;ueilleux  :  cda  peut  être,  et  je  le  crois;  mais  je  m'ennuie,  et 
vous,  vous  amusez;  vous  trouvez  des  ressources  en  vous;  je 
ne  trouve  en  moi  que  le  néant,  et  il  est  aussi  mauvais  de 
trouver  le  néant  en  soi ,  qu'il  serait  heureux  d'être  resté  dans 
le  néant.  Je  suis  donc  forcée  à  chercher  à  m'en  tirer;  je  m'ac- 
croche où  je  peux,  et  de  là  viennent  toute*  les  méprises,  tous 
les  mécontentements  journaliers,  et  un  dégoût  de  la  vie  qui 
est  peut-être  bon  k  quelque  cliose  ;  il  me  fait  supporter  patiem- 
ment les  délabrements  de  la  vieillesse,  et  diminue  la  vivacité 
et  ia  sensibilitti  pour  toutes  choses. 

Ne  sachant  que  tire,  j'ai  repris,  à  votre  exemple,  VHéloïse 
de  Rousseau  ;  il  y  a  des  endroits  fort  bons;  nuis  ils  sont  noyés 
dans  un  océan  d'éloquence  veiiti^euse.  Je  crayonne  les  en- 
droits qui  me  plaisent  :  ils  sont  en  ])etit  nombre ,  en  voici  un  : 

■  Les  Ames  mâles  ont  uo  idiome  dont  les  âmes  faibles  n'ont 
■  pas  la  grammaire.  • 

Dites-moi  qael  est  un  Anglais  dont  madame  de  Forcalquier 
m'a  donné  la  connaissance  ;  il  me  parait  comme  un  assez  bon 
homme;  on  Pappelle  le  général  Irwin  '.  Je  regrette  tant  soit 
peu  la  milady  Pemhroke  et  la  bonne  fille  Lloyd;  je  les  aimais 
mieux  que  deux  princesses  polonaises,  dont  Tune  s'appelle 
Radziwiî ,  et  l'autre  Luhomirska.  Je  suis  quelquefois  etïi^yée 
4}uand  je  passe  en  revue  tout  ce  que  je  connais;  je  ne  suis  plus 
étonnée  qu'il  y  ait  si  peu  d'élus;  pour  peu  que  Dieu  fût  plus 
difHcile  que  moi,  il  n'y  en  aurait  point  du  tout. 

Ma  relation  avec  la  grand'maman  n'est  plus  de  la  m£me  vi- 
vacité que  dans  les  commencements  :  c'est  plus  ma  faute  que 

■  Le  généml  Irwin  cnlra  ilaiu  le  monde  comme  page  d'honneur  de  Lionel, 
duc  de  Dorsel,  lorUfuc  ce  iicifjDciir  occupait  la  place  de  lord  lieutenant  d'Ir- 
lande. Par  la  proleclion  de  ce  duc,  il  fut  pooaié  dana  VtrtaéA,  et  obliat  un 
regiioeut.  Il  ae  maria  cnguiie ,  et  se  livra  à  de  folle«  dépeiUM,  <{ai  Goirent  par 
le  mettre  dans  de  grand»  embarras.  (A.  N.) 
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la  sienne;  je  n'aime  point  à  écrire  :  von.s  direz  avec  raison  que 
vous  n'êtes  pas  payé  pour  le  croire.  Adieu. 

Je  vais  tout  à  l'Iieure  cliercher  dans  les  Nouvelles  de  la  reine 
de  Navarre  le  sujet  de  votre  tragédie  '. 


LETTRE  254. 

MADAME  LA   MARQUISE   DU  OEFFAND   A   M.    DE   VOLTAIRE. 

Dinumcbe,  3  juillet  1768. 
Vous  TOUS  applaudissez  peut-être,  monsieur,  de  m' avoir 
perdue.  Ob!  que  non,  de  telles  lionnes  fortunes  ne  sont  pas 
faites  pour  vous,  vous  ne  me  perdrea  jamais.  Soyez  saint  ou 
profane,  je  ne  cesserai  point  d'entretenir  une  correspondance 
qui  me  fait  tant  de  plaisir;  je  ne  savais  cependant  comment 
m'y  prendre  pour  la  renouer;  mais  voilà  le  président  qui  m'en 
fournit  une  occasion  admirable.  M.  Walpole,  qui  a  une  très- 
belle  presse  à  sa  campagne*,  vient  de  lui  taire  la  galanterie 
d'imprimer  son  premier  ouvrage';  il  veut  que  ce  soit  moi  qui 
vous  l'envoie;  il  n'oserait  pas,  dit-il,  vous  faire  lui-même  un 
tel  présent.  Cette  pièce  et  votre  OEdipe  sont  des  productions 
du  même  âge,  mais  qui  ne  sont  pas  faites,  dit-il,  pour  étn' 
comparées. 

•  Je  ne  déi'idc  point  entre  CenÙTe  et  Rome.  > 

L'amitié  que  j'ai  pour  les  deux  auteurs  me  garantit  de   toute 
partialité. 

Aurai-je  toujours  à  me  plaindre  de  vous,  monsieur?  Sans 
madame  la  ducbesse  de  Gboiseul,  j'aurais  la  bonté,  et  encore 
plus  l'ennui,  de  ne  rien  lire  de  vous;  est-ce  ainsi  qu'on  traite  sa 
jtius  ancienne  amie?  Vous  êtes  pis  que  Lamotte  et  Fontenelle; 
ils  préféraient  les  modernes  aux  anciens,  mais  ces  anciens  étaient 
morts,  et  les  modernes  étaient  eux-mêmes.  Moi,  je  suis  vivante, 
et  ceux  que  vous  me  préférez  ne  vous  ressemblent  point,  mais 
point  du  tout,  monsieur,  soyez-en  persuadé  ;  protégez-les  comme 
votre  livrée  et  rien  par  delà.  L'bumeur  que  j'ai  contre  vous 
me  rend  caustique;  faisons  la  paix,  et  reprenons  notre  com- 
merce. 

*  La  mèrr  mjrttérîeuie.  (A.  M.) 

*  A  .Slr.iwbfrry-Hill.  (A.  !S.> 
3  CornéUt ,  tr^iQcdic.  (A.  K.) 
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J'enTetrai  mon  paquet  à  madame  Denis;  j'imagine  qu'elle  a 
des  moyens  pour  vous  faire  tenir  ce  qu'elle  veut.  Je  suis  très- 
oontente  du  discours  n  votre  vaisseau  ;  mais  pourquoi  des  coups 
de  palte  à  ce  pauvre  La  Bletterie?  ne  savez-vous  pas  par  qui  il 
est  protégé  '  ? 

•  Enfiinta  <lu  même  DÏck,  vivez  <)n  inoÏDS  en  frères.  ■ 

J'aime  votre  galimatias  pindarique,  et  par-dessus  tout  je  vous 
aime,  mon  cher  et  ancien  ami. 


LETTRE  255. 

'.   A    MADAME   LA   MAHO^'I^E   DU   DEFFAMD. 

Du  13  juillet  nés. 

Vous  me  donnez  un  thème,  madame,  et  je  vais  le  remplir, 
car  vous  savee  que  je  ne  peux  écrire  pour  écrire.  C'est  perdre 
son  temps  et  le  foire  perdre  aux  autres.  Je  vous  suis  attaché 
depuis  quarante^inq  ans*.  J'aime  passionnément  à  m' entretenir 
avec  tous;  mais  encore  une  fois,  il  faut  un  sujet  de  con- 
versation. 

Je  vous  remercie  d'abord  de  Cornélie  Veslale.  Je  me  souviens 
de  l'avoir  vu  jouer  il  y  a  cinquante  ans;  puisse  l'auteur  ta  voir 
représenter  encore  dans  cinijuante  ans  d'ici  !  Mais  malheureu- 
sement ses  ouvrages  dureront  plus  que  lui  ;  c'est  la  seule  vérité 
triste  qu'on  puisse  lui  dire. 

Saint  ou  pTofane,  dites-vous,  madame.  Hélas!  je  ne  suis  ni 
dévot  ni  impie  ;  je  suis  un  solitaire,  un  cultivateur  enterré  dans 
un  pays  barbare.  Beaucoup  d'hommes  à  Paris  ressemblent  à 
des  singes  ;  ici  ils  sont  des  ours.  J'évite  autant  que  je  peux  les 
ims  et  les  autres  ;  et  cependant  les  ongles  et  les  dents  de  la 
persécution  se  sont  allongés  jusque  dans  ma  retraite  ;  on  a 
voulu  empoisonner  mes  derniers  jours.  Ne  vous  acquittez  pas 
d'un  usage  prescrit,  vous  ëlesun  monstre  d'athéisme;  acquittez- 
vous-en,  vous  êtes  un  monstre  d'hypocrisie.  Telle  est  la  logique 
de  l'envie  et  de  la  calomnie.  Mais  le  roi,  qui  certainement  n'est 
jaloux  ni  de  mes  mauvais  vers  ni  de  ma  mauvaise  prose,  n'en 
croira  pas  ceux  qui  veulent  m'immoler  à  leur  rage.  11  ne  se 

■  ParledurdeChoiiKii).  (A.  N.) 

^  Ln  liaison  de  Vnliairc  et  de  madame  du  Deffiiiid  iTiiii  doni 
en  1743.  (L.) 
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serrira  pas  de  son  pouvoir  pour  expatrier,  dans  sa  soixante- 
quinirième  année,  un  malade  qui  n'a  fait  que  du  bien  dans  le 
pays  sauvage  qu'il  habite. 

Oui,  madame,  je  sais  très-bien  que  le  janséniste  ta  Bletterie 
demande  la  protection  de  M.  le  duc  de  CboJseul  ;  mais  je  sais 
aussi  qu'il  m'a  insulté  dans  les  notes  de  sa  ridicule  traduction 
de  Tacite.  Je  n'ai  jamais  attaqué  personne  ;  mais  je  puis  me 
défendre,  Cest  le  coml>le  de  l'insolence  janséniste  qoe  ce  prêtre 
m'attaque;  il  trouve  mauvais  que  je  le  sente.  D'ailleurs,  s'il 
demande  l'aumône  dans  la  rue  à  M.  le  duc  de  Clioiseul,  pour- 
quoi me  dit-il  des  injures  en  passant,  h  moi,  pour  qui  M.  le  duc 
de  Clioiseul  a  eu  de  la  bonté  avant  de  savoir  que  la  Bletterie 
existât?  Il  dit,  dans  saPréface,  que  Tacite  et  lut  no  pouvaient  se 
quitter;  il  faut  apprendre  à  ce  capelan  que  Tacite  n'aimait  pas 
la  mauvaise  compagnie. 

On  croira  que  je  suis  devenu  dévot,  car  je  ne  pardonne 
point;  mais  à  qui  retîisé-je  grice?  C'est  aux  méchants,  c'est 
aux  insolents  calomniateurs.  La  Bletterie  est  de  ce  nombre.  Il 
m'impute  les  ouvrages  hardis  dont  vous  me  parlez,  et  que  je 
ne  connais  ai  ne  veux  connaître.  11  s'est  mis  au  rang  de  me» 
persécuteurs  les  plus  acharnés. 

Quant  aux  petites  pièces  innocentes  et  gaies  dont  vous  me 
parlez,  s'il  m'en  tombait  quelqu'une  entre  les  mains  dans  ma 
profonde  retraite,  je  vous  les  enverrais  sans  doute;  maïs  par  qui 
et  comment?  et  si  on  vous  les  lit  devant  le  monde,  est-il  bien 
sur  que  ce  monde  ne  les  envenimera  pas?  La  société  à  Pari» 
a-t-elle  d'autres  aliments  que  la  médisance,  la  plaisanterie  el 
la  malignité?  Ne  s'y  bit-on  pas  un  jeu  de  déchirer,  dans  son 
oisiveté,  tous  ceux  dont  on  parle?  Y  a-t-îl  une  antre  ressource 
contre  l'ennui  actif  et  passif,  dont  votre  inutile  beau  monde  est 
accablé  sans  cesse?  Si  vous  n'étiez  pas  plongée  dans  l'horrible 
malheur  d'avoir  perdu  les  yeux  (seul  malheur  que  je  redoute). 
je  vous  dirais  :  Lisez  et  méprisez;  allez  au  spectacle  et  jagez; 
jouissez  des  beautés  de  la  nature  et  de  l'art.  Je  vous  plains  ton» 
les  jours,  madame  ;  je  voudrais  contribuer  à  vos  tjbnsolatioos. 
Que  ne  vous  entendez-vous  avec  madame  la  duchesse  de  Chot* 
seul  pour  vous  amuser  des  bagatelles  que  vous  désirez?  Mais  il 
faut  alors  que  vous  soyez  seules  ensemble;  il  fout  qu'elle  me 
donne  des  ordres  très-positifs,  et  que  je  sois  à  l'abri  du  poison 
de  la  crainte,  qui  glace  le  sang  dans  les  veines  usées.  Montrez- 
lui  ma  lettre,  je  vous  en  supplie;  je  sais  qu'elle  a,  outre  les 
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grâces ,  jnstesse  dans  l'esprit  et  justice  dans  le  cœur  ;  je  m'en 
rapporterai  entièrement  à  elle. 

Adieu,  madame,  je  vous  respecte  et  je  tous  aime  autant  que 
je  vous  plains,  et  je  vous  aimerai  jusqu'au  dernier  moment  de 
notre  courte  et  misérable  durée. 


LETTRE  i256. 

BUDAHE   LA   HARQlilSE    DV    DtFFAND   A   H.    HORACE  WALPOLE. 
Paris,  mardi  SS  juin  1768. 

Vous  me  faîtes  beaucoup  plus  d'boiuieur  ^ue  je  ne  mérite; 
vous  ne  savez  pas  que  quand  on  me  demande  mon  avis  ',  je 
ne  sais  plus  quel  il  est;  toutes  mes  lumières  sont  premiers 
mouvements;  je  ne  juge  que  par  sentiment;  si  je  demande  à 
mon  esprit  une  opération  quelconque,  je  reconnais  alors  que 
je  n'en  ai  point  du  tout.  Cependaut  le  désir  de  vous  complaire 
va  me  faire  parler;  je  vous  demande  de  me  pardonner  tout  ce 
que  je  dirai  de  travers. 

Le  style  me  parait  très-bien;  si  j'y  trouve  quelques  fautes,  je 
les  attribue  a  Ja  traduction  *,  ce  sont  des  riens  ;  il  y  a  une  seule 
phrase  qui,  quoique  noble  et  juste,  pourra  choquer  Voltaire; 
la  voici  : 

■  N'ayant  rien  dit  que  ce  que  je  pensais,  rien  Je  malhonnête 
ni  messéant  à  un  homme  de  condition,  etc.  • 

Ces  mots  a  homme  de  condition  <>  blessent  une  oreille  bour- 
geoise ;  ils  lui  paraîtront  une  vanité,  et  peut-être  il  dira  qu'il  ne 
savait  pas  que  les  gens  de  condition  eussent  des  privilèges  dif- 
férents des  autres,  quand  ils  se  font  auteurs  *.  Voilà  la  critique 

'  M.  Walpole  aviit  communiqué  k  madamo  du  Deflaad  la  lettre  qu'il  avait 
re^e  de  Voltaire,  en  date  du  8  jain,  et  m  rcpoiue  da  11  da  ntCme  moit, 
■ur  laquelle  il  lui  demande  Hm  opinion.  (L.) 

3  La  lettre  de  H.  Walpole  k  Voiture  était  écrite  en  anglaii  ;  il  Tarait  tra- 
dnile  pour  roodaïae  du  Deffaod,  qui  n'entendait  pni  rctte  laofpie.  (A.  N.) 

S  Celait  une  faille  coDimise  daiu  la  traduction,  que  M.  Walpole  explique 
k  madame  du  Defliind  conne  il  mil  :  •  Ne  soyei  pa»  en  peine  de  l'Aomnu 
dt  condition  (f>eiitleman)i  c'est  la  faute  de  ^iia  traduction,  et  non  pas  de  ma 
lettre.  Il  £dlait  traduire  lionniU  hnmme;  inaîi  vennn:  d'employer  le  mol 
maUioutiéle ,  et  ne  voulanl  |ia»  le  ié|)éier,  je  me  ruIi  servi  d'un  mat  qui  ne 
roidait  p»*  le  réritaLle  seni  de  ec  qne  j'avais  dit.  C'clait  avec  raitoo  que  je 
craignais  de  me  sen'ir  de  termes  équivoque*,  ce  qui  m'a  fait  écrire  en  an|{iaii, 
dont  je  y>c  troniv  bien. 

•  Du  rejte,  n'allez  pas  dire  des  injures  de  voire  jugemenl.  C'«»I  prédlé- 
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que  vous  avez  à  craiodre  de  lui,  et  il  n'y  a  pas  grand  mal  : 
d'ailleurs  votre  lettre  est  charmante,  rien  n'est  plus  poli,  plus 
élégant  ;  eoiin  j'en  suis  enchantée.  Vous  ne  pouviez  pas  vous 
dispenser  de  lui  parler  de  votre  préface  '.  Je  viens  de  me  la 
faire  relire,  elle  est  terrible;  il  n^est  pas  vraisemblable  qu'il 
l'ignore;  mais  s'il  l'ignorait,  il  l'apprendrait  un  jour,  et  en  ce 
cas  il  est  bon  de  le  prévenir  :  il  y  a  de  la  noblesse  et  de  la 
franchise  dans  ce  )>rocédé.  Vous  vous  tirez  d'afiaire  aussi  bien 
<]u'il  est  possible,  et  cela  était  très-embarrassant;  car,  je  le 
répète,  elle  est  terrible,  et  je  ne  conçois  pas,  le  connaissant 
comme  je  fais,  que  s'il  l'a  lue,  il  vous  l'ait  pardonnée. 

Il  me  vient  dans  l'esprit  que  n'ayant  rien  à  foire,  il  ne  serait 
pas  fâché  de  vous  attirer  à  une  correspondance  littéraire ,  qui 
se  tournerait  en  discussion,  en  dispute,  et  lui  donnerait  l'occa- 
sion de  se  venger  de  vous.  Vous  avez  décidé  que  Shakspeare 
avait  plus  d'esprit  que  lui  :  croyez-vous  qu'il  vous  le  pardonne? 
c'est  tout  ce  que  je  peux  faire,  moi,  de  vous  le  pardomier; 
mais  malgré  cela  votre  lettre  est  très-bien  :  vous  déclarez  qu'il 
serait  indigne  de  vous  rétracter,  que  vous  n'avez  dit  que  ce  que 
vous  pensiez,  qu'il  n'a  pas  besoin  d'être  flatté,  etc.  Tout  cela 
est  à  merveille,  et  vous  prendrez  le  parti  qu'il  vous  plaira, 
suivant  la  conduite  qu'il  aura. 

Vous  auriez  très-mal  lait  de  lui  parler  de  votre  lettre  k 
J. -Jacques.  Eh,  mon  Dieu!  pourquoi  lui  en  auriez-vous  parlé? 
Pour  lui  feire  votre  cour,  pour  l'adoucir?  Oh!  vous  êtes  trop 
fier,  et  vous  êtes  incapable  d'une  pareille  Iftcheté. 

J'aurais  été  bien  aise  et  très-honorée  que  vous  lui  eussiez 
parlé  de  moi  ';  le  motif  qui  vous  en  a  empêché  est  une  marque 

ment  votre  pensée  <]ue  je  vou*  ileminde,  parce  (|ue  je  m»  qu'elle  est  Umynn 
jitste,  quand  voui  parlei  ou  rnuonnez  de  Mng-froid.  Si  je  ne  I>!aaU  pa«  ni 
d«  ce  jugement-lï,  vom  nret  trèa-liien  que  je  ne  tod*  le  demandcrau  poiol. 

>  Je  ne  vali  pas  le  moyen  de  lui  dérober  la  préhce  aprài  avoir  donné  pn>- 
metse  de  la  lui  enTojer.  Il  anratl  fallu  donner  une  autre  toumnre  k  ma  lettre. 
Je  croii,  comme  voni,  qu'elle  le  fâchera.  Haig  e*t-il  pouible  qu'il  t'aTOue 
oflenaé  de  ce  qu'on  lui  conteite  le  rang  du  premier  génie?  Mot,  je  me  ferait 
brûler  |>our  la  primauté  de  Shakipeare.  C'eat  le  plui  beau  génie  qu'ait  jamaii 
enfanté  U  nature.  >  (A.  H.) 

■  La  préface  du  CkÀleau  d'Otranle,  roman  de  M.  Walpole,  publié  long- 
lemp*  auparavant.  (A.  N.) 

3  M.  Walpole  avait  dit  dan*  M  lettre  il  madame  du  DefFand  :  •  J'avaù 
voulu  lui  vnnter  l'amitié  dont  vous  m'honarci;  maia  de  peur  qu'il  ne  toui 
lui  mantaii  gré  de  ue  lui  avoir  point  parlé  de  i^tte  préfiux,  j'ai  bu  ma  (loire, 
el  n'en  ai  pua  toufflé.  ■  (A.  N.J 
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d* amitié  à  laquelle  je  suis  Fort  sensible  ;  mais  je  ne  crains  point 
d'entrer  dans  vos  querelles ,  d'épouser  tous  vos  intérêts  :  ainsi, 
à  l'aTeoir,  ayez  moins  de  ménagement,  et  donnez-moi  toutes 
sortes  de  marques  de  confiance,  excepté  celle  de  demander  mes 
avis.  Hélas!  hélas!  en  puis>je  donner,  moi  qui  ai  besoin  de 
guide  et  de  conseil  k  tous  les  instants  de  ma  vie? 

Je  ne  sais  si  vous  devez  envoyer  votre  préface  à  Voltaire ,  et 
si  vous  ne  feriez  pas  aussi  bien  de  ne  lui  en  plus  parler.  S'il  l'a 
lue,  c'est  inutile;  s'il  ne  l'a  pas  lue,  pourquoi  le  forcer  à  la  bre? 
ne  suElît-il  pas  de  lui  en  avoir  fait  l'aveu?  ne  serait-ce  pas  une 
sorte  de  bravade,  si  vous  en  faisiez  davantage?  Je  suis  fâchée 
d'avoir  laissé  tomber  mon  commerce  avec  lui;  ce  n'est  pas  le 
moment  de  le  reprendre,  il  y  aurait  de  l'affectation. 


LETTRE  257. 

LA     MÊME      AU     UËHE. 

Paris,  mardi  19  j<iillcl  1768. 

Vous  voilà  donc  revenu  de  chez  M.  de  Ricbmond  ',  et  peut- 
être  étes-vous  de  retour  aujourd'hui  de  chez  M.  Conway.  J'aime 
assez  que  toutes  vos  courses  soient  finies  ;  mais  savez-vous,  mon 
cher  monsieur,  ce  que  je  n'aime  point  du  tout?  C'est  l'ironie. 
C'est  votre  genre  favori  :  gardez-le  pour  vos  ennemis,  et  ne 
l'employez  jamais  pour  moi.  Vous  vous  récriez;  sur  quoi  est 
fondé  ce  reproche?  le  voici  :  sur  ce  que  je  dois  ôtre  accablée, 
dites-voos,  de  l'abondance  de  vos  lettres  ;  il  y  avait  aujourd'hui 
huit  jours  que  je  n'en  avais  reçu  ;  et  si  je  ne  m'étais  pas  interdit 
d'épiloguer,  et  si  je  n'étais  pas  décidée  à  trouver  tout  bon ,  je 
pourrais  critiquer  le  petit  papier  où  il  n'y  a  pas  trois  pages 
complètes;  mais  je  dis,  comme  le  Bamabite  des  épigrammes 
de  Rousseau  : 

Ceci  pour  nous  n'est  encor  qoe  trop  bon  ; 
c'est  bien  moi  qui  vous  accable  de  lettres;  mais  comme  je 
D* exige  point  de  réponse,  je  ne  vous  en  fais -point  d'excuse.  Je 
ine  divertis  à  vous  écrire  :  ne  me  lisez  pas  si  vous  voulez;  mais 
laissez-moi  jaser  tant  qu'il  me  plaît. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  écrit  h  la  grand'maman;  cela 
me  plait  dans  tous  les  sens  et  de  toutes  les  façons.  Je  ne  l'ai 

I  De  Goodwood,  ctiàlenu  du  duc  de  Rjchmoiid.  (A.  N.) 
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encore  vue  qu'une  fois,  qui  était  samedi,  le  grand-papa  y  était  : 
mais  demain  je  soupe  avec  elle;  et  s'il  n'y  a  que  notre  petit 
cercle,  je  lui  lirai  la  lettre  de  Voltaire  et  votre  réponse;  je  l'ai 
iait  voir  hier  au  {jrand  ab5é,  qui  en  a  été  très-content;  j'ai  sup- 
primé l'homme  de  condition. 

Vraiment,  vrainieot,  je  savais  la  grossesse  de  milady  S...  Je 
loue  votre  discrétion;  c'est  apparemment  parce  que  vous  vou» 
défiez  de  la  mienne,  que  vous  ne  voulez  pas  m' apprendre  ce 
qui  re{;prde  milord""  :  je  l'apprendrai,  je  le  crois,  mais  ce  ne 
sera  pas  par  des  Anglais;  je  n'en  vois  plus,  excepté  votre 
général  '.  Il  a  l'air  d'un  juge  du  peuple  de  Dieu;  je  le  crois  peu 
instruit  de  ce  qui  regarde  les  filles  d'Israël;  le  grand-papa  en 
sait  plus  long  que  lui,  et  c'est  lui  que  j'interrogerai.  Adieu, 

Bon!  je  croyais  n'avoir  plus  rien  à  vous  dire;  je  viens  de 
relire  votre  lettre,  elle  me  fournit  beaucoup  d'autres  choses. 
J'ai  eu  mille  fois  envie  de  vous  envoyer  l'écrit  de  Saint-Foix  sur 
le  Masque  de  fer;  mais  j'ai  craint  vos  dédains;  je  vois  que  vous 
le  savez  par  cœur;  vous  voulez  pourtant  l'avoir,  je  vous  l'en- 
verrai par  la  première  occasion  ;  je  me  ferais  scrupule  de  vou^^ 
en  faire  payer  le  port.  Les  trois  suppositions  qu'il  fait  sont 
toutes  trois  absurdes,  mais  la  troisième,  qui  est  le  duc  de  Mon- 
mouth,  est  la  plus  absurde  de  toutes,  elle  n'a  pas  le  sens  com- 
mun :  le  fait  est  vrai ,  et  ce  Masque  de  fer  pouvait  devenir  on 
homme  bien  considérable,  s'il  avait  connu  sa  naissance,  ou. 
pour  mieux  dire,  s'il  avait  pu  la  révéler*  :  il  ne  mourut  qu'en 

I  La  général  Irwin. 

^  Madame  du  Deffand  a  Ici  en  TUe  une  autre  suppoairion  au  sujet  du  Jfiu* 
iftte  de  fer,  la  seule  ijiii  ne  soit  pas  en  contradiction  avec  le  seni  cammuu 
ou  avec  la  notoriété  générale,  et  qui,  depuis  qu'il  est  certain  qu'un  tel  pri^ 
MMtnaf^  ■  existé,  prouve  aiitez  la  nécenité  oà  l'on  fut  de  le  dérober  1  la 
société,  et  la  eonvenance  <le  le  traiter  avec  Ici  égard*  qu'on  lui  a  monin*' 
Cette  supposition ,  une  foil  ailmise ,  parait  véritablement  être  coolînnée  par 
toutes  les  petites  circongtancca  qu'on  connaît  sur  l'air,  lea  Iiabitiiiles  et  1» 
particularités  de  ce  prisonnier    myiilérieaK. 

Madame  du  Deffand  a  donc  »up|>oeé  que  ce  personnage  ne  pouvait  être  que 
le  frète,  et  le  ^re  aine  de  Louis  XIV,  un  fila  de  la  reine  Anne  d'Aniricbe. 
qui,  d'après  la  manière  dont  elle  vivait  alor*  avec  le  roi  son  époux,  ne  pou- 
vait âire  regarde  comme  Bon  enfant. 

L'éditeur  de  la  Vie  de  Vollaiit,  par  M.  de  Condorcet,  ilonne,  dans  une 
note  sur  cet  ouvrage,  le  dévclo|ipeiiient  de  celte  idée  :  ■  Le  Hasjue  de  fei 
était  sans  doute  un  frère,  et  un  frère  ajné  île  Louis  XIV,  dont  la  mère  (Anur 
d'Aufricbe)  avait  ce  goûl  pour  le  linge  6u  sur  1ei)uel  M.  de  Toluire  s'appuie. 
Ce  fut  en  lis.int  les  Mémoires  de  ce  temps  qui  rapportent  cette  anecdote  an 
sujet  de  la  reine,  que,  inc  rappelant  ce  mJmo  qoAe  du  Haïque  de  fer,  je  oe 
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1704;  et  je  me  souviens  d*en  avoir  entendu  parler  dans  ma 
jeunesse  et  dans  mon  enfance;  ce  serait  un  sujet  de  conver* 
sation  en  allant  ou  en  revenant  de  Rueil. 

doutai  plaa  qu'il  ne  fût  aun  fils;  ce  doni  loiitcs  le*  autre»  circonBi^ini'e» 
m'avaient  déj»  perauadé.  On  aail  qne  Lonii  XIII  n'habitait  pluu  depuis  lonp,' 
temps  iTcc  la  reine;  que  la  DaiwtaDce  de  Louis  XIV  ne  fut  doe  qn'à  nn 
beureux  baaarti,  babileinent  amené,  bawrd  qui  obligea  abaoluineiiE  le  roi  à 
coucber  «u  même  lit  avec  la  reine.  Voici  donc  comme  je  croîs  que  la  choac 

>  La  reine  .inra  pn  ('imaginer  que  c'était  par  sa  faute  qu'il  ne  naîjuail  point 
d'béritien  i  l.ouii  XIII.  La  naiuance  du  Masque  de  fer  l'aura  détrompée. 
Le  cardinal  (de  Riclielien),  à  qui  elle  aura  fait  confidence  du  fait,. aura  lu, 
pour  plus  d'une  raison ,  ticer  parti  de  ce  secret.  Il  aura  imaginé  de  tourner  cet 
événement  à  son  profit  et  à  celui  de  l'Elat.  Peranadé  par  cet  eieraplc  que  In 
reine  pouvait  donner  des  enfants  au  roi,  la  partie  qui  produisit  le  boyard 
d'an  seul  lit  pour  le  roi  et  la  reine  fut  arran|iée  en  conséqnence.  M.tis  l^i 
reina  et  le  cardinal,  également  pénétra  de  la  néeeailé  de  cacber  k  Louis  XIII 
l'eiisteucc  du  Masque  de  fer,  l'auront  fait  élever  en  secret.  Ce  tecret  en 
aura  Clé  un  pour  LouU  XIV  jii9q<i';i   la  mort  du  cardinal  Maiarin.  Mais  ce 

ne  pouvait  désavouer,  qui  peui-etre  portait  d'aîlleim  des  trail'i  marqnés  qui 
annonçaient  son  origine;  faisant  réHeiion  qne  cet  enfant,  né  durant  le  ma- 
riage, ne  pouvait,  sans  de  grands  inconvénients  et  iaiu  nn  horrible  scandale, 
être  déclaré  illiigiiimc  après  la  mort  de  Jjoois  XIII,  Louis  XIV  aura  jugé  ne 
pouToir  UHer  d'un  moyen  plus  sage  el  plus  Juste  que  celui  qu'il  employa  pour 
assurer  ■■  propre  tranquillité  et  le  repos  de  l'Étal;  moyen  qui  dispensait  de 
commettre  une  cnianté  qne  la  poliûjue  aurait  représentée  comme  nécessaire 
à  un  monarqne  mtnns consciencieux  et  moins  magnanime  qne  Louis  XIV.  Il 
me  semble  fpe  plus  on  est  iiMtntit  de  l'histoire  de  ces  temps-ll,  plus  on  doit 
ttro  frappé  de  la  réunion  de  tontes  les  circonstances  qui  prouvent  en  faveur 
de  (xtte  supposition.  > 

L'eiisteuce  decefHÏsonnierd'Etatne  fulcnnnne  dans  te  mondeqn'enlTOfr, 
Lorsqu'on  le  transporta  du  château  de  Pignerol  i  l'ilo  de  Sain  te-M«rgnerite , 
on  a  reman|né  avec  justesse  qu'aucun  personnage  distingué  n'avait  disparu 
en  Europe;  de  sorte  que  ce  ne  pouvait  Stre  aucun  homme  qui  eAt  déjà  joué 
un  rdie  important  sar  le  théâtre  du  monde.  Les  trois  snpposiliona  de  M.  de 
Sainl-Foii,  qne  c'était  ou  M.  le  duc  de  Beanfort ,  le  héros  de  la  fronde;  on  le 
comte  de  Vermandois,  le  fils  naturel  de  Louis  XIV  et  de  la  duchesse  de  In 
Tallière;  ou  le  duc  de  Moomonth,  paraissent  donc  également  cmtraires  au 
bon  sens  et  à  tonte  possibilité.  On  ne  doit  pas  re^rder  eonme  moins  ridicule 
l'idée  produite  |iar  quelques  écrivains  de  ces  dernier*  temps,  qne  c'était  un 
certain  Magni  ou  Maltioli,  secrétaire  on  minisire  d'un  duc  de  Manloue,  qui 
avait  contrarié  les  intérêts  et  trahi  les  secrets  de  la  France.  Les  rainiscres  et  la 
polii:e  de  ce  tan|is-U  n'avaient  pas  coutume  de  traiter  des  ennemis  subalternes 
avec  tant  de  cérémonie  et  d'égardii.  Haia  quand  on  admettra  que  remystérieuv 
personnage  avait  des  droits  sacres  et  imprescriptibles  j  que  la  ilécouverle  de  son 
eiijlcnce  ( ijueli  que  fussent  d'aillciu^  son  origine  ou  son  état)  pouvait  devenii- 
dangereuse  pour  le  prince  qui  occupait  le  IrÛnc,  il  faudra  convenir  que,  placé 


DigmzedBïGoOgle 


COBRESPONDAnCB   COMPLETE 


LETTRE  258. 


LA      MÊME     AU     MÊME. 

Jeudi  SI  ,  1  8  heure*  <!d  malin. 

Comme  je  n'ai  pas  d'autre  manière  de  juger  àes  autres 
qu'eo  les  jufjeant  par  moi-même,  je  suis  persuadée  que  vous 
avez  la  plus  grande  impatience  d'avoir  la  réponse  de  Voltaire. 
—  Eh  Lien,  eh  bien,  la  voici;  c'est  à  la  grand'maman  qu'il  l'a 
envoyée  :  elle  l'avait  reçue  hier  matin  ;  le  soir  nous  en  ftmei 
la  lecture,  je  la  priai  de  me  la  remettre,  et  de  me  donner  la 
letti-e  de  Voltaire  pour  elle,  parce  que  la  poste  partait  ce 
matin,  et  que  je  serais  bien  aise  qu'il  n'y  eût  pas  un  moment 
de  perdu;  vous  recevrez  donc  le  tout  dimanche  ou  lundi. 

Je  n'ai  point  eu  le  temps  d'examiner  la  lettre  de  Voltaire, 
elle  m'a  paru  extrêmement  poUe;  mais  c'est  la  première  escai^ 
mouche,  pour  établir  une  petite  guerre  entre  vous  et  lui,  sur 
Siiakspeare.  Au  nom  de  Dieu,  ne  donnez  point  dans  ce  panneau; 
tirez-vous  de  cette  adaire  le  plus  poliment  qu'il  vous  sera  pos- 
sible, mais  évitez  la  guerre;  c'est  le  sentiment  et  le  conseil  de 
la  grand'maman  ;  c'est  celui  du  grand  abbé,  et  par-dessus  tout, 
c'est  le  mien  ;  je  suis  bien  sûre  que  ce  sera  aussi  le  vôtre  ' . 

dans  des  circonstance!  forl  délicate*  rt  fort  difficile!,  Loui*  XIV  a  «lopté  lei 
moyena  let  moinl  crunls  ponr  issorer  M  propre  coniervation. 

Toute*  lei  hypotlièles,  plu*  ou  moini  vraiaemblablei  lur  le  Muque  de 
fer  se  Inniveni  réunies  dnnii  la  Biographie  univertelU ,  t.  KItm  ,  k  l'artide 
Mai^ue  dt  fer.  M.  le  comte  de  Valori  a  composé  un  ouvrage  (jui  jiuqo'iâ 
n'a  point  été  public,  et  dans  lequel  il  prétend  démontrer,  d'âpre  des  pièce* 
originale* ,  que  Tbomme  au  masque  de  fer  était,  non  point  Maltîoli,  maiadoo 
Jean  de  Goniague,  frère  naturel  de  Ferdinand  duc  de  Manlone,  dont  Maitiob 
fat  le  lecréuire.  Sou*  le  conmlal,  on  ensaya  de  publier  un  petit  volune 
dans  lequel  vn  faisait  descendre  Bonaparti'  du  Masque  de  fer.  Le  prenicT 
Consul  trouva  l'ouvrage  si  ridicule  et  cette  flatterie  ai  gauche,  que  Fondte 
eut  ordre  d'en  faire  arrêter  la  publication.  Il  en  circula  cependant  quelle* 
«™pl.™.  (.t.  N.) 

'   L'extrait  suirant  de  la  réponte  de  M.  Walpole  pronre  que  c'était  bien  le 
parti  qu'il  voulait  prendre.  nVenonsilalettre  de  Voltaire, elleeallràs-bcllriBuis 
ne  me  persuade  nullement  que  le*  mcrveillenseï  béantes  de  Shakapearene  rachè- 
tent pas  seshules.  Ce  que  Voltaire  n'arriTera  jamais  à  me  persuader  encore.c'eM 
que  ce»  deux  veri  de  Racine*  ne  soient  parbiiement  ridicnlea  ;  et  si  vos  biai- 
scance*  et  la  rime  réduisent  vos  poi-tes  à  la  néce*sité  de  faire  le  plan  de  l'Utel, 
je  dirai  que  cette  gène-là  est  très-absurde.  Mai*  ce  que  |e  voii  encore  aoÏM, 
*  De  ion  appancmeni  celle  pone  est  prochaine, 
El  celle  BDire  eondnïl  dans  celai  de  la  reine. 
(TïlMefMrenilDS.} 
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J'ai  résisté,  comme  de  raison,  au  Hésir  de  faire  faire  une 
copie  de  ce  que  je  vous  envoie,  parce  que,  la  poste  partant  ce 
matin,  je  n'ai  pas  voulu  risquer  de  manquer  son  départ  ;  j'aurai» 
pu  attendre  un  courrier  de  M.  du  Gliâtelet ,  il  ne  vous  aurait 
point  coûté  de  port  ;  mais  j'ai  cru  que  vous  ne  regretteriez  pas 
.  les  frais,  et  que  vous  êtes  plus  impatient  qu'avare. 

Voici  la  grâce  que  je  vous  demande  :  c'est  de  me  renvoyer 
la  lettre  de  Voltaire  à  la  graitd'mamau,  de  me  faire  faire  une 
copie  de  sa  lettre  à  vous,  et  de  votre  réponse,  et  tout  cela  le 
plus  p rom pi ement  qu'il  vous  sera  possible. 

Je  viens  de  relire  la  grande  lettre  de  Voltaire  ;  en  vérité  je 
la  trouve  parfaitement  bien  ;  celle  qui  est  pour  la  grand'maman 
vouti  choquera  beaucoup  ',  mais  vous  sentez  bien  que  Voltaire 

c'eal  {Kjurqnoi  il  fiillait  entrer  dani  ce  deMil  minutieux  de  ce  que  Titni  et  Br- 
rénicc  représenlnienl  Louis  XIV  cl  aa  belle-sœur.  Voltaire  voulait  faire  parade 
de  M>n  information  ,  et  prétendait  faire  passer  une  anecdote  pour  un  argument. 
Mais  voni  verrel^par  ma  réponse,  que  je  Ini  paiiie  tout  ce  qu'il  veut.  Ji: 
n'ai  jamais  pensé  rntrer  en  lice  avec  lui. 

•  Quant  à  cette  lettre  à  la  grand'maman,  vous  voyei  la  Wnne  foi  (le  cet 
bomme-U!  Il  me  recherche,  il  me  demande  mon  Richard,  je  le  lui  envoie,  et 
puis  il  en  parle  comme  à  je  m'étais  intrigué  à  le  lui  faire  lire.  Sa  vanité  esl 
blcMee  de  ce  qn'un  a  osé  lui  donner  un  rival,  et  il  a  la  faiblesse  de  se  dé- 
mawjner,  et  la  faiblesse  plus  grande  encore  de  vouloir  le  rejeter  Sur  la  part 
qu'il  prend  â  l'honneur  de  Corneille  et  de  Racine.  ■ 

■  Voici  bi  lettre  de  Voltaire  à  mnd.imc  la  ducbesse  de  Choigeul  ;  elle  eit  ilii 
15  juillet  1768.  A  celte  lettre  était  jointe  nue  longue  réplique  de  Voltaire  à  l:i 
r^|>onse  d'Horace  Walpolc  dont  nous  allons  donner  quelques  extraits,  ainsi 
qne  de  In  lettre  à  Horace  Walpolc  [voyez  cî-aprcs  la  noie  a). 

•  La  femme  du  pnitecteur  est  protectrice;  la  femme  du  ministre  de  ta 
France  pourra  prendre  le  parti  des  Français  contre  les  Anglais,  avec  qui  je 
mis  «I  Ruerre.  Daifjncz  juger,  madame,  entre  H.  Walpoleet  moi.  Il  m'a  en- 
voyé ses  ouvrages  dans  lesquels  il  justifie  le  tyran  Richard  III ,  dont  ni  vou; 
ni  moi  ne  nous  soiioïons  {[iière;  mais  il  donne  la  préférence  i  son  grossier 
bouffon  Shakspeare  sur  Racine  et  sur  Corneille  ;  cl  c'est  de  quoi  je  me  soucie 
beaucoup. 

•  Je  ne  nais  p.ir quelle  voie  M.  Walpole  m'a  envoyé  sa  déclnrallon  de  guerre; 
il  faut  que  ce  soit  par  M.  le  duc  de  Cboiieul,  car  elle  est  très^pirituelle  et 
trés^mlie.  Si  vous  voulez,  madame,  jlre  médiatrice  de  la  paiz,  il  ne  tient 
qo'à  vous.  J'en  passerai  par  tout  ce  que  vous  voudrez.  Je  vous  supplie  d'être 
jnge  du  combat.  Je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer  ma  réponse.  Si  vous  lu 
bvuvez  raisonnable,  |>ermetlei  que  je  prenne  encore  une  autre  liberté,  c'c^t 
de  vous  supplier  de  lui  faire  parvenir  ma  lettre,  soit  par  la  poste,  soit  par 
M.  le  comte  du  Cbâtelet. 

•  Vous  me  trouverez  bien  hardi  j  mais  vous  pardonnerez  .^  un  vieux  soldat 
(pii  comliat  pour  «a  patrie,  et  qui,  s'il  a  du  goût,  aura  combattu  sous  vu» 
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lie  doit  pas  savoir  que  vous  eo  avez  connaissance  :  ne  laissez 
donc  rien  échapper  dans  votre  réponse  qoi  puisse  le  lai  feire 
soupçonner,  et  surtout  renvoyez-la-moi  promptement. 


NOTE   DE   LA    LETTBE   S58. 

(a)  Dam  one  lettre  du  4  juin  1768  ,  Voltaire  avait  écrit  i  Hnnce  Walpole 
|iniir  le  féliciter  d'aruir,  à  l'occasioa  de>  giierm  de  la  Roie  muge  et  de  II 
llu«c  blaiiclie,  soutenu  te  dogme  du  pyrrliooi»nie  de  l'iiittaire,  dogme  dool 
Voltaire  était  iréi-rort  partisan.  •  Il  y  a  cinquante  ani,  dit-il  dana  cette 
lettre,  que  j'ai  fait  TCeii  de  douter.  J'ose  vous  supplier,  mooiiour,  de  m'aider 
il  accomplir  mon  vœu  !  Je  vous  sois  peut-être  iiicoiiiiii,  quoique  j'aie  été  bo- 
noré  autrefbii  de  l'amitié  af  the  two  brotktr  (In  deai  itîr**,  Robert  (t 
Horace  Walpole,  père  et  oncle  d'Horace). 

Voltaire  a*sure  ensuite  ï  Walpole  qu'il  lie  peut  lui  offrir  d'autre  recomman- 
dation que  l'envie  de  s'iuitmire,  et  l'on  peut  af^i-écier  la  £raDctii*«  de  cette 
assurance.  Voltaire  prie  ensuite  Walpole  de  lui  envoyer  son  ouvrage  lor  Jlt- 
diard  Itl,  dont  il  est  question  dan*  les  lettres  àc  madame  du  Deffand. 

Horace  Walpole  se  bâta  d'envoyer  taa  ouvrage  ^  Voltaire  et  fit  précéder 
«on  envoi  d'une  lettre  éciite  en  anglais,  dont  il  a  dép  été  fait  mention  dani 
une  des  notes  de  la  lettre  S56.  Moui  eo  tiaduison*  ou  plntAl  imitoDS  qaeU 
(|ue(  pauages. 

Après  s'être  euMisé  d'écrire  en  anglais,  dans  ta  crainte,  dit  Walpole.  dt 
ne  pas  bien  rendre  dans  une  langue  qui  loi  est  étrangère  tout  les  sentinusiU 
tlont  il  est  |>énétré,  tl  témoigne  i  son  célèbre  coirespundaut  la  fnyeiu-  que 
lui  fait  éprouver  le  premier  génie  du  monde,  par  ion  illuHralioa  dans  lel 
sciences,  et  assiveque  li  ses  propres  écrits  ont  quelque  mérite,  ils  le  doiTenl 
euûèreoieat  à  la  lecture  qu'il  a  faite  de  ceux  de  Voltaire  :  ■  Je  suis  loini 
(loursuit-il ,  de  cet  eut  de  barbarie  que  vous  me  lupposet,  lonqoe  tous  sm 
dite*  dans  votre  lettre  que  vous  m'êtes  peut-être  inconna.  Je  nw  ra|^le  q« 
1,1  maison  de  mon  père  a  été  bonorécde  votre  préseocei  mais,  moi,  jesuiin 
bomme  fort  ignoré.  Si  donc  je  n'ai  rien  à  vous  dire  eo  ma  faveor,  je  puisas 
moin*  m'accuser  près  de  voua.  H  y  a  quelque  temps  que  j'ai  pris  la  liberté, e* 
|iul>liant  quelques  critiques,  de  trouver  que  voua  n'aviei  pu  rendu  justice  i 
notre  Sbalupeare.  Cette  liberté  peut  tans  doute  être  ignorée  de  vous  )  je  B  f 
sui«  abandonné  dans  la  préfat^c  d'un  roman  indigne  de  vos  regards,  mais  fM 
(cependant  j'auiai  rbonneur  de  vous  adreuer,  car  aan*  cela  je  me  rcfaidenis 
comme  indigne  de  recevoir  vos  lettre*  ■'  je  poarraii  ■  ' 
cuser  auprès  de  vous;  maïi  n'ayant  rien  ilît  que  je  ne 
liant  envers  uaganlUmaa^  il  y  aurait  de  l'impenini 
ipK  mes  oliservations  aient  pu  vous  offenser.  Vous  ttei,  n 
dessus  des  kommcs  qui  ont  be«oin  de  Batterie  que  je  suîi  i 
de  ceux  qui  flattent.  ■ 

Horace  Waljiole  avait  daté  sa  lettre  de  Stratvberry-Uilli  Voiture  ne  maaqaa 
pas  de  dater  la  sienne  de  son  château  de  Fcroef.  Sa  répliqiM  est  du  15  jalUei. 
C'est  un  véritable  cbef-d'œuvre  littéraire,  c'est  une  poétique  abrégée  sur  les 
anciens  et  les  modernes,  cl  jamais  peut-éire  dant  ta  correspondance  il  ne  Mit 
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miemcnjenla  riclie  variété  de  se*  ccinnaUrances,  l'alticiima  de  soa  ityle,  et 
rette  coquelLerle  il'eiprit  inséparable  cooipapie  de  U  souplewe  de  «on  caractère. 
NouiaTOiii  déjà  dit  dans  une  note  précilée  que  uette  lettre  était  fort  loa^e, 
noui  n'en  rapporterons  donc  que  le*  fragments  qui  concernent  plus  «pitciale- 
menl  Horace  Walpole  el  Voltaire. 

■  Je  TÎeni  de  lire  la  préfiice  de  votre  bùtoice  de  Richard  HI,  elle  me 
parait  trop  courte  :  quand  on  a  ai  viiiblement  raison,  et  qu'on  joint ■  se*  con- 
naissances une  philosophie  si  ferme  el  un  Myle  *i  mâle,  je  voudrais  iju'on  me 
parlât  plus  lonQteRips.  Votre  père  était  un  grand  ministre  et  un  bon  orateur, 
mais  je  doute  qu'il  eât  pu  écrire  comme  votu.  Vous  ne  ponvei  pas  dire  :  quia 
pottr  major  me  eit...  ^ 

•  Aprèi  avoir  lu  U  préface  de  votre  histoire,  j'ai  lu  celle  de  votre  romao. 
Vous  von*  y  moquei  an  peu  de  moi  :  les  français  entendent  la  raillerie,  mais 
je  vais  TOUS  répondre  sérieusement. 

■  Vous  avez  lait  accroire  il  votre  nation  que  je  méprise  Shakipeare.  Je  suis  * 
le  premier  qui  ail  bit  caonaître  Shalupeare  aux  Français  ;  j'en  ai  traduit  des 
passagesUf  a  quarante  ans,  ainsi  que  deMillon,  de  Walter,  de  Hochester,  de 
Dyrden  et  de  Pope.  Je  peu»  vous  assurer  qu'avant  moi  presque  personne  en 
France  ne  connaissait  la  poésie  anglaise.  A  peine  avait-on  même  entendu 
parler  de  Locke.  J'ai  été  persécuté  pendant  trente  ans  par  une  nuée  de  fana- 
tiques pour  avoir  dit  que  Locke  est  rUcrrutc  de  la  métaphysique  qui  a  posé 
les  bornes  dcl'espril  humain. 

•  Ma  destinée  a  encore  voulu  que  je  fiisse  le  premier  qui  ait  eipliqué  il 
mes  concitoyens  les  dérouveries  du  uraiid  Keirtim,  que  quelques  soU  parmi 
nous  appellent  encore  dos  systèmes.  J'ai  été  votre  apâtre  et  votre  martyr.  En 
vérité,  il  n'eal  pas  juste  qne  les  Anglais  se  plaignent  de  moi. 

•  J'avais  dit,  il  y  a  très- long  temps,  que  si  Shakspeare  éuit  venu  dans  le 
siècle  d'Addison,  il  aurait  joint  h  son  génie  l'élégance  et  la  pureté  qui  rondenl 
Addison  recommandahle;  j'avais  dit,  <[ue  ton  génie  était  à  fui,  el  que  tes 

Jitutet  étaient  à  ma  tiécU.  11  est  précisément  k  mon  avis  comme  le  Lu|icz  de 
Vega  des  Espagnols,  et  comme  le  Calderon  ;  c'est  une  belle  nature,  mais  sau- 
vage; nulle  régularité,  nulle  liicnséance,  nul  art;  de  la  bassesse  avec  de  I.i 
grandeur,  de  la  bouffunnerie  avec  du  terrible;  c'est  le  chaos  de  la  tragédie, 
dans  lequel  il  y  a  cent  traits  de  lumière.  Les  Italiens,  qui  restaurèrent  la  tra- 
gédie un  siècle  avant  les  Anglais  et  les  Espagnolii ,  ne  sont  point  tombés  dans 
ce  défaut;  Ils  ont  mieux  imité  le*  Grecs;  il  n'y  a  point  de  bouffons  dans 
r(£dipe  et  dan*  l'Électr*  de  Sophocle.  Je  soupçonne  fort  qne  cet»  grussièreté 
eut  son  origine  dans  nos  fous  de  cour.  Nous  étions  un  peu  barbares,  tous  tant 
que  nous  sommes,  en  deçà  des  Alpes.  Chaque  prince  avait  son  fou  an  titre 
d'office.  Des  rois  ignorants,  élevés  par  des  ignorants,  ne  pouvaient  connaître 
le*  plaisirs  nobles  de  l'esprit  ;  ils  dégradèrent  la  nature  hiunalne  au  iioint  de 
payer  des  gens  pour  leur  dire  des  sottises.  De  là  vient  notre  JUére  totte;  et 
avant  Molière  il  y  avait  nn  fou  de  cour  dans  presque  toute*  les  comédies.  Cette 
méthode  est  abominable. 

•J'ai  dit,  il  est  vrai,  monsieur,  ainsi  que  vous  le  rapportez,  qu'il  y  a  des 
comédies  sérieuses,  telles  que  te  Mitatithrope,  qui  sont  des  chefs-d'truvre  ; 
im'ily  en  a  de  très-plaisantes,  comme  Georges  Dendin;  que  la  plaisanterie, 
le  sérieux,  l'attendrissement,  peuvent  très-bien  s'accorder  daus  la  même 
comédie. 

•  J'ai  dit  que  tons  les  genres  sont  bons,  hors  le  genre  ennuyeux.  Oui,  mon- 
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sicur,  mail  la  grouierctr  n  est  point  an  genre.  Il  y  a  beaucoup  de  logemeHli 
riana  la  tnaiion  de  monpère;  mai»  je  n'ai  jamais  [irGtendu  qu'il  fut  tiODnPlc 
lie  la|;er  dans  U  inCme  chambre  Cliarlei-Quint  et  dan  Japhct  d'Arménie, 
Augiidle  et  un  matelot  Ivre,  Marc-Aurèle  et  un  boufTon  Ue*  rue».  Il  me 
«cmble  qu'IJoracG|>cnïail  ainsi  dans  le  pliiibeau  des  lièclei;  connillea  son  Arl 
poétique.  Toute  l'Europe  éclairée  pense  de  mtme  aujuurd'hui,  et  le*  Espagnol) 
commencent  h  se  défaire  îi  la  fois  du  mauvais  (pull  comme  de  l'inquisilioD , 
car  le  ban  esprit  proscrit  éf[a)ement  l'une  et  l'autre.  > 

Après  d'autres  considérations  littéraires  et  j>bilosoj>liiqnes  qoi  trourerout 
mieiix  leur  place  data  nn  choix  des  lettre*  d'Horace  Walpale,  *i  nom  lei 
publions  quelque  jour.  Voltaire  termine  ainsi  : 

•  Avant  le  départ  de  ma  IcIIre,  j'a!  en  te  temps,  moniinir,  de  lira  votre 
Richard  HI.  Vous  séries  un  excellent  attomey  Bënérat:  toui  peseï  tontea  Ici 
probubililés  ;  mats  il  parait  que  vous  avez  une  inclination  secrète  pour  ce 
*  boiiu.  Vous  voulex  qu'il  ait  été  beau  gart^n  et  même  galant  homme.  Le 
bénédictin  Calmel  a  fait  une  dissertation  pour  prouver  que  Jé*ii»-CIirist  avait 
nn  fort  beau  visage.  Je  veut  croire  avec  vous  que  Richard  111  n'était  ni  si 
laid  ni  si  mécliant  qu'on  le  dit;  tnais  je  n'aurais  pas  voulu  avoir  afbire  à 
lui.  Votre  Hose  lilanche  et  votre  Rose  rouge  avaient  de  terribles  é|Nae*  pour 
I.,  ...lion.  .  (i.  S.) 


LETTRE  259. 

MADAME   LA   MARQUISE   DU  DEFFAND    A   M.   DE  VOLTAIRE. 

lï  aoâl  1768. 

Ab!  j'ai  un  thème  pour  vous  écrire;  j'ai  eatre  mes  maios  la 
copie  tie  voli«  lettre  à  M.  Walpole  ' .  C'est  un  chef-d'oeuvre  de 
jfortt,  de  hon  sens,  d'esprit,  d' «éloquence,  de  politesse,  etc.,  etc. 
.le  ne  suis  pas  tîtoniiiie  des  rtivolutions  tjue  vous  laites  dans 
tous  les  esprits.  Je  ne  vous  parlerai  plus  de  la  jBletterie,  j'au- 
rais voulu  C|ue  vous  n'en  eussiez  pas  parlé.  Quel  mal  peut-il 
vous  faire? 

ÎSi  ministre  du  Dieu  qu'en  ce  temple  on  adore, 

vous  en  êtes  quitte  à  lion  marché.  Ah!  qu'il  vous  seraitaisé  de 
mépriser  vos  critiques!  qui  est-ce  qui  les  écoute? 

Je  suis  au  comhie  de  ma  joie;  je  viens  de  recevoir,  pour 
bouquet  de  ma  fête,  les  sept  premiers  volumes  de  votre  der- 
nière édition  ;  je  m'en  suis  fait  lire  les  tables.  Tous  vos  ouvrages 
seront-ils  compris  dans  la  suite?  Je  ne  veux  que  <%tte  seule 
lecture  et  le  Journal  encyclopédique,  pour  avoir  connaissance 
des  autres  livres,  bien  déterminée  à  n'en  lire  aucun  entière- 
ment. C'est  madame  de  Luxembourg  qui  m'a  feit  ce  beau  pré- 

«  Voyei  l'édition  in-4«  des  CEuvrei  du  lord  Orford,  t.  V,  p.  S3S. 
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seot  :  je  ae  vois,  je  n'aime  que  ceux  qui  tous  admirent.  M.  de 
Walpole  est  bien  converti  '  ;  il  feut  lui  pardonner  ses  erreurs 
passées.  L'orgueil  national  est  grand  dans  les  Anglais  ;  îb  otat 
de  la  peine  à  nous  accorder  la  supériorité  dans  les  choses  de 
goAt,  tandis  que  sans  vous  nous  reconnaîtrions  en  eux  toute 
supériorité  dans  les  choses  de  raisonnement. 

Faites  usage,  je  vous  supplie,  du  consentement  de  madame 
la  duchesse  de  Choiseul;  envoyez-moi,  sous  son  enveloppe, 
tout  ce  que  vous  aurez  de  nouveau.  Il  n'y  a  que  vous  qui  me 
tiriez  de  l'ennui  ;  vous  me  plaignez  sans  cesse.  Je  vous  dirai 
comme  Hylas,  dans  Issé  : 

C'est  une  criiauié  dc  plaindre 
De*  uiaui  que  l'on  peut  soulager- 
Adieu,  mon  ancien  ami,  vous  êtes  ingrat  si  vous  ne  m'ai- 
mez pas. 


LETTRE  260. 

MADAME   LA  MAKQUISE  DV   DEPFATID   A   H.    HORACK  WALPOLE. 
Paris,  mardi  23  août  1768. 

Il  y  a  aujourd'hui  un  an  que  ce  ne  fut  point  une  lettre  qui 
m'arriva ,  mais  une  personne  qui  interrompit  les  hellea  scènes 
de  Phèdre  que  récitait  mademoiselle  Clairon  ;  vous  en  souvenez- 
vous*?  Ah,  mon  Dieu,  non!  Ce  sont  les  {jens  oisifs,  les  têtes 
romanesques  qui  font  de  telles  remarques. 

Il  feut  que  vous  ayez  fait  en-votre  vie  grand  usage  des  finesses 
et  des  astuces,  vous  en  trouvez  partout.  J'ai  voulu  savoir  s'il 
ne  fallait  pas  remettre  •■  votre  refour  à  vous  faire  voir  toutes  les 
misérables  petites  brochures  qui  ne  méritent  pas  beaucoup 
d'impatience  ;  au  lieu  de  me  dire  si  vous  les  voulez ,  vous  ne 
songez  qu'à  vous  défendre  des  pièges  que  je  vous  tends.  Oh  !  ils 
sont  très-inutiles  avec  vous;  on  n'a  nulle  difficulté  à  découvrir 
ce  que  vous  pensez,  et  si  l'on  s'y  trompe,  ce  n'est  pas  assuré- 
ment votre  faute,  c'est  qu'on  est  volontairemeut  aveugle.  Je 
me  contente  de  l' aveuglement  où  le  sort  m'a  condamnée;  et 

t  Sur  l'original  de  celle  IcUre  on  lîi  la  uoie  «uivanie,  de  la  main  da  M.  Wal- 
pole i  •  L'amitié  de  mailame  du  Oeffaud  pour  moi  lui  dictait  cslte  eiqireuion, 
ifu'aHurément  je  n'ai  jamais  aatorilée.  J'avait  rompu  tout  commerce  avec 
Voltaire,  indijinê  de  «ex  menionges  et  de  te»  bauewea.  ■  (A.  N.) 

3  Elle  entend  parler  de  l'arrivée  de  M.  Walpole,  l«  23  août  1767.  (L.) 
t.  31 
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heureusement,  ou  malheureusement,  je  n'en  ai  pas  d'autres. 
La  description  que  vous  me  faites  de  votre  petit  monarque' 
est  très-plaisante;  Je  vois  d'ici  le  révérencieux  Bemstorff  :  cet 
homme  n'eat  pas  sans  mérite  ;  mais  il  s'en  laut  bien  qu'il  en  ait 

1  Le  roi  d^  Danemark ,  ChriitiaD  VII,  qni  m  Ironnii  alors  en  Ai^leUn«. 
M.  Wnlpole  la  dépeÎDt  k  madame  du  DcRand  comme  il  ■ok  i  ■  Ab!  ma 
|ieti(B,  on  voua  a  trompée;  ce  ii'ciit  point  le  roi  de  Danemnrti  (jui  riait  <k 
iléttarquer  dan»  noire  ile,  c'c<l  l'cmpTrciir  des  Fées.  C'est  iine  poupée  quels 
{;rand'maman  pourmit  vous  présenter  dans  nii  laMean.  Son  visais  n'eit  pu 
mal;  il  est  araa  biea  hit,  et  son  air,  dan*  nu  micruscape,  «ai  tiés-inpoMot. 
Il  est  poli,  «ériciix,  fort  attentif,  et  »a  curioxilé  déjà  luée.  Il  oM  accoBpi|M 
d'une  chcvnlerie  eiiliùru  de  cordons  lilancs,  ce  qui  fait  (fue  cette  cour  imbii- 
lante  a  tout  t'air  d'une  croisade.  Le  premier  ministre  (le  liaron  de  BnnslorFf), 
conloii  lileii  comme  le  roi,  cit  un  HanoTiieD,  personn.ngc  asseï  malcriel,  mais 
qui  plie  <a  matéri.nlilé  à  cbaque  parole  ;  car  il  se  prosicme  quasi  à  terre  quand 
il  parle  à  son  maître.  Au-dessua  du  premier  ministre  est  le  favori  (le  comte 
Holke),  jeune  lac,  à  qui  la  faveur  tourne  la  tète,  et  qui,  je  cniis,  eut  cbanai 
de  montrer  i  noua  aoirea  qu'il  use  èlre  Eivori  en  litre  d'oflice.  L'incognim 
ejt  trèi-mnl  observé  ;  la  raajesié  du  diadème  pêne  le»  nuées  du  mystère. 

■  Voilà  de  (Trands  mots;  ai  vous  n'en  Tonlei  pas,  gardez-les  pour  madame 
Dujun.  Hier,  le  petit  monarque  fut  h  l'Opéra  el  s'y  ennuya  comme  les  sultau 
de  Crébillon.  Il  n'a  point  d'oreilles  |Hiar)a  musique^  peot-étra  qo'il  ainera'b 
vôtre.  Pardonuei  celte  escapade;  mais  vous  savei  que  je  suis  incorrigible  sur 
votre  opéra.  • 

La  Emilie  des  comtes  <le  Bernitorff  est  effectivement  originaire  du  Ha- 
novre, ainsi  que  le  fait  observer  Horace  Walpole;  on  pcat  remarquer  la  hà' 
lité  avec  bquellc  ils  quittent  leur  pays  pour  un  ministère.  Celui  dont  parle 
madame  du  Dcffaiid  ci  qu'elle  nomme  le  révérencieux,  était  un  bomne  d'an 
(grand  mérite ,  et  l'un  des  bommes  d'Etal  les  plus  dialingués  du  dernier  àècle. 
Il  est  né  en  171S,  et  commcn<;a  par  TÎMter  toutes  les  cours  de  l'Europe; 
ayant  été  apprécié  par  Frédéric  T,  roi  de  Danemark,  il  céda  an  iulance» 
de  ce  prince  et  m  Hxa  auprès  de  lui.  Le  comte  de  Bemslorff  deviDl  bienlAl 
jiremier  .minitlrc,  améliora  sensiblement  l'administration  intérieure  de  a 
nouvelle  jiatric,  prutéfica  les  lettres  et  l'agriculture,  et  snl  si  bien  ména^ 
tons  les  inléi-éls  politiques,  qu'il  maintint  la  neutralité  du  Daneoiarit  pendant 
la  gnerre  de  nepi  ans;  et,  ^  la  ronclusion  de  la  paix,  fit  passer  (e  Hoblrin 
cous  la  domination  danoise.  Loraqa'en  1770,  Stmcnsée,  médecin  de  drit' 
tian  VI[,accu«édefralanlerio  avec  l'infortunée  sceur  de  George  III,  HatUldr- 
Carolinc,  eut  pris  un  ascendant  sans  bornes  sur  l'esprit  de  son  maitrc,  H.  de 
Dernslorff  fut  éloigné  des  affaires,  et  mourut  en  17T2  d'une  attaque  d'apo- 
plexie. Son  neveu ,  Pierre  de  Remitorff ,  fui  appelé  au  ministère  des  ifliiret 
étrangères  ajuia  la  chat«  de  Simentée  et  les  malheurs  de  la  reine-  Joaqu'l  sa 
mort,  arrivée  en  1797,  Pierre  de  BemBlorfT  ne  cesla  de  se  conformer  au» 
plans  et  aux  principes  politiques  de  son  oncle.  Le  ïts  de  Piem  est  le  comtr 
de  Bemslorff  actuel,  qui,  après  avoir  été  aussi  miniure  des  afhirea étr*nf;èret 
en  Danemark,  quitta  en  1817  la  pairie  adoplive  de  aun  grand-onda  poor  k 
mcinc  ministère  en  Prusse.  Il  assista  en  cette  qualité  aux  différents  coD(r« 
qui  ont  eu  lieu  en  Europe,  depuis  et  compris  le  congrès (A.  K.) 
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autant  qu'on  lui  en  trouve  ici;  c'est  un  homme  Ëictice,  il  n'a 
rien  de  simple  ni  de  naturel,  mais  il  veut  être  honnête  homme, 
judicieux,  solide,  etc.,  etc.,  et  je  crois  qu'il  l'est  devenu;  mais 
c'est  son  ouvrage,  et  non,  je  crois,  celui  de  la  nature.  Je  vous 
renverrais  à  madame  Dupin,  si  vous  la  connaissiez,  pour  vous 
expliquer  ce  galimatias. 

Je  vous  vois  occupé  pendant  huit  ou  dix  jours  de  votre  petit 
PoinçoD  ' .  Quand  nous  arrivera-t-il  ?  On  se  prépare  ici  à  le  tréfr-bien 
recevoir,  et  à  lui  rendre  tous  les  honneurs  qu'il  voudra  admettre 
à  son  incognito.  11  sera  pour  moi  comme  s'il  était  à  Londres, 
je  ne  le  connaîtrai  que  par  récit,  et  je  préférerai  ceux  de  Lon- 
dres à  ceux  de  Paris.  On  me  conta  hier  un  trait  du  cbevaUer  de 
MoDtbarey  *  qui  me  parut  plaisant.  Il  y  a  un  M.  du  Hautoy  qui 
a  perdu  un  procès;  il  est  condamné  à  payer  douze  ou  treize 
cent  mille  francs  :  il  b'«i  faut  de  plus  de  cent  mille  écus  que 
tout  son  bien  monte  à  cette  somme.  On  eu  parlait  au  jeu  de 
Mesdames,  elles  le  plaignaient  extrêmement,  et  tout  le  monde, 
à  l'envi,  marquait  y  prendre  un  grand  intérêt,  entre  autres  une 
certaine  femme  qu'on  appelle  madame  Bercheny*,  qui  est  en- 
thousiaste,  exagérative,  hardie,  etc.  Le  chevalier  de  Montbarey, 
qui  était  présent,  dît  d'un  ton  tranquille,  qu'il  espérait  qu'il 
arriverait  à  M.  du  Hautoy  ce  qu'il  avait  vu  arriver  à  plusieurs 
autres,  à  qui  leur  malheur  avait  causé  leur  fortune,  par  les 
grâces  qu'on  leur  avait  accordées,  pour  les  dédommager  de 
leur  perte.  Le  lendemain,  le  chevalier  passant  dans  la  galerie, 
fut  abordé  par  cette  dame  Bercheny,  qui  lui  dit  d'un  ton  fier 
et  arrogant  :  <<  Apprenez,  monsieur  le  chevalier,  que  vous  ne  fîtes 
et  ne  dites  hier  que  des  sottises.  •  Lui,  sans  s'émouvoir,  avec  un 
regard  assez  méprisant,  lui  dit  :  Ah!  Madame,  il  fait  trop  chaud 
pour  faire  des  sottises;  tl  m'arrive  quelquefois  d'en  entendre, 
et  vous  me  prenea  sur  le  fait. 

Nous  avons  une  oraison  funèbre  de  la  reine,  par  M.  de  Pom- 
pignan,  évéquedu  Puy*,  qui  est  le  chef^'œuvre  de  la  platitude. 

>  Voyei  lu  ConUi  dt  U  mire  tOie.  (A.  N.) 

1  Onde  du  prince  (la  Montbarey,  dapoû  minuin  de  la  pierre.  (L.) 

>  Madame  Bercbcny  étail  l'épooM  d'un  marêclMl  Bercbepy,  aa  aervice  da 
Hongrie.  Elle  éuit  une  dei  dame*  d'honneur  de  Metdunej,  fiUea  de  Lonù  XV. 
Il  y  avait  an  rétpment  de  tiusurda  da  Bercbeny  au  «errice  de  France.  (A.  Pj.) 

*  Frère  de  M.  le  Franc  de  Ponpignan,  premier  préiident  de  la  caiir  des 
aid»  de  Monuuban,  plus  connu  actuellement  par  le*  urcaimea  de  Voltaire 
que  par  Ica  ouTra^t  littéraire!  qai  le*  loi  ont  attint.  Son  hin,  l'éTtqoe  du 
Puy,  n'i'iait  aans  doute  pai  piui  célèbre  par  ion  éloquence  de  la  chaire,  pnia- 
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Je  suis  fôchée  d'avoir  commencé  la  cinquième  page,  parce 
que  j'ai  regret  à  laisser  du  papier  blanc. 

Je  pourrais  remplir  cette  page  de  discussions  sur  nos  théâ- 
tres, sur  nos  ouvrages  dramatiques,  etc.,  mais  je  m'en  tirerais 
mal  :  tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  Voltaire  a'raisonet  que  vous 
n'avez  pas  tort,  c'est-à-dire  que  je  suis  de  votre  avis  sur  l'expo- 
sition qu'il  ne  faut  pas  rendre  trop  claire,  et  sur  l'unité  de  lieu 
dont  il  ne  faut  pas  faire  le  plan  ;  mais  il  ^ut  se  garder  de  croire 
que  l'extrême  licence  soit  nécessaire  au  génie,  et  doive  l'aug- 
menter' :  les  régies  sont  des  mattres  à  danser  qui  perfectionnent 
la  bonne  grâce  qu'on  a  reçue  de  la  nature. 

Je  lis  de  nouveaux  Mémoires  de  Bussy  qui  m'amusent  assez. 

Voilà  la  liste  des  brocbures  que  je  peux  vous  envoyer,  mar- 
quez-moi celles  que  vous  désirez. 

<■  Le  Masque  de  fer.  La  Relation  de  ta  mort  du  chevalier  de 

■  la  Barre.  L'Expuhion  des  jésuites  de  la  Chine.  La  Profession 

■  de  foi  du  théiste.  Conseils  à  l'abbé  Beryier.  Discours  aux 
•  confédérés  de  Pologne*.  » 

qn«  lei  baauK  eipriu  de  Pnrii  diaaîeni  :  Cette  oraÎMMi  funèbrea  été  (»mpo*ée 
à  la/ralcheur  du  PuiU.  (A.  N.) 

I  M.  Walpole  avaii  dit  dam  sn  ledre ,  ît  laquelle  celte-c!  Mrt  de  rë|K>nte  : 

■  J'admire,  comme  voua,  le  style  et  le  goât  de  Voltaire,  maiï  je  xiiii  trrà- 
éloigné  de  me  payer  de  tes  raiaonnenienti  ;  rien  df  plua  faux  et  de  plu*  fri- 
vole que  ce  qu'il  donne  pour  de*  srgumenu  dana  la  dernière  leUre  qu'il  m'a 
adrcbtée.  Je  n'ai  jamais  pcn>c  de  vanter  aotre  tbéàtre,  ai  de  lui  donner  b 
pi«férciice  sur  le  vOtre.  J'ai  préféré  Shniupeare  à  lui  Voluire.  C'eU  un  Taoï- 
fuvanl  pour  (a  (jlaire  blessée,  quand  il  donne  le  t:lian{^,  et  prétend  que  je 
mets  Sbal(ii|>eare  an-deuna  de  Facine  cl  de  Corneille.  Bien  de  ptua  taux  ijae 
lout  ce  qu'il  débite  «ur  ses  (rente  mille  jugea  à  Paris;  «ugÉraùon  oatice.  Je 
douterais  (br(  que  dans  tout  le  monde  il  y  eut  trcnlc  mille  pertonnes  capable* 
de  juger  les  ouvrages  de  tbéitre.  Encore  ne  connail-il  pas  son  Athènes.  Dans 
la  lie  du  ]>euple  albénien,  le  moimlre  pelit  artisan  jugeait  de  l'élégance  et  de 
la  pureté  de  sa  langue,  parce  qu'il  enlrait  au  ihéàtrL';  au  lieu  que  Voltaire  dil 
que  le»  trente  mille  ju^  décident  à  Pari*,  p-irce  que  le  bu  peuple  n'entre 
point  au  spectacle.  Pour  te*  beautés  d'expuîlion ,  je  m'en  moque.  Quoi  de 
plus  tt'ivial,  de  plus  ennuyeux  et  de  plus  coniraire  à  l'allente,  ressort  ingcnieai 
pour  exciter  les  passions,  que  ce*  froide*  expositions  si  usilées  dans  la  pre- 
mière scène  de*  tragédies?  Quelle  petitesse  de  génie,  que  d'Cire  térfuil  à 
décrire  l'emplacement  de*  appartements,  de  jieur  que  l'audience  ne  s'arrête 
an  milieu  d'un  ^nd  intérêt,  pour  examiner  si  une  amante  malbcnreaae  de- 
vait entrer  sur  la  scène  par  telle  o>]  telle  porte!  It  faudrait  qu'il  y  eût  force 
maître*  de  cérémonies  parmi  Ica  trente  mille  jnges,  pour  que  de  tdies  eiposi- 
ijon*  fussent  nécessaires,  i  (A.  N.) 

^  Voyei  à  la  fin  de  la  lettre ,  lei  noies  a,  t  et  e,  et  une  note  précéiIeDic  lor 
le  Masifue  dtftr. 
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Mercredi  U,  A  troia  heure*. 

Ah  !  que  je  m'ennuyai  hier  au  soir  chez  le  président  !  c'étaient 
cependant  des  gens  que  J'estime  et  que  j'aime  assez,  mais  qui 
ont  la  prétention  de  l'esprit  sans  en  avoir  un  brin.  Ces  sortes  de 
gens  sont  fatigants,  festidieux,  insupportables.  Je  veux  que  l'on 
consente  à  n'être  rien,  cjuand  la  nature  l'a  ainsi  ordonné;  mais 
tout  ce  qu'on  fait  malgré  ses  ordres  m'est  odieux.  J'ai  passé 
une  mauvaise  nuit;  depuis  trois  jours  je  ne  me  porte  point  bien, 
je  suis  ennuyée  et  encore  plus  ennuyeuse.  Je  voua  trouve  bien 
bon  de  conserver  une  telle  correspondance,  elle  doit  vous  fati- 
guer et  vous  contraindre.  Quel  besoin  en  avez-vous?quol  plaisir 
peut-elle  vous  faire?  Croyez  que  je  fais  toutes  les  réflexions  qui 
se  peuvent  faire;  elles  ne  sont  pas  gaies;  mais  par  qui  appren- 
drons-nous la  vérité,  si  ce  n'est  par  nous-mêmes?  Quand  je 
trouve  des  gens  qui  m'ennuient,  je  me  dis  :  je  suis  pour  eux  ce 
qu'ils  sont  pour  moi;  quand  j'en  rencontre  qui  me  plaisent, 
j'imagine  leur  plaire  aussi,  et  c'est  en  quoi  souvent  je  me  trompe. 

Adieu,  vous  n'avez  que  faire  de  tout  cela. 


HOTES   DE   LA    LETTRE  «60. 

a)  Toutes  ce«  brocbure*  «ont  de  Voltaire  et  ont  été  depuis  recueillies  dans 
sen  CKovres.  Il  est  pnibable  i|ue  c'élait  par  rinlermédiaire  du  doc  île  Choiseul 
que  ces  ouvrages  de  Voltaire  ^  mîs  alors  ï^  l'indei,  pirven.nient  à  mndHme  du 
Deffand.  C'est  an  trait  osseï  remarquable  3e  In  société  de  ce  tetnpa,  qu'an 
homme  du  monde,  alor*  même  qu'il  était  minisire,  ne  confondail  pas  se* 
devoirs  de  société  avec  les  devoirs  de  sa  place,  et  donnait  à  lire  îl  ses  amis  les 
a(iTra|>es  qu'il  faisait  paamiivre  avec  le  plas  Je  rigueur.  Parmi  les  brochures 
doul  parle  madame  do  Deffand  dans  le  paragraphe  de  celte  lettre,  il  en  est 
plusieurs  aniquclln  nouii  connirrerons  quelqoes  lignes,  empruntées  en  partie 
à  la  correspondance  du  baron  de  Grimm.  En  annDn<;ant  à  son  correspondant 
la  Pmfetiion  de  /ai  dei  ihêittet,  que  Voltaire  binça  dans  le  monde  cumme 
une  pièce  tradaite  de  l'allemand,  Grimm  Ini  dit  cjnedeoi  ou  trois  exemplaires 
de  cette  brochure  ont  échappé  k  la  vigilance  de  la  police,  et  circulent  dans 
Paris  ;  mais,  ajoate-l-il,  on  ne  peut  les  avoir  pour  de  l'argent,  ou  bien,  quand 
on  les  vend  sons  le  manteaa,  les  amalenra  payent  un ,  deux  et  jusqu'i  trois 
louis  ce  qui  peut  valoir  vingt-quatre  sons. 

La  Pro/eaion  de  Jat  dei  théâtet  est  adressée  au  roi  de  Prusse.  Oulrc  le 
préambnle,  elle  est  partagée  en  dix  petits  chapitres  dont  voici  les  inscriptions  : 
!<■  Que  Dieu  est  te  père  de  tons  les  hommes;  X°  des  superstitions;  3"  de* 
Mcriiices  de  sang  humain;  t*  des  persécutions  chrétiennes;  5°  des  mreor*; 
0"  de  la  doclrine  des  théistes;  ^'  que  toutes  les  rdigions  doivent  respecter 
le  théisme;  8*  bénédiction  sur  la  tolérance;  ^  que  toute  religion  rend 
témoigiiBge  an  théisme,  et  10°,  remontrance  à  tontes  les  religions.  Cette  pièce 
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fit  beaucoap  de  brtut  dana  la  tempi,  et  on  peut  h  Tegarder  comme  une  det 
produclioDS  philcHiapbiqucaletplus  remarquablea  de  sod  auteur,  quaii^u'il  n'ait 
paa  au  l'y  abatenir  de  cette  irnitribiliié  ud  peu  cynique  ijiii  dépare  aurtoat  U 
langage  de  la  raiaon.  Voltaire  élait  tbéiate  et  te  condiiiaail  comme  atbée.  Ton* 
le*  noTBtean  Tiaent  toujonrt  ping  loin  que  lenr  but,  poar  l'atteindre. 

On  trouve  la  Profeaion  dt/oi  det  thëùut  dan*  la  partie  pliiloioplûqiie  det 
(Kutrea  de  Voltaire.  Quant  au  Ditcourt  aux  couftdiiii  de  Folognt,  ton  *éri< 
table  titre  eat  Discourt  aux  confédèréi  eatholi^uei  de  Kaminitck,  en  Polognt, 
par  le  major  Kaiaerling,  au  aervice  du  roi  de  Pruaae.  Dana  cet  écrit,  comme 
dana  un»  ceux  de  Voltaire,  Ici  théolo([irnt  trouvent  \  lui  repro(4ier  d'être 
trèi-pen  orthodoxe  et  d'introduire  tant  ceete  le  aarcaime  dont  de*  matiirei 
qae  ton  eaprit  aatirique  aemblait  te  refuaer  à  traiter  aérieusemen  l.  Slaïa  ti 
Voltaire  a  abutc  de  ce  moyen  de  dîiicuaaion,  A  dani  presque  louica  >ea  pagel 
ta  passion  ge  fait  sentir;  «i,  camparéa  les  uns  aux  autres,  ses  innomliralilrt 
éciils  prcscnlent  quelques  erreurs  cl  fourmillent  de  con Iradii: lions ,  on  trome 
au  moins  que  toaa  ont  pour  conclusion  la  tolérance  el  l'bumanité. 

b)  La  cheTatier  de  la  Barre,  petit-liU  d'an  liantenant  génâal  dea  arwea 
du  roi,  a  été  eu  France  l'une  des  dcrnièret  Tictimea  de  l'iatolérauce  relîgîenae, 
dont  le  cûuri  Fut  suspendu  par  la  Révolution.  Noua  entrona  dans  quelquea 
délaila  sur  sa  faute  et  >ur  l'borrcur  de  son  lupplice,  car  sa  mort  fut,  comme 
let  aaaaasinata  jnridiquea  de  Cnlaa  et  de  Sirvcn,  un  det  érénementt  iet  phu 
affreusement  célèbrea  du  aiècle  de  Looia  XV. 

Le  père  du  cbevalîer  de  la  Barre  avait  dissipé  sa  fortune.  Le  chevalier, 
encore  fort  jeune  [il  avait  seize  ans),  fut  accueilli  cbez  une  parente,  made- 
moiselle de  Brou,  abbeasc  de  Villancourt,  qui  payait  pour  avoir  det  liaisons 
trèa*intimea  avec  un  aieur  Belleval,  habitant  d'AbbeviUe,  riche,  avare,  et 
préaident  de  l'élection.  Le  rrère  du  chevalier  de  la  Barre,  qui  l'avait  accoa- 
pagné  cbea  leur  parente,  fut  bientôt  placé  dan*  Iw  moutqoelairet.  Il  cuit 
encore  commensal  du  couvent,  lorsque  le  sieur  Belleval  fut  congédié  de  ebel 
l'ablveitte.  On  tolUcitait  pour  le  chevalier  une  compagnie  de  cavalerie  qu'il 
était  sur  la  point  d'obtenir,  maia  'dant  la  nuit  du  9  au  10  loâl  1765,  nu  cro- 
cîGx  en  boit,  placé  sur  le  pont  d'AbbeviUe,  fut  trouvé  mutilé.  Let  hiitoriens 
prétendent  seulement  que  l'mi  det  camaradet  dn  chevalier  de  la  Barra,  ou 
lui-même,  donna  en  patwnt  un  coup  de  bagueu*  tnr  le  revats  du  poicaa  où 
l'image  du  Chriit  était  attachée.  Ce*  jeunet  gent  avaical  en  outra  chanté  drt 
ohantona  impieai  maia  le  plu*  grand  grief  contre  le  chevalier  do  la  Barre 
était  d'avoir  passé  k  trente  pas  d'une  |irocastion  ^ui  portail  le  saint  sacre- 
ment, el  de  n'avoir  paa  âtê  aon  chapeau. 

Belleval  coomt  de  maison  en  maison  exagérer  lea  imprudenoet  répréhcsi* 
aiblet  de  cet  jeunet  étounlia;  ta  choM  fut  tellement  envenimée,  le  setndtla 
devint  si  gnind,  que  l'évèque  d'Amion*  (Lamotte  d'Orléana)  te  tranaptotaa 
AhbcviUr.  On  inauda  pluiieurt  témoins;  ilt  furent  intimidé*  par  Ut  affrewet 
inlriguea  de  Belleval.  EnKn,  In  Barre  et  d'Klallonde,  jeune  boume  de  ton  âge, 
furent  décrétét  do  piiae  de  corps.  D'Étallonde  |>a«u  en  Prutte,  où  il  tertil 
avec  distiuction;  lu  chevalier  fut  arrêté.  Trois  jugement*  furent  pruooncct 
dans  cette  horrible  alfaire,  el  il  n'y  a  paa  de  mal  d'en  faire  le  rapprachetamt» 

Le  trîhiuial  d'AbbeviUe  condamna  le  chcvaLer  de  la  Barre  à  avoir  la  langue 
et  le  poing  droit  coupêt  el  À  ^tre  eiutiitt  briUé  vif. 

Le  parlement  de  Paria,  par  arrêt  du  5  juin  1760,  reada  à  la  oujoiiié  da 
qoinic  voix  contre  dix,  commua  la  peÛM  va  ordomiant  que  le  coupable  «uait 
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ia  têle  tranehée  aprii  ^'oa  lui  aurait  coupi  la  lamgm  tl  le  poing,  tl  hmhI 
iViIre  jtté  dans  let  jUoKmtt, 

Voici  acMullemsnt  le  jugrmeiit  proiioDcé  par  le  Qi-apd  liODUDe  qui  ré(>na!t 
alon  en  Pruatc  i  •  Si  ces  jeiinca  ^tnt  ont  mmilé  une  fifpire.  de  boii ,  je  lei 
coDdamne  1  en  iloaner  une  autre  n  leun  frai*;  l'il*  ont  famé  devant  da 
copocio^  »>n(  nier  leur  cluipeau,  iLi  iront  demander  pardon  ani  capudna, 
«hapemi  baai  *'il«  ont  chanlé  des  chansuni  gaillardes,  il<  ckanleront  de* 
antieiiQM,  à  haute  M  intelli|^le  voÏk;  l'ili  ont  lu  quelquei  mauvaii  li*rel, 
iU  lîi'unl  deux  pages  de  saint  Thoniai.  • 

Si  l'un  en  rroli  l.i  Correspondance  Je  Grimm,  du  moi»  de  juin  1766,  pen- 
dant longieinpi  on  ne  purla  i|Ue  coiifuictneal  de  relie  aFfaîre,  et  l'un  doit 
n'adinelire  qu'avec  prudence  les  aCciisalions  que  nous  avons  rap|iortée>  contra 
le  sieur  Helleval.  Ou  lit  dans  celle  correspondance  que  si  la  Barre  et  sej  jeunet 
camarades  avaieni  élë  défendus  par  des  méitioires  imprimés,  la  cominîsératiun 
générale  aurait  prévenu  l'arrêt  du  parlement  de  Paris.  Mais  M.  d'Ormesson, 
])rÉsident  à  mortier,  lion  cri  mina  liste,  dont  le  chevalier  ds  la  Barre  élaït  proche 
porenl ,  s'élant  foit  montrer  toute  la  procédure  d'Abbeville ,  jugea  qu'elle  ne 
leraii  |H)inl  confirmée  par  le  Parlemenl,  et  empêcha  qu'an  ne  défendit  publi- 
qucmcnt  aun  parent  et  les  mitres  accusés.  Il  espérait  que  ces  enfants,  renvoyéi 
de  l'aecUMition  sans  ériat,  hii  sauraient  gré  un  jour  d'avoù-  prévenu  la  trop 
grande  publicité  da  cette  af^îre  malbeiu^uae. 

La  sécnrilé  de  M.  d'OrmcMon  a  été  funeste  au  rhevalicr  île  la  Barre  ;  car 
l'ari'èt  du  l'a'rlement  de  l'arU  fui  exécuté  ù  Abbeville,  le  !•'  juillet  1706.  L'in- 
fortuné jeune  hiiiiinic,  îi  peine  âge  dn  dix-tieuf  uns,  fut  conduit  au  lieu  du 
supplice  dans  un  tombereau,  avec  nn  écriteau  lur  la  poitrine  portant  :  Impie, 
biaiphémalear,  lacrilége  abcniinable  et  exêeraile. 

Od  lui  avait  domié  jiour  confesse itr  uu  dominicain,  ami  de  l'abbesse  ds 
Villoncourl,  avec  lequel  il  avait  soupe  dans  te  couvent  i  ce  buu  homme  pleurait, 
et  le  cbeviitier  le  consolait.  On  leur  servit  à  déjeiiiicr  ;  te  dominicain  ne  pouvait 
manger.  Prenons  un  peu  de  nonrrilure,  lui  dit  le  cbcvntier,  vous  aurez  besoin 
àe  hiTcK  autant  que  moi  ponr  sOBteuir  le  spectacle  que  je  vais  donner.  La 
cbevalîer  offrit  du  ca{«  au  dominicain)  celui-ci  l'exctiu,  disant  que  le  caFà 
lui  ôtait  le  sommeil.  •  Oh!  moi,  dit-il  avec  cahne,  je  ptiis  en  preudre,  il  ne 
m'empêchera  pas  de  dormir.  • 

Cinq  bourriMui  avaient  été  envoyés  de  Paris  pour  celte  exécullon,  qui  ofirit 
un  spectacle  terrilde.  Le  chevatier,  dit  Vnltaii-e,  monta  «ur  l'échafaud  av«c 
un  roiirage  tranquille,  sans  ploinie,  saus  colère  e(  sans  ostentation  :  tout  ca 
(pi'il  dit  au  ■'«ligieuii  qui  l'assisuit  se  réduit  à  ces  paroles  ;  •  Je  ne  croyais  pai 
qu'un  pût  faire  mourir  un  jeune  gentilhooime  pour  si  peu  de  chose.  • 

c)  L'abbé  Bergier  était  né  eu  1718  dans  la  province  de  Liirrainc.  Il  fut 
d'abord  professeur  de  théolo(;ic  au  collège  de  lle!tani;nn,  cl  devint  ensuite 
chanoine  de  la  cathédrale  de  Paris,  et  confesseur  de  .Mesdames,  tantes  da 
Louis  ^Vl  :  it  est  mort  en  1790. 

(■endani  s.-i  carrière,  l'iilitié  llcrgier  se  montra  l'un  des  adversaires  les  jAa» 
redoDiables  de  la  philosophie  du  dix-huilième  sièvle.  11  puljlia  beaucoup  d'ou- 
vrages en  faveur  de  la  religion,  altaquée  ulor*  de  toules  parts  avec  une  liberté 
qui  rond  eiii-orv  bien  plus  ine\|ilicable  l'atroce  coudaïunation  dout  nous  avom 
parlé  dont  la  note  précédente.  L'un  de  ses  écrits  les  plus  remarquables  est  : 
La  eeiiitadv  Jei  preuves  du  cliiiilianiime ,  ouvrage  particulièrsuent  dirigé 
contre  l'iùiaineii   critique   des  apotogiilet   de    la   religion  chrétienne,   par 
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Leuti^ut  de  Burigny,  revD  et  publié  par  Nii|ieon.  Le  livre  de  l'abbé  Bei^er 
CIL  «cril  avec  beaucoup  de  sageiie  et  de  modération  ;  Voltaire  y  répondit  par 
lea  Conteïù  raisonnables  à  M.  Btrgier.  fiorigny,  de  ion  cûté,  fit  une  réplt<|iie 
ï  l'abbé  Bercier  et  remit  ion  manuacrit  an  baron  d'Holbacb;  Naigeon  le  fit 
inpriiner  en  1770  da ni  le  Recueil  philoiophique.  Un  bomme  derenD  trop 
fameni  pendant  In  Révolution,  le  baron  Annclianii  Clmti,  qoi  le  qualifia 
«lors  orateur  du  genre  humain,  publia,  en  1780,  La  certitude  des  preuves  du 
mahomêtinne  ^  en  oppo*llion  avec  l'ouvrage  de  l'abbé  Burgîer. 


LETTRE  261. 

LA     HAhE     AC      même. 

Pari»,  dimanche  It  «eptembre  176S. 

Où  ites-Toust  Où  altez-TOUs?  Que  devenez -vous?  Cette 
lettre  vous  trouvera-t-elle  arrivé  à  Strawberrj--Hill ,  vous  y  at- 
tendra-t-clle ,  ou  bien  à  Londres?  Aurez-vou^  suivi  l'itinéraire 
projeté  '?  Ne  vous  aura-t-on  point  retenu?  N'aurez-vous  point 
été  pris  de  la  goutte?  Lisez  la  fable  des  Deux  Pigeons ,  et  taites- 
en  l'application.  Vous  aurez  bien  des  choses  à  dire;  pour  moi, 
qui  suis  le  pigeon  sédentaire,  j'en  ai  bien  peu  à  raconter. 
Quelques  soupers  avec  la  grand'maman  depuis  le  retour  de 
Compiègne,  un  avec  son  mari,  que  je  trouvai  assez  froid.  Pour 
la  {jraad'maman ,  elle  est  toujours  la  même,  elle  n'est  que  ce 
qu'elle  veut  être;  ainsi  elle  est  toujours  errante.  D'ici  à  Fon- 
tainebleau, qui  est  pour  le  6  d'octobre,  elle  ne  sera  pas  trois 
jours  de  suite  dans  le  même  lieu.  Des  Gboisy,  des  Betle- 
vue,  des  Saint- Hubert  *  et  des  entrepôts  à  Paris,  voili^  son 
histoire. 

Je  fiis  hier  k  ta  Comédie,  on  jouait  Alzire  :  je  ne  trouve  point 
que  ce  soit  une  bonne  pièce  ;  il  me  semble  que  rien  n'y  est 
amalgamé;  ce  sont  différents  caractères  qu'on  a  voulu  peindre, 
mais  qui  ne  jouent  point  bien  ensemble.  H  y  a  les  plus  belles 
tirades  du  monde;  chaque  personnage  y  fait  de  très-belles  ré- 
flexions, de  très-belles  détinitions,  dont  celui  qui  les  écoute 
n'a  que  laire.  Le  seul  rôle  d'Alvarès  me  parait  bon  ;  auctu  des 
autres  ne  me  plait,  et  puis  cela  est  rendu  &  faire  liorreiu*.  On 

■  M.WalpoleaTaitfait  une  lournre  ponrrnir  pluslenra  de  aet  amit,  laquelle 
finit  au  château  de  Wentwortb,  on  résidait  le  comte  de  Simfferd,  dans  le 
York>hire.(A.N.) 

1  DifTcrentes  roniaont  de  piniaance  du  roi  de  France,  où  madame  de 
Choiteul,  en  qualité  de  hrame  du  premier  ministre,  était  oMIgée  de  auivre 
la  cour.  (A.  N.) 
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a  bien  de  la  peioe  à  avoir  du  plaisir,  mais  je  ne  le  cherche  plus, 
j'y  ai  renoncé ,  c'est  vainement  qu'il  se  cache.  Si  je  fais  autant 
de  progrès  tous  les  ans  que  j'en  aï  fait  cette  dernière  année, 
la  mort  sera  bien  peu  de  chose  pour  moi  :  il  y  aura  bien  peu 
de  différence  entre  elle  et  la  vie. 

Nous  attendons  le  petit  Poinçon  (le  roi  de  Danemarii)  au 
commencement  du  mois  prochain.  Je  suis  bien  trompée  s'il  n'y 
aura  pas  l>eaucoup  de  tracasseries  à  l'occasion  de  la  conduite 
des  princes  avec  lui. 

Je  n'entends  plus  parler  de  Voltaire,  et  je  n'en  suis  point 
fécbée;  il  faut  que  j'aime  infiniment  les  gens  pour  avoir  du 
plaisir  h,  leur  écrire;  il  faut  pouvoir  dire  ce  qu'on  finit  ou  ce 
qu'on  pense  :  en  qui  peut-on  avoir  cette  confiance  ?  Elle  est 
souvent  dangereuse  pour  ceux  qui  l'ont ,  et  encore  plus  souvent 
ennuyeuse  pour  ceux  pour  qui  on  l'a.  Il  n'y  aurait  que  deux 
plaisirs  pour  moi  dans  ce  monde,  la  société  et  la  lecture.  Quelle 
société  trouve-t-on  ?  Des  imbéciles  qui  ne  débitent  que  des  lieux 
communs,  qui  ne  savent  rien,  qui  ne  sentent  rien,  qui  ne  pen- 
sent rien;  quelques  {jens  d'esprit  pleins  d'eux-mêmes,  jaloux, 
envieux,  méchants,  qu'il  faut  haïr  ou  mépriser.  Enfin,  tout  ce 
qui  est,  est  bien;  c'est  un  bonheur  de  n'avoir  rien  à  regretter; 
il  vaut  mieux  avoir  vécu  que  d'avoir  à  vivre.  Vous  pensez  peut- 
être  cpie  j'ai  des  vapeurs ,  que  je  suis  bien  triste  ?  Oh  !  po~int  du 
tout  *\  moins  que  vous  ne  m'avez  vue;  mais  c'est  assez  parler 
de  moi,  je  vous  en  demande  pardon.  Mais  de  quoi  remplirais-je 
mes  lettres?  Serait-ce  de  vous?  Qu'est-ce  que  j'en  sais?  Qu'est-ce 
que  vous  m'en  dites?  Que  vous  voyagez  ;  que  vous  avez  vu  le 
)>etit  Poinçon;  que  vous  ne  vous  souciez  plus  de  le  revoir.  Je 
pourrais  vous  parler  de  la  belle  comtesse',  de  la  grosse  du- 
chesse *,  des  importantes  maréchales*,  des  idoles',  etc.,  etc.; 
mais  qu'est-ce  que  tout  cela  vous  ferait?  Y  prenez-vous  quel- 
que intérêt?  Oh!  po-ini  du  tout. 

J'ai  chargé  l'ambassadeur  d'un  paquet  pour  vous,  contenant 
cinq  petites  brochures,  dont  aucime  ne  vous  fera  plaisir.  Je  ne 
sais  plus  que  lire,  tout  m'ennuie,  excepté  le  huitième  tome 

■  Cet  mou  en  lettres  italique*  loni  écriu  (.-onune  Ici  proaoDqail  M.  Wal- 
pole  q;aBiid  il  partait  fninçali.  (A.  H.) 
3    De  Pomalqaicr.  (A.  N.) 
>  La  duchcMe  douairière  d'Ai(^ilion.  (A.  N.) 

*  De  Luxembourg  et  de  Mirepaii.  (  A.  N.) 

*  Le*  corateuci  de  Bonfflet». 
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de  Lettres  de  madame  de  Sévifftié  ',  où  il  y  en  a  de  i 

de  la  Fayette,  de  M.  et  de  madame  de  Coulanges  :  elles  m'ont 

tait  plaisir,  mais  elles  m'ont  dégoittée  d'écrire. 


LETTRE  262. 

LA      HÉUE     AU     MiME. 

Pnrid,  mcrrrcdî  5  octobre  1768. 

Personne  ne  rend  mieux  ce  qu'il  pense  que  vous;  tout  ce 
que  vous  dites  a  le  caractère  de  la  véiité;  aussi  n'étes-vous  ja> 
mais  ni  fade  ni  languissant;  mais  vous  êtes  changeant,  une 
espèce  de  Frotee,  tantôt  fontaine,  tantôt  volcan,  oiseau,  pois- 
son, singe,  ours,  etc.,  etc.;  mais  qu'on  patiente,  et  l'on  vous 
retrouve  sous  votre  véi-itable  forme.  Il  m'arrive  quelquefois  de 
penser  à  vous,  et  de  chercher  ce  que  vous  pensez  de  moi  :  un 
pende  hieu,  un  peu  plus  de  mal,  et  puis  je  dis  :  SAais  c'est  qu'il 
n'y  pense  jamais  qu'au  moment  qu'il  m'écrit,  et  même  dans  ce 
moment  il  n'y  peuse  guère;  la  plupart  de  ses  lettres  pourraient 
être  adressées  aussi  bien  à  d'autres  qu'à  moi.  Il  n'y  a  que  l'in- 

'  Rteurit  de  lettres  de  divertei  personnel,  amies  de  madame  de  Se'vig»e. 
Cm  leiirea  formiiicnt  le  hnirïi'ine  volume  de  l'édition  de  1754  dei  LrOrrs  de 
madame  da  Sévigiié.  M.  Wotpole,  en  répondast  ù  ce  que  madame  dn 
Defiand  dit,  t'eiprime  i  leur  égard  en  ce*  terme»  :  ■  Mal*  ce  dont  je  ne  mm 
pai  aiufi  satisfait,  c'e*t  que  le  huiticnte  tome  (de  madame  de  Sévigné)  loas 
dégaûle  d'écrii'e.  Je  ne  Iiiiiive  rien  dfi  |)lti)  niédiocjv  que  ce  tume-là ,  eicepté 
une  lettre  du  cardinal  de  llcli,  et  une  admirable  de  madnme  de  Grigiian  i 
Pauline;  tant  le  reste  me  paraic  d'une  platitude  extrême.  .Madame  de  la 
Fayette  e«t  lèdie,  madame  de  Coidan^s  indifférente,  et  «on  mari  un  gani- 
maod,  et  boufTon  médiocre.  Ah!  que  c'était  bien  ma  ïaintc  qui  dorait  tom 
ces  gens-là  !  Mai»  elle,  elle-niâme  ne  doit  jms  vous  déconraj^r.  Votre  tlyl* 
eit  à  tous  comme  le  sien  est  à  elle.  Si  tous  essayiez  à  l'imiter,  tous  perdriei 
les  grâce*  (^'originalité ,  et  peut-èlre  n'y  rcuiainei-*aas  pas.  EuGn  je  mns 
prie  d'être  conienic  de  vos  lettrée;  je  le  sait  inSniment.  • 

En  rëponae  àce  qui  eit  eî-dc*sus,  madame  du  DeCFaixl  dit,  dana  une  letm 
dont  nous  ne  publions  que  ce  Tragmenl  parce  que  le  reste  n'oRre  ancnn 
inlérèl  :  •  Nos  {•oûit  ne  sont  pas  les  mSmA  en  fait  d'ouvrages  :  vous  aima 
Crébillon,  et  je  te  déleste;  des  lettre*  da  huitième  tome  (de  madame  de  SéTigaé] 
TOUS  n'aimez  que  celle  de  madame  de  GHgnan;  vuti.4  délestez  cellca  de 
madame  de  ta  Fayette,  et  moi  j'aime  celles  de  madame  de  1*  Fayette.  EDe 
ne  pense  pas  ù  bien  dire  ;  elle  n'a  point  de  plaisanterie  de  coterie  i  c'eM  ime 
femme  d'esprit  d'atseï  mauvaiie  humeur,  qui  n'était  point  aintaUe,  miii 
qui  n'était  point  caillette  ;  elle  était  trille,  aiui  que  moi;  je  ne  l'aBiai) 
peut-être  pas  aimée,  mai*  j'aurai*  bien  moins  a 
(A.N.) 
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teDtioD  qu'il  a  de  m' écrire  qui  me  les  reode  personnelles;  et  cette 
intentioa  est  une  gène  et  une  contrainte  que  la  layalà  de  son 
cœur  lui  impose.  Il  croit  me  devoir  de  la  reconoaissance ,  et  ses 
lettres  sont  la  monnaie  avec  laquelle  il  s'acquitte;  cette  moa- 
naie  n'est  point  fausse,  elle  est  pour  moi  de  grande  valeur; 
mais  c'est  de  la  monnaie  dont  j'aimerais  mieux  la  grosse  pièce. 

Vos  regrets  de  milady  Hervey  '  et  de  milady  Sufïblk  me 
touchent  sensiblement;  je  sais  ce  que  c'est  que  la  perte  d'un 
ami;  c'en  est  en  même  temps  une  grande  que  de  perdre  ses 
connaissances;  mais  vous  avez  des  goûts,  des  talents,  du  cou- 
rage, de  la  fermeté,  rien  ne  vous  est  absolument  nécessaire. 
Rien,  c'est  trop  dire;  mais  vous  u'étes  pas  menacé  de  perdre 
ce  que  vous  aimez  le  mieux. 

Le  petit  cousin  *  que  vous  avez  ici  est  fort  aimable  ;  s'il  vivait 
avec  vous,  il  acquerrait  bientôt  ce  qui  peut  lui  manquer;  il  a 
CCTtainement  de  l'esprit,  il  est  naturej,  il  a  de  la  grâce,  mais  il 
manque  d'usage  du  monde  ;  je  me  suis  un  peu  établie  sa  gouver-' 
nante,  il  me  plaît  et  je  voudrais  qu'il  plAt  autant  aux  autres; 
cela  viendra,  mais  vous  savei  qu'ici  nous  jugeous  ordinairement 
sur  l'écorce. 

Ah!  vraiment,  ce  que  vous  me  mandez  de  Voltaire  ne  me 
surprend  pas;  je  pourrais  vous  raconter  un  manège  de  lui  avec 
le  président,  qui  vous  confirmerait  bien  dans  rojiinion  que  vous 
en  avez,  mais  cela  serait  trop  long  et  ne  vous  amuserait  pas  à 
proportion  de  la  fatigue  que  cela  me  donnerait  ;  je  me  crois  trés- 
ma)  avec  lui,  et  qu'il  est  fort  mécontent  de  la  graiid'maman. 
Vous  avez  évité  un  grand  piège  en  terminant  votre  correspon- 
dance. 11  voudrait  engager  le  président  k  répondre  à  un  écrit 
où  l'on  attaque  sa  Chronologie;  il  lui  oilre  d'être  son  champion 
en  lui  prêtant  sa  plum«  ;  il  croit  avoir  terrassé  la  religion ,  il 
cherche  une  nouvelle  guerre  ;  il  aurait  voulu  vous  amener  par 
ses  douceurs  à  vous  jeter  dans  ses  griffes  ;  mais  vous  n'avez  pas 
été  le  souriceau.  Comme  vous  lisez  la  Fontaine,. cela  n'a  pas 
besoin  d'explication  '. 

■  Marie  Lepel,  baroona  d'Uenrey,  élut  nwrle  an  moû  d'aoâtprccédeni. 
Elle  reiida  longtemps  à  Paris,  et  fut  très-lire  avec  U  diKJucMe  donairièri' 
d'AinuiJIun.  Elle  avait  été  de  U  «ociûié  de  miKlninc  Diipiii,  et  c'est  dau  cette 
BtaiioD  que  Jeaa.Jacqiie«  fil  ctni  naissance  avec  elle.  (A.  K.) 

^  M.  Robert  Walp9le,  qui  depuU  fut,  pendant  pluiienra  aniiéct ,  minlitre 
plénipotentiaire  à  la  cour  dr  Lisbonne.  (A.  M.) 

3  La  cinquititne  fable  du  livre  sixième  dea  FablM  de  la  Fontaine  :  U  Coeh^, 
le  Chat  tt  le  Souriceau.  (A.  N.) 
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Votre  cousin  me  dit  l'autre  jour  l'application  ({u'od  avait  faite 
d'une  de  ses  fables  au  petit  roi  Poinçon  visitant  les  universités, 
les  bibliothèques  ;  c'est  celle  où  le  singe  passe  dans  un  cercle 
sans  toucher  les  bords;  je  ne  me  ressouviens  plus  du  titre,  je 
ne  saurais  me  donner  la  peine  de  le  chercher  ' . 


LETTRE  263. 

Paria,  dimanphe  30  octobro  ITM. 

Ah  !  je  suis  bien  éloignée  de  vous  croire  guéri ,  et  je  vous 
tiens  encore  plus  malade  de  l'esprit  que  du  corps;  mes  lettres 
sont  pour  vous  ce  que  sont  les  pâtés  de  Përigueux  que  J .  Wiikes 
reçoit  dans  sa  prison;  il  les  trouve  remplis  de  poisons,  et  s'il  y 
en  a  en  effet,  c'est  celui  qu'il  j  met.  Nous  avons  un  dicton  ici 
qui  dit  :  a  Quand  Dagobert  voulait  noyer  ses  chiens,  il  disait 
qu'ils  étaient  enragés.  ■  Pour  moi,  je  crois  que  vous  l'étiez  un 
peu  quand  vous  avez  écrit  cette  charmante  lettre  que  je  reçois. 
La  belle  comparaison  que  vous  faites  d'une  phrase  de  ma  let- 
tre, dans  laquelle  je  dis  que  craignant  de  vous  perdre,  je  re- 
garde comme  un  malheur  de  vous  avoir  connu  !  Je  ne  crois  pas 
que  la  religieuse  portugaise  d'abord  eût  un  amant  goutteux  '  ; 
et  s'il  le  devenait,  je  crois  qu'elle  ne  s'en  soucierait  plus  guère. 
Mais,  monsieur,  j'ai  cru  qu'il  n'était  pas  indécent,  ni  trop  pas- 
sionné ,  de  dire  de  son  ami  ce  qu'on  dit  tous  les  jours  de  son 
chien  ;  je  suis  persuadée,  par  exemple,  que  si  les  couches  de 
Rosette  '  ont  été  fâcheuses ,  vous  aurez  dit  dans  ces  instants  que 
vous  étiez  f&ché  de  vous  y  être  attachi^  etc. 

Votre  beau-frère  '  a  le  plus  grand  succès  ici ,  on  lui  rend 
tous  les  honneurs  dus  k  la  majesté ,  il  n'est  pas  question  d'in- 
cognito. Il  arriva  le  vendredi  21  à  Paris;  le  lundi  24,  îl  tut  à 
Fontainebleau;  on  le  conduisit  dans  son  appartement,  qui  est 
celui  de  feu  madame  la  Daupbine  *.  Le  roi  était  à  la  chasse; 

I  La  Iroiiièine  faUe  dix  livra  neonime  :  Le  Sinye  et  le  Léopard.  (A.  K.) 

S  H>  Walpole  riait  alort  loarmcnié  et  la  goaue.  (A.  N.) 

a  CUcDne  ^TOriM  de  M.  Walpole.  (A.  N.} 

*  Le  roi  de  Danemark  Omaiian  VII.  C'est  ea  faisant  alhaioD  an  mariage 
da  roi  axec  urne  princewe  d'Angletem  que  madame  du  Deffand  qualifiait  le 
roi  de  voire  beau-frère.  (Â.  N.) 

a  Marie-Joaèpfae  de  Saxe,  mère  de  Loui*  XVI,  de  Louis  XVIII  M  de 
Montienr,  comle  d'Artoii.  Elle  cit  mone  en  1765.  (A.  N.) 
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(les  qu'il  en  fut  de  retour,  il  lui  envoya  dire  que  quand  on  était 
vieux,  il  fallait  faire  une  toilette  avant  que  de  se  laisser  voir. 
La  toilette  faite,  M.  de  Duras  '  fut  le  chercher  et  le  conduisit 
chez  le  roi,  lequel  alla  au-devant  de  lui  jusqu'à  la  porte  de  son 
cabinet,  l' embrassa  trés-cordialement ,  et  le  conduisit  vis-à-vis 
deux  lauteuilii,  lui  donnant  celui  de  ia  droite;  ils  ne  s'assirent 
point,  causèrent  debout  un  quart  d'heure.  Le  roi  le  reconduisit 
jusqu'à  la  porte  dudit  cabinet,  en  lui  disant:  Votre  Majesté  ne 
veut  pas  que  j'aille  plus  loin.  Le  Danois  retourna  chez  lui ,  et 
jusqu'à  huit  heures  du  soir  il  reçut  les  présentations  de  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  grands  seigneurs  à  la  cour.  A  huit  heures, 
M.  de  Duras  vint  le  chercher  pour  le  mener  souper  avec  te  roi 
dans  les  cabinets.  11  tiit  à  table  à  la  droite  du  roi,  ensuite  ma- 
dame de  Mirepoix,  après  M.  de  Bemstorff,  tout  le  reste  au 
hasard.  Pendant  le  souper,  les  rois  se  parlèrent  de  leurs  familles  : 
le  nAtre  dit  qu'il  avait  perdu  beaucoup  d'enlants,  que  ceux  qui 
lui  restaient  lui  étaient  bien  précieux,  mais  qum  en  avait  un 
grand  nombre  d'autres  :  ce  sont  mes  sujets ,  dit-il ,  et  je  pourrais 
en  effet  être  le  père  du  plus  grand  nombre.  Sa  Majesté  Danoise 
dit  :  Mais  Votre  Majesté  a  d'anciens  serviteurs  qui  sont  de  son 
âge  :  M.  le  duc  de  Ghoiseul?' —  Oh!  non,  dit  le  roi,  il  pourrait 
être  mon  fils. —  Comme  votre  sujet,  répondit  M.  de  Ghoiseul. 
Ensuite  notre  roi  {lit  à  l'autre  :  Quel  âge  croyez>vous  qu'a  ma- 

'  Le  duc  de  Durait,  Emma  miel' Félicité  de  Diirfort,  gentilhomme  itc  h 
chambre  ilu  roi,  aturi  de  «ervire.  Son  pt'rc  et  son  grand-])ère  avaient  été 
marccbaiii  de  France;  il  fui  auui  marécbal  de  France,  premier  |;entitI(on»iie 
de  la  chambre,  gouverneur  de  la  Franche-Comlé,  et  l'un  dcii  qii.nraiilo  de 
l'Académie  rran^aiie.  A  Fontenoy,  il  était  un  des  aides  do  camp  du  roi. 
Nommé  i  l'ambanade  d'Eipajjne,  «prèi  la  gusTc  de  sept  ans,  il  v  déploya 
nne  miHtniBceDce  dont  on  se  sonTCnait  encore  trente  an>  après.  Choisi  par 
Lonii  XV  pour  aller  commander  en  firata^^e,  au  milieu  de*  troubles  qu'aTsit 
fait  nailre  l'afFaire  de  la  Uhalotaîs,  il  l'y  conduisit  avec  prudence  et  fermeté. 
Le»  personnes  qui  l'ont  connu  attellent  qu'il  était  fort  aimable,  fort  instruit, 
et  plein  de  bienveilLince  pour  lus  gens  de  lettres,  avec  leKjoelston  litre  d'au- 
démicien  et  U  liante  direction  de  Ja  Comédie  fi-ançaise  le  mettaient  en  relation. 
Cependant  il  montra  un  peu  d'acharnement  à  poursuivre  Lïngnel  et  ù  le  faire 
enfermer  à  la  Bastille  ;  notit  devons  convenir  que  Linguel  l'nviil  bien  uq  peu 
)iiénlé ,  selon  les  lois  du  temps)  mais  co  n'esl  qu'en  1780  que  cet  emprisonne- 
ment eut  lieu,  et  ce  serait  devancer  les  événements  que  de  nous  en  occuper  ici 
plusIongtemiM.  Le  tnarcchal  mourut  m  Versailles,  le fl  septembre  1780,  âgé  de 
aoïianM-quatoneaui,  laissant  un  Gis,  aujourd'hui  le  duc  de  Duras,  non  point 
maréchal  de  France  comme  ses  ancètrei,  mais,  comme  son  père,  iircmicr 
gentilhomme  de  la  chambre  du  roi,  et  directeur  snprimc  dc«  Comédiens 
Fraaqût.  (18S7.)  (A.  N.) 
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dame  de  Flavacourt?  —  Vingt-quatre  ans.  —  Elle  en  a  cio- 
quanle-quatre  bien  sonnes.  —  On  ne  vieillit  donc  point  i  la 
cour  de  Votre  Majesté? 

Le  pâté  de  Péri{>ueux  de  M.  de  Wilkes  est  un  article  de  la 
Gazelle  d'Amsterdam. 

Le  mardi ,  le  souper  fut  chez  la  craad'maman ,  le  mercredi 
chez  le  roi  avec  Mesdames  et  tous  les  princes.  Le  jeudi  il  revint 
à  Paris  ',  débarqua  à  l'Opéra-Comique ,  soupa  le  soir  cbex 
H.  de  Duras;  on  lui  donna  après  souper  la  représentation  de 
la  Chasse  de  Henri  IV.  Depuis  ce  jour-là  il  a  été  à  tous  les 
spectacles.  Après-demain,  mardi,  madame  de  la  Vallière  lui 
donne  à  souper;  mercredi  2,  il  retourne  à  Fontainebleau  ;  le 
vendredi  4,  M.  le  duc  d'Orléans  lui  donnera  un  bal;  le  sa- 
medi 5,  il  reviendra  à  Paris;  le  mardi  8,  madame  de  Villeroy 
lui  donnera  la  tra^die  de  Didon,  jouée  par  mademoiselle 
Clairon  ;  il  soupera  ensuite  chez  elle.  Le  mardi  13 ,  autre  spec- 
tacle chez  madame  de  Villeroy,  et  le  souper  chez  M.  le  duc 
de  Villars.  Par  delà  cela  je  croyais  ne  plus  rien  savoir;  mais  je 
me  rappelle  que  le  27  il  doit  aller  à  Chantilly,  où  il  y  aura  de 
grandes  fêtes.  Cela  s'appelle-t-il  une  {^ette?  Je  peux  ajouter 
que  M.  de  Bemstorff  soupe  chez  i^oi  ce  soir,  avec  votre  cousin 
secrétaire  ',  le  petit  Craufiird,  et  le  général.  Ce  général  part 
mardi;  il  a  été  excessivement  content  de  ce  pa\-s-ci  et  par-des- 
sus tout  du  grand-papa  et  de  la  grand'maman  ;  il  vous  dira  tout 
cela,  car  il  compte  vous  voir,  sans  en  vérité  que  je  l'en  aie  prié. 

I  Pédant  le  séjour  que  le  rai  de  Danemark  avait  fait  en  An^eterre 
avant  de  venir  on  France,  Horace  Walpole  diiail  de  ce  loiiveriin,  dao*  iipc 
lettre  du  18  aodt  1768  ï  GecH^ei  Monl3|[u  :  ■  Je  sdi  Tenu  i  l.i  ville  ponr 
voir  le  roi  de  Danemark.  Il  eM  *i  petit  qn'ou  le  Jogeraii  lorti  d'une  Doètenc, 
comme  nos  princei  de«  contei  de  fées,  cependant  il  n'eatni  mal  bâti  ni  Rrik; 
il  e«t  pile  uns  doute  et  *on  vîuge  eK  niai|[re,  mail  je  ne  le  Ironve  poi  laid 
du  tout.  Il  a  beaucoup  dei  trnit«  du  fen  roi.  Son  air  eM  pitia  nolile  ipie  léger, 
et  ti  Ton  considère  cpi'il  n'a  pas  vin{^  ani,  on  le  trouve  anui  bien  que  peut 
l'être  nn  roi  Ue  marioaneuea. . . 

•  Il  se  conleole  de  prendre  le  titre  d'Alteaae  :  c'eit  nne  mudesiie  d'antau 
plma  déplacée  qu'il  le  conduit  alxolnment  en  nu.  Il  *e  carre,  dans  les  ccrclea, 
comme  nn  moineau  franc.  II  a  pour  hTori  un  jeune  iMMmme  de  vinp-lroH 
ant,  nommé  Holke,  d'aaMx  bonne  mine,  nais  qui  parait  nn  hi  achen. 
Quant  i  l'IlanOTnen  Bemitorff,  ion  premier  ministre,  c'est  un  bomme  de 
beaucoup  de  sens.  > 

On  donnail  alors  àLondres  nn  opéra  italien  ayant  pour  tin*  :  /  Vimyfiaian 
ridicoli;  croirait-on  qu'il  s'en  est  peu  fiilla  quecet  t^ëra  ne  fût  représenté 
devant  le  roi  de  Dnacaurk  et  aa  tnitef 

3  H.  Robert  Walpole. 
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LETTRE  264. 

LA     mImE     AV      MftME. 

Paris,  dimsnche  t3  novembre  17M. 

Il  n'y  a  rien  de  si  incomprëhensiblc  qiie  tour;  Dieu  ne  l'est 
pas  davantage  ;  mais  s'il  n'est  pas  plua  juste,  ce  n'est  pas  la 
peine  d'y  croire.  Votre  dernière  colère  est  de  la  plus  extrême 
extravafjance  ;  mais  je  me  garderai  bien  de  chercher  à  vous  le 
démontrer;  tous  avez  la  tête  félée,  j'en  suis  srtre.  Je-m'en  étais 
toujours  un  {)eu  doutée,  mais  pour  aujourd'hui  j'en  suis  con- 
vaincue. Comme  la  mienne  est  fort  saine,  c'est  à  moi  à  me 
conduire  de  façon  à  éviter  à  l'avenir  de  pareilles  scènes. 

Je  vous  dis  donc,  avec  la  plus  grande  vérité,  que  vous 
avez  réussi  dans  votre  projet;  l'amitié,  tout  ainsi  qu'à  vous, 
m'est  devenue  odieuse;  attend  ez- von  s ,  si  vous  voulez,  à  en 
trouver  dans  mes  lettres;  vous  verrez  si  je  suis  incorrigiMe, 
Oh  !  non ,  je  ne  te  suis  pas ,  l'injustice  me  révolte  et  me  lait  le 
même  effet  que  vous  fait  le  romanesque.  Je  suis  bien  aise 
que  vous  vous  portiez  mieux;  vous  avez  tiré  im  bon  parti  de 
votre  maladie,  eu  lisant  V Encyclopédie;  ne  me  condamne/  pas, 
je  vous  prie,  à  une  pareille  lecture,  je  n'estime  aucuu  des 
auteurs,  ni  leur  goût,  ni  leur  savoir,  ni  leur  morale. 

Je  viens  de  recevoir  quatre  volumes  de  Voltaire;  une  nou- 
velle édition  de  son  Siècle  de  Louis  XIV,  avec  beaucoup 
d'augmentations ,  font  les  deux  premiers  volumes  ;  les  deux  der- 
niers sont  le  Siècle  de  Louis  XKjusqu'a  l'expulsion  des  Jésuites 
inclusivement;  je  vous  les  enverrai,  si  vous  voulez. 

Je  ne  crois  pas  vous  avoir  conté  un  fait  assez  singulier  :  il 
parut,  il  y  a  uu  an  ou  deux,  une  Vie  de  Henri  IV,  par  M.  de 
Bury.  Il  y  a  «nviroo  six  mois  qu'il  a  paru  une  petite  brochure 
dont  la  police  a  arrêté  le  débit,  qui  a  pour  titre  :  Examen  de 
la  nouvelle  histoire  de  Henri  IV,  de  M.  de  Bury,  par  le  mar- 
quis de  B...  l\  y  a  dans  cette  brochure  une  critique  amère  et 
sanglante  de  la  chronologie  du  président  ';  nous  avons  été 
occupés  pendant  quatre  mois  à  empêcher  qu'il  en  eût  connais- 
sance ;  je  me  fis  amener  un  M.  CastîlloD,  qui  travaille  au  Journal 
encyclopédique,  pour  obtenir  de  lui  de  ne  point  faire  l'extrait 
de  ce  petit  ouvrage;  il  me  le  promit  et  m'a  tenu  parole.  Il  y  a 

<  Abrégé  chronologique  de  ihisloire  de  France.  (A.  N.) 
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six  semaines  ou  deux  mois  que  le  président  reçoit  une  lettre  de 
Voltaire  qui  lui  parle  de  celte  brochure  et  lui  transcrit  l'article 
qui  le  regarde,  et  un  autre  qu'on  peut  appliquer  à  une  per- 
sonne bien  considérable  '.  Nous  fûmes  bien  déconcertés;  le 
président  ne  tiit  point  aussi  troublé  que  nous  l' a [ip ré) tendions. 
Il  fit  -aoe  réponse  fort  sage  :  Voltaire  lui  a  récrit  trois  lettres 
depuis  cette  première;  il  veut  abssiument  qu'il  réponde,  et 
comme  le  président  persiste  à  ne  le  vouloir  pas ,  il  lui  ofïre  de 
répondre  pour  lui  ;  le  pi'ésident  y  consent,  pourvu  que  Voltaire 
y  mette  son  nom.  Voltaire  lui  a  d'abord  dit  qu'il  croyait  que 
1* auteur  de  cette  ciitique  était  la  Beaumelle  *;  depuis  il  dit 
que  c'était  ua  marquis  de  fiélestat,  lequel  ne  sait  ni  lire  ni 
écrire.  Ce  n'est  ni  l'un  oi  l'autre,  on  en  est  sûr;  mais  vous 
savez  qui  on  soupçonne  avec  juste  raison?  Voltaire,  oui,  Vol- 
taire lui-même.  C'est  de  cela  qu'on  peut  dire  :  cela  est  tnaf- 
fable.  Oh  !  tous  les  hommes  sont  fous  ou  méchants,  et  le  plus 
grand  nombre  est  l'un  et  l'autre. 

Nous  ferons  crever  le  petit  Danois  :  il  est  impossible  qu'il 

<  Le  duc  ds  Choiseal.  (A.  K.) 

'  Voltaire  av.-iii  raison;  et  quo!  qu'en  dise  madime  du  Deffand,  i]aoii|ue 
Voltaire  ait  plus  d'une  foia  publié  k*  ouvrage-t  >oui  dei  nomi  erapmDtM,  on 
tail  aujunrd'hoi  que  VExamtn  dt  la  nouvelle  hîiloiif  de  Henri  IV  e«t  de  la 
Beaumelle;  on  peut  à  ce  injetconiulterleDiclioiinoirteifpTOuiirayriaiiOHj'iiv: 
et pteudonymet ,  1*  édition,  fume  premier,  pige  MB.  (A.  N.) 

Laurence  Angtiviel  de  la  Beaumelle  occupa,  après  Frëron ,  une  des  preinière< 
pLnces  dans  l'inimitié  de  Voltaire.  Il  avait  dil,  dans  son  premier  ouvrage  inlîiulr 
Jtfe»  Pentétti  •  Qu'on  parcoure  l'hiiloire  ancienne  el  moderne,  on  ne  tron- 
Tcra  point  d'exemple  de  prince  qui  ait  donné  lept  mille  érui  de  penaion  à  ou 
homme  de  lettrct,  à  titre  d'bommc  de  lettres.  Il  y  a  eu  dcplua  grands  poëio 
qne  Voltairei  il  n'y  en  eut  jamaia  de  si  Lien  récom|icn4é,  [tarce  que  le  goût 
ne  met  point  de  bornes  à  ses  récompenses.  Le  roi  île  Prusse  romble  de  bien- 
faits les  hommes  i  talents,  précisément  par  le»  mêmes  r.iitons  qnî  engageai 
nu  petit  prince  d'Allemagne  à  combler  de  bienfaits  un  bouRbn  ou  un  nain.  • 

Malgré  la  désignalion  d'homme  à  talent.  Voltaire  fut  fort  irrité,  roauae 
on  peut  le  croire,  de  la  comparaison  avec  Icsbouffoni  cl  les  naitu.  La  Bean- 
mette  ayant  été  à  Femcy,  donna  lui-mSme  i  Voltaire  un  exemplaire  de  Mei 
Penséei,  et  Tonlui  ensuite  trniter  d'égal  k  égal  avec  lui;  cela  ne  rac<-omai*da 
pal  les  aFFaireS. 

La  Beaumelle  était  né  en  ITSTi  Vallerangue,  petite  ville  du  baa  Languedoc. 
Il  fut  pri^esienr  de  belle»4ettres  en  Danemark,  et  revint  à  Paria  en  I7S3, 
après  la  publication  de  l'ouvrage  dont  nous  avons  parlé.  Cet  ouvrage  le  Bi 
mettre  i  la  Bastille.  En  reconvranl  sa  liberté,  il  lit  paraître  les  Mémoim  Je 
ptadame  de  Maiittenon,  et  ht  encore  enfermé  dans  la  mtme  priaon  ponr 
Mtte  nouvelle  publication.  Quand  il  en  sortit,  il  se  relira  dans  son  pays,  où  il 
mourut  m  177t.  (A.  N.) 
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résiste  à  la  vie  qu'il  mène;  c'est  tous  les  jours  des  bals,  des 
opéras-comiques,  des  comédies,  à  toutes  les  maisons  royales 
qu'il  visite.  Le  roi  le  comble  de  présents  et  d'amitiés,  le  traite 
comme  son  fils.  Je  pourrais  vous  dire  mille  traits  de  leur  con- 
versation, mais  cela  m'ennuierait.  C'est  un  petit  oiseau  bien 
sifflé;  son  mentor  '  ne  le  perd  pas  de  vue,  et  comme  il  est  la 
décence  même,  il  le  conduit  fort  bien.  J'ai  fort  envie  que  nous 
en  soyons  débarrassés ,  je  ne  jouirai  point  de  la  grand'maraan 
tant  qu'il  sera  ici. 

La  milady  Pembroke  ne  touche  pas  du  pied  à  terre;  vos 
Anglaises  aiment  furieusement  le  plaisir  :  elle  fut  à  l'Ile-Adam  * 
mardi,  où  il  y  a  tous  les  jours  opéra  et  comédie;  elle  en  revint 
hier,  elle  .soupera  aujourd'liui  chez  moi,  et  ira,  après  souper,  • 
au  bal  clipz  M.  de  Monaco;  elle  retournera  demain  à  l'Ile- 
Adam,  où  elle  restera  apparemment  jusqu'au  22,  qui  sera  la 
t^te  de  M.  de  Soubise;  le  2\,  nu  Palais-Royal  ;  le  28,  à  Chan- 
tilly '  jusqu'au  30.  Le  départ  est  pour  le  8  de  décembre,  je 
voudrais  déjà  y  être. 


LETTRE  265. 

H.    DE  VOLTAIRE   A  MADAME   LA  HAROVISE   OV  DEFFAItD. 

?iovcmbr«  1768. 

Madame,  un  officier  de  dragons  me  mande  que  vous  lui 
avez  demandé  cela.  Je  vous  envoie  cela.  Si  votre  ami  avait  lu 
cela .  et  bien  d'autres  choses  faites  comme  cela ,  il  ne  serait  pas 
tourmenté  sur  la  fin  de  sa  vie  par  les  idées  les  plus  absurdes 
et  les  plus  détestables  que  la  folie  et  la  fureur  aient  jamais  in- 
ventées; il  changerait  avec  tous  les  honnêtes  gens  de  l'Europe 
qui  ont  changé.  Je  l'aime  malgré  sa  faiblesse,  et  je  prends 
vivement  son  parti  contre  un  marquis  de  Itelcstat,  qui  le  traite 
avec  la  plus  cruelle  injustice,  dans  un  ouvrage  qui  a  trop  de 
vogue,  et  qu'il  faut  absolument  réfuter. 

Je  vous  souhaite,  madame,  santé  et  fermeté;  méprisez 
le  monde  et  la  vie,  tout  cela  n'est  qu'un  fantôme  d'uu 
moment. 

I  M.  de  Benulorff.  (A.  N.) 

I  diei  le  prince  de  Conlî.  (A.  N.) 

3  Cliei  le  prince  de  Condé.  (A.  N.) 
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LETTRE  266. 

MADAME  LA   MARQUISK    DU  SEPFAND   A    M.   DE   VOLTATRE. 

Mardi  ,  SB  noTcmbre  176S. 
Cela  m'est  parvenu  quoiqu'à  mon  adresse;  je  pourrais  par 
conséquent  eu  recevoir  d'autres  de  même.  J'avais  lu  ce  petit 
ouvrage,  et  j'en  avais  été  si  contente,  que  je  désirais  de  Tavoir 
à  moi;  je  vous  en  fais  mille  remerclments. 

Je  suis  charmée,  enchantée  du  Marseillais  ',  je  le  relis  sans 
cesse.  En  vérité,  monsieur,  je  crois  que  vous  n'avez  rien  &it 
de  plus  joli.  Mon  Dieu!  que  vous  êtes  en  vie!  Vous  me  donnez 
,  un  conseil  que  vous  ne  prenez  pas  pour  vous  ;  vous  ne  méprises 
ni  le  monde,  ni  la  vie,  et  vous  avez  raison,  vous  tirez  bon  parti 
de  l'iui  et  de  l'autre. 

Vous  mettez  de  la  valeur  à  tout,  tout  vous  affecte,  tout  vous 
anime;  vous  anéantisses  les  Pompignan,  les  Ribailler,  les  Fré- 
ron,  etc.  Vous  voulez  rajeunir  le  président;  vous  excitez  sa 
colère;  vous  lui  oFtrez  de  prendre  sa  défense,  c'est  un  bon 
procédé  :  mais,  monsieur,  vous  auriez  fait  encore  mieux  de  lui 
laisser  ignorer  l'offense,  il  y  avait  plus  de  quatre  mois  que 
nous  n'étions  occupés  qu'à  loi  déroba*  la  connaissance  de  cette 
brochure,  craignant  l'effet  qu'elle  pourrait  lui  iaire.  Vous 
avez  détruit  toutes  nos  mesures;  heureusement  il  n'en  a  pa.i 
été  fort  troublé.  Le  grand  succès  de  son  livre  (qui  lui  est  fort 
prouvé)  lui  a  fait  mépriser  cette  critique.  Il  vous  a  i^ondu, 
ainsi  je  n'ai  point  à  vous  apprendre  ce  qu'il  pense;  mats  je 
vous  dirai  ce  que  pense  le  public.  Personne  ne  croit  que 
M.  de  Belestat  en  soit  l'auteur;  on  le  connaît  pour  un  homme 
très-borné ,  qui  n'a  ni  esprit  ni  littérature ,  et  qui  ne  sait  même 
pas  écrire  une  lettre.  On  juge  que  cet  ouvrage  est  de  phis 
d'une  plume;  on  y  trouve  du  commnn  et  du  piquant.  Cette 
brochure  n'a  pas  fait  grande  fortune  ici,  et  chacun  pense 
qu'elle  ne  mérite  pas  qu'on  ïa  réfute  et  qu'on  y  réponde  '. 
Cependant,  si  vous  voulez  en  prendre  la  peine,  j'en  set«i  fort 
aise,  parce  que  j'aurai  du  plaisir  à  lire  ce  que  vous  écrirez. 
Laissez,    laissez  au  président    sa   façon   de  penser;  si   elle 

■  Lt  Uarieiliait  et  U  Lion Voyez  le*   OEuvrei  de   VoÙaîn,  l.  XIT, 

p.  181.  (L.)  . 

"  Voir  le  récit  de  celle  curieuae  roanoeuTre  de  Voluîre,  iaat  U  lettre  ttt 
de  madaiiie  du  Deffand  à  Horace  Walpoh.  (L.^ 
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l'occupe,  si  ^e  le  console,  aest-îl  pas  trop  heureiucî  Est-H 
quelque  chose  dans  la  vie  qui  ne  soit  pas  Ùlusionî  celles  qui 
donnent  la  paix  et  la  tranquillité  ne  sont-elles  pas  préfiérables 
aux  autres?  Vous  l'avez  dit  vous-même,  monsieur  : 

La  poîi,  enfin,  In  paix  i|iie  l'on  cherche  et  qu'on  aime, 
Eil  encor  préférable  1  ta  Terilé  même. 

Itemerciez  le  cïel  ou  la  nature  des  immenses  talents  que  vous 
en  avez  reçus  ;  iU  vous  mettent  pour  jamais  à  l'abri  de  l'ennui. 
Plaignez  tous  les  autres  mortels,  il  n'y  en  a  aucun  d'aussi  bien 
partagé ,  et  trouvez  bon  qu'ils  s'accrochent  où  ils  peuvent. 


LETTRE  267. 


H.    DE  VOLTAIRE  A   MADAME   LA  MARODISB  DU   DEPFAND. 

7  décembre  1768. 

Puisque  vous  vous  êtes  amusée  de  cela,  madame,  amusez- 
vous  de  ceci.  C'est  un  ouvrage  de  l'abbé  Caille,  que  vous  avez 
tant  connu,  et  qui  vous  était  bien  tendrement  attaché. 

£b  pardieu  !  madame,  comment  pouvais-je  faire  avec  le  pré- 
sident? Mille  gens  charitables  dans  Paris  m'attribuaient  cet 
ouvrage  contre  lui  :  on  me  le  mandait  de  tous  côtés.  Jamais 
Ragotin  n'a  été  plus  en  colère  que  moi.  Je  n'ai  découvert 
l'auteur  que  d'aujourd'hui,  après  trois  mois  de  recherches.  Ce 
n'est  point  le  marquis  de  Belestat,  c'est  un  gentilhomme  de  la 
province,  qu'on  appelle  aussi  monsieur  le  marquis.  Il  est  très- 
profond  dans  l'histoire  de  France.  C'est  une  espèce  de  Boulain- 
TÎUiers,  très-poli  dans  la  conversation,  mais  hardi  et  tranchant 
la  plume  à  la  main. 

Il  est  bien  injuste  envers  M.  le  président  Hénault,  et  bien 
téméraire  envers  le  petit-fils  de  Scbah-Abbas.  Si  j'ai  assez  de 
matériaux  pour  le  réfuter,  j'en  userai  avec  toute  la  circonspec- 
tion possible.  Je  veux  que  l'ouvrage  soit  utile,  et  qu'il  vous 
amuse.  Il  s'agitdeHedri  :  j'ai  quelque  droit  sur  ce  temps-là;  je 
compte  même  dédier  mon  ouvrage  à  l'Académie  française, 
parce  que  j'y  prends  le  parti  d'un  de  ses  membres.  La  plupart 
des  gens  voieut  déchirer  leur  contrère  avec  une  espèce  de  plaisir  ; 
je  prétends  leur  apprendre  à  vivre. 

Vous  savez  sans  doute  que  quand  l'évéque  du  Puy  ennuyait 
son  monde  à  Saint-Denis,  une  centaine  d'auditeurs  se  détacha 
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pour  aller  visiter  le  tombeau  de  Henri  IV.  Ils  se  mirent  tous  à 
genoux  autour  du  cercueil,  et,  attendris  les  uns  par  les  autres. 
ils  l'arrosèrent  de  leurs  lannes.  Voilà  une  belle  oraison  funèbre 
et  une  belle  anecdote.  Gela  ne  tombera  pas  à  terre. 

Je  me  Qatte,  madame,  que  votre  petite  mère  n'a  rien  à 
craindre  des  sots  contes  que  l'on  débite  dans  Paris  contre  son 
mari,  que  je  regarde  comme  un  homme  de  génie,  et  par  con- 
séquent comme  un  bomme  unique  dans  le  petit  siècle  qui  a 
succédé  au  plus  grand  des  siècles. 

Oui,  sans  doute,  la  paix  vaut  encore  mieux  que  la  vérité, 
c'est-à-dire  qu'il  ne  faut  pas  contrister  son  voisin  pour  des 
arguments,  mais  il  faut  cbercber  la  paix  de  l'àme  dansja  vérité, 
et  fouler  aux  pieds  des  erreurs  monstrueuses  qui  bouleverse- 
raient celte  âme  et  qui  la  rendraient  le  jouet  des  fripons. 

Soyez  très-sùre  qu'on  passe  des  moments  bien  tristes  à  quatre- 
vingts  ans  quand  on  nage  dans  le  doute.  Vos  amis  les  Chaulieu 
et  les  Saint-Aulaire  sont  morts  en  paix. 


LETTRE  268. 

HAVAMB  LA  MARQttlSE  DU  DEFFAMD  A  M.  HOHACE  WALPOLE. 
Paria,  mercredi  7  décembre  1768, 
Je  voudrais,  en  revanche  de  vos  nouvelles,  pouvoir  vous  en 
mander  d'intéressantes  de  ce  pays-^i  ;  c'est  ce  qui  est  impo^ible. 
Sa  Majesté  Danoise  a  jeté  d'abord  tout  son  feu.  Excepté  quelques 
louanges  qu'il  donne  de  temps  en  temps  à  Voltaire  et  au  iïeu 
président  de  Montesquieu,  il  ne  dit  rien  qu'on  puisse  répéter; 
tous  les  éloges  qu'on  peut  faire  de  lui  consistent  à  n'avoir  rien 
dit  ni  rien  fait  de  ridicule  et  de  mal  à  propos;  il  est,  dit-on, 
comme  une  figure  de  cire  ;  on  croirait  qu'il  ne  voit  ni  n'entend. 
11  n'a  point  para  sensible  k  aucune  des  fêtes  qu'on  lui  a  don- 
nées ;  quand,  au  spectacle,  le  parton'C  applaudit,  il  bat  des  mains. 
A  Chantilly  on  représenta  le  Sylphe;  l'acteur  qui  chanta  : 

Voui  êtes  roi,  jeune  et  cliarmant, 
El  vous  doutez  qu'on  vaut  adore,  etc. 

se  tourna  vers  lui.  Tout  le  monde  battit  des  mains,  et  lui  avec 
les  autres:  de  là,  on  a  jugé  qu'il  était  imbécile.  Je  suspends  moii 
jugement,  je  crois  que  c'est  un  enfant  fîatigué,  ennuyé  et  étourdi 
de  tout  ce  qu'on  lui  fait  voir  et  entendre  ;  j'en  ai  fait  ime  petite 
relation  au  général  Invin,  à  qui  j'ai  mandé  de  vous  la  commu- 
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niquer.  Le  roi  part  après^emaio  vendredi,  et  j'espère  que  nous 
n'en  entendrous  plus  parler.  Il  y  aurait  de  quoi  laire  des  Tolumes 
des  vers  qu'on  a  laits  pour  lui ,  tous  plus  plats  et  pltfs  mauvais 
les  uns  que  les  autres.  Il  y  en  a  de  l'abbé  de  Voisenon,  qui  sont 
aftreux,  et  que  beaucoup  de  gens  trouvent  excellents,  parce 
qu'ils  sont  de  l'abbé  de  Voisenon,  qui  est  un  bel  esprit  à 
la  mode,  et  qui,  eu  effet,  a  fait  d'assez  jolies  choses;  conune 
par  exempte  la  Fée  Vrgèle,  Isabelle  et  Gertrude,  deux  opéras- 
comiques'.  ' 

Nous  n'avons  point  ici  de  Wilkes,  ce  mâle  vous  donne  de 
l'inquiétude;  ce  sont  des  femelles*  qui  nous  en  donnent;  mais 
comment  vous  expliquer  cela?  il  n'est  pas  possible. 


LETTRE  269. 


M.    DE   VOLTAIRE  A   MADAME  LA  HADODISE  DU  DEPPAND. 

IS  décembre  17flS. 

Madame ,  les  imaginations  ne  dorment  point ,  et  quand  même 
elles  prendraient ,  en  se  coucbant,  une  dose  des  oraisons  funè- 
bres de  l'évéque  du  Puy  et  de  l'évëque  de  Troyes,  le  diable  les 
bercerait  toujours.  Quand  la  marâtre  nature  nous  prive  de  la 
vue,  elle  peint  les  objets  avec  plus  de  force  dans  le  cerveau; 
c'est  ce  que  la  coquine  me  fait  éprouver. 

Je  suis  votre  confrère  des  Quinze-Vingts  dés  que  la  neige 
est  sur  mon  horizon  de  quatre-vingts  lieues  de  tour.  Le  dia- 
ble alors  me  berce  beaucoup  plus  que  dans  les  autres  sai- 
sons. Je  n'ai  trouvé  &  cela  d'autre  exorcisme  que  celui  déboire; 
je  bois  beaucoup,  c'est-à-dire  demi-setier  à  chaque  repas,  et 
je  vous  conseille  d'eu  faire  autant  ;  il  faut  que  ce  soit  d'excel- 
lent vin;  personne,  de  mon  temps,  n'en  avait  de  bon  à  Paris. 

L'aventure  du  président  Hénault  est  assurément  très-singu- 
lière. On  s'est  moqué  de  moi  avec  des  Belloste  et  des  Belestat , 

1  L'abbé  (le  Voisenon  pane  pour  être  au  inoin*  de  moitié  dit»  lei  ouvra(>ei 
qne  l'on  attribne  à  Farirl.  Madane  Favart,  actrice  diilingnéc,  «tait  fort  jolie, 
cl  li  l'on  en  croit  la  ckroiiiqne  du  lempi,  ce  n'était  pal  seulement  aoprèa  des 
Muses  que  l'abbé  de  Voisenon  pouvait  demander  à  Favart  iiue  bonne  part 
dans  sei  droits  de  palernilé.  Cette  espèce  d'abbés  galants,  aimables  et  spiri- 
tuels, n'étant  pas  tout  \  fait  hommes  et  un  peu  moins  que  femmes,  a  disparu 
de  la  société.  Les  abbéi  de  Voisenon,  de  Latteignant  et  Cowon  étaient  les 
pin*  distingué*  dans  cette  espèce  mitoyenne.  (A.  If.) 

S  Madame  du  Barry.  (L.) 
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({rands  noms  que  tous  connaisses.  Je  ne  veux  ni  rien  croire ,  ni 

même  chercher  à  croire. 

L'abbé  ftoudot  a  eu  la  bontë  de  fureta*  dans  la  Bîbliothèqne 
du  roi.  Il  en  résulte  qu'il  est  très-vrai  qu'aux  premiers  États  de 
Blois ,  dont  vous  ne  vous  souvenez  guère ,  on  donna  trois  fois 
aux  parlements  le  titre  d'États  généraux  au  petit  pied.  Je  ne 
pense  point  du  tout  que  les  parlements  représentent  les  Etats 
généraux ,  sur  quelque  pied  que  ce  paisse  être  ;  et  quand  même 
j'aurais  acheté  une  charge  de  conseiller  au  Parlement  pour  qua- 
rante mille  francs ,  je  ne  me  croirais  point  du  tout  partie  des 
Etats  généraux  de  France. 

Mais  je  ne  veux  point  entrer  dans  cette  discussion,  à  moins 
que  le  roî  ne  me  donne  quatre  ou  cinq  régiments  à  mes  ordres. 
De  toutes  les  facéties  qui  sont  venues  troubler  mon  repos  dans 
ma  retraite ,  celle-ci  est  la  plus  extraordinaire. 

UA  B  C  est  un  ancien  ouvrage  traduit  de  l'anglais,  im- 
primé en  1762.  Cela  est  fier,  profond  et  faardi  :  cette  lecture 
demande  de  l'attention.  11  n'y  a  point  de  ministre,  point  d'évé- 
que,  en  deçà  de  la  mer,  à  qui  cet'4  B  C  puisse  plaire;  cela 
est  insolent,  vous  dis-je,  pour  des  têtes  françaises.  Si  vous  vou- 
lez le  lire ,  vous  qui  avez  une  tête  de  tout  pays ,  j'en  chercherai 
un  exemplaire,  et  je  vous  l'enverrai  ;  mais  l'ouvrage  a  un  pouce 
d'épaisseur.  Si  votre  grand'maman  a  ses  ports  francs,  comme 
son  mari,  je  le  lui  adresserai  pour  vous. 

Il  faut  que  je  vous  conte  ce  qu'on  ne  sait  pas  à  Paris.  Le 
singe  de  Nicotet,  qui  demeure  à  Rome,  s'est  avisé  de  canoniser 
non-seulement  madame  de  Chautal,  à  qui  saint  François  de 
Sales  avait  feit  deux  enfants,  mais  il  a  encore  canonisé  un  frère 
capucin,  nommé  Frère  CuciiGn  d'Ascoli.  J'ai  vu  le  procès-verbal 
de  sa  canonisation;  Il  y  est  dit  qu'il  se  plaisait  fort  i  se  foire 
donner  des  coups  de  pied  dans  le  cul  par  humilité,  et  qu'il 
répandait  exprès  des  ceufs  firais  et  de  la  bouillie  sur  sa  barbe, 
afin  que  les  profanes  se  moquassent  de  lui,  et  qu'il  ofïrait  à 
Dieu  leurs  railleries.  Railleries  à  part,  il  faut  que  Rezxonico 
soit  un  grand  imbécile;  il  ne  sait  pas  encore  que  l'Europe 
entière  rit  de  Rome  comme  de  frère  Cucufin. 

Je  sais  pourtant  qu'il  y  a  encore  des  Hottcntots,  même  à 
Paris  ;  mais  dans  dix  ans  il  n'y  en  aura  plus  :  croyez-moi  sur  ma 
parole. 

Quoi  qu'il  en  soit,  madame,  bovez  et  donnez;  amnses-voiK 
le  moins  mal  que  vous  le  pourrez;  supportez  la  vie,  ne  crai- 
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jrnez  point, la  mort,  que  Cicéron  appeUe  la  fin  de  toutes  les  don- 
leurs.  Cicéron  était  un  homme  de  fort  bon  sens.  Je  déteste  lea 
poules  mouillées  et  les  âmes  faibles.  Il  est  honteux  d'asservir 
son  àme  à  la  démence  et  à  la  bêtise  de  gens  dont  on  n'aurait  pas 
voulu  pour  ses  palefreniers.  Souvenons-nous  des  vers  de  l'abbé 
de  Cbaulien  : 

Pliii  j'approche  ilu  terme,  et  moinaje  le  redoute. 
Sur  de*  principes  sûn  moD  esprit  aRenni, 
Content,  persuadé,  ne  connaît  plaa  de  doute; 
Drs  suites  dr  ma  fin  je  n  ai  jamais  frémi' 

Adieu ,  madame,  je  baise  vos  mains  avec  mes  lèvres  plates, 
et  je  vous  serai  attaché  jusqu'au  dernier  moment. 


LETTRE  270. 

MADAME    LA,  MARQOiaB  DU  SEFFAND  A    M.   DE  VOLTAIBE. 

Mardi,  13  décentre  17S8. 

Dormez-vous ,  monsieur?  Pour  moi  je  ne  ferme  pas  l'œil ,  et 
cette  manière  d'allonger  ma  vie  me  déplaît  fort.  Je  vous  ai 
roblîgation  de  me  faire  souvent  prendre  mon  mal  en  patience 
c'est  à  vous  que  j'ai  recours  quand  je  ne  sais  plus  que  devenir 
je  regrette  toute  autre  ressource;  il  n'y  a  point  de  lecture  qu 
ne  me  fatigue  au  bout  d'une  demi-heure;  je  lis,  je  rejette  tout, 
et  je  demande  du  Voltaire. 

J'ai  reçu  votre  ceci;  mais  il  me  feut  et  puis  ceci,  et  puis 
ce/a,  et  je  dirai  après  :  encore  ceci,  encore  cela.  L'on  me  parle 
d'un  ABC,  d'un  supplément  au  Dictionnaire  philosophique; 
ne  devrais-jc  pas  avoir  tout  cela?  Je  ne  crains  point  les  frais  ; 
mais  SI  les  ouvrages  entiers  sont  trop  gros,  il  faut  les  séparer. 
Enfin,  mon  cher  contemporain,  ayez  soin  de  moi,  ayez  pitié 
de  moi  ;  soyez  persuadé  que  rien  n'altère  le  culte  que  je  vous 
rends,  et  si  vous  ressembliez  à  votre  rival ,  et  qu'un  grain  de 
foi  en  vous  pût  transporter  des  montagnes,  il  y  a  longtemps 
que  vous  seriez  truusporté  dans  la  cour  de  Saint-Joseph. 

Quelle  est  donc  cette  quatrième  découverte  que  vous  avez 
faite?  Les  trois  premières  étaient  la  Beaumelle,  Beloste  et  Be- 
lestal.  Pourquoi  ne  pas  dire  le  nom  de  ce  dernier  marquis?  Ce 
serait  le  moyen  de  détruire  tous  les  soupçons  ;  je  n'y  participe 
point, ^e  vous  crois  incapahle  de  telles  manœuvres.  Pourquoi 
voudriez-vous  troubler  la  paix  de  votre  ancien  ami?  Vous  n'a- 
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dît  être  jaloux  de  la  gloire  de  personue  :  enfin  il  est  absurde  de 
vous  soupçonner.  Nommez  l'auteur,  je  vous  le  conseille,  et  que 
votre  réponse  soit  de  façon  à  ne  laisser  aucun  doute  '. 

Je  vous  prie  de  me  dire  si  vous  approuvez  le  mot/rais  pour 
exprimer  une  pensée  neuve  et  naïve  ;  cette  expression  n'est  chez 
vous  nulle  part.  Qu'on  introduise  de  nouveaux  mots,  à  la  bonne 
beure;  mais  qu'on  introduise  des  termes  d'arts  ou  de  sciences 
qui  n'ont  ni  goût  ni  justesse,  je  les  renvoie  au  Dictionnaire 
néologique. 

Vous  a-t-OD  envoyé  les  vers  de  l'abbé  de  Voisenon  pour  le 
roi  de  Danemark?  C'est  un  beau  morceau,  il  a  ses  partisans. 
Le  goAt  est  perdu,  parce  qu'il  n'y  a  plus  de  bons  critiques; 
cbacuD  loue  le.s  ouvrages  de  son  voisin,  pour  obtenir  l'appro- 
bation des  siens.  De  toutes  les  nouveautés,  il  n'y  a  qu'une  pe- 
tite comédie  qui  m'a  fait  plaisir,  le  Philosophe  sans  le  savoir, 
elle  est  jouée  à  men'eilte,  on  y  fond  en  larmes. 

Adieu,  je  vais  tâcber  de  dormir;  envoyez-moi  de  quoi  m'en 
passer. 


LETTRE  271. 

HADAHB     LA    HAIIQUISB    DO    DEFFATtD    X    M.    HORACE    WALPOLE. 
Pari»,  15  décembre  1768. 

il  me  prend  une  si  forte  envie  d'écrire,  que  je  n'y  puis 
résister.  Je  n'ai  point  reçu  de  lettres  bier  mercredi,  je  n'en 
recevrai  peut-être  point  dimanche,  celle-ci  ne  partira  que  lundi, 
mais  qu'importe? 

Vous  avez  dit  recevoir  le  François  II*  du  président;  la  pré- 
face m'en  avait  plu,  j'ai  voulu  lire  la  pièce,  le  livre  m'est  tombé 
des  mains.  La  curiosité  m'a  pris  de  relire  votre  Sbakspeare; 
je  lus  hier  Othello,  je  viens  de  lire  Henri  VI.  Je  ne  puis  vous 
exprimer  quel  effet  m'ont  fait  ces  pièces;  elles  ont  feit  à  mon 
àme  ce  que  le  lilium  *  fait  au  corps,  elles  m'ont  ressuscitée. 
Ob  !  j'admire  votre  Shakspeare ,  il  me  ferait  adopter  tons  ses 
défauts;  il  me  fait  presque  croire  qu'il  ne  faut  admettre  aucune 
règle ,  que  les  règles  sont  les  entraves  du  génie  ;  elles  re^i- 

I  VoyM  la  lettre  iiiir.mle.  (L.) 

i  Françoit  tl,  tragédie  liittorique  du  préiident  Hénaolt.  (A.  H.) 
Drogue  dont  on  «a  >eri  contre  les  éranouiueroenu.  (A.  N.) 
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dissent,  elles  éteignent;  j'aime  mieux  la  liceace,  elle  laisse  aux 
passions  toute  leur  brutalité ,  mais  en  même  temps  toute 
leur  vérité.  Que  de  différents  caractères",  que  de  mouvement, 
que  de  chaleur!  Il  y  a  bien  des  choses  de  mauvais  goût,  j'en 
conviens,  et  qu'on  pourrait  aisément  retrancher;  mais  pour  le 
manque  des  trois  unités,  loin  d'en  être  choquée,  je  l'approuve; 
il  en  résulte  de  grandes  beautés.  Le  contraste  de  Henri  YI 
avec  des  héros  et  des  scélérats  m'a  ravie;  tout  est  animé,  tout 
est  en  action.  Ah!  voilà  une  lecture  qui  me  platt  et  qui  va 
m' occuper  quelque  temps.  Si  je  me  portais  mieux,  si  j'avais 
plus  de  force,  je  vous  rendrais  plus  vivement  le  plaisir  qu'elles 
m'ont  fait,  mais  je  suis  abattue  par  les  insomnies. 

Voici  des  vers  où  l'on  fait  parler  Sa  Majesté  Danoise  : 

Peuple  frivole  qui  m'aucminei 
De  Tera,  de  hab  el  d'opérai. 
Je  mil  ici  pour  voir  dei  homniesi 
Rangei-Toua,  moniieur  de  Durai  '. 

Voilà  tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire  pour  aujourd'hui. 

Samedi  17. 

Savez-vous  que  l'Idole  a  marié  son  Bis  *  à  mademoiselle  des 
Alleurs  '  ;  la  maréchale  de  Luxembourg  a  donné  des  boucles 
d'oreilles  magnifiques  ;  au  repas  du  lendemain  il  y  avait  qua- 
tre-vingts personnes,  mais  pas  un  prince  du  sang,  mais  pas  un 
seul;  par  dignité,  par  bienséance,  etc.,  etc  *.  On  est  depuis 
mardi  k  Montmorency,  on  n'en  reviendra  que  le  24;  j'y  suis  fort 
invitée;  mais  je  n'irai  point.  Je  n'ai  qu'à  me  louer  de  toutes 
leurs  politesses;  j'y  ai  répondu  avec  discrétion,  et  sous  pré- 
texte de  ma  santé ,  je  n'ai  pris  nulle  part  à  tout  cela.  Je  crob 

'   •  Le*  beaux  eapriu  de  ce  pays-ci  ont  été  «candaliiéi  de  n'avoir  pai  été 

■  fèléi  autant  <[n'il>  l'eipéraicDE  du  roi  de  Danemark.  A  l'exception  du  i|uel- 
>  que*  encyclopéditle*  qui  lui  ont  été   préienlé»,  il  parait  qu'auimn  n'a  été 

■  admi*  pisitivcineul  auprès  de  ce  monarqtic;  et  l'il  n'avait  été  aux  Acadé- 

■  iniea  le  jour   avant  mu   départ,  il   partait  aana   connaîtra  celte  préciuuic 

■  petite  partie  d'bommea  cbuiaia  de  la  capitale.  lia  itlribuent  une  telle  uégli- 

•  gence  à  H.  le  duc  de  Dnraa,  qui  ne  l'eat  paa  pr^té  au  |oùl  du  prince  et  a 

•  laÎMe  conler  le  Ivmpa,  «ana  le  latiafaire  à  cet  égard  autant  qu'il  le  déairait.  i> 
(BacAaumanf.)  De  11  l'cpifp'aninie  attribuée,  selon  le  cbroniqueur,  au  cheva- 
lier de  Bonfflera ,  iclon  d'auirei  i  Rarthc  ou  à  Cliainfort.  (L.) 

S  Le  frèn  aine  du  chevaUer  de  Boofflera.  (A.  14.) 

3  Fille  de  M.  des  Alleurs,  qui  avait  été  ambauadeur  de  France  à  Cnnslatv- 
tinople.  (A.  N.) 

*  Elle  veni  ]>arler  ici  de  l'abience  du  prince  de  Conii,  (A.  N.) 
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que  je  vais  faire  une  conDaissance  qui  me  »era  peut-être  pins 

utile,  M.  Pomme'  :  mes  insomnies  deviennent  trop  fortes,  j'ob- 
serre  depuis  ptasieursjours  le  plus  sévère  régime,  etjenem'en 
trouve  pas  mieux. 

J'ai  interrompu  Shakspeare  pour  une  t^'ochure  de  Voltaire 
qui  a  pour  titre  :  CA  B  C.  Il  y  a  seize  dialogues ,  on  m'en  a 
lu  quatre  ce  matin ,  et  je  n'en  lirai  pas  davantage  ;  il  n'y  a  rien 
de  [>lus  ennuyeux;  je  suis  très-fâchée  de  le  lui  avoir  demandé. 
Depuis  quelque  temps  il  m'envoie  ses  petits  ouvrages.  Il  y  en  a 
par-ci  par-là  d'agréables  ;  le  plus  joli  de  tous  est  la  Eable  du 
Marseillais.  Je  ne  puis  parvenir  à  voir  le  discours  de  d'Alem- 
bert'  au  roi  danois;  il  est,  dit-on,  de  ta  dernière  insolence.  On 
ne  parle  plus  de  ce  petit  roi  ;  nous  avons  d'autres  sujets  de  con- 
versation ;  ils  sont  plus  sérieux ,  mais  c'est  de  quoi  je  ne  vous 
parlerai  pas.  Si  vous  étiez  ici,  vous  vous  en  occuperiez,  j'en 
suis  sâre  ;  mais  votre  maudite  goutte  a  dérangé  tous  vos  pro- 

>  Médecin  quî  «lait  alors  en  vogue.  (A.  N.) — Pierte  Pomme,  d«  en  1735 
^k  Arles,  où  M  esl  murl  en  IBIS.  Il  K  lit  une  fructueuw  spécialité  du  Iraile- 
menc  de  celte  malailie  caractérittiqoe  de«  jolies  femmei  du  aiècle  prodigue  : 
le*  vapturt.  (L.) 

'  A  la  «éance  de  l'Académie  fr.-intaiic,  à  LaijueUe  se  trouva  le  roi  de 
Danemark.  Le  di'courl  de  d'AIcmbert,  dont  paile  ici  madame  du  Deffiand, 
ne  mérite  point  les  reprocbei  qu'elle  lui  adreue  «iir  parole;  nous  Pavouj  lu 
et  relu ,  et  nous  n'aront  pu  déconvrir  comment  ce  diicottr)  ■  pu  mériter  le 
reproche  d'Ctre  insolent,  1   moint  que  ce  ne  soit  A  l'occuion  da  |iimni 

Après  aroir  dlé  quelques-uns  des  souverains  qui  'assistèrent  1  des  séance* 
académiques,  l'orateur  ajoute  :  •  Qu'il  csl  flatteur  pour  nous  de  joindre  au- 
jourd'hui ù  ces  noms  respcct.ililes ,  celui  d'un  jirincc  qui,  aprèa  avoir  montré 
1  la  nation  fran(;aise  les  qualités  aimables  anxquellea  elle  met  tant  de  pnx, 
prouve  (ju'Il  sait  mettre  lui-même  un  prix  plus  réel  à  la  raison  et  aux  In- 
niières!  Il  donne  celte  le<^  par  son  exemple,  non-senlcment  à  ceux  quï, 
placés  comme  lui  de  bonne  beure  sur  le  trône,  n'en  connaîtraient  pas  aussi 
bien  que  lui  les  besoins  et  les  devoirs,  mais  l  ceux  mime  qui,  placés  moins 
haut,  auraient  le  malbeur  de  regarder  l'ifporance  et  le  mépris  des  lalenls 
comme  l'apanage  de  la  tiaisnncr-  et  des  dignités.  > 

Les  aonverains  qui  ont  assisté  aux  séances  de  l'Académie  francise  sont 
Pien-e  le  Grand ,  lors  de  son  voyage  à  Paris  ;  I>ou>s  XV,  dans  sa  première 
jeunesse;  le  roi  de  Danemark,  dont  il  est  ici  question;  Paul  I",  quand  il 
voyagea  en  France  sons  le  nom  de  comte  du  Kord,  et  le  roi  de  Pmase  actnel 
quand  il  vint  ^  Paris  pendant  le  conférés  d'Aix-la-Cbapelle  (1M7}.  (A.  H.) 
C'est  k  l'Académie  des  sciences  que  d'Alemberl  Et  son  discours.  Il  avait  pris 
pour  texte  :  L'influence  et  l'utilité  re'ciprfxjuet  de  la  phileiophie  eniwrr  tei 
prineei  et  dts priticet  envers  la  philosophie.  On  eùl  pu  lui  dire  :  ■  Vims  Maa 
philosophe,  monsieur  d' A lendjen.  •  (L.) 
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jeU.  a  détruit  tous  mes  châteaux.  Le  président  traîne  toujours 
sa  déplorable  vie;  je  passe  presque  toutes  les  soirées  chez  lui, 
excepté  quand  la  grand'tnaman  est  à  Paris;  il  y  a  lottgtemps 
qu'elle  n'y  est  venue,  et  elle  n'y  reviendra  pas  de  si  tôt;  mais 
peut-être  par  la  suite  passerai-je  bien  du  temps  avec  elle. 

Diinanclie  18. 
Je  vis  hier  le  grand  abbé  qui  arrivait  de  Versailles.  La 
grand*maman  ne  se  porte  point  bien,  elle  a  des  indigestions, 
des  maux  d'estomac,  de  la  toux,  des  in)<omnies,  elle  maigrit. 
On  dit  que  son  esprit  est  tranquille,  je  le  souhaite,  mais  j'en 
doute;  elle  ne  viendra  pas  ici  de  longtemps;  le  roi  ne  quittera 
Versailles  que  le  27,  qu'il  ira  passer  deux  jours  à  Bellevue  pour 
faire  détendre  et  tendre  son  appartement  ' .  On  prédit  plusieurs 
événements  pour  le  commencement  de  Tannée;  mais  je  ne 
saurais  croire  à  ces  prophéties,  cependant  je  ne  laisse  pas  de 
les  craindre'. 

Je  fiis  hier  priée  à  souper  chez  milady  Pembroke ,  avec  tous 
les  Anglais;  car  il  y  en  a  qui  ne  me  renient  pas,  mais  je  n'y  fus 
point  ;  j'étais  priée  chez  madame  de  Mirepoix.  J'y  fis  un  souper 
tort  agréable;  de  la  conversation,  de  la  gaieté;  nous  n'étions 
pas  tous  fils  de  ducs  et  pairs  (comme  disait  M.  de  Bezons); 
mais  nous  n'en  étions  pas  moins  tous  gens  de  bonne  compa- 
gnie. Ces  sortes  de  soupers  sont  fort  rares,  et  ce  n'est  ordi- 
nairement que  chez  la  grand'mamaii  que  l'on  en  fait  de  sembla- 
bles; chez  le  président,  chez  moi  et  partout  ailleurs,  ils  sont 
déplorables. 

J'ai  lu  ce  matin  Richard  TIF*.  0  l'effroyable  bossu!  Com- 
ment vous  est-il  venu  l'idée  de  le  justifier?  Quand  il  aurait  été 
un  peu  moins  laid  et  un  peu  moins  scélérat,  c'était  toujours  un 
monstre;  il  faut  avoir  un  grand  amour  pour  la  vérité,  pour  se 
plaire  à  faire  des  recherches  sur  un  tel  personnage.  Mais, 
comme  dit  Fontenelle,  il  y  a  des  hochets  pour  tout  âge,  et  il  ^ 
y  eo  a  de  tout  genre;  je  n'en  trouve  point  pour  moi,  il  n'y  a 
presque  plus  rien  qui  m'amuse  ni  qui  m'intéresse.  Le  premier 
dialogue  de  l'A  B  C*.  de  Voltaire,  est   le  moins   ennuyeux 

1  Qiii  avait  été  tendu  de  noir  à  la  mori  de  In  reine.  (A.  ?J.] 

3  Elle  CDtend  pailer  de  la  di«GrAi«  du  duc  de  Choiaeu),  par  le  ponvoir  crot»- 
xant  de  madame  du  Aairy,  du  duc  d'AiguUlon  et  du  chancelier  Maupeou,  qui 
en  firent  leur  inilnimenl.  (A.  N.) 

i  Richard  III,  traGédic  de  Sh.ik.peara.  (A.  N.) 

«  Vuici  comment    Griinm    parle,   dans   «a    Corretpondanct ^  de  VA    B    C 
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des  quatre  (jue  j'ai  lus  :  c'est  un  parallèle  de  Grotius,  de  Hobbes 
et  de  Montesquieu.  Il  conclut  que  Grotius  était  un  savant, 
Hobbes  un  philosophe,  Montesquieu  un  bel  esprit;  il  rabaisse 
autant  qu'il  peut  celui-ci.  Dans  la  dernière  lettre  qu'il  m'a 
écrite,  il  me  parle  encore  de  celte  brochure  contre  le  prési- 
dent ;  il  me  dit  qu'il  ne  fait  que  d'apprendre  qui  en  est  l'auteur, 
et  il  ne  me  le  nomme  point.  Précédemment  il  l'avait  attribuée 
à  trois  autres,  d'abord  à  la  Beaumelle,  ensuite  à  un  M.  Be- 
loste,  et  puis  au  marquis  de  Belestat  ;  aujourd'hui  ce  n'est  plus 
aucun  des  trois,  c'en  est  un  autre.  Il  a  fait  un  tour  d'écolier. 
M.  de  Gboiseul  a  reçu  une  lettre  de  lui  qu'il  écrivait  à  sa  nièce, 
où  il  lui  raconte  l'inquiétude  qu'il  a  d'être  mal  avec  M.  de 
Ghoiseul  pour  avoir  écrit  contre  la  Bletterie;  il  lui  dit  les  rai- 
sons qui  l'y  ont  engagé,  et  la  méprise  de  la  suscription  prou- 
vera à  M.  de  Ghoiseul  la  vérité  de  tout  ce  qu'il  dit,  parce  qu'il 
est  bien  clair  qu'il  ne  comptait  pas  que  le  ministre  vit  jamais 
cette  lettre.  Ne  voilà-t-il  pas  un  tour  bien  ingénieux  et  bien 
neuf?  Voici  une  épigramme  que  l'on  croit  être  de  Dorât, 
contre  qui  Voltaire  en  avait  fait  une  que  je  vous  ai  envoyée  '  : 

(révrier  1769)  :  ■  Sur  la  fin  de  l'année  dernière,  le  patriarche  de  Femey  non) 
fil  prëieiit  de  VA  B  Cj  traduit  de  l'anglai*  de  M.  Huci.  Dana  cet  ABC, 
qui  conjiale  en  pliiaieuri  dialogue*  entre  madame  A,  madame  B  et  M.  C,  on 
hit  au  |iré*ident  de  Montesquieu  son  procèi  aur  pluaieur»  chef*  d'accnutioa. 
Je  crois  avoir  drjù  remarqué  que  plusieurs  reproche!  fait*  à  cet  illutlre  philo- 
lophe  ne  sont  peut-être  pai  sans  fondement;  mai*  qu'il  FdUt  «tre  aaseï  juste, 
lorsqu'on  jufte  à  toute  rigueur,  pour  dire  lo  Lien  cumme  le  mal.  Toat  le  mal 
qu'on  dit  dand  l'-l  B  C  de  l'Esprit  dei  hii  est  peiit-èire  irÉs-fondé;  penUlre 
pourrait-on  en  dire  davantage  «ans  biesiei-  la  vérilc;  mai*  il  n'est  pas  mains 
vrai  que  ce  livre  a  pn>duit  une  révolutiun  dans  les  tèieH,  non-seulement  en 
France,  mais  mfme  en  Europe,  el  que  tous  les  souverains  à  qui  leur  mérite 
permet  d'aspirer  k  la  véritable  {;loire  ,  ont  Tait  de  ce  livre  leur  bréviaire.  Tout 
livre  qui  fait  penser  est  un  grand  livre.  > 

Snurin  fil  quelques  représentations  à  Vollairc  sur  l'acrimonie  de  ses  criliqiKS, 
mais  Voltiiire  ne  pardonnait  pas  à  Monteaipiicu  d'avoir  lympanisc  les  poète* 
dans  se»  Lettres  pertanrt,  et  surtout  il  ne  pouvait  l'absoudre  d'avoir  pro- 
duit, lui  régnant,  le  plus  bel  ouvrap  de  philosophie  politique  qni  eiiilàt  alofS 
at  qui  exLtie  aujourd'hui.  (A.  K.) 

'  Epigramme  tur  tes  auvret  de  M,  Dorât  : 

Bon  Dieu  !  <jue  cet  auteur  «t  triste  en  sa  gaité  ! 

Bon  Dieu  !  qu'il  est  pesant  dans  sa  légèreté  ! 

Que  ses  petits  écrits  ont  de  langues  préfaces  ! 

Ses  fleurs  sont  des  pavots,  ses  ris  sont  des  grimaces. 

Que  i'encen*  qu'il  prodigue  est  plat  et  sans  odeur  1 

C'est,  si  je  veux  bien  croire,  nn  henreux  petit-maitre; 

Hait  ai  j  en  crois  sei  vers,  ah  !  qu'il  est  triste  d'être 
Ou  ta  mattrette  ou  son  lecteur!  (L.} 
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Bon  Dicii!  (jae  rci  nutenr»!  jeunej  >aiianiean(! 
,    fton  Dieu  !  (junnd  il  aniirit  cumme  il  grince  les  denul 
Que  ce  Tieil  Aiiollun  n  bien  l'air  d'un  lalyre  ! 
Sa  rage  e«t  élemelle  et  son  génie  eipire. 
Ah!  qu'il  fait  de  beaui  vert!  igail  montre  un  maovais  ca 
Qu'il  craint  peu  le  mépri»,  ]>ourvu  qu'on  le  renomme! 
Que  j'admire  ce  grand  auteur  ! 
Et  (juc  je  plaini  ce  pelit  homme! 


LETTRE  272. 

H.    DE  TOLTAIHE  A   UADANE   LA   MAKOLISE  DU  DEPFATID. 

26  décemLr«  176S. 

Ce  n'est  pas  assurément,  madame,  une  lettre  de  bonne  année 
que  je  vous  écris,  car  tous  les  jours  m'ont  paru  fort  égaux,  et 
il  n'y  en  a  point  où  je  ne  vous  sois  trés-tend rement  attaché. 

Je  vous  écris  pour  vous  dire  que  votre  petite  mère  ou  grand'- 
mère,  je  ne  sais  comment  tous  l'appelez,  a  écrit  k  son  protégé 
Dupuits  une  lettre  où  elle  met,  sans  y  songer,  tout  l'esprit  et  les 
gr&ces  que  vous  lui  connaissez.  Elle  prétend  qu'elle  est  disgraciée 
à  ma  cour,  parce  que  je  ne  lui  ai  envoyé  que  le  Marseillais  et 
le  Lion  de  Saint-Didier,  et  qu'elle  n'a  point  eu  les  Trois  Empe- 
reurs de  l'abbé  Caille  ;  mais  je  n'ai  pas  osé  lui  envoyer  par  la 
poste  ces  trois  têtes  couronnées,  à  cause  des  notes  qui  sont  tm 
peu  insolentes;  et  de  plus  il  m'a  paru  que  vous  aimiez  mieux 
le  Marseillais  et  le  Lion;  c'est  pourquoi  elle  n'a  eu  que  ces 
deux  animaux,  il  y  a  pourtant  un  vers  dans  les  Trois  Empereurs 
qui  est  le  meilleur  <pie  l'abbé  Caille  fera  de  sa  vie.  C'est  quand 
Trajan  dit  aux  chats  fourrés  de  Sorbonne. 

Dieu  n'cal  ni  si  méchant  ni  »i  sot  que  tous  dites. 

Quand  un  homme  comme  Trajan  prononce  une  telle  maxime, 
elle  doit  faire  un  très-grand  effet  sur  les  cœurs  honnêtes. 

Votre  petite  mère  ou  grand'mère  a  un  cœur  généreux  et 
compatissant:  elle  daigne  proposer  la  paix  entre  la  Bletterie 
et  moi.  Je  demande  pour  premier  article,  qu'il  me  permette  de 
vivre  encore  deux  ans,  attendu  que  je  n'en  ai  que  soixante  et 
quinze;  et  que  pendant  ces  deux  années  il  me  soit  loisible  de 
^ire  une  épigramme  contre  lui  tous  les  six  mois;  pour  lui,  il 
mourra  quand  il  voudra. 

Saviez-vous  qu'il  a  outragé  le  président  Uénault  autant  que 
moi?  Tout  ceci  est  la  guerre  de»  vieillards.  Voici  comme  cet 
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apostat  janséniste  s'exprime,   p.  235,  t.  II:   •  En  revanche, 

■  fixer  l'époque  des  plus  petits  bits  avec  exactitude,  c'est  le 

■  sublime  de   plusieurs  prétendus  historiens  modernes;   cela 
>  leur  tient  lieu  de  génie  et  de  talent  historique.  ■ 

Je  \'Ous  demande ,  madame ,  si  on  peut  désifpier  plus  clai- 
rement votre  amif  Ne  devait-ii  pas  l'excepter  de  cette  censm-e 
aussi  générale  qu'injuste?  Ne  devait-il  pas  faire  comme  moi  , 
qui  n'ai  perdu  aucune  occasion  de  rendre  Justice  à  M.  Hénault, 
et  qui  l'ai  cité  trois  fois  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV  avec  les 
plus  grands  éloges?  Par  quelle  rage  ce  traducteur  pincé  du 
nerveux  Tacite  outrage-t-il  le  présidait  Hénault ,  Marmontel ,  un 
avocat ,  Linguet  et  moi ,  dans  des  notes  sur  Tibère?  Qu'avons- 
nous  à  démêler  avec  Tibère?  Quelle  pitié  !  et  pourquoi  votre 
petite  mère  n'avoue-t-elle  pas  tout  net  que  l'abbé  de  la  Bletterie 
est  un  malavisé  t 

Et  vous,  madame,  il  faut  que  je  vous  gronde.  Pourquoi 
haissez-vous  les  philosophes,  quand  vous  pensez  comme  eux? 
Vous  devriez  être  leur  reine,  et  vous  vous  laites  leur  ennemie  ! 
Il  y  en  a  un  dont  vous  avez  été  mécontente,  mais  hot-^l  que  le 
coips  en  souffre?  Est-ce  à  vous  de  décrier  vos  sujets? 

Permettez-moi  de  vous  faire  cette  remontrance  en  qualité  de 
votre  avocat  général.  Tout  notre  t^arlement  sera  à  vos  genoux 
quand  vous  voudrez  ;  mais  ne  le  foulez  pas  aux  pieds ,  quand  il 
s'y  jette  de  bonne  grâce. 

Votre  petite  mère  et  vous,  vous  me  demandez  VA  B  C; 
je  vous  proteste  à  toutes  deux ,  et  à  l'archevêque  de  Paris  et  «u 
syndic  de  la  Sorbonne ,  que  1*^4  £  (7  est  un  ouvrage  anglais 
composé  par  un  M.  Huet ,  très-connu ,  traduit  il  V  a  dix  ans , 
imprimé  en  1762;  que  c'est  un  rost  beaf  anglais,  très-difficile 
à  digérer  par  beaucoup  de  petits  estomacs  de  Paris.  Et  sérieu- 
sement je  serais  an  désespoir  qu'on  me  soupçonnât  d'avoir  été 
le  traducteur  de  ce  hvre  hardi  dans  mon  jeune  âge,  car  en  1762 
je  n'avais  que  soixante-neuf  ans.  Vous  n'aurez  jamais  cette 
infamie ,  qu'à  condition  que  vous  rendrez  partout  justice  à  mon 
innocence,  qui  sera  furieusement  attaquée  par  les  méchants 
jusqu'à  mon  dernier  jour.  Au  reste ,  il  y  a  depuis  longtemps  un 
déluge  de  pareils  livres.  La  Théologie  portative,  pleine  d'excel- 
lentes plaisanteries  et  d'assez  mauvaises  :  F  Imposture  sacerdotale, 
traduite  de  Gordon;  la  Riforma  d'Italia,  ouvrage  trop  décla- 
matoire qui  n'est  pas  encore  traduit ,  mais  qui  sonne  le  tocsin 
contre  tous  les  moines  ;  les  Droits  des  hommes  et  les  usurpations 
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des  pajtts;  le  Ckritianisnte  dévoilé,  par  fîeu  DamilaviUe  ;  le 
Militaire  philosophe ,  de  Saint-Hyacinthe:  livres  tous  pleins  de 
raisonnement,  et  capables  d'ennuyer  une  tête  qui  ne  voudrait 
qae  s'amuser.  EnBn ,  il  y  a  cent  mains  invisibles  qui  lancent  des 
flèches  contre  la  superstition. 

Je  souhaite  passionnément  que  leurs  traits  ne  se  méprennent 
point ,  et  ne  détruisent  point  la  religion ,  que  je  respecte  infini- 
ment et  que  je  pratique. 

Un  de  mes  articles  de  foi,  madame,  est  de  croire  que  vous 
avez  un  esprit  supérieur.  Ma  charité  consiste  à  vous  aimer, 
quand  même  tous  ne  m'aimeriei  plus.  Mais  malheureusement 
je  n'ai  pas  l'espérance  de  tous  revoir. 


LETTRE  273. 

MADAUE  I^   UAfiOUISE  DU  DEPFAKD   A   H.    DE   VOLTAIRE. 

5  janvier  1769. 

Ah  !  vraiment ,  vraiment,  monsieur,  vous  vous  feriez  de  belles 
afïaires  avec  votre  livrée ,  s'ils  avaient  connaissance  de  votre 
dernière  lettre;  ce  sont  bien  des  gens  comme  eux  qui  s'embar- 
rassent de  ce  que  pensent  et  disent  des  gens  comme  moi  !  Si 
j'entrais  en  justification  avec  eux ,  ils  me  diraient  comme  le 
bœuf  au  ciron,  dans  les  fables  de  la  Motte:  Eh!  l'ami,  qui  te 
savait  là  ? 

Vos  philosophes,  ou  plutôt  soi-disant  philosophes,  sont  de 
froids  personnages:  fastueux  sans  être  riches,  téméraires  sans 
être  braves,  prêchant  l'égalité  par  espi'it  de  domination,  se 
croyant  les  premiers  hommes  du  monde ,  de  penser  ce  que  pen- 
sent tous  les  gens  qui  pensent  ;  orgueilleux ,  haineux ,  vindicatifs  ; 
ils  feraient  haïr  la  philosophie. 

Est-il  possible  que  votre  rancune  contre  la  Bletterte  (qui  sans 
doute  n'avait  pas  pensé  à  vous)  ne  cède  point  au  désir  de  plaire 
et  d'obliger  ma  (p-aQd'maman?  Ah!  monsieur,  si  vous  la  con- 
naissiez, vous  ne  pourriez  lui  résister:  Tesprit,  la  raison,  la 
bonté ,  les  grâces ,  tout  en  elle  est  au  même  degré  ;  elle  est  à  la 
tête  de  ceux  de  qui  le  goût  n'est  point  perverti ,  et  qui ,  sentant 
tout  votre  mérite,  se  rendent  difficiles  sur  celui  des  autres. 

Certainement  vous  vous  trompez,  monsieur;  la  Bletterie  n'a 
point  eu  en  vue  le  président  dans  la  phrase  que  vous  me  citez, 
personne  ne  lui  en  a  fait  l'applicatioa.  La  Bletterie  parie  des 
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historiens ,  et  le  président  n'a  prëtendn  faire  qu'une  chronologie. 
Mais  en  supposant  que  la  Bletlerie  ou  d'autres  voulussent  atta- 
quer le  président,  ils  n'v  réussiraient  pas;  son  livre  a  eu  trop 
de  succès  pour  que  la  critique  de  quelques  particuliers  puisse 
lui  paraître  fondée  ;  il  en  attribuerait  la  causeà  une  basse  jalousie, 
il  la  mépriserait,  et  il  aurait  raison.  Point  de  guerre  entre  les 
vieillards  ;  vous  y  auriez  trop  d'avantage ,  vos  écrits  n'ont  que 
^-ingt-cinq  ans. 

Je  consentirais  volontiers  à  dire ,  à  publier  que  vous  n'êtes 
ni  Tauteur  ni  le  traducteur  de  VA  B  C  et  de  toutes  les  autres 
brochures;  mais  me  croira-t-on?  Ne  m'en  rendez  pas  caution  , 
je  vous  prie;  on  s'en  rapportera  au  style,  et  il  est  difficile  de 
s'y  méprendre.  Mais,  monsieur,  envoyez  toujours  à  lagrand'- 
maman  tout  ce  qui  tombera  entre  vos  mains,  et  qu'il  y  ait,  je 
TOUS  supplie,  deux  exemplaires. 

Non,  non;  n'ayez  pas  peur,  rien  n'altérera  l'opinion  que  j'ai 
de  votre  religion  et  de  votre  piété.  Je  vous  fais  mettre  en  pra- 
tique les  vertus  théologales  ;  mais  je  ne  voudrais  pas  devoir  à 
la  charité  l'amitié  dont  vous  m'assurez. 

Adieu,  mon  bon  et  ancien  ami;  je  n'exerce  aucune  vertu  en 
vous  aimant  et  en  croyant  en  vous.  Ah!  pourquoi  ne  pui$>je 
avoir  l'espérance  de  vous  revoir? 


LETTRE  274. 

M.    DE    VOLTAIRE    A    MADAME    LA    MAnQDISE    DU    DEFFA^tD. 

«janvier  1769. 

Madame ,  voiià  encore  un  thème  ;  j'écris  donc.  Par  une  lettre 
d'un  mercredi,  c'est-à-dire  il  y  a  huit  jours,  vous  me  demandez 
le  commencement  de  l'Alphabet;  mais  savez-vous  bien  qu'il 
sera  brûlé,  et  peat-étre  l'auteur  aussi?  Le  traducteur  est  un 
la  Bastide  de  Cbiniac,  avocat  de  son  métier.  Il  sera  brûlé,  vous 
dis-je  ,  comme  Chausson  ' . 

C'est  avec  une  peine  extrême  que  je  fais  venir  ces  abomina- 
tions de  Hollande.  Vous  voulez  que  je  fasse  un  gros  paquet  k 
votre  petite  mère  ou  grand' mère  ;  vous  ne  dites  point  si  elle 
paye  des  ports  de  lettre ,  et  s'il  faut  adresser  le  paquet  sous 
l'enveloppe  de  son  mari ,  qui  ne  sera  point  du  tout  content  de 
l'ouvrage;  1'^  B  C  est  trop  l'éloge  du  gouvernement  anglais. 

■  Brili  pour  crime  de  «odomie.  (L.) 
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On  sait  combien  je  hais  la  liberté ,  et  que  je  suis  incapable  d'en 
avoir  tait  le  fondement  des  droits  des  hommes  ;  mais  si  j'envoie 
cet  oiivra(^e,  od  pourra  m'en  croire  l'auteur;  il  ne  faut  qu'un 
mot  pour  me  perdre. 

Voyez ,  madame ,  si  on  peat  s'adresser  directement  à  votre 
petite  mère;  et  si  elle  répond  qu'il  n'y  a  nu)  dan{rer,  alors 
on  vous  en  dépéchera  tant  que  vous  voudrez. 

Je  puis  vous  faire  tenir  directement  par  la  poste  de  Lyon,  h 
très-peu  de  frais,  Ut  Droits  des  uns  et  les  usurpations  des  autres; 
VEpitre  aux  Romains. 

Si  vous  n'avez  pas  l'Examen  important  de  milord  Bolîng- 
Lroke,  on  vous  le  fera  tenir  par  votre  grand'mère. 

On  n'a  pas  un  seul  exemplaire  du  Supplément,  elle  le  demande 
comme  vous.  Il  iaut  qu'elle  fasse  écrire  par  Corbi  à  Marc* 
Michel  Rey,  libraire  d'Amsterdam,  et  qu'elle  lui  ordonne  d'en 
envoyer  deux  par  la  poste. 

Vous  me  parlez  d'un  buste,  madame;  comment  avez-vous 
pu  penser  que  je  fusse  assez  impertinent  pour  me  faire  dresser 
UQ  buste?  Cela  est  bon  pour  Jean-Jacques ,  qui  imprime  ingé- 
nument que  l'Europe  lui  doit  une  statue. 

Pour  les  deux  Siècles,  dont  l'un  est  celai  du  goût  et  l'autre 
celui  du  dégoût,  le  libraire  a  ordre  de  vous  les  présenter,  et 
doit  s'être  acquitté  de  son  devoir.  Madame  de  Luxembourg  y 
verra  une  belle  réponse  du  maréchal  de  Luxembourg  quand  on 
l'interrogea  à  la  Bastille.  C'est  une  anecdote  dont  elle  est  sans 
doute  instruite. 

Le  procès  de  cet  infortuné  Lally  est  quelque  chose  de  bien 
extraordinaire;  mais  vous  n'aimez  l'histoire  que  très-médio- 
crement. Vous  ne  vous  souciez  pas  de  la  Bourdonnais,  enfermé 
trois  ans  à  la  Bastille ,  pour  avoir  pris  Madras;  mais  voua  sou- 
ciez-vous des  cabales  affreuses  qu'on  fait  contre  le  mari  de  votre 
grand-mère?  Je  l'aimerai,  je  le  respecterai,  je  le  vanterai, 
fût-il  traité  comme  la  Bourdonnais.  Il  a  une  grande  àme  avec 
beaucoup  d'esprit;  s'il  lui  arrive  le  moindre  malheur,  je  le 
mettrai  aux  nues.  Je  n'y  mets  point  tout  le  monde ,  il  s'en  faut 
beaucoup. 

Adieu,  madame,  quand  vous  me  donnerez  des  thèmes,  je 
vous  dirai  toujours  ce  que  j'ai  sur  le  cœur.  Comptez  que  ce 
cœur  est  plein  de  vous. 
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LETTRE  275. 

MADAME   I.A   MARQUISE   DIT   DEFFAND   A    M.    BOBACE  WALPOLE. 
Paru,  l»juiT>er  1769. 

Je  veux  mourir  si  j'ai  jamais  l'intentioD  de  tous  gronder  et 
de  vous  picoler;  mon  estime  pour  vous  va  jusqu'au  respect  et 
même  à  la  crainte;  mais  j'ai  souvent  des  accès  de  haine  pour 
moi-même,  de  tristesse,  de  repentir,  de  remords;  je  me  crob 
insupportable  à  tout  le  monde ,  et  qu'on  me  trouve  aussi  haïs- 
sable que  je  le  suis.  Dans  ces  moments,  malheur  à  vous  et  à  ta 
grand'maman ,  quand  il  me  prend  envie  de  vous  écrire  !  ce  n*est 
que  voas  deuiif  qui  avez  le  privilège  exclusif  de  supporter  ma 
tristesse  ;  mais  la  grand'maman  est  plus  patiente  que  vous ,  elle 
me  réconciUe  avec  moi-même  ;  une  soirée  passée  avec  elle  me 
donne  du  courage  pour  plusieurs  jours.  Mais  gare  l'arrivée  de 
la  poste  ! 

Ah  !  pourquoi,  me  direz-vous,  étant  aussi  craintive ,  n'évitci- 
vous  pas  toutes  querelles  et  toutes  noises?  Uélas!  hélas!  dans 
le  temps  qu'on  fait  mal ,  on  ne  s'aperçoit  pas  qu'on  a  tort;  et 
puis  on  a  des  repentirs,  des  remords;  en  huit  jours  de  temps 
on  vieillit  de  dis  ans,  on  avance  à  pas  de  géant  au  bout  de  sa 
carrière;  on  meurt,  personne  ne  vous  regrette  ;  ainsi  finit  l'his- 
toire. Ceci  est  l'histoire  particulière.  L'histoire  générale  est  tout 
autre  chose;  elle  ne  consiste  actuellement  qu'en  conjectures. 
On  prétend  que  demain  est  le  grand  jour ,  jour  où  une  toilette 
décidera  peut-être  du  destin  de  l'Europe,  de  la  destinée  des 
ministres,  etc.  '.  Il  y  a  des  paris;  le  petit  nombre  est  pour  la 
robe  de  chambre,  je  suis  de  ceux-là.  Le  grand  nombre  est  pour 
le  grand  habit  ;  on  s'appuie  sur  le  témoignage  des  tailleurs ,  des 
couturières,  des  maîtres  à  danser.  Ce  sont  bien  en  effet  des 
prophètes  qu'on  peut  croire.  Tout  cela  dépend  d'un  degré  de 
chaleur,  et  ce  degré  est,  dit-on,  au  plus  haut;  on  n'aime  plus 
le  jeu  ni  la  chasse,  les  dames  des  soupers  sont  négligées,  les 
courtisans  désœuvrés,  ils  ne  sont  point  encore  admis  dans  les 

1  La  préïenution  de  madame  du  Barry  k  la  txur  àe  Laau  XV.  Cet  ÉTciie- 
ntent  eut  lieu  i  la  lin  d'avril  luivant.  Dan*  une  lettre  dn  3  mai ,  madame  da 
Deffaod  dit  :  •  Enfin ,  ce  qu'on  craiGoait  tant  eii  airiré.  J«  jne  sais  quelle 
en  sera  la  auite.  Madame  du  Bairy  est  i  Marly  ;  elle  va  tout  les  «Mrs  aa  tliaa 
avec  madame  da  Béar  :  dan»  peu  on  n'en  parlera  plua.  ■  Madame  du  DcfFand 
■e  trompait,  comme  madame  de  Sévi|;né  s'était  trompée  pour  le  caFc.  Madame 
<Ia  Barry  devint  toate-puiuanle  et  le  café  e«t  immortel.  (L.) 
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sacrés  mystères ,  ils  ont  le  ton  frondeur;  ils  en  chaD{^ront  bien 
vite ,  si  la  toilette  change.  Mes  grands  parents  '  n'ont  pas  l'air 
d'être  inqui^,  leur  gaieté  se  soutient  ;  mais  mon  étoile  leur  por- 
tera malheur.  Leur  intention  actuelle  est  de  me  donner  des 
preuves  solides  de  leur  amitié  ;  c'est  un  symptôme  de  chute  et 
de  disgrâce.  S'il  leur  arrive  malheur,  j'en  serai  lâchée,  parce 
que  je  les  aime  ;  mais  par  rapport  à  moi ,  je  ne  m'en  soucierai 
guère,  j'en  vivrai  davantage  avec  eux;  et  qa' est-ce  que  peut 
procurer  la  fortune  de  mieux  que  de  vivre  avec  les  gens  qu'on 
aime? 

Je  suppose  que  vous  êtes  au  fait  de  la  divinité  en  question  ; 
c'est  une  nymphe  tirée  des  plus  fiameux  monastères  de  Cythère 
et  de  Paphos.  Non,  non,  je  ne  puis  croire  tout  ce  que  l'on  pré- 
voit ;  on  peut  surmonter  les  plus  grands  obstacles ,  et  être 
arrêté  par  la  honte  ;  on  brave  les  plus  grands  dangers ,  et  on 
est  arrêté  par  les  bienséances  ;  enfin  nous  verrons.  Je  vous  écri- 
rai lundi  :  j'ai  perdu  ou  j'ai  gagné.  J'ai  perdu ,  vous  apprendra 
la  présentation;  j'ai  gagné,  qu'elle  n'est  point  faite.  Mais  cela 
n'assurera  pas  qu'elle  ne  le  soH  pas  par  la  suite. 

Cette  lettre-ci  vous  sera  rendue  par  milord  Fitz-William  * , 
j'attendrai  quelque  autre  occasion  pour  vous  apprnwlre  la  suite 
de  tout  ceci. 

Ne  me  grondez  plus,  mon  ami,  je  vous  en  conjure,  ne  m'ap- 
pelez plus  Madame,  c'est  une  punition  qui  m'est  odieuse,  c'est 
pour  moi  ce  qu'est  le  foaet  pour  les  enfeiits.  Vous  êtes  un  pré- 
cepteur trop  sévère,  vous  êtes  intolérant. 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  je  m'obstine  à  me  soucier  de  vous. 
Adieu.  Le  président  est  toujours  dans  le  même  état. 


LETTRE  276. 

MADAME  I^  MAXQCISE  SU   SEFPAND   A   M.    DE  VOLTAUX. 

Pirii,  10  janvier  1760. 
J'ai  tant  de  choses  h  vous  dire,  que  je  ne  sais  par  où  com- 
mencer; allons,  suivons  l'ordre  chronologique,  et  coounençona 
par  ce  qui  regarde  la  Chronologie  du  président,  dont  "vons 

>  Le  duc  et  la  duclieue  de  Chaiseu).  (A.  N.) 

3  Le  comte  de  Fiu-WilMam  actuel,  pair  d'Angleterre;  il  quitta  lei  banci  de 
l'oppoiitioo  aiiui  que  Bnrke  au  commencement  de  la  révolution.  Son  fils, 
Imnl  Miiton ,  e$t  membre  de  la  chambre  bawe  (18S7).  (A.  N.) 

». 
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m'avez  parlé  dans  votre  dernière  lettre.  Ce  n'est  point  M.  de 
Belestat  qui  en  a  fait  la  critique;  ce  n'est  point  lui  qui  a  écrit 
la  lettre  que  vous  m'avez  envoyée  ;  et  qui  donc  ?  C'est  la  Beau- 
melle.  M.  de  Belestat  et  lui  sont  en  communauté  de  biens;  la 
Beaumelle  fait  passer  sous  son  nom  tout  ce  qu'il  veut,  il  se 
tient  visiblement  caché  derrière  lui,  et  le  Belestat  se  flatte  de 
passer  pour  l'auteur,  et  se  persuade  peut-être  à  la  fin  qu'il  l'est 
en  effet.  Si  vous  ne  le  connaissez  que  par  ses  lettres,  et  si  vous 
ne  l'avez  jamais  vu,  vous  êtes  excusable  de  vous  y  tromper; 
mais  tous  ceux  qui  le  connaissent  s'accordent  tous  à  dire  que 
c'est  UQ  bœuf,  et  en  même  temps  un  petit-mattre ,  plein  de 
toutes  sortes  de  prétentions.  On  avait  déjà  écrit  ici  du  Lan* 
guedoc  qu'il  se  donnait  pour  l'auteur  de  cette  brochure  ;  mais 
il  a  beau  faire  et  beau  dire ,  on  ne  le  croira  pas. 

Ne  vous  Sgurez  pas,  monsieur,  que  le  président  vous  ait 
soupçonné.  Ni  lui  ni  moi  n'avons  eu  cette  pensée,  et  si  quel- 
qu'un a  dit  l'avoir,  il  en  faisait  semblant  ;  mais  je  suis  bien  aise 
d'avoir  cette  lettre;  il  n'est  plus  permis  actuellement  d'insinuer 
le  moindre  soupçon  sur  vous.  Le  pauvre  président  n'est  plus  ea 
état  de  s'intéresser  à  rien  ;  sa  santé  n'est  pas  mauvaise,  mais  sa 
tête  ne  va  pas  bien  ;  ne  lui  écrivez  plus  sur  ce  sujet,  je  vous  le 
demande  en  grâce. 

La  graod'maman  a  reçu  une  leUre  charmante  de  M.  Guille- 
met, typographe  en  la  ville  de  Lyon;  il  lui  envoie  deux  exem> 
plaires  de  1'^  B  C.  Ah  I  cet  homme  est  aussi  aimable  que 
vous,  et  bien  obligeant  ;  il  m'aurait  envoyé  un  exemplaire  du 
Siècle  de  Louis  'XIV  et  de  Louis  XV,  s'il  y  avait  pensé  ;  j'es- 
père qu'à  l'avenir  il  ne  nous  laissera  manquer  de  rien.  Oh  !  je 
n'ai  garde,  monsieur,  de  vous  croire  l'auteur  de  VA  B  C; 
rien  ue  vous  ressemble  moins  ;  mais  je  vous  avouerai  naturelle- 
ment que  vous  n'avez  rien  écrit  qui  vaille  mieux.  Si  vous  avez 
à  être  jaloux,  soyez-le  de  M.  Huet,  il  n'y  a  que  lui  qu'on  puisse 
vou^  préfêrer.  J'approuve  le  jugement  qu'il  porte  de  Montes- 
quieu ;  il  révolte  plusieurs  personnes  ;  mais  l'extrême  admira- 
tion qu'on  a  pour  ce  bel  esprit  ressemble  assez  à  la  vénération 
qu'on  a  pour  tes  choses  sacrées,  qu'on  respecte  d'autant  jilus 
que  Fon  ne  tes  comprend  pas.  II  y  a  un  petit  in-douze ,  dont  le 
titre  est  :  Génie'de  Montesquieu.  Il  y  a  quelques  traits  brillants, 
transcendants,  mais  quantité  d'antres  infiniment  obscurs,  inio- 
telligibles,  des  lieux  communs,  des  pensées  fausses.  Jamais, 
jamais  je  ne  souffrirai  patiemment  qu'on  mette  en  parallèle 
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M.  de  Montesquieu  avec  MM.  Huet  et  Guillemet.  La  grand'- 
maman  est  bien  de  cet  avis  ;  tous  l'adoreriez ,  si  tous  la  cod- 
naissiez,  cette  grand' maman.  Vous  êtes  bien  souvent  le  sujet  de 
nos  conversations;  elle  voudrait  que  vous  abandonnassiez  la 
Bletterie  ;  mais  elle  ne  peut  s'empécber  de  rire  de  tout  ce  qu'il 
vous  fournit  de  plaisant. 

Je  vous  fais  ma  confession ,  sa  traduction  m'a  fait  plaisir  ; 
j'aimerais  mieux  sans  doute  qu'elle  fût  plus  énergique,  mais  je 
bais  si  fort  le  style  ampoulé,  boursouflé,  et  pour  dire  en  un 
mot,  le  style  académique,  que  ce  qui  n'est  qu'un  peu  plat  ne 
me  cboque  pas  beaucoup.  Je  voudrais,  monsieur,  que  tous 
jugeassiez  par  vous-même  de  ce  qu'est  devenu  le  goût  d'aujoui^ 
d'bui,  et  quelles  choses  on  admire.  Les  vers  de  l'abbé  de  Voi- 
senon  au  roi  de  Danemark ,  l'épigramine  de  Saurin  sur  vous , 
cela  ne  vous  a-t-il  pas  paru  bien  bon?  Les  oraisons  funèbres, 
les  discours  de  l'Académie,  comment  tout  cela  vous  paralt-il? 
Vous  ne  les  lisez  point,  et  vous  faites  bien  ;  pour  moi,  je  ne  sais 
plus  ce  que  je  pourrais  lire  ;  bors  tous,  et  les  auteurs  du  siècle 
passé,  tout  m'ennuie  à  la  mort.  Je  me  recommande  ii  vous, 
mon  cber  et  ancien  ami  ;  vous  êtes  en  vérité  mon  unique  res- 
source. 


LETTRE  277. 

M.   DE  VOLTAIRE  A  MADAME   LA  MARQUISE  BV   DEFFAMD. 

SOjaDTicr  1769. 

Je  vous  avais  bien  dit,  madame,  que  j'écrivais  quand  j'avais 
des  tbèmes.  J'ai  basardé  d'envoyer  à  votre  grand'maman  ce  que 
vous  demandiez;  cela  lui  a  été  adressé  par  la  poste  de  Lyon, 
sous  l'enveloppe  de  son  mari.  Vous  n'avez  jamais  voulu  me 
dire  si  messieurs  de  la  poste  faisaient  à  votre  grand'maman  la 
galanterie  d'affrancbir  ses  ports  de  lettres.  Il  y  a  longtemps 
que  je  sais  que  les  femmes  ne  sont  pas  inflniment  exactes  en 
aftaires. 

Vous  ne  me  paraissez  pas  profonde  en  théologie,  quoique 
vous  soyez  sceut  d'un  trésorier  de  la  Sainte-Chapelle.  Vous  me 
dites  que  vous  ne  voulez  pas  être  aimée  par  cbarité.  Vous  ne 
saTez  donc  pas,  madame,  que  ce  gi-and  mot  signiBe  originaire- 
ment amour  en  latin  et  en  grec?  (c'est  de  là  que  vient  mon 
cher,  ma  chère.  Les  barbares  Welcbes  ont  aTÏIi  cette  expres- 
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aioD  divine;  et  de  charitas  ils  ont  fait  le  terme  infime  qui. 

parmi  nous,  si(juifie  Vaumôtu. 

Vous  n'avez  point  pour  les  phUosophes  cette  charité  qui  veut 
dire  le  teodre  amour  :  mais  on  Tërité,  il  y  en  a  qui  méritent 
qu'on  les  aime.  La  mort  vient  de  me  priver  d'un  vrai  philoso- 
phe, dans  le  goût  de  M.  de  Formont:je  vous  réponds  que 
vous  l'auriez  aimé  de  tout  votre  cceur. 

Il  est  plaisant  que  vous  vous  donniez  le  droit  de  haïr  tous  ce^ 
messieurs,  et  que  vous  ne  vouliez  pas  que  j'aie  la  même  pas- 
sion pour  la  Bletterie.  Vous  voulez  donc  avoir  le  privilège 
exclusif  de  la  haine?  Eh  bien,  madame,  je  vous  avertis  que  je 
ne  hais  plus  la  Bletterie,  que  je  lui  pardonne,  et  que  voun 
aurez  le  plaisir  de  tuùr  toute  seule. 

Vous  ne  m'avez  rien  répondu  sur  l'étrange  lettre  du  marquiti 
de  Belestat  :  je  lui  sais  gré  de  m' avoir  justiRé;  sans  cela,  tous 
ceux  qui  lisent  ces  petits  ouvrages  m'auraient  imputé  le  complu 
ment  fait  au  président  Hénault.  Vous  voyez  comme  on  est  juUe. 

Je  m'applaudis  tous  les  jours  de  m' être  retiré  à  la  campagne 
depuis  quinze  ans.  Si  j'étais  k  Paris,  les  tracasseries  me  poui^ 
suivraient  deux  foi&  par  jour.  Heureux  qui  jouit  agréahlemeiit 
du  monde  !  plus  heureux  qui  s'en  moque  et  qui  le  fuît  !  11  y  a. 
je  l'avoue ,  un  grand  mal  dans  cette  privation  ;  c'est  qu'en  quit- 
tant le  monde ,  je  vous  ai  quittée  ;  je  ne  peux  m'en  consoler  que 
par  vos  bontés  et  par  vos  lettres.  Dés  que  vous  me  donnerez 
des  thèmes,  soyez  sCtre  que  vous  entendrez  parler  de  moi,  que 
je  suis  à  vos  ordres,  et  que  je  vous  «iverraî  tons  les  rogatons 
qui  me  tomb^xmt  sous  la  main.  Mille  tendres  respects. 


LETTRE  278. 

MADAME  I^   HABOtMIE   DD  DEFFAKI»  A  M.    HORACE  WALM>LE. 

DUdincbe,  SO  janrîer  17C9. 

Que  répondre  è  votre  lettre?  rien  du  tout;  c'est  te  parti  que' 
je  prends  pour  celle-ci  et  pour  toutes  les  autres;  je  n'ai  poiol 
de  promesse  à  vous  faire,  mais  je  m'en  fais  à  moi-même  et  j'y 
.  serai  fidèle. 

Ce  que  je  craignais  ponr  mercredi  n'est  point  arrivé  ',  nuis 
le  glaive  est  toujours  suspendu  ;  je  crains  que  cette  année-ci  ne 
soit  fort  orageuse.  Je  vous  manderai  par  monsieur  votre  coosia 

1  La  préimUiion  da  Badome  Uu  Barry.  (A.  N.) 
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ce  que  je  croirai  qui  en  vaudra  la  peine  ;  il  envoie  un  courrier 
tous  les  quinze  jours,  et  dit  que  cette  voie  est  sûre. 

Hier,  après  que  je  vous  eus  écrit  ce  que  vous  venez  de  lire, 
quelqu'un  me  vint  dire  que  la  présentation  se  devait  faire  sur 
les  six  ou  sept  heures  du  soir;  je  ne  voulus  point  faire  fermer 
ma  lettre,  pour  pouvoir  vous  mander  ce  grand  événement. 
Nous  sûmes  le  soir  qu'il  n'était  point  arrivé;  j'avais  chez  moi 
les  dames  d'Aiguillon  et  de  Porcalquier,  radieuses  comme  des 
soleils,  mais  jetant  des  rayons  différents;  ceuic  de  la  première 
étaient  brillants,  ceux  de  la  seconde  moins  lumineux,  mais 
réSéchis.  Ce  sont  deux  dames  bien  contentes  ',  cependant  je 
persiste  à  croire  leur  triomphe  donteux.  La  grosse  me  dit  que 
M.  de  la  Vauguyon  avait  été  ctiargé  par  le  roi  d'informer  Mes- 
dames *,  et  que  madame  du  Barry  avait  été  chez  leurs  dames 
d'honneur  (c'est  le  protocole).  On  a  nommé  plusieurs  dames 
qui  devaient  la  présenter,  mais  cela  ne  s'est  point  vérifié,  et 
l'on  prétend  aujourd'hui  que  ce  sera  le  premier  gentilhomme 
de  la  chambre  qui  la  présentera  au  roi  et  chez  Mesdames,  et 
fera  les  honneurs.  Voilà  ce  qui  fut  dit  hier  au  soir;  ce  malin 
j'ai  reçu  un  billet  du  grand  abbé  '  qui  m'avertissait  d'aller 
souper  ce  soir  chez  la  grand'maman,  qui  partirait  peut-être 
demain  matin  pour  aller  à  Tugny,  chez  son  petit  oncle  *.  J'étais 
doublement  désespérée;  premièrement,  parce  que  je  craignais 
que  la  présentation  ne  fût  faite,  ce  qui  n'était  pas  impossible, 
parce  qu'elle  aurait  pu  l'être  k  neuf  heures  du  soir;  ou  qu'il 
ne  fAt  absolument  décidé  qu'elle  se  ferait  aujourd'hui  ;  secon- 
dement, de  ce  que  j'étais  dans  i'impossibiUté  d'aller  souper 
chez  la  grand'maman,  étant  engagée  cfaeit  milord  Carhsle,  qui 
n'avait  invité  que  les  personnes  que  je  lui  avais  nommées, 
dont  la  belle  comtesse  de  Porcalquier  était.  J'avais  écrit  h 
fabbé  mon  désespoir,  mais  que  j'arriverais  malade  chez  le 
milord,  que  je  sortirais  de  très-bonne  heure,  et  que  je  meren- 

*  L>  thicketse  douiiri^rc  d'AJpîlIon  était  mère  du  duc  d'Ai(^illon,  qui, 
en  protégeant  el  en  pouiunt  madame  du  Uarry,  parvint  cnbn  à  faire  «ortir  le 
duc  de  Choiieu)  du  miniitère,  et  h  se  mettre  à  u  pUcc.  (A.  N.) 

Madame  de  Porcatnuier  ne  rangea  du  parti  opjxisê  au  du<;  de  ChoïdeuL 
(A.  N.) 

s  Le»  fille»  de  Louis  XV.  (A.  K.) 
3  L'abbé  Bartliélemy.  (A.  S.) 

*  Le  comte  de  Thiers.  (A.^.^ 
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drais  chez  la  grand' maniaD.  Ud  instant  après,  autre  billet  de 

l'abbé,  pur  lequel  il  m'apprenait  que  la  grand'mamaD  ne  venait 

point  k  Paris  aujourd'bui  et  qu'elle  pourrait  bien  n'y  venir  que 

jeudi. 

Mardi  31,  à  midi. 

La  joumëe  d'hier  n'a  rien  produit  de  nouveau;  j'ai  appris 
seulement  quelques  circonstances  du  dimanche;  c'est  en  effet 
M.  de  la  Vauguyon  qui  fut  apprendre  à  Mesdames  la  présenta- 
tion. Madame  '  lui  demanda  si  c'était  de  la  part  du  roi  qu'il 
lui  annonçait  cette  nouvelle  :  Non,  dit-il,  c'est  M.  de  Biche- 
lieu  qui  m'a  cliai'gé  de  le  dire  à  Votre  Altesse  Royale.  Madame 
lui  tourna  le  dos  et  te  congédia.  On  est  persuadée  que  ce  qui  a 
empêché  la  présentation,  dimanche,  a  été  la  foule  prodigieux 
de  monde,  et  qu'elle  se  fera  en  coup  fourré;  mais  enfin  elle 
n'est  pas  encore  faite.  La  grand'manian  vient  ce  soir  à  Paris; 
je  souperai  avec  elle  chez  la  petite  Cboiseul-Betz ,  et  ce  sera 
demain  que  je  pourrai  vous  mander  de  vraies  nouvelles. 

Samedi  dernier,  qui  a  été  le  dernier  jour  où  les  dames  sou- 
pèrent  dans  les  cabinets,  le  roi  dît  à  la  maréchale  de  Mirepois  : 
Je  vous  prie  de  venir  souper  avec  moi  mercredi.  Il  ne  dit  rien  à 
mesdames  de  Choiseul  et  de  Gramont,  il  les  reconduisit  quand 
elles  sortirent  et  leur  dit  :  Mesdames,  vous  vo^ex  yue  je  vous 
reconduis  bien  loin.  Ce  souper  de  mercredi  devient  fort  cu- 
rieux. Ces  deux  dames  reconduites  seront-elles  invitées?  Mes- 
dames de  Cbàteau-Renaud  et  de  Flavacourt  sont  toutes  les  deux 
malades,  et  dans  leur  lit;  madame  de  Beauvau  vient  de 
perdre  sa  helle-mére,  madame  la  duchesse  de  Saint-Pierre; 
elle  sera  trois  semaines  sans  pouvoir  aller  à  la  cour;  madame 
de  Mirepoix  soupera-t-elle  seule  de  femme,  ou  troovera-t-elle 
madame  du  Barry  présentée,  et  l'aura-t-elle  pour  compagniet 
Sa  positioD  est  embarrassante,  nous  verrons  comment  elle  s'en 
tirera.  C'est  M.  de  Richelieu  qui  est  d'année,  ce  sera  lui  qui 
présentera  madame  du  Barry.  Tout  ceci  ne  serait  que  des  mi- 
sères s'il  n'y  avait  pas  une  terrible  suite  à  craindre;  je  ne  sais 
pas  si  la  grand'maman  ne  partira  pas  demain  pour  Tuguy,  c'est 
le  prélude  de  tous  les  chagrins  que  je  prévois. 

Votre  cousin  *,  avec  qui  je  soupai  hier  chez  milord  Cartisie, 
me  dit  qu'il  aurait  une  occasion  sûre  pour  vous  faire  tenir  cette 

1  Madame  Adélaïde,  fille  de  Louii  XV,  non  mariée.  (A.  N.) 
1  M.  Robert  Walpolr  éuit  alors  «ecréiaire  d'aiiib>H«de  i  la  miMÎon  de  lord 
nocbford.  (A.  N.) 
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lettre;  j'ensuis  bien  aise,  parce  qu'elle  ue  partirait  de  long- 
temps s'il  (allait  attendre  son  courrier. 

Peut-être  tous  ces  détails  vous  intéressent  tort  peu  :  si  cela 
est,  vous  me  le  direz.  J'attends  les  nouvelles  de  M.  Wilkes  ', 
mais  je  crois  qu'elles  n'arriveront  que  dimanche. 


LETTRE  279. 

M.    D£   VOLTAIRE   A   UADAME   LA    MARQLISB  BV   DEFFAND. 

3  février  17OT. 
Voici  le  temps,  madame,  où  vous  devez  avoir  pour  moi 
plus  de  bontés  que  jamais.  Vous  savez  que  je  suis  aveugle 
comme  vous  dès  qu'il  y  a  de  la  neige  sur  la  terre ,  et  j'ai  par- 
dessus vous  les  soufh-ances.  Le  meilleur  des  mondes  possible 
est  étrangement  fait.  Il  est  vrai  qu'en  été  je  suis  plus  heureux 
que  vous ,  et  je  vous  en  demande  pardon ,  car  cela  n'est  pas 
juste. 

Serait-il  bien  vrai,  madame,  que  le  marquis  de  Belestat,  qui 
est  très-estimé  dans  sa  province,  qui  est  riche,  qui  vient  de 
laire  un  grand  mariage,  eût  osé"  lire  h  l'académie  de  Toulouse 
un  ouvrage  qu'il  aurait  fait  faire  par  un  autre ,  et  Qu'il  se  dés- 
honorât de  gaieté  de  cœur,  pour  avoir  de  la  répu^tion?  Com- 
ment pourrait-on  être  à  la  fois  si  hardi;  si  lâche  et  si  bêle?  Il 
est  vrai  que  la  rage  du  bel  esprit  va  bien  loin,  et  qu'il  y  a 
autant  de  friponneries  en  ce  genre  qu'en  ^t  de  finance  et  de 
politique.  Presque  tout  le  monde  cherche  à  tromper,  depuis  le 
prédicateur  jusqu'au  faiseur  de  madrigaux. 

Vous,  madame,  vous  ne  trompez  personne;  vous  avez  de 
Pespnt  malgré  vous  ;  vous  dites  ce  que  vous  pensez  avec  sincé- 
rité; vous  haïssez  trop  les  philosophes;  mais  vous  avez  plus 
d'imagination  qu'eux.  Tout  cela  fait  que  je  vous  pardonne 
votre  crime  contre  la  philosophie,  et  même  votre  tendresse 
pour  le  pincé  la  Bletterie. 

Je  cherche  toujours  &  vous  amuser.  J'ai  découvert  un  manu- 
scrit sur  la  canonisation  que  N.  S.  P.  le  Pape  a  faite,  il  y  a  deux 
ans,  d'un  capucin  nommé  Cucufin.  Le  procès-verbal  de  la 
canonisation  est  rapporté  fidèlement  dans  ce  manuscrit;  on 
croit  être  au  quatorzième  siècle.  Il  faut  que  le  Pape  soit  un 
grand  imbécile  de  croire  que  tous  les  siècles  se  ressemblent,  et 
'  Son  espnliioii  de  la  Chambre  dei  Commaoei.  (A.  N.) 
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qu  OD  puisse  aujoiira  diu  insulter  a  la  raison  comme  (mi  taisait 
autrefois. 

J'ai  envoyé  le  manuscrit  de  la  Canonisation  défère  Cucujin 
à  votre  graod'maman ,  avec  prière  expresse  de  vous  en  ^re 
part.  Je  ne  désespère  pas  que  ce  monument  d'impertinence  ne 
soit  bientôt  imprimé  en  Hollande.  Je  vous  l'enverrai  dès  que 
j'en  aurai  un  exemplaire.  Mais  vous  ne  voulez  jamais  me  dire  !>i 
votre  graud'maman  a  ses  ports  francs ,  et  s'il  faut  lui  adresser 
les  paquets  sous  l'enveloppe  de  son  mari. 

Je  vous  prie  instamment,  madame,  de  me  mander  des  nou- 
velles de  la  santé  du  président;  je  l'aimerai  jusqu'au  dernier 
moment  de  ma  vie.  Est-ce  que  son  àme  voudrait  partir  avant 
son  corps?  Quand  je  dis  ftme,  c'est  pour  me  conformer  à  l'u- 
sage; car  nous  ne  sommes  peut-être  que  des  machines  qui  pen- 
sons avec  la  tête ,  comme  nous  marchons  avec  les  pieds.  Nou^ 
ne  marchons  point  quand  nous  avons  la  goutte ,  nous  ne  pen- 
sons point  quand  la  moelle  du  cerveau  est  malade. 

Vous  souciez-vous,  madame,  d'un  petit  ouvrage  nouveau 
dans  lequel  on  se  moque  avec  discrétion  de  plusieurs  systèmes 
de  philosophiet  Cela  est  intitulé  :  Les  singularités  de  la  nature. 
Il  n'y  a  d'un  peu  plaisant,  à  mon  gré,  qu'un  chapitre  sur  un 
bateau  de  l'invention  du  maréchal  de  Saxe  et  l'histoire  d'une 
Anglaise  qui  accouchait  tous  les  huit  jours  d'un  lapin.  Les 
'  autres  ridicules  sont  d'un  ton  plus  sérieux.  Vous  êtes  très-na- 
turelle, mais  je  soupçonne  que  vous  n'aimez  pas  l'histoire  na- 
turelle. 

Cependant,  cette  histoire-là  vaut  bien  celle  de  France,  et 
l'on  nous  a  souvent  trompés  sur  l'une  et  sur  l'autre.  Quoiqu'il 
en  soit,  si  vous  voulez  ce  petit  livre,  j'en  enverrai  deux  exem- 
plaires à  votre  grand'maman ,  dès  que  vous  me  Faurez  ordonné. 

Adieu ,  madame  ;  je  suis  à  vos  pieds.  Je  vous  prie  de  dire  à 
M.  le  président  Hénault  combien  je  m'intéresse  à  sa  santé. 


LETTRE  280. 

MADAME   LA   HAKQUISE  DU  DEFFAND  A   M.   SE  VOLTAHIE. 

Paria,  8  fètna  ITSS. 
La  grand'maman  a  ses  ports  francs;  j'ai  toujours  oublié  de 
vous  le  dire;  mais  comment  en  avei«-vous  pu  douter?  Femme 
d'un  ministre,  d'un  secrétaire  d'Etat,  et  pai^essus  tout  d'un 
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surintendant  des  poètes!  Et  quand  elle  ue  les  aurait  pas, 
croyez-Toiu  qu'elle  craignit  des  frais?  Je  ne  les  craindrais  pas, 
moi,  s'il  y  avait  sûreté  que  les  paquets  me  parvinssent.  En- 
voyés donc,  monsieur,  sans  nulle  réserve,  sans  nulle  discrétion, 
je  n'ose  pas  dire  tout  ce  qui  sortira  de^os  mains,  mais  tout  ce 
qui  tombera  entre  vos  mains. 

-^'Où  prenez-vous  que  je  hais  la  philosophie?  Malgré  son  inu- 
tilité, je  l'adore;  mais  je  ne  veux  pas  qu'on  la  déguise  en  vainc 
métaphysique,  m  paradoxe,  en  so|^iisDie.  Je  veux  qu'on  nous 
la  présente  à  votre  manière,  suivant  la  nature  pied  à  pied,  dé- 
truisant les  systèmes,  nous  confirmant  dans  le  doute,  et  nous 
rendant  inaccessibles  &  l'erreur,  quoique  sans  nous  donner  la 
fausse  espérance  d'atteindre  à  la  vérité  ;  toute  la  consolation 
qu'on  en  tire  (et  c'en  est  une),  c'est  de  ne  pas  s'égarer,  et 
d'avoir  la  sûreté  de  retrouver  la  place  d'où  l'on  est  parti.  A 
l'égard  des  philosophes,  il  n'y  en  a  aucun  que  je  haïsse;  mais  il 
y  en  a  bien  peu  que  j'et>tinte 

Il  y  a  une  nouvelle  brochure  qui  a  pour  titre  :  Lettres  sur  les 
animaux,  à  Nuremberg.  C'est  d'im  noouné  le  Boi,  inspecteur 
des  chasses  du  parc  de  Versailles  ;  elle  m'a  paru  très-bonne ,  je 
ne  l'ai  lue  qu'une  fois,  et  je  ne  m'en  tiens  pas  toujours  à  mon 
premier  jugement.  Il  faut  que  les  ouvrages,  et  surtout  ceux  de 
raisonnement,  soutiennent  une  seconde  lecture  pour  que  je 
puisse  m' assurer  de  tes  trouver  boos.  Si  vous  l'avex  lue,  dites- 
m'en  votre  avis,  et  si  vous  ne  l'avez  pas  lue,  lisexJa,  je  vous 
supplie.  Le  style  est  cattre  le  vôtre  et  celui  de  ceux  qui  passent 
.pour  très-bien  écrire. 

La  grand' maman  est  à  la  campagne;  tous  augmentez  l'im- 
patience que  j'ai  de  son  retour,  par  ce  que  vous  me  dites  qu'elle 
a  à  me  montrer. 


LETTRE  281. 

HIDjUII  la   lUROVlSE   DU  SEFrAND   JL  H.  HORACK  WALPOLE. 

Pnii,  hHidi  «  fjvrier  17 W  ■■ 

Voyez  votre  lettre  du  31 .  Vous  avez  dâ  recevoir  hier  malettre 

de  la  même  date;  c'était  une  espèce  de  journal.  Puisque  vous 

êtes  curieux  de  nos  nouvelles,  que  vous  voulez  bien  paraître  y 

prendre  quelque  intérêt,  je  vais  le  continuer. 

1  Datée  fkuliveineotdu  16(ian3rédilion(leLoiidK«itréi]ilioiidel81T.(L<) 
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Manu  Al ,  )e  sortis  de  nonne  neure  pour  auer  coez  le  prési- 
dent, et  de  Ih  souper  avec  la  grand'maman  chez  la  petite  Cfaoi- 
seul-Belz;  je  la  trouvai  pour  moi  telle  cpi'elle  est  toujours,  et 
telle  qu'il  laut  être  pour  qu'on  l'adore.  Il  y  avait  douze  per- 
sonnes, ainsi  il  n'y  eut  point  de  conversations  particulières: 
elle  me  dit  qu'elle  partirait  le  lendemain  à  dix  heures  pour 
Tugny,  chez  son  petit  oncle. 

Je  crois  .vous  avoir  dit,  dans  mon  précédent  journal,  que,  le 
dernier  souper  que  le  rot  avait  (ait  avec  ces  dames,  en  les  quit- 
tant, il  avait  dit  à  madame  de  Mirepoix  qu'il  la  priait  à 
souper  pour  le  mercredi  suivant;  qu'il  avait  reconduit  mes- 
dames de  Choiseul  et  de  Gramont  en  leur  disant  :  Mesdames, 
je  vons  reconduis  loin,  fort  loin,  tout  au  plus  loin.  Tout  le 
monde  resta  persuadé  que  la  présentation  serait  pour  le  lende- 
main dimanche,  ou  tout  au  plus  tard  pour  le  mercredi  ou 
jeudi;  vous  savez  qu'il  n'en  a  rien  été.  La  grand'matnan  se 
décida  à  partir  le  mercredi;  madame  de  Gramont  pria  beau- 
coup de  inonde  à  souper  chez  elle  pour  ce  jour-là.  Ce  jour4à, 
le  grand-papa  reçut,  entre  les  trois  ou  quatre  heures  de  l'après- 
midi,  un  billet  du  roi  qui  lui  ordonnait  d'avertir  ces  dames 
d'aller  souper  avec  lui.  La  grand'maman  était  par  monts  et  par 
vaux;  madame  de  Gramont  ne  contremanda  personne,  mais 
elle  partit  sur-le-champ  pour  Versailles;  elle  et  madame  de 
Mirepoix  soupèrent  avec  le  roi.  Madame  de  Beauvau,  qui 
n'avait  point  été  invitée  et  qui  ne  pouvait  point  l'être,  étant 
dans  les  premiersjours  de  deuil  de  la  duchesse  de  Saint-Pierre', 
sa  bellemère,  fut  chez  madame  de  Gramont  et  6t  les  honneurs- 
de  son  souper.  Le  roi  fut  de  très-bonne  humeur,  et  invita  ces 
dames  pour  aujourd'hui  k  un  petit  voyage  à  Trianon  jusqu'à 
demain  mardi  après  souper;  jeudi,  il  ne  se  passa  rien. 

Le  vendredi,  après  dîner,  j'eus  assez  de  monde.  Sur  les  huit 
heures,  on  vint  me  dire  que  le  roi  était  tombé  de  cheval  auprès 

'  Ln  duckeue  de  Saint- Pierre,  née  Colbert.  Ellle  éiait  la  Meurdu  marquis  de 
Torcf,  miniitre  det  afiairel  étrangèrej  ï  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  et  mère, 
par  ton  dernier  miria^,  du  nunjnla  de  Clermont-d'Amboiie,  premier  ouri  de 
In  |irince8se  de  Beauvau.  (A.  N.) —  On  lit  dam  ChamFort  :  •  La  mar^iK  de 
Saint-Pierre  était  dam  une  lociélé  où  on  diiait  que  M.  de  Richelieu  arait  eu 
beaucoup  de  femmei  sang  en  aruir  jamaii  aimé  une. — Sam  aimer!  e'esl  bien- 
tôt dit, reprit-elle;  moi,  je  s>ii  une  femme  pour  laquelle  il  eaC  revenn  de  troit 
cenli  iieuei.  Ici  elle  raconte  l'hiatoire  en  troiaième  penoone,  et  gagnée  par  ■■ 
narration:— 11  la  porte  lur  le  lit  avec  >ine  Tiolence  incroyable,  eu.—  nmajr 
tommet  rtHét  troit  Jouri.  t  (L.) 
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de  Saiot-Gennaio  ;  rju'il  avait  ud  bras  cassé,  et  qu'on  ne  savait 
pas  s'il  pourrait  être  transporté  à  Versailles;  que  MM.  de  Choi- 
seul  et  de  Praslio  étaient  partis  sur-le-diamp.  Je  ne  puis  vous 
peindre  mon  et&oi  :  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  funeste  se  pré- 
senta en  foule  à  mon  esprit.  Je  fus  chez  le  président,  et  nous 
sûmes  vers  les  dix  lieures  que  le  roi  était  de  retour  à  Versailles, 
qu'il  n'avait  point  le  bras  cassé,  que  tout  le  mal  consistait  à 
uue  contusion  depuis  l'épaule  jusqu'au  coude  ;  il  garda  hier  le 
lit  toute  la  journée.  On  n'a  pas  osé  le  saigner,  et  pour  donner 
au  sang  un  certain  mouvement,  on  lui  a ,  dit-on,  tait  prendre 
quelques  gouttes  du  général  la  Motte  '  dans  un  bouillon.  Je 
n'en  sais  point  de  nouvelles  d'aujourd'hui;  si  j'en  apprends,  je 
les  ajouterai  à  ceci.  Revenons  au  samedi.  Après  le  souper  du 
président,  je  fiis  chez  la  princesse  *;  madame  de  Gramont  me 
fit  des  reproches  de  ce  que  je  n'étais  pas  venue  souper;  son 
accueil  fiit  des  plus  gracieux;  il  y  avait,  outre  le  maître  de  la 
mabon,  le  Toulouse,  le  cadet  Chabot,  le  marquis  de  BoufRers 
et  l'abbé  de  Breteiiil;  ils  défilèrent  l'un  après  l'autre,  et  nous 
restâmes  près  d'une  heure,  la  princesse,  la  duchesse  et  moi. 
La  princesse  me  mit  en  valeur  autant  qu'elle  put  ;  la  duchesse 
fut  la  plus  accorte,  la  plus  obligeante  et  même  la  plus  con- 
fiante; il  semblait  que  j'eusse  sa  livrée;  l'intérêt  du  grand-papa 
était  le  point  de  réunion,  elle  saisit  même  deux  ou  trois  occa- 
sions de  louer  la.  grand'maman.  Je  refis  de  nouveaux  paris 
contre  elle  et  madame  de  Beauvau,  elles,  qu'elle  serait  pré- 
sentée demain,  et  moi,  qu'elle  ne  le  serait  pas. 

Voilà  le  premier  point  de  mes  récits.  Venons  au  second. 
C'est  le  plus  difficile  à  vous  expliquer.  M.  de  la  Vauguyon*  a 
eu  une  conduite  abominable;  il  est  certain  qu'il  a  voulu  per- 
suader à  Madame  Adélaïde  qu'il  était  de  son  intérêt  et  de  son 
devoir  de  se  soumettre  de  bonne  grâce  à  la  volonté  du  roi,  et  il 
a  joint  à  ses  beaux  propos  toute  la  gaucherie  qui  eu  pouvait 
augmenter  l'inbmie.  Madame  Adélaïde  en  a  été  indignée,  elle 
a  écrit  au  roi.  Le  reste  n'est  que  conjectures.  On  juge  que  celte 
lettre  a  retardé  la  présentation,  mais  on  ne  croit  pas  qu'elle  en 

1  Remède  de  charlatan.  (A.  N.) 

3  La  {trinceue  de  Beauvau.  (A.  N.) 

^  Le  duc  de  la  Vauguyon.  Il  avait  été  le  gouverneur  du  DaujJiin,  6U  de 
LouiaXV.  Il  était  le  grand  protecteur  dea  Jétuitei,  et  à  la  itle  de  ce  qu'on 
appelait  en  France  le  panî  dévol.  C'e»t  le  père  clu  duc  de  la  Vatiguyon ,  pair 
de  France.  (18Ï7.)  (A.  N.) 
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ait  fait  perdra  le  dessein.  H.  de  Richelieu  joue  dans  tout  cela 
un  rôle  misérable.  M.  d'AiçuilIon,  qui  est  visiblement  caché, 
est  chef  de  toutes  ces  intrigues;  il  Tient  de  présenter  une 
i-equéte  au  conseil  du  roi,  pour  <pi'il  lui  smt  permis  de  demander 
que  le  parlement  et  les  pairs  soient  infamies  des  libelles  faits 
i-ontre  lui*.  On  prétend  qu'il  se  flatte  que  sa  requête  sera 
refusée,  parce  que  c'est  contre  la  politique  de  Elire  agir  le 
|>arlement.  Cette  afiaire  a  été  en  délibération  jeudi  dernier,  on 
a  remis  la  décision  à  la  huitaine.  De  neuf  voix,  il  en  a  déjà  eu 
cinq  pour  lui  accorder  sa  demande.  HM.  de  Ghoiseul  sont  do 
nombre  de  ceui-là  ;  il  ne  peut  pas  s'en  plaindre,  puisqu'il  paraft 
que  c'est  ce  qu'il  souhaite;  mais  si  cet  avis  prévaut,  il  aura 
fait  une  bien  ^usse  démarche,  parce  que  le  parlement  exami- 
nera bien  rigoureusement  sa  conduite,  qui,  dit-on,  est  fort  éloi- 
gnée d'être  irréprochable;  il  y  en  a  qui  prétendent  qu'il  a  un 
assez  grand  parti  dans  le  parlement;  que  M.  de  Saint-Far^jeau 
est  pour  lui,  et  que  madame  de  Forcalquier  lui  donne  tous  les 
Fleury.  La  grosse  duchesse  *  n'e^  pas  plus  instruite  des  aHaires 
de  son  fils  que  le  public.  La  belle  comtesse  '  a  redoublé  set 
vraies,  et  elle  joue  le  râle  du  mystère  mille  fois  mieux  fpie  ma* 
dame  Vestris  le  rôle  d'Aménaïde;  c'est  le  seul  que  je  lui  aie  vu 
jouer.  Je  suis  bien  éloignée  de  la  trouver  une  grande  actrice; 
on  dit  que  sa  figure,  son  maintien,  ses  gestes,  sa  manière 
d'écouter,  sont  au  plus  partait;  voilà  de  quoi  je  ne  puis  pas 
juger;  mais  elle  a  la  vois  sourde,  froide;  nulle  sensibilité;  elle 
a  des  cris  assez  douloureux ,  mais  mon  opinion  est  qu'elle  ne 
sera  que  très-médiocre;  elle  ne  sera  jamais  si  détestable  et  si 
admirable  que  mademoiselle  Dumesnil,  et  elle  n'égalera  jamais 
mademoiselle  Clairon.  Je  vous  fais  l'hfwoscope  que  dans  quatre 
mois  il  ne  sera  plus  question  d'elle  *. 

■  Relativement  aux  afTaïrea  de  la  Bretagne  pendant  son  gaaTernemenl  dan> 
celte  province,  et  &  ics  différenda  avec  M.  de  la  Cbalotals,  procureur  géoénl 
du  parlemeot  et  Renne».  (A.  N.) 

a  La  dodMMe  d'A>su>l><"-  (A-  ^•) 

3  Maduue  de  Forokiiûar.  (Â.  N.)  ' 

*  Il  a'agit  de  mailame  Vestrig  et  non  de  madame  de  Forcalquier.  (L.) 
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LETTRE  282. 

LA      MÊME      AU      utUB. 

Paris,  lundi  1$  femer  1769. 

C'est  mon  insomnie  qui  me  &it  commencer  cette  lettre;  je 
ne  la  fermerai  peut-être  de  longtemps  ;  j' attendis  que  monsieur 
votre  cousin  ait  une  occasion  de  la  faire  partir. 

Votre  lettre  du  5,  que  je  reçus  hier,  m'apprend  que  j'ai  fi^agnë 
mon  pari  contre  le  comte  de  Broglie  ^  je  soutenais  que  M .  Wilkes 
serait  expulsé.  J'ai  jusqu'ici  gagné  tous  mes  paris;  j'en  aï  ha- 
sardé un  nouveau  qui  pourrait  bien  être  un  peu  téméraire,  c'est 
que  la  présentation  ne  se  fera  pas  avant  Compiègne.  Mon  idée 
est  qu'elle  ne  se  fera  jamais.  Je  ne  vois  pas  qu'il  doive  s'en- 
suivre ni  bien  ni  mal  qui  ne  puisse  arriver  indépendamment  de 
cette  présentation  :  c'est  une  action  indécente  qui  ne  peut  avoir 
d'autre  but,  d'autre  fin,  que  de  satisfaire  la  vanité  de  cette 
créature.  J'ai  toujours  dit  que  je  ne  parierais  pas  qu'on  ne  pût 
par  son  moyen  faire  tous  les  bouleversements  possibles ,  mais 
qu'il  n'était  pas  nécessaire  quelle  fût  présentée  pour  cela. 
Après  les  grands  objets,  les  grandes  spéculations,  on  est  occupé 
de  savoir  quel  parti  prendront  les  dames  des  soupers  '  en  cas 
que  cette  présentation  ait  lieu.  La  grand' maman  est  toujours  à 
Tugny,  je  n'ai  eu  de  ses  nouvelles  qu'une  seule  fois  par  l'abbé 
Barthélémy;  je  ne  les  ai  pas  non  plus  fatiguées  de  mes  lettres, 
je  n'ai  écrit  qu'une  seule  fois  à  l'abbé.  Mes  vivacités  sont  fort 
calmées;  ainsi  il  se  trouve  que  tout  naturellement  je  suis  le 
conseil  que  vous  me  donnez  de  ne  pas  mettre  trop  de  chaleur 
dans  l'intérêt  que  je  prends  à  ceux  avec  qui  je  suis  liée. 

La  requête  de  M.  d'Aiguillon  n'a  point  été  admise  ;  on  vou- 
lait qu'il  y  fit  de  grands  changements,  il  a  mieux  aimé  la  retirer  ; 
il  voulait  qu'on  crût  qu'il  désirait  d'être  jugé  par  le  parlement, 
il  aurait  été  bien  attrapé  si  on  y  avait  consenti;  mais  il  savait 
bien  que  cela  n'arriverait  pas.  Sa  conduite  a  paru  une  fausseté 
très-plate  :  un  enfant  l'aurait  découverte. 

Je  ne  sais  ce  que  pense  votre  cousin,  ni  ce  qu'on  pense  de 
lui  ;  mais  je  sais  que  le  séjour  de  votre  ambassadrice  ici  est  très- 
suspect;  on  la  croit  d'intelligence  avec  H.  de  la  Vauguyoa  et 

•  Les  dame*  qui  étaient  de  In  société  inlïmc  de  Louis  XV,  et  qui,  comrae 
époam  d«  »tt  miiiîatrps  ou  des  ^.iDds  ofBrÏFrB  de  «n  mnisnn,  éuieol,  en 
yertn  de  lenra  jihi-cs ,  admi^eâ  S  ses  so-.iptTj  parliEulicr.4.  (A.  S.) 
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les  jésuites  .  rour  moi ,  je  ne  puis  me  h(^rer  que  cette  temme 
soit  propre  à  rien. 

Je  vis  hier  votre  ambassadeur;  votre  cousin  me  l'amena;  il 
parie  le  françab  comme  sa  langue  naturelle.  La  milady  Pem- 
broke  part  mercredi.  Elle  s'est  assez  divertie  ici;  mab  je  pense 
qu'elle  nous  quitte  sans  peine;  le  séjour  de  Paris  ne  peut  plaire 
aux  gens  de  votre  nation,  j'en  suis  intimement  persuadée  ;  tout 
au  plus  le  bon  Éléazar  '  et  peut-étre  Lindor  '  ne  s'y  déplaisent- 
ils  pas. 

L'Idole  est  la  plus  grande  déesse  qui  ait  jamais  descendu  sur 
terre,  elle  est  liée  avec  toutes  les  puissances,  elle  les  domine 
toutes,  on  n'ose  la  contredire;  elle  disait  l'autre  jour  que 
M.  de  Cbauvelin  '  avait  eu  les  plus  grands  succès  en  Corse ,  les 
plus  grands  avantages,  la  plus  excellente  conduite  :  en  vain 
voulut-on  alléguer  des  laits  qui  prouvaient  le  contraire,  elle 
n'en  voulut  jamais  démordre.  En  vérité,  en  vérité,  le  monde 
est  bien  plat  et  bien  sot;  mais  ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'est  qu'il  est 
bien  ennuyeux. 

M.  de  Vaux  a  été  nommé  bier  général  ou  commandant 
de  nos  troupes  en  Corse,  malgré  l'admirable  conduite  de 
M.  de  Cbauvelin.  Comprenez -vous  qu'on  ait  l'assurance  qu'a 
l'Idole?  Quand  personne  n'ignore  que  H.  de  Ghoiseul,  avant  le 
départ  du  Cbauvelin,  avait  lu  en  plein  conseil  ses  instructions, 
qu'après  les  ^utes  du  Cbauvelin,  il  les  a  relues  une  seconde 
fois,  et  que  M.  de  Cbauvelin  est  convenu  lui-même  d'avoir 

■  Cette  idée  <]ae  )ady  RochfonI ,  femme  de  l'ambaMadeur  d'An||lelerTe,  «e 
■nèlitit,  .ivec  le  duc  de  la  Vauguyon,  dei  affaire*  pi>lîtii|ue*  de  la  France,  on 
des  in(n(;ues  dei  jéiuitei,  de  qui  le  duc  était  le  protecteur  déclaré,  n'a  jamait 
été  prouvée;  majg  si  madame  du  Deffand  s'eM  trompée,  od  peut  bien 
l'excuser  d'avoir  pu  croire  aux  intrigues  d'un  cbaud  partisan  des  jétuite*. 
C'eût  été  tlne  preuve  iju'il  savait  profiter  des  lc<;oni  de  set  maîtres.  (A.  N.) 

'  Nom  iju'on  avait  donné,  dans  la  tociélé  de  madame  du  Deffand,  an 
général  Irwin.  (A.  N.) 

a  M.  Selwyn.  (A.  N.) 

*  Le  marquis  de  Cbauvelin,  A:^re  de  l'alilié  de  Cbauvelin,  dont  il  a  été 
précédemment  question  dans  Une  lettre  de  madame  du  Deffand,  et  pire  de 
M.  de  Cbauvelin,  député  de  la  Côle-d'Or.  (18*7.)  (A.  N.) 

Le  marquis  de  Cbauvelin  commandait  les  troupes  envoyées  «i  Cor*e  par 
M.  le  iluc  de  Cboiaeul,  sous  le  mJDistére  duquel  cette  île,  (pie  sa  posItM» 
rend  si  importante  dans  la  Méditerranée,  a  été  réunie  à  la  France.  M.  de 
Cbauvelin  avait  pour  aide  de  camp  le  duc  de  Lauiun. 

Le  prince  de  Conti  aimait  beaucoup  M.  de  Cbanvelin,  qui  htt  eninite 
maître  de  la  garde-robe.  (A.  N.) 
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outre-passë  ses  ordres,  dans  une  lettre  qae  M.  de  Choiseul  a 
fait  voir  à  tout  le  monde,  il  faut  une  grande  hardiesse  et  une  ' 
extraordinaire  présomption  pour  se  flatter  d'en  imposer  de  cette 
sorte;  mais  Je  crois  que  ce  que  l'on  voit  ici  se  voit  partout,  et 
que  tous  les  mondes  possibles  se  ressemblent  ;  il  y  a  partout  des 
Idoles.  On  serait  bien  heureux  de  pouvoir  se  suÉGre  à  soi-même  ; 
mais  malheureusement  on  n'est  pas  plus  content  de  sot  que  des 
autres.  Mais  je  ne  me  laisserai  point  aller  aux  réflexions. 

Je  serai  fort  aise  que  vous  connaissiez  votre  cousin;  je  n'ai 
eu  aucune  sorte  d'ouverture  avec  lui,  je  ne  sais  ce  qu'il  pense 
de  notre  ministre;  je  soupçonne  qu'il  n'en  est  pas  content,  et 
qu'il  aurait  du  penchant  pour  te  parti  d'Aiguillon  '  ;  c'est  ce 
que  je  n'ai  point  tenté  de  pénétrer,  et  que  j'aurais  vraisembla- 
blement tenté  inutilement;  d'ailleurs  je  me  suis  fait  un  principe 
que  j'observe  très-exactement,  de  ne  me  mêler  de  rien,  de  ne 
me  faire  parente  d'aucune  maison.  Je  suis  attachée  à  la  graud*- 
maman  en  quahté  de  sa  petite-fille,  elle  ne  se  méfie  point  de 
moi;  mais  je  ne  suis  pas  dans  sa  confidence  au  méme-degré  que 
le  grand  abbé  {Barthélémy).  Je  vois  rarement  le  grand-papa; 
il  est  bien  loin  d'être  réservé ,  car  tout  lui  échappe.  J'ai  beau- 
coup d'espérance  qu'il  se  maintiendra;  l'aversion,  l'horreur  et 
le  mépris  qu'on  a  pour  ses  adversaires,  ses  rivaux,  font  sa  force 
et  feront  sa  stabilité.  Il  a  commis  bien  des  fautes;  l'entreprise 
de  Corse  est  peut-être  la  plus  grande.  Je  l'ai  dit  dés  les  com- 
mencements à  la  grand'maman,  et  puis  le  choix  du  Chauvelin 
a  été  misérable. 

Toutes  ces  belles  réconciliations  dont  je  vous  aï  parlé  sont 
des  platitudes  qui  ne  mènent  à  rien.  On  veut  s'assurer  du  Par- 
lement, et  si  vous  connaissiez  celui  qui  en  est  premier  pré- 
sident*, dont  on  veut  s'assurer,  vous  haussenez  les  épaules. 
Ah!  mon  ami,  si  vous  voyiez  tout  cela  par  vous-même,  nous 
vous  ferions  grande  compassion.  Ah!  ne  craignez  pas  que  je 
me  passionne  pour  l'intérêt  de  qui  que  ce  soit;  excepté  la 
grand'maman  que  j'aime  très-raisonnablement,  sans  chaleur, 
sans  passion,  tout  le  reste  m'est  de  la  dernière  indifférence. 

Les  dames  d'Aiguillon  et  de  Forcalquier  ne  sont  point  mé- 
contentes de  moi  ;  mais  elles  doivent  l'être  du  public,  car  l'objet 

■  On  commençait  déjà  i  vouloir  porter  le  doc  d'Aiguillon  ao  miDiitère. 
(A.  K.) 

*  M.  d'OnneuoD.  La  Ellealnéa  du  général  Grouchy  aeponté  ion  petit-fila, 
Henri  d'Ormeuon.  (A.  N.) 
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qui  les  intéresse  est  en  exécration.  On  prétend,  comme  je  voos 
l'ai  déjà  dit,  que  miladyRochford  tracasse  avec  le  la  Vauçuyon; 
vous  pourriez  en  savoir  quelque  chosej  si  cela  est,  votre  miois- 
tère  choisit  bien  mal  ses  gens. 

Ce  queje  vous  ai  dit  des  Turcs  et  des  Rusées  '  était  au  propre; 
c'est  la  guerre  queje  crains.  Vous  secourez,  dit-on,  la  czarine; 
nous,  le  roi  de  Suéde;  et  d'encore  en  encore,  nous  nous  ferons 
la  guerre  et  nous  ne  nous  reverrons  plus.  Je  lis  les  gazettes ,  je 
raisonne  avec  l'envoyé  de  Danemarii;  voilà  où  je  m'instruis  de 
la  politique. 

Plaignez-moi  du  moins,  je  voos  prie,  de  ce  que  je  ne  vous 
verrai  point;  songez  quel  plaisir  j'aurais  de  causer  avec  vous, 
et  que,  dans  l'exacte  vérité,  je  ne  peux  causer  avec  personne. 
Quand  vous  connaltrei  votre  cousin,  vous  me  manderez  quel 
usage  j'en  peux  faire,  et  vous  lui  direz  celui  que  vous  croyes 
qti'il  pourrait  faire  de  moi.  Adieu. 


LETTRE  283. 

M.    DE  VOLTAIBE  A   MADAME   LA   MABOL'ISE   DU  DEFFAIVD. 

M  février  176». 

Votre  grand'maman ,  madame,  doit  vous  avoir  communiqué 
la  Canonisation  de  frère  Cucujin,  par  laquelle  Rezzonico  a 
signalé  les  dernières  années  de  son  sage  pontificat.  J'ai  cru 
que  cela  vous  amuserait ,  d'autant  plus  que  cette  histoire  est 
dans  la  plus  exacte  vérité. 

Je  lui  ai  aussi  adressé  pour  vous  quatre  volumes  du  Siècle 
de  Louis  XIV,  pour  mettre  dans  votre  bibliothèque.  Les  faits 
de  guerre  ne  sont  pas  trop  amusants ,  et  je  dis  hardiment  qu'il 
n'y  a  rien  de  si  ennuyeux  qu'uu  récit  de  batailles  inutiles  qui 
n'ont  servi  qu'à  répandre  vainement  le  sang  humain  ;  mais  îl  y 
a  dans  le  reste  de  Thistoire  des  morceaux  assez  curieux,  el  vous 
y  verrez  assez  souvent  les  noms  des  hommes  avec  qui  vous 
avez  vécu  depuis  la  Régence. 

Je  voudrais  pouvoir  fournir  tous  les  jours  quelques  diversions   . 
à  vos  idées  tristes.  Je  sens  bien  qu'elles  sont  justes.  La  priva- 
tion de  la  lumière  et  l'acquisition  d'un  certain  âge  ne  sont  pas 
des  choses  agréables.  Ce  n'est  pas  assez  d'avoir  du  courage,  il 

>  La  pierre  eolrc  la  Ru*da«ib  Turquie  •vMtidalc  an  tnow  d'octobre  ITn. 
(A.  N.) 
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faut  des  distractions.  L'amusement  est  un  remède  plus  sur  que 
toute  la  fermeté  d'esprit.  J'ai  le  temps  de  songer  à  tout  cela 
dans  ma  profonde  solitude,  avec  des  yeux  éteints  et  ulcérés, 
couverts  de  Uanc  et  de  rouge. 

Vous  me  demandez,  madame,  si  j'ai  lu  des  Lettres  sur  les 
animaux ,  écrites  de  Nuremberg  ;  oui ,  j'en  ai  lu  deux  ou  trois 
il  y  a  plus  d'un  an.  Vou«  jugez  bien  qu'elles  m'ont  fait  plaisir, 
puisque  l'auteur  pense  comme  moi.  11  faudrait  qu'une  montre 
à  rdpétitiou  fut  bien  insolente  pour  croire  qu'elle  est  d'une 


nature  absolument  différente  de  celle  d'un  toumebrocbe.  S'il 


a  dans  l'empyrée  des  êtres  qui  soient  dans  le  secret,  ils  doivent 
bien  se  moquer  de  nous. 

La  montre  du  président  Hënault  est  donc  détraquée?  C'est 
le  sort  de  presque  tous  ceux  qui  vivent  longtemps.  Mon  timbre 
commence  à  être  un  peu  fêlé ,  et  sera  bientôt  cassé  tout  à  fait. 
11  vaudrait  bien  mieux  n'être  pas  né,  dites-vous;  d'accord,  mais 
vous  savez  si  la  chose  a  dépendu  de  nous.  Non-seulement  la 
nature  nous  a  ^t  naître  sans  nous  consuLlCF,  mais  elle  nous 
^t  aimer  la  vie.  malgré  que  nous  en  ay<ws.  Nous  sommes 
presque  tous  comme  le  Bûcheron  d'Ésope  et  de  la  Fontaine. 
11  y  a  tous  les  ans  deux  ou  trois  personnes  sur  cent  mille  qui 
prennent  congé;  mais  c'est  dans  de  jjrands  accès  de  mélancolie. 
Cela  est  un  peu  plus  fréquent  dans  le  pays  que  j'babite.  Deux 
Genevois  de  ma  conoaissance  se  sont  jetés  dans  le  Rhône  il  y 
a  quelques  mois  ;  l'uu  avait  cinquante  mille  écus  de  rente,  l'autre 
était  un  homme  à  bons  mot^.  Je  n'ai  point  encore  été  tenté 
d'imiter  leur  exemple  :  premièrement,  parce  que  mes  abomi- 
nables fluxions  sur  les  yeux  ne  durent  que  l'hiver;  eu  second 
lieu,  parce  que  je  me  couche  toujours  dans  l'espérance  de  me 
moquer  du  genre  humain  en  me  réveillaBt.  Quand  cette  acuité 
me  manqsera,  ce  sera  uu  signe  certaio  qu'il  faudra  que  je  parte. 

On  m'a  mandé  depuis  peu,  de  Paris,  tant  de  choses  ridicules 
que  cela  me  soutiendra  gaiement  encore  quelques  mois.  A 
l'égard  du  ridicule  de  ce  B...,  il  est  à  faire  vonùr. 

Je  me  suis  extrêmement  intéressé  à  toutes  les  tracasseries 
qu'on  a  faîtes  au  mari  de  votre  grand'maman.  Vous  ne  m'en 
parlez  jamaia;  vous  avez  tort,  car  il  n'y  a  personne  qui  lui  soit 
plus  attaché  que  moi  ;  et  vous  savei  bien  qu'on  peut  tout  écrire 
sans  se  compromettre. 

Bonsoir,  madame,  je  vous  aimerai  jusqu'à  la  dermère  minute 
de  œa  montre. 

35. 
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MADAME   LA    MABOVISE   DU   DEFFAND   A   M.    DE   VOLTAIRE. 
1"  nian  1769. 

Je  vous  fais  mille  et  mille  remerctments ,  monsieur,  de  votre 
beau  présent  ;  je  t'ai  placé  sur-le^^hamp  danK  ma  bibliothèque. 
Vous  croyez  bien  que  je  n'avais  pas  attendu  jusqu'à  présent  à 
lire  cette  nouvelle  édition.  Il  est  vrai  que  je  n'aime  pas  inflni- 
ment  les  détails  de  guerre;  mais  tout  s'embellit  par  vous. 

Je  n'ai  reçu  qu' avant-hier  votre  Saint  Ciicujin  ^  :  la  grand'- 
maman  était  à  la  campagne  quand  il  lui  est  arrivé  ;  elle  l'envoya 
à  son  époux ,  avec  la  lettre  de  M.  Guillemet  :  elle  lui  recom- 
mandait de  me  faire  tenir  tout  cela  aussitôt  qu'il  l'aurait  lu. 
Getépouii,  qui  a  bien  d'antres  Cucvfins  dans  la  tétc,  m'avait 
oubliée.  Bien  n'est  plus  plaisant;  l'analyse  à'Esther  est  char- 
mante. Vous  êtes  bien  gai  :  vous  auriez  grand  tort  de  vous 
plaindre  de  voire  existence;  vous  sentez,  pensez,  produisez  sans 
cesse  ;  mais  moi,  que  voulez-vous  que  je  fasse  de  mon  existence? 
Indiquez-moi  quelques  moyens  d'en  tirer  parti.  Vous  serez  sur- 
pris, si  je  vous  avoue  que  la  perte  de  la  vue  n'est  pas  mon  plus 
grand  malheur;  celui  qui  m'accable,  c'est  l'ennui.  L'amuse- 
ment, dites-vous,  vaut  mieux  que  la  fermeté  d'esprit  :  rien  n'est 
plus  vrai;  mais  où  trouve-t-on  de  l'amusement?  Donnez-moi 
des  talents  ou  des  passions,  ou  des  goûts  que  je  puisse  exercer 
ou  satisfaire  :  on  conserve  de  l'activité ,  et  l'on  n'en  sait  que 
faire.  Bien  de  tout  ce  qu'on  entend,  de  tout  ce  qu'où  rencontre, 
de  tout  ce  qui  se  passe,  ne  platt  ni  n'intéresse.  Vieillesse,  est 
bien  difficile  à  passer,  disait  feu  M.  d'Argenson.  La  vilaine 
machine  qu'une  montre!  elle  se  détraque  sans  cesse;  un  tourne- 
broche  vaut  bien  mieux.  Doutez-vous,  monsieur,  qu'il  y  ait  des 
êtres,  dans  l'empyrée  ou  ailleurs,  qui  nous  observent,  nous  gou- 
vernent et  nous  traitent  bien  ou  mal  suivant  leur  fantaisie?  Si 
j'admettais  un  système,  ce  serait  cetui-là.  Je  crois  même  avoir 
vu  mon  sylphe  en  rêve,  et  que  l'imprudence  que  j'ai  eue  de 
m'en  vanter  est  cause  qu'il  n'est  pas  revenu.  J'aimerais  bien 
à  causer  avec  vous.  Accusez-moi  si  vous  voulez  d'un  excès  de 
vanité,  mais  vous  ne  dites  rien  que  je  ne  croie  avoir  pensé; 

>  Canoniiation  île  laînt  Cucufin.  Voyei  OEucrvi  dt  Yehairt,  tome  XLIV, 
puo  19».  (I..) 
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vous  êtes  mon  seul  philosophe.  Tous  ceux  qui  raisonnent  n'ont 
pour  but  que  de  faire  admirer  la  subtilité  de  leur  esprit,  et 
comptent  pour  rien  la  justesse,  la  clarté,  la  précision.  Voltaire  ! 
Voltaire!  tout  le  reste  sont  des  faux  prophètes! 

Vous  aurez  lu  sans  doute  le  livre  de  Saint-Lambert  quand 
vous  recevrez  cette  lettre  :  je  n'ai  encore  lu  que  trois  Sai- 
sons. Il  y  a  dans  l'Été,  et  surtout  dans  l'Automne,  quelques 
morceaux  qui  m'ont  extrêmement  plu  :  il  y  a  un  peu  trop  de 
pourpre,  d'or,  d'azur,  de  pampre,  de  feuillages,  etc.,  etc.  Je 
n'ai  pas  beaucoup  de  goût  pour  les  descriptions  ;  j'aime  qu'on 
me  peigne  les  passions;  mais  les  êtres  inanimés,  je  ne  les  aime 
qu'en  dessus  de  porte. 

J'approuve  extrêmement  le  parallèle  de  nos  trois  drama- 
tiques ;  je  souscris  au  jugement  qu'en  fait  Saint-Lambert. 

Savez-vous,  monsieur  de  Voltaire,  que  je  ne  peux'pas  souffrir 
que  vous  soyez  relégué  dans  un  petit  coin  du  monde,  malgré 
l'apothéose  dont  vous  jouissez?  Il  vaut  mieux  communiquer 
avec  les  hommes  que  d'en  recevoir  un  culte  des  élus  :  on  vous 
invoque,  on  vous  révère;  ici  l'on  vous  tourmenterait  peut-être; 
mais  qu'est-ce  que  cela  vous  ferait?  Vous  en  ririez,  vous  vous 
en  moqueriez;  vous  feriez  connaissance  avec  la  grand'maman, 
que  vous  adoreriez;  vous  feriez  le  bonheur  de  sa  petite-fille; 
TOUS  la  délivreriez  de  l'ennui  :  mais  tout  ceci  sont  paroles 
vagues  et  oiseuses. 

Que  vous  dirai-je  de  l'épbux  de  la  grand'maman?  Je  ne  crains 
rien  pour  lui;  ses  talents  et  ses  rivaux  font  ma  tranquillité  et  la 
sienne. 

Le  pauvre  président  est  bien  malade  :  je  crains  que  sa  fin  ne 
soit  bien  prochaine  ;  j'en  suis  très-affligée. 

M.  du  Pin,  madame  la  duchesse  de  Boutteville.  viennent  de 
mourir  subitement.  C'est  une  folie  de  s'embarrasser  du  lende- 
main, d'autant  plus  que  nous  sommes  presque  toujours  plus 
malheureux  par  ce  que  nous  prévoyons  que  par  ce  que  nous 
éprouvons. 

Adieu,  mon  cher  ami,  ma  seule  consolation;  avez  toujours 
soin  de  moi. 
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M.   DE  VOLT.URE  A  MADAME   U  MABQVISE   DU   D£FFAND. 

8  Dur*  17«9. 

Que  je  vous  plaine,  madarœ!  vous  vtez  dé^  perdu  l'àme  de 
votre  ami  le  président  Hénault,  et  bientôt  son  corps  sera  réduit 
en  poussière.  Vous  aviez  deux  a^s,  lui  ei  M.  de  ForoMHit: 
la  mort  vous  les  a  acderés:  ce  soot  des  Liens  dont  ou  ne  retrouve 
pas  même  l'ombre.  Je  sens  vivement  votre  utuatton.  Vous  devez 
avoir  une  consolation  très-toucbanle  dans  le  commerce  de  votre 
{>rand'maman  ;  mais  elle  ne  peut  vous  voir  <}ue  raremeut.  Elle 
est  enchaînée  dans  un  pays  qu'elle  doit  détester,  vu  la  sMuière 
dont  elle  pense.  Je  vous  voifi  réduite  à  la  dùstpatrao  de  la  so- 
ciété ;  et ,  dans  le  fond  du  cceur ,  vous  en  sentez  tout  le  frivole. 
L'adoucissement  de  cette  malheureuse  vie  serait  d'avov  aupré* 
de  soi  un  ami  qui  peusM  comme  nous,  et  qui  parlât  à  aotre  cœur 
et  à  notre  imagination  le  langage  véritable  de  l'un  et  de  l'autre. 

Je  crois  bien  (vauité  i  part)  qu'il  y  a  quelque  ressemblance 
cntie  votre  cer^'elle  et  la  mienue.  La  dissipation  ne  m'est  pas 
si  nécessaii-e,  à  ta  vérité ,  qu'à  vous  ;  mais  pour  le  tumulte  des 
idées,  pour  la  vérité  dans  le  seittimeut,  pour  l'éloignemeot  de 
tout  artifice,  pour  le  mépris  qu'en  général  notre  ^ècle  mérite, 
pour  le  tact  de  certains  ridicules ,  je  serais  assez  voire  homme, 
et  mon  cœur  est  assee  fait  pour  le  vôtre.  Je  voudrais  être  à  la 
fois  à  Saiut-Josepb  et  à  Femey;  mais  je  ne  coaoaig  que  l'Eu- 
charistie qui  ait  le  privilège  d'être  en  j)lusieurs  lieux  en  mùee 
temps. 

Voilà  les  neiges  de  nos  montagnes  qui  ooiuBeaoent  à  fondre, 
et  mes  yeuii  qui  coram«iOMit  à  voir.  Il  faut  que  je  fisse  tout  ce 
que  SaintrLambert  a  si  bieii  décrit.  La  campagne  aa'appelle, 
deux  cents  bras  travaUlent  sous  mes  yeux  ;  je  bâtis ,  je  plarte , 
je  sème,  je  fais  vivre  tout  ce  qui  m'enTironoe.  Les  Saisons  de 
Saint-Lambert  m'ont  rendu  la  campagne  encore  plus  précieuse. 
Je  me  fais  lire  à  dlucr  et  à  souper  de  bons  livres  par  des  lecteurs 
très- intelligents  qui  sont  plutôt  m<>s  amis  que  mes  doonestiques. 
Si  je  ne  craiguais  d'être  un  fat,  je  vous  dirais  que  je  mène  une 
vie  délicieuse.  J'ai  de  i'borreur  pour  la  vie  de  Paris,  mais  je 
voudrais  au  moins  y  passer  un  biver  avec  vous.  Ce  qu'il  y  a  de 
triste .  c'est  que  la  chose  n'est  pas  aisée ,  attendu  que  j'ai  l'âme 
un  peu  tière. 
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Je  songe  réellaneat  à  to^s  amuser,  quand  je  reçois  quelques 
Imgatelles  des  pays  étrangers.  Vous  avez  peut-être  pris  l'histoire 
de  saint  Cuculîn  pour  une  plaisanterie;  il  n'y  a  pas  un  mot  qui 
ne  soit  dans  la  plus  exacte  vérité.  Vous  aurez  dans  un  mois 
quelque  chose  qui  ne  sera  qu'allégorique  ;  il  faut  varier  vos 
petits  divertissements. 

Vous  ne  m'avez  point  répondu  sur  tes  Singularités  de  la  na- 
ture, ainsi  je  ne  vous  les  envoie  pas;  car  c'est  une  admire  de 
pure  physique  qui  ne  pourrait  que  vous  ennuyer. 

Vous  me  faites  grand  plaisir,  madame,  de  me  dire  que  vous 
ne  craignez  rien  pour  M.  Grand-maman.  J'ai  un  peu  à  me 
plaindre  d'une  personne  qui  lui  veut  du  mal,  et  je  m'en  félicite  ; 
j'aime  à  voir  des  Racine  qui  ont  des  Pradon  pour  ennemis.  Gela 
me  fait  penser  à  la  queue  du  Siècle  de  Louis  XIV,  que  j'ai  eu 
Thonneur  de  vous  envoyer.  Votre  exemplaire,  sauf  respect, 
est  précieux,  parce  tju'il  est  corrigé  en  marge.  Faites -vous 
lire  la  prison  de  la  Bourdonnais  et  la  mort  de  Lally,  et  vous 
verrez  comme  les  hommes  sont  justes. 

Quand  je  serai  plus  vieux ,  j'y  ajouterai  la  mort  du  chevalier 
de  la  Barre  et  celle  de  Galas ,  afin  que  l'on  connaisse  dans  toute 
sa  beauté  le  temps  où  faivécu.  Selon  que  les  ohjets  se  présentent 
&  moi,  je  suis  Heraclite  ou  Démocrite;  tantôt  je  ris,  tantôt  les 
cheveux  me  dressent  à  la  tête,  et  cela  çst  très  à  sa  place,  car 
on  a  affaire  tantôt  à  des  tigres,  tantôt  à  des  singes. 

Le  seul  homme  presque  de  Pâme  de  qui  je  fasse  cas ,  est 
M.  Grand-maman  ;  mais  je  me  garde  bien  de  le  lui  dire.  Pour 
vous ,  madame ,  je  vous  dis  très-naïvement  que  j'aime  passionné- 
ment votre  façon  de  penser ,  de  sentir  et  de  vous  exprimer,  et 
que  je  me  tiens  malheureux,  dans  mon  bonheur  de  campagne,  de 
passer  ma  vieillesse  loin  de  vous. 


LETTRE  286. 

HADAME   LA  MARQUISE  OU   DEï'ï-AND   A    H.    HORACE  WALPOLE. 

Paru,  dimanche  H  aura  1769. 

Votre  lettre  du  2  février,  que  je  devais  recevoir  mercredi , 

n'est  arrivée  qu'aujourd'hui ,  et  comme  on  ne  perd  pas  tout 

d'un  coup  toutes  ses  mauvaises  habitudes  .j'ai  en  un  mouvement 

de  crainte  que  vous  ne  fussiez  malade. 

Je  suis  du  dernier  bien  avec  Voltaire;  j'ai  reçu  une  lettre  de 
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lui  de  quatre  pages  aujourd'hui,  en  même  temps  que  la  vôtre  ;  il 
me  comble  d'amitiés  et  d'attentioas  ;  il  nous  envoie,  à  la  grand*- 
maman  et  h  moi,  tout  ce  qu'il  (ait:  il  y  a  quelquefois  un  peu 
de  bourre ,  mais  il  y  a  toujours  une  facilité  charmante. 

Je  ne  vous  enverrai  point  Saint-Lambert';  rien,  selon  mon 
goût,  n'est  plus  fastidieus,  excepté  huit  vers  que  voici: 

Malheur  a  qui  le*  dieux  accordent  de  longs  joun! 
Coniumé  de  douleur  vers  la  fin  du  leur  coun, 
Il  voit  dam  le  tombeau  sei  am'u  di«parailre, 
El  les  ilrei  qu'il  aime  arrachés  à  son  Être. 
Il  voit  autour  de  lui  tout  périr,  tout  cbanger; 
A  la  race  nouvelle  il  le  trouve  étranger, 
Et  qnand  à  aes  ri^rdi  la  lumière  est  ravie. 
Il  n'a  plus,  en  mourant,  i  perdre  que  U  vie. 

Rien  n'est  si  beau  à  mon  avis  que  cette  peinture  de  la  vieil- 
lesse ;  j'aurais  voulu  que  les  expressions  du  quatrième  vers 
eussent  été  plus  simples  ;  mais  le  mot  éirc  est  du  style  à  la  mode. 
Ce  Saint-Lambert  est  im  esprit  froid  ,  fade  et  faux;  il  croit  re- 
gorger d'idées,  et  c'est  la  stérilité  même;  sans  les  roseaux  ,  les 
ruisseaux ,  les  ormeaux  et  leurs  rameaux ,  il  aurait  bien  peu  de 
choses  à  dire.  En  un  mot,  je  ne  vous  l'enverrai  point;  c'est 
assez  de  l'ennui  de  mes  lettres,  sans  y  ajouter  les  œuvres  des 
encyclopédistes.  Quelqu'un  qu'on  ne  m'a  point  nommé,  disait 
d'eux, qu'ils  poussaient  leur  orgueil  jusqu'à  croire  qu'ils  avaient 
inventé  l'athéisme. 

Rien  n'est  si  ineffable  que  milady  S*  "•  et  ses  aventures.  D'où 
vient  qu'elle  est  intéressante  avec  tant  de  folie  et  d'effronterie? 
Est-ce  qu'elle  est  extrêmement  naturelle?  est-ce  qu'elle  est  ei- 
trémement  vraie?  Comment  cela  se  peut-il  avec  tant  de  coquet- 
teiie?  A-t-elle  im  degré  de  bonté  qui  puisse  servir  d'excuse  à 
ce  qu'on  a  bien  de  la  peine  à  n'appeler  que  fragilité?  Enfin, 
enfin,  on  ne  comprend  rien  à  tout  ce  qui  se  passe  chez  vous, 
et  mon  mot  favori  ineffable  est  fait  pour  l'Angleterre  et  ses 
habitants.  Adieu. 

'  Le  foeme  des  Saitoni.  Saint -Lambert  était  fort  lié  avec  le  prince  de 
Beanvau,  k  l'bfttel  duquel  il  deni«nrait  tonjouri  quand  il  venait  à  Paris.  Il  fot 
l'ami  intime  de  la  marquise  du  Cliàtelet(A.N.),  qui  lui  trouvait  dani  l'intÎDuiê 
plus  de  talent  qu'à  Vollairr.  (L.) 
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H.   DE   VOLTAIRE   A    MADAME   LA   HAROtlSK   DU  I 

A  Feroey,  ce  t5  mara  1760. 

Vous  me  marquâtes,  madame,  par  votre  dernière  letlre  , 
que  TOUS  aviez  besoin  quelquefois  de  consolation.  Vous  m'avez 
donné  la  charge  de  votre  pourvoyeur  en  fait  d'amusements; 
c'est  un  emploi  dont  le  titulaire  s'acquitte  souvent  fort  mal.  Il 
envoie  des  choses  gaies  et  frivoles ,  quand  od  ne  veut  que  des 
choses  sérieuses;  et  il  envoie  du  sérieux  quand  on  ne  voudrait 
que  de  la  jraieté,  c'est  le  malLeur  de  l'absence.  On  se  met  sans 
peine  au  ton  de  ceux  à  qui  on  parle;  il  n'en  est  pas  de  même 
quand  on  écrit:  c'est  un  hasard  si  l'on  rencontre  juste. 

J'ai  pris  le  parti  de  vous  envoyer  des  choses  où  il  y  eût  à  la 
fois  du  léger  et  du  grave ,  afin  du  moins  que  tout  ne  fût  pas 
perdu. 

Voici  un  petit  ouvrage  contre  l'athéisme,  dont  une  partie 
est  édifiante  et  l'autre  un  peu  badine ,  et  voici  en  outre  mon 
testament  que  j'adresse  à  Boileau.  J'ai  fait  ce  testament  étant 
malade ,  mais  je  l'ai  égayé  selon  ma  coutume.  On  meuil  comme 
on  a  vécu. 

Si  votre  grand'maman  est  chez  vous  quand  vous  recevrez 
ce  paquet,  je  voudrais  que  vous  pussiez  vous  le  faire  lire  en- 
semble ;  c'est  une  de  mes  dernières  volontés.  J'ai  beaucoup  de 
foi  à  son  goût,  par  tout  ce  que  vous  m'avez  dit  d'elle,  et  je 
n'en  aî  pas  moins  à  son  esprit,  par  quelques-unes  de  ses  lettres 
que  j'ai  vues  ,  soit  entre  les  mains  de  mon  gendre  Dupuits,  soit 
dans  celles  de  Guillemet,  tvpographe  en  la  ville  de  Lyon. 

Il  m'est  revenu  de  toutes  parts  qu'elle  a  un  cœur  charmant. 
Tout  cela,  joint  ensemble,  fait  une  grand'maman  fort  rare. 
Malgré  le  penchant  qu'ont  les  gens  de  mon  âge  à  préférer 
toujours  le  passé  au  présent,  j'avoue  que  de  mou  temps  il  n'y 
avait  point  de  grand'mamans  de  cette  trempe.  Je  me  souviens 
que  son  mari  me  mandait,  il  y  a  huit  ans,  qu'il  avait  une  très- 
aimable  femme ,  et  que  cela  contribuait  beaucoup  à  son  bon* 
heur.  Ce  sont  de  petites  confidences  dont  je  ne  me  vanterais  pas 
à  d'autres  qu'à  vous.  Jugez  si  je  ne  dois  pas  prier  Dieu  pour 
son  mari  dans  mes  codicilles.  II  fera  de  grandes  choses,  si  on 
hii  laisse  ses  coudées  franches;  mais  je  ne  le  verrai  pas,  car  je 
ne  digère  plus>  et  quand  on  manque  par  là ,  il  faut  dire  adieu. 
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On  me  mande  que  te  président  Hénault  baisse  beaucoup; 

j'en  suis  fâché ,  mais  il  faut  subir  sa  destinée. 

Je  voudrais  qu'ù  cet  âge 

On  xitlil  de  la  vie  ainaî  que  d'un  banquet, 
Hemmiiaul  ton  kùce,  et  qu'on  Rc  son  paquet. 

Le  mien  est  fait  il  y  a  longtemps.  Tout  gai  que  je  suis,  il  y  a 
des  choses  qui  me  choquent  si  horriblement ,  que  je  prendrai 
congé  sans  regret.  Vivez,  madame,  avec  des  amis  qui  adou- 
cissent le  fardeau  de  la  yie,  qui  occupent  Fâme,  et  qui  l'eni- 
péclient  de  tomber  en  langueur.  Je  vous  ai  déjà  dit  que  j'avais 
trouvé  un  admirable  secret  :  c'est  de  me  Faire  lire  et  relire  tous 
les  bons  livres  à  table,  et  d'en  dire  mon  avis.  Cette  méthode 
ratralchit  la  mémoire  et  empêche  le  goût  de  se  rouiller  ;  mais 
on  ne  peut  user  de  cette  recette  à  Paris;  on  y  est  forcé  de  parler 
à  souper  de  l'histoiredu  jour;et  quand  on  a  donné  des  ridicules 
à  son  prochain ,  on  va  se  coucher.  Dieu  me  préserve  de  passer 
ainsi  le  peu  qui  me  reste  à  vivre. 

Adieu ,  madame;  je  vivrai  plus  heureux  si  vous  pouvez  être 
heureuse.  Comptez  que  mon  cœur  est  à  vous  comme  si  je  n'avais 
que  cinquante  ou  soixante  ans. 


LETTRE  288. 

MADAME  LA  uauquisf.  du  deffand  a  m.  de  voltaire. 

.Mardi,  SI  mara  1769. 
Vous  nous  comblez  de  biens,  monsieur,  mais  loin  de  votis 
dire  :  C'est  assez,  nous  vous  crions  :  Encore!  encore!  Toul 
ce  que  vous  nous  envoyez  est  charmant;  mais  ce  qui  m'en- 
chante le  plus,  ce  sont  vos  lettres.  Vous  parlez  de  la  graDd'ma- 
man  comme  si  vous  la  connaissiez.  Vous  seriez  bien  digne  d'a- 
voir ce  bonheur,  et  vous  seriez  bien  étonné  de  trouver  qu'elle 
surpasse  encore  l'idée  que  vous  vous  en  faites.  Figurez-vous  une 
nymphe,  faite  comme  un  modèle,  jolie  comme  le  jour  :  je  n'en 
dis  pas  davantage  sur  sa  figure;  je  ne  la  connais  que  par  rémi- 
niscence, et  par  ce  que  j'en  entends  dire;  mais  son  cœur,  stm 
esprit,  vous  seul  pourriez  dignement  les  peindre.  Mais  comme 
elle  voudra  voir  ma  lettre,  et  que  je  veux  qu'elle  vous  parvienne, 
je  ne  veux  pas  m' exposer  à  la  lui  voir  déchirer.  Sa  correspoo- 
dancc  avec  M.  Guillemet  '  est  ravissante.  Vous  avez  su  le  qui- 

'  Voy.  OEuBrtt  de  Voluirc.  CorrrtpoKtlmrtce  jitttrmU  ,  time  SLI,   (t.) 
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proquo  arrivé  à  sa  dernière  lettre  :  elle  l'avait  envoyée,  de  la 
campagne  où  elle  était,  à  M.  Grand'maman,  pour  qu'il  la 
donnât  à  l'oivoyé  de  Génère,  afin  qu'il  tous  la  fit  tenir  ;  et  ce 
JV.  Grand'maman,  qui  a  plus  d'une  attaire  daas  la  télé,  fit  mettre 
cette  l^tre  à  la  poste,  et  non»  ignorons  ce  qu'elle  est  devenue. 

Je  reçus  hier  au  soir  vos  denx  derniers  manuscrits  ;  je  compte 
les  relire  aujourd'liui  avec  la  grand'maman,  et  je  remets  à  de- 
main à  ajouter  à  cette  lettre  le  jugement  que  nous  en  aurons 
porté.  Ah  !  mon  Dieu ,  mon  cher  ami ,  que  nous  vous  désirerions 
à  nos  petits  soupers  !  le  petit  nombre  de  personnes  qui  y  sont 
admises  vous  conviendrait  hien.  Ces  petits  comités  sont  les  an- 
tipodes de  feu  l'hAtcl  de  Rambouillet  et  des  assemblées  de  no^ 
beaux  esprits  d'aujourd'hui.  Je  ne  sais  plus  qui,  l'autre  jour, 
disait  d'eux  qu'ils  croyaient  avoir  inventé  l'athéisme.  Ils  font 
grand  cas  de  la  nature,  et  leur  admiration  exagérée  me  gèle 
le  sang.  Avouez  de  bonne  foi  que,  sans  l'occupation  que  vous 
donne  votre  campagne ,  vous  trouveriez  que  le  spectacle  de  ces 
productions  serait  un  plaisir  bien  tiède.  Les  fleurs  du  printemps, 
les  moissons  de  l'été,  les  vendanges  de  l'automne  et  les  glaces  de 
l'hiver  sufGraient-elles  pour  charmer  vos  ennuis  ?£lles  pourraient 
causer  des  transports  à  un  aveugle~né  qui  recouvrerait  la  vue  : 
mais  si  vous  traitiez  un  tel  sujet,  n'y  joindriez- vous  pas,  pour 
le  rendre  intéressant,  le  rapport  des  quatre  saisons  aux  quatre 
âges  de  la  vie?  Dans  le  printemps,  l'ingénuité  de  l'enfance  et 
le  développement  de  ses  goûts;  dans  l'été,  la  jeunesse,  la  nais- 
sance des  passions,  leur  pi'ogrès,  leur  violence;  dans  l'automne 
leurs  suites,  leurs  effets,  les  biens  et  les  maux  qu'elles  produi- 
sent; mais  dans  l'hiver,  vous  ne  pourriez  pas,  je  crois,  faire 
un  tableau  plus  fidèle  de  la  vieillesse  que  celui  qu'a  fait  Saint- 
Lanibert. 

tiavez-vous  hien ,  monsieur,  que  quand  je  me  hasarde  à  dis- 
courir avec  vous,  je  me  moque  de  moi,  et  je  me  trouve  aussi 
sotte  et  aussi  ridicule  que  vous  pouvez  me  trouver?  Mais  vrai- 
ment j'ai  bien  d'autres  choses  à  vous  dire.  On  m'a  raconté 
l'ambassade  que  vous  avez  reçue  de  Gatau  la  Séniiramis  :  une 
boite  tournée  de  ses  propres  mais  non  innocentes  mains,  son 
portrait,  vingt  beaux  diamants,  une  belle  fourrure,  le  code  de 
ses  lois  et  une  très-belle  lettre.  Pourquoi  me  laisser  ignorer  ce 
qui  peut  me  la  rendre  recommandable?  Son  estime  pour  vous, 
et  les  témoignages  qu'elle  vous  en  donne,  sont  tout  ce  qui  peut 
lui  faire  le  plus  d'honneur. 
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Adieu,  monsieur.  Jusqu'à  demain  que  je  reprendrai  cette 
lettre. 

Je  n'ai  pu  attendre  la  grand'mamaa.  Je  viens  de  relire  votre 
écrit  aux  Trois  Imposteurs  ';  on  ne  peut  s'empêcher  d'éclater 
de  rire  en  le  finissant;  rien  n'est  si  sensé  que  le  commence- 
ment et  le  milieu,  et  rien  n'est  si  plaisant  que  la  fin;  vous  dîtes 
toujours  bien  et  moi  je  répète  avec  vous  : 

Kcartnns  ces  ramana  (ju'on  nppelle  Bystèmes, 

Et  pour  nom  élever,  jptccnilons  en  nnuB-inêmes. 

Si  nous  n'y  trouvons  pas  la  vérité ,  inutilement  la  cherche* 
ailleurs  : 


Ne  voilà-t-îl  pas  une  belle  parodie? 

Sérieusement ,  monsieur  de  Voltaire ,  je  suis  intimement  per- 
suadée que  ce  que  nous  ne  pouvons  comprendre  ne  nous  est 
pas  nécessaire  à  savoir;  et  qu'il  nous  suffit,  pour  être  sages, 
c'est-à-dire  pour  être  heureux ,  de  nous  en  tenir  à  ce  que  la 
loi  naturelle  nous  enseigne  :  Ne  faites  pas  à  autrui  ce  que  vous 
ne  voulez  pas  qu'on  vous  fasse.  C'est  dans  ce  sens  que  la  crainte 
devient  le  commencement  de  la  sagesse. 

Mon  Dieu,  que  vous  êtes  heureux  et  que  vous  êtes  en  bonne 
compagnie  étant  seul  avec  vous-même  !  Je  paye  bien  cher  le 
plaisir  que  vous  me  donnez,  je  ne  peux  plus  rien  lire.  J'ouvre 
un  livre  qu'on  me  vante,  ce  sont  des  lieux  communs  ou  des 
extravagances,  un  style  abominable.  Je  rejette  le  livre,  je  me 
fois  lire  du  Voltaire,  quelquefois  madame  de  Sévigné,  Hamil- 
ton,  la  Bruyère,  la  Rochefoucauld,  et  puis  quelquefois  des 
livres  mal  écrits,  comme  les  Mémoires  de  Mademoiselle,  Les 
Illustres  Françaises,  etc.  Je  lis  aussi  parfois  quelques  traduc- 
tions des  anciens  et  des  Anglais,  mais  pour  nos  beaux  discours 
d'aujourd'hui,  je  ne  les  puis  supporter;  ils  me  font  dire  haute- 
ment que  je  ne  puis  souffrir  les  livres  bien  écrits.  J'aime  mieux 
passer  pour  avoir  le  goût  dépravé  que  de  m' ennuyer  de  leurs 
ouvrages. 

Ce  soir  nous  lirons  votre  Èpitre  à  Boileau. 

■  A  l'auteur  du  Uurt  dei  Troil  impoileiirs.  Voypz  Œuvret  d«  Toluire, 
I.  X[II,  p.»6. 
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Mercredi  IX. 

La  çraDd'mamaD  n'est  point  venue,  ainsi  j'ai  lu  sans  elle 
votre  Épitre  à  Boileau.  Eh  bien ,  monsieur,  je  ne  cesse  point  de 
vous  admirer  et  de  m' étonner  (jue  le  mauvais  goût  s'introduise 
tandis  que  vous  existez.  Ma  lettre  est  d'une  longueur  énorme  ; 
il  y  faut  mettre  fin  en  vous  assurant  de  mon  tendre  attachement 
et  de  ma  parfaite  reconnaissance. 

Notre  pauvre  ami  le  président  est  un  peu  mieux ,  il  y  a  moins  ' 
de  disparates;  j'espère  que  le  changement  de  saison  pourra 
faire  revenir  ses  forces,  et  remettre  entièrement  sa  tête. 


LETTRE  289. 

:   LA     HAHQVISE    DU    DEFFAND  A   U.    HODACE  WALPOLE. 
Paris,  samedi  1"  avril  1769. 

Mon  usage  est  de  répondre  sur-le-champ  h  vos  lettres  ;  je  les 
reçois  avant  que  de  me  lever;  j'ai  ma  toilette  à  faire,  les  visites 
arrivent  ;  il  faut  sortir  pour  souper  ;  enfin  je  suis  toujours  pres- 
sée; je  réponds  mal  à  vos  lettres  le  même  jour,  parce  que  je 
ne  les  ai  lues  que  superficiellement;  j'ai  eu  tout  le  temps  de 
relire  avec  attention  la  dernière,  j'en  suis  Irés-contente. 

Votre  analyse  de  Saint-Lambert  '  a  débrouillé  tout  ce  que  j'en 
pensais;  c'est  un  froid  ouvrage  et  l'auteur  un  plus  froid  per- 
sonnage. Les  Beauvau  se  sont  faits  ses  Mécènes.  Ah  !  qu'il  y  a 

■  M.  Walpolc  avait  dil  ie  M.  de  Sainl-LainLerl  :  -  Madame  Ju  Châtelet 
m'avail  prêté  les  Sninini  avant  l'arrivée  de  votre  paquet.  Ah!  que  vous  en  parlez 
nvcL-jnslesse!  Le  plat  ourraQe!  Point  de  suite,  point  d'imagi nation  ;  une  phi- 
losophie ^ide  et  déplacée;  un  berger  et  une  bergère  qui  reviennent  i  tous  , 
moments;  des  apostrophes  sans  cosse,  lauiùt  au  bon  Dieu,  tantôt  k  Bacclius;  les 
iDicurs  et  les  usages  d'aucun  pays.  En  un  mol  c'est  l'Arodie encyclopédique. 
On  voit  des  pasteurs,  le  dictionnaire  à  la  main,  qui  cherchent  l'artiula 
Tonnerre  jtoiir  entendie  ce  qu'ils  disent  eux-mêmes  d'une  tempête.  Peul-on 
aimer  les  éléments  de  la  physique  rimésî  Vous  y  aval  trouvé  huit  vers  à 
votre  usage  :  en  voici  un  qui  m'a  frappé ,  moi  : 

•  Fatigue  de  sentir,  il  paraît  insensible. 

■  Quant  aux  Conles  orientaiti,  ce  sont  des  épigiammes  en  brodequins,  de 
petites  moralités  écrasées  sous  dos  turbans  gigantesques.  Je  persiste  à  dire 
qae  le  mauvais  goi)t  qui  précède  le  bon  goût  est  préférable  à  celui  qui  lui 
succède.  Comiptio  opiSmi  fit pettima.  C'est  une  sentence  latine  qu'on  a  dite, 
je  ne  sais  quand,  ni  i  quelle  bccasion,  mais  qui  peint  au  naturel  tous  les 
singes  de  Voltaire,  et  la  plus  grande  partie  de  vus  autours  modernes.  ■ 
(A.N.) 
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des  gens  de  village  et  des  trompettes  de  bois!  Peut-être  y  a-t-il 
encore  <juelques  gens  d'esprit,  mais  pour  des  gens  de  goAt, 
pour  de  bons  juges ,  il  n'y  en  a  point. 

Le  prétendant  à  la  couronne  de  Pologne  ',  en  attendant  son 
élection,  s'occupe  à  faire  la  musique  et  les  paroles  d'un  opéra 
qu'il  veut  faire  représenter  ^paremment  à  i'Isle-Adam  on  an 
Temple,  car  je  me  persuade  que  ce  ne  sera  pas  aux  Italiens; 
•c'est  une  fête  qu'il  veut  doniter  à  M.  le  duc  de  Cliartres  à 
l'occasion  de  son  mariage  *.  Le  sujet  est  Ariane  abandcMwée 
par  Tliéséedans  l'Ile  de  Naxos;  elle  y  a  trouvé  BaCcLus,  et  elle 
suit  le  conseil  de  mademoiselle  Antier,  médiocre  actrice,  à  qui 
on  disait,  en  lui  faisant  répéter  un  rôle  d'amante  abandonnée: 
Qu'esl-ce  que  vous  feriez,  mademoiseOe,  si  vous  vous  trouviez 
dans  cette  situation,  si  votre  amant  vous  quittait?  Ce  que  je 
ferais?  J'en  prendrais  un  autre.  Jugez  des  talents  de  cette  ac- 
trice, et  jugez  de  Fintérét  dont  sera  le  drame  de  Sa  Majesté 
Polonaise.  J'ai  conté  et  non  pas  lu  à  la  grand'maman, 
qui  rae  l'a  foit  conter  an  grand'papa,  le  canevas  de  votre 
poëme*,  qui  a  eu  an  snccès  infini.  Effectivement,  rien  n'est 
d'uD  neilleur  ton. 

Adieu.  J'ai  mal  k  la  tête,  des  donleurs  dans  les  entrailles,  je 
me  sens  très-échauffiée  ;  cela  ne  me  fait  rien;  il  me  semble  que 
je  sois  toute  prête  à  faire  mon  paquet  et  à  partir.  Cette  dbpo- 

I  Le  prince  de  CoQti.  A  la  mort  d'AtiB>a(e,  éleclenr  do  Saxe ,  on  dii  qn'il 
Mpiraitau  Irûne  de  Pologne.  (A.  N.) 

3  Avec  la  Klle  uniijue  du  duc  de  Peutliicvre,  et  Hcur  du  prince  de  Lun- 
\,Me;  li  duchesse  d'Orléans  morte  en  1821.  (A.  N.) 

•  Coit  d'api-èii  l'idée  qu'on  a»aîl  que  le  prince  de  Conii  fortnait  dea  voct 
«urie  royaume  de  Pologne,  que  M.  Wal|Mi)c,  qui,  d.in»ws  Icllre*  à  luadame 
du  Dcffand,  avait  toujciitrd  appelé  madame  GeulËin  la  rtine  mère  de  Poiogue, 
d'aprèa  le  voyage  qu'eHe  araîl  fait  îl  Varsovie,  sur  la  demande  eiprcMe  de 
Stanislan,  s'eiprîme  de  la  manière  luivanle  ;  •  Que  dit  la  reine  tuère  de 
Pologne  de  celle  préientionT  Ma  foi,  vous  aurei  une  guerre  civile  dant  ta 
rue  Sainl-Honoré.  Vuilli  le  canevas  d'un  Leau  puiime  épique.  Le  pocme 
«'ouvre  {  te  m.iréclial  d'.\leinbcrt  barangue  non  armée  d'encyclopédÎMei , 
('agenouille  [lour  demander  la  liénédiction  du  ciel,  ae  aouvienl  qu'il  n'y  a 
point  de  Dieu ,  invoque  sainte  Cadierine  de  Runie  :  im  poignard  tomlie  à  lei 
pieds  i  il  accepte  l'augure  et  trace  ub  manifeile,  anr  le  lable,  comLn  les 
rebeller.  On  vient  lui  dire  que  sun  ami,  le  général  Marmantel,  vieni  d'itre 
fait  prias nnier  par  un  exempt  de  poUce.  Le  maréclwlrait  une  belle  aatire  contre 
la  police,  et  ae  retire  dam  sa  tente,  où  aa  bien-aimâa  ( inai^nHÛeAe  de 
rEtpinaiie)  lui  apporte  une  armure  complète  qu'elle  a  obtenue  de  Vciwa. 
Rien  de  li  facile,  comme  voais  vayex,  de  lurpaaaer  Homère  el  Vii|pk;  il 
n'y  manque  que  leg  paroles.  Adieu.  Jeie*  an  feu  cette  folie.  ■  (A.  S.) 
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sition  me  vient  peut-être  de  ce  que  j'en  suis  encore  Itien  Jom; 
tout  comme  on  voudra. 

Dites-moi  pourquoi,  détestant  la  vie,  je  redoute  la  moirt  '? 
Rienncm'iDdiqneque  tout  ne  finira  pas  avec  moi;  aa  contraire 
je  m'aperçois  du  délabrement  de  mon  esprit ,  ainsi  que  de  celui 
de  mon  corps.  Tout  ce  qu'on  dit  pour  ou  contre  ne  me  fait 
nulle  impression.  Je  n'écoute  que  moi,  et  je  ne  trouve  que 
doute  et  qu'obscurité.  Croyex,  dît-on,  c'est  le  plus  sûr; mais 
comment  croit-on  ce  que  l'on  ne  comprend  pasV  Ce  que  l'on 
ne  comprend  pas  peut  exister  sans  donte  ;  aussi  je  ne  te  nie 
pas;  je  suis  comme  un  sourd  et  un  aveugle-né;  il  y  a  des  sons, 
des  couleurs,  il  en  convient;  mais  sait-il  de  quoi  il  convient? 
S'il  suffît  de  ne  point  nier,  k  la  bonne  heure,  mais  cela  ne  suffit 
pas.  Comment  peut-on  se  décider  entre  un  commencement  et 
une  éternité ,  entre  le  plein  et  le  vide  ?  Aucun  de  mes  sens  ne 
peut  me  l'apprendre  ;  que  peut-on  apprendre  sans  eux  ?  Cepen- 
dant, si  je  ne  crois  pas  ce  qu'il  faut  croire.  Je  suis  menacée 
d'être  mille  et  mille  fois  plus  malheureuse  après  ma  mort  que 
je  ne  le  suis  pendant  ma  vie.  A  quoi  se  déterminer,  et  est-il 
possible  de  se  déterminer?  Je  vous  le  demande,  à  vous  qui  avez 
un  caractère  si  vrai,  que  vous  devez,  par  sympathie,  trouver 
la  vérité,  si  elle  est  trouvable*.  C'est  des  nouvelles  de  l'autre 
monde  qu'il  faut  m'apprendre,  et  me  dire  si  nous  sommes  des- 
tinés à  y  jouer  un  rôle. 

Je  fais  mon  affaire  de  vous  entretenir  de  ce  monde-ci.  D'a- 
bord je  vous  dis  qu'il  est  détestaUe,  abominable,  etc.  Il  y  a 
quelques  gens  vertueux,  du  moins  qui  peuvent  le  paraître, 
tant  qu'on  n'attaque  point  leur  passion  dominante ,  qui  est  pour 
Fordiuaire,  dans  ces  gens-là,  l'amour  de  la  gloire  et  de  la  répu- 
tation. Enivrés  d'éloges,  souvent  ils  paraissent  modestes;  mais 
le  soin  qu'ils  prennent  pour  les  obtenir  eu  décèle  le  motif,  et 
laisse  entrevoir  la  vanité  et  l'orgueil.  Voilà  le  portrait  des  plus 
gens  de  bien.  Dans  les  autres  sont  l'intérêt,  l'envie,  la  jalousie, 
la  cruauté,  la  méchanceté,  la  perfidie.  Il  n'y  a  pas  une  seule 

'  Ce  panage  et  cjnelqan  autres  de  la  mïme  amire  vi^niT  aoDt  la  confe^ 
aûm  piycbologique  de  madime  du  DcEFand.  C'est  «od  âme  écrite.  (L.) 

ï  M.  W.ilpole,  dans  la  répoine,  dît  ;  •  Et  c'est  à  moi  que  touj  ïou*  adi«a- 
«ez  pour  réwtidre  vos  iloutes!  Je  crois  fennement  à  no  Dieu  toul-puiaiant, 
Mat  jnde,  tout  plein  de  miicricarde  et  de  bonté.  Je  rail  pemndé  que  l'etpril 
de  bienveillaiice  et  de  bienfuianca  eal  l'ofbanile  ta  moina  indigne  de  lui  être 
pré»entéc.  .  (A.  S.) 


DigmzedBï  Google 


MO  COnRESPONDA:NCE   COMPLETE 

personne  à  qui  on  puisse  confier  ses  peines ,  sans  lui  donner  une 
maligne  joie  et  sans  s'avilir  k  ses  yeux.  Raconte-t-on  ses  plaisirs 
et  ses  succès?  on  tait  naître  la  haine.  Faites-vous  du  )>ien?  la 
reconnaissance  pèse ,  et  l'on  trouve  des  raisons  pour  s'en 
affranchir.  Faites-vous  quelques  fautest  Jamais  elles  ne  s'ejja- 
tent;  rien  ne  peut  les  réparer  '.  Voyez-vous  des  gens  d'esprit? 
Il  ne  seront  occupés  que  d'eux-mêmes;  ils  voudront  vous 
éblouir,  et  ne  se  donneront  pas  la  peine  de  vous  éclairer. 
Avez-vous  aftaire  à  de  petits  esprits?  Ils  sont  embarrassés  de 
leur  rôle;  ils  vous  sauront  mauvais  gré  de  leur  stérilité  et  de 
leur  peu  d'intelligence.  Trouve-t-on,  au  déiaut  de  l'esprit,  des 
sentiments?  Aucuns,  ni  de  sincères  ni  de  constants.  L'amitié 
est  une  chimère;  on  ne  reconnaît  que  l'amour;  et  quel  amour! 
Mais  en  voilà  assez,  je  ne  veux  pas  porter  plus  loin  mes  ré- 
flexions; elles  sont  le  produit  de  l'insomnie  ;  j'avoue  qu'un  rêve 
vaudrait  mieux. 


LETTRE   290. 

M.    DE    VOLTAIRE    A    MADAME    LA    MARQUISE    I 

Le  3  «Tril  iTM. 

Chacun  a  son  diable,  madame,  dans  cet  enfer  de  la  vie.  Le 
mien  m'a  affublé  de  onze  accès  de  lièvre,  et  me  voilà;  mais  ce 
n'est  pas  pour  longtemps.  En  vérité,  c'est  dommage  que  la 
nature  m' ayant  fiait,  ce  me  semble,  pour  vivre  avec  vous,  me 
lasse  mourir  si  loin  de  vous.  Quand  je  dis  que  nos  espèces 
d'àmes  étaient  modelées  l'une  pour  l'autre,  n'allez  pas  croire 
que  ma  vanité  radote.  Le  fait  est  clair.  Vous  me  dites  par  votre 
dernière  lettre,  que,  ■  les  choses  qui  ne  peuvent  nous  être 
•  connues  ne  nous  sont  pas  nécessaires;  »  grand  mot,  madame, 
grande  vérité,  et,  qui  plus  est,  vérité  très^onsolante.  Où  il  n'y 
a  rien,  le  roi  perd  ses  droits  et  la  nature  aussi.  Faites-vous  lire, 
s'il  vous  plaît,  l'article  Nécessaire  dans  un  certain  livre  alpha* 
bétique,  vous  y  verrez  votre  pensée.  C'est  un  dialogue  entre 
Sélim  et  Osmin,  deux  braves  musulmans;  et  Osmin  conclut  que 
la  nature  n'ayant  pas  fiavorisé  le  genre  humain,  en  tout  temps 
et  eu  tout  lieu,  du  divin  Alcoran,  l' Alcoran  n'est  pas  nécessaire 
à  l'homme. 

'  Noui  •onlignODi  oeue  plii«««,  écb«  de  plut  d'un  rcfrel  el  de  pliu  d'un  f«- 
mord*.  Madame  du  DefTand  ae  peoMÙ  pai  Toloniier*  i  la  jeuncHC,  parce 
qn'elle  n'y  peataii  pai  ioiptuiéraent.  (L.) 
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Al)  reste,  je  sens  très-bien  que  le  siècle  de  Louis  XIV  est  si 
prodigieusement  supérieur  au  siècle  présent,  que  les  athées  de 
ce  temps-ci  ne  valent  pas  ceux  du  temps  passé.  H  n'y  en  a 
aucun  qui  approche  de  Spinosa. 

Ce  Spinosa  admettait,  avec  toute  l'antiquité,  une  intelligence 
universelle,  et  il  iaut  bien  qu'il  y  en  ait  une,  puisque  nous 
avons  de  l'intelligence.  Nos  atbées  modernes  substituent  à  cela 
je  ne  sais  quelle  nature  incompréhensible  et  je  ne  sais  quels 
calculs  impossibles.  C'est  un  galimatias  qui  fait  pitié.  J'aime 
mieux  lire  un  conte  de  la  Fontaine,  quoique,  par  parenthèse, 
ses  contes  soient  autant  au-dessous  de  l'AriosIe  que  l'écolier  est 
au-dessous  du  maître.  Cependant  ces  philosophes  ont  tous 
quelque  chose  d'excellent.  Leur  horreur  pour  le  fanatisme 
et  leur  amour  de  la  tolérance  m'attachent  à  eux.  Ces  deux 
points  doivent  leur  concilier  l'amitié  de  tous  les  honnêtes 
gens. 

Je  passe  des  athées  à  Sémiramis.  Que  voulez-vous,  s'il  vous 
plaît,  que  je  fasse?  Je  ne  saurais,  en  vérité,  prendre  le  parti  de  . 
Moustapha  contre  elle.  Son  fils  l'aime,  son  peuple  Taime,  sa 
cour  l'idolâtre  ;  elle  m'envoie  le  portrait  de  sou  beau  visage 
entouré  de  vingt  gros  diamants ,  avec  la  plus  belle  pelisse  du 
Nord,  et  un  code  de  lois  aussi  admirable  que  notre  jurispru- 
dence française  est  impertinente.  On  parle  français  à  Moscou 
et  en  Ukraine.  Ce  n'est  ni  le  Parlement  de  Paris  ni  la  Sor- 
bonnequi  ont  établi  des  chaires  de  professeurs  en  notre  langue 
datas  ces  pays  autrefois  si  barbares.  Peut-être  y  aî-je  un  peu 
contribué.  Permettez -moi  d'avoir  quelque  condescendance 
pour  un  empire  de  deux  mille  lieues  d'étendue  oîi  je  suis 
aimé,  tandis  que  je  ne  suis  pas  excessivement  bien  traité  dans 
la  petite  partie  occidentale  de  l'Europe  où  le  hasard  m'a  fait 
naître. 

Je  vous  avoue  que  j'aimerais  mieux  avoir  l'honneur  de 
souper  avec  vous  que  de  rester  au  milieu  des  neiges,  dans  la 
belle  et  épouvantable  chaîne  des  Alpes,  ou  de  courir  de  roi  en 
impératrice.  Soyez  très-sAre,  madame,  que  vos  lettres  ont  fait 
de  mon  envie  extrême  de  vous  revoir  une  passion.  Comptez 
que  mon  Ame  court  après  la  vôtre. 

Je  serais  peut-être  un  peu  décontenancé  devant  madame  la 
duchesse  de  Choiseul.  Quand  le  vieux  chevalier  Destouches- 
Canon,  père  putatif  de  d'Alembert,  voyait  une  jolie  femme 
bien  aimable,  il  lui  disait  :  <<  Passez,  passez  vite,  madame. 
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MX  CORRESPONDANCE    COMPLETE 

VOUS  n'êtes  pas  de  ma  sorte.  »  Je  sms  devenu  im  pea  ^oseier 

dans  ma  retraite  diampAtre. 

Que  m'importe  que  la  nalure 

EndisiinanE  nts  Iraiu  i-iicrU, 

Pour  inodêle  ait  pris  In  figure 

De  la  Ténu«  de  Médicii? 

Je  «ô>  ftei^er,  aiai*  n«n  Par». 

Un  vieuK  Iwfa-  n'cH  ft  bb  lnia»a 

Je  {tourraû  lu!  danner  la  pomine 


I»  que  i 


Dfùt< 


maligne  engeance 
De»  dée^iges  de  non  paya 
BeprocbiL  i  mes  Mmi  iw^i 
D'Être  aëiluit  par  l'apparence. 
Je  m'a  que  son  c«prit  orné 
A  (oute  h  dt'lir.-iicMe 
Qïic  l'on  vant»  dan*  Sévijpié, 
Avec  beaucoup  plui  de  ju$le^M; 
Qa'elle  aime  fiirt  la  TÙritê, 
Maij  ne  la  dit  qu'avec  fine«sc. 
Hélai!  qii'a't-il  pu  resitorlir 
De  cette  âme  qui  sut  vous  plaireT 
Quelque  MUe  RMrouTmir 
Et  quelque  iiapn  hieo  légère, 
Qui  ne  revieal  que  pour  e'enfuirT 
A-l-il  du  moins  quelque  dé^ir. 
Même  encor  sans  le  «aiisFaircT 
A-t-il  quelque  ombre  de  plaisirT 
Voilà  DMre  iraporUiUe  affaire. 
Qu'on  a  pea  du  tenpa  poar  jouir! 
Et  la  jouissance  edi  un  songe- 
Du  némi  inul  semble  sortir. 
Dans  le  néant  tout  se  replonge. 
Plo*  d'an  bel  esprit  doui  l'a  dit. 
Un  aWre  Uénaoït  et  Desboulièm, 
Cbapelle  cl  Chaulicu  l'ont  écrit. 
L'auliquité  leur  devancière. 
Mille  fois  nous  en  averlil; 
La  Sotbonne  dil  le  mntratre  ! 
A  ces  MBiiitnri  tie*  n'est  voilé; 
Et  quand  la  Sotbonoc  a  parlé. 
Les  beaui  esprits  doivent  se  laire. 

Dites,  je  vous  en  conjure,  au  délabré  prêsid«Bt  combien  je 
m'intéresse  à  son  àme  aimable.  La  mienne  jmwmI  la  liberté 
d'embrasser  la  vôtre.  Adieu,  oiadame;  virons  ouBine  ikmw 
pourroDS. 
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DE  MADAME  LA  MAHO^ISE  DD  DEFFAMD.  SS8 

LETTRE  291. 

MADAME  LA   MARQUISE  DO   DEFFAHS   A   M.   DE   VOLTAIRE. 

15  avril  176S. 

Hàtez-Tous,  hàtez-Toue,  noosietir,  de  me  reodre  raison  de 
la  nouvelle  qu'on  débite,  et  qui  a  Fait  tomber  tous  les  autres 
sujets  de  conversation.  M.  de  Voltaire,  dit-on,  a  communié  ea 
préseDce  de  témotus ,  et  il  en  a  fait  passer  un  acte  par-devant 
notaire.  Le  fait  est-il  vrai?  À  quoi  cet  acte  vous  servira-t-il? 
Sera-ce  devant  les  tribunaux  de  la  justice  humaine  ou  de  la 
justice  divine?  Le  produirez-vous  en  Sorbomne,  au  Parlement, 
ou  à  la  vallée  de  Joaaphal?  Sont-ce  les  billets  de  confession  qui 
vous  ont  fait  naître  cette  idée?  Que  voulez-vous  que  vos  amie 
pensent?  doivent-ils  {jarder  leur  sérieux?  pcuvent^ils  se  laisser 
aller  à  l'envie  de  rire?  Pourquoi  ne  les  avez-vous  pas  avertis? 
Pourquoi  ne  leur  avee-vous  pas  dicbi  leur  rôle?  Ce  trait  est  si 
Qouveau,  si  ineffable,  que  je  ne  puis  comprendre  quel  a  été 
votre  dessein. 

Je  me  sais  mauvais  gré  de  me  détourner,  par  cette  curiosité, 
de  vouii  parier  de  ce  qui  m'intéresse  bien  davantage,  de  votre 
charmante  lettre.  Vous  nous  faites  passw  des  moments  bien 
agréables.  La  (jrand' maman  ne  veut  laisser  à  personne  le  soin 
de  vous  lire,  elle  s'en  acquitte  supérieurement,  avec  un  son  de 
voix  qui  va  au  oœur,  une  intelligence  qui  fait  tout  sentir,  tout 
remarquer^  elle  veut,  à  la  vérité,  marmotter  les  articles  qui  la 
regardent,  mais  je  ne  le  soutire  pas,  et  je  la  force  à  les  articuler 
plus  distinctement  que  tout  le  reste;  ce  sont  <^uz  qui  sont  les 
plus  applaudis,  parce  qu'ils  sont  les  plus  vrais  et  les  plus  justes. 
V<His  voulez  savoir  qui  compose  nos  petits  comités;  quand 
je  vous  les  nommerais,  vous  ne  les  conaaitriez  point.  Leurs 
noms  ne  seront  peut-être  pas  dans  les  fastes  de  notre  siècle  ;  ils 
n'ambitionnent  aucune  sorte  de  gloire  :  ils  la  révèrent  en  vous, 
parce  qu'elle  est  méritée,  et  puis,  par  un  esprit  de  tolérance 
(qu'ils  portent  surtout),  ils  ne  ta  disputent  point  à  ceux  qui 
l'usurpent;  ils  se  contentent  d'être  aimables,  ils  ne  veulent 
point  être  célèbres. 

Répondez-moi  incessamment,  et  mandez-moi  des  nouvelles 
de  votre  santé,  corporelle  et  spirituelle,  et  croyez  que  de  tous 
vos  amis,  tant  anciens  que  modernes,  auctm  ne  tods  admire 
et  ne  vous  aime  autant  que  je  &us. 

3«. 
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CORRESPONDANCE  COMPLÈTE 


Le  président  reçoit  avec  plaisir  ce  que  je  tui  dis  de  votre 
amitié  pour  lui  ;  sa  sant^  n'est  pas  mauvaùe,  sa  tête  n'est  point 
dérangée,  mais  elle  est  bien  taible. 


LETTRE  292. 

M,    DE    VOLTAIRK    A    MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFPAND. 

A  Femey,  »  .Tril  17«». 

Eh  bien,  madame,  je  suis  plus  honnête  que  vous;  vous  ne 
voulez  pas  me  dire  avec  qui  vous  soupez.  et  moi  je  tous  avoue 
avec  qui  je  déjeune.  Vous  voilà  bien  éhaubis,  messieurs  les 
Parisiens!  La  bonne  compagnie,  chez  vous,  ne  déjeune  pas, 
parce  qu'elle  a  trop  soupe  ;  maïs  moi ,  je  suis  dans  un  pays  où 
les  médeciDS  sont  Italiens,  et  oij  ils  veulent  absolument  qu'on 
mange  un  croûton  à  certains  jours.  Il  faut  même  que  les  apo- 
thicaires donnent  des  cerliScats  en  faveur  des  estomacs  qu'fm 
soupçonne  d'être  malades.  Le  médecin  du  canton  que  j'habite 
^t  un  ignorant  de  très-mauvaise  humeur,  qui  s'est  imaginé  qne 
je  faisais  très-peu  de  cas  de  ses,  ordonnances. 

Vous  ignorez  peut-être,  madame,  qu'il  écrivit  contre  moi  au 
roi  l'année  passée,  et  qu'il  m'accusa  de  vouloir  mourir  comme 
Molière,  eu  me  moquant  de  la  médecine;  cela  même  amusa 
fort  le  conseil.  Vous  ne  savez  pas  sans  doute  qu'un  soi-disant 
ci-devant  jésuite,  Franc-Comtois  nommé  Nonotte,  qui  est 
encore  plus  mauvais  médecin,  me  déféra,  il  y  a  quelques  mois, 
à  Bezzonico,  premier  médecin  de  nome,  tandis  que  l'antre  me 
poiu^uivait  auprès  du  roi ,  et  que  Bezzonico  envoya  k  l'ex- 
jésuite,  nommé  Nonotte,  résidant  à  Besançon,  un  bref  dans 
lequel  je  suis  déclaré  atteint  et  convaincu  de  plus  d'une  ma- 
ladie incurable.  Il  est  vrai  que  ce  bref  n'est  pas  tout  à  fait  aussi 
violent  que  celui  dont  on  a  affublé  le  duc  de  Parme;  mais  enfin 
j'y  suis  menacé  de  mort  subite. 

Vous  savez  que  je  n'ai  pas  deux  cent  mille  honunes  à  mon 
service  et  que  je  suis  quelquefois  un  peu  goguenard.  J'ai  donc 
pris  le  parti  de  rire  de  la  médecine  avec  le  plus  profond  res- 
pect, et  de  déjeuner,  comme  les  autres,  avec  des  attestations 
d'apothicaires. 

Sérieusement  parlant,  il  y  a  eu,  à  cette  occasion ,  des  fripon- 
neries de  la  Faculté  si  singulières,  que  je  ne  peux  vous  les 
mander,  pour  ne  pas  perdre  des  pauvres  diables  qui,  sans  m'en 
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rien  dire,  se  sont  maintenant  parjurés  pour  me  rendre  service. 
Je  suis  UD  vieux  malade  dans  une  position  trèsdélicate ,  et  il 
n'y  a  point  de  lavements  et  de  pilules  que  je  oe  prenne  tous  les 
mois,  pour  que  la  Faculté  me  laisse  vivre  et  mourir  en  paix. 

N'avez-vous  jamaià  entendu  parler  d'un  nommé  le  Bret,  tré- 
sorier de  la  marine,  que  j'ai  fort  connu,  et  qui  en  voyageant 
se  faisait  donner  rextrémeK>nclion  dans  tous  les  cabarets?  J'en 
Ferai  autant  quand  on  voudra. 

Oui,  j'ai  déclaré  que  je  déjeunais  à  la  manière  de  mou  pay». 
Mais  si  vous  étiez  Turc,  m'a-t-on  dit,  vous  déjeuneriez  doue  à 
la  façon  des  Turcs?  —  Oui,  messieurs. 

De  quoi  s'avise  mon  gendre  d'envoyer  ces  quatre  Homélies? 
elles  ne  sont  faites  que  pour  un  certain  ordre  de  gens.  Il  faut, 
comme  disent  les  Italiens,  doimer  cibo  per  tutti. 

Vous  saurez,  madame,  qu'il  y  a  une  trentaine  de  cuisiniers 
répandus  dans  l'Europe  qui,  depuis  quelques  années,  font  des 
petits  pâtés  dont  tout  le  monde  veut  manger;  on  commence  à 
tes  trouver  fort  bons,  même  en  Espagne.  Le  comte  d'Aranda  en 
mange  beaucoup  avec  ses  amis.  On  en  fait  en  Allemagne,  eu 
Italie  même;  et  certainement,  avant  qu'il  soit  peu,  il  y  aura  une 
nouvelle  cuisine. 

Je  suis  bien  fàclié  de  n'avoir  pas  la  Princesse  Printanière 
dans  ma  bibliotbèque ,  mais  j'ai  l'Oiseau  bleu  et  Robert  le 
Diable.  Je  pane  que  vous  n'avez  jamais  lu  Clélie  ni  VAstrée. 
On  ne  les  trouve  plus  k  Paris.  Clélie  est  un  ouvrage  plus  cu- 
rieux qu'on  ne  pense.  On  y  trouve  les  portraits  de  tous  les  gens 
qui  faisaient  du  bruit  dans  le  monde  du  temps  de  mademoiselle 
de  Scudéry  :  tout  Port-Boyal  y  est;  le  château  de  Villars,  qui 
appartient  aujourd'hui  à  M.  le  duc  de  Praslin,  y  est  décrit 
avec  la  plus  grande  exactitude. 

Mais  à  propos  de  roman,  pourquoi,  madame,  n'avez-vous 
pas  appris  l'italien?  Que  vous  êtes  à  plaindre  de  ne  pouvoir 
pas  lire  dans  sa  langue  l'Arioste,  si  détestablement  traduit  en 
français  !  Votre  imagination  était  digne  de  cette  lecture.  C'est 
la  plus  grande  louange  que  je  puisse  vous  donner,  et  la  plus 
juste.  Soyez  très-sûre  qu'il  écrit  beaucoup  mieux  que  la  Fon- 
taine, et  qu'il  est  cent  fois  plus  peintre  qu'Homère,  plus  varié, 
plus  gai,  plus  comique,  plus  intéressant,  plus  savant  dans  la 
connaissance  du  cœur  humain,  que  tous  les  romanciers  ensem- 
ble ,  à  commencer  par  l'histoire  de  Joseph  et  de  la  Putiphar,  et 
à  Knir  par  Paméla.  Je  suis  tenté  toutes  les  années  d'aller  à  Fer- 
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rare,  on  il  y  a  un  beau  manso)ée;  mais  puisque  je  ne  tus  point 
TOUS  voir,  mailaine,  je  n'irai  point  à  Ferrare. 

Vous  me  faites  un  grantl  plaisir  de  me  dire  que  Totre  ami  se 
porte  mieux.  Mettea-moi  aux  pieds  de  votre  frrand'maman  ;  mais 
si  elle  n'a  pas  le  bonheur  d'être  folle  de  l'Arioste,  je  suis  au 
désespoir  de  sa  sagesse.  Portez-vous  bien,  madame;  amusez- 
vous  comme  vous  pourrez.  J'ai  encore  la  âèvre  toutes  les  nuits, 
et  je  m'en  moque. 

Amusez-vous,  encore  une  fois,  fât-ce  avec  Us  Quatre  fib 
Aymon;  tout  est  bon,  pourvu  qu'on  attrape  le  bout  de  la  jour- 
née, qu'on  soupe,  et  qu'on  donne;  le  reste  est  vanité  des 
vanités,  comme  dit  l'autre  ;  mais  Famitié  est  chose  véritable. 

Ma  groBBÎère  msticité 
Et  non  impudence  saisKMe 
Auraient  grand'peinc  k  m  prêter 
A  tant  de  grâce  et  de  loupleise. 
Il  faut  qup,  pour  bien  a'.iju«lcr, 
Les  gens  soient  d'nne  même  espèce. 

Von*  dont  l'esprit  et  ici  bout  Bots, 

L'imagination  fécoode, 

Jja  repartie  et  l'à-propos 

Font  toujours  le  diarme  da  monde; 

Voua,  ma  brillante  du  Deffuid, 

CanveTsez  dans  votre  retraite. 

C'est  pour  vous  que  les  dieux  t'ont  faite. 
Si  J'allais  très-itnpudemmem 
Troubler  vos  séances  secrètes, 
Que  diriez 'VOUS  d'an  chat-kuant 
Introduit  entre  deux  fituvetteif 

Cependant  je  veux  savoir  qui  soupe  entre  madame  de  Ghoi- 
seul  et  vous  :  qui  en  est  digne,  qui  soutient  encore  Fbonnenr 
du  siècle.  Que  voulez-vous  que  je  vous  dise?  Hélas!  toutes  nos 
petites  consolations  ne  sont  enc»re  que  des  emplâtres  sur  la 
blessure  de  la  vie.  Mais,  dans  votre  malheur,  vous  avez  do 
moins  le  meilleur  des  remèdes;  et  puisque  vous  existez,  qu'y 
a-t-il  de  mieux  que  de  consumer  quelques  moments  de  cette 
existence  douloureuse  et  passagère  avec  des  amis  qui  sont  au- 
dessus  du  commun  des  hommes?  Vous  m'avez  dcmné  une 
grande  satisfaction  eu  m'aniKmçant  que  le  président  a  refwis 
8<m  ftme. 
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LETTRE  293. 

MADAME  L*  MAJtQUJSE   oc   DLFrAND   A.  U.   HORACE  WALPOLE. 

Mercredi  U  mai  17S9. 
Si  vous  éte«  encore  «ijourd'hui  daiw  votre  petk  château,  je 
m' eu  réjouis;  loin  de  mourir  <te  troid,  vous  devex  mourir  de 
chaud;  vous  devez  être  enviroDaé  de  tous  les  rossignols,  vous 
devez  être  content  d'être  loin  de  la  ville,  de  ne  plu»  entendre 
parler  de  Wilkes,  ni  des  Wauzhall;  enfin,  vous  devez  être 
content,  et  conuoeje  vous  veux  du  bien,  j'en  suis  fort  aise. 

Sachez,  je  vous  prie ,  une  fois  pour  toutes,  que  vous  nve  faites 
infinim^at  trop  d'honneur,  quand  vous  prét^idez  que  je  dois 
penser  comnae  vous  ;  vous  avez  infiniment  plus  de  lumières , 
phis  de  fermeté ,  de  courage ,  de  constance ,  de  talent,  de  res- 
source, que  EDoi,  qui  suisfeible,  incertaine,  portées  ia  métao- 
colie,  ayant  besoin  d'appui,  ne  connaissant  plus  de  plaisir  que 
celui  de  la  conversation.  La  société  m'est  devenue  nécessaire, 
c'est  le  plus  grand  besoin  de  ma  vie;  et  vous  voulez  qu'il  me 
soit  aussi  iuditTérent  qu'à  vous  de  vivre  avec  des  gens  faux  ou 
sincères!  N'est-il  pas  insupportable  de  n'entendre  jamais  la 
vérité?  Gela  ne  vous  fait  rien  à  vous,  vous  n'obsM'vez  que  pour 
vous  moquer,  vous  ne  tenez  à  rien ,  vous  vous  passez  de  tout  ; 
enfin ,  enfin ,  rien  ne  vous  est  nécessaire  ;  le  ciel  en  soit  béni , 
vous  êtes  heureux  ;  non  pas  à  ma  manière ,  mais  à  la  vôtre ,  qui 
vaut  cent  fois  mieux. 

Tout  le  lien  que  vous  m'avez  dit  de  M.  de  Liancourt'  m'a 
donné  envie  de  le  connaître  ;  on  nie  l'a  amené  ;  il  est  infiniment 
content  de  vous,  il  m'a  très-bien  raconté  votre  fête,  il  vous 
trouve  très-aimable ,  il  se  loue  beaucoup  de  vos  attentions ,  de 
votre  politesse;  je  l'ai  trouvé  fort  naturel,  fort  simple;  je  ne 

'  François- A lexandre-Fréilriif,  duc  de  L.T  Itochcfiiucau Ici, pair  de  FraiH'e, 
né  en  17(7,  e>(  le  HU  du  due  d'E^tiatuio,  et  fut  connu  Sous  te  nom  de  dui-  ds 
L!anconrt  jugqn'i  l'épotjur  de  I»  mort  du  duc  de  La  ltoclie(bnc*Ti)dd'Anvi)le, 
«on  cooiin  f^ermain,  kurribWmenl  uiuacré  à  Gi*on,  an  moi»  de  septembre 
179t.  A  l'cpoqua  de  li  Révolntion ,  M.  de  LiaiicnurI  élail  grand  maitre  de  l.i 
Ijarde-rolic.  Il  n'a  pas  n-|>ris  cette  pinnt  dejiuia  la  Résina  ration.  Député  de  la 
iioblcsie  aux  êtau  généraux  ,  il  y  défendit  Irs  droit»  du  trfine  et  ceni  de  la 
lilieTlé,  et  montra,  dans  différentes  occanons,  le  plus  grand  attachement  pour 
la  personne  de  I^uis  XVL  Fortement  compromis  |iar  cet  attachement,  il 
qiiîtla  la  France  après  le  10  août  I70S,  se  rendit  en  Angleterre,  Et  passa  en- 
rtite  «m  Amériqne,  d'où  il  t«nnt  en  France,  en  1T99,  après  le  18  bramaire. 
(A,  M.) 
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sais  d'où  vient  qu'il  passe  ici  pour  iiii  sot  ;  j'ai  plus  de  foi  à  vos 

ju{;(!i]ient!>  qu'à  ceux  de  mes  compatriotes.  Venons  à  la  grand'- 

maman. 

Je  suis  ravie  qu'elle  soit  k  Chanteloup ,  et  qu'elle  n'ait  aucun 
rôle  à  jouer.  J'aurais  bien  des  choses  à  vous  dire ,  mais  la  dis- 
crétion que  je  professe  m'impose  silence.  Je  trouverai  peut-être 
quelque  occasion,  et  j'en  profiterai.  Je  passai  hier  la  soirée 
avec  les  deux  maréchales  ;  je  les  verrai  encore  ce  soir.  Voilà 
les  personnes  qu'il  feut  voir  pour  étudier  le  monde  et  le  bien 
connaître.  Oh!  que  la  f;rand' maman  est  peu  Faite  pour  ce 
monde-là ,  et  qu'elle  est  bien  à  Chanteloup ,  avec  son  abbé,  son 
petit  oncle',  ses  moutons,  ses  manu£actures ,  ses  paysans,  ses 
curés,  ses  chanoines,  quoiqu'il  y  ait  entre  ces  deux  derniers  de 
grandes  divisions  sur  qui  aura  le  pasàla  procession  de  demain'! 
L'abbé  me  (ait  un  journal  de  tout  ce  qui  se  passe;  il  vous  di> 
Tcrtirait;  notre  correspondance  est  assez  agréable,  et  fort  gaie. 

Votre  ambassadeur*  qui  est  le  meilleur  homme  du  monde, 
qui  se  couche  tous  les  jours  à  onze  heures ,  donna  hier  à  soupH' 
au  grand-papa,  à  sa  sœur,  k  tout  le  corps  diplomatique,  à 
mesdames  de  Beuvron*,  de  Lauraguais*,  de  Luxembourg  et 
de  Lauzun  ;  ces  deux  dernières  vinrent  ches  madame  de  Mire- 
poix  en  sortant  de  chez  l'ambassadeur.  Cette  compagnie  n'était 
pas  assortie,  mais  ce  souper  s'était  arrangé  à  Marly,  chez  le 
grand-papa,  entre  toutes  les  dames  qui  s'y  trouvèrent.  Adieu. 


LETTRE  294. 

LA     MÊME     AV      HtHE. 

Paria,  dimanche  11  jain  1T69. 
Je  ne  suis  point  comme  vous,  je  ne  m'applaudirai  jamais  de 
non  indifférence;  c'est  un  genre  de  bonheur  que  je  ne  connais 
point,  et  que  je  n'ambitionne  pas.  Ceux  qui  en  jouissent  s'en 
vantent  rarement,  et  ceux  qui  le  possèdent  véritablement  ne 
me  font  point  d'envie;  je  ne  souhaite  ni  de  leur  ressembler  ni 

■  Le  comte  de  Thiert. 

s  La  proceBsioii  du  jour  de  l'AaceDïion.  (A.  N.) 

^  Simon,  cuiiile  d'Hai-court,  alon  amiiautdeur  d'Âogletem  en    France. 

(4.  K.) 

*  Madame  de  Deuvron,  née  BouiiU.  (A.  N.) 

^  Madame  la  coaite*M  de  Lauraguai*,  liUe  da  marédial  prince  d'Iten^Uen. 

(A.  S.) 
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de  vivre  avec  eux.  Je  doute  trè»-fbrt  que  vous  ressembliez  en 
rien  à  ces  gens-là  ;  si  cela  est  vrai ,  je  vous  en  félicite  ;  mais  ie 
De  vous  en  estime  pas  davantage. 

Convenez  qu'on  dit  bieu  des  paroles  oiseuses,  qu'on  se  con- 
naît bien  peu  soi-même,  et  que,  quaad  on  veut  parler  sans 
avoir  rien  à  dire ,  on  ne  dit  rien  qui  persuade. 

Je  reçois  dans  cet  instant  un  billet  de  la  grand'maman;  il 
m'a  fait  plaisir;  son  amitié  ne  me  laisse  rîen  à  désirer  ;  elle  me 
garantira  toute  ma  vie  de  l'ennuyeux  bonheur  de  ne  rien  aimer, 
et  de  ne  l'être  de  personne.  Je  vois  avec  grand  plaisir  que  le 
terme  de  son  retour  approche;  il  n'y  a  plus  qu'elle  et  ceux  de 
sa  société  qui  nie  plaisent  véritablement;  c'est  un  autre  climat 
que  l'air  qu'on  respire  dans  son  petit  appartement.  Depuis  huit 
joui's,  j'ai  fait  plusieurs  courses:  j'ai  été  à  Versailles,  chez  les 
Beauvau;  à  Chtitillon,  chez  les  Montif^v  ;  à  Rueil',  à  Montmo- 
rency'. Tous  ces  gens-làsont  dignes  dubonheurdel'indiFEérence; 
je  me  flatte  qu'ils  le  possèdent,  puisqu'ils  le  communiquent.  La 
grosse  duchesse  reçut  fort  bien  madanie  votre  nièce*. 

Je  reçus  hier  une  lettre  delà  Bellissima*,  qui  devait  être  dans 
le  recueil  des  pièces  choisies.  Votre  cousine  voudrait  que  je 
vous  en  écrivisse  une  dans  ce  genre;  elle  croit  que  ce  serait  la 
première  lettre  ridicule  que  vous  auriez  reçue  de  moi ,  elle  ignore 
que  ce  ne  serait  qu'un  nouveau  genre.  Oh!  non,  je  n'ai  point  de 
talent  poor  ta  plaisanterie;  je  ne  puis  écrire  que  ce  que  je  pense 
et  ce  que  je  sens;  et  comme  je  perds  tons  les  jours  la  acuité 
de  l'un  et  de  l'autre,  je  touche  au  moment  de  n'avoir  plus  rien 
à  dire.  Les  nouvelles  ne  m'intéressent  point  ;  on  ne  peut  les 
confier  à  la  poste,  et  quand  on  le  pourrait,  je  n'ai  pas  le  talent 
des  gazettes.  J'ai  beaucoup  vu  M.  de  Lille*,  je  lui  ai  fait  ra- 

1  Ch«i  la  duvbeise  douairière  d'Aiguillon.  (A.  N.) 

3  Chez  la  maréchale  du  Luxembourg.  (A.  N.) 

'  Madame  CholaioDdelcy,  veuvi  de  fea  RoLert  Cholmondcley.  Elle  était  a 
Parii  avec  tei  deux  fillea,  et  occupait  nae  partie  de  l'af^arlement  de  madame 
du  DefFaod  au  courent  de  Saint-Joaeph.  (A.  N.) 

*  La  comteue  de  Forealijuier.  (A.  N.) 

^  M-  de  Lille  était  officier  de  caraterie  et  fort  aitnalile  en  lociété.  Il  a  com- 
poaé  plusieura  joiiea  chaiHoni.  (Voir  notre  Introduction.)  La  fête  dont  il  est 
ici  question  eat  une  de  cellea  que  M.  Walpole  HTait  donnée*,  ù  Sirawberry- 
Hill,  au  comte  du  ChÂtelet,  ainbauadeur  de  France,  et  k  an  grand  nombre  de 
Français  de  distinction  qui  se  trouvaient  alors  il  Londres. 

Horace  Walpole  écrivit  alors  i,  Georges  Montagu  une  lettre  dans  laquelle  il 
donne  lei  détails  suivants  sur  cette  fêle  : 

■  Strawberry  vient  d'offrir  un  coup  d'cnl  magnifique.  iNIardi,  toute  la  France 
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conter  votre  tiète;  il  a  rapporté  le  plan  de  votre  chàtean:  H  se 
croit  très-bien  avec  vous  ;  vous  lui  avez  confié  vos  projets  ;  il 
ne  vous  attend  qu'au  mariage  de  M.  le  Danphm.  Les  deux  per- 
sonnes qui  lui  plaisent  le  plus ,  c'est  vous  et  mîlord  Holdemess; 
il  ne  sait  positivement  lequel  a  le  plus  d'esprit  et  d'agrément , 
mais  l'un  et  l'autre  vous  en  avez  presque  autant  que  notre  Mn- 
bassadeor'.  Oh!  cet  homme  a  bien  du  discernement!  pour  moi, 
qni  n'en  ai  pas  tant  que  lui ,  je  lui  trouve  quelques  talmts,  mais 
peu  d'esprit;  du  plat,  du  grossier,  du  familier,  le  ton  d'un 
parvenu;  mais  je  le  verrai  cependant  quelquefois;  il  raconte 
tissez  bien  ce  qu'il  a  vu ,  ce  qu'il  a  entendu  ,  et  j'aime  mieux 
ses  récits  que  les  raisonnements  sur  la  morale ,  et  les  descriptions 
du  bonheur  cbampêtre  de  la  Bellissima  et  de  sa  tendre  amie 
madame  BoucauH*.  Votre  nièce  a  du  goât ,  ses  jugements  sont 
prompts  et  justes,  elle  vous  plaira  quand  vous  la  connaîtrez  ; 
je  n'ai  point  d'engouement  pour  ^e,  et,  eomme  de  raison,  elle 
n'en  a  point  pour  moi,  mais  nous  nous  convenons  assez. 

Votre  article  de  M.  Liancourt  m'a  fait  plaisir'  ;  je  vons  appli- 
querai ce  vers  de  Cometlle  dans  Nicomède  : 

Voua  avei  de  l'espril ,  ïî  vous  n'avci  du  cœur. 

Mais  comment  cela  se  peut-il?  je  croîs,  moi,  qu'on  n'a  de  Fes- 
pril  qu'autant  qu'on  a  du  cœur.  C'est  le  cœur  qui  fait  tout 

y  ■  dîné  :  M.  et  madime  dn  ChiMlet,  M.  le  ikic  àe  Liancourt,  le*  iMiaiwiri 
d'Eipagne  el  de  Portugal,  le»  Uoldemeu,  le>  Fiuray...  Enfin  nova  élÎDiu 
vîngt-ijuaire ù  table.  Toiil  mon  monde  nn-iva  à  deux  heures;  j'allai  le  recevoir 
juaiju'aui  porifs  du  château,  avec  la  cravate  de  Gibbinabt  une  paire  de  ganlx 
brodés  jll^lqu'auI  coudes,  ijui  araient  appartenu  i  Jangues  f.  Le»  daineni<{ne< 
iran^aùt  ne  pouvaient  se  Usacr  de  ne  remanier;  jeluii  pennadé  qa'ib  oot  m 
fenneoient  que  c'était  ta  le  couuuie  kabitael  dei  genlilskoramei  de  pnninca 
.inglai«.  Aprèd  avoir  viaité  tes  apparlemeiit),  nous  noua  rendîmes  il  l'imprime- 
rie, où  j'avaii  fjit  composer  d'avance  quelques  vcn  tradain  en  mtue  temps 
|>ar  M.  de  Lille,  ijui  ae  trouvait  de  notre  ctMnpagnie.  Dèa  que  mes  vers  fiirenl 
sortis  de  destous  presse,  nous  nllàmes  voir  la  grotte  et  le  jardio  de  Pope.  A 
notre  retour,  nous  tronvûnies  dans  le  réfectoire  mu  (fincr  mogiuGijuei  le  •oir 
nous  nous  promenâmes  et  primea  le  ihé,  le  café,  el  la  liiTmarlr ,  dana  la  ga- 
lerie qu'écla iraient  mille  bougies;  après  quoi  nous  jouâmea  an  wUal  et  à  la 
bète  jusqu'à  aùaait.  On  nous  servit  alors  on  souper  fniid,  el  à  une  heure  du 
inatin  ma  société  s'en  retourna  à  Londres,  aui  acetamalions  de  cinquante  raa- 
sîgnols  qui  étaient  nans,  en  leur  qaaKté  de  ratsaui,  rendre  liiiaïuia^i  i  letv 
seigneur,  i  f  A.  N.) 

1  Le  comte  du  Chàlelet.  (A.  N.) 

3  Le  chevalier  de  Lille  valait  mieux  que  eeLi,  et  madame  du  Deffiindlejap 
un  |)eu  trop  aévôrenient.  Voir  noire  /HtmduelÙM.  (L.) 

3  Le  dae  de  Liancourt.  Il  n'eil  point  une  idca  noble  elj^antb 
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connattre,  tout  démêler;  tout  e«t  de  son  ressort;  j'en  excepte 
rarithmétique ,  et  toutes  les  sciences  que  je  n'estime  pas  plus 
que  celle-tà.  La  comparaison  de  l'éducation  à  rinoculalioD 
prouve  ce  que  je  dis'.  D'Aleml>«t  ue  l'aurait  pas  feite.  Allez, 
allez,  il  n'y  a  que  les  passions  qui  lassent  penser.  Vous  jugercs 
par  cette  lettre  que  je  n'en  ai  point ,  parce  qu'assurément  elle 
est  aussi  béte  que  celles  de  la  Bellissima. 

Je  TOUS  serais  obligée  de  me  parler  de  votre  santé. 


LETTRE  295. 

LA       MÊME      AU      MiUE. 

PariK,  dim.nncheS5ji>in  1769. 

Serait-ce  bien  tout  de  bon  que  vous  vous  excuse?,  de  la  stérilité 
de  vos  lettres  quand  vous  ne  les  remplissez  pas  de  nouvelles  ?  Je 
pourrais  vous  faire  une  beHe  citation  de  madame  de  Sévigné  , 
mais  elle  vous  déplairait,  et  j'observe  relifpeusement  de  me 
tenir  à  mille  lieues  de  tout  ce  qui  peut  vous  choquer. 

Oh!  vous  n'éles  point  fàclié  qu'on  vienne  voir  votre  château: 
vous  ne  l'avez  point  fait  singulier,  vous  ne  l'avez  pas  rempli  de 
choses  précieuses ,  de  raretés  ;  vous  ne  bâtissez  pas  un  cabinet 
rond,  dans  lequel  le  lit  est  un  trône,  et  où  il  n'y  a  que  des 
tabourets,  pour  y  rester  seul,  ou  ne  recevoir  que  vos  amis*. 

ne  te  raUnchr  au  aom  de  M.  le  <Iuc  de  la  RocheFbiicauid-LUncOurt.  Éloigné 
ik  u  patrie  pendant  lej  Irnables  Ae  la  réT<rfu(ioII ,  il  rail  loB  aliH-nee  1  profit 
pou-  étudier  cIkz  le>  autre*  lutiao*  le*  inalitutiona  qui  ponvaieni  coatrilMnc 
au  bonheur  et  à  la  pnxpérilé  de  la  France.  Aprài  avoir  Ei'joamé  en  Angla- 
terre,  il  pajua  aux  Ëlals-Unii  d'Amérïijue,  et  a  publié  dcpuii  un  cicellenE  ou- 
vrage sur  ce  pays  et  sur  les  prinonii  de  Philadelphie. 

'  M.  Walpole  arnil  dit  An  M.  4e  LïancDiiK  :  •  Je  ne  «un  pat  sarpri*  qu'il 
Tint  ail  pin;  c'en  de  toa*  toi  Frao^aù  celui  qvï  ne  reTenail  le  ploa.  Il  ■ 
beaucoup  d'ànie,  et  point  d'à Recla lion.  Je  me  moque  bien  de  ceux  qui  le 
croient  lol.  Il  peut  le  devenir  en  j)erdan(  ton  naturel,  et  en  pratiquant  Ici 
sots.  Il  c»l  vrai  qu'il  y  a  peu  d'apparcnre  qu'il  y  lomlie.  Il  n'y  a  que  la  bonne 
tite  et  le  cicnr  encore  meilleur  de  la  j^and'nianian  qoi  sachent  résister  i  toute* 
les  illusionii.  La  soltlie  est  ji  peu  prè*  comme  la  disposition  îl  la  peDie  vcrole; 
il  faut  que  tout  le  monde  l'ait  une  fois  dans  la  vie.  Placeur*  en  lODl  bien 
marqBéi,  et  l'inoc  nia  lion  même,  qui  répond  1  l'éducation,  étant  prise  qoel- 
ijuefoia  de  mauvais  lieu,  corrompt  le  sang,  et  laisse  des  iracca  encore  plus 
mauvaises  que  la  mnladie  naturelle.  •  (A.  N.) 

*  M.  Wal|>oIe  «'ctail  j>laint  k  mailamc  du  Deffand  <Ic  ce  que  pluaieuri  grandes 
sociétés,  com|H»iées  déjeunes  gens  de  sa  connaissance,  étaient  venues  voir,  ik 
l'impTorisle,  sa  maison  de  Strawberry-Hill.  (A.  N.) 
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Tout  le  monde  a  les  mêmes  passions,  les  mêmes  vertus ,  les 
mêmes  vices  ;  il  n'y  a  que  les  modifications  qui  en  font  la  diffé- 
rence; amour-propre,  vanité,  crainte  de  l'ennui,  etc.;  c'est  ce 
qui  remue  tout  ce  qui  est  sur  terre;  les  uns  font  la  cour  à  ma- 
dame du  Barry,  les  autres  la  bravent  ;  ceux-ci  ont  une  conduite 
réservée,  et  s'en  glorifient;  ceux-là  souflrent  le  martyre  de  ne 
s'y  pas  livrer  à  corps  perdu  ;  enfin  tous  ont  des  motifs  différents, 
et  tous  ne  sont  guère  dignes  d'estime. 

Il  me  semble  qu'autrefois  vous  n'aimiez  point  tant  le  duc  de 
Riclunond  ;  je  suis  fort  aise  quand  je  vous  vois  penser  qu'on  peut 
trouver  quelqu'un  d'estimable  ;  je  suis  toute  prête  à  être  per- 
suadée que  cela  est  impossible.  Mon  rAle  actuel  est  celui  d'ob- 
servateur ,  je  ne  vois  rien  qui  ne  me  confirme  dans  le  plus 
souverain  mépris  pour  ■  tout  ce  qui  respire.  En  vérité ,  j'en 
excepte  la  grand'maman  :  c'est  peut-être  la  seule  personne  qui 
soit  parfaitement  exempte  de  reproche  ou  de  blâme  ;  mais  elle 
est  parfaite,  et  c'est  un  plus  grand  défaut  qu'on  ne  pense  et 
qu'on  ne  saurait  imaginer  ;  c'est  l'assemblage  de  toutes  les  vertus 
qui  fonnent  son  être  ;  on  n'est  point  digne  d'elle ,  ou  ne  peut 
atteindre  à  sa  sphère  ;  entin ,  enfin ,  je  vous  le  dis  en  secret ,  on 
l'adore;  mais,  mais,  ose-t-on  l'aimer?  Il  y  a  déjà  huit  semaines 
qu'elle  est  absente,  et  elle  ne  doit  revenir  que  le  15  du  mois 
prochain  pour  aller  tout  de  suite  à  Compiègne.  Ma  correspon- 
dance avec  elle  et  sa  compagnie  est  trés-vive  ;  je  fais  la  chouette 
à  trois  personnes  :  à  elle ,  à  l'abbé  Barthélémy ,  et  au  baron  de 
Gleichen'.  Vous  pensez  que  cela  me  fait  grand  plaisir,  vous 
supposez  que  j'aime  k  écrire,  il  n'en  est  rien.  Cependant  il  y  a 
des  moments  (mais  ils  sont  rares)  où  j'aurais  peine  à  m'en 
passer.  Cette  nuit,  que  j'ai  eu  une  parfaite  insomnie,  je  vous  ai 
écrit  quatre  pages  de  ma  propre  main;  j'étais  fort  contente  ;  je 
TOUS  ai  dit  tout  ce  que  je  pensais  ;  mais  après  trois  heures  de 
sommeil  et  la  réception  de  votre  lettre  ,  j'ai  plié  mon  grifFon- 
nage;  et  quoique  j'en  sois  fort  contente,  je  ne  vous  l'euverrai 
point ,  car  c'est  vous  qui  aimez  les  nouvelles,  et  non  pas  moi  ; 
et  il  n'y  en  avait  point  certainement  dans  ce  que  je  vous  ai  écrit 
cette  nuit;  mais  il  faut  vous  en  dire  actuellement. 

J'ignore  ce  qui  cause  l'incertitude  de  nos  ambassadeurs*  ;  je 
ne  vois  personne  dans  ce  moment-ci  qui  soit  bien  au  fait  de 

■  L'enToyé  eilraontiniïre  de  DaDcmark  en  France.  (A.  N.) 
e  du  Châtdei  il  Londret.  (A.  H.) 
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toutes  choses.  Il  n'est  pas  douteux  que  les  cabales  et  les  intrigues 
ne  soient  dans  ce  moment-ci  dans  la  plus  grande  vivacité  ;  on 
peut  parier  en  sûreté  de  conscience  ;  les  vents  soufflent  de  toutes 
parts;  déracineront-ils  les  arl)res?  je  n'en  sais  rien.  La  madame 
de  H"*  'joue  un  r6leindi(pie;  elle  cherche  à  faire  des  recrues 
pour  diminuer  sa  honte ,  mais  jusqu'à  présent  sans  grand  succès. 
D'autres  ont  poussé  l'honnêteté  et  la  dignité  jusqu'à  l'insolence*. 
Enfin  de  toutes  parts  on  ne  trouve  rien  digne  d'être  loué, 
approuvé  et  même  toléré.  L'autre  jour  à  la  campagne ,  pendant 
le  whist  du  maître  de  la  maison  (le  roi) ,  le  chef  de  la  conjuration 
(duc  de  Richelieu)  établit  un  petit  lansquenet  pour  rapprendre 
à  la  dame  (madame  du  Barry);  c'était  un  jeu  de  bibus,  il  y 
perdit  deux  cent  cinquante  louis.  Le  maître  du  logis  se  moqua 
de  lui,  lui  demanda  comment  il  avait  pu  perdre  autant  à  un  si 
petit  jeu;  il  y  répondit  par  une  citation  d'un  opéra  ; 

Le  plui  Hge 
S'enflamme  et  l'engage, 
Sam  uvcur  comment. 

Le  maître  rit  et  toute  la  troupe. 

Votre  cabinet  est-il  fini?  Vos  autres  ouvrages  que  j'ignore 
sont-ils  bien  avancés?  quels  sont  vos  projets,  quand  tout  cela 
sera  fini?  ne  devez-vous  pas  foire  un  ermitage  au  bout  de  votre 
jardin?  Oh!  vous  travaillez  pour  la  postérité,  pour  votre  mé- 
moire*. Si  vous  vous  amusez,  vous  avez  raison;  mais  je  ne 
comprends  pas  bien,  qu'excepté  la  justice  qui  doit  faire  penser 
à  assurer  le  bien  des  autres  après  soi ,  on  puisse  s'occuper  et 
s'intéresser  sérieusemeat  à  ce  qu'on  pensera  et  l'on  dira  de  nous 
quand  nous  ne  serons  plus.  Adieu ,  le  papier  manque. 

'  La  marédiale  de  Mirepoii,  qui  fut  la  première  femme  ila  diitïnction  ([ni 
parut  en  public  ii  Veraaillei  avec  madame  du  Barry.  (A.  N.) 

I  En  refusant  de  voir  madame  du  Barry  ou  de  »e  trouver  avec  elle  en  wi- 
ciélé.  De  ce  nomhre  était  te  prince  de  Beauvau,  frère  de  madame  de  Mire- 
poii,  et  M  femme,  de  qui  madame  du  Defbnd  veut  parler  ici.  (A.  N.) 

3  Si  madame  du  Defhnd  avait  pu  voir  quelques-unes  dei  additions  laites 
par  M.  Walpole  k  sa  maison  de  Stranberry-Hill,  elle  ne  l'aurait  certainement 
pai  soupçonné  de  bàlir  pour  la  postériLc;  car  un  de  ses  plus  anciens  amis, 
M.  G.  J.  Williams,  avait  observé,  avec  raison,  que  M.  Walpole  avait  déji  sui<- 
vé«n  i  une  partie  tie  cet  édifice.  (A.  N.) 
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LA      MÊME      AU      MÊME. 

Pai-ii,  mardi  IS juillet  17W. 

Vous  souhaitez  que  je  vive  quatre-vingt-huit  ans,  et  pourquoi 
le  souhaiter,  si  votre  premier  voyage  ici  doit  être  le  dernier? 
Pour  que  ce  souhait  jn'eùt  été  agréahle ,  il  fallait  y  ajouter  :  je 
vorai  encore  bien  des  ibis  ma  Petite ,  et  je  jouirai  d' un  boubeur 
qui  n'était  réservé  qu'à  moi,  l'amitié  û  plus  tendre,  la  plus 
sincère  et  la  plus  coustaute  qui  fut  jamais. 

Je  vous  espérais  plus  tôt,  maii>  vous  avez  voulu  rendre  vos 
«ooées  complètes'.  A.I1!  ne  crai{;ne£  point  mes  reproches;  je 
n'aique  deti  grâces  à  vous  rendre.  Tous  les  jours  je  m'applaudis 
d'avoir  si  bieu  placé  mon  amitié;  nul  autre  que  vous  ne  la  con- 
naît si  bien  et  n'en  est  si  digue;  aussi  je  puis  vous  jurer  que 
vous  l'avez  sans  parta(;e.  La  grand'maman  arrive  demain  avec 
son  grand  abl>é ,  je  passerai  la  soirée  avec  eux ,  et  je  m'en  fais 
un  grand'plaisir;  c'est  immense  tout  ce  que  nous  aurons  à  nous 
dire.  C'est  grand  dommage  que  vous  ne  pnissieE  &tre  la  partie 
carrée. 

On  attend  oe8Joars~ci  la  Belliasima.  La  grosse  diK^eese  partit 
lundi  pour  Véret*  et  elle  reviendra  en  même  temps  que  vous. 
Le  Compiègne  finira  le  1"  septembre;  Paris  sera  moins  désert 
qu'il  ne  l'est  aujourd'hui,  et  j'en  serai  bien  aise,  car  je  u'awe- 
raia  pas  que  vous  n'eusaies  que  moi  À  voir. 

Je  ne  veux  point  parler  de  votre  arrivée ,  je  ne  veux  rien 
dissiper  du  plaisir  que  j'aurai  de  vous  revoir;  je  renfanne  tout 
ce  que  je  pense,  je  le  réserve  pour  vous;  nuâs  ne  craignez 
point  les  grandes  effusions ,  vous  devinerez  ma  joie  et  mon  plu.- 
grand  soin  sera  de  la  contenir;  nous  aurons  tant  de  sujets  de 
conversation ,  qu'il  me  sera  facile  de  ne  vous  pas  parler  de  moi. 
n  y  a  deux  ans  que  je  ne  vous  ai  vu ,  et  je  ne  sais  par  quel 
enchantement  d  me  parait  qu'il  y  a  ti-ès-peu  de  temps  que  nous 
nous  sommes  séparés;  je  me  rapj>elle  tout  ce  qui  s'est  passé  en 
votre  absence,  mais  avec  peine;  tout  cela  n'a  fait  que  des  traces 
très-légères;  le  moment  de  votre  départ,  celui  de  votre  arrivée, 

<  M.  Waljinle  arrivn  à  Paria  le  18  aiiût  de  ceue  année,  et  quilta  celle  tIUc 
le  5  oclobre  gairani.  (A.  N.) 

^  La  terre  du  duc  d'.AiQuillon,  (on  fili,  sur  le  Cher,  aii-deuui  de  la  TiUr 
de  TotiM.  (A.  N.) 
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ce  sont  là  mes  deux  seules  épo«|iies  ;  tout  ce  qui  eut  entre  <leux 
est  presque  effacé;  quand  je  me  ressouviens  d'un  fait,  d'un 
événement,  je  ne  sais  oîi  le  placer,  si  c'était  avant  ou  après 
\'ob-e  départ  ;  vous  aiderez  à  ma  mémoire. 

Adieu:  mon  plaisir  est  troublé,  je  l'avoue;  je  crains  que  ce 
ne  soit  un  excès  de  complaisaitce  qui  vous  fosse  faire  ce  voyage. 


LETTRE    297. 

H.    DE   VOLTAIRE   A   MADAME   LA   HAROL'ISE  DU   DEFFAND. 

18  juillet  1769. 

Ma  nièce  m'a  dit,  madame,  que  vous  vous  plaigniez  de  mon 
silence,  et  que  vous  voyiez  bien  qu'un  dévot  comme  moi 
craint  de  continuer  un  commerce  scandaleux  avec  une  dame 
profane  telle  que  vous  l'êtes.  Eh  !  mon  Dieu  !  madame,  ne  savez- 
vous  pas  que  je  suis  tolérant,  et  que  je  préfère  même  le  petit 
nombre  qui  fait  la  bonne  compagnie  à  Paris,  au  petit  nombre 
des  élus?  Ne  savez-vous  pas  que  je  vous  ai  envoyé,  par  voire 
grand'maman,  les  Lettret  d'Amabed,  dont  j'ai  reçu  quelques 
exemplaires  de  Hollande?  11  y  en  avait  un  pour  vous  dans  le 
paquet. 

N'ai-je  pas  songé  à  vous  procurer  la  tragédie  des  Guèbrcs , 
ouvrage  d'un  jeune  faomnte  qui  parait  penser  bien  fortement,  et 
qui  nae  fera  bientôt  oublier?  Pour  moi,  madame,  je  ne  vous  ou- 
blierai que  quand  je  ne  penserai  plus;  et  lorsqu'il  m' arrivera 
quelques  ballots  de  pensées  des  pays  étraogera,  je  cboisîrai 
toujours  ce  qu'il  y  aura  de  moins  indigne  de  vous  pour  vous 
l'offiir.  Vous  serez  bientôt  lasse  des  Contes  de  fées.  Quoi  que 
vous  en  disiez,  je  oe  regarde  ce  goût  que  comme  une  passade. 

Avez-vous  lu  VBistoire  de  M.  Hume?  11  y  a  là  de  quoi  vous 
occuper  trois  mois  de  suite.  Il  faut  toujours  avoir  une  bonne 
provision  devant  soi. 

Il  parait  &m  Hollande  uaeHistoire  du.  Parlement,  écrite  d'un 
style  assez  hardi  et  assez  utfré  ;  mais  l'auteur  ne  ra[q>orte  guère 
que  ce  que  tout  le  inonde  sait,  et  le  peu  qu'on  ne  savait  pas 
De  mérite  point  d'être  connu;  oe  sont  des  anecdotes  du  greffe. 
Il  est  bien  ridicule  qu'on  m'impute  un  tel  ouvrage  ;  il  a  bien 
l'air  de  sortir  des  mêmes  mains  qui  souillèrent  le  papier  de 
quelques  invectives  contre  le  président  Héaault,  il  y  a  environ 
deux  années;  c'est  le  même  style;  mais  je  suis  accoutumé  à 
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porter  les  iniquités  d' autrui.  Je  ressemble  assez  à  tous  autres, 
mesdames ,  ji  (|ui  on  donne  ime  vingtaine  d'amants ,  quand  vous 
eu  avec  eu  un  ou  deux. 

Deux  hommes  que  tous  connaissez  sans  doute,  M.  le  comte 
de  Sciiomberg  et  le  marquis  de  Jaucourt,ont  forcé  ma  retraite 
et  ma  léthargie  ;  ils  sont  très-contents  de  me.s  progrés  dans  la 
culture  des  terres,  et  je  le  suis  davantage  de  leur  esprit,  de  leur 
goût  et  de  leur  agrément  ^  ils  aiment  ma  campagne  et  moi  je 
les  aime.  Ah!  madame,  si  vous  pouviez  jouir  de  nos  belles 
vues!  Il  n'y  a  rien  de  pareil  en  Europe;  mais  je  tremble  de 
vous  foire  sentir  votre  privation.  Vous  mettez  k  la  place  tout 
ce  qui  peut  consoler  l'àme.  Vous  êtes  recherchée  comme  vous 
le  Rites  en  entrant  dans  le  monde;  on  ambitionne  de  vous 
plaire;  vous  faites  les  délices  de  quiconque  vous  approche;  je 
voudrais  être  entièrement  aveugle  et  vivre  auprès  de  vous. 


LETTRE   298. 

MADAME   LA  MARQUISE   DD   DEFPAHD  A   U,   DE  VOLTAIRE. 

WJDiUellTft». 

Nos  lettres  se  sont  croisées,  mais  nous  voici  en  règle.  Je 
n'aurai  pas  de  peine  à  faire  ce  que  vous  désirez.  Une  seconde 
lecture  des  Guébres,  faite  par  un  hpn  lecteur,  m*a  fait  remar- 
quer des  beautés  qni  m'étaient  échappées.  Je  voudrais  que 
mon  sufirage  eût  plus  de  poids;  mais  tel  qu'il  est,  vousy  pouvez 
compter.  Je  dois  cependant  vous  dire  ce  que  je  pense  ;  jamais 
on  ne  permettra  la  représentation  de  cette  pièce,  avant  que  les 
changements  qu'elle  a  pour  but  soient  arrivés;  ils  arriveront 
un  jour;  mais  vous  êtes  comme  Hoïse,  vous  voyez  la  terre 
promise  et  vous  n'y  entrerez  pas;  elle  sera  pour  nos  neveux; 
contentez-vous  de  la  sortie  d'Egypte. 

Toute  réflexion  faite,  je  crois  qu'il  est  plus  avantageux  que 
cette  pièce  soit  lue  que  représentée;  elle  aurait  du  succès  sans 
doute,  mais  elle  élèverait  de  grandes  clameurs  et  animerait 
furieusement  les  adversaires  :  mais  ce  qui  est  de  plus  certain, 
c'est  qu'auciu  magistrat  ni  aucun  mbistre  n'oserait  en  autoriser 
la  représentation;  il  feiut  se  contenter  de  ce  qu'on  en  tolère 
l'impression. 

Ce  seraU  pour  moi  un  grand  plaisir  de  me  retrouver  avec 
vous.  Si  j'avais  exécuté  le  projet  que  j'eus,  il  y  a  quinze  ans, 
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de  m' établir  en  province  ;  je  vous  aurais  rendu  des  visites  ;  mais 
aujourd'hui  je  suis  trop  vieille  pour  songer  à  changer  de 
place.  Je  resterai  daus  ma  cellule,  lisant  vos  ouvrages,  vous 
écrivant  quelquefois,  et  vous  aimant  jusqu'à  mon  dernier  mo- 


LETTRE   299. 

MADAME   LA  MARQCISB   BV   DEFPAND   A  M.    HORACE  WALPOLE. 

Paru,  mercredi  3  aoÙL  1769. 
Avec  les  meilleurs  procédés  du  monde,  vous  conservez  tou- 
jours un  Ion  sévère;  vous  me  blâmez  de  prévoir  l'avenir.  Dans 
le  fond  vous  avez  grande  raison,  car 'je  crois  qu'il  sera  bien 
court  pour  moi,  surtout  si  nies  insomnies  continuent  comme 
elles  sont;  il  y  a  plus  de  huit  jours  que  je  ne  dors  pas  plus  de 
deux  ou  trois  heures  par  nuit.  Je  ne  puis  pas  en  deviner  la  cause  : 
je  ne  souffre  de  nulle  part  et  je  n'ai  point  d'agitation  ;  mais  je 
tombe  en  ruines;  ce  sont  les  ruines  de  Cbaillot  ou  de  Vaugi- 
rard.  Je  suis  un  grand  contraste  à  la  description  que  vous  me 
faites  de  votre  petite  cabane  :  je  la  crois  charmante,  je  com- 
prends que  l'occupation  de  la  construire,  de  l'orner,  vous 
a  fait  passer  d'agréables  moments  ;  je  doute  que  n'ayant  plus 
rien  à  y  faire,  sa  jouissance  vous  rende  aussi  heureux;  mais  je 
ne  sais  ce  que  je  dis  ;  on  veut  toujours  juger  des  autres  par 
soi-même,  on  a  tort.  Bien  n'est  si  différent  que  les  goûts;  on 
peut  s'accorder  sur  les  choses  de  raisonnement,  mais  rarement, 
et  peut-être  jamais  sur  celles  du  sentiment.  Pour  bien  des  gens, 
la  musique  n'est  que  du  bruit  ;  les  uus  aiment  le  bleu,  les  autres 
le  rouge  ;  pour  vous  c'est  le  vert  de  pois  '  ;  je  n'avais  jamais  en- 
tendu parler  de  ce  vert-là. 

Mais ,  mais ,  je  trouve  de  la  plus  grande  singularité  la  facilité 
qu'on  a  à  vous  demander  des  présents  ;  rien  n'est  plus  ridicule  et 
plus  indiscret. 

Vous  me  faites  un  grand  plaisir  de  m'apprendre  que  David 
Hume  va  en  Ecosse.  Je  suis  bien  aise  que  vous  ne  soyez  plus  à 
portée  de  le  voir,  et  moi  ravie  de  l'assurance  de  ne  le  revoir 
jamais.  Vous  me  demanderez  ce  qu'il  m'a  fait?  II  m'a  déplu. 

■  M.  W.-ilpole  avait  dit  i  mtdiaïc  du  Deffand  ijae  le*  mun  da  li  chambre 
de  la  Chaumière,  dam  son  jardin,  étaient  veri  de  poi«.  (A.  N.) 
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Haïssant  les  idoles  ',  je  déleste  leurs  prêtres  et  leors  adora- 
teurs. Pour  d'idoles,  vous  n'en  verres  pas  chez  moi;  tous  t 
pourrez  voir  quelquefois  de  leurs  adorateurs,  mats  qui  sont 
plus  hypocrites  que  deTOts;  leur  culte  est  extérieur;  les  prati- 
ques, les  cérémonies  de  cette  religion  sont  des  soupers,  des  nu* 
siques,  des  opéras,  des  comédies,  etc.  Gela  convient  k  bien 
des  gens;  po«ir  moi,  tout  cela  m'est  devenu  en  horreur;  je  ne 
me  plais  que  dans  mon  tonneau  ;  eu  compagnie  de  quatre  ou 
cinq  personnes  avec  qui  je  cause. 

Je  crois  que  la  graud'maman  sera  de  retour  de  Coii4>iègne 
quand  vous  airiverez;  je  ne  lui  dirai  point  le  jour  que  je  vous 
attends  ;  si  le  vent  ne  s'y  oppose  pas ,  ce  doit  être  uo  samedi  : 
je  m'arrangerai  à  souper  chez  moi  ce  jour-là,  et  à  n'avoir  le 
lendemain  dimaaclie  que  nus  amîs  les  plus  féaux.  Depuis  que 
la  grand'maman  est  à  Compiègne ,  je  ne  lui  ai  écrit  qu'une  fois, 
parce  que  je  ne  veux  point  lut  donner  la  fatigue  de  me  rép<Hi- 
dre.  J'apprends  de  ses  nouvelles  partout  le  monde,  et  Ton  me 
dit  qu'elle  se  porte  bien;  d'ailleurs,  je  vous  avouerai  que  me« 
insomnies  éteignent  un  peu  ma  vivacité.  Ahl  j'entends  que 
vous  dites  :  'A  quelque  chose  le  malheur  est  bon.  >  Mon  ami, 
n'ayez  pas  peur,  prenez  courage,  il  n'y  a  que  patience  à  avoir, 
tout  cela  ne  saurait  durer  longtemps.  Je  crois  que  je  n'ai  été 
mise  au  monde  que  pour  être  de  quelque  utilité  aux  autres; 
quand  j'aurai  satisfait  à  cet  article,  qui  est  déjà  bien  avancé,  je 
dirai  :  Bonsoir  la  compagnie,  bonsoir. 

Je  prendrai  sur  moi  d'arrêter  votre  logement  pour  le  15. 


LETTRE  300. 

M.    DE   VOLTAIRE   A   MADAME   LA   NAKQUI8E   DD   qSFVAXD. 

Vous  me  dites,  madame,  que  vous  perdez  un  peu  la  mé- 
moire ;  mais  assurément  vous  ne  perdez  pas  l'imagination.  A 
l'égard  du  président, qui  ahuit  ans  de  plus  que  moi,  etqm  a  été 
bien  plus  gourmand,  je  voudrais  bien  sa\-tnr  s'il  est  fâché  de 
son  état,  s'il  se  dépite  contre  sa  faiblesse,  si  ta  nature  lui  donne 
Tapathie  confonne  à  sa  situation  ;  car  c'est  ainsi  qu'elle  en  use 
pourl' ordinaire;  elle  proportionne  nos  idées  h  nos  situations. 

1  II  faut  (oajoDrt  «ntendrc  pur  tk  la  société  dn  prince  de  Gonli  an  Temple. 
(A.  N.) 
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VousToussoiiTeDezdoncqueje  vous  avais  coDseîl lé  la  casse? 
Je  crois  qu'il  faut  ud  peu  varier  ces  {grands  plaisirs-là  ;  mais  il 
fout  toujours  tenir  le  ventre  libre ,  pour  que  la  tête  le  soit. 
Notre  ème  immorteUc  a  beson  de  la  garde-rtJie  pimr  bien 
penser.  C'est  doounage  que  la  Mettrie  ait  fait  an  asscE  mauvais 
livre  sur  l'hoinme-macluDe ;  le  titre  était  admirable. 

Nous  somnes  des  victimes  condamnées  toutes  è  la  moft  ;  nous 
ressemblons  aux  moutons  qui  bêlent,  qui  jouent,  qui  bondissent 
en  atteadant  qu'on  les  é(,'or(,'e.  Leur  (;rand  avantage  sur  nous 
est  qu'ils  ne  se  doutent  pas  qu'ils  seront  égorgés,  et  que  nous 
le  savons.  11  est  vrai,  madame,  que  j'ai  quelquefois  de  petits 
avertissements;  mais  coiime  je  sais  fort  dévot,  je  suis  fort 
tranquille. 

Je  suis  très-fâché  que  vous  pensiez  que  les  Guêbres  pour- 
raient fticiter  des  clameurs.  Je  vous  demande  instamment  de  ne 
pointpeoseraÏDsi.  Ëtforcez-rous,  jevovsenprie,  d'être  de  mon 
avis.  Pourquoi  avertir  aos  ennemis  du  mal  qu'ils  penvent  faire? 
Vraiment,  si  vous  dites  qu'ils  peuvent  crier,  ils  crieront  de 
tontes  leurs  forces.  Il  bat  dire  et  redire  qu'il  n'y  a  pas  on  mot 
dont  fxi  Messieurs  puissent  se  plaindre  ;  que  la  piéoe  est  l'élo^ 
des  bons  prêtres,  que  l'empereur  romain  est  le  modèle  des 
bons  rois,  qu'ei^  cet  odvrage  ne  peut  inspirer  que  la  raison 
et  la  vertu;  c'est  le  sentiment  de  plusieurs  gens  de  bien  qui 
sont  aussi  gens  d'esprit.  MeUez-vous  à  leur  tête,  c'est  votre 
place.  Criez  bien  fort,  ameutez  les  honnêtes  gens  contre  les 
fripons.  C'est  un  grand  plaisv  d'avoir  un  parti  et  de  diriger  un 
peu  les  opinions  des  hommes. 

Si  on  n'avait  pas  eu  de  conraf^,  jamaà  M^omet  n'aurait  ëtë 
représenté.  Je  regarde  les  Guébres  comme  une  pièce  sainte, 
puisqu'elle  finit  par  la  modération  et  par  la  ciémenct.  A  thaite, 
au  contraire,  me  paraît  d'un  très-mauvMs  exemple.  C'est  un 
chef-d'œuvre  de  versification,  mais  de  barbarie  sacerdotale.  Je 
voudrais  bien  savoir  de  quel  droit  le  prêtre  Joad  fait  assassiner 
Athalie,  Agée  de  quatre-vin^-dix  ans,  qui  ne  voulait  et  qui  ne 
pouvait  élever  le  petit  Joas  que  comme  son  héritier?  Le  rôle 
de  ce  prêtre  est  abominable. 

Avez-vous  jamais  ki,  madame,  la  trag^ie  de  Saut  el 
David?  On  l'a  jouée  devaat  vm  grand  roi,  on  y  frémissait,  et 
on  y  pâmait  de  rire  ;  car  tout  y  est  pris  mot  pour  mot  de  la 
sainte  Ecriture. 

Votre  grand'maman  est  donc  toujoursà  la  campagne?  Je  suis 
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biea  taché  de  tous  ces  petits  tracas;  mais  avec  sa  mine  et  sod 
âme  douce,  je  la  crois  capable  de  prendre  un  parti  ferme,  si 
elle  y  était  réduite.  Son  mari,  le  capitaine  de  dragons,  est 
l'homme  du  royaume  dont  je  fois  le  plus  de  cas.  Je  ne  crois 
pas  qu'on  puisse  ni  qu'on  ose  faire  de  la  peine  à  un  si  brave 
officier,  qui  est  aussi  aimable  qu'utile. 

Adieu,  madame,  vivez,  digérez,  pensez;  je  vous  aime  de 
tout  mon  cœur;  dites  à  votre  ami  que  je  1*  aimerai  tant  que  je 


LETTRE  301. 

MADAME  LA   MARQUISE   DU   DEFFAND   A   M.    DE   VOLTAIUE. 

P»rù,  M  ioAe  17<». 

Ah  !  monsieur  de  Voltaire ,  il  me  prend  un  désir  auquel  je 
ne  puis  résister,  c'est  de  vous  demander,  à  mains  jointes ,  de 
faire  un  éloge ,  un  discours  (comme  voudrez  l'appeler,  dans  la 
tournure  que  vous  voudrez  lui  donner)  sur  notre  Molière.  L'on 
me  tut  hier  l'écrit  qui  a  remporté  le  prix  à  l'Académie,  on 
l'approuve,  on  le  loue  fort  injustement  à  mon  avis.  Je  n'en- 
tends rien  k  la  critique  raisonnée  ;  ainsi  je  n'entrerai  point  en 
détail  sur  ce  qui  m'a  choquée  et  déplu  ;  je  vous  dirai  seulement 
que  te  style  académique  m'est  en  horreur,  que  je  trouve  ab- 
surdes toutes  les  dissertations,  tous  les  préceptes  que  nous 
donnent  nos  beaux  esprits  d'aujourd'hui  sur  le  goAt  et  sur  les 
talents,  comme  si  l'on  pouvait  suppléer  au  génie.  Je  prêcherai 
votre  tolérance,  je  vous  le  promets,  je  m'y  engage,  si  vous 
m'accordez  d'être  intolérant  sur  le  faux  goût,  et  sur  le  faux  bel 
esprit  qui  établit  aujourd'hui  sa  tyrannie;  donnez  un  moment 
de  relâche  k  voire  zèle  sur  l'objet  où  vous  avez  eu  tant  de 
succès,  et  arrêtez  te  progrès  de  l'erreur  dans  l'objet  qui  m'in- 
téresse bien  davantage. 

J'ai  enfin  lu  l'Histoire  des  Parlements;  il  se  peut  bien  que  le 
second  volume  ne  soit  pas  de  la  même  main  que  le  premier; 
mais ,  mais ,  mon  cher  ami ,  je  vois  avec  plaisir  que  vous  pouvez 
avoir  un  successeur;  ce  jeune  auteur  ne  vous  fera  point  oublier; 
tout  au  contraire,  vous  avez  fait  en  lui  un  disciple  qui  fera 
souvenir  de  vous. 

Votre  correspondance  avec  la  grand'maman  me  charme; 
avouez  qu'elle  a  de  l'esprit  comme  on  dnge.  Si  je  n'étais  pas 
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exemple  de  toute  préteolioD ,  je  ne  vous  écrirais  plus,  sachant 
que  vous  recevez  de  ses  lettres  ;  mais  je  ne  prétends  tju'à  un  seul 
mérite  auprès  de  vous,  c'est  de  vous  admirer  et  aimer  plus  que 
qui  que  ce  soit. 


LETTRE  302. 

M.    DE  VOLTAIRE   A   MADAME   LA   MARQUISE  Dtl   DEFFAND. 

«  wptemlire  1769. 
Je  viens  de  faire  ce  que  vous  voulez,  madame j  vous  savez 
que  je  me  fais  toujours  lire  pendant  mon  dtner.  On  m'a  lu  un 
élo|;e  de  Molière  qui  durera  autant  que  la  langue  française: 
c'est  le  Tartuffe. 

Je  n'ai  point  lu  ce  qui  a  été  couronné  à  l'Académie  française. 
Les  prix  institués  pour  encourager  les  jeunes  gens  sont  très- 
bien  imaginés.  On  n'exige  pas  d'eux  des  ouvrages  parfaits, 
mais  ils  en  étudient  mieux  la  langue  ;  ils  la  parlent  exactement, 
et  cet  usage  empL^che  que  nous  ne  tombions  dans  une  barbarie 
complète. 

Les  Anglais  n'ont  pas  besoin  de  travailler  pour  des  prix; 
mais  il  n'y  a  pas  chez  eux  de  bon  ouvrage  sans  récompense  : 
cela  vaut  mieux  que  des  discours  académiques.  Ces  discours 
sont  précisément  comme  ces  thèmes  qu'on  fait  au  collège  :  ils 
n'influent  en  rien  sur  le  goût  de  la  nation.  Ce  qui  a  corrompu 
ce  goût,  c'est  principalement  le  théâtre,  où  l'on  applaudit  à  des 
pièces  qu'on  ne  peut  lire  ;  c'est  la  manie  de  donner  des  exem- 
ples, c'est  la  fecilité  de  faire  des  choses  médiocres  en  pillant  le 
siècle  passé  et  en  se  croyant  supérieur  à  lui. 

Je  prouverais  bien  que  les  choses  passables  de  ce  temps-ci 
sont  toutes  puisées  dans  les  bons  écrits  du  Siècle  de  Louis  XIV. 
Nos  mauvais  livres  sont  moins  mauvais  que  les  mauvais  que 
l'on  faisait  du  temps  de  Boileau,  de  Racine  et  de  Molière, 
parce  que,  dans  ces  plats  ouvrages  d'aujourd'hui,  il  y  a  toujours 
quelques  morceaux  tirés  visiblement  des  auteurs  du  règne 
du  bon  goût.  Nous  ressemblons  à  des  voleurs  qui  changent  et 
qui  ornent  ridiculement  les  habits  qu'ils  ont  dérobés ,  de  peur 
qu'on  ne  les  reconnaisse.  A  celte  friponnerie  s'est  jointe  la 
rage  de  la  dissertation  et  celle  du  paradoxe.  Le  tout  compose 
une  impertinence  qui  est  d'un  ennui  mortel. 

Je  vous  promets  bien,  madame,  de  prendre  toutes  ces  sottises 
en  considération  l'hiver  prochain ,  si  je  suis  en  vie ,  et  de  faire 
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voir  à  mes  cbers  compatriotes  que,  de  Français  qu'ils  i 
ils  sont  deveDus  Welches. 

Ce  sont  les  deniers  châtres  qae  tous  aves  fais  qui  sont 
assurément  d'une  autre  main,  et  d'une  main  trœ-maladiroite.  Il 
n'y  a  ni  vérité  dans  les  faits  ni  piu-eté  dans  le  style.  Ce  sont 
des  guenilles  qu'on  a  cousues  â  une  bonne  étoffe. 

On  va  faire  une  nonrelle  éditi<Mi  des  Guèbres  que  j'aurai 
l'honneur  de  vous  envoyer.  Criei  bien  fort  poo  les  bous  Guè- 
bres, madame  ;  criez,  faites  crier,  dites  combien  il  serait  ridicule 
de  ne  point  jouer  une  pièce  si  boBoéte,  tandis  qu'on  représente 
tous  les  joure  le  Tartuffe. 

Ce  n'est  pas  assez  de  bair  le  ntawais  goût,  il  finit  détester 
les  hypocrites  et  les  persécuteurs;  il  faut  les  rendre  odieux  et 
en  puiser  la  terre.  Tous  ne  déte^M  pas  Sksaes  ces  monstres-là. 
Je  vois  que  vous  ne  haïssez  que  ceux  qui  vous  ennoienl.  Mais 
pourquoi  ne  pas  haïr  ausà  ceux  qui  ont  voulu  vous  trompa-  et 
TOUS  gouverner?  Ne  sont-ik  pas  d'ailleurs  ceet  Cois  plus  en- 
nuyeux  que  tous  les  discours  académiques?  et  n'est-ce  pas  là 
un  crime  dont  vous  devez  les  punir?  Mais,  en  même  temps, 
n'oubliez  pas  d'aimer  un  peu  le  vieux  solitaire,  qui  tous  sera 
tendrement  attaché  tant  qu'il  vivra. 

Vous  savez  que  votre  grand'maman  m'a  envoyé  un  soulier 
d'un  pied  de  roi  de  long;uenr.  Je  loi  ai  envoyé  une  paire  de  bas 
de  soie  où  entrerait  à  peine  le  pied  d'une  dame  chinoise.  Cette 
paire  de  bas,  c'est  moi  qui  l'ai  Iwite;  j'y  ai  travaillé  avec  un  fils 
de  Cala».  J'ai  trouTé  le  secret  d'avoir  des  vers  à  soie  dans  un 
pays  toirt  coHv«t  de  neige  sept  rooit  de  Taiioée;  et  ma  soie, 
dans  un  climat  barbare,  est  meilleure  que  celle  (Pltalie.  J'ai 
voulu  que  le  mari  de  votre  grand'maman,  qui  fonde  actudle- 
ment  une  colonie  dans  notre  voisinage,  vit  par  ses  yeux  que 
l'on  peut  avoir  des  mannfactiu'es  dans  notre  climat  horriUe. 

Je  suis  bien  las  d'être  aveugle  tous  les  hiver»,  mais  je  ne  dois 
pas  me  plaindre  devant  tous.  Je  serais  conune  ce  sot  de  prêtre 
qui  osait  crier  parce  que  les  Espagnols  le  Sai^aieut  bntler  en 
présence  de  son  empereur,  qui  biglait  aussi.  Vous  me  diriex 
comme  l'empereur  :  <■  Et  moi,  suis-je  sur  un  lit  de  roses?  ■ 

Vous  êtes  malheureuse  toute  l'année,  et  moi  je  ne  le  suis 
que  'quatre  mois  :  je  suis  bien  loin  de  murauirer,  je  ne  plaiu:> 
que  vous.  Pourquoi  le»  causes  secondes  vous  ont-elles  si  mal- 
traitée? Pourquoi  donn^  l'être  sans  donner  le  bien-être?  C'est 
là  ce  qui  est  cruel.   Adieu,  madame  :  consolons-nous. 
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NOTE  DE  L'ÉDITEUB. 

Afin  de  remplir  en  partie  le  vide  que  laisse  la  correspondance 
de  madame  du  DeFFand  pendant  te  séjour  d'Horace  Walpole 
k  Paris,  nous  avons  cru  devoir  donner  quelques  extraits  des 
lettres  que  ce  dernier  écrivit  à  son  ami  Georges  Montagu.  Le 
18  août,  il  lui  disait  dans  une  lettre  de  Calais  :  »  Si,  contre 
toute  probabilité,  vous  êtes  encore  de  ce  monde,  apprenez  que 
je  ne  suis  ni  à  Londres,  ni  à  Slrawberry,  ni  dans  le  Middlesex, 
ni  même  en  Angleterre,  mais  bien  à  Calais.  Voilà  vingt  minutes 
environ  que  je  suis  débarqué,  après  une  traversée  de  neuf  mor- 
telles heures.  Comme  je  u'avais  avec  moi  que  Rosette' ,  je  ris 
beaucoup  en  voyant  arriver  un  otïîcier  français  avec  sa  femme 
dans  une  berline  qui  avait,  à  n'en  point  douter,  conduit  leuni 
ancêtres  aux  pièces  de  Molière.  Madame  n'avait  pas  de  servante 
avec  elle  ;  aussi  elle  aida  fort  complaisamment  monsieur  à  dé- 
baller les  malles,  à  débarrasser  la  vénérable  voiture  de  tout  son 
bagage.  Ensuite  monsieur,  reprenant  toute  sa  dignité,  donna  la 
main  à  madame,  et  lui  fît  traverser  la  cour  de  l'iiôtel  dans  le 
plus  grand  cérémonial  pour  la  conduire  à  son  appartement.  " 


LETTRE 

n'MOHACE     WALPOLE    A    OEOHOBS    MONTAOïr. 

Pari»,  T  septembre  ITM. 
J'ai  reçu  vos  deux  lettres  en  même  temps.  Je  pourrais  sans 
doute  acheter  ici  bien  des'  choses  qui  vous  plairaient,  mais 
depuis  que  milady  Holdemess  a  assiégé  la  douane  de  ses  cent 
quatorze  robes,  les  porls  sont  gardés  au  point  qu'on  contre- 
bandier seul  pourrait  foire  entrer  quelque  chose  en  Angleterre 
sans  acquitter  les  droits  ;  vous  ne  vous  soucierez  pas,  je  pense, 

■  La  cliienne  il'Horace  Walpole. 
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de  payer  soixante-quinze  pour  cent  d'amende  pour  les  marchan- 
dises d'occasion.  Tout  ce  que  j'ai  acheté  il  y  a  trois  ans  li'a 
passé  qu'à  la  faveur  de  l'artillerie  du  duc  de  Richmond  ;  mais 
la  vaisselle  est,  de  tous  les  objets  de  luxe,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
difficile  à  faire  parvenir;  considérée  comme  métal,  elle  n'est 
pas  mise  au  nombre  des  objets  de  contrebande;  mais,  parle 
fait,  on  la  rend  telle,  et  les  douaniers  n'étant  pas  assez  philo- 
sophes pour  séparer  la  forme  de  la  matière,  mettent  brutale- 
ment votre  vaisselle  en  morceaux,  et  ne  vous  en  rendent  que 
la  valeur  intrinsèque  :  compensation  qui  ne  vous  accommo- 
derait guère  sans  doute,  en  votre  qualité  de  membre  du  parle- 
ment; renoncez  donc  à  vos  générosités,  à  moins  que  vous  ne 
les  puissiez  réduire  au  format  de  l'Elzevir,  et  vous  contenter 
d'un  objet  assez  petit  pour  tenir  dans  la  poche.  Ma  vieille  amie  ' 
a  été  charmée  de  voire  souvenir  :  elle  m'a  fait  promettre  de 
TOUS  adresser,  en  retour,  mille  compliments;  elle  ne  peut  con- 
cevoir pourquoi  vous  ne  venez  pas  à  Paris.  N'ayant  jamais 
trouvé  par  elle-même  de  différence  entre  vingt-trois  et  soixante- 
treize  ans,  elle  s'imagine  que  rien  au  monde  ne  saurait  empê- 
cher un  homme  de  faire  sa  volonté;  et,  si  elle  n'était  point 
aveugle,  nulle  considération  ne  l'arrêterait  :  vous  la  verriez  à 
Strawberry.  Elle  fait  des  couplets,  elle  les  chante  :  elle  se  rap- 
pelle tous  ceux  qu'on  a  faits;  et,  ayant  passé  de  l'âge  des  fohes 
à  l'âge  de  la  raison ,  elle  réunit  toute  l'amabilité  du  premier  à 
la  sensibilité  du  second ,  sans  avoir  la  vanité  de  l'un  ni  l'imper- 
tinence pédantesque  de  l'autre.  .le  l'ai  entendue  discuter,  avec 
toutes  sortes  de  gens,  sur  toutes  sortes  de  matières,  et  jamais 
je  ne  l'ai  vue  dans  son  tort.  Elle  humilie  les  savants,  radresse 
leurs  disciples,  et  tiouve  des  sujets  de  conversation  pour  tout 
le  monde.  Tendre  comme  madame  de  Sévigné,  elle  n'a  aucun 
de  ses  préjugés;  son  goût  est  même  plus  étendu.  Malgré  l'ex- 
trême fiiiblesse  de  sa  constitution,  son  courage  lui  fait  supporter 
une  vie  de  fatigue  qui  m'excéderait  s'il  me  fallait  demeurer 
avec  elle;  par  exemple,  après  avoir  soupe  à  la  campagne, 
rentrons-nous  a  une  heure  du  matin,  elle  propose  d'aller  pro- 
mener sur  les  boulevards,  par  le  motif  qu'il  est  trop  tdt  pour 
se  coucher.  Hier  même,  quoiqu'elle  fût  indisposée,  j'eus  beau- 
coup de  peine  à  lui  persuader  de  ne  pas  veiller  jusqu'à  trois 
heures,  par  amour  pour  la  comète;  elle  avait,  à  cet  effet,  prié 


I   Madame  du  DcfTiind.  (L.) 
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un  astronome  d'apporter  ses  télescopes  chez  {«.président  Hé- 
nault,  pensant  que  cela  pourrait  m' amuser  :  eoBn  sa  bonté 
pour  moi  est  telle,  que,  malgré  mon  âge,  je  ne  suis  pas  honteux 
de  me  livrer  à  des  plaisirs  que  j'avais  ahandonnés  chez  moi  ; 
non,  je  mens;  j'en  rougis,  et  je  soupire  après  mon  pauvre 
Strawberry,  tout  en  songeant  que  je  n'aurai  probablement 
jamais  le  courage  de  venir  revoir  cette  bonne  et  sincère  amie, 
qui  m'aime  autant  que  le  faisait  ma  mère.  Mais  quelle  folie  de 
pensera  l'avenir!  Ah!  je  l'avoue,  cette  idée  m'afflige.  Au  reste, 
qu'est-ce  que  l'année  qui  vient?  Une  bulle  qui  crèvera  peut- 
être  pour  elle  et  pour  moi ,  avant  que  nous  arrivions  au  bout 
de  l'almanach.  Qu'est-ce  que  les  projets  qu'on  forme  dans  ce 
monde  fragile?  Je  les  compare  aux  châteaux  enchantés  de  nos 
contes  de  fées;  toutes  les  portes  en  sont  gardées  par  des  géants 
ou  des  dragons;  de  même  la  mort  ou  les  maladies  ferment 
toutes  les  issues  qui  nous  offriraient  un  passage.  Quoique  nous 
puissions  vaincre  parfois  tous  les  obstacles,  et  par^'enir  jusqu'à 
l'endroit  le  plus  reculé  du  château ,  cependant  celui  qui  place 
là  ses  espérances  n'est  qu'un  audacieux  aventurier;  quant  à 
moi,  je  m'assieds  gaiement  sur  le  seuil,  avec  les  malheureux,  et 
je  ne  cherche  jamais  à  pénétrer,  à  moins  que  les  portes  ne 
s'ouvrent  d'elles-mêmes. 

La  chaleur  est  étouffante,  et  je  suii;  forcé  d'avouer  qu'on 
achète  ici,  au  coin  des  rues,  des  pèches  bien  meilleures  que 
tout  ce  que  produisent  à  grands  frais  nos  vergers.  Lord  et  lady 
Dacre  demeurent  à  quelques  pas  de  chez  moi;  milord  est  venu 
en  France  pour  un  motif  assez,  délicat,  c'est-à-dire  pour  une 
consultation  de  médecins.  Sa  foi  est  phi  s  grande  que  la  mienne; 
mais  peutK>n  s'étonner  que  le  pauvre  homme  soit  si  disposé  à 
tout  croire?  Miladr  a  soutenu  vaillamment  le  choc,  et  vous 
verre/  qu'elle  triomphera. 

Adieu,  mon  cher  Georges,  mon  vieil  ami;  je  vous  vois  presque 
aussi  rarement  que  madame  du  Deffand ,  cependant  c'est  une 
consolation  pour  moi  de  penser  à  nos  trente-cinq  ans  d'amitié, 
et  il  ne  nous  en  coûte  pas  de  nous  rappeler  une  aussi  longue 
liaison.  J'ai  rendu  visite  hier  à  l'abbesse  de  Panthémont,  nièce 
du  général  Oglethorpe ,  et  la  dame  n'est  pas  de  la  première 
jeunesse.  Nous  parlions  de  madame  de  Mézières,  sa  mère,  et  je 
crus  pouvoir  me  permettre  de  dire  à  une  femme  vouée  tout 
entière  à  Dieu,  que  sa  mère  devait  être  fort  âgée;  mais  elle 
m'interrompit  avec  aigreur,  en  disant  :  ■  Point  du  tout,  mon- 
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sieur,  elle  s'e^t  mariée  trés-jenne.  ■  Que  pensez-vous  d'une 
sainte  qui  cherche  à  cacher  ses  rides,  même  à  trSTers  une 
grille!  Ah!  nous  sommes  des  aoimaïuc  bi^t  ridioules;  si  le* 
anges  ont  quelque  gueté,  combien  nous  devons  les  divertir! 


LETTRE 

LE     MÊME     AV     uâHE. 

Paru  17  Mflonbre  1769. 
'  Je  suis  excédé  de  fatigue;  n'importe,  il  est  trop  tôt  pour  se 
coucher,  je  vais  vous  rapporter  tout  l'emploi  de  Hta  journée. 
Je  suis  allé  ce  matin  à  Versailles  avec  ma  màce  Cholmondeley, 
loistriss  Hart,  sœur  àe  lady  Denbigb,  et  le  comte  de  Grave. 
qui  est  un  des  hommes  les  plus  aimables  et  les  plus  obligeants 
<|ue  je  connaisse.  Nous  nous  proposions  surtout  de  voir  ma- 
dame du  Barry.  Gomme  l'heure  de  la  me&se  n'était  point  encore 
venue,  nous  vîmes  dîner  le  Dauphin  et  ses  frères.  L'alné  est 
tout  le  portrait  du  duc  de  Graftou,  sauf  qu'il  e«t  plu&  blond  eC 
qu'il  sera  plus  grand  ;  il  a  l'air  délicat.  Le  comte  de  Provence 
a  des  maaiéres  fort  agréables  et  paraît  trè&-«iensë.  Quant  au 
oomte  d'Artois,  il  est  le  génie  de  la  taaiillei  on  raconte  d^ 
beaucoup  de  bons  mots  de  lui,  semblables  à  ceux  de  Henri  IV 
et  de  Louis  XIV;  il  est  très-gras,  et  c'est  celui  de  toua  les 
enfants  qui  ressemble  le  plus  à  son  grand-père.  Après  avoir 
assisté  à  ce  banquet  royal,  nous  nous  rendlmas  à  la  chapelle, 
où  l'on  nous  réservait,  dans  les  tribunes,  une  première  ban- 
quette. Madame  du  Barry  alla  se  placer  en  baa,  vis-à-vis  de 
nous;  elle  était  sans  rouge,  sans  poudre,  et  même  sans  tatUue  : 
étrange  manière  de  se  montrer,  car  elle  était  près  oe  l'autel 
au  milieu  de  la  cour,  et  exposée  aux  regards  de  tout  le  monde. 
Elle  est  jolie,  quand  on  l'examine  atteativeuwnt ;  cependant 
elle  est  si  peu  remarquable,  que  je  n'aurais  januis  songé  à 
demander  qui  elle  était;  il  n'y  avait  rien  d'efh-onté,  d'arrogant 
ou  d'afi'ecté  dans  sou  maintien;  la  sœur  de  son  mari  l'accom- 
pagnait. Dans  la  tribune  supérieure  figurait,  parmi  une  foule 
de  prélats,  le  roi,  qui  est  encore  bel  homme  :  on  œ  pouvait 
s'empêcher  de  sourire  è  c«  mélimge  de  piét4,  de  magnificence 
et  de  sensualité.  En  sortant  de  ta  chapelle ,  nous  assistâmes  a« 
dîner  de  Mesdames;  nous  fûmes  presque  étouffés  dans  l'antt- 
cbambre,  où  l'^n  faisait  chauffer  les  fdat&  sur  du  charbon,  et 


DigmzedBïGoOgle 


où  la  foule  nous  empêchait  de  bouger.  Quaod  on  ouvre  les 
portes,  tout  le  inonde  entre  eonfugéDieDt ,  les  princes  du  sang, 
les  cordons  bleus,  les  abbés,  les  servantes,  enSn,  Dieu  sait  qoil 
Cependaat  Loirs  Altesses  soot  tellement  accoutumées  à  ce 
manège,  qu'elles  mangent  d'aussi  bon  cœur  que  vons  et  moi 
nous  poarrian&  le  faire  dans  notre  propre  salle  à  manger.  Mais 
bientôt  nous  quittâmes  la  cour  et  une  maîtresse  régnante  pour 
une  maîtresse  morte  et  pour  un  cloître. 

J'avais  obtenu  de  l'évéque  de  Cbartres  la  perraissioB  de 
visiter  Saiut-Cyr.  Madame  du  Deffend ,  qui  ne  laisse  écbapper 
aucune  occasion  de  m'étre  a^éable,  avait  écrit  à  l'abbesse 
pour  la  prier  de  me  taire  voir  tout  ce  qu'il  y  avait  de  curieux 
en  cet  endroit  ;  la  permission  de  l'éTéc|ue  portait  qu'on  devait 
m'admettre,  aindi  que  M.  de  Grave  et  les  dames  de  ma  coiapa- 
^me,' je  priai  l'abbessedemerendreee  permis,  pour  le  déposer 
dans  mes  archives  de  Strawberry;  elle  y  consentit  volontie^^ 
Toutes  les  portes  s'ouvrirent  devant  nous  ;  la  première  chose 
que  je  désirais  voir,  étak  l'appartement  de  madame  de  Mainr 
tenon.  Il  se  compose,  au  rea-de-chaussee,  de  deux  petites  pièces, 
d'une  bibliothèque  et  d'une  très-petite  chambre  à  coucher,  la 
même  dans  laquelle  le  czar  la  vit  et  où  elle  mourut;  on  a  6té 
le  lit,  et  la  chambre  est  nuiîntnuut  tapissée  de  mauvais  por- 
traits de  la  Ëmiille  royale.  Ou  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer 
la  sûnplicité  de  l'ameublement  et  l'extrême  propreté  qui  règne 
partout.  Un  grand  appartemmt,  qui  se  trouve  an-desaus,  com- 
posé de  cinq  pièces,  et  destiné  par  Lovis  XIV  à  madame  de 
Haiateaon,  s^t  maintoiant  d'infirmerie;  il  est  rempli  de  lits  à 
rideiMix  blancs,  fort  propres,  et  orné  de  tous  les  passages  de 
l'Écr^ure  qui  p«Av«it  donnai  entendre  que  laftmdatrice  était 
reine.  L'heure  des  vêpres  étant  venue,  on  nous  conduisit  à  la 
chapelle,  et  je  fus  placé  dans  la  tribune  de  madame  de  Main- 
tenon;  les  pensionnaires,  dont  chaque  classe  est  conduite  par 
un  homme,  vienneitf,  deux  it  deux,  prendre  leurs  sièges  et 
chantent  tout  le  service,  qui  (soit  dit  en  passant)  est  assez 
ennuyeux.  Les  jeunes  demoiselles,  au  nombre  de  deux  cent  cin- 
quante, sont  vêtues  de  noir,  avec  de  petits  tabliers  pareils,  qui 
sont,  ainsi  que  leurs  corsets,  neués  avec  des  rubans  bleus, 
iauneSi,  verts  ou  rouges,  aelon  la  classe;  les  perstmnes  qui  sont 
à  leur  tête  ont  pour  marque  distinclive  des  noeuds  de  diverses 
couleurs.  Leurs  cheveux  sont  frisés  et  poudrés.  Elles  ont  pour 
coâHure  une  espèce  de  booaet  road,  avec  des  fraises  blanches 
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et  de  grandes  collerettes;  enfin  leur  costume  est  très-éléganl. 
Les  reli{;jeuses  sont  tout  habillées  de  noir  avec  des  voiles 
de  crêpe  pendants,  des  mouchoirs  d'un  blanc  mat,  des  ban- 
deaux et  des  robes  à  longue  queue.  La  chapelle  est  simple, 
mais  fort  jolie;  au  milit^u  du  chœur,  sous  une  dalle  de 
marbre,  repose  la  fondatrice.  Madame  de  Cambis,  l'une  des 
religieuses  {qui  sont  au  nombre  d'environ  quarante),  est  belle 
comme  une  madone.  L'abbesse  n'est  distinguée  des  autres  que 
par  une  croix  plus  riche  et  plus  grande.  Son  appartement  con- 
siste en  deux  pièces  fort  petites.  Nous  vtmes  là  jusqu'à  vingt 
portraits  de  madame  de  Maintenon.  Le  portrait  en  pied,  an 
manteau  royal ,  dont  je  possède  une  copie,  est  le  plus  souvent 
répété;  mais  il  eu  est  un  autre  dans  lequel  ou  la  représente 
velue  de  noir,  avec  une  grande  coiffure  en  dentelle,  un  ban- 
deau et  une  robe  traînante,  elle  est  assise  dans  un  fauteuil  de 
velours  cramoisi  ;  entre  ses  genoux,  se  trouve  sa  nièce,  madame 
de  Noailles,  encore  enfant;  dans  le  lointain,  on  découvre  une 
vue  de  Versailles  ou  de  Saint-Gyr  :  c'est  ce  que  je  n'ai  pu  dis- 
tinguer parfaitement.  On  nous  montra  quelques  riches  reli- 
quaires ;  ensuite  nous  fûmes  conduits  dans  les  salles  de  chaque 
classe.  Dans  la  première,  on  ordonna  aux  demoiselles,  qui 
jouaient  aux  échecs,  de  nous  chanter  les  chœurs  d'Athalif; 
dans  la  seconde,  on  leur  lit  exécuter  des  menuets  et  des  danses 
de  campagne,  tandis  qu'une  religieuse,  un  peu  moins  habile 
que  sainte  Cécile,  jouait  du  violon.  Dans  les  autres,  elles  répé- 
tèrent, devant  nous,  les  proveibes  ou  dialogues  qu'avait  écrits, 
pour  leur  instruction,  madame  de  Maintenon;  car  non-seule- 
ment elle  est  leur  fondatrice,  mais  encore  leur  sainte,  et  les 
hommages  qu'on  rend  à  sa  mémoire  ont  entièrement  (ait  oublier 
la  sainte  Vierge.  De  là,  nous  visitâmes  les  dortoirs,  puis  nous 
filmes  témoins  du  souper;  enfin  l'on  nous  mena  aux  archives, 
où  nous  vfmes  des  volumes  de  lettres  de  madame  de  Maintenon; 
une  des  religieuses  me  donna  même  un  petit  morceau  de  papier, 
avec  trois  pensées  écrites  de'  la  propre  main  de  la  fondatrice. 
Nous  allâmes  aussi  à  la  pharmacie  :  on  nous  y  régala  de  coi^ 
diaux,  et  une  de  ces  dames  m'apprit  que  l'inoculation  était  un 
péché ,  parce  qu'elle  devenait  un  motif  bénévole  de  faire  gras 
et  de  se  dispenser  de  la  messe.  Notre  visite  se  termina  par  le 
jardin,  qui  a  pris  un  aspect  très-imposant,  et  oii  les  jeunes 
demoiselles  jouèrent,  devant  nous,  à  mille  petits  jeux;  enfin, 
nous  primes  congé  de  Saint-Cyr  au  bout  de  quatre  heures.  Je 


gmzeJBï  Google 


APPENDICE.  S80 

demandai  à  l'abbesse  sa  bénédiction;  elle  sourit,  en  disant 
qu'elle  doutait  bien  que  j'y  eusse  grande  conBance.  C'est  une 
dame  noble,  âgée,  et  très-fîère  d'avoir  vu  madame  de  Main- 
tenon.  Je  terminerai  ma  lettre  par  un  trait  charmant  de  madame 
de  Mailly,  que  vous  ne  trouverez  pas  déplacé  dans  un  chapitre 
qui  traite  des  maltresses  de  rois.  Comme  elle  allait  à  Saint- 
Sulpice,  après  avoir  perdu  le  cœur  du  roi,  un  des  assistants 
demanda  qu'on  lui  fit  place;  ■  Comment,  s'écrièrent  quelques 
jeunes  officiers  grossiers ,  à  cette  calin-là  !  ■  Madame  de  Mailly 
se  retourna  soudain  et  leur  dit  avec  la  plus  touchante  modestie  : 
■  Messieurs,  puisque  vous  me  connaissez,  priez  Dieu  pour  moi.  ■ 
Je  suis  sûr  que  les  larmes  voua  en  viendront  aux  yeux.  N' était- 
elle  pas  le  Publicain,  et  madame  de  Maiotenon  le  Pharisien 
Bonsoir. 


Nous  joignons  à  cet  Appendice  trois  lettres  inédites  de 
madame  du  Defïand  au  chevalier  de  l'isie,  que  veut  bien 
nous  communiquer  M.  Hemi  de  l'Isle,  digne  descendant  de 
l'officier  courtisan  et  poëte,  commensal  et  ami  des  Choiseul 
et  des  Polignac. 

Les  deux  premières  sont  sans  date,  mais  probablement  de 
l'année  1769.  La  troisième  se  rapporte  au  séjour  d'Horace 
Walpole  à  Paris. 


DigmzedBïGoOgle 


LETTRE   INEDITE 

DX  UADAHE  LA  MARQUISE  DD  DEEPAKD  AO  CHEVALIER  DE  l'klE. 
Ce  mcrcredv  (17611). 
Ne  croyez  pas ,  monsieur,  que  je  s«i»  restée  traitquille  et  sans 
m'iaformerpoBrquoy  jeue  vous  voyois  point,  voBS«aclianlÀ  Pari*, 
depuis  cinq  on  ^  jours  ;  j'ay  sed  tous  les  jours  de  vos  dou- 
T^es  et  nomém^it  hier  par  Mad.  de  GrammoQt  qui  soupa 
diés  moi.  Votreç<HiU«m'af&igeet  m'inpattente,  je  meurs  d' en- 
vie de  causer  arec  vous ,  bàtez-vous  de  vous  guérir ,  venez  me 
parler  de  ma  rivale  '  :  p)as  vous  exciterei  ma  jalousie,  plus  vous 
me  ferez  de  plaisir  ;  c'est  peut-être  la  première  fois  qu'oa  aura 
vu  un  tel  sentiment;  il  n'a  point  été  imaginé  encore  dans  aucun 
roman. 

Vos  lettres  sont  si  charmantes,  si  agréables,  si  spirituelles, 
si  faciles,  que  si  on  éooutoit  soa  amoir-propre  «n  n'y  re|>on- 
droit  pas;  mais  l'amitié  l'emporte,  et  on  me  peut  se  refaser  à 
TOUS  dire  qu'on  vous  estime,  qu'on  vous  aine,  et  qu'on  se  £ait 
un  grand  plaisir  de  vous  revoir.  ' 


LETTRE    INEDITE 

LA      MÊME      AU      MÉUE. 

Pan«  (17S9). 

Mon  cher  monsieur  de  l'Isle,  si  vous  n'avez  point  fait  partir 
le  paquet  de  livres  dont  vous  avez  bien  voulu  vous  charger , 
renvoïez  le  rooy  tout  a  l'heur,  je  vous  supplie;  il  y  a  une  miladv 
qui  part  cette  après-dlnée  pour  Londres,  je  les  lui  donneray.  Si 
vous  en  avez  fait  partir  la  moitié,  renvoyez-moi  ce  qui  vous 
en  reste,  et  venez  me  voir  tantAt  si  vous  pouvez;  je  soupe 
ce  soir  et  demain  ch'és  le  P.  '  ;  je  voudrais  que  vous  y  soii)>as- 
siez  aussy. 

Ce  samedy  matin. 

<  Madame  de  ChoUnul.  (L.) 
>  te  iirésideni  Hénmilt.  (L.) 
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LETTRE    INEDITE 

I.A     MËHE     AV     MÊHEr 

Il  faut  absolument  que.  vous  veniez  souper  ce  soir  chës  moi  ; 
si  cela  est  impossible  veiiez-y  cette  aprés-dlnée,  il  faut  absolu- 
ment (]ue  je  vous  vois  avant  votre  départ;  mais  si  absolument, 
que  j'iray  vous  chercher  si  vous  ne  venez  pas.  Je  suis  furieuse 
de  ce  que  vous  ne  m'avez  pas  écrit  un  mot  pendant  votre  séjour 
à  Clianteloup  ;  venez  chercher  votre  pardon,  venez  voir  M.  Wal- 
|ioIe. 

Ce  samedy. 


FIN    DU    TOHE    PHCHIEIt. 
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